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GéANGIR.  r.DJlHAN-GUYR. 

GÉBAUER  ( George  - Chris- 
tian ),  jurisconsulte  et  jihilulogne  al- 
lemand, naquit  à Breslauen  i6ijo.  En 
1 7 1 ^ , il  fut  reçu  docteur  en  droità  All- 
dorf  : il  y publia  , à cette  occasion,  une 
Disseï  lation  De  atfud  caldd,occasio- 
nc  legis  etgeminæ,  in-4°.,qui  lui  fit  le 
plus  grand  honneur.  Eu  1717,1!  vint 
SC  fixer  à Leipzig,  oii  il  fut  successi- 
vement nomme , en  1 7 m3,  agrégé  de  la 
faculté  de  philosophie;  en  1 727,  pro- 
fesseur de  droit  ic'odal  saxon  , et  eufin, 
en  1 730,  agrégé  à la  cour  suprême  de 
justice.  Les  écrits  qu’il  publia  pendant 
cet  intervalle,  et  le  succè.s avec  lequel 
il  exerçait  les  im|>ortantes  fonctions 
du  professorat , lui  avaient  acquis  une 
réputation  telle,  que  la  cour  d’Angle- 
terre ne  négligea  rien  pour  l’attirer  à 
l’université  de  Gottingue  : elle  lui  fit 
proposer,  en  1734,  la  place  de  pre- 
mier professeur  ou  doyen  de  l’univer- 
sité de  droit , et  celle  de  conseiller  de 
cour  ; Gébauer  accepta , et  vint  ha- 
biter Gottingue,  où,  pendant  près  de 
quarante  années  , il  remplit  avccexac- 
tilude  les  devoirs  de  sa  charge,  aux 
applaudissements  nuanimes  des  nom- 
breux élèves  qui  accouraient  de  toutes 
parts  pour  profiter  de  ses  leçons.  Ce 
fut  aussi  à Gottingue  qu’il  entreprit  ou 
publia  les  ouvrages  qui  lui  assur»nt 
à la  fois  le  rang  le  plus  honorable 
parmi  les  critiques , les  historiens  et 
les  jurisconsultes  les  plus  distingués. 
Il  est  peu  de  matières  sur  lesquelles  il 


ne  SC  soit  exercé  : le  droit  romain  et  le 
droit  commun  lui  éiaient  également 
familiers  ; on  a de  lui  plusieurs  dis- 
cours académiques , et  divers  mor- 
ceaux de  poésie  en  vers  latins , qui 
ne  sont  point  sans  mérite  ; la  politi- 
que ne  lui  était  pas  non  plus  étran- 
gère. Neanmoins  le  plus  important  de 
scs  ouvrages,  et  celui  qui  lui  mérite 
ralteution  et  la  reconnaissance  des  ju- 
risconsultes de  toutes  les  nations,  fut 
le  célèbre  Corps  de  droit  auquel  il 
employa  trente  années  de  travaux, 
mais  qu’il  n’eut  pas  la  satisfaction 
de  voir  publier  de  son  vivant.  On 
sait  que  les  bases  de  cette  édition 
furent  les  manuscrits  du  savant  Bren- 
kraann,  qui  avait  consacré  son  exis- 
tence à réunir  et  à corapanr  ensem- 
ble tous  les  manuscrits  et  toutes  les 
éditions  qu’il  avait  pu  recueillir  des 
Pandectes  de  Justinien,  et  à noter 
avec  soin  toutes  les  variantes.  ( 
Brenkjuann.  ) La  mort  le  surprit 
avant  qu’il  eût  pu  terminer  ce  bel 
ouvrage.  Bynkershoeck , auquel  il 
avait  légué  ses  manuscrits , lui  sur- 
vécut trop  peu  pour  pouvoir  y mettre 
la  dernière  main  ; et  ce  fut  à la  vente 
de  celui-ci  que  Gébauer,  en  1743, 
se  rendit  acquéreur  de  ces  précieux 
matériaux.  Il  s’occupa  le  reste  de  sa 
vie  à les  continuer;  mais  il  se  pro- 
posa, au  lieu  d’une  édition  criti- 
que des  Pandectes  seulement,  d’éicn- 
dre  sou  travail  à la  totalité  duCorps  de 
droit.  Il  est  à regretter  que  ce  projet 
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n’ail  pas  reçu  son  entière  exdcution 
par  les  soins  de  Gébaiier  seul.  Après 
sa  mort,  arrivée  à Gôltinguc  le  27 
janvier  1773,  ses  manuscrits  tombè- 
rent entre  les  mains  de  George  - Au- 
guste Spangenberg , qui  se  chargea 
de  publier  et  de  continuer  l’cdition 
préparée  par  Gébaiier.  Le  premier 
volume  parut  en  effet  sous  ce  titre  : 
Corpus  juris  civilis  codicibus  vete- 
ribus  manuscriptis  etopümisquibus- 
que  editionibus  collatis  recensiiit 
G.-C.  Gebauer,  et  poste  jus  obiium, 
curavit  G.-^ug.  Spangenberg , Gôt- 
tinguc,  1776,  gr.  in-4°.  Il  ne  ren- 
ferme que  lesinstitutes  cl  les  Pandec- 
tes : les  premières  sont  la  reproduc- 
tion de  l’édition  donnée  par  Cujas, 
avec  un  très  petit  nombre  de  va- 
riantes nouvelles;  mais  les  Pandectes 
sont  traitées  d’une  manière  supérieure: 
les  notes  qui  accompagnent  ce  volu- 
me ne  sont  que  critiques,  et  point 
dans  le  genre  de  celles  que  Godefroy  a 
mises  au  bas  de  son  édition  ( Fojy. 
Denis  Gooefroy).  Le  second  volume 
ne  fut  publié  par  Spangenberg  qu’en 
]7Q7  : il  renferme  le  surplus  du 
Corps  de  droit  ; mais  il  est  fort  infé- 
rieur au  premier,  et  il  attira  sur  son 
éditeur  quelques  critii|ucs  méritées. 
Quoi  qu’il  en  soit , celte  édition  dont 
Gébauer  peut  être  regardé  comme  le 
principal  autetir;  l’emporte,  pour  la 
pureté  du  teitte,_sur  toutes  celles  qui 
ont  ét^  publiées,  depuis  la  renaissance 
du  droit  romalnvst,  à ce  titre,  elle 
mérite  d’oixuper  une  place  distinguée 
dans  la  bibliothèque  de  tous  les  sa- 
vants. Gébauer  â laissé  de  nombreux 
ouvrage;,  dout  aucun  cependant  u’est 
JSf  très  volumineux,  mais  dont  la  liste, 
donnée  par  "Meuscl , est  trop  longue 
J ^pour  l’insérer  ici  dans  son  entier  ; on 
y distingue  : 1.  ('.inq  dissertations, 
’ Ce  M.  jigripiid,  Leipzig,  1717,  in- 
4°.;  De  marmot e Isiaco  (dans  les 
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yfeta  eruditorum  de  1720  );  De 
Romulo  observationlbus  varii  ge- 
neris  illustrato , Leipzig , 1 7 1 9 , in- 
4°.  ; De  WurmiPompilio,  ib. , 1 7 1 9, 
in-4".  ; De  l'ullo  Ilostilio,  ib. , 1 720. 

I I . De  caldoe  etcaldiapudveterespo- 
tu,  liber  singularis,  Leipzig,  1721,  in- 
8“.,  flg.  C’est  la  thèse  que  soutint  Gé- 
baner  eu  1714»  revue  et  augmentée. 

III.  De  jurisdictione , ibid. , i7‘-*9, 
iii-4”.  ; ouvrage  précieux , reproduit 
sous  ce  titre  : CommerUatio  acade- 
mica  de  jurisdictione  secundutn  doc- 
trinam  Romanorum,ejusdemque  doe- 
irinæ  in  Germanid  usu,  ib.,  1755, 
iu-4”.  IV.  ^nthologicarum  disserta- 
tionum  liber,  cum  nonrutllis  adopti- 
i>is  et  hrevi  Gelliani  et  jénthologici 
collegiorumLipsiensium{i  ) historid, 
ibid.,  1733,  iu-8".  V.  Dejuslitid  et 
jure,  Gotliiigiie,  17D8,  in-4°.  Cette 
dissertation, fort  siipcrieurcau  ïraitc 
énorme  que  Yanderrniielcn  publia 
sur  la  même  matière,  Uireclit,  1725, 
in  - 4"-  ) a cependant  été  surpassée 
par  les  ouvrages  de  Kant  et  de  Fi- 
langieri.  VI.  Plan  d’une  histoire  dé- 
taillée des  pritwipaux  empires  et 
états  de  t Europe , avec  une  préface 
sur  les  avantages  qu'offre  l'etude 
de  l'histoire,  et  suivi  de  notes  et 
d’éclaircissements,  Leipzig,  i’]55  , 
in-8".  ( eu  allemand.  ) La  troisième 
édition  de  cet  utile  abrégé , continué 
jusqu’à  la  paix  de  Weslphalio , parut 
en  1779.  La  mclliode  employée  par 
Gébauer  pour  l’ctu^e  de  l'iiistoire,  .a 
été  imitée  avec  succès  par  Mcusel  , 
dans  son  Introduction  à la  connais- 
sance de  l'histoire  îles  états  de  l’Eu- 
rope, dont  la  quatrième  édition  a pa- 
ru à Leipzig  en  1800.  Vil.  Fie  et 
faits  remarquables  de  Richard , élu 
empereur  des  Romains  ( en  laSy  ) , 
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Lrinzig,  1745 • (*'•*  allemand)  5 vol. 
in-8  , fig.  VIII.  De  palrid  polesla- 
te.  Cette  iinpüi'Uiitc  matière  du  droit 
romain  est  traitée  dans  deux  disser- 
tations assez  étendues,  dont  la  pre- 
micreparuten  i^SojCt  la  deuxième 
en  inSi  ,à  Leipzig.  Gcbaiiery  prou- 
vc,contrc  l’opinion  de  Bynkershoerk, 
adoptée  par  lleineccins,  que  la  puis- 
sance paternelle  n’était  pas  aussi 
étendue  à Home,  quant  au  droit  de  vie 
f et  de  mort,  que  ces  iurisconsnltes  le 
prétendent  : il  discute  et  démontre 
que  c’e.-t  également  à tort  qu’ils  ont 
cru  voir  l’origine  de  cette  puissance 
dans  le  droit  de  propriété;  que  c’est 
plutôt  dans  le  pouvoir  domestique 
du  père  de  üimillc  qu’il  faut  la  clier- 
cber.  C^ftte  controverse  fut  ranimée 
parmi  tes  jurisconsultes  allemands  en 
1 784  : les  uns  prirent  parti  pour 
Bynkershoeck,  les  autres  (léfendircnt 
Gcbauer;et  l’on  doit  à cette  dispute 
la  publicatiou  de  trois  dissertations 
excellentes  de  MM.  Jeusen,  Robert  et 
Gunther.  IX.  Ordo  Instilutionuni 
Justinianearuni  hrevibus  posilioni- 
bus  comprehensus  ; accedunt  Proie- 
fpmena  historiam  InstiUilionwn  ad- 
umbranlia  et  itt  earwndem  libriim 
prirnum  excursus  sex , Gôttingue , 
in-S’.  11  existe  peu  d’abrt^és 
plus  succincts  et  à la  fois  plus  subs- 
tantiels des  Institntes  : Gébancr  le 
composa  pour  l’usage  de  scs  élèves;  il 
est  précédé  d'une  préface  où  l’auteur 
se  livre  à des  rcchcrcLes  liistoriques 
sur  les  princes  qui  ont  étudié  Icdruit 
et  obtenu  le  titre  de  docteur.  Les  Pro- 
légomènes peuvent  être  considérés 
comme  un  des  morceaux  les  plus  cu- 
rieux qui  existent  sur  riiisluirc  des 
Institutes  , les  diverses  éditions  qui 
en  ont  été  données,  et  les  principaux 
jurisconsultes  qui  ont  consacré  des 
commentaires  à leur  explication.  Les 
six  excursus  qui  terminent  le  volume, 
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sont  des  dissertations  qui,  pour  la 
plupart , avaient  été  publiées  séparé- 
ment. Il  est  fàcbeux  que  Gebauer n’en 
ait  point  composé  de  semblables  sur 
les  trois  autres  livres  des  Institutes. 
X.  Histoire  de  Portugal,  ou  Déve- 
loppements du  premier  chapitre  du 
Plan  de  l'histoire  des  états  de  VEih- 
rope,  Leipzig,  1759,  in-B®.  (en  allis. 
m.md.)  Celte  espèce  de  coinmeutairc 
n’était  que  le  prélude  d’une  plus  gran- 
de entreprise.  Gebauer  se  proposait 
de  traiter  dans  le  même  goût  riiisioirc 
de  tous  les  états  sur  lesquels  il  n’avait 
pu  donner  que  des  notions  abrégée.s 
dans  son  premier  ouvrage.  Un  sem- 
blable travail  était  prêt  sur  l’Iiistuire 
d’Espagne;  mais  il  ne  put  être  publié 
ni  par  Gebauer  ni  par  scs  héritiers. 
XL  Narratio  de  Henrico  Brenk- 
manno , de  manusc.  Brenkmannia- 
nis , de  suis  in  corp.jur.  civ.  conati- 
busetlab.,  Leipzig,  1764»  'n-4'’. : 
auquel  il  faut  joindre  Manuscripli 
cujusdam  Brenkmannianispecimen, 
ibid.,  1 7Ü7 , in-4“.  Cette  Biographie, 
dans  laquelle  Gebauer  rend  compte 
des  travaux  de  Brenkmann  et  de  scs 
projets  sur  leur  continuation , est  ter- 
minée par  une  notice  sur  Henri  New- 
ton , chargé  d’affaires  d’Angleterre  à 
la  cour  du  grand-duc  de  Toscane, 
homme  instruit,  ami  dr^b  tires,  et  à 
la  protection  duquel  Brenkmann  dut 
l’entrée  de  la  bibliothèque  des  Médi- 
cis  à Florence,  et  la  communication 
du  célèbre  manuscrit  des  Pandectes 
lloreiilines,  qu’on  montrait  si  difliei- 
Icmcnt  aux  etrangers.  Xll.  Pestigia 
jiiris  Gerinanici  antiquissima  in  C. 
C.  Tacili  Germanid  obvia , sive  dis- 
sertationes  xxji  in  varia  aurei  il- 
lius  libelLi  loca,  cum  nonnullis  simi- 
lis «rgume/iti,  Gôttingue,  i7ÜG,in-8“. 
Cet  ouvrage  seul  snlKrait  pour  assurer 
à Gebauer  la  réputation  la  plus  écla- 
tante comme  jurisconsulte  et  comme 
!.. 
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historien  ; il  se  compose  de  vingt- 
deux  dissertations  , publiées  séparé- 
ment pour  la  plupart,  à Goltiiigue, 
depuis  i‘34‘  jusqu’en  i^63.  L’au- 
teur nous  conduit  au  milieu  des 
forêts  de  l’antique  Germanie;  il  nous 
raconte  les  fêles,  les  jeux , les  maria- 
ges des  Germains,  nous  trace  les  for- 
mes de  leurs  gouverncnients,  leurs 
institutions  civiles  et  guerrières,  leur 
di^ciplioe  militaire;  il  parle  de  la 
manière  dont  la  justice  était  adminis- 
trée parmi  eux,  de  leurs  lois  civiles 
et  criminelles,^  il  eutre  clans  le  détail 
des  supplices,  etc.  ; en  un  mot,  rien  de 
tout  ce  qui  les  concerne  ne  nous  de- 
vient étranger.  Ce  recueil , trop  peu 
connu  en  France,  peut  être  considéré 
comme  le  plus  précieux  commi  iitaire 
de  l’immortel  ouvrage  de  Tacite  sur 
les  Germains.  XIII.  Exercitaliones 
academicæ  varii  argumenti.  C’est  la 
collection  des  principales  dissertations 
que  Glaner  avaifpiiblices  sur  le  droit 
civil.  Outre  toutes  celles  que  nous 
avonsTnlées  dans  les  n“.  I,  V,  VllI 
de  cet  article,  on  y remarque  encore 
les  dissertations , De  actione  tutelæ 
adversùs  magistratus;  De  successio- 
ne  inter  ingenuos  jure  sanguinis  ab 
intestate  civili  ; De  imputationefac- 
1i  alieni  c^ca  delicta  ; De  origine 
testamentomm;  De  matrimoniocum 
avuncuU  vidud;  De  differentidinier 
proconsules  et  legatos  Cæsaris;  De 
hercto  cito  o^fihiquitatem  in  melius 
reformando , etc.  L’éditeur  de  ce  re- 
cueil est  Weissmantel , qui  Gt  paraître 
le  premier  volume  à Erfort , en  i ■jq6, 
in-4°- , et  le  deuxième , au  uiême  en- 
droit, en  1 777  : ce  dernier  est  précédé 
d’un  éloge  de  Gébauer  par  I illustre 
Heyne , qui  avait  paru  à GdUingueen 
1773,  in-fol.  Indépendamment  des 
ouvrages 'que  l’on  vient  de  citer,  on 
doit  encore  à Gébauer  une' foule  de 
dissertations  sur  déS  maticres  féoda- 
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les,  insérées  dans  le  Thésaurus  juris 
feudalis  de  jenieben  ; des  notes  sur 
l’édition  des  Prælectiones  d’Hubert 
( ülric  ),  donnée  à Leipzig  en  1 7^5 , 

3 vol.  in-4“.,  avec  celles  de  Tlioma- 
sius  et  de  Mencken , et  sur  l’édition 
des  Institutiones  juris  feudalis  de 
Schilter,  Leipzig,  1728,  in-8°.,  3'. 
édition,  1751.  On  lui  doit  la  collec- 
tion des  Dissertations  juridiques  de 
Bartb,  Leipzig,  1733,  in-4°.  Il  est^ 
l’éditeur  de  Grotii  forum  sparsio  , 
Halle,  1730,  in-8“.  ; de  \ Histoire 

Hermann  {^Amùnius)  et  Thus- 
nelda,  par  Lohenstein,  Leipzig, 
iqSi , 4 'vol.  in-4®.,  et  de  plusieurs 
antres  ouvrages.  P — K — t. 

GEBELIN.  rojr.  COURT. 

GEBEK  ou  GIABER,  fateeux  al- 
chimiste arabe,  dont  le  véritable  nom 
est  Abou  Motissah  Djafar  al  Solï  , 
était  de  Haiiran,  en  Mésopotamie,  et 
vivait  dans  le  viii".  siècle,  suivant 
Aboulfeda.  C’est  à tort  que  certains 
auteurs  le  font  Grec , d’autres  Espa- 
gnol, d’autres  cnGii  un  roi  des  Indes. 
Uu  ignorant  traducteur  des  deux  pre- 
miers volumes  de  {'Histoire  de  la 
médecine  de  Sprengel , croyant  sans 
doute  Gcber  d’origine  allemande,  tra- 
vestit stupidement  ce  nom  propre  en 
celui  de  Donateur.  On  n’a  aucun  dé- 
tail sur  la  vie  de  ce  chef  des  adeptes  : 
maison  voit, par  scs  ouvrages,  que 
les  recherches  qu’il  entreprit  sur  les 
métaux  pour  en  reconnaître  la  nature 
et  le  degré  de  fusibilité,  dans  la  vue 
d’opérer  leur  transmutation  en  or,  le 
conduisirent  à plusieurs  découvertes 
importantes  pour  la  chimie  et  la  mé- 
decine, telles  que  le  sublimé  corro- 
sif ( inuriatcsuroxydé  de  mercure  j , 
le  précipité  rouge  (oxyde  rouge  de 
mercure  ) , l’eau-forte  (acide  nitrique  ), 
le  nitrate  d’argent,  etc.  C’tsl  ainsi 
que  la  philosophie  hermétique  donna 
naissance  à la  chimie , et  que  Gebcr 
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restera  célèbre , non  pour  avoir  cou- 
ru après  unccliiinèrc(  la  pierre  phi- 
losophale), mais  pour  avoir  trouvé 
des  vérités  fondées  sur  rexpéricnce. 
On  ne  dit  pas  s’il  se  ruina  à ce  mé- 
tier , comme  tant  d’autres.  Il  paraît 
que  ce  fameux  souffleur  cultiva  aussi 
l’astronomie  avec  soin  : on  a même 
voulu  lui  attribuer  l’honneur  de  l’in- 
vention de  l’algèbre , en  supposant 
qu’il  a donné  son  nom  à cette  scien- 
ce. Cardan  ne  fait  pas  diiliculté  de 
l’admettre  au  nombre  des  douze  plus 
subtils  génies  du  monde.  Boerhaave 
en  parle  aussi  avec  estime.  Tout  cela 
prouve  au  moius  dans  Geber  une 
grande  étendue  de  connaissances  pour 
le  siècle  ou  il  vivait  ; mais  il  n’était 
point  mcdccin  ; et  il  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  cherché  un  remède  universel. 
11  est  vrai  que  l’on  trouve  dans  ses 
ouvrages  certaines  expressions,  telles 
que  les  suivantes  : Uor,  ainsi  prépa- 
ré, giiérU  la  lèpre  et  toutes  sortes 
de  malaates.  Mais  il  faut  observer 
que,  dans  son  langage  mystique  et  fi- 
guré, Geber  qualifie  de -lépreux  leirf'' 
métaux  les  moins  parfaits,  et  qu’il 
met  l’or  au  nombre  de  ceux  qui  se 
portent  bien.  Ainsi,  lorsqu’il  dit , Je 
voudrais  guérir  six  lépreux,  il  en- 
tend par-là  les  convertir  en  or  capa- 
ble de  soutenir  l’épreuve  d«  l’anti- 
moine. Geber  était  enthousiaste  d’al- 
«himie,  au  point  de  comparer  les  in- 
crédules .à  des  cnf.iUts  qui,  renfermés 
dans  une  étroite  maison,  ne  voient 
rien  au-delà,  et  n’ont  aucune  idée  de 
l’éleiidue  du  globe  terrestre.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  dans  les  traduc- 
tions latines  : I.  Swnmæ  perfeclio- 
nis  mugislerii  in  sud  naturd  libri 
cum  adiUtione  ejitsdem  Gebri 
rèliquoritm  tractatuum  , nec  non 
Avicennœ,  ü/erlini  et  aliorum  opus- 
cniorum  similis  argumentt,  Dantzig, 
itida , in  8’.  Celte  édition,  qui  n’est 
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pas  commune,  et  qui  renferme  plu- 
sieurs figures  de  vaisseaux  et  de  four- 
neaux chimiques , a cic  faite  sur  une 
édiliun  de  Rome,  très  ancienne  et 
cxtraurdinaiicmcnt  rare,  suivant  une 
note  manuscrite  de  Lcnglct  du  Fres- 
noy.  Il  est  inutile  de  citer  les  éditions 
subséquentes,  si  ce  n’est  une  traduc- 
tion française  de  la  Somme  de  la  per- 
fection, faite  parSalmon,  et  insérée 
dans  l’ouvrage  qu’a  publié  ce  nicde- 
ciu  , sous  le  titre  : Bibliothèque  des 
philosophes  chimiques , Paris,  167'Ji 
et  1678,  2 vol.  in-iu.  II.  Deinvesti- 
gatione  perfectionis  melallonim  , 
Bàle,  i5t)2,in-fol.  Ce  livre  est  joint 
à l’édition  de  Dantzig  de  1 682 , ainsi 
que  les  deux  suivants  : Testamen- 
ittm;  De  Jomacibus  construendis; 
ce  dernier  avait  déjà  paru  à Berne, 
en  1 545  , in-4".  Lcnglet  ( //ist.  de  la 
philos,  hermét.  tom.  iii  ) cite  quatre 
manuscrits  arabes  de  Geber  : le  pre- 
mier, conservé  dans  la  bibliothèque 
du  Roi,  sous  le  11°.  972  , est  intitulé  , 
fipus  cui  titulus  Liber  diviiiarum , 
truclaiiis  chymicus , et  pars  octava 
quingentoruin  illorum , quos  de  hoc 
argumento  Utteris  cnnsignavit  Abou 
Moussa  Giaberben  Haijamal  Sofi, 
qui  vulgà  Geber  mmcupalur  ; les 
trois  autres  manuscrits  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  publique  de 
Leydc,  sous  les  titres  : De  lapide 
philosophico  ( n°.  800  ) ; Tractatus 
de  inveniendd  arte  auri  et  argenti , 
sive  alchrmid  ( n '.  80 1 );  cet  ou- 
vrage est  le  premier  de  Geber  qu’il 
iàiit  lire,  suivant  l'auteur  mêmp;Duo 
alii  tractatus  de  eddem  malerid 
( n".  802  ).  Il — D — w. 

GKBHARD  (Jean),  philologue, 
né  à Neubourg,  dans  le  Haut-Palati- 
nat,  fit  ses  études  avec  succès  à l’uiii- 
versité  de  Heidelberg,  où  il  eut  pour 
maître  le  savant  Gruter.  Il  était  à 
peine  âge  de  viugl-iruis  ans , lorsqu’il 
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fit  paraître  tm  Becueil  d'oiserva-  allusion  dans  le  titre  sous  lequel  il  les 
lions  crit’ques  sur  les  principaux  au-  a rc’iinis.  GcLliard  avait  peu  de  ta-- 
UU  s de  l’antiquité  : c’ctail  le  fi  uit  lent  pour  la  poésie;  on  lit  cependant 
d’une  Icrlure  assidue  de  leurs  ouvra-  quelques-unes  de  ses  pièces  devers 
ges;  et  Gebliard  fut  dè«-lors  coiiiplé  avec  plaisir,  parce  qu’elles  cunlienneiit 
parmi  les  érudits  que  possédait  l’Ailc-  des  détails  touchaut>,  et  qui  font 
magne.  I.a  jirise  de  Heidelberg,  <n  bien  connaître  sa  triste  situation.  Sa 
ïGz'î  , lui  fut  fatale;  il  y perdit  tous  f'ie,  par  André  Gebhard,  sou  frère, 
6CS  livres  et  scs  manuscrits , et  entre  est  très  intéressante  ; elle  a etc  inipri- 
aulres  nu  travail  sur  Tiie-Livc,  dont  mec  àGrouingue,  it)55,  in-4“. 
il  s’occupait  depuis  plusieurs  années.  W — s. 

Après  avoir  mené  une  vie  criante  et  GEBHARDI  (Jean  - Louis  - Le- 
inivérable , il  obtint  enfin  , en  i(j.;,8,  vin),  né  eu  1691)3  Brunswick,  y 
la  cliaiie  d’histoire  et  de  langue  grec-  fit  ses  premières  études  sous  son 
que  h l’iiiiivcrsilc'  de  (ironiiigiie , jière  Ji  au-Albcrt , qui  y était  recteur 
Vacante  par  la  mort  d’übbo  Em-  du  gymnase,  et  qui  est  connu  par 
mius.  Il  la  remplit  avec  beaucoup  de  quelques  ouvrages  en  langue  latine, 
distinction,  et  iiioiinit  en  iOj'J,  tels  qu’un  drame  historique  intitulé, 
n’ayai-t  pas  encore  atteint  sa  qiiaran-  Decii.s  familiæ  Ducum  Bninswi- 
tièiiie  année.  On  a de  lui  ; 1.  Cre-  co-Lunehurgensium  à Friderico  I, 
pwu/iorum  sive  jiwenilium  cura-  imp.  lahefacUim,Brunsvm\,iqo8 , 
rumiibri  lll , Hanau,  161 5,  in-4“.  iti-4".  Gebhardi  alla  ensuite  achever 

II.  Antiquarumleclionumlibri  duo.  ses  études  à Helinstadt  et  à léiia.  L’u- 
Jean  Hermann  Schmiiick  a inséré  sage  des  universités  allet|||ndes  est 
ces  deux  ouvrages  dans  son  SyrUasL-  qu’avant  de  quitter  ccs  écoles  les  jeu- 
7iKt  cnticunr,  Marbourg , 17 1 -J  jjHjjfees  gens  soutiennent  publiquement 
4“.  CaluUum,  TibuLUa^^^vs  thèses  ou  dissertations,  qui  sont 

I l’roperlium  animadversiones , Ha-  souvent  l’ouvi-age  du  professeur  qui 
naii,  1618  , iu-8".,  et  dans  plusieurs  préside  à cette  solennité.  Lejeune  Gc- 
autres  éditions  de  ces  trois  poètes,  bh.irdi  s’y  conforma  ; mais  sa  disser- 
IV.  In  vitas  Comelii  Nepotis  spi-  tation  se  distingue  de  la  plupart  des 
AtiZegium  notnrum, Amsterdam, i644i  outres,  eu  ce  qu’il  en  fut  lui-méme 
in- 1 U ; à la  suite  des  Fies  de  Corné-  l’auteur,  et  qu’au  lieu  de  n’êti  e qu’une 
lius-Népos , et  dans  un  grand  nom-  brochure  de  quelques  feuillets,  elle 
Irc  d’autres  éditions  de  cet  histo-  forme  un  ouvrage  en  i!ï6  pag.  in- 
xicn.  V.  Fariarum  leclionum  et  ani-  4"- Elle  offrit  encore  une  autre  parti- 
jntidvcrsionum  in  Livium  ex  tribus  cularité  : Gebhardi  s’était  voué  à la 
codicibus  bibliolh.  PalaU'næ  eruta-  théologie,  et  cependant  sa  disserta - 
rum  specimen  ad  libnim  primum  tion  est  un  sujet  historique;  elle  porte 
Livii,  Halle,  1712,  in-4®.  II.  L.  le  titre  suivant  : /îicfa  serem'js/mo- 
, üchurzfleisch  eu  est  l’éditeur.  VI.  rum  ducum  Brunssvicensium  keroï- 
Exilium,  sive  carminum  in  exilio  ca,  Icua,  1 720,  iu-4“.  Ainsi  Gcbhar- 
scriptoTum  libri  duo,  Amsterdam,  di  préliiJa  aux  travaux  qui  devai^t 
lf)28,  in-i2.  H composa  ces  vers  illustrer  son  nom.  Sa  vie  fut  la  ean  ière 
'dans  le  temps  qu’il  était  oblige  de  tranquille  d’un  savant  qui  -s’est  des- 
fuir son  pays  ravagé  par  la  guerre  ; tiné  à l’instruction  publique;  elle 
et  c’est  à cette  espèce  d’txil  qu’il  fait  offre  peu  de  faits  dignes  d’etre  ru- 
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riipüii^  par  un  Li»p;raphe.  Après  avoir 
jircsidc  cumule  goiivenicuraux  études 
il’uu  jeune  seigneur  lianovricn , et 
l’avoir  accuinuaiivé  aux  universités  de 
Hliicct  de  (Icim^tadt,  il  fut  nomme 
on  1-0.5  professeur  de  théologie,  de 
logique  et  de  philologie  à l’aeadémie 
des  jeunes  nobles  de  Iiiineboiirg; 
rliairc  qu’il  remplit  jusqu’en 
Oc  fut  pendant  qu’il  professait  la  théo- 
logie, qu’il  publia  en  i^Soct  1751 
son  grand  ouvrage  géiic’alogiquc,  <jui 
est  son  litre  à riinmortalite.  11  prit 
pour  base  de  son  travail  le  livre  de 
Luhmeirr  ; mais  il  le  refondit  eu 
entier,  etle  continua  jusqu’en  loôo. 
I.’ouvragc  de  (Vebhai  di , f edigé  en  al- 
lemand, est  divise  en  5 vol.  in-fol. , 
dont  chacun  porte  un  titre  particu- 
lier. Le  preiiiicr  renferme  la  gcnca- 
logic  des  maisons  impériales  et  royales 
curo])cenues  existantes  en  1 700  ; le 
second,  celle  de  ces  maisons  qui 
claicnt  éteintes  à cette  époque  ; le 
troisième,  la  généalogie  des  maisons 
souveraines  musulmanes  et  païennes. 
Oc  grand  recueil  est  la  base  de  tous 
les  travaux  généalogiques  des  savants 
du  xv!!!'.  siècle  ju.squ’à  Gallerer 
et  Koch.  En  174G»  Gcbhardi  lut 
nommé  à une  chaire  plus  analogue  à 
scs  occupations  favorites  , celle  d’his- 
toire; et  en  même  temps  le  roi  d’Au- 
glrlcrre , électeur  d’ilauovrc , loi 
donna  le  titre  de  conseiller.  Geb- 
bardi  mourut  à Lunebourg,  le  10  no- 
vembre 1 764.  Parmi  plusieurs  autres 
ouvrages  historiques  et  généalogiques 
qu’il  a publiés , nous  ne  nommerons 
que  scs  Mémoires  hiitoriques  et 
généalogiques  (en  allemand),  dont 
il  a paiu  5 vol.  in-8".  Les  deux 
premiers  furent  imprimés  en  1749 
et  17(1^  : le  troisième  (t)  a été  publié 


( 1) Oo  y trouva  un«  île  l'euteuFf  dont 

nous  D*«voiu  )ju  fâire  ce  ii>fc  uc  te  tr«m- 
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aprè.s  la  mort  de  l’autcnr  par  son 
fils  F.ouis-Albcrt  ( mort  en  i 8oï  ). 
Le  même  fils  publia  en  1776,  1779 
et  1785,  3 volumes  in-.j". , reiifer- 
innnt  les  matériaux  laissés  par  son 
père  pour  une  Histoire  généalogi- 
que des  maisons  souveraines  d'Al- 
lemagne. iS — L. 

GEÜLER  (Tobie -Philippe,  ba- 
ron de),  né  le  2 novembre  1726  à 
Zciilcnrod,  petite  ville  du  pays  du 

{ii  ince  de  lîeiiss-Grailz , enclavé  dans 
c Vüigtiaiid  ( Haute-Saxe),  où  son 
père  occupait  une  place  à la  cban- 
tellcrie , fit  scs  études  dans  les 
universités  de  léna , Goltingiie  et 
ll  ilic.  .Après  avoir  voyagé  en  Al- 
lemagne , en  Danemark  , eu  Nor- 
vège et  en  Hollande,  il  entra  au  ser- 
vice des  Etats-Géiiéraux , qui  le  nom- 
mèrent , eu  I 748 , secrétaire  de  léga- 
tion à la  cour  de  Berlin  ; il  y rem- 
plit pendant  trois  ans  les  fouctions 
de  cliargc  d’alTaircs  en  l’absence  du 
ministre.  Vers  la  fin  de  l’année  1 765 
it  quitta  ce  poste , et  accepta  la  place 
de  secrétaire  du  directoire  général  du 
commeice  des  États  de  la  raouar- 
cliic  aiitricbiennc  à Vienne.  11  passa 
le  reste  de  .sa  vie  dans  cette  capitale, 
où  il  fut  successivement  promu  à des 
dignités  éminentes.  En  1759,  il  fut 
iiuiiimc  membre  de  la  chambre  au- 
lique,qui  était  chargée  de  l'adminis- 
tration s'iiprêmc  des  affaires  de  l’iii- 
Icïicur.  Il  eut  la  direction  de  la  par- 
tie des  mines  et  des  monnaies.  Lors- 
qu’eii  1 7G2Maric  Thcrcse  fil  mic  or- 
gani.satioii  nouvelle  de  toutes  les 
branches  de  l’administration  publi- 
que, Geblerfiit  nommé  conseiller  aii- 
lique  altacbé  à la  chancellerie  de  l’Au- 
triclie  et  de  la  Bolicmc.  L’année  sui- 
vante , il  fut  anobli  et  gratifié  de  l’iti- 
digénat  en  Bohème.  Eu  1 7G8 , l'irapé- 
latiïce-fcinc  le  nomma  membre  du 
conseil  d’ctat,qiii  délibérait  en  présence 
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de  la  souveraine  sui  les  alTaires  inté- 
rieures de  la  monarchie.  Peu  après , 
elle  lui  couféra  le  litre  de  baron  et 
Turdi'e  de  St-É  ienne,  disliuclion 
très  peu  prodiguée,  même  de  nos 
jours.  Eufin,  en  17S2 , il  parvint  à 
une  charge  qui  équivalait  presque  à 
celle  de  ministre.  Il  fut  nommé  con- 
seiller intime  actuel  et  vice-chance- 
lier de  Bohême  et  d’Autriche.  Il  mou- 
rut à Vienne,  le  g octobre  1786.  Le 
baron  de  Gcbler  fut  un  de  ces  hom- 
mes rares  qui , sans  intérêt  person- 
nel, soutiennent,  p.11'  pur  patrioli.sme 
et  par  atâuun  pour  le  bien  public, 
toutes  les  entreprises  qui  paraissent 
dirigées  vers  ce  but.  Les  hommes  de 
lettres,  les  artistes,  les  spéculateurs 
trouvaient  en  lui  un  protecteur  zélé. 
Il  contribua  beaucoup  au  perfec- 
tionuemeul  de  l’instruction  publique 
en  Autriche,  surtout  pour  ce  que  les 
Allemands  appellent  les  sciences  ca- 
méralistiques , qui  embrassent  tou- 
tes les  branches  de  l’administration 
de  l’État.  On  exige  , en  Âllcmagne , 
de  ceux  qui  se  destinent  à cette  car- 
rière , non  pas  une  routine  acquise 
des  travaux  de  bureau  , mais  des 
études  réglées  dans  les  universités 
où  il  existe  des  professeurs  pour  ces 
sciences.  Gcbler  a.Je  mérite  d’avoir 
encouragé  celte  étude  en  Autriche. 
IL  aimait  beaucoup  le  théâtre,  et 
travailla  à l’épurer  et  à former  un 
vrai  théâtre  national.  Ne  trouvant  pas 
dans  la  littérature  allemande  un  assez 
eraud  nombre  de  pièces  qui  satis- 
fissent son  goût,  il  employa  scs  mo- 
nicuts  de  loisir  à en  composer  lui- 
même.  On  a publié,  en  1771,  un  re- 
cueil de  scs  pièces  en  3,vol.  in-8".  1 1 faut 
les  juger  avec  l’indulgence  qu’exigent 
les  circonstances  qui  les  firent  naî- 
tre, le  but  de  l'auteur  et  la  précipi- 
tation avec  laquelle  elles  furent  écrites. 
Elles  ont  amené  une  rcVoiutidd  dans 
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l’histoire  du  théâtre  allemand  , . et 
surtout  du  théâtre  de  l’Autriche. 
Elles  ont  introduit  snr  la  scène  de  la 
capitale  un  ton  décent  et  noble;  elles 
respirent  toutes  une  morale  pure, 
et  fout  aimer  la  vertu,  la  magna- 
nimité et  l’aniitic  généreuse  ; elles  of- 
frent un  tableau  vrai  des  mœurs 
d’une  grande  ville , et  en  particu- 
lier de  la  classe  avec  laquelle  Geblcr 
vivait  habituellement.  Parmi  ces  piè- 
ces, qui  sont  presque  toutes  du  genre 
de  la  haute  comédie,  il  en  est  une 
qui  mérite  d’être  distinguée  des  au- 
tres : c’est  son  Ministre,  en  5 actes, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en 
1771,  et  a été  souvent  réimprimé. 
On  est  étonné  de  la  hardiesse  avec 
laquelle  un  homme  de  cour  y peint 
les  mœurs  des  grands  seigneurs  ( F'. 
Fbiedel  ).  S — L. 

GEl)  ( Güillaume'),  artiste  écos- 
sais du  xviii  . siècle,  quitta,  eu 
«72.5,  l’état  d’orlèviv  qu’il  exerçait  à 
Édinboiirg,  pour  venir  à Loudres 
faire  l’essai  d’uu  procédé  nouveau 
qu’il  voulait  introduire  dans  l’art  de 
l’imprimerie.  I.est'.hinois  et  les  Japo- 
nais impriment  leurs  livres  au  moyen 
de  planches  ilc  bois  sculptées  ; et  il 
paraît  que  ee  fut  aussi  la  méthode  que 
suivirent  d’abord  les  premiers  inven- 
teurs de  la  typographie  en  Europe. 
L’invention  de  Ged  consistait  à subs- 
tituer aux  caractères  mobiles , em- 
ployés un  à un , des  planches  de 
métal  coulé,  qui  représentaient  des 
pages  ou  des  feuilles  entières.  Il  for- 
mait d’abord  , avec  des  caractères  mo- 
biles ordinaires,  une  planche  sur  la- 
quelle il  coulait  une  composition  de 
plâtre,  qui  devenait  un  moule  où  l’on 
versait  de  la  matière  qui  sert  ordinai- 
rement pour  les  caractères  d’impri- 
merie , et  d’où  sortait  la  planche  solf- 
de  que  Ged  employait  pour  l’impres- 
sion. Cette  metbode  paraissait  oûiir 
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quelques  avautages  sous  les  rapporls 
de  IVconoraic,  de  la  correction , de  la 
beauté  et  de  riinif'urmitc.  Ged,  s’etant 
associe'  , dans  cet  essai , Giiillaiinic 
Fenner , papetier , un  loudeur  en  ca- 
ractères, et  sou  propre  fiis  Jacques 
Ged,  sollicita  et  obtint,  le  u5  avril 
1 ■jSi , de  rmiiversilé  de  Cambridge, 
le  privilège  d’iminiiiicr , avec  des 
plaiichcscoulées, des  Bibles  et  des  li- 
vres de  prières.  L’impression  de  dciAt 
livres  de  prières  lut  tout  le  rdsullat 
de  cette  a^sociation,  qui  ruiua  entière- 
ment l’invenleur.  Il  attribua  ce  revers 
à l’infidclité  de  ses  ouvriers,  et  aux 
mauvais  procédés  de  ses  associés,  par- 
liculicrcment  de  Feuner.  Les  antres 
imprimeurs  et  les  libraires,  |nuir 
étouller,  dans  sa  naissance,  une  inno- 
vation qui  pouvait  leur  devenir  très 
nuisible,  étaient  parvenus, dit-il,  .i  dé- 
primer le  mérite  de  son  procédé , en 
l'.iisant  corrompre  le  texte  de  scs  édi- 
tions pour  les  remplir  de  fautes.  11  re- 
tourna en  Écosse  en  I ■j53  ; cl,  pour  sa- 
tisfairé  aux  désirs  de  quelques  amis  de 
l’art,  il  donna  une  édition  dc5n/b«le 
en  latin , imprimée  suivant  sa  méthode 
( lahellis  seu  laminis  fusis) , 1744» 
in-iu  de  i5o  p.  Camus,  qui  a vu  à 
Paris  un  exemplaire  de  cette  édition, 
ainsi  qu’une  des  planches  qui  y a ser- 
vi , l’a  présenté  comme  étant  d’un  bon 
usage  , mais  sans  avoir  un  méiiic  re- 
marquable. On  peut  consulter  sur  ce 
sujet  sou  Histoire  et  procédés  du  po- 
l^trpuf’e  et  de  la  Sléréotrp;e,  an  x , 
in-'b“.  Les  alTrires  de  G.  Ged  ne  s’é- 
lant  pas  améliorées  en  Écosse , et 
Fenner,  contre  lequel  il  avait  inutile- 
ment intenté  une  action  divant  les 
tribunaux , étant  mort  insolvable , il 
s’était  déridé  à aller  rejoindre  son 
fils  à Londres;  mais  il  mourut  .avant 
l’exécution  de  ce  pi  ojet , le  1 9 octo- 
bre 1749.  Jacques  Ged  publia,  en 
17.51  , un  Mémoire  où  il  expose  les 
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avantages  delà  méthode  de  son  père, 
et  se  plaint  amèrement  des  ohst.icles 
et  des  tracasseries  que  lui  avait  susci- 
tés lajalou.sic  de  ses  confrères.. Alexan- 
dre Tilloch,  éditeur  du  Philosophical 
magazine,  a fait,  depuis,  un  essai 
analogue  .à  celui  de  Ged,  qu’il  ne  con- 
naissait pas,  dit-on,  et  obtenu  un  pri- 
vilège à cet  elTci.  On  voit  dans  le  10'  . 
vol.,  août  iboi  , de  l’ouvrage  pério- 
dique que  nous  venons  de  citer,  des 
réflexions  sur  ce  sujet , avec  des 
échantillons  de  l’impression  de  Ged, 
de  Foulis,  de  Tilloch  et  de  Didot; 
mais  il  paraît  que  l’auteur  de  ce  nou- 
vel essai  n’eut  pas  assez  de  succès 
pour  suivre  sou  entreprise.  L in- 
vention du  clichago  a seule  fait  faire 
un  pas  iniporlaut  à la  stéréotypie. 

( Foj.  Carez.  ) .André  Wilson  a été 
plus  heureux  que  Tilloch  , et  a donné 
depuis  des  éditions  stéréotypes  de  plu- 
sieurs ouvrages  imporlants.  Le  savant 
libraire  Nichols  a publié  en  1781, 
iii-8’. , au  prt  fit  d’une  fille  de  Ged, 
des  Mémoires  biographi'ptes  de 
Guillaume  Ged  , comprenant  un 
exposé  de  ses  progrès  dans  l’art 
d'imprimer  en  planches  (bloek  prin- 
ting  );  et  il  a inséré  quelques  détails 
sur  le  même  sujet,  dans  sa  belle  édi- 
tion des  Anecdotes  littéraires  de 
Bowyer.  ^ — **• 

GEDDES  (MicnEi),  théologien 
anglican , né  en  Écosse  , passa,  eu 
1671  , de  runiversilé  d’Édimbourg 
au  collège  de  Balliol  à Oxford.  Eu 
1678,11  alla  résider  à Li.vboune,  en 
qualité  de  chapelain  de  la  factorerie 
anglaise.  En  1O86,  on  ne  dit  jras 
pour  quel  motif,  l’inquisition  le  cita 
à son  II  ibun.il , et  lui  défendit  de  coii- 
tiuiier  scs  foiiclious  ecclésiastiques , 
qu’il  exerçait  cependant  en  vertu 
d’une  des  stipulations  du  traité  con- 
clu entre  r.Anglilcrie  et  le  Poi-tugal. 
Les  négociants  .anglais  s’adrcs;ei  enl  à 
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rc\cqtie  de  Londres,  pour  se  plaindre 
de  cette  infraction  du  traité  ; mais 
avant  que  leur  réclamation  lui  fût  par- 
venue, Geddes  avait  été  suspendu  de 
scs  fonctions  par  la  commission  ecclé- 
siastique convoquée  par  Jacques  II, 
c|ui  travaillait  alors  a rétablir  le  ca- 
tliolicismc  en  Angleterre.  Il  y revint 
en  mai  iG88,  prit  le  degré  de  doc- 
teur en  droit, et  fut  élu  chancelier  de 
îSalisbury  par  l’évcque  ljurnet,  qui 
parle  de  lui  avec  éloge  dans  son  Ilis- 
toire  de  la  rêformalion.  Il  s’occupa 
alors  à traduire,  de  l'espagnol  et  du 
portugais  en  anglais,  quelques  ma- 
nuscrits ou  livres  rares  qu’il  avait  re- 
cueillis durant  son  se'jonr  à Lisbonne, 
fc'ls  (jue  \’Uistoire  cccle'siastique  du 
Ifalabar,  Londres,  iÜq4>  '“•8°.; 
fl  V Histoire  ecclesiastique  de  l’É- 
thiopie, ibid.,  iGyG,  in-8°.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  autres  écrits  di- 
rigés contre  l’Église  romaine , et  des 
IWélangcs  ( Miscellaneous  tracts  ) 
sur  l’histoire  civile  et  ecclésiastique, 
5 vol.  in-S". , publiés  successivement 
en  1702,  i^i4ct  i^So.  On  ne  sait 
point  la  date  exacte  de  sa  mort,  ar- 
jivée  avant  l’année  17  14.  X — s. 

GEDDES  (Jacques), auteur  écos- 
•sais , né  vers  1710  dans  le  comté  de 
Twcedale  en  ÉcÆSse , exerça  quelque 
temps  avec  succès  la  profession  d’a- 
vocat , et  se  serait  fait  probablement 
une  réputation  au  barreau,  si  une  ma- 
ladie de  langueur  ne  l’eût  enlevé  au 
monde  avant  sa  quarantième  année, 
biais  il  s’est  assuré  une  réputation 
d’un  autre  genre , par  un  ouvrage 
jilcio  d’ériiditiou  et  de  goût,  intitulé  : 
JEssai  sur  la  composition  et  la  ma- 
nière iTécrire  des  anciens  , et  parti- 
culièrement de  Platon,  Glascow, 
i748,in-8“.  11  a laissé  en  manuscrit 
de  quoi  former  un  second  volume, 
qui  ne  parait  pas  cependant  avoir  été 
imprimé.  X — s. 
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GEDDES  ( Alexandhe),  pretro 
écossais  , naquit  à Ruiliven  , dans  le 
comté de  BamfT,  en  1 767 , de  parents 
catholiques,  qui  l’envoyèrent  faire  scs 
premières  études  à Aberdeen,  sous  un 
maître  particulier.  De  l.à  il  fut  admis 
dans  l’écolcdeScalan,  établie  dans  les 
montagnes  pour  les  catholiques  desti- 
nés à l’église , et  qui  doivent  achever 
leurs  études  dans  quelque  université 
étrangère.  En  1758,  il  viut  au  col- 
line des  Écossais  à Paris,  étudia  la 
théologie  à Navan;e,  et  prit  des  le- 
çons d’hébreu  sous  l’abbé  Ijadvo- 
cat.  Son  goût  le  portait  dcs-lors  à 
l’étude  de  la  Bible;  et  il  songeait 
même  h en  faire  une  traduction  à 
l’usage  des  catholiques  de  .sou  pays. 
Laborieux  et  doué  de  beaucoup  de 
facilité,  il  apprit  le  français, l’ilalien, 
l’espagnol  et  l’allemand.  Après  six  aii.s 
de  séjour  en  France,  il  retourna  en 
Écosse,  et  fut  onloniié  prêtre  à Dun- 
dee , en  1764.  On  l’envoya,  peu 
apiès,  en  qualité  de  chapelain,  cher,  le 
comte  de  ïraquaire,  seigneur  catho- 
lique. Il  y resta  peu , revint  à Pa- 
ris, où  il  passa  neuf  mois,  et,  de 
retour  en  Écosse,  en  1 76g,  il  fut  pré- 
posé à la  congrégation  d’Aiichinhal- 
rig,  dans  le  comté  de  BamfL  Ce  fut 
l.à  que,  s’étant  lié  avec  des  seigneurs 
et  des  gens  de  lettres,  il  prit  des  sen- 
timents un  peu  accommodants  sur  les 
matières  de  religion  , imita  les  plai-  • 
sauteries  des  protestants  sur  les  in- 
dulgences, les  images  et  les  relique.s , 
et  prétendit,  à leur  exemple,  que  l’É- 
criture était  la  seule  règle  de  foi.  Quel- 
ques variations  dans  la  croyanec  lui 
parais.saicnt  une  chose  peu  impor- 
tante; et  comme  il  était  vif  et  ardent, 
ces  opinions  hardies  éclatèrent  bien- 
tôt dans  scs  conversations,  et  scan- 
dalisèrent les  catholiques.  Scs  con- 
frères lui  eu  firent  des  reproches  : 
M.  Hay,  son  évêque,  prélat  pieux  et 
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tjclairé,  s’cITorça  (U-  le  ramener  à de 
incÜliiirs  sentiments , et , voyant  scs 
rxhürlaliüiis  iimliles , menaça  de  !e 
déclarer  siispi  ns  de  ses  fonctions. 
Geddes,  que  des  j;enciosile-s  immo- 
dérées avaient  jeté  dans  des  embairas 
de  finances  , les  vit  alors  s’auginenier 
par  de  mauvaises  spéculations  : il  avait 
achète  nii  jietit  domaine , et  s’occu- 
pait d’cconomic  rurale  ; ses  essais  ne 
furent  pas  heureux , et  l’auraient  bien- 
tôt re  luit  à l’indigence  sans  la  libéra- 
lité du  duc  de  Norfolk,  qui  paya  scs 
dettes  ; ce  fut  alors  qu’il  songea  a tirer 
nn  parti  lueraîif  de  ses  talents  litté- 
raires; sa  trailuction  eu  vers  anglais 
de  Satires  choisies  d’Horace,  pu- 
blic'e  à Londres,  i""Q,  in-B”- . 
favorablement  accueillie.  Vers  ce  mc- 
luc  temps  , Geddes  quitta  sa  con- 
grégation ; cl  l’uuiversité  d’Aberdeen 
lui  contera,  en  17B0,  le  titre  de 
docteur  en  droit,  qu^’avait  encore 
etc  accorde'  à aucun  TOlholique  de- 
jniis  la  reforme.  Toujours  occupe' 
de  son  projet  de  traduire  la  lâible,  il 
vint  à Londres  avec  lord  'rraqiiaire, 
dans  l’csperancc  d’y  trouver  puis  de 
secours.  11  paraît  avoir  totalement 
abandonne  les  fonctions  pastorales  en 
1 et  il  SC  livra  alors  plus  que  ja- 
mais à 'On  travail  sur  l’Écrilure-saiii- 
te.  Quelques  obstacles  qu’il  éprouva 
de  la  part  des  catholiques,  furent  le- 
vés par  la  protection  de  lord  Petie, 
auprès  duquel  l’avait  introduit  la  du- 
chesse de  Gordon,  et  qui  lui  Iburnit 
gcuéreuscmeiit  les  moyens  de  conti- 
jiuer  scs  recherches.  Le  Prospectus 
de  sa  traduction  de  la  liibic  parut  en 
1 ■j8(à,  en  un  volume  assez  considér.a- 
ble , et  fut  suivi  d’une  lettre  à révcqiic 
I.owth , et  d’une  autre  au  docteur 
Priestley,  pour  prouver  que  la  divi- 
nité de  .l.-C.  est  nn  principe  fondamen- 
tal du  ehristiaiiisme.  Eu  1 e8S,  il  propo- 
sa une  souscription  pour  sa  traduction 
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(1);  ct,cn  i-joo.ildonnaiineiî^omi: 
générale  aux  questions  et  aux  con- 
seils qui  lui  avaient  été  adressés. 
Le  premier  volume  de  sa  Traduction 
renfermant  le  Pentateuque  et  Josué, 
vit  le  jour  en  i ■jg'z , et  excita  un  orage 
contre  l’auteur,  'frois  vicaires  aposto- 
liques , MM.  Walmeslcy , Gibsou  et 
Douglas , avertirent  les  fidèles  de  leurs 
districts,  dans  une  lettre  pastorale  du 
9.0  décembre  tqçyi,  de  se  délier  de 
cette  Traduction.  Dc-là  une  corres- 
pondance entre  le  dernier  de  ces  pré- 
lats et  Geddes,  auquel  l’évcquc  iinit 
par  annoncer  sa  suspension  de  toutes 
fonctions  ecclésiastiques,  s il  ne  sc 
soumettait.  L’auteur,  blessé,  répon- 
dit par  une  lettre,  où  il  lui  disait  net- 
tement qu’il  SC  moquait  de  ses  cen- 
sures. Il  soutint  ce  ton  dans  une 
Adresse  au  public,  et  dans  une  plus 
longue  lettre  à l’évêque  : ces  deux 
écrits  respirent  l’amertume  et  l orgueil. 
Son  second  volume  fut  publié  en 
■79’’  » comprend  les  Juges , Sa- 
muel, les  Pois  , et  les  Paralipo- 
mènes  (i).  Geddes  y combat  forrael- 
Iciiieut  l’inspiration  entière  de  l’Écri- 
ture, cl  ne  fait  pas  didiculté  d avancer 
que  les  écrivains  saciés  rapportent 
quelquefois  des  faits  contraires  à la 
raison  , et  qu’il  faut  les  lire  avec  dis- 
ccrncincnt.  Ce  volume  allira  3U  tra- 
ducteur  de  vifs  reproches,  tant  de  la 
part  des  catholiques,  que  de  celle  des 
protestants,  choqués  de  sa  hardiesse. 
Ses.  Remarques  critiques , en  1800, 
ne  firent  qu’augmenter  le  méconten- 
tement public.  La  meme  année , il 
donna  sa  Modeste  apologie  pour  les 
catludiques  romaiits  de  la  Grande- 
Bretagne.  L’impression  qu’avaient  fai- 
te sur  son  caractère  irritable  les  atta- 

(ï^  Lr  nombre  dn  lowcriptfors  ne  fut  que  de 
iroi»  cenl  qmirontr-tToiâ.  parmi  IciqncU  on  ne 

compUil  i)ue  u«ii  de  «•«lliohquPf. 

On  a imUlirt  nprf*  «a  mort  ( en  ** 

du\ioD  tiw  Vittuitet  , )ui«ju*âu  psaume 


13 


CED 

qucs  qu’il  s’clait  allirécs , avait  eu  une 
iiiflucncefiiticste  sur  sa  saute'.  La  niurt 
du  lord  Pctre  lui  porta  le  dorniir 
coup.  Ce  fut  de  son  lit,  m.ilaüe  et  in- 
firme, qu’il  écrivit  une  elegie  latine 
sur  cette  triste  cirronstaticc.  f.efils  de 
ce  seigneur  lui  continua  les  hirn  faits 
de  son  père  ; mais  Geddes  devait  eu 
jouir  peu  de  temps.  D.ins  une  autre 
élegie,  Adumhratn  Gilberti  ff'ake- 
Jieltl , écrite  le  13  octobre  1801  , il 
semble  pressentir  sa  liu  très  pro- 
chaine. Il  expira  dans  de  longues  souf- 
frances, le  3Ü  fe'vrier  i8o3.  Celait 
rertainement  un  liouimc  iustruit  dans 
l’histoire  ecclesiastique  et  dans  la  lit- 
térature biblique.  Il  se  flattait  d’être 
toujours  eatliolique,  sans  approuver, 
disait-il , l'alliage  qu’on  avait  inclé  .à 
l’Evangile  ; et  sa  raison  s’indignait 
que  les  écrivains  sacrés  eussent  gâté 
des  faits  réels  par  une  mythologie 
de  leur  invention  : ainsi  parlait  ce 
critique  téméraire  et  ce  prêtre  hété- 
rodoxe. Ou  est  allé  jusqu’à  le  traiter 
d’iucrédiile  : ce  reproche  paraît  peu 
mérité;  mai.s  Geddes  donnait  pri.se  sur 
lui  par  la  singularité  de  scs  idées, 
l’impétuosité  de  son  caractère,  et 
la  pétulance  de  sa  conversation  : il 
était  siirtoul  fort  vif  contre  la  cour 
de  Home,  et  en  parhiit  très  librement. 
Il  reçut  l’absolution  à la  mort,  quoi- 
qu’il soit  douteux  qu’il  se  soit  rétracté: 
le  vicaire  ajiostoliquc  de  Londres  dé- 
fendit de  célébrer  publiquement  la 
me.ssc  pour  lui.  Geddes  avait  une  idée 
Lirarre  ; il  s’était  persuadé  qu’on  pou- 
vait juger  le  caractère  des  hommc.s  par 
la  forme  de  leur  nez. , comme  Lavater 
en  jugeait  par  la  physionomie  ; cepen- 
dant, sur  la  fin  , il  était  moins  infatué 
de  ce  système  ridicule.  Sa  vie  a été 
écrite  par.l.  Ma.son  GooJ  ( i8o5,  iu- 
8°.  de  5()o  pag.  et  l’on  en  trouve  un 
extrait  dans  le  Biographical  diclion- 
narr , de  Chalmers.  Ou  v donne  le 
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catalogue  de  scs  ouvrages  , au  nom- 
bre de  trcnte-ti  ois.  Nous  indiquerons 
seulement  , outre  ceux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  : I.  Select  sa- 
tires of  Horace  ( Choix  des  Satires 
d’Ilniacc,  adaptées  , en  grande  partie, 
au  temps  et  aux  moeurs  aciuellcs  ) , 
Londres,  i^’j9,in-4".  II.  Carmen 
sæculare  pro  Gallicd  gente  lyran- 
iiidi  aristocraticæ  ereptd , i qÇ)0  , 
10-4“.  : ce  .sont  les  meilleuis  vi  rs  la- 
tins qu’il  ait  faits.  111.  Le  premier 
livre  de  l'Iliade , rendu  littéra- 
lement en  vers  anglais,  avec  tles 
notes  critiques,  1 793  .in-S®.  Ce  spé- 
cimen n’ayant  pas  été  goûté,  il  ne 
dunn.i  pas  la  suite  de  cette  traduc- 
tiou.  IV,  V,  Avocat  du  diable , 1 793, 
io-4'’.(i)  V.  Cannina  sœcidaria  tria 
pro  tribus  celeberrimis  libertatis  Gai- 
lie  e epochis , i795,iu-4°.  M.  Vert- 
Ferl,  traduit  eu  vers  anglais,  1795  , 
in-4  ".  VIL  ^ bataille  de  B.  ( de 
B-ingur),  ou  le  tiiomphe  de  l’E- 
glise, poème  héroï-comique , i 797  , 
in-8'’. (eu  anglais).  VIII.  Bnrdoma- 
chia  , poëma  macaronico  latiwim  , 
1800,  in-4  . IX.  Uiveis  morceaux 
dans  quelques  rerueil.s  périodiques , 
notamment  une  Dissertation  sur  le 
dialecte  écossais-saxon;  la  7".  Eglo- 
gue  de  Firgile , en  vers  écossais, 
d.ins  le  dia'ecte  d’Édimbourg;  et  la 
F*.  Idylle  de  Théocrite,  dans  celui 
de  Ihiehan  : ces  trois  pièces  sont  im- 
primées dans  la  Collection  des  anti- 
qiuiires  d’Édimbourg , volume  de 
1 793.  1* — c — T. 

GEDmeUS.  Foy.  GtoïK. 

GÉOÉüN,  lils  de  ,loas,  de  la  tri- 


(3)  \JAtfoent  àu  Dtabft  ( ce  titre  nt  en  fr«n> 

Înit  dans  l'orizinal  ^ , rit  une  aatire  contre  un 
ord  L..  . , fpie  ir  docteur  Wnlcolt  ( Peter  Piiidar  ) 
avait  daoa  »ei  ver»  coaipare  a l.iicifer.  Sa  sri](neH> 
rte  afrcuice  iatcnla  im  procci  «tu  poète , et  la  «a> 
tire  de  Geddei  eil  une  parodie  de  ta  proeÿdare. 
Ici  c'est  le  diable  qai  se  trouve  oITf  nié  d'étre  cont- 
paré  au  l«vrd  L....  (le  feu  lord  Lwnniate  ' , et  qui 
intente  tme  aciloo  coutre  le  pvclc  dcT^olla  eaur 
de»  Plaidi  rwn  fffwmun/. 
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bu  de  Menasse,  jüignit  au  titre  de 
juge  dont  il  fut  revêtu  vers  l’an  1^15 
avant  J.-C. , celui  de  libe'rateur  d’Is- 
raël. Cliargc's  de  la  juste  indignation 
du  Seigneur,  et  livres,  depuis  sept 
ans,  a l’esclavage  chez  les  Madiauiics, 
les  Israélites  gc'missaient  sous  ce 
joug,  plus  dur  que  tous  ceux  qu’ils 
avaient  précédemment  porte's.  Ils  le- 
vèrent leurs  mains  suppliantes  vers 
l’Éternel , qui , touebd  de  leur  repen- 
tir, envoya  un  de  ses  auges  sur  la 
terre,  afin  de  mettre  un  tenue  à leurs 
maux.  Le  choix  fait  par  l’envoyé  du 
Seigneur  tomba  sur  Gédeon , qui , né 
dans  la  classe  ordinaire  du  peuple,  et 
naturellement  modeste,  se  défendit 
d’abord  de  remplir  cette  honorable 
mission , alléguant  pour  excuse  le 
peu  de  considération  dont  il  jouissait 
et  l’impuissance  de  scs  moyens.  L’an- 
ge l’ayant  rassuré  sur  ce  dernier 
point,  Gédeon  le  pria  de  lui  faire 
connaître,  par  quelque  miracle, qu’il 
était  véritablement  l’envoyé  de  Dieu. 
Sur  la  promesse  qui  lui  fut  faite  que 
son  vœu  serait  rempli , il  rentra  chez 
lui,  fit  cuire  un  chevreau,  du  pain 
sans  levain,  mit  la  chair  dans  un 
bassin , le  jus  dans  un  vase  , et  vint 
retrouver  l’ange,  qui  l’attendait  sous 
un  chêue.  Il  l’invita  à prendre  part  à 
ce  repas.  L’ange  lui  ordonna  alors  de 
prendre  la  chair  et  les  pains,  de  les 
mettre  sur  une  pierre,  et  de  verser 
dessus  le  jus  de  lacliair. Gédeon  obéit; 
et  l’ange  ayant  étendu  le  bout  d’une 
verge  qu’il  tenait  à la  main , il  en 
toucha  la  chair  et  les  pains , cl  il 
sortit  aussitôt  de  la  pierre  un  feu  qui 
consuma  le  tout.  Gedéoii  resté  .seul , et 
saisi  d’un  saint  efl'roi , avait  peine  à 
, reprendre  ses  sens,  lorsqu’une  voix 
céleste  lui  fit  entendre  ces  paroles 
consolantes  : a Ne  craignez  rien  ; vous 
» ne  mourrez  pas.  Allez,  sans  pér- 
il dre  de  temps,  détruire  l’auk'l  de 
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» Baal;  coupez  le  bois  qui  l’cnviron- 
» ne , et  élevez  un  autel  au  vrai  Dieu, 
a dans  le  lieu  meme  lÿi  le  miracle 
U dont  vous  venez  d’être  témoin  s’est 
» opéré.  » Gédéon  profila  de  l’obscu- 
rité de  la  nuit  pour  exécuter  les  or- 
dres du  Seigneur.  Le  lendemain , au 
lever  du  soleil , les  haintants  de  la 
ville  , s’élaut  aperçus  que  l’autel  de 
Baal  avait  été  renversé,  cherchèrent 
partout  le  coupable,  et  apprirent  en- 
fin que  c’était  Gédéon.  Pleins  de  fu- 
reur, ils  voulurent  forcer  Joas  de  leur 
livrer  sou  fils,  afin  de  le  faire  mou- 
rir. Mailla  présence  d’esprit,  la  fer- 
meté et  la  foi  de  ce  bon  père  confondi- 
rent leur  barbare  dessein.  « Que 
» Baal,  s’écria-t-il,  punisse  mon  fils; 

1)  et,  s’il  est  Dieu,  qu’il  se  venge  lui- 
» même  de  celui  qui  a renversé  son 
» autel!  U On  attendit  vainement  la 
vengeance  d’un  Dieu  qui  n’existait 
])as;et,  de  ce  moment,  Gédéon, qui 
fut  nommé  Jérobaal , réfléchit  aux 
moyens  qu’il  devait  employer  pour 
opérer  l’heureuse  délivrance  d’Israël. 
Sun  plan  dressé,  il  douta  encore  de 
lu -même,  et  .supplia  l’ÉtcrncI  de  lui 
prouver,  par  de  nouveaux  miracles, 
qu’il  lui  accordait  sa  protection  parti- 
culière. Il  demanda  que  la  toison  d’une 
brebis,  étendue  dans  un  champ,  reçût 
seule  la  rosée  du  ciel,  tandis  que  le 
champ  demeurerait  sec.  La  rosée 
tomba , et  il  n’y  eut  que  la  toison  de 
mouillée.  Il  desira  ensuite  que  la  toi- 
son dcmcuiàt  scchc,  taudis  que  le 
champ  recevrait  seul  la  rosée  du  ciel. 
La  rosée  tomba , et  il  n’y  eut  que  le 
champ  de  mouillé.  Kemjili  d’une  sainte 
confiance,  d parvint  <à  rassembler  de 
suite  une  armée  de  trente-deux  mille 
hommes,  et  vint  camper  devant  les 
M ilianites,  qui  étaient  au  nombre  de 
cent  tientc-ciuq  mille.  Il  se  disposait 
aies  attaquer  avec  toutes  ses  forces, 
lorsque  Ic.Seigueur,  voulant  prouver 
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aux  Israélites  qu’ils  ne  devaient  la  vic- 
toire qu'à  sa  tuute-puissaiine,  lui  ordou- 
iiu  de  pubiic|t^ue  les  plus  timides,  et 
ceux  qui  auraient  peur,  pouvaient 
s’en  retourner  : vingt-deux  mille  s’eu 
retournèrent,  et  il  n’en  resta  que  dix 
mille.  Le  Seigneur  dit  encore  à Gc- 
dcoii  de  choisir,  parmi  ces  derniers, 
ceux  qui,  pour  se  désaltérer,  pren- 
draient de  l’eau  du  fleuve  dans  le 
creux  de  leurs  mains,  sans  mettre  le 
genou  en  terre.  11  s’cii  trouva  seu- 
lement trois  cents.  Il  lui  commanda 
alors  de  diviser  cette  petite  troupe 
en  trois  bandes,  de  leur  Crfrc  pren- 
dre une  trompette  dans  la  main  , 
dans  l’autre  un  vase  vide,  où  il 
y aurait  une  lampe  allumée,  et  de 
sonner  ensuite  de  la  trompette,  dès 
qu’ils  entendraient  le  son  de  la  sien- 
ne, en  criant  tous  ensemble  : I/é- 
pée  du  Seigneur  et  de  Gédéon!  Au 
signal  de  leur  chef,  les  Israélites  fi- 
rent retentir  les  airs  du  son  de  leurs 
tiompettcs;  et,  brisant  le  vase  qu’ils 
tenaientâ  la  main,  ils cicvcrcnt  leurs 
lampes  en  poussant  le  cri  convenu. 
Le  bruit  des  trompettes,  les  cris,  et  la 
lueur  de  ces  trois  cents  lampes,  ré- 
pandirent une  si  grande  terreur  dans 
le  camp  des  Madianites , que,  se 
croyant  assaillis  de  tous  côtés  par  des 
forces  considérables,  ils  tournèrent 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres 
et  s’entre-tuèrent.  Ceux  qui  échappè- 
rent à cet  horrible  carnage  prirent  la 
fuite;  mais  Gédéon  les  suivit  l’épée 
dans  les  reins , et  les  tailla  en  pièces. 
Deux  des  chefs  ennemis,  Zébéc  et 
Salniana , périrent  de  sa  propre  main. 
Tant  d’exploits  glorieux  engagèrent 
les  enfints  d’Israël  à donner  à Gédéon 
l’autorité  suprême,  et  à le  reconnaî- 
tre pour  leur  prince.  Mais  il  refusa 
ces  honneurs  eu  disant  : a Un  si  haut 
» rang  ne  m’est  point  dû  : il  appar- 
» fient  au  Seigneur,  qui  vous  a déli- 
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» vrés;  c’est  lui  seul  qui  est  votre 
» prince,  et  qui  doit  vous  cominan- 
u dcr.  » Cependant, comme  les  Israé- 
lites le  pressaient  d’accepter  quelque 
gage  de  leur  reconnaissance,  il  leur 
demanda  tous  les  pendants  d’oreil- 
les qui  avaient  été  pris  sur  les  Madia- 
nites. Ces  bijoux  lui  furent  aussitôt 
apportés , et  il  les  consacra  au  Sei- 
gneur. La  paix  ainsi  rétablie,  Gc- 
déun  gouverna  les  enfants  d’israèl 
avec  autant  de  sagesse  que  de  gloire , 
et  mourut  dans  une  heureuse  vieil- 
lesse, l’an  i55g  avant  J.-C.,  laissant 
soixante  et  dix  enfants  de  plusieurs 
femmes,  sans  compter  Abirnelech  , 
qu’il  eut  d’une  concubine  de  Sichrm  , 
nommée  Druua  {f'ojr.  ôbimelecu  J, 
Il  fut  enterré  à Ephra,  dans  le  loui- 
beau  de  Joas,  son  père.  l’ — c. 

GÉDIK  (Simon), en  latin  Ged- 
dicus,  théologien,  né  à RIagdebourg 
en  1549,  n’est  guère  connu  que 
par  sa  réponse  au  livre  dans  lequel 
Acidalius  s’est  amusé  à soutenir 
cette  proposition  paiado.xale  : il/u- 
lieres  non  esse  homines.  ( Voyez 
Acidxlius.  ) Gédik  n’entendit  pas 
raillerie  sur  un  pareil  sujet  : il  s’é- 
tablit l’avocat  de  la  moitié  du  genre 
humain  , et  composa  pour  sa  défense 
une  espèce  de  Factum , où  il  exagère 
si  fort  les  qualités  des  femmes , qu’il 
prouve  plus  qu’il  ne  voudrait;  car,  si 
tout  ce  qu’il  eu  dit  était  exact , le  pa- 
radoxe d’.Icidalius  cesserait  d’en  cire 
uu,  et  les  femmes  n’apfiarliendraiciit 
pas  à l’espèce  humaine , par  la  rai- 
•son  qu’elles  seraient  d’une  nature  in- 
finiment supérieure.  Cette  réponse  de 
Gédik,  imprimée  pour  la  première  fois 
en  iSgS,  a été  reproduite  à la  suite 
de  l’ouvrage  dont  elle  est  la  réfutation , 
La  Haye , 1 ü4  • > tu- 1 a ; 1 644 1 luêinc 
lôrinat.  On  a encore  de  lui  : Fostilla 
rvnngelica  ; ReJ'utatio  Sal.  Finckii; 
PeUtrgus  aposlata,  Gédik  mourut 
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en  i65l,  à quatre-vingt  deux  ans. 

W— s. 

GEDIKE  (Frédéric),  naquit  le 
1 5 janvier  i q54,  à Uuberow , village 
de  la  Marclic  de  Pregnitz  (dans  le 
Brandebourg  ) , où  sou  père  était 
pasteur.  Orphelin  h l’âge  de  neuf 
ans,  s.ins  fortune,  il  fut  eleve'  d’abord 
à l’ccülc  de  Secliauscn  dans  la  Vidillc- 
Marche,  et  ensuite  dans  l’hospice  des 
orphelins  de  Ziillichau , où  il  resta 
pendant  sept  ans  sous  la  ' direction 
d’un  homme  d’un  grand  mérité,  le 
professeur  Sleinbart.  En  1771,  il  se 
rendit  à l’uiiivcrsile'  de  Francfort- 
sur-l’Odcr,  où  il  étudia  la  théologie: 
ce  fut  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville , qu’il  prit  la  résolution  de  se 
vouer  .à  l’enseignement  public.  En 
1 775  il  fut  appelé  à Berlin  pour  ins- 
truire les  entants  de  Spalding , un 
des  moralistes  et  des  théologiens  les 
plus  célèbres  de  l’égUsc  protestante , 
dans  la  maison  duquel  il  passa  quel- 
ques années,  il  y demeurait  encore  , 
lorsque  le  magistrat  de  Berlin  le 
nomma  vicc-rccteur  d’un  des  gym- 
nases de  cette  ville , celui  de  Frie- 
drichs-werder.  En  1779,  il  obtint  la 
direction  en  chef  de  cet  établisse- 
ment. Le  magistrat  le  désigna  en  1 79 1 
pour  assister  Bùsching  dans  la  direc- 
tion d’un  autre  gymnase  de  cette  ville, 
celui  dit  de  Cologne;  et  Gcdike  remplit 
ces  fonctions  en  même  temps  que 
celles  de  directeur  du  gymnase  de 
Friedrichs-werder  jusqu’à  1795,  où 
il  remplaça  entièrement  Bùschiog. 
Dès  1784.  il  avait  été  nommé  mem- 
bre du  grand  consistoire;  en  1787, 
tin  des  conseillers  au  département 
de  l'instruction  publique  (06er-5cAi/i 
colle f^ium)  ; en  1790  , membre  de 
l’académie  des  sciences  de  Berlin , et 
plus  tard  du  comité  chargé  du  per- 
ieclionuemcnt  de  la  langue  allc- 
inaude,  et  de  l’académie  des  arts  et 
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sciences  mécaniques.  Ce  11e  fut  qu’en 
1791  que  la  faculté  de  théologie  de 
H ille  lui  envoya  le  diplôme  de  doc- 
teur : il  avait  cesse  depuis  long-temps 
de  s’occuper  de  cette  science;  mais 
le  reglement  voulait  que  le  direc- 
teur du  gymnase  fût  revêtu  de  la  di- 
gnité de  docteur.  En  1 797 , Gedikc 
lit  un  voyage  en  Italie  ; en  i8otr,  il 
reçut  l’ordi'c  de  visiter  les  écoles  de 
la  Prusse  méridionale  et  de  la  Nou- 
velle-Prusse orientale.  Depuis  quel- 
ques années  sa  constitution  robuste 
s’etait  affaiblie.  Il  mourut  le  tr  mai 
i8o5.  Quinze  jours  avant  son  décès, 
le  roi  l’avait  chargé  de  faire  un  voyage 
en  Suisse , pour  rendre  compte  au 
monarque  de  l’établissement  d’ins- 
truction de  Pestalozzi , dont  la  mé- 
thode commençait  .alors  à faire  dit 
bruit.  Tous  les  instants  de  la  vie  ac- 
tive de  Gedike  ont  été  consacrés  à 
l’éducation  de  la  jeunesse.  Ses  prin- 
cipes, sa  méthode,  les  réglements 
dont  il  est  l’auteur,  ont  fait  une  révo- 
lution dans  l’instruction  publique; 
et  les  établissements  qu’il  a duigés 
sont  devenus  des  écoles  d’où  sont 
sortis  un  grand  nombre  de  s.avants, 
de  littérateurs  et  d’hommes  de  cabi- 
net. Il  enseignait  lui-même  l.a’  rhéto- 
rique , la  poétique , l’histoire  de  la 
philosophie  ancienne,  et  donnait  un 
cours  d’encyclopédie,  dans  lequel  il 
Gisait  voir  comment  toutes  les  scien- 
ces liées  entre  elles  se  prêtent  un  se- 
cours mutuel.  11  expliquait  aussi  Pin- 
dare  et  Horace,  qui  étaient  scs  poètes 
favoris.  C’est  à Gedike  que  Berlin 
doit  la  fondation  du  séminaire  où  sont 
élevés  huit  jeunes  gens  qui  se  vouent 
à la  haute  instruction.  Dans  les  diifé- 
rentes  administrations  et  commis- 
sions où  Gedike  siégeait,  il  se  distin- 
gua par  la  clarté  de  scs  rapports , 
par  l’excellence  de  ses  plans,  par  les 
idées  lumineuses  que  renferment  tous 
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Ifs  rcgiemonls  dont  il  fut  l'auteur. 
Dans  sa  vie  privée  Gedike  c'iait  d’un 
caractère  franc  et  vrai , qui  allait 
quelquefois  jusqu’à  la  rudesse;  son 
extérieur  était  négligé  et  peu  préve- 
nant, et  il  fallait  connaître  particu- 
lièrement ses  excellentes  qualités  pour 
l’.aimcr.  La  jalousie  et  la  kaine  lui 
étaient  étrangères.  On  l’accuse  d’avoir 
.aimé  l’argent;  niais  s’il  est  vrai  qu’il 
n’ait  pas  été  exempt  de  ce  défaut, 
plusieurs  traits  de  sa  vie  prouvent  au 
moins  que  sa  délicatesse  repoussait 
tout  gain  qui  ne  paraissait  pas  com- 
patible avec  la  sévère  justice.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  de  Gedike 
nous  ne  citerons  que  quelques-uns 
des  plus  remarquables  : I.  Des  tr.a- 
ductions  .allemandes  des  Odes  olym- 
pif[ues  et  pytliiques  de  Pindare  : les 
premières  parurent  en  1777,  et  les 
autres  en  1779-  Ces  traductions,  qui 
assurent  à Gedike  une  place  distin- 
guée parmi  les  poètes  alleinauds,  n’ont 
pas  encore  été  surpassées.  II.  Une  tra- 
duction allemande  de  quatre  Dialogues 
de  Platon  , le  Ménon,  le  Criton  et  les 
deux  Alcibiades,  Halle,  1780,  in- 
8".  11  a ajouté  à l’édition  du  texte 
donnée  par  Biester  des  notes  fort 
estimables.  III.  Une  édition  du  Phi- 
lüctètc  de  Sophocle,  avec  notes, 
Berlin,  1781,  in-8".  IV.  jT/.  Tul- 
lii  Ciceronis  historia  philosophiœ 
tinüquce  ; ex  omnibus  iWus  scriptis 
colle^it , disposuil , aliorumque  auc- 
toruin , tum  lalinorum , lum  grœco- 
runi,  locis  illusiravit  et  ampliftca- 
vil,  Berlin,  1781,  in  8'  .;  léiiupri- 
méen  1800  et  i8i5.  ('/est  une  idée 
très  ingénieuse  d’avoir  extrait  desuom - 
breux  ouvrages  de  Cicéion  les  pas- 
sages qui  traitent  des  .systèmes  des 
anciens  philosophes,  et  de  les  avoir 
réunis  en  un  seul  corps,  de  manière 
ii’ils  forment  une  histoire  complète 
c la  philosophie  des  Grecs  et  des 
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Romains.  V.  G riechisdtcs  lesebucU 
fiir  die  ersten  anfœnger,  Berku , 
178a,  iu-8“.  VI.  Lateinisches  le- 
sebiich fiirdie  esU-rn  anfœnger,  Ber- 
lin, 1782.  Cesdeux  ouvrages,  qui  sont 
des  recueils  de  morceaux  choisis  dans 
les  auteurs  classiques , rangés  dans  une 
suite  méthodique , ont  eu  un  grand 
nomhre  d’éditions.  Le  premier  a été 
rc'impriraé  seize  fois  ;'  le  second  a eu 
neuf  éditions.  VIL  Franzosisches 
lesebuch  fiir  anfœnger, HerVw,  1785. 
Ce  recueil  de  lectures  françaises  a 
eu  onze  éditions.  Vlll.  Pimlari  car- 
mina  selecta , cum  scholiis  selectis  , 
siiisque  notis , in  usuin  academictim 
et  scholaruni , Berlin,  1786,  in -8°. 

1 X.Franzosische  Chrestornathie  zum 
Gehrauch  der  hoheren  Classen  (mor- 
ceaux choisis  de  littérature  française 
à l'usage  des  hautes  classes),  Ber- 
lin, 1792,  1796,  1800  et  1809.  X. 
Laleinische  Chrestornathie  ans  den 
cîassischen  Autoren,  zum  Gebrauch 
fiir  minière  Classen,  Berlin,  1792, 
réimprimé  in -8'.  Les  deux  pre- 
miers sont  destinés  aux  jeunes  gens 
qui  ont  fait  quelques  progrès  dans  le 
grec  et  le  français.  XI.  Englisches 
Lesebuch füranfœnger,BiT\in,iqi)^, 
réimpiiiné  en  1797  ei  i8o4-  Ge- 
dike a été  depiis  1 785  jusqu’en  1790 
un  des  éditeurs  d’un  ouvrage  pério- 
dique très  estimé,  qui  porte  le  titre  de 
Derliner  Monathsthrift.  ( F.  Biester 
au  supplément.)  Sa  vie,  par  François 
Ilorn  , se  trouve  à la  tête  d’un  Recueil 
de  quelques-uns  de  scs  ouvrages  pos- 
thumes, qui  fut  publié  à Berlin  en 
1808.  .S — L. 

GÉDOYN  ( Nicolas  ) , piètre , n.i- 
qiiit  à Orléans  le  i 7 juin  16G7.  Sa  fa- 
mille , d’une  nobles.se  ancienne,  avait 
peu  de  fortune;  elle  s’éteigmlen  lui, 
quoique  son  père  eût  laissé  onze  cn- 
ûnts.  Dans  son  bas  âge,  on  le  rrut 
mort,  à la  suite  d’une  longue  maladie  ; 
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déjà  même  on  l’avait  enseveli  : M™'. 
de  Cornucl,  si  connue  par  scs  bons 
mots,  voulut  le  voir,  cl  ses  soins  le 
rendirent  à la  vie.  En  i684>  Gcdoyn 
entra  chez  les  jésuites  : il  professait 
la  rlic'lorique  à Blois , lorsque  la  fai- 
blesse de  sa  compirxion  le  fit  sortir 
de  cette  soejete'.  En  quittant  des  con- 
frères qu’il  âiraa  toujours , parmi  les- 
quels il  avait,  pendant  dix  ans , forme' 
ses  moeurs  et  son  esprit , il  fut  trans- 
jiortc  dans  une  école  Lien  dilfcrenle, 
on  se  développèrent  les  qualités  agréa- 
bles qu’il  avait  reçues  de  la  nature. 
On  l’introduisit  dans  la  maison  de  la 
fameuse  Ninon  de  Lcnclos,  sa  pa- 
rente. Cette  femme,  qui  conserva, si 
long-temps  l’empire  de  la  beauté, 
passe  pour  n’avoir  voulu  lui  accorder 
un  rendez-vous , que  le  lendemain  du 
jour  où  elle  aurait  eu  quatre-vingts  ans 
accomplis  : on  aime  à penser  que  celle 
anecdote  est  aussi  dépourvue  de  vérité 
que  de  vraisemblaure.  Gédoyn,  dont 
le  patrimoine  se  bornait  à une  pension 
de  4ou  fr.,  eut  des  amis,  qui  le  firent, 
en  i-joi , nommer  à un  canonical  de 
la  Sainte  - Pbapcile  de  Paris.  Dans 
la  suite,  il  posséda  successivement 
deux  abbayes.  En  1711,  l’aradémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  l’ad- 
mit dans  son  sein.  Les  Dissertations 
qu’il  y lut,  sont  insérées,  la  plupart, 
dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie. 
On  y remarque  des  rccberchcs  sur 
Dédale,  et  principalement  sur  les 
courses  de  chevaux,  et  les  courses 
de  chars  aux  jeux  olympiques , etc. 
Ce  dernier  sujet  est  celui  qu’il  discute 
avec  le  plus  d’étendue.  En  1718, 
parut  sa  Traduction  de  Quintilien  , 
in-4°.;  elle  le  fit  entrer  l’anncc  sui- 
vante à l’académie  française.  Cette 
Traduction  méritait  d'autant  mieux 
d’être  accueillie , que  l’on  était  réduit 
k celle  de  l’abbé  de  Pure , l’un  de  ces 
auteurs  condamnés  par  Despreaux  à 
XVII. 
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une  triste  immortalité.  La  préface  de 
Gédoyn  est  très  estimer.  Ctst  en 
effet  le  plus  judicieux  et  le  plus  soigné 
de  ses  ouvrages:  il  y développe  les 
causes  de  la  corruption  do  l’él.quence 
chez  les  Komains.  Quant  à la  traduc- 
tion, plutôt  libre  que  litléiale,  elle 
omet  des  mots,  des  plira.ses,  et  jus- 
qu’à des  pages.  Malgré  les  omissions 
et  les  inexactitudes  que  Claude  et  Jean 
CapperoiiBiery  ont  trouvées , elle  con- 
•serve  une  juste  réputation.  Pour  en 
apprécier  le  mérite,  il  faut  se  reporter 
au  temps 'on  clic  fut  publiée;  le  texte* 
n’élait  pas  encore  épuré  par  les  belles 
éditions  qui  lui  sont  postérieures.  Il 
est  peu  de  livres  classiques  dont  les 
manuscrits  soient  aussi  rares  que  ceux 
de  Quintilien  ; ce  qui  l.iissc,  iudéjicn- 
damment  de  la  dilliculté  des  matières 
qu’il  traite , bien  peu  d’c.''[)érance  de 
pouvoir  jamais  en  éclaircir  certaines 
obscurités.  Il  existe,  de  cette  Tra- 
ductistn,  plusieurs  éditions  en  4 vol. 
in- 1 2 : M.  Adry  en  a donné  une,  qui 
doit  être  recherchée;  clic  est  accom- 
pagnée du  texte  latin  , corrigée , aug- 
mentée des  passages  omis  par  le  tra- 
ducteur, Paris , Vulland,  181  o,  (à  vol. 
in-8\  Pausanias  i.’avail  pas  encore  été 
traduit  en  français;  il  est  obscur  par  lui- 
même,  et  plus_ encore  par  le  vice  des 
manuscrits  : en  1751,  Gédoyn  en 
publia  la  Traduction , avec  nue  pré- 
face et  des  notes,  3 vol. in-4"., cartes  et 
figures.  Elle  n’eut  pas  moins  de  succès 
que  celle  de  Quintilien,  quoique  l’au- 
teur grec  soit  plus  instructif  qu’agré.i- 
blc.  Larcher,  dans  les  notes  de  sa 
Traduction  d’ Hérodote , relève  des 
méprises  graves  et  nombreuses,  dans 
lestjuelles  est  tombé  Gefloyn.  Il  l’ac- 
cuse de  s’être  constamment  servi  de 
la  version  latine  d’Ainascns,  et  de 
ne  l’avoir  même  pa,<  rendue  avec  fidé- 
lité. M.  G'avier  lui  fait  le  même  repro- 
che dans  la  préface  de  sa  Traduction 
3 


ï8  CED 

nouvelle  de  Pausanias.  T/abbc  Bel- 
langer  avait,  bien  des  années  aupara- 
vant, tenu  le  meme  langage  dans  ses 
Essais  de  critique  sur  les  traduc- 
tions Æ Hérodote.  Ledition  la  plus 
recherchée  de  la  Traduction  de  Gc'- 
doyn  est  celle  d’Aiustcrdain, 

4 vol.  in-i‘j.  Ce  traducteur,  le  plus 
souvent,  travaillait  à la  campagne  , 
chez  des  parents,  chez  des  amis , où  il 
était  privé  du  secours  des  grandes  bi- 
bliothèques, et  dercntictien  des  .sa- 
vants : aussi  le  mauvais  état  du  texte 
de  Strabon  le  détourna  du  projet  qu’il 
avait  forme  d’en  traduire  l.i  Géogra- 
phie. Sa  composition  paraît,  en  géné- 
ral , précipitée  : son  style  e.st  clair  , 
J'acilc,  animé;  mais  il  abonde  en  locu- 
tions familières:  c’est  mal  à propos  que 
des  dictioDuaircs , qui  se  copient  .sans 
rxamen,  en  vantent  l’élégance  comme 
la  qualité  distinctive.  Sms  avoir  eu 
aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse , 
il  mourut,  en  trois  jours,  d’une  pleu- 
résie, le  10  août  I744t  clnlteau 
de  Font-Pertuis,  h une  lieue  de  l’é- 
glise de  son  abbaye  de  Notre-Dame  à 
Baugcncy,  où  l’on  voit  encore  son 
épitaphe.  11  était  alTable,  obligeant, 
plein  de  candeur , et  sc  faisait  aimer , 
quoiqu’il  fût  d’un  naturel  impétueux. 
Û’Olivct,  d’apres  sa  correspondance 
manuscrite  avec  le  président  Boiihicr, 
a certainement  dirige  l’édition  du  vo- 
lume in-ia  qui  parut  en  1745,  sous  le 
litre  d’ Œuvres  diverses  de  M.  l’abbé 
Gédo^yi;  Goujet  crut,  par  cette  rai- 
son , que  l’cditcur  avait  composé  le 
Mémoire  Ijiographique  qui  sc  trouve 
en  tête.  Mais  la  France  littéraire  l’at- 
tribiic  .à  Petit  de  Üacliaumont,  parent 
de  Gédoyn  ; et  les  détails  généalogi- 
ques, dont  il  est  rempli,  rendent  cette 
opinion  plus  vraisemblable.  LesOEu- 
très  diverses  contiennent  les  mor- 
eeanx  suivants  : 1.  De  l’éducation  des 
ertfarüs.  U.  Fie  d'Épaminotulas. 
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HT.  Des  anciens  et  des  moderneSi 
IV.  Entretien  sur  Horace.  V.  De 
l’urbanité  romaine.  VI.  Des  plai- 
sirs lie  la  table  chez  les  Grecs.  VlE 
Apologie  des  traductions.  VIII.  Ju- 
gement de  Photius  sur  les  dix  plus 
célèbres  orateurs  de  la  Grèce.  IX. 
Relation  des  Indes , tirée  du  même 
Photius.  Ces  divers  morceaux  sont 
insérés  dans  les  Mémoires  de  l’acadc- 
mie  des  inscriptions,  mais  d’une  ma- 
nière abrégée , sans  doute  parce  qu’ils 
consistent  moins  en  recherches  labo- 
rieuses qu’en  réflexions  morales  et 
littéraires  : c’est  par  ce  inotifque  l’au- 
teur souhaitait  qu’après  sa  mort  on 
les  réunit  sans  aucun  rctrauchcmcnt. 
On  trouve  des  Réjlexions  sur  le 
goût  par  Gédoyn, dans  un  vol.in-i3, 
intitulé  : Recueil  d’opuscules  litté- 
raires , publiés  par  un  anonyme 
(d’OIivet),  Amsterdam,  Van  Har- 
revclt , 1 767.  Ces  réflexions  sur  le 
goû[  déposent  quelquefois  contre  ce- 
lui de  l’auteur  : Voiture  et  La  Fon- 
taine, Saint-Évreraont  et  La  Bruyère, 
y sont  placés  sur  la  même  ligne.  L’au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIF  avait , 
des  son  enfance,  connu  particulière- 
ment Gédoyn,  qui  était  le  voisin  et 
l’ami  de  son  père.  Il  prétend  « qu’il 
» aurait  voulu  qu’on  eût  pardonné  à la 
» religion  des  bons  auteurs  de  l’anti- 
» qnité,  en  faveur  de  leur  mythologie . o 
Il  ajoute  qu’il  avait  compose,  contre 
le  poème  de  Milton,  quatre  Disserta- 
tions très  curieuses,  qui  n’étaient  point 
imprimées.  D’Alembert  , dans  .son 
Histoire  de  l’académie  française, 
transcrit  avec  complaisance  de  longs 
passages  des  Œuvres  diverses  de 
Gédoyn;  il  les  commente,  et  il  en 
conclut , qu’il  n’avait  ni  les  préju- 
gés de  sa  robe  ni  ceux  de  l’érudition. 
Il  semble  que  CCS  deux  écrivains  célè- 
bres soient  bien  aises  de  prêter  leurs 
opinions  à Gédoyn.  Tout  ce  qu’un 
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lecteur  impartial  peut  infe’rer  de  ses 
ouvrages,  c’est  ([u’admiriteur  pas- 
sionne' des  orateurs  et  des  poètes  de 
l’antiquité,  il  est  rarement  juste  en- 
vers les  modernes  pour  ce  qui  est  du 
ressort  des  belles-lettres.  Il  offre  sou- 
vent des  aperçus  pleins  de  sens  et 
de  véiité;  mais  sa  vivacité'  naturelle 
s’oppose  à ce  qu’il  mette  à tous  ses 
jugements  les  modifications  néces- 
saiies  : au  reste,  on  voit  partout 
l’homme  de  bien,  qui  pense  d’apres 
lui-même , et  qui  s’énouce  avec  fran- 
chise. S.— S— N. 

GEER  (Louis  de),  né  en  Hol- 
lande, d’une  famille  ancienne  de  ce 
pays , se  rendit  en  Suède  sous  le 
règne  de  Gustave-Adolphe-le-Graud , 
et  seconda  les  vues  de  ce  monarque 
pour  la  prospérité  intérieure  duroyau- 
lue.  Ce  fut  De  Geer  qui  introduisit  en 
Suède  les  meilleures  méthodes  de  fon- 
dre le  fer,  et  qui  établit  les  ÜEtâderies 
de  canon , les  manufactures  d’armes  et 
les  fabriques  de  laiton.  Pour  faciliter 
l’csécution  de  scs  projets,  il  avait  fiiit 
venir  des  ouvriers  du  pays  de  Liège 
et  des  contrées  voisines.  Ces  ouvriers 
formèrent  une  colonie , dont  on  ob- 
serve encore  avec  intérêt  les  descen- 
dants au  canton  de  Danmora,  où  sont 
les  principales  mines  de  fer.  Les  en- 
treprises auxquelles  se  livra  De  Geer, 
en  contribuant  au  bien  de  l’état,  lui 
procurèrent  à lui-même  une  fortune 
considérable , qui  lui  donna  de  nou- 
veaux moyens  d’être  utile.  Il  encou- 
ragea les  talents,  fonda  des  hôpitaux , 
des  écoles,  et  fit  venir  en  Suède  Amos 
Comenius  pour  organiser  l’instruc- 
tion publique.  {Fojez  Comenius.) 
Sous  le  ri^nc  de  Christine,  il  équipa 
une  flotte,  qui  servit  à défendre  les 
côtes  et  à prot^cr  le  commerce.  Les 
services  que  rendit  De  Geer  à sa  pa- 
trie adoptive,  furent  reconnus  et  ho- 
norés. Le  gonTernement  plaça  ses^  ar- 
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mes  parmi  celles  de  la  noblesse  du 
pays,  et  lui  accorda  d’autres  distinc- 
tions flatteuses.  Les  descendants  de 
cet  homme  remarquable  sont  restés 
en  Suède  ; et  l’un  d’eux,  que  nous  al- 
lons faire  connaître,  a joint  aux  titres 
et  aux  richesses , des  succès  glorieux 
dans  la  carrière  des  sciences.  C — au. 

GEER  (Charles , baron  de),  ma- 
réchal de  la  cour  de  Suède,  et  com- 
mandeur de  l’ordre deVasa,naquiten 
Suède  l’année  1 720. 11  passa  une  par- 
tie de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse 
en  Hollande,  où  il  prit  le  goût  do 
l’histoire  naturelle , en  observant  des 
vers  à soie  qu’on  lui  avait  donnés 
comme  un  objet  d’amusement,  et  eu 
s’entretenant  ensuite  avec  le  célèbre 
MuSchenbroek.  Après  avoir  com- 
mencé scs  études  à Utrecht , il  les 
continua  à Upsal , et  suivit  avec  une 
grande  assiduité  les  cours  de  Cel- 
sius, de  Kliogensticrn  et  de  Linné. 
Ayant  hérité,  par  le  testament  de  son 
oncle,  d’une  des  premières  fortunes  de 
la  Suède,  il  se  moutra  digne  de  lapos- 
séder  en  se  livrant  .à  la  bicnfaisôtiïce 
la  plus  active,  et  en  s’intéressant  à 
toutes  les  entreprises  utiles.  Il  mé- 
rita surtout  la  reconnaissance  publi- 
que lorsqu’il  consacra  des  sommes 
considérables  à la  réparation  des 
mines  de  Danmora , inondées  par  la 
crue  d’un  lac.  En  même  temjas  il  ac- 
quérait des  titres  à l’estime  des  sa- 
vants en  cultivant  l’Iiistoire  naturelle 
et  les  sciences  qui  s’y  rapportent. 
L’âcadcmie  de  èiloekliolm , dont  il 
était  membre , le  voyait  assidu  à ses 
séances,  et  lui  fut  redevable  de  plti- 
sicurs  Mémoires  intéressants.  Ayant 
recueilli  un  grand  nombre  d’obser- 
vations sur  les  insectes,  il  les  publia 
eu  français  sons  le  titre  de  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  des  insectes , 
Stockholm,  i'j5ü-’;8,  7 v.  in-4®.,fig. 
Ce  livre  contient  la  description  de 
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plus  de  i5oo  especes.  (Jest  l’ouvrage 
de  Réauiuur  qui  as'ail  inspire' De 
Gecr  un  goût  particulier  pour  l’eulo- 
mulogie.  l.cs  Mémoires  qu’il  publia 
sur  celte  branche  de  rbistoire  natu- 
relle, lui  ont  valu  à juste  litre  le  sur- 
nom de  Béaumur  suédois.  Si  De 
Geera  moiusde  charme  dans  la  nar- 
ration et  dans  l’exposition  des  faits 
que  le  naturaliste  français,  il  est  moins 
prolixe,  il  a plus  de  méthode,  parce 
que  Linné  qu’il  imitait  aussi,  venait  de 
créer  un  art  tout  particulier  déclasser 
et  de  décrire  les  objets  de  la  nature; 
et  De  Gecr  en  a fait  son  profil.  Les 
Mémoires  de  Geer  et  ceux  de  Kéau- 
mur  sont  les  deux  ouvr.igcs  les  plus 
importants,  les  plus  clairs,  les  plus 
profonds , les  pins  riches  eu  faits  et 
en  observations  qu’oii  ail  encore  pu- 
bliés sur  les  insectes.  11  y a peu  d’es- 
poir de  les  voir  surpassés  et  même 
égalés,  parce  qu’il  faut  pour  cela  un 
concours  de  circonstances  dillicilcs  à 
rassembler  ; il  est  meme  étonnant  que 
les  richesses , le  génie  et  la  persévéran- 
ce SC  soient  trouvés  reunis  également 
dans  deux  hommes  différents  , pour 
pousser  à ce  point  de  perfection  une 
des  branches  les  plus  dillicilcs  de 
l'histoire  naturelle  , cl  qui  n a que 
très  peu  de  prosélytes.  Le  premier 
volume  du  bel  ouvrage  de  Gecr 
parut  en  i “jSa , et  est  plus  rare  que  les 
autres.  M.Paykull,  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  , 
et  savant  entomologiste , nous  a as- 
suré que  la  raison  etc  celte  rarele  pro- 
venait de  ce  que  De  Geer  lui-incme 
avait  jeté  au  feu  toute  l’éditiou  de  ce 
premier  volume,  par  dépit  du  peu  de 
succès  qu’il  avait  eu  : depuis  il  reprit 
courage,  cl  il  envoya  en  présent  cha- 
cun des  volumes  suivants  à tous 
ceux  qui  avaient  fait  l’acquisition  du 
premier.  Le  septième  et  dernier  n’a 
paru  qu’en  l'J'jS,  apres  la  mort  de 
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l’auteur;  il  renferme  une  méthode  ge'- 
iiérale,  fondée  sur  la  nature  des  ailes 
pour  les  insectes  ailés,  et  pour  les 
aptères  sur  la  nature  des  inétamor- 
pWes.  On  a publié  un  volume  qui 
contient  tous  les  insectes  décrits  par 
De  Geer,  classés  selon  sa  méthode. 
Attaqué  depuis  plusieurs  années  de 
la  goutte  , le  baron  de  Geer  mourut 
de  cette  malidie  le  8^  mari 
Sa  veuve  fil  présent  à l académie  des 
sciences  de  Stockholm  des  nombreux 
objets  d’histoire  naturelle  qu’il  avait 
rassembles.  liC  buste  du  baron,  en 
marbre  blanc,  a été  placé  dans  la 
salie  où  ces  objets  sont  réunis. 

G— AU  et  W— n. 

GEFbTiIS.  rof.  Jefferïs. 
GK11.\N-GU1K.  roy.  DJllUN^ 
GUYR. 

GEHEMA  (Jeaw-Abraham),  mé- 
decin polonais  du  17”.  siècle.  Ayant 
perdu , à l’âge  de  quatorze  ans , son 
père,  qui  était stamstc  et  chambellan 
du  roi , il  ne  reçut  point  de  ses  tu- 
teurs l’éducation  littéraire  qui  lui  avait 
été  destinée;  mais  son  esprrt,  avide 
de  connaissances,  se  développa,  pour 
ainsi  dire , sans  culture.  Gehema  sui- 
vit d’abord  la  cariièrc  des  armes,  et 
partit  avec  son  régiment  pour  l.a  Hol- 
lande. Dans  ce  pays,  où  les  sciences 
ont  presque  tou|ours  brillé  d un  vif 
éclat , le  jeune  officier  consacrait  à 1 é- 
tude  tous  les  moments  dont  le  scivice 
militaire  lui  permettait  de  disposer.  11 
fit  plus  : pour  se  livrer  sans  réserve  à 
ses  occupations  chéries,  il  abandonna 
son  emploi  de  capitaine  de  cavalerie, 
cl  devint  candidat  de  Tuniversilé  de 
Lcyde.  La  philosophie  cartésienne, 
professée  par  Henii  Duroy,  lui  ins- 
pira un  vif  intérêt  ; et  constamment 
il  en  fut  le  zélé  défenseur.  Après  en 
avoir  terminé  le  cours,  il  fixa  irrévo- 
cablement sou  choix  sur  1 art  de  gué- 
rir, et  choisitBontekoe  pour  guider  ses 
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pas  dans  ccUc  carritre.  Scs  progrès 
furent  rapides , et  lui  inci  itèrent 
prouiptement  le  doctorat.  Revêtu  de 
ce  titre , il  servit  dans  le  Holstein , en 
qualité  de  medrem  des  troupes  da- 
noises. Le  duc  de  Meekienbourg  et 
l’eleeteur  de  Ilrandeboui  g le  choisi- 
rent successivement  pour  leur  archià- 
tre;  il  fut  aussi  médecin  et  conseiller 
du  roi  de  Pologne.  Ges  fonctions  bril- 
lantes. jointes  à l’exereiee  public  de 
sa  profession,  ne  diniinuèrent  point 
sonaideur  pour  le  travail  du  cabinet, 
coinine  le  prouvent  les  nombi'eux  ou- 
vrages qu’il  a composés.  Quelques-uns 
sont  écrits  en  laiin,  la  plupart  en  aile- 
niaiid  ; ceux-ci  .seront  dé.signés  en 
fratiçais  : I.  Obsen'tUionum  ch  rur^i- 
carum  decas  i et  ii  , Hambourg , 
itiB'i,  iu-1'.t;  ibid. , iGSü;  traduites 
en  allemand,  Francfort,  ifKjR , in-i  u. 
H.  Ohservatwnum  medicarinn  de- 
cas, üreme,  i6b(i,  iii- l o..  Plusieurs 
de  ces  observations  ne  manquent  pas 
d’inléiêl;  mais  elles  portent  rarement 
le  carhet  irréfragable  de  r.aithentici- 
té.  Faut-il  croire  q ie  des  ulcérations 
de  l’estomac  ont  été  guéries  par  l’usa- 
ge des  concombres?  Esi-il  bien  vrai 
que  Buutekoc  dissipait  le  hoquet  eu 
faisant  faire  une  inspiration  profonde, 
et  ealnnit  les  élernut  inenis  opiniâtres 
en  frottant  les  gencives  .iwc  le  doigt  ? 
III.  De  morho  vul«b  dicta  p ica  po- 
lonica  /àer«Zte, Hamb. , i(>ti5,in-i  z; 
la  Haye,  i(>8 "i,  iii-8".;  tra  luit  en  hol- 
landais par  Hoogstrnaten,  Dordrecht, 
l685,  in-8  . Ou  sait  que  la  pliqiie  po- 
lonaise, endémique  sur  les  bord-,  de  la 
Vistnie,  est  une  maladie  singulière, 
dans  laquelle  les  cheveux  Sont  mêlés, 
ou  plutôt  feutres  d’une  manière  inextri- 
cable. Rien  u’est  plus  disparate , plus 
coiuradictoirc.  que  les  opinions  des 
écriv.iius  sur  cc'lc  all’cetion  étrange: 
ceux-ci  nous  représentent  les  cheveux 
prodigieusement  grossis  et  injectés, 
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distillant  du  sang,  causant  des  dou- 
leurs intolérables  et  même  la  mort,  à 
la  plus  légère  incision  ; ceux-là  ne 
voient  qu’un  simple  mélange  des  che- 
veux, produit  par  la  négligence  et  la 
malpropreté. Ce  n’est  point  ici  le  lieu 
de  discuter  ces  deux  sentiments  erro- 
nés, au  milieu  desquels  se  trouve  la 
vérité.  IV.  Homicides  médicinaux 
commis  pur  la  saignée,  les  purga- 
tifs, les  ventouses , les  cl^' stères , les 
juleps  et  les  cordiaux , Brème,  i68B, 
in-8".;  Leipzig,  i ■ji4  , in-i2;  tra- 
duit en  hollandais , la  Haye,  1G90, 
in-8'.  Celle  docirine  est  mauvaise, 
puivq  i’ellc  I .si  exclusive.  L’auteur  cite 
à l’appui  vingt-deux  années  d’expé- 
riences ( Berlin « 7 ri  ) , pendant  les- 
quelles il  dit  avoir  guéri  toutes  sortes 
de  fièvres,  s'-ns  saigner  ni  puiger  les 
malades.  V . Le  Médecin  militaire  ins- 
truit , dévoilant  les  obus  qui  se  com- 
mettent dans  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie des  armées,  et  enseignant  les 
moy  ens  d\y  remédier , Hambourg  , 
i(i84,  in-izjB.àe,  itigi  , in-8".  Ge- 
heina  ne  s’est  point  borné  à ce  livre 
sur  la  médecine  d’armée;  il  en  a com- 
posé deux  sur  la  chirurgie  en  parti- 
culier , et  six  ou  sept  sur  les  pharma- 
cies civile  et  militaire.  VL  La  goutte 
sûrement  guérie  par  le  inoxa  des 
Chinois,  Hambourg,  i68'z,  in-12. 

VII.  Combat  du  thé  de  la  Chine 
avec  l'eau  chaude,  Berlin,  |68(), 
in- 8°.  Ce  premier  mémoire  fut  suivi 
de  trois  ou  quatre  autres,  dans  les- 
quels le  disci|ile  de  Bontekoe  fait , à 
l’exemple  de  son  maître , un  éloge  fas- 
tueux et  ridicule  du  thé , qui  serait , à 
les  en  croii'c,  une  véritable  panacée. 

VIII.  Hygiène  rationelle , Brème, 
1 688,  in-12;  Leipzig,  1696,  in-8°. 
Cette  édition  est,  ainsi  que  celle  de 
1712,  enrichie  de  notes,  d’observa- 
tions et  d’une  préface  de  -I.  A.  Schle- 
gel.  Les  traductions  hollandaise  et  la- 
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line  ont  été  faites  sur  la  première  édi- 
tion de  Brème.  L’auteur  a reproduit 
celte  liyjicue,  l.iiitôt  modifiée  it  abré- 
gée, tantôt  disposée  en  aphorismes; 
il  y souiii'iit,  comme  dans  ses  autres 
cciits,  des  hypothèses,  des  parado- 
xes, des  erreurs  : il  blâme  l’usage  des 
fruits , donne  la  ]>référence  au  pain 
de  seigle  sur  celui  de  froment , et  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de 
célébrer  de  nouveau  les  vertus  mer- 
veilleuses du  thé  pour  conserver  et 
prolonger  la  vie.  Gthenia  eut  de  nom- 
breux adversaires , contre  lesquels  il 
lança  des  diatribes  , qui  ne  restèrent 
>as  sans  réponse.  Écrivain  intarissa- 
ile,  il  a mis  en  latin  le  Traité  hollan- 
dais de  Bontekoe  sur  les  fièvres,  la 
Haye,  it)85,  in-8“. ; il  a publié 
sur  les  devoirs  des  nourrices,  sur 
ceux  des  archiâtres  cl  sur  quel- 
ques autres  matières,  des  opuscules 
qui  ne  méritent  pas  d’être  tirés  de 
l’oubli.  G. 

GEHLEN(Adolpue-Ferdinan0), 
s.avant  chimiste,  membre  de  l’acadé- 
mie royale  de  Munich,  y est  mort  le  1 5 
juillet  i8i  J , des  suites  d’uii  empoi- 
sonnement produit  par  le  développe- 
ment du  gaz  hydrogène  arseniqué, 
en  fai.sant  des  expériences  sur  des 
métaux  mixtes.  Ou  ignore  le  lieu  et 
Tannée  de  sa  naissance.  Ce  labo- 
xieux  chimiste  a été  l’un  des  collabo- 
rateurs du  Journal  general  de  chi- 
mie, lierïm,  i8o3,  i8o5,  cinq  vol. 
in-  8°. , et  ensuite  du  Journal  pour  la 
chimie  et  la  pltjsiqtie , ibid. , 1 8o6  , 
1807,  in-8',  11  a publié  aussi  :!.  Une 
traduction  allcmande,enrichicde  notes 
par  le  docteur  S.  F.  llermbslaedt,  sur 
la  seconde , édition  des  Principes 
élémentairei  de  Vart  de  la  teinture , 
suivis  d'une  description  du  blan- 
chissage par  le  moyen  de  V acide 
muriatique,  par  Bcrlhollet,  avec  gra- 
vuris,  deux  vol.  iu-8  '.,  Berlin  i8o(j. 
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IL  Dans  le.s  Annales  beilinoi.ses 
pour  la  pharmacie  , de  l’année  i8o5  , 
quelques  Observations  sur  des  pro- 
jets ayant  pour  but  l'amélioration 
de  tétat  de  la  pharmacie.  B-u  d. 

GEllLEK  { jEAH-CBsni.E.s  ),  mé- 
decin - accoucheur  et  professeur  à 
l’université  de  Leipzig , né  a Gor- 
litz  le  17  mai  1752,  se  distingua 
non  seulement  par  scs  talents  comme 
inéilecin , mais  aussi  par  des  connais- 
sances étendues  dans  les  dificrentes 
branches  de  l’histoire  naturelle.  Pro- 
mu en  1758  au  degré  de  docteur  en 
médecine  à l’iiniversité  de  Leipzig  , il 
entreprit , peu  de  temps  après,  uii 
voyage  scientifique  à Freiberg,  eu  Al- 
lemagne et  eu  Suisse.  A sou  retour , 
il  fut  le  premier  qui  donna , dans 
cette  université,  des  leçons  particu- 
lières sur  la  minéralogie,  ^'ommé  en- 
suite, en  178a,  profts.scur  extraor- 
dinaire de  botanique,  et,  en 
professeur  de  physiologie , il  mourut 
le  6 mai  1 798  , après  avoir  publié 
une  cinquantaine  de  dissertations  et 
mémoires  sur  diflerents  objets  relatifs 
aux  sciences  naturelles , la  plupart 
écrits  en  latin , et  dont  on  trouve  ré- 
numération  dans  Meuscl.  N'ous  nous 
bornons  à citer  sa  première  disser- 
tation, Dfi  characteribus  fossiliuni 
externis,  Leipzig  , 1757  , in-4°.;  — 
un  Becueil  de  plusieurs  mémoires 
concernant  Vart  de  l’accouchement 
( en  allemand  ) , publié  par  C.  G. 
Kiilin  , Leipzig  , 1 798  , 3 volumes 
iu-B®.;  — et  .sa  traduction  alleman- 
de de  la  Chimie  expérimentale  et 
raisonnée  de  A.  Baumé,  3 vol.  in- 
8'.,  Leipzig,  1775,  i7;6,  avec 
gravures.  Scs  dilTérentes  dissertations 
séparées  mérileraieot  d’être  recueil- 
lies et  publiées  ensemble.  — Jean- 
Guillaume  Gebler  , jurisconsulte  , 
mais  surtout  laborieux  numismate  et 
astronome,  naquit  à Sohrncuudorf 
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près  de  Gdrülz,  en  avril  1696.  Aptes 
avoir  e'té  reçu , eu  1719,  docteur  eu 
droit  à rmiiversilc'  de  IJeliustadt , il 
reviut  à üorlilz,  et  y fut  suocessive- 
lacnt  sénateur,  inspecteur  des  bàli- 
lucuts  cl  Itourgmcblre.  Il  mourut 
le  29  avril  1 11  a publie  : 1.  Diss. 

inaug.  de  œtiuUale  successionis  con- 
jiigum , prœprimis jiixtà  sialulaGor- 
licensia,  llclmst.,  1719,  iu-4°-H.  Un 
Mémoire  sur  les  monnaies  hracléates, 
inse'ré  dans  les  Annonces  littér.  , 
publiées  à Halle.  111.  Différents  mé- 
moires anonymes , inscre's  dans  la 
BiblioÛièque  des  comètes , publiée 
par  G.  Kolli  eu  i74f>-  IV.  Plu- 
sieurs observations  astronomiques 
imserces  sausiiom  d’auteur  dans  diffe- 
rculs  journaux.,  entre  autres,  dans 
]cs  Acta  eruditorum.  B — u — d. 

GliliLEll  (,Iean  Samuel-ïrau- 
cOTT  ) naquit  à Gdrlitz,  dans  la  Lu- 
sace,  le  1*'.  novembre  1751.  Plu- 
sieurs de  ses  ancêtres,  ainsi  que  sou 
père,  Jean-Guillaume Gehler,  avaient 
occupé  la  jilace  de  bourgmestre 
dans  cctlo  ville,  où  sa  famille  était 
très  considérée  depuis  plus  de  trois 
siècles.  J. -G.  Gclilcr,  le  bourgue- 
mestre,  avait  des  connaissances  très 
solides  eu  pbilosophic  et  eu  uiatlié- 
matliiques  : il  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  le  célèbre  Woliï 
à Halle.  Une  partirularilé  de  sa  vie 
tous  semble  digne  d’être  citée  ; J.-G. 
Gcblcr  épousa,  en  secondes  noces, 
en  i7‘Z7,  la  sœur  cadcite  de  sa  pre-- 
micrc  femme:  c’est  le  premier  cas  de 
celte  nature  pour  lequel  on  ait  obtenu 
des  dispenses  dans  la  Saxe  électorale, 
et  non  sans  de  grandes  düTicuItcs  ; car 
un  avait  consulté  à ce  s<ijet  neuf  uni- 
versités. Jean-Samuel  Traugolt  était 
le  sixième  et  dernier  enfant  de  ce 
mariage:  sa  constitution  faible,  qui 
recélail  dès  sa  naissance  le  germe  de 
sa  destruction , rendait  sou  c.sprit 
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contemplatif;  et , en  exploitant  dans  la 
suite  le  cbamp  des  sciences,  où  son 
jicre  avait  guidé  ses  premiers  pas,  il 
s’attachait  de  préférence  à la  partie 
abstraite  et  spéculative.  Après  avoir 
achevé,  à Gôrlitz,  scs  études  élémen- 
taires, il  fut,  à l’àge  de  quinze  ans, 
envoyé  à runiversite  de  Leipzig,  où 
son  frère  aîné,  alors  médecin  , dirigea 
scs  études.  J.  A.  Ernesti,  et  IMorus, 
dont  il  suivait  les  cours  avec  assiduité, 
sont  les  profe.sseurs  auxquels  il  doit 
l’élégance  de  son  style  latin  : mais  les 
sciences  mathématiques  et  physiques , 
et  la  chimie,  ue  furent  pas  négligées; 
cl  il  en  lit  tellement  son  occupation 
favorite,  que  son  esprit  méditatif,  et 
ennemi  de  toutes  les  idées  vagues  , 
eut  beaucoup  de  peine  à quitter  la 
ligne  droite  des  .sciences  exactes  pour 
se  jeter  dans  le  labyrinthe  de  la  juris- 
prudence. Cependant , par  une  appli- 
cation assidue,  il  acquit  bientôt  des 
counaissanccs  profondes  dans  cette 
partie.  Eu  1 775,  il  devint  le  fondateur 
d’une  société  de  jeunes  poètes  à Leip- 
zig, connue  sous  le  nom  de  V Alliance 
des  tendres  amis  ; et , par  ce  moyen , 
il  exerça  une  heureuse  influence  sur 
l’éducation  littéraire  et  savante  de  scs 
jeunes  amis,  entre  lesquels  on  distin- 
gue Galliseh  et  Jüngcr.  Après  avoir 
tiiii  ses  études  académiques , Gehler 
fut,  depuis  1773  jusqu’en  1774, gou- 
verneur de  trois  jeunes  seigneurs 
rus.scs , pour  le  temps  que  ces  jeunes 
gens  suivaient  les  cours  de  runiver- 
sité  de  Leipzig.  En  1774,  ayant  clé 
reçu  maître  ès-arts,  il  donna  des  le- 
çons de  aialbématiques.  Les  progrès 
de  ses  élèves , et  surtout  le  succès  de 
sa  traduction  des  Recherches  sur  les 
mollifications  de  l'atmosphère  par 
De  Luc,  qu’il  publia  en  1776,  l’enga- 
gèrent à écrire  nue  dissertation  connue 
sous  le  titre  A'Historiæ  lugarithmo- 
rum  naturalium  primordia  > alla 
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d’obtenir  le  droit  de  fairedes  leçons  jm- 
bliqurs  sur  tonte»  les  parties  des  scien- 
ces matliématiques.  Geblcr , n’ayant 
be'riic  de  son  père  qu’une  bibliothè- 
que considérable,  mais  peu  de  for- 
tune , avait  forme'  le  plan  de  consa- 
crer sa  vie  à l’inslruction  : nu  riche 
mariage  changea  entièrementeettedis- 
position , et  le  fit  entrer  dans  la  car- 
rière de  la  magistrature.  Reçu  docteur 
en  droit  en  1777,  il  fut,  six  ans 
après , nomme'  sénateur  de  la  ville  de 
Leipzig,  et,  en  178G,  assesseur  de 
lahaute  courdc  justice.  La  multitude 
et  l’importance  des  fonctions  qui  lui 
furent  coidices  , enter  antres  l’inspec- 
tion très  pénible  sur  les  maitrises , la 
direction  de  la  maison  de  prêt,  etc. , 
ne  le  détournaient  point  de  scs  tra- 
vaux littéraires;  mais  il  refusa  cons- 
tamment toutes  les  places  académi- 
ques : il  occupa  seuleuicnl , pendant 
six  mois,  celle  d’asse.sscur  du  sc'nat 
academique.  Le  zèle  infatigable  avec 
lequel,  malgré  les  instances  de  scs 
amis,  il  se  livrait  sans  relâche  à ses 
travaux , avançait  rapidement  la  (in 
de  sa  carrière  laborieuse.  IjC  désir  de 
frire  paraître  le  dernier  volume  de 
son  dictionnaire  </es  sciences  phy- 
siques, h un  terme  qu'il  avait  fixe 
pour  ce  travail , l’avait  force'  de  négli- 
ger l’usage  des  eaux  de  (oirlsbad,  qui 
soulageait  .ses  souffrances.  Il  termina 
sa  carrière  en  octobre  1 79.')  : en  dis- 
.séqii.nit  .son  cadavre,  on  trouva,  du 
côté  droit  de  la  poitrine,  un  grand 
sac  d’une  peau  très  forte,  et  rempli 
d’une  énorme  quantité  d’eau  brunil- 
trfc  ; tout  le  côté  droit  des  poumons 
était  con.somiué,  et  le  poids  de  ce  sac 
d’eau  avait  totalement  gêné  les  fonc- 
tions de  toutes  les  parties  nobles  : il 
était  affligé  de  cctle  infirmité  dès  sa 
naissance.  En  ouvrant  son  corps,  les 
médecins  apprirent  bien  la  cause  de  sa 
maladie;  mais  ils  ne  purent  jamais 
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concevoir  comment  il  lui  avait  etc 
possible  d’exister , et  surtout  de  se  li- 
vrer à une  vie  aussi  active.  Gehlcr  est 
l’auteur  des  ouvrages  suivants  : 1. 
diss.  historiæ  logarilhmorum  nalu- 
rallum  primordia,  Leipzig,  177O, 
in-4“.  IL  Viss.  inaug.  de  Icrsione 
emtoris  ultra  dimidium  reclè  coin- 
putandd,  ibid.,  1777,  in-4°.  Ces 
deux  dissertations  se  distinguent  nuu 
senlcmenl  par  le  fonds  de  snence, 
mais  surtout  par  la  pureté  du  style. 

III.  Dans  le  Recueil  pour  la  physi- 
que et  C histoire  naturelle,  publié  en 
allemand,  à Leipzig,  depuis  1778, 
et  lédigé  par  lui  et  sou  frère  aîné 
( J.  G.  Gehler,  médecin  et  professeur 
de  butanhpie),  on  trouve  également 
un  grand  nombre  de  mémoires  et  de 
mora'aux  traduits  dont  il  est  l’auteur. 

IV.  dictionnaire  de  physique,  etc. 

( en  allem.),  4 v.  iii-8  '.  ,avec  gravu- 
res , publiés  à Leipzig , de  1 787  à 
1791.  C’est  le  plus  important  de  sc.s 
ouvrages.  Il  y ajouta,  en  179!»,  un 
volume  de  Supplément , qui  renferme 
les  découvertes  et  les  opinions  les 
plus  modernes  connues  à la  fin  de 
l'année  1794-  A.  M.  liiikholz  a 
ajouté  à ce  dictionnaire  nu  volume 
contenant  quatre  Tables  des  matiè- 
res, Leipzig,  179O.  Gehler  a 

de  plus  traduit  en  alleniniid  les  Re- 
cherches sur  les  madif  cations  de 
Vatmosphère,  par  A.  De  Luc,  21  vol. 
in-8". , F.eipzig,  177(1;  disserta- 
tion complète  sur  la  doctrine  de  Tê- 
leclricité,  par  Cavallo , Leipzig  , in- 
8’.,  1778,  et  celle  sur  la  doctrine 
magnétique,  par  le  même,  ibid., 
I 788 , in-8".  ; les  Lettres  physiques 
et  morales  sur  Thistoire  de  la  terre 
et  de  l’homme , par  De  Lue,  1 vol. 
in-8". , Leipzig,  1781-82.;  la  Descrip- 
tion des  expériences  faites  avec  les 
machines  aérostatiques , par  Faujas 
dcSt.-Fond,a  vol.  in-8®.,  Leipzig, 
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1784  ; la  philosophie  chimique,  de 
Foiircioy,  Leipzig,  179Ü,  iu-8“., 
cic.  Gcliler  ii’eiait  pas  etranger  à la 
poésie;  oii  trouve  de  lui  plusieurs 
morceaux  en  ce  genre , avec  la  signa- 
ture II — SI.,  dans  un  petit  Recueil 
pilLIié  à Leij’zig  eu  1777)  intitulé: 
Gedichte.  R — h — d. 

GEIGLR  (Jean-Conrad),  pein- 
tre de  Zurich  , né  en  1 597  , mort  en 
1674.  Il  se  rendit  célèbre  par  de  très 
belles  peintures  sur  verre,  par  un 
grand  plan  géométrique  du  canton  de 
Zurich,  (|ui  est  conservé  .à  la  bdilio- 
ihèqiie  de  cette  ville , et  qui  a été  gravé 
et  publié  en  sept  grandes  feuilles,  par 
Jean  Meyer.  — Son  frère  , Philippe 
Geiceb,  a publié  divers  ouvrages 
élémentaires  de  rnathematiques.  — 
Malachic  Geicer  , médecin  et  chirur- 
gien de  Munich , vivait  vers  le  milieu 
du  xvir.  siècle.  Il  a publié:  1.  Mar- 
gari  ologia  sive  disscrlatio  de  Mar- 
garitis , Munich,  i6.â7,  iu-S®.  11. 
Micrvcosmus  hypochondriacus  sive 
de  melancho.id  hypochondriacd , 
Muni,  h , if)5i,  in  fig.  L' — 1. 

GEILRl!.  Geyler. 

G EINOZ  (François),  membre  de 
l’:4|||éniic  des  inscriptions , naquit  à 
IlulTc  en  Suisse,  au  mois  de  juillet 
1696.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  dan.s  sa  famille,  il  fut  envoyé 
au  collège  de  Fribourg,  tenu  alors 
par  les  jésuites  , et  ensuite  à Paris  , 
où  il  obtint  une  bourse  dans  la  com- 
munauté des  Trente-trois.  La  candeur 
de  son  caractère,  sa  docilité  et  son  ap- 
plication au  travail,  le  rendaient  cher  à 
ses  maîtres.  Il  fit  son  cours  de  philo- 
sophie au  collégedu  Plessis:  mais,  quoi- 
que très  jeune  encore,  il  sentit  l’inu- 
tilité des  questions  scolastiques  qu’on  y 
agitait  ; et  laissant  à ses  condisciples 
le  frivole  avantage  de  briller  dans  les 
argumentations,  il  revint  de  lui-même 
à l’élude  des  i>oèlcs  et  des  auteurs  an- 
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ciens , dont  les  ouvrages  lui  étaient 
déjà  familiers.  Destiné  par  scs  parents 
à l’état  ecclésiastique,  il  fut  obligé 
d’interrompre  encore  scs  études  ché- 
ries, pour  s’appliquer  à la  théologie  : 
mais  ayant  obtenu  de  ses  supérieurs 
la  dispense  de  fréquenter  les  leçons 
de  la  Sorbonne  pur  le  motif  qu’il 
n’aspirait  à aucun  grade, 'il  étudia 
rhéb;eu,  et  employa  quinze  heures 
par  jour  à l’expliuaiiou  du  texte  dc.s 
livres  saints  et  à la  lecture  des  meil- 
leurs ouvrages  de  théologie.  L’excès 
du  travail  altéra  sa  santé;  il  tomba 
malade  deux  fois,  et  fut  en  danger:  sa 
jeunesse  le  sauva;  et  les  mederins  lui 
ayant  conseillé  d’aller  respiier  l’air 
natal,  il  revint  d.i ns  sa  patrie,  en 
1722,  apièsunc  aliscncede  neuf  an- 
nées. 11  reçut  alors  l’ordre  de  pictri- 
se,‘fut  pourvu  d'un  cauonicat  de  la 
collégiale  de  Balle  , et  se  consacra  en- 
tièrement aux  devoirs  de  son  minis- 
tère. Mais  l’ennni  ne  larda  p.is  à le  ga- 
gner dans  la  solitude:  sans  cesse  il  re- 
grettait les  amis  et  les  moyens  d’ins- 
truction qu’il  avait  perdus;  cl  après 
avoir  lutté  pendant  sept  ans  entre  son 
attachement  pour  ses  parents  et  sa 
passion  pour  l’élude,  il  résigna  son 
bénéCce , et  revint  a Paris  en  1750. 
Deux  ans  après , il  obtint  la  place 
d’aumùuier  dans  les  gardes  suisses; 
et,  en  1755,1!  remplaça  l’abbé  de 
Vertot  .1  l’académie  des  inscriptions  : 
il  juslilia  l’honneur  qu’on  lui  avait  fait 
par  les  Mémoires  qu’il  lut  auxséanccs 
publiques  de  celte  société,  cl  qui  se 
distinguent  par  une  vaste  érudition 
unie  à une  critique  judicieuse.  Il  entre- 
prit aussi  une  édition  d’Hérodote,  en 
revit  le  texte  sur  les  excellents  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  il 
SC  disposait  à en  donner  la  traduction  : 
mais  cciravad  fut  interrompu  par  un 
voyage  que  l’abbé  Geinoz.  lit  eniiiisse, 
pour  embrasser  encore  une  lois  ses 
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parents.  À son  retour  à Paris,  la  nip- 
tiire  de  la  trêve  de  i l’obligea  de 
suivre  en  Flandre  le  rcgiinent  des  gar* 
des  suisses  ; et  ce  fut  seulement  en 
} ^4^  reprendre  enCn  sa 

traduction.  A cette  e'poque,  des  dou- 
leurs frequentes  de  sciatique  l’incom- 
modaicni;  etee  ne  futquedans  les  in- 
tervalles (jlie  lui  laissait  la  douleur, 
(|u'il  put  continuer  un  travail  auquel 
il  attachait  un  grand  prix.  Une  fièvre 
maligne  l’enleva  aux  lettres,  le  ü3 
mai  Sun  éloge,  prononcé  à l’a- 
cadéiuicde.s  inscriptions  par  Bougain- 
ville, a été  imprimé  dans  le  xxv°. 
vol.  des  Mémoires  de  cette  société. 
On  a de  lui  : I.  Observations  sur  les 
viédaiües  antiques  (Extrait),  dans  les 
lUéuiuircs  de  l'académie,  tome  xii. 
II.  dissertation  sur  l’ostracisme, 
tome  XII.  Jll.  liecherches  sur  l'ori- 
gine des  Félasges  , avec  l'histoire 
de  leurs  migrations,  tome  xiv; 
suite,  tome  xvi.  IV.  Observations 
et  corrections  sur  le  texte  et  la  ver- 
sion du  premier  livre  Æ Hérodote , 

( Extrait  } tome  xvi  ; suite , tome 
xviii;  fin,  tome  xxiii.  V.  Défen- 
se d'Hérodote  contre  les  accusa- 
tions de  Plutarque,  tomes  xix,  xxi 
XXIII.  Il  a cil  outre  fourni  un  grand 
iioinbic  d’articles  au  Journal  des 
savants,  dont  il  était  le  prihcipal 
rédacteur  depuis  I ■745.  W — s. 

GEISLEU  (Fbédkbic),  bibliogra- 
phe , . ne  à Ueussr  ndui  il  en  Silésie 
Je  'i6  octobie  i(i56,  professeur  et 
doetcur  en  droit  àl’iiuiversité  de  l.oip- 
zig,  cl  eu  iGfi4  fondateur  d’iinéta- 
Llissenient  savant  roniiu  sous  le  nom 
«le  Collegiurn  anthologicum , mort 
le  1 1 avril  1G7*),  est  raiitrur  d’un 
grand  nombre  de  dissertations  pu- 
bliées en  laiin  sur  difTérentes  ques- 
tions de  droit,  cuuinie.  De  jure  colle- 
giorumi  De  jure  cœmeteriorum;  De 
intestatoj  De  temperamenlis  posna- 
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n/m,  etc.,  qui  ne  nous  intéressent 
plus  aujourd’hui.  Mais  il  fut  le  pre- 
mier qui  s’occupa  de  cette  partie  de 
l’histoire  littéraire  qui  traite  des  au- 
teurs anonymes  et  pseudonymes.  Sa 
dissertation  De  nominum  mutatione 
ad  leg.  unie,  codic.  hoc  tit.  unà  cum 
decadibus  quinque  scrij^orum  ano- 
nymorum  et  pseudonymorum  à se 
detectorurn , antericuic  à l’ouvrage  de 
Deckherr,  et  à la  Fisiera  alzata  pu- 
bliée sous  le  nom  de  P.  J.  Villani 
( Foy,  Apeosio  ),  parut,  en  1G69, 
et  fut  insérée,  sans  le  consentement  de 
l’auteur,  en  iG'jo,  dans  le  Thea- 
trurn  de  Placcius  ( /'’qy.  Fabbicius, 
XIV,  60  );  elle  a même  été  réimpri- 
mée à Leipzig,  sans  nom  d’auteur,  en 
1671,  sous  ce  titre  : Larva  detracta, 
I.  e.  brevis  expositio  nominum  sub 
quibus  scriptores  aliquot  pseudony- 
mi,  recentiores  inprimis , latere  vo- 
luerunt.  A cette  dernière  édition  est 
joint  un  catalogue,  qui  contient  ciii- 
qiiaute  auteurs  dont  les  noms  étaient 
iiiconuus  ou  déguisés.  Gcisler  a éga- 
lement publié  un  Sylloge  variarum 
literarum,eiüu  liecensus  axiomatum 
philosophico-juridicorum , etc. , qui 
porte  pour  devise  : Non  omnis^^- 
riar,  Hobat.  B — h — d. 

GEISLEK  ( Jean-Godefboi j, sa- 
vant humaniste,  naquit,  en  17^6, à 
Langenaii  eu  Lusacc;  il  se  forma  sous 
le  célèbre  Ernesii,  et  présida  hii-mcme, 
à Gorlitz,  a Grotha,  et  à Pforta, 
de  1751  à 1 787  , divers  établisse- 
ments criiislructiou  (lublique , des- 
quels sont  soitis  plusieurs  savants 
distingués.  Une  nombreuse  quantité 
de  dissertations , de  programmes  et 
d’autres  écrits  académiques , dont  on 
trouve  l'éniiinéralion  dans  Meusel, 
attestent  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Il  fut  nommé,  eu  1787,  direc- 
teur de  la  bibliothèque  ducale  à Go- 
tha, et  y mourut  le  a septembre  1800. 
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Parmi  ses  ouvrages  nous  nous  bor- 
nons à citer  : 1.  CommeiUat'o  de 
J’hutii , patriarchœ  Cortslaniinopo- 
lilani , scienlid  medied , Lri]>7.ig , 
111-4'".  Diss.  de  ded  Con- 
cordid , ex  monuinentis  veleruin  il- 
lustrald,  ibid.,  1 700,  in-4®. , fig-  HI. 
Cinq  dissertations  De Bihlinlkecd  Mi- 
lichiand,  (lorliiz,  1 1 7(58. 1 V .No- 

tice succincte  de  la  Bitdioilièque  des 
pauvres  appartenant  au  gymnase  de 
Gorlitz{en  allcinaud),  ibid.,  17(55, 
in*4‘'.  \ . Becensiu  numoruinthesau- 
ri  Ftidericiani , in  quitus  concor- 
dia  laudalur,  pars  1 et  n;  ibid. 
eod.  in-4°. , ejusd.  recensionis p.  iii, 
ibid.,  ■769,iu-4'‘.  Il  était  aussi  un  des 
coliaburalcurs  de  la  Gazette  littérai- 
re de  Gotha.  — Geisler  ( l'iéd.- 
Panii'l  j,  notaire  à Lci|.7ig,  où  il 
naquit  en  1771  , est  mort  ru  m.irs 
1 798.  Ou  a de  lui , dans  le  Diction- 
naire de  conversation  par  Loebel , 
Leipzig,  179Ü,  1797  , in-8.“,  les  ar- 
ticles qui  ont  rappoit  à l’iiistoire  de 
France  et  à la  révolution.  B — u — n. 

GELADASou  EI.ADAS,  d’Argos, 
sculpteur  grec,  (lorissait  vers  la  80". 
olympiade , 480  ans  avant  J.-C.  Son 
nom  mériterait  à peine  d’etre  conser- 
vé, s’il  n’avait  été  le  maître  de  Plii- 
dias.  Geladas  avait  fait,  pour  une  tri- 
bu de  l’Atliqiie , une  statue  d’ilercule, 
qui  fut  élevée  en  actions  de  grâces,  à 
la  lin  d’une  peste  dont  les  ravages 
avaient  été  terribles.  L — S — e. 

GELAIS  (Saint).  Foy.  SAlMT- 
GELAIS. 

GELALEDDIN.  Foy.  DJELAL- 
ÉDUYN. 

GÉL.ASE  I".  (Sa  int),  élu  pap>e  le 
a mars  49'A  , succéda  à Sainl-l'élix  II  : 
il  était  Africain  ; son  père  se  noinmait 
Valcre.  Eupbémius,  p.itriarclic  de 
(îonstantinuple , lui  écrivit  pour  se 
plaindre  dcccipi’dncluiavait  pas  fait 
part  de  sou  ordiuaüüu.  Gclasc  rc- 
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pondit  qu’il  n’avait  point  rempli  cette 
ibnualité  d’usage  envers  celui  qui  s’é- 
loignait desa  communion, en  ncrccon- 
naissant  poiut  la  condamnation  d’Ac.i- 
ce.  Le  décret  contre  Acacc  déplaisait 
auxGrrcs.Gélasemittoiissessuins  à le 
justifier,  en  démontrant  que  son  pré- 
décesseur n’avait  fait  qu’exécuter  les 
statuts  du  concile  de  Cbalcédoine,  et 
qu’il  eu  avait  le  droit.  C’est  l’objet  de 
plusieurs  lettres  qu’il  écrivit  tant  à 
Ëupliémius  qu’à  l’empereur  Anastasc: 
dans  celle  qui  est  adressée  à l’empe- 
reur, il  distingue  expressément  les 
deux  puissances,  et  jiosc  en  principe 
que  les  évêques  et  le  pape  étant  sou- 
mis aux  rois  dans  tout  ce  qui  tient  à 
l’ordre  po'itique,  les  rois,  à leur  tour, 
doivent  se  soumettre  aux  décisions  de 
l’Église  dans  tout  ce  qui  appartient  à 
la  l’cligion.  Celte  doctrine  de  St.-Gé- 
lasc  a été  souvent  opposée  aux  pré- 
tentions des  ultramontains.  Gélasc 
{Hiursuivit  avec  vigueur  le  pélagia- 
nisme, qui  semblait  renaître  dans  la 
Dalmalie,  et  fit  chasser  des  mani- 
chéens, qui  SC  cachaient  dans  Boine. 
Il  s’o>vupa  avec  un  soin  particulier  de 
remédier  aux  maux  que  les  églises 
avaient  souflérls  en  Italie  par  les 
guerres  élevées  entre  Théodoric  et 
(Jdoacrc.  Afin  de  donner  plutôt  à ces 
églises  les  pasteurs  dont  elles  étaient 
])rivées,  il  se  relâcha  dé  la  rigueur 
des  règles  canoniques,  et,  ra|>piocha 
les  intervalles  des  ordinations.  Gélase 
tint  à Rome,  en  494 < concile  où 
l’on  établit  la  distinction  des  livres 
authentiques  et  des  livres  apocryphes. 
Après  avoir  posé  en  principe  la  pri- 
mauté de  l’église  de  Rome,  à cause 
de  la  parole  de  Jésus-Christ  même 
à St.  Picirc;  apres  avoir  donné  le 
second  rang  à Alexandrie  cl  le  troi- 
sieineà  Antioche, ou  y lait  l’énuméra- 
tion des  éciits  dont  la  lecture  est  per- 
mise. 11  est  rctnarquablc  que,  daus  ce 
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rombrenesoDt  point  compris  les  Ac- 
tes des  marIjTS,  qu’il  u’est  point  d’u- 
sage de  lire  dans  l’Église  romaine, 
parce  qu’ils  peuvent  être  altères  par 
des  infidèles  ou  des  ignorants;  ce  qui 
u’empeclie  pas  que  la  inènioire  de  ces 
saints  prrsonuag(s  ne  soit  lioiiorce. 
Ge'lisc  écrivit  contre  Eiitycliès  et 
Kestorins,  tout-à-la-fuis,  dans  un  ou- 
vrage intitule'  : Des  deux  natures. 
Outre  ces  écrits,  Gclasc  fit  un  Traité 
contre  le  sénateur  Aiidroninqne  et 
d’autres  Romains , qui  voulaient  réta- 
blir les  Lupcrcales  abolies  de  son 
temps.  Enfin  , il  avait  compose  des 
J/j’innes,  à l’imitation  de  St.- Ambroi- 
se, ainsi  que  des  Prejdces , des  Orai- 
sons pour  le  saint  saciificc,  et  pour 
radioinisiralion  des  sacrements.  C’est 
pourquoi  on  lui  attribue , avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  un  ancien 
Sacramentaire  de  TEglise  romaine , 
qui  eontient  les  messes  de  toute  l’an- 
née , et  les  formules  de  tous  les  sacre- 
ments. Ce  Sacramentaire,  découvert 
dans  la  bibliothèque  de  St.  - Benoît- 
sur-Loire,  après  avoir  passé  des  rniins 
du  fils  de  Paul  Petau  dans  la  biblio- 
thèque de  Christine , fut  envoyé  au 
P.  Thomasi,  qui  le  fit  imprimer  à 
Rome  en  iG8o  ; il  est  regardé  comme 
le  plus  ancien  que  nous  connaissions  ; 
le  Symbole  s'y  trouve  sans  la  par- 
ticule filioque,  qui  n’y  fut  ajoutée 
qu’au  vin',  siècle,  en  France,  ou  ce 
livre  a été  éciit  (i).  Philippe  Buona- 
miei , dans  son  livre  De  Claris  pon- 
tipciarum  litterarum  scriptoribus , 
^it  l’éloge  des  Lettres  de  üélasc  I”'., 
et  les  met  au-dessus  des  productions 
du  même  temps.  (îélase  mourut  en 
4'jG,  après  un  poniificjt  de  quatre 


(i)  C’oitdâBt  ie  concile  de  Gentilly  prêt  P«rîj, 
tenu  en  , en  pré«encr  de  U plnpirt  ae«  éTétjaei 
de  France  , de*  UgaU  du  pape  Paul  1 et  du  rut 
P^pin  , fut  prononcé  contre  leu  Grec*  tur  la 
diiS.  Èapôt , et  >]ue  U formule  JHUtqut 
fut  «]nul4c  au  Sjmtolc. 
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ans  et  huit  mois,  l’année  même  ou 
Clovis,  qui  régnait  alors  en  France, 
embrassa  la  religion  chrétienne. Gclase 
fut  un  modèle  de  pureté,  de  zèle  et 
de  siinplieité  dans  sa  conduite.  Scs 
mœurs  répondaient  à sa  dosirine.  De- 
nis le  mit  au  noinbre  des  s.dnts,  et 
l’lv.;lisc  honore  sa  niéinoii'c  le  ai  no- 
vi  mbre,  )onr  de  sa  mort.  Il  eut  pour 
successeurSt.  AnastasclI.  D— s. 

GÉI.ASE  II,  élu  pape  le  a5  jan- 
vitr  I I iH,  .Micréda  à Pascal  II.  Il 
s’appelait  .Ican de  Gacte, était  ncdaiis 
Cftte  ville,  de  parents  noblrs,  qui  le 
firent  étudier  de  bonne  heure,  et  aux 
.soins  desquels  il  répondit  par  des 
succès  nombreux  et  non  interrompus. 
Étint  encore  fort  jeune,  il  fut  fait 
cardinal  par  Ur.baiii  II,  et  bientôt 
apri-s  chancelier,  pour  rétablir,  dit 
Pandolfe  d’Alalii,  l’aucienne  élégan- 
ce du  style,  qui  était  presque  perdue. 
Après  la  mort  d’Urbain,  le  chance- 
lier .lean  de  Gaëte  s’attacha  h Pas- 
cal II,  et  ne  ie  rpiitta  pas  un  .seul  mo- 
ment dans  ses  afilictious,  connue  s’il 
eût  voulu  faire  , à scs  côtés , l’appren- 
tissage des  malheurs  qui  l’attendaient 
à son  tour,  et  dans  le  même  degré  de 
puissance.  En  effet,  Cencio  de  Fran- 
gipane, chef  de  cette  orgueilleuse  et 
turbulente  famille,  qui  disposait  de  la 
principale  autorité  dans  Rome  et  te- 
nait toujours  pour  le  parti  de  l’empe- 
reur, n’eut  pas  plutôt  appris  l’élec- 
tion de  Gélase , qu’il  accourut  armé  et 
frémissant  de  colère,  rompit  les  por- 
tes, entra  dans  l’église,  prit  le  pape  à 
la  gorge,  le  frappa  à coups  de  poing  et 
de  pied  jusqu’à  rensanglanter  de  ses 
éperons;  puis,  le  traînant  par  les 
cheveux,  il  le  mena  chez  lui,  l’en- 
chaîna et  renferma.  Celte  violence 
souleva  les  Romains  : Bierre,  préfet 
de  la  ville,  Pierre  de  Léon  et  plu- 
sieurs nobles,  se  rassemblèrent;  le 
peuple  prit  les  armes;  on  mar<.ba  au 
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Cipitole  : les  I-'iaugipancs,  effrayes  , 
rendirent  le  pape;  l’un  d’eux,  iiom- 
inc'  Léon,  se  Jeta  à scs  pieds  pour  lui 
demander  pardon , et  sut  échapper 
ainsi  à une  mort  certaine.  Gélase,  ra- 
mené en  lrium|)he,  reçut  les  hon- 
neurs accoutumés.  On  se  préparait  à 
l’ordonner  et  à le  sacrer  solennelle- 
ment (car  il  n’était  encore  que  dia- 
cri  ) , lorsqu’il  fut  ayerti  que  l’em- 
pereur Henri  V était  en  armes  à St- 
Pierre.  Gélase  n’eut  qui?  le  tem  ps  de  se 
jeter  sur  un  cheval,  et  d’aller  se  cacher 
chez  un  citoyen  nommé  liulgarain.  Le 
lendemain , il  prit  son  parti  de  sor- 
tir de  Rome,  et  s’embarqua  avec  les 
siens  sur  le  Tibre,  où  deux  galères  les 
attendiient  et  les  menèrent  jusqu’à 
Porto.  L'a , iis  furent  arrêtés  par  one 
tempête  horrible , maisordinaired  ns 
cette  saison.  (On  était  au  mois  de  fé- 
vrier.) Les  Allemands,  qui  les  sui- 
vaient en  bordant  le  rivage,  leur  ti- 
raient, dit  l’histoire,  des  traits  em- 
poisonnés. lis  menaçaient  de  les 
poursuivre  jusque  dans  l’eau,  s’ils  ne 
rendaient  le  pape.  Le  cardinal  Hu- 
gues d’Alatri  fut  obligé  de  le  charger 
sur  SeS  épaules,  et  de  le  mener,  à la 
faveur  de  la  nuit,  jusqu’à  un  endroit 
d’où  lui  et  ceux  de  sa  suite  s’embar- 
quèrent, et  parvinrent,  demi -morts 
de  frayeur,  le  iroisicrae  jour,  à Terra- 
cine , et  le  quatrième  à Gaëtc.  Gélase 
fut  reçu  avec  joie  par  scs  compatrio- 
tes. L’empereur, embarrassé  par  cette 
fuite,  envoya  |u  icr  Gélase  de  venir  se 
faire  sacrer  et  couronner  à Rome,  lui 
faisant  entendre  en  même  temps,  que 
ce  serait  une  occasion  de  conférer  en- 
semble , et  le  meilleur  moyeu  de  réta- 
blir l’union.  Mais  Gélase,  instruit  par 
l’exemple  de  Pascal  11 , ne  voulut 
point  se  ûer  aux  promesses  du  per- 
fide Henri , et  se  fil  ordonner  et  sa- 
crer à Gacte.  Furieux  d’avoir  man- 
qué sa  proie,  l'empereur  résolut  de  sc 
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venger  en  créant  un  anti-pape,  tt 
choisit,  à CCI  effet,  Maurice  Huurdiu 
(Voy.  Bourdin).  Cet  intrus  ne  man- 
qua point , en  s’établissant  à Rome, 
de  chercher  à consolider  son  pouvoir; 
cl  l’un  des  premiers  actes  de  son  au- 
torité fut  de  couronner,  en  sa  qua- 
lité de  pipe,  Henri  qu’il  avait  déjà 
couronné  n’étant  encore  qu’archc- 
vêqiie  de  Bragnc.  H envoya  de  tous 
côtés  des  bulles , et  réussit  à se 
faire  reconnaître  dans  quelques  en- 
droits de  l’Allemagne  et  de  l’Angle- 
terre. Le  reste  de  la  chrétienté,  et  la 
France  surtout,  continuèrent  de  recon- 
naître Gclasc.  ün  petit  nombre  ne  re- 
connut ni  l’un  ni  l’autre.  L’empereur 
cependant  s’était  retiré  de  Rome  ; et 
Gélase,  l’ayant  appris , sc  décida  h y 
rentrer  secrètement,  et  sc  cacha  dans 
une  petite  église  nommée  Sle.-Maric- 
du-secoud-Cierge.  11  voulut  meme, 
contre  l’avis  de  quelques-uns  de  ses 
amis , officier  un  jour  de  fête  dans 
celle  église , qui  dépendait  des  forte- 
resses occupées  par  les  Fraugipanes. 
Cette  imprudence  eut  les  suites  fu- 
nestes qu’on  avait  prévues.  Les  Fran- 
gipanes viurent  attaquer  le  pape  au 
milieu  de  l’office , avec  une  troupe  de 
leurs  gens  armés.  Crescence  Gaëtan , 
neveu  du  pape,  et  un  autre  de  .ses  par- 
tisans nommé  Etienne  - le-Norimmd , 
résistèrent  avec  courage.  Le  coinb.it 
dura  tout  le  jour.  Gélase  s’enfuit,  à 
moitié  vêtu  de  ses  ornements.  Son 
porte-croix  tomba  en  le  suiv,int  : une 
jiauvre  femme  le  recueillit, et  le  caclia 
jusqu’au  soir.  Le  combat  durait  en- 
core , cl  ne  cessa  que  lorsque  les  deux 
partis  convinrent  enfin  que  la  fuite 
du  pape  ne  pouvait  produire  qu’une 
immense  effusion  de  sang.  Gélase  fut 
rejoint  par  ses  amis,  qui  le  trouvè- 
rent dans  la  campagne  près  de  l’église 
de  St.-Baul , las  et  gémissant.  Ils  tin- 
rent conseil  le  lendemain  ; et  le  pape 
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parla  ainsi  après  1rs  autres  ; o Mes 
» frères,  suivant  l’exeraplc  de  nos 
» pères  et  le  précepte  de  l’Évangile, 
» puisque  nous  ne  pouvons  plus  vi- 
» vrc  dans  celle  ville,  fuyons  dans 
» une  autre;  fuyons  cette  Sodoine  et 
» cette  Égypte.  Je  le  dis  devant  Dieu, 
» j’aimerais  mieux  , s’il  était  pussi- 
5>ble,  avoir  un  seul  empereur  que 
» d’en  avoir  un  si  grand  nombre  : un 
» méchant  au  moins  perdrait  les  ait- 
» 1res  plus  mecbaiiLs , jusqu’à  ce  qu’il 
» seiilh  lui-même  la  justire  du  snuvc- 
, » rain  rnipereiir.  i>  1,’,-ivis  du  jiapc 
ayant  été  approuve',  il  lit  ses  disposi- 
tions pour  distribuer  le  gouvernement 
de  l’Église  et  de  Home  pendant  son 
absciicc.et  s’eniKirqua  pourla  Proven- 
rc,  où  il  fut  très  bien  arciieilli.  Le  roi 
<le  France,  Louis  VI,  envoya  au-de- 
vant de  lui  l’abbc'  Suger  avec  des  pre- 
sent-i.  Ils  convinrent  du  jour  ou  le 
Hoi  devait  se  rendre  à Vezclai  pour 
voir  le  pape  et  conférer  avec  lui.  Gc- 
lase  avait  indiqué  un  coneile  à V/ciine. 
Il  avait  donne  ordre  à l’archcvcquc 
Gui  de  venir  le  trouver  à Clugni. 
Mais  avant  son  arrivée,  Gelase  fut  at- 
taqué d’une  pleurésie  et  d’un  accès  de 
goutte,  qui  le  mirent  au  tombeau.  Il 
expira  le  29  janvier  1 1 19,  après  un 
an  et  quatre  jours  de  pontificat. 
Ses  derniers  moments  furent  un  ta- 
bleau touchant  de  piété  et  d’humilité. 
11  approuva,  en  mourant,  le  choix 
qu’on  voulait  faire  pour  son  successeur 
de  rarclievêqiic  Gui,  qui  lui  sur- 
céda en  effet  sous  le  nom  de  Gilixtc  1 1. 

. . . “-’• 

GELASE,  évêque  de  Césaréc  en 

Palestine,  était  neveu  de  S.  - Cyrille 
de  Jérusalem  , et  fils  de  sa  soeur.  Ce 
fut  ce  s.aint  qui  le  fit  évêque  de  Césa- 
réc, vers  l’an  567.  Néanmoins,  les 
Ariens,  favorisés  parValens,  eurent  le 
crédit  de  l’empêcher  d’en  remplir  les 
fonctions,  et  de  mettre  à sa  place  Eu- 
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zoius  qui  partageait  leur  erreur;  mais 
Vaicns  étant  mort,  Gelase  fut  rétabli 
.sur  son  siège,  qu’il  occupa  jusqu’en 
595.  Il  était  l’un  des  cent-  cinquante 
pères  qui  composaient  le  concile  œcu- 
ménique de  ConsUntiuopIc  ; et  il  se 
trouva  à un  autre  concile  tenu  dans 
la  même  ville  en  594 , le  24  septem- 
bre. Il  mourut  quelque  temps  après, 
et  certaincnient  avant  le  mois  de  mars 
ou  d avril  de  l’aiinée  suivante,  Jean 
son  successeur  ayant  dès  - lors  ordoii- 
iié  S.- Porphyre  évêque  de  Gaza.  On 
.sait  que  Gél.|sc  composa  : 1.  Un  Dis- 
cours sur  l’Épiphanie,  dota  Theodo- 
rct,  qui  donne  à Gelase  le  litre  d'ad- 
mirable, cite  un  pa.s.sagc  contre  les 
F.iilychiens.  IJ.  Une  Histoire  ecclé- 
siastique, pour  servir  de  suite  à celle 
d'Eusèbe,  Phulius,  après  avoir  parle 
de  cet  ouvrage,  semble  douter  que  le 
fond.s  en  appartienne  àGélase,  ayant 
lu,  dit-il,  qu’il  avait  seulement  tra- 
duit eu  grec  l’histoire  de  Rufin  ; ce  qui, 
suivant  Tillemout , ne  parait  aucune- 
ment fondé , Gélase  étant  mort  avant 
que  Rufin  commençât  à écrire  son  his- 
toire, laquelle  ne  fut  finie,  an  plutôt , 
qu  eu  I année  4oo.  Il  est  vraisemblable 
que  Gélase  de  Césarée  a composé  d’au- 
tres écrits.  S.-Jérome  dit  de  lui  qu’il 
cachait  ceux  qui  sortaient  de  sa  plu- 
me, s’abstenant  sans  ddule  d’y  mrtiie 
son  nom  par  humilité.  Léonce  de  Rv- 
zance  lui  donne  le  litre  de  confesseur; 
ce  qui  semble  insinuer  que  sa  mémoi- 
re a été  autrefois  honorée  par  l’Église, 
quoique  nos  martyrologes  ne  fassent 
de  lui  aucune  mention.  L — y. 

Gélase  de  cyziqüe  floris- 

sait  vers  du  temps  des  empe- 
reurs liasilisque  et  Zenon;  il  ét.ait, 
comme  lui-même  nous  l’appicud , fils 
dàm  prêtre  attaché  à l’église  de  sa 
ville  natale.  Il  est  counu  par  une  His- 
toire du  concile  de  Dticée , laquelle 
n’est  qii’uu  recueil  de  pièces  et  de  do- 
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ttiments  lires  d’Eiisèbe,  de  Socrate, 
deSozomènceldeTliéodoret.  Quoique 
cette  compilation  ne  contienne  rien 
que  d’orthodoxe  , elle  ne  doit  pas  être 
lue  sans  pre'caution,  parce  qu’elle  pré- 
sente beaucoup  de  faits,  ou  douteux, 
ou  manifestement  faux.L’autcur  a tra- 
vaille' sur  de  mauvais  inc'moires;  et 
son  e'Iocution  est  loin  !de  racheter  ses 
autres  defauts.  Celte  histoire,  nean- 
moins, a c'ié  imprimc'e  plusieurs  fois 
en  grec  et  en  latin.  Le  P.  Labbe  parle 
d’un  e'diiion  dunnc'c  par  Robert  Bil- 
four,  Écossai.s,  Paris,  Morel,  iSyg, 
in  - 4®.  I/ouvrage  est  divisé  en  deux 
livres  : quelques  lettres  de  l’empereur 
Constantin  en  forment  un  3®.  On  l’a 
réimprimé  à Rome , dans  le  tome  v 
des  Conciles  généraux  ; et  on  le  trou- 
ve aussi  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res.— Le  P.  Labbe  parle  d’un  troisiè- 
me Gélase  (évêque  de  la  même  ville, 
et  qu’on-croirait  être  celui  de  Césarée, 
si  Photius,  en  lui  attribuant  le  Traité 
contre  les  Anoméens ,■  ne  l’eu  dis- 
tinguait formellemeut , « le  style  de 
O ce  dernier,  dit -il , étant  beaucoup 
» plus  élevé  que  celui  du  neveu  de 
» S.  Cvrille.  » L — y. 

GELDENH.\UR  ou  GELDËN- 
HtVUER  ( Gérard),  né  à Niraèguc 
(ce  qui  l’a  fait  assez  communément  a[)- 
pcler  Gérard  de  Nimègiie  ) , vivait  au 
commencement  du  xvi'.  siècle  , et 
jouissait  d’une  assez  grande  réputa- 
tion comme  littérateur  et  poète.  Il  étu- 
dia à Deveulcr  , école  alors  célèbre  , 
et  y reçut  les  leçons  de  ce  même 
Alexandre  Hegius  , qui  dirigea  les 
premières  études  d’Érasme.  Son  ta- 
lent pour  la  poésie  latine  le  fît  cou- 
ronner poète  lauréat  par  l’empereur 
Maximilien  I*'". , en  iSij.  La  vie 
claiistralc  à laquelle  Geldenhaur  s’é- 
tait voué  d’abord , ne  lui  ayant  pas 
convenu  à la  longue,  il  s’attacha, 
.avec  le  titre  de  recteur  et  d'historien, 
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à Charles  d’Autriche,  depuis  empe- 
reur ; mais  , n’ayant  pu  se  décider  à 
le  suivre  en  Espagne , il  prit  le  parti 
d’entrer  dans  la  maison  de  Philippe 
de  Bourgogne,  évêque  d’ütrccht,  fîl& 
naturel  de  Philippe-le-Bou,  et  lui  ser- 
vit de  chapelain  et  de  secrétaire.  11 
écrivait  en  cette  qualité  .à  Érasme 
( Erasini  Epist.,  lib.  tii,  op.  4 i ) , et 
lui  donnait  les  assurances  de  la  bien- 
veillance la  plus  dévouée  de  ce  prélat. 
Érasme  et  Gérard  de  Nimègue  s’e- 
taient  connus  et  liés  à Louvain  , où 
ils  avaient  fait  quelque  séjour  ensem- 
ble ; mais  leur  amitié  ne  dura  pas 
toujours.  Gérard  de  Nimègue  ayant 
été  envoyé,  en  iSaG,  à Wittemberg, 
afin  d’y  examiner  l’état  des  écoles  et 
celui  de  l’Église  , semble  avoir  été  en- 
gagé par  ce  voyage  à embrasser  le.s 
opinions  de  Luther  ; il  écrivit  en  fa- 
veur de  la  réforme  , et  ne  fut  point 
approuvé  par  Érasme,  qui  tâcha  inu- 
tilement de  le  dissu.ader,  et  qui  finit  par 
le  traiter  de  la  manière  la  plus  outra- 
geuse.  Gérard  fît  passer  scs  écrits  con- 
tre Érasme  et  contre  l’Église  romaine, 
à la  diète  de  Spire,  cl  i I ne  négligea  rien 
pour  brouiller  Érasme  avec  le  pape  » 
l’empereur,  le  roi  Ferdinand  et  les 
autres  princes  catholiques.  Il  faut  au- 
jourd’hui plutôt  livrer  à l’oubli  ces  mi- 
sérables disputes  que  les  ressusci- 
ter. C^uxqui  seraient  curieux  d’en  voir 
quelques  détails,  pourront  scsatisfiire 
dans  la  Vied'Érasme,  par  Burigny, 
t»'.  vol. , p.ig.  3oü  et  suiv.  Gelden- 
haur finit  par  se  rctircrcn  .\llemagnc; 
il  se  maria  a Worms , d’où  il  fut  rap- 
pelé à Augsbotirg  ; et,  en  i534,  une 
académie  ayant  éié  créée  à Marbourg, 
il  y .accepta  une  chaire,  et  la  desservit 
pendant  quelques  années.  De  là  s’étant 
encore  rendu  pour  alTaires  à Wiitcm- 
berg,  il  mourut,  le  lo  janvier  i54'z, 
de  la  peste,  selon  les  uns,  et  selon  d’au- 
tres par  la  main  de  quelques  brigands 
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qui  lui  fcndircnl  le  crâne.  Onlrc  les 
jirudiictioiis  de  tliéologic  polémique 
de  Geldenliani',  on  a de  lui:  i.  Scho- 
lia  in  dialeclicam  Georffii  Trape- 
ZÀintii , Cologne,  i538,  iii-8°.  H. 
DilIcrciiLs  opuscules  rehlifs  .i  fhis- 
lyirc  de  Hi'l'ande , qui  nul  clé  l.i  plu- 
part recueillis  dans  la  Batavia  illus- 
traia  de  l’ierre  Scriverius,  i(>5o, 
III.  Inférions  Germaniækis- 
toria , insérée  dans  Beatus  Bbena- 
nus  de  rébus  Germanite,  i6jo,  in- 
8”. , et  dans  Pirckheimeri  descrip- 
tio  Germaiiice.  IV.  Une  Fie  de  Phi- 
lippe de  Bourgogne , en  latin,  pu- 
bliée à Strasbourg  en  1 5iy , et  qu’.Vu- 
tüine  Mallia.'us  a mise , au'ompagnéc 
de  notes , dans  ses  Analecta  prisci 
œvi , loni.  i*'.,  pag.  'jiib,  Leyde , 
1698.  Y.  Satyræ  riii  , f.ouvain, 
i5i5:  l’auteur  de  cet  artielc  les  a 
inutilement  recliercbées.  Il  n’y  a rien 
de  Geldeidiaur  dans  les  Dclicia'  poë- 
tarum  belgicorum.  VI.  (.a  Fie  de 
Rodolphe  Agricola  et  celle  de  fFes- 
selus  Gansforlius , insérées  dans  Fi- 
chardi  vitx  virorum  illusirium , 
Erancfort , i55ü,  in-4'’.  M — on. 

GELÉE  (Tut’oPHn.E),  médecin 
de  Uieppe , mort  en  1 ü5o , éluHia  la 
niédeciue  à Montpellier  , où  il  fut 
reçu  docteur  sous  la  présidence  de 
Diilaurcns.  Il  avait  été  le  disciple  as- 
sidu de  ce  médecin,  qui  jouissait  alors 
de  beaucoup  de  célébrité  en  l’r.iuce; 
cl,  pendant  toute  sa  vie,  il  fut  un  de 
.ses  plus  zélés  partisans.  L’attacbc- 
ment  qu’il  cou.serva  toujours  pour  son 
ancien  maître,  lui  afaitpublier:  I.Sur 
la  goutte , la  lèpre  et  la  maladie  véné- 
rienne, un  ouvrage  qui  a [Kuir  titre  : 
Quelques  Opuscides  recueillis  des 
lecL-ns  de  Dulaurens  en  les  années 
1587  et  i588,  Paris,  iGi5,  in-fol. 
IL  OEuvres  d'André  Dulaurens 
recueillies  et  traduites  en  français , 
Bouen,  iCüi,  iu-ful.,  fig.  111.  Un 
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Abrégé  d’anatomie  , tiré  en  grande 
partie  de  Riolan  et  de  Dulaurens. 
Cet  ouvrage,  qui  fut  parfaitement 
accueilli  du  public,  a pour  titre: 

Anatomie  française  en  forme 
d'abrégé,  recueillie  des  meilleurs 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
science,  augmentée  d’un  Discours 
sur  les  valvules,  Rouen,  i655,  in- 
8'.;  Paris,  iü56,  in-8'.  ; avec  les 
additions  de  Gabriel  Bertrand,  Rouen, 
iü64>  i685,  in-S".;  Paris,  174», 
in-8“.  Cu — T. 

GP^LÉE.  F(^.  LoRBSiif. 

GÉI.ÈJIIUS  (Sigismond)  était  ne 
à Pra,:uc,  à la  fin  du  \v'.  siècle, 
d’uue  famille  bonorable  et  considérée 
à la  cour  de  Bobèmi;.  S>.i  père  ( Gre'- 
goire  Hruby  de  Gcleni  ),  homme  d’es- 
prit et  lettré,  avait  traduit  dans  sa 
langue  l’Éloge  de  la  folie  par  Éras- 
me ^1),  et  était  connu  du  roi,*  qui 
l’estimait. Sa  mère,  femme  d’un  mé- 
rite distingué,  jouissait  des  mêmes 
avantiges  et  du  même  crédit  près  de 
la  reine.  Gélénius  reçut  une  excel- 
lente éducation,  et  fit  de  grands  pro- 
grès sous  ses  maitrc.s.  Pour  se  |>er- 
fcctionni  r encore , il  rcsoint  de  voya- 
ger. Il  parcourut  rAllemagne  , la 
France  et  l’Italie,  recherchant  les  sa- 
vants, et  prenant  des  leçons  des  plus 
fameux , ou  leur  demandant  des  con- 
seils pour  ses  études.  C’est  dans 
cette  tournée,  pour  ainsi  dire  acadé- 
mique, qu’il  apprit  le  grec  et  l’hébreu  , 
et  (^u’il  se  perfectionna  dans  le  latin. 
Il  s appliqua  Svec  tant  de  soin  à ces 
trois  langues , qu’elles  lui  étaient  de- 
venues extrêmement  familières.  Re- 
tournant en  Allemagne,  il  passa  par 
Bâle,  y vit  Érasme,  et  se  lia  d’ami- 
tié avec  lui.  Cet  homme  célèbre  fut 
étonné  de  trouver  dans  Gélénius  tant 

(1^  Il  • cncure  traduit  rn  bohémien  le  traité  de 
Pétrarque  f JJt  iiernetiiif  utn'uj^ue  /vrtan*,  Pra- 
gue, lôoi  , et  d’aulrra  otivragea  rcaUi  maau»* 
crita.ll  otMU'ut  le  7 mari  i5i4< 
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d’érudition.  Il  parla  de  lui  à Jean 
Froben,  imprimeur  à Bâle,  alors  oc- 
cupé d’éditions  savantes  : il  lui  repré- 
senlaGelenius  comme  un  homme  qui, 
|>ar  son  savoir  et  ses  profondes  con- 
uaissaiices  dcsianguesanciennes,  pou- 
vait lui  être  d’une  grande  utilité  dans 
sun  entreprise.  Fi'uben  le  mita  la  tète 
de  son  imprimerie.  Gelenius  se  char- 
gea de  la  tâche  diilicilc  et  pénible  de 
corriger  les  épreuves  des  livres  grecs , 
hébreux  et  latins;  mais  il  ne  borni 
[loint  à cela  son  travail  ; il  s’app'i- 
qua  à traduire  la  plupart  des  auteurs 
grecs  qui  sortaient  des  presses  de 
Froben,  à en  revoir  le  texte,  et  sur- 
tout à corriger  les  OEuvres  de  Pline 
d’apres  les  anciens  manuscrits.  J.> 
mais  vie  ne  fut  plus  laborieuse , ni 
homme  plus  studieux.  Gelenius  don- 
nait à ces  occupations  tout  sun  temps  : 
il  n’eu  devint  ps  plus  riche.  « La 
» pauvreté,  dit  De  Thon , fut  le  par- 
n tage  de  ce  grand  homme  jiendaiit 
a toute  sa  Vie.  » Ce  n’est  pas  qu’il 
n’eû'.  pu  améliorer  sa  situation;  mais  il 
en  négligea  plusieurs  fois  l’occasion, 
pi'éferaut  à des  postes  lucratifs  et  aux 
avantages  de  la  fortune,  le  plaisir 
d’étre  utile  à la  littérature,  à laquelle 
il  rendit  de  grands  services.  C’était 
d’ailleurs  un  lioinme  d’une  extrême 
simplicité  de  moeurs,  d’un  carac- 
tère doux  et  sociable , et  d’un  flegme 
imperturbable  ; on  ne  le  vit  j.unais 
se  mettre  en  colère.  Il  s’était  marié 
à Bâle,  et  y mourut  en  iSS^ou  53, 
âgé  de  soixante  dix  - sept  ans  , lais- 
sant deux  Ois  et  une  fille.  On  peut 
le  regarder  comme  un  des  hommes 
les  plus  savants  du  xvi'.  siècle.  On 
doit  à ses  travaux  ; 1.  Lexicon  sym- 
phonuiH  quatuor  lin^uarum  grœcæ 
scilicet,  lalinæ,  germamcæ  et  scla- 
vinicæ  ( sic  ) , Baie , 1 55<j , in  -4°-; 
i5'i4,  in-4“.  Cest  un  des  plus  an- 
ciens vocabulaires  de  la  langue  scla- 
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voue  : on  n’y  trouve  qu’un  petit  nom- 
bre de  mots  ; mais  il  est  curieux 
par  l’analogie  frappante  qu’il  fait  voir 
entre  les  mots  de  ces  quatre  lan- 
gues. II.  La  traduction  en  latin 
de  quelques  HotnéUes  de  S.  Jean 
Ckrysostùme.  III.  VHistoire  ro- 
maine de  Denys  (f  Halicurnasse. 
IV’.  {'Histoire  ecclésiastique  d'E- 
t>agre.  V.  L’Oiwrage  a O ri  gène 
contre  Celse.  VI.  h<  s Œuvres  de 
Philon.  VII.  /dfipiani  de  heWs  gal- 
Ucis  liber,  vel  jioliàs  epitome,  græcè 
et  latine  : cet  Abrégé  se  trouve  dans 
son  Histoire  romaine  eu  grec  et  en 
latin  de  l’édition  de  Henri  Estienne, 
i5()2,  in-fol.  Vin.  Il  entreprit  la 
f'ersion  des  Œuvres  de  S.  Justin, 
martyr,  et  les  avait  traduites  en 
grande  partie  lorsqu’il  mourut.  Cette 
version  a été  publiée  à Paris,  iSqS  , 
in-i6.  IX.  Il  fit  sur  y/mmien  yi/ar- 
eellin  un  travail  loué  par  Henri  de  Va- 
lois. X.  H donna  des  notes  sur  Pline  et 
sur  Tite-Live.  Érasme  blâme  les  pre- 
mières , et  reproche  à son  ami  d’avoir 
donné  trop  de  Vonllance  à un  ma- 
nuscrit peu  sûr.  Huet,  en  rendant 
justice  à l’érudition  de  Gelenius  et  à 
son  habileté  pour  la  correction  des 
inamiscrits,  l’accuse  d’inteqirétcr  à 
sa  fantaisie  les  passages  dont  le  sens 
échappe  à sa  pénétration.  XI.  Une: 
édition  d’Arnohe,  qui  a été  con- 
damnée. — Gilles  Gelenitts  , qui  ne 
doit  pas  é're  confondu  avec  le  précé- 
dent, était  historiographe  de  l’électeur 
de  Cologne  et  chanoine  de  St.-André 
de  cette  ville.  11  a laissé  : l.  Co- 
lonia  supplex,  Cologne,  i63ç),  in- 
12.  11.  Chronici  (i)  sancti  Andrex 
Coloniensis  pretiosa  Hierotheca , 
Cologne,  1634,  in  - 4“.  HL  üe 
admirandd  Coloniæ  magnitudine , 

(t)  Cet  otrrraRe  eit  cité  <1«  • Fontetle  , tom.  f , 
s*,  é&io.  Au  Supplément,  tnm.  IV,  p>g.  3t3,  il 
•it  dit  <)u*âu  lieu  il*  <hnnici  U feet  lire  canonM, 
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il)icl!,  1645,  in  - 4‘’’  Dans  ces  deiii 
ouvrages  Gilles  Gelriiiiis  duiiue  .es 
Vies  de  plusieurs  cvé(|iies  de  Co- 
logne. IV.  l‘'index  lil'ertalis  eccle- 
siaitiex  et  martj  r sanctus  Engel- 

bertiis , ibid.,  iH53,  in-4  •“  •''W 

frère  Jean  (iElenids,  clianuinc  de 
Cologne,  inui't  eu  iü3i  , avait  tra- 
vaille à la  plupart  de  ces  ouvragrs  ; 
et  ils  ont  laisse,  du  fruit  de  leurs 
veilles,  nue  collection  manuscrite  fer- 
mant  ]ilus  de  trente  vulmnes , sons  le 
titre  de  Metropolis  Coloniensis.  Ei  k- 
hart  en  donne  un  aperçii  dans  ses 
Ànnales  Franeix  orienlalis , tora.  i. 
— Üu  autre  Jean  Gelesius  , né  à 
Kempen,  dans  l’électorat  de  Colo- 
gne, est  auteur  d'un  Traité  De  na- 
iurd  et  si^mfitiatiouibus  cometarum , 
eclipsiuni  et  terrx  motuum,  Colo- 
gne. iü()5,  in-ia. — Jonas  Gele- 
Mus , né  à St.-George  en  Hongrie, 
étudia  dans  le  gymnase  de  la  Crois 
à Dresde , sous  le  savant  Egcnolpli, 
auquel  il  succéda.  Il  mourut  le  19 
septembre  1727  , apres  avoir  pu- 
blic quelques  programmes  academi- 
ques, dont 'les  plus  remarquables 
sont  : De  ..ilbi  (sur  l’Elbe)  tlisser- 
tationes  III , 1709,  in-lol.  ; De  bi- 
bliolhccd  scholx  sanclæ  Cruels, 
Dresde,  1710,  in-fol.  ; De  carcere 
eorpvris  et  animi  medico,  etc.  I, — y. 

GEl.LEllT  {CnR'STIAN-FuRCBTE- 
r.OTT  ) , né  le  4 juillet  1715,3  llay- 
nicbcii  près  de  Freibeig  , en  Saxe , 
est  un  des  écrivains  qui  ont  le  plus 
contrbué  à faire  sortir  la  littéra- 
ture allciuandc  de  l’état  de  barbarie 
et  d’obscurité  où  elle  était  plongée 
au  commcticcment  du  xviir.  siè- 
cle. Son  père,  respectable  pasteur  de 
Ilaynicben,  avait  treize  enfants , et  ce- 
pendant ne  négligea  rien  pour  don- 
ner à Cbristian  une  cducatiiin  soi- 
gnée : l’intelligence  facile  et  la  douceur 
de  caractère  du  jeune  Gellcrt  sccon- 
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dorent  merveilleusement  scs  cfTorlS. 
L’étude  lui  était  agréable  et  l’obéissan- 
ce [KMi  pénible;  il  fil  ses  premières 
éludes  à l’éco  c de  Meissen , où  il  con- 
tracta avec  Gæriner  et  Uabener  une 
ii'iison  d’amitiequi  dura  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie.  Le  goût  de  la  poésie  se  roa- 
nifcsla  eu  lui  de  bonne  heure  ; à l’Jge 
de  douze  ans  il  composa  , pour  l’an- 
nivers  .ire  de  la  naissance  de  son  père, 
un  petit  poème  allégorique,  que  dan» 
la  suite  il  rappela  toujours  avec  com- 
pl  lisanre.  Fin  1 7^4  il  se  rendit  à l’iini- 
versité  de  l^eipzig;  les  leçons  qu’il  y 
suivit,  lui  furent  peu  utiles:  la  langue 
vulgaire  était  méprisée  des  savants;  et 
de  vaines  subtilités  philosophiques  , 
une  étude  des  anciens,  aussi  sèche  quo 
prolixe  , fiisaient  presque  l’unique 
occupation  des  maîtres  comme  des 
élèves.  Gellcrt  revint  à llaynichen  eu 
1758 , déi  idé  à suivre  la  carrière  de 
la  prédication  ; son  premier  essai  fut 
malheureux  : ualiirrilcment  timide,  il 
demrma  court  au  bout  de  quelques 
phrases , et  ce  triste  accident  le  dé- 
goûta pour  toujours  de  la  chaire.  Eu 
1739  il  retourna  à Leipzig,  charge 
de  tliriger  rtslucalion  de  MM.  de  Lut- 
lichau , et  ensuite  d’un  de  scs  neveux  : 
il  s’y  occupi  de  sa  propre  éducation, 
aussi-bien  que  de  celle  des  jeunes 
gens  qui  lui  étiient  confiés; quelques 
iioinmes  rie  lettres  éclairés  avaient  déjà 
fait  un  premier  effort  pour  tirer  de  la 
barbarie  la  langue  allemande  , et  don- 
ner a leur  nation  une  littérature  : le 
mouvement  était  général  ; Gott'chcd, 
Ebert.Schlegcl,  Gærtucr,  Breilingcr, 
Hodiner,  y travaillaient  chacun  à sa 
manière  , et  les  querelles  qui  les  divi- 
saient l'xcit.iienties  esprits  à l’aclivite'. 
Schwahe  entrejirit  iiu  ouvrage  pério- 
dique , intitulé  : Amusements  du 
cœur  et  de  l’esprit  ( huit  vol.,  Leip- 
zig, 174a  - 1745);  Gellcrt  y donna 
quelques  fables  et  d’autres  pièces  de 
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Vers,  qui  réussirent,  maître'  l’incor- 
rection  du  style:  ce  journal  c'iant  <lc* 
venu  bientôt  le  clunip  de  bataille 
d’une  guerre  litlc'raire  qui  ne  conve- 
nait ni  à son  lionnêtete'  ni  à sa  dou- 
ceur, il  y renonça , et  publia , de  con- 
cert avec  quelques  amis,  un  autre  ou- 
vrage du  même  genre,  sous  le  titre 
de  Matériaux  pour  former  l’esprit 
et  la  rnûora  , quatre  vol.,  Brème, 

1 746  , où  toute  satire  personnelle 
était  interdite.  Il  avait , eu  1 744i 
le  degrc'  de  maître  ès-arts  dans  la  fa- 
culté' des  lettres  de  l’universite’  ; et 
des  - lors  son  temps  fut  entièrement 
consacre,  soit  à écrire,  soit  à donner 
des  leçons  publiques  de  littérature  et 
de  morale.  En  174^^  porut  le  premier 
recueil  de  sesFables;  il  fit  imprimer,  la 
même  année,  son  roman  de  La  Com- 
tesse suédoise  : ces  deux  publications 
furent  suivies  de  celle  de  plu.sieurs  co- 
médies , La  Dévoie , Les  tendres 
Soeurs,  etc. , et  du  second  n cueil  de 
ses  Fables  et  Contes.  Ces  divers  ou- 
vrages eurent  le  plus  grand  succès  ; 
le  ton  en  était  simple  et  naturel,  le 
style  correct  et  facile  : ses  Fables  de- 
vinrent une  lecture  tout-à-fait  popu- 
laire ; on  les  lut  dans  les  villages,  on 
les  apprit  par  cœur  dans  les  écoles; 
ebaque  jour  apportait  à Gellcrt  de 
nouvelles  preuves  de  ce  succès.  Un 
paysan  vint  à Leipzig , conduisant 
une  voiture  chargée  de  bois  qu’il  fit 
arrêter  devant  la  maison  du  profes- 
seur. « K’est-ce  pas  ici  que  demeure 
» M.  Gellcrt?  demandc-t-il.  — Oui , 
» montez,  u 11  arrive  devant  Gellert: 
« — N’etes-vous  pas,  monsieur,  le 
» M.  Gellert  qui  a composé  des  fables? 
» — C’est  moi-même.  — Eh  bien  ! 
» voici  une  voiture  de  bois  que  je 
» vous  amène  pour  vous  remercier 
» du  plaisir  qu’elles  nous  ont  fiit , à 
» moi , à ma  femme  et  à mes  cn- 
» fants.  » Une  autre  fois,  Gellcrt 
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e'Iait  clrz  son  relieur  ; entre  un  vil- 
lageois qui  donne  an  relieur  un  livre 
eu  feuilles,  en  lui  disant  : «Tenez, 

» rcliez-moi  cela  bien  ferme.  — Où 
B avez-vous  pris  ce  livre?  lui  deman- 
» de  le  relieur.  — Je  l’ai  acheté  .i  la 
» ville  ; notre  bailli  et  notre  maître 
» d’école  l’ont  trouvé  si  drôle,  qu’ils 
» ont  manqué  enétouflir  de  rire  ;|’ai 
» un  garçon  qui  commence  a lire  cou- 
» ramment;  il  me  lira  ça  le  soir  pen- 
» dant  que  je  fumerai  nia  pipe,  et  je 
» n’irai  presque  plus  au  cabaret.  » 
Lors  de  la  piise  de  Leipzig  par  les 
Prussiens  en  1758,  im  lieutenant  de 
hussards  entra  brusquement  chez  Gel- 
lert , pour  le  remercier  aussi  d’avoir 
fait  ces  beaux  livres  qui  l’avaient  tant 
diverti  pendant  ses  campagnes  ; et  il 
voulait  absolument  témoigner  sa  recon- 
naissance au  paisible  professeur  , en 
lui  faisant  présent  d’une  paire  de  jiis- 
tolcts  qu’il  avait  pris  à un  Cosaque, 
et  d’un  fouet  qui  avait  servi,  disait-il, 
à donner  le  knout.  On  rencontre  à 
chaque  instant  dans  la  Fie  et  dans 
les  Lettres  de  Gellert , des  preuves 
de  cct  enthousiasme  pomilairc  qu’il 
avait  excite  dans  toute  l’Allemagne  ; 
au  milieu  des  désastres  de  la  guerre  , 
des  régimenls  prcsqueenliers  venaient 
assister  à ses  leçons  ; les  soldats  le  sa- 
luaient respectueusement , l't  un  ser- 
gent qui  avait  obtenu  son  congé,  se 
détourna  de  sa  route  pour  voir,  avant 
de  retourner  dans  son  pays  , ce  brave 
M.  Gellert,  dont  les  livres  l’avaient 
empêché  de  devenir  un  malhonnête 
homme.  Une  morale  simple,  douce, 
et  h la  portée  de  tous  les  esprits , est 
en  effet  un  des  principaux  mérites  des 
ouvrages  de  Gellcrt  , et  a .sans  doute 
été  une  des  causes  de  leur  influence; 
les  Allemands  aiment  qu’on  leur  parle 
de  morale , et  leur  prêcher  la  vertu 
est  parmi  eux  un  moyen  de  succès 
à peu  près  sûr:  Gellcrt  la  leur  rccora- 
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lonncbit  d’ailli  tirs  avec  ce  ton  de  bon- 
botnic  qui  plaît,  surtout  en  Alle- 
magne, aux  classes  infiérieures  de  U 
société.  Sa  réputation  s’étendit  bientôt 
du  peuple  aux  grands  seigneurs:  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans , le  grand 
Frédéric  et  le  prince  Henri  voulureiit 
le  voir.  Oa  counaitcelteconversation 
où  le  professeur  soutint  noblement 
devant  le  Roi  l’bonncur  de  la  bttéra- 
lurc  allemande  et  la  nécessité  de  la 
paix.  Geliert  se  plaignit  de  rindilTcren- 
ce  des  souverains  allemands  pour  leur 
nation  et  leur  propre  langue:  a II  nous 
» faudrait , lui  ait  ■ il , des  Auguste, 
» des  Louis  XIV.  — Comment  ! la 
> Saxe  n’a-t-elie  ps  cti  deux  Augiis- 
» le  ? — Oui,  sire,  aussi  avons-nous 
a de  bons  commenceincuts.  n Frédé- 
ric ne  fut  point  choque  de  la  franchise 
du  professeur,  et  lui  parla  de  ses  Fa- 
bles : Gcllert  en  récita  une  qui  plut 
au  roi  ; et  quelque  temps  après,  Fré- 
déric écrivait,  en  parlant  de  lui  : « Ce 
» petit  bourru  do  Geliert  c.st  réelle- 
» ment  un  homme  aimable  ; c’est  un 
a hibou  au’on  ne  saurait  arracher  de 
a sou  rérluit;  mais  le  tenez-vous  une 
a fois , c’est  le  pliilusophe  le  plus  doux 
B et  le  plus  gai,  uii  esprit  fin,  (ou- 
B jours  nouveau , toujours  ne  ressem- 
8 Liant  qu’à  lui-même  : jioiir  le  cœur, 
O il  est  d'une  bonté  attendrissante  ; la 
a candeur  et  la  vérité  s’échappent  de 
a scs  lèvres , et  son  front  peint  la 
a droittire  et  rhumaiiilé.  Avec  tout 
B cela,  on  est  embarrasse  de  lui  du 
a moment  que  l’on  est  quatre  jtersou- 
a nés  ensemble;  ce  babil  l’étourdit, 
a la  timidité  le  saisit , la  mélancolie  le 
a gagne,  il  s’oublie,  et  on  n’en  tire  pas 
B uu  mol.  » Geliert,  timide  et  sans 
InibitiKie  du  muudc,  devait  en  effet 
se  trouver  déplacé  dans  la  société  vire, 
brdiante  et  moqueuse  de  Frédéric.  Il 
rt  f ut  cependant , des  hoinmcs  qui  la 
ooinposaicut  , et  en  particulier  du 
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prince  Henri , d’honorables  marques 
d’estime  qu’il  ne  chercha  point  à faire 
fructifier  ; la  faiblesse  de  sa  santé  le 
condamnait  à cette  vie  sédentaire  qu’il 
avait  choisie  par  goôl  ; scs  souffran- 
ces le  faisaient  souvent  tomber  dans 
rhyjKXîondrie  et  la  tristesse  ; tout  l’ef- 
frayait, rien  ne  le  rassurait , et  les 
soins  de  ses  amis  lui  faisaient  seuls 
quelque  bien.  Ses  cours  publics  étaient 
fort  suivis  : il  ne  parlait  point  avec 
éloquence;  il  ne  mettait  pointen  avant 
ces  idées  neuves  et  hardies  qui  entraî- 
nent tous  ceux  qu’elles  ne  repoussent 
pas  ; mais  sa  diction  était  facile;  scs 
idées  étaient  cidres  et  justes.  Les  trou- 
bles de  la  guerre  de  sept  ans , et  les 
‘taalheurs  de  la  Saxe  , inquiétèrent 
souvint  son  repos,  sans  interrompre 
ses  travaux  et  ses  succès.  Kn  1754  , 
parurent  ses  Poésies  didactiques  mo~ 
ralesicn  1 756,  scs  Œuvres  mêlées, 
lecueil  des  discours  qu’il  avait  pro- 
noncés à l’ourerlure  et  à la  clôture  de 
ses  Icçous  publiques.  La  même  année 
il  donna  ses  Cantiques , celui  de  ses 
onvrages  auquel  il  tenait  le  plus,  et 
qu’il  a travaillé  avec  le  plus  de  soin  : 
ce  sont  des  morceaux  de  [loésie  reli- 
gieuse, pleins  d’une  pieté  douce  et 
(l’une  véritable  onction,  plus  riches 
en  sentimunts  qu’en  images , et  d’iia 
ton  souvent  noble,  mais  rarement  éle- 
vé. En  17511,  il  donna  un  cours  de 
morale  dont  le  succès  fut  prodigieux  : 
ce  n’était  point  un  trdlé  philosophi- 
que de  morale,  mais  une  suite  de  rc- 
ilexious,  bien  enchaînées  et  bien  pré- 
sentées, sur  la  nature  et  la  destina- 
tion de  l’homme  , sur  l’imporfaure  et 
la  beauté  de  la  vertu;  toute  pédante- 
rie scolastique  en  était  baiiiiie  : cette 
manièic  simple  et  sans  prétention  de 
science  était  alors  un  phénomène  ; 
aussi  fut-elle  universcliemciit  goûtée. 
Lorsipie  la  paix  de  1 763  eut  rendu 
la  tranquillité  à la  Saxe  , i’cicctcur 
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Frédéric  - Christian  et  son  fils  Frédé- 
ric-Auguste icmoigncrent  à Gellcrt 
une  hiriivrillaucc  pleine  d’estime  : ce 
dernier  lui  Gt  une  pension  que  Gcl- 
lert  trouva  trop  considérable,  et  qui 
lui  fut  conservée  malgré  ses  représen- 
tations. En  17G5,  1767  et  17C9, 
l’électeur  et  sa  cour  voulurent  assister 
aux  leçons  du  professeur  de  Ijcipzig; 
et  il  prononça  devant  eux  trois  dis- 
cours, le  premier  sur  la  nature , 
l’étendue  et  l'utilité  de  la  morale  ; 
le  second , sur  les  causes  de  la  préé- 
minence des  anciens  sur  les  moder- 
nes s le  troisième,  sur  l’empire  qu’il 
faut  avoir  sur  soi-méme.  Ces  trois 
morceaux  lui  valurent  de  nouvelles 
marques  de  considération,  dont  il  fut 
encore  plus  touché  que  flatté.  Malgré  le 
déplorable  état  de  sa  santé , et  sa  mélan- 
colie habituelle,  il  entreprit  de  mettre 
1.1  deruicrc  main  à ses  Leçons  de 
morale,  pour  les  donner  au  public; 
mais  elles  ne  devaient  paraître  qu’a  près 
sa  mort.  F.n  vain  il  essaya  de  plusieurs 
remèdes  : les  eaux  de  Girisbad  ne  le 
soul.igèrent  que  momentanément  ; il 
voyait  approcher  la  Gu  de  sa  vie  avec 
tristesse,  mais  sans  elTioi  : le  5 décem- 
bre l'Oij,  ses  évanouissements  re- 
doublèrent, et  les  douleurs  devinrent 
plus  aiguës  ; il  languit  sans  se  plain- 
dre jusque  dans  la  nuit  du  i5nii  i4 
décembre  : Je  ne  croyais  pas  qu’il 
ftU  si  difficile  de  mourir , dit-il  à scs 
médecins,  eu  leur  deui  iudant  com- 
bien de  tenip.s  cela  pouvait  encore 
durer. — Peut  être  encore  une  heure, 
lui  répondirent-ils. — Dieu  soit  loué! 
encore  une  future  ! — et  il  mourut 
eu  eflet  dans  la  nuit.  Sa  mort  fut  p!eu- 
rce  de  l’Alletiiagne  entière,  comme 
celle  d’un  bienfaiteur  de  sa  nation  : les 
chaires  publiques  retentirent  de  son 
éloge;  tous  ceux  qui  savaient  écrire 
flrent  des  vers  ou  de  la  pro.se  en  sou 
honneur;  on  multiplia  son  image  eu 


GEL  37 

imirbre,  en  plâtre,  en  cire,  sur  la 
toile  et  sur  le  bois;  on  ouvrit  une 
souscription  pour  lui  ériger  un  monu- 
ment : M.  OE‘cr,  professeur  de  dessin 
à licipzig,  devait  en  être  chargé;  mais 
des  circonstauccs  particulières  eu  G- 
rent  remettre  le  soin  à M.  Schicgcl. 
Ce  niomimcnt  est  placé  dans  l’église 
du  cimetière  de  Leipzig , fauImtiiT'  de 
Griiuina  : il  représente  la  Religion 
oITraiit  le  médaillon  de  Gcllert  à la 
Vertu  , qui  s’apprête  à le  couronner; 
les  deux  Ggures  d’albâtre,  avec  le  mé- 
daillon de  cuivre  jaune , reposent  sur 
un  sarcophage  de  marbre  noir.  M. 
Wendlcr,  libraire  de  Gellcrt,  lui  Ct 
clevcr  dans  son  jardin  un  autre  mo- 
nument, qui  fut  exécuté  p.irM.OEscr  : 
un  eippe.  sm  monlc  d’une  urne  sépul- 
crale, offre  le  médaillon  de  Grilerl; 
les  trois  Grâces,  encore  dans  l'cn- 
fanec , pleurent  leur  père  : leur  en- 
fance fait  aliii.sion  à celle  de  la  litté- 
rat  lire  allemande. Ce  monument  mérita 
l’approbtilion  de  Pigalle,  passant  à 
Leipzig  eu  1 7 76.  Tous  ces  témuign.agcs 
d’affection  et  de  regret  étaient  dus 
aux  vertus  comme  à l’influence  des 
talents  de  Gcllert  : son  caractère  con- 
triljua  prc>que  autant  que  scs  ouvra- 
ges â repaudre  .en  Allemagne  le  goût 
des  Ictires.  Il  accncillaif , avec  une 
extrême  bonté,  tous  ceux  qui  vou- 
laient le  voir , cl  prêtait  libéralement 
aux  jeunes  gens  le  secoiirs  de  scs  lu- 
mières , de  sa  protection  , souvent 
même  de  sa  bourse.  Une  rorres- 
ondance  trè.s  étciidne  lui  donnait 
caucoup  de  moyens  de  servir  ceux 
qui  avaient  besoin  de  scs  bons  of- 
fices. Le  rcriieil  de  ses  Lettres  est 
un  monument  autheiiGquc  de  sa  bon- 
té : on  y rccuuiMÎl  une  ame  hon- 
nête et  tendre , une  rare  sincérité 
de  conscience , ct  cet  amour  de  per- 
fectionnement qui  distingue  la  vraie 
vertu.  Le  caractèie  de  Gcllert  mau- 
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qu.'iit  lie  vipueur  comme  son  esprit; 
SIS  soiilliaiices  phvsiqiirs  remiaient 
qui'!qut'tuis  son  hiiiui'ur  inégale  : il 
n’clail  pas  iuaccP'siblr  aux  petits  plai- 
sirs de  la  vanité;  m is  la  franchise 
avec  laquelle  il  avouait  ses  faiblesses, 
et  le  désir  qu’il  avait  de  les  surmon- 
ter, ne  permettent  pas  de  les  consi- 
dérer comme  dis  toits;  on  les  lui 
pardonne  d’autant  plus  aisément,  qu’il 
se  les  pardonnait  moins  lui-meme.  La 
collection  de  ses  Œuvres  » été  sou- 
vent réimprimée  ; Leipzig,  l'jbt),  10 
Toltimes  in-8®.  ; berne, 

10  vol.  in-ra;  i^75,  lo  vol.in-ia; 
Francfort,  1770,4  vol.prandin-8'.; 
Leipzg,  1776,  in-8".;  ibid.,  1784; 
etc. , etc.  : ces  deux  dernicies  éditions 
sont  les  plus  complètes  cl  les  plus  soi- 
gnées. Celle  de  Berne,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  contient:  lO.üne  Dis- 
sertation sur  Ir  stt  le  èpistolaire , et 
les  Lettres  de  Ge  lerl.  avec  quelques 
lettres  de  son  ami  R.ibencr.  Ces  let- 
tres , dont  quelques-unes  sont  fort 
piquantes,  ont  etc  traduites  en  fran- 
çais par  M.  Huber,  qui  1rs  a fait  pré- 
céder d’un  El'ige  de  Gellert,  1 vol. 
in-iu,  Leipzig,  1777;  et  par  M“'.  de 
LaG  c (Utieclil,  1775), qniy  ajoint 
la  ira  luction  de  la  Eie  de  Gellert 
par  M.  Cramer.  — 1®.  Les  Cantiques 
ou  Poésies  religieuses  — 3“.  Les  Poé- 
sies mor  des  didactiques.  — 4“- 
Contes  et  les  Fables,  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues,  et  plusieurs 
fois  I 11  fr anç  lis,  entre  autres  par  Boiil- 
lenger,  et  m ver-  par  Toussaint  ( 1). 
Comme  fabuliste,  Gellert  a un  Lilent 
original  et  vrai  ; sa  narration  manque 
de  vivacité,  mais  elle  est  naturelle; 
son  style  e-t  plus  élégant  que  poéti- 
que; scs  rcllrxious  sont  souvent  in- 
génieuses , et  exprimées  avec  grâce  , 

(1^  Il  ? en  • 40MÎ  une  tr«iIaction  en  vert  fr«nf*ie, 
par  unv  f<mm9  aveugU  , MerUoe  Wilbelmioe  <lc 
dtc'eco),  Breileu . *777»  Lp  juif  Abr^bam 

en  publia , a HeUe  t une  iraduciion  hébraïque. 
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mais  elles  interrompent  quelquefois 
le  Gl  du  récit.  Ses  ineilltuics  fables 
sont  celles  dont  le  sujet  est  de  son 
invention , et  c’est  le  plus  grand  nom- 
bre; mérite  trop  rare  parmi  les  fabu- 
listes. Celles  qu’il  a imitées  de  La 
Fontaine  sont  très  inférieures  à l’ori- 
ginal, et  Gellert  n’en  disconven  .it  pas. 
La  gaîté  ne  lui  est  pas  étrangère,  mais 
la  sienne  est  plus  naïve  que  piquan- 
te; et  quand  il  essaie  de  donner  à la 
fable  le  ton  de  la  satire,  il  manque  de 
concision  et  de  sel.  — 5®.  Des  Comé- 
dies. Gellert  ne  connaissait  pas  assez 
le  monde  et  les  travers  de  la  nature 
humaine  pour  réussir  dans  la  comé- 
die : l’exagération  prend  souvent  dans 
les  siennes  la  place  de  la  vérité;  il  suf- 
fit , pour  s’en  convaincre,  de  lire  .sa 
Dévoie , mauvaise  imitalion  du  Tar- 
tiillc,  sans  intérêt,  sans  caractère,  et 
sans  dénouement  : il  a mieux  réussi’ 
dans  le  drame  des  Tendres  sieurs , 
dont  le  di.ilogue  est  naturel  et  la  mar- 
che touchante.  Ses  Comédies , comme 
tons  scs  ouvrages,  ont  été  d’abord 
imprimées  séparément , et  souvent 
réimprimées  depuis  : Leipzig , i q45 , 
in-8“.;  1747,111-8’.;  1758,  in-8®.: 
quelques-unes  ont  été  traduites  en 
français  ( 1 — ()".  La  comtesse  sué- 
doise de  C**. , roman  oh  la  vérité 
des  details  fait  pardonner  l’invrai- 
semblance des  événements,  et  qui 
attache,  par  le  charme  des  senli- 
mciits,  malgré  la  faiblesse  de  la  pein- 
ture des  caractères,  l.eipzig,  174G, 
in-8'’-;  1 758,  in-8''.  : 011  en  connaît 
deux  traductions  françaises  ; l’une 
( [lar  Formey),  1754,  in-8'.;  l’an- 
tre par  M.  de  B.,  Paris,  1779  et 

(1)  Billet  ét  coméAie  de  Gellert, 

fait  parité  du  Thiâtr*  alltmanJ , traduit  par 
Jun(»r  et  Ltutauds  >77*v  > ^oi.  io-is;  /cr 
Saturt  amier  ^ comédie  en  deux  actes,  su  iruu- 
VPDt  dans  les  Progrtt  de/  AtUmaudi  dan/  les 
iciencet , pat  lehuran  de  Btelfetds 
la  Dévote , tr.*duiie  pur  Poiiemt,  a «u  tmprtmdu 
ù puri , BerlÎD  , 175O,  in*  la. 
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1784,  2 parties  in-13.  — 7®.  Des 
OEuvres  mélées,  contenant  des  cou- 
les , des  idylles,  etc.  — 8".  Des  Dis- 
sertations de  litlèraturc  et  de  mo- 
rale, aj^rcablcs  à lire,  souvent  spi- 
rituelles, quelquefois  iiisij;ni(iantes, 
et  beaucoup  plus  remarquables  dans 
le  temps  où  elles  ont  paru  ipi’ellcs  ne 
le  sont  aiijourd'Iiui , Leipzip;,  , 
iu-S’.;  176(5,'  in-8®.,  etc. — Scs 
Leçons  de  morale , publiées  après  sa 
inoi  t,  parj.  A.SgbIegel  et  G.  I..lleyer, 
Leipzig,  1770,  '1  vol.  in-.S“.  : elles  ont 
etc  traduites  eu  français  parM.P.ijon, 
qui  y a joint  des  Rejlexions  sur  la  per- 
sonne et  les  écrits  île  l’auteur;  tra- 
duites aussi  de  l’allemaud  (de  Garve), 
Utreclitct  Leipzig,  ’i  vol.,  1 772;  elles 
l’ont  encore  clé  par  la  reine  de  Prusse, 
veuve  du  grand  Frédéric  ( Berlin  , 

1 790 , 3 vol.  iu-8°.  ) Caîtte  princesse 
a aussi  traduit  , en  fiançais  , les 
Ilj  mnes  et  les  Odes  sacrées  de  Gcl- 
lert,  ibid.,  1789,  iu-8°.  {yo^rex 
ÉusABtTH-CuRisTiKE.  ) Tels  soiit  les 
titres  littéraires  d’un  boinine  qui , 
maigre  les  révolutions  qu’a  essuyées, 
depuis  sa  mort,  la  littérature  alle- 
mande, malgré  le  dédain  que  témoi- 
gnent, pour  ses  poésies  et  scs  idées, 
certains  critiques  modernes,  conser- 
vera toujours , aux  yeux  des  juges 
équitables,  le  mérite  d’avoir  puis- 
samment contribué  h former  la  lan- 
gue, et  à mettre  en  mouvement  les  es- 
prits de  ses  compatriotes  : rien  n’est 
plus  commun  que  l’ingralitudc  en  lit- 
térature; le  génie  même  n’y  écliappc 
pas  toujours,  et  Gcilert  n’était  point 
un  lioinme  de  génie  : mais,  si  l'on  peut 
lui  contester  la  gloire  dont  il  a joui  de 
sou  vivant,  ou  ne  saurait  lui  ravir  la 
répuUitiou  qu’il  a justement  acquise. 
On  a beaucoup  écrit  sur  sa  vie  : le 
meilleur  ouvrage  à ce  sujet  est  celui  de 
son  ami  Cramer,  qui  forme  le  x'.  vol. 
de  la  plupart  des  collections  du  scs 
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Œuvres,  Le  célèbre  Garve  a Lien 
jugé  Ge:!ert  dans  ses  Observations  sur 
la  morale  de  GeUerl , ses  écrits  et 
son  caractère , Leipzig,  1770,  in-8". 
Eruesii  a aussi  écrit  son  éloge  eu  la- 
tin , Leipzig,  1770,  iii-4’;  et  liaur , 
en  allemand , dans  le  tome  h de  scs 
Biographies.  G— t. 

GELLEKT  ( Christueb-  Ehbe- 
COTT  ),  frère  aîné  du  précédent , sa- 
vant professeur  de  métallurgie  , né  à 
Hiyuichen,  pics  de  Freibcrg,  en 
août  1713,  fit  ses  premières  études 
à Meisseu , et  ensuite  à l'imiversitc  de 
Leipzig.  Appelé  avec  plusieurs  au- 
tres savants  saxons  à Pélcrsbourg, 
il  y enseigna  d’abord  pendant  un 
an , et  fut  ensuite  pendant  dix  ans 
adjoint  à l’académie.  Scs  relations  in- 
times avec  le  célèbre  Euler  lui  inspi- 
rèrent le  goût  de  la  pb)siquc  et  de 
la  cliimic  ; et  ce  fut  pendant  son  sé- 
jour à Pétersbourg  qu’il  commença 
à cultiver  ces  sciences,  llappelé  eu 
Saxe  en  1746  ou  1747,6  s’y  livra 
de  nouveau  à la  carrière  de  l’ensei- 
gnement. Ses  cours*  minéralogiques 
attiraient  à Freiberg  une  quantité 
d’étrangers  de  la  plus  haute  distinc- 
tion , et  lui  furent  payés  très  cher; 
car  le  prix  ordinaire  d’un  cours  pu- 
blic était  de  5 à 4 cents  thalcrs  ( 1 3 à 
16  cents  fr.),  tt  pour  un  cours  par- 
ticulier il  recevait  jusqu’à  3 raille  fr. 
Il  fut  nommé  successivement  en  1755 
conseiller  commissionné  aux  miues , 
chargé  de  l’inspection  des  machines, 
de  rcxaiucn  des  fontes  et  de  celui  des 
minéraux  de  la  Saxe  ; eu  17G4  , ad- 
ministrateur eu  chef  des  fonderies  et 
forges  à Freibcrg  ; en  1760,  profes- 
seur de  métallurgie  à l’actidcmie  des 
mines  établie  dans  la  même  ville , et 
enfin  en  1 783  conseiller  effectif  des 
mines.  Scs  recherches  métallurgiques 
ont  fiit  faire  un  grand  pas  à la 
science.  11  a le  premier  iotioduit  en 


^o  GEL 

grand  le  procède  du  départ  des  mé- 
taux par  amalgamalion.  La  méthode 
d’extraire  les  métaux  précieux  des 
rainerais  parle  moyen  du  mercure, 
était  inventée  et  suivie  par  les  Espa- 
gnols dans  l’Amérique  roéridiunale  de- 
puis plus  d’un  siècle  avant  que  le  ba- 
ron de  Boru  eu  eut  fait  les  premiers 
essais.  Cependant  le  j)lx)cédé  d’amal- 
gamation introduit  pnr  de  Burn  , ne 
6’o|>crait  que  par  le  moyen  du  feu  ; 
l’cxtrartion  par  amalgamation  à froid 
li’élait  pas  encore  eu  usage , et  les  es- 
sais quoi!  avait  cnirepris dans  les  mi- 
nes de  Hongrie,  n’avaient  pas  eu  de 
succès.  Getlert,  convaincu  de  l’écono- 
mie qui  résulterait  de  l’cxtracliuii  des 
métaux  par  ainnigamation  à froid , 
eu  épargnes  de  bois,  salaires  d’ou- 
vriers , et  dépenses  pour  les  chaudiè- 
res de  cuivre , appliqua  cette  dernière 
méthode  eux  minerais  de  la  Saxe. Scs 
essais  ayant. complètement  réussi  en 
grande  Clurpentier,  conseiller  des 
mines  de  la  Saxe , fut  envoyé  en 
1786,  par  l’électeur,  en  Hongrie, 
pour  s’instruire  de  tout  ce  qui  a rap- 
port à cette  0[iératiou  ; et  à sou  re- 
tour il  fut  chargé  par  l’élcetcur  de 
construire  à llalsbrück  un  atelier  d’a- 
malgamation h froid , qui  est  le  plus 
graud  qui  existe  eu  Europe  pour  celte 
opéraliuii.  C’est  depuis  1790,  que  le 
procédé  de  Burn , pour  le  départ  des 
métaux,  a été  suivi  dan.s  cet  atelier 
( Il  grand  d’après  les  priiici|M:s  de 
Gcllcrt.  Ce  bâtiment  fut  eu  1 794  la 
proie  des  flammes  ; mais  il  a été  re- 
levé dejmis , et  on  continue  à y em- 
ployer le  meme  procédé.  Siqucïra 
( J.  P.  Fragosode  ) a publiéeii  fran- 
çais et  en  allemand  une  Description 
de  tous  les  travaux  tant  eCamal^a- 
mation  que  dés  fonderies  qui  sont 
actuellement  en  usaf^e  dans  les  ate- 
liers de  Halsbrück,  près  deFrey— 
heri’,  Dresde,  1800,  iii-4®-  Gellert 
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est  mort  le  1 5 niai  1 795,  à l’âge  de  8n 
ans.  Autiiit  le  poète  Gellert  son  frère 
était  enclin  à la  mélancolie  , autant 
celui-ci  él.vil  disposé  â lagaîlé;  et  quoi- 
que SC  faisant  payer  chèrement  ses 
leçons  par  1rs  étudiants  étrangers , if 
ii'éfiargnait  rien  |Miur  instruire  gratis 
les  ouvriers  et  les  employés  aux 
mines  de  la  Saxe.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  tous  en  allemand  : 
1.  Eléments  de  la  Docimasie , ex- 
posés selon  les  principes  de  la  théo- 
rie et  de  la  pratique , par  J.  Â.  Cra- 
mer,  traduits  du  laiinen  allemand , 
Stockholm,  174b,  iii-8®. , fig.  ; et 
Leipzig,  iqGt'},  in -8”.,  fig.  IL  Elé- 
ments de  la  Clùmie  métallurgique , 
considérés  sous  le  rapport  de  la 
théorie  et  de  la  pratique , Leipzig > 
1750,  in-8".*;  3'.  édii. , corrigée  « I 
augmentée,  ibid.,  i77G,in-8°.  111. 
Eléments  de  la  Docimasie , ou 
tome  11  de  la  Chimie  metalturgi- 
que-pratiqae , ouvrage  dans  lequel 
on  démontre  diffetnits  nouveaux  pro- 
cédés pour  essayer  avec  certitude, 
Leipzig,  1755,  in-8''.,avcc  5 pl.  j 
3'.  édit-,  augmentée  par  l’auluir, 
ibid.,  1773,  in-8".  Il  cxèste  de  cet 
ouvrage  une  traduction  françabc  par 
le  baron  d’Hulbach , Paris,  1758, 
3 vol.iu-13;  et  une  traduction  an- 
glaise , par  J.  G.  S.  (Seyfeeth), 
Londres,  >776,  in-8®.  On  trouve 
(paiement  de  Gcllcrt  quelques  Dis- 
sertations chimiques  dans  le /omnizf 
pour  la  Minéralogie , par  Kdlilcr  ; 
et,  dans  les  Commentarii  PetropoU- 
tani,  un  Mémoire  De  densilate  mix- 
torum  ex  metallis  et  semimetalUs 
faclorum,  etc.  l’i— n — d. 

GELI.I  (Jean-Bjiptiste  ),  célè- 
bre auteur  italien  du  xvr.  siècle,  se 
distingua  dans  la  liilératiire  jdiilolo- 
gique , dans  la  comédie  et  dans  la  phi- 
losophie morale.  Il  prouva  par  son 
exemple,  comme  l’a  observé  S'.ipion 
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Ammirato , que  ceux  qui  s’excusent 
de  leur  igiiorauce  et  de  l'éloigneuient 
où  ils  ont  vécu  de  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts,  sur  leur  pauvreté, 
leurs  affaires,  ou  sur  d’autres  motifs 
de  cette  nature,  n’en  doivent  eu. effet 
accuser  que  leur  paresse.  Né  à Flo- 
rence en  i4()8,  il  était  fils,  selon 
les  uns , d’un  bonnetier  ou  chausse- 
lier,  Calzaûiolo;  selon  d’autres,  d’uu 
pauvre  tailleur,  Sariore,vK  même  d’un 
simple  raccommodeur  d'iiabits  ( i ) : 
il  aida  long-temps  son  père  dans  cette 

rrofession;  il  l’cxei-ça  lui -même,  et 
exerçait  encore,  ainsi  que  nous  le 
venons  plus  Iws,  lorsque,  reçu  mera- 
hicde  raradéniic  florentine,  et  ineme 
après  CB  avoir  été  consul,  il  prononça 
(levant  cette  illustie  academie  le  dis- 
cours oratoire  qui  précède  ses  leçons 
sur  le  üante.  Malgré  le  désir  très  vif 
qu’il  avait  toujours  montré  de  faire  ses 
études,  il  n’en  obtint  la  ]iermissioii 
de  son  père  qu’à  l’àge  de  vingt-cinq 
ans.  Ses  progrès  furent  aussi  grands 
<prc  raçùdes.  Il  n’ap|irit  point  le  grec, 
mais  il  devint  très  savant  dans  la 
langue  latine;  et  s’étant  particulicrc- 
mriit  applique  à connaître  les  prin- 
cipes, le  vrai  caractère  et  l’clcgancc 
de  la  langue  toscane,  il  fut  bicntdt 
regardé  cunirac  un  de  ceux  qui  la 
parlaient  et  l’éorivatent  le  mieux.  Il 
iiit,  <n  i54o,  un  des  principaux 
littérateurs  qui  se  rassemblèrent  ckrf. 
jeau  Mazxuoli , plus  connu  sous  le 
nom  du  Siradino,  et  qui  y formè- 
rent l’académie  des  Humides  ; titre 
conforme  à la  mode  académique  qui 
régnait  alors,  et  qu’elle  changea  trob 
mois  après  sa  fûiidatiun,  |>oar  le 
nom  plus  convenable  d'aeadéuiic  flo- 
rentine, qu’ebc  a iliusti'C,  et  qu’elle 


(O  D.n.  I,  l.,8.g,  tr  Commua  et  dan«  1«  langue 
9nl\uimotQ  « tuavcni  en  Itklie  ce  der> 
ui«ce«*n*:  nuitUtins  U langue  écrite  et  régulière 
il  ae  lignifie  cbauMeiierf  etc. 
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a toujours  conservé depuis. Son  prési- 
dent , qui  était  renouvelé  tous  les  six 
mois,  avait  le  titre  de  consul.  Gelli  ob- 
tint le  consulat  en  1 548  : il  fut  de 
plus  nommé  trois  fois  censrur  et  ré- 
formateur de  la  langue,  qui  était  la  se- 
conde dignité  de  l’aeadémie  ; cl  ce  fut 
en  1 555,  que  le  duc  de  Florence , Cos- 
me  I".,  le  chargea  d’expliquer  publi- 
qucineut  \aDivinacommeâiaA^  Han- 
te, tandis  qu’il  chargeait  aussi  IcVarchi 
d’expliquer  le  Canzomera  de  Pétrar- 
que. Ces  liâtes  peuvent  paraître  in- 
dill'érentcs;  mais  voici  oc  qui  les  rend 
digues  d’attention  : dans  le  discourt 
d’apparat  que  Gelli  prononça  devant 
l’ac-idémie  pour  ruuvciture  de  ses  le- 
çons sur  le  Dante,  il  compte  ponr 
l’une  des  principales  raisons  qui  l’ont 
engagé  dans  une  entreprise  si  diffi- 
cile,l’amour  qu’il  a et  qu’il  a toujours 
eu  pour  ccgraiid  homme,  tant  à rai- 
son de  son  savoir  et  de  son  sublime 
talent,  que  parce  qu’il  a été  la  pre- 
micix  et  la  principale  cause  qui  lui 
a fait  apprendre  tout  ce  qu’il  sait. 
« Le  seul  desir,  contiiiuc-t-il,  d’enien- 
» dre  les  liantes  et  profondes  pensées 
» de  son  merveilleux  poème,  fut  ce 
B qui  me  porta , dans  cet  âge  où 
B l’homme  est  le  plus  livré  aux  plai- 
B sirs,  et  d.tns  oette  profession  si 
B étrangère  aux  lettres,  que  j’exerçais 
B et  <jna  j’exerce  encore,  à me  iiict- 
» tre  a étudier  la  langue  latine, cl  cn- 
« suite  à consacrer  tout  le  temps  que 
B je  pouvais  pieiidrc  sur  mes  affairct 
B doincstiqurs , à l’étude  des  sciences 
« et  des  beaux-arts  ; jiigraot  aveC  rai- 
B son  que , vouloir  sans  leur  secours 
B enteiidi'c  ce  pociue , c’était  vouloir 
B voler  sans  ailes , et  vouloir  navi- 
B guer  sans  boussole  et  sans  gouvet- 
B iiail.  » Ainsi , à l’âge  de  cinquante- 
cinq  ans , honore  des  premières  di- 
gnités littéraires  de  sa  patrie, et  après 
avoir  publié  avec  succès  un  grand 
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uombrcd’ouTraj^cs,  il  Iravaillait  en- 
core (le  son  métier  de  bonnetier  ou 
de  tailleur  d’habits , et  (rela , non  pas 
dans  Florence  républicaine , mais  sous 
le  second  de  scs  ducs,  et  sous  les 
yeux  d’une  cour  brillante.  Les  affai- 
res domestiques  dont  il  parle  l’avaient 
en  effet  toujours  beaucoup  occu[>é.  Il 
avait  une  femme,  des  enfants;  il  était 
pauvre,  et  il  était  bon  mari  et  bon 
père.  Il  mourut  en  i563,  à Flo- 
rence, d’où  il  n’était  jamais  sor- 
ti. D’après  son  portrait,  gravé  en  tête 
de  (piclqucs-uns  de  scs  ouvrages,  sa 
liguie  était  belle,  douce,  et  rendue 
vénérable  par  une  barbe  longue  et 
épaisse.  C/élait  un  des  hommes  que  la 
nature  avait  le  plus  heincusemcnt 
doués,  et  .à  qui  il  n’a  manqué  que  la 
fortune.  Sc.s  ouvrages , cités  par  les 
acadcmiciciis  de  la  Crusca,  comme 
autorités  dans  la  langue  , sont  : I. 
Tulte  le  lezioni  faite  nelV  accade- 
mia JiorerUina , Florence,  i 5f>  i , in- 
8 . Ce  sont  les  leçons  ou  lectures  qu’il 
avait  faites  dans  les  séances  de  l’aca- 
démie, depuis  1547,  sur  quelqins 
passages  au  Dante  et  de  Pétrarque  : 
elles  avaient  d’abord  paru  séparé- 
ment, à (iillérentcs  dates  ; elles  furent 
reciieilje-  en  un  seul  volume  dans 
cette  édition  de  1 55 1 , par  Torren- 
tino,  qui  n’y  mit  point  son  nom.  Ce 
fut  le  succès  de  ces  leçons  qui  enga- 
gta  Cusine  I".  à charger  l’auteur 
d’expliquer  publiquement  le  poème 
entier  (lu  Dante  ; cc  qu’il  fit  jusqu’en 
J 55 1 , deux  ans  avant  sa  mort.  Elles 
furent  publiées  depuis  i554  jusqu’a- 
lors , en  sept  dillérents  petits  volu- 
mes , dont  chacun  porte  le  titre  de 
Lettura  1 “. , i“. , 5®. , etc.  sopra  lo 
inferno  di  Dante,  avec  le  nom  du 
consul  sous  lequel  ces  lectures  ont  été 
laites;  ce  qui  en  marque  l’année.  Elles 
sont  toutes  divisées  en  Leçons  ; la 
première  lecture  en  a douze,  et  le 
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discours;  la  seconde,  un  autre  dis- 
cours et  dix  leçons;  la  troisième  et 
la  plupart  des  autres,  aussi  dix  le- 
çons. il  est  rare  de  pouvoir  réunir  ces 
sept  parties.  Sdvini , dans  ses  Fastes 
consulaires , indique  surtout  la  cin- 
quième comme  très  difficile  à trouver. 
11.  I Capriccj  det  Botiajo , F'Io- 
rcnce,  1 548,  in-iJ“.  (i’est  la  meilleure 
édition  et  la  plus  rare  de  ce  livre, 
dans  lequel  l’auteur  introduit  un  cer- 
tain Giusto , vieux  tonnchci'  floren- 
tin , qui  disserte  dans  une  forme  sin- 
gulière sur  différents  suj-  ts  de  philo- 
.sophie  morale.  Il  feint  que  ce  Giu.sto  , 
homme  .sans  instruction  et  sans  let- 
tres , mais  doué  d’un  hou  sens  natu- 
rel et  d’une  longue  expérience,  dor- 
mant peu  la  nuit,  a cause  de  son  grand 
âge,  avait  l’habitude  de  parler  tout 
haut  et  (le  s’entretenir  .seul  avec  sou 
aine,  c’est-à-dire  avec  lui  meme;  lliii- 
do,  son  neveu,  qui  couchait  dans  une 
chambre  voisine  , séparée  par  une 
simple  cloison,  avait  tout  entendu, 
tout  recueilli  ; et  c’est  d’après  ses  no- 
tes, que  Gclli  fait  part  au  public  des 
dialogues  nocturnes  du  vieux  (siusto 
avec  son  amc,  sous  le  titre  plus  ori- 
ginal que  l’ouvrage  môme,  des  Capri- 
ces du  tonnelier.  Il  n’oii  parut  d’a- 
bord que  huit,  simplement  intitulés: 
Dialoghi  del  Gello,  col  dialogo  delV 
im’j(/iVi,F''lorcnce,  i 54t»,  in  /p’-  L’au- 
teur en  ajouta  deux  autres  en  1 548;  et 
c’est  d’après  cette  seconde  édition,  qui 
est  très  d lie  et  très  correcte,  qu’il  eu  a 
été  fait,  tant  à Florence  qu’ailleur.s  , 
un  grand  nombre  d’autres , où  l’on 
ne  trouve  pas,  à beaucoup  près,  la 
même  élégance  typographique  ni  la 
meme  correction.  Les  explications  et 
les  instructions  que  l’ame  de  Giusto 
lui  donne,  sont  fort  sages;  elles  ont 
pour  objet  la  nature  même  de  l’ame , 
la  conduite  de  la  vie  , le  soin  d’éviter 
les  vices  qui  la  troublent , le  boubéur 
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di’iine  condition  privée  et  d’une  vie 
obscure,  celui  que  l’oii  peut  goûter, 
meruedans  la  vieillesse,  et  les  avan- 
tages de  cet  âge , si  l’on  veut  en  écar- 
ter les  passions  folles,  les  regrets  du 
passé  et  les  craintes  de  l’avenir  : celte 
philoso;  hic  n’est  pas  très  profonde;  et 
l’on  pourrait  peut-être  tirer  plus  de 
parti  de  ce  cadre  bi/jrre,  mais  assez 
ingénieux , et  qui  était  alors  nouveau. 
III.  LaCirce,  Florence, Torrentino, 
1 5.^9 , iii-8°.  ; ouvrage  dont  l’idée  est 
encore  plus  bizarre,  et  dont  l’exécution 
est  aussi  plus  originale  et  plus  pi- 
quante. f.a  fiction  allégorique  d’Ho- 
mère ( Orfrssée,  Z.  x ) , qui  fait  chan- 
ger des  Grecs  en  pourceaux  dans  l’ile 
de  r.ircé,  est  le  fondement  decelle  de 
Gclli.  Mais  dans  Homère,  Ulysse  ob- 
tient de  la  magicienne  que  scs  compa- 
triotes, rendus  à leur  première  forme, 
rctonrneront  avec  lui  dans  leur  pa- 
trie ; la  Circé  de  Gclli  n’a  pas  changé 
les  Grecs  en  pourceaux  seulement, 
mais  en  différentes  sortes  d’animaux; 
et , quand  Ulysse  la  prie  de  leur  ren- 
dre la  forme  humaine,  elle  met  pour 
condition , qu’ils  y consentiront  eux- 
mêmes.  Ulysse  n’en  fait  aucun  doute; 
mais  il  se  voit  bien  loin  de  compte, 
lorsqu’ayant  proposé  à chacun  d’eux 
de  redevenir  homme  et  de  quitter  sou 
état  de  bête,  il  reçoit  un  refus  de  tous, 
et  l’explication  de  leurs  motifs.  Il  n’y  a 
que  l’éléphant  qui  soit  assez  raisonna- 
ble  pour  consentir  .à  reprendre  l’exer- 
cice entier  de  la  raison  humaine  ; et 
c’est  avec  lui  seul  qu’Ulyssc  va  rejoin- 
dre scs  compagnons  et  son  vaisseau. 
L’ouvrage  est  divisé  eu  dix  dialogues, 
dans  chacun  desquels  Ulysse  fait  sa 
proposition  h l’un  de  ces  animaux, 
qui  tous  , à l’exception  du  dernier , 
lui  font  les  mêmes  réponses.  Il  prend 
les  choses  de  loin  ; car  les  quatre  pre- 
miers auxquels  il  s’adresse,  sont  une 
huître,  une  taupe,  uu  serpent  et  un 
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lièvre.  On  sent  que  s’ils  trouvent  des 
raisons  spécieuses  pour  préférer  leur 
état  au  nôtre,  des  animaux  tels  quele 
chien,  le  lion  , le  eheval,en  ont  en- 
core déplus  fortes.  Ou  reconnaît  dans 
cette  fable , dont  il  existe  une  ancien- 
ne traduction  française  par  le  sieur 
Duparc  ( Paris,  i5Ôq,  i5q2,in-i6), 
et  par  uu  anonyme  ( ibid.,  i(i8i  , 
in- 12  ),  la  source  d’où  La  Fontaine 
a tiré  la  première  de  son  XII^  livre, 
intitulée  : Les  compagnons  (f  Ulysse. 

II  «’cD  tII  lie  petiU  , extmpltun  ut  talpa. 

La  Circé  n’eut  pas  moins  d’éditions 
que  les  Capriccj.  Torrentino  la  réim- 
prima en  i55o  et  en  iSGa,  in-S”.; 
ces  réimpressions  ont  des  mérites  par- 
ticuliers qui  les  font  préférer,  surtout 
la  première  des  deux,  à celle  de  1 549. 
IV.  Deux  comédies  en  prose,  l’une 
intitulée  La  Sporla,  Florence,  i545, 
i548,in-8'‘.  ;et  l’autre,  Lo  Errore, 
Florence,  i550,  in-8 La  première 
est  liréede  l’^nfnZrtrîrt  ou  dcl’^uttre 
de  Plaute  ; la  Sporta  c't  un  petit  pa- 
nier à deux  anses,  où  le  vieux  Ghi- 
rigoro  a mis  son  trésor.  Gclli  avoue, 
dans  son  prologue,  l’emprunt  qu’il  a 
fait  au  poète  latin  ; on  assure  qu’il  en 
avait  fait  un  autre  dont  ilu’a  pas  par- 
lé; que  c’était  Machiavel  qui  avait 
voulu  traiter  ce  sujet , d’après  la  co- 
médie de  Plante , qu’il  n’avait  point 
.achevé  la  sienne,  qu’il  en  avait  laissé  les 
fragments  entre  lus  mains  d’un  de  ses 
amis,  que  ces  fragments  étaient  par- 
venus au  Gclli,  et  qu’ayant  supplÀf  ce 
qui  manquait,  celui-ci  l’avait  publiée 
sous  son  nom , sans  mettre,  comme  il 
l’aurait  dû , Machiavel  entre  Plaute  et 
lui.  Cette  pièce  fut  réim])riméc  .1  F'io- 
rence,  i53o,  i55(i,  1 087  , et  depuis 
à Venise  et  ailleurs.  Dans  plusieurs  de 
ces  réimpressions,  on  a retranché,  de 
la  première  scène  du  cinquième  acte, 
des  traits- uu  peu  vifs  sur  les  mariyrs 
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ti  sur  St.-Marlin;  mais  ce  sont  les 
preiuirre.s  «kiitions , qui  sont  enlirres, 
qiirriirntlcs  aradcmiciens  de  la  Crus- 
ca.  ils  ne  font  aucune  mention  de 
r^rrore,  dont  le  Gelli  avoue  que  le 
•iiii-l  est  emprunté  de  la  Clitie  de 
Machiavel.  C’est  nn  vieillard , amou- 
reux d’une  feiiunc  qui  n’est  pas  la 
sienne  : les  deux  f<  mmes , qui  sont 
amies,  s’entendent  pour  se  inoquer 
de  lui.  Pris  dans  uu  piéqcqu’oii  lui  a 
tendu,  il  ne  s’rii  lire  qu’eu  conseillant 
an  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  de 
celle  même  femme  à qui  il  avait  voulu 
plaire.  Machiavel  a tire'  lui-incinc  de 
l.i  Casina  de  Plaute,  celle  comédie 
dont  le  fond  est  très  immoral  : le 
fiHli  en  a fort  adouci  le  fond  et  la  for- 
Mc;  mais  il  en  a aussi  presque  entière- 
ment rilaec  la  couleur,  et  de'lrait  la 
force  comique.  La  première  édition 
est  exirêmcmenl  rare;  elle  fut  réim- 
primée à Florence  eu  i(ào3,  et  l’a  etc 
plusieurs  fois  depuis.  Ou  donne  géné- 
ralement .i  ces  deux  comédies  des 
éloges  qui  sont  peut-être  exagérés, 
snrlout  à l’egard  de  la  seeonde.  Les 
caractères,  lu  situation,  le  dialogue  et 
le  slyle  de  la  Sporla  ont  Lien  plus  de 
vivacité; et  cette inéga'ité  peotautoriser 
à croire  qu’elles  ne  sont  pus  en  effet  de 
la  même  main.  V.  Ou  trouve  des  vers 
du  Gelii  dans  la  doser  iption  des  fêtes 
qui  furent  célébrées  h Florence  en 
1 559.  pour  le  mariage  de  Gosme  I". 
arec  Éléoiiore  de  Tolède  : Àpparato 
e J'este  nelle  nozze  fieiniiuslrissi 
mo  signor  duca  di  Firenze  e d<  l'a 
ibtchessa  sua  consoile , con  le  sue 
ftanze , madrigali,  commedia  e in- 
termedi  in  quelle  recilali , Florence, 
i539,  in-8".  Dans  ces  fêtes,  accum- 
jiaguées  de  speciaeles  maguifiqurs, 
Apollon,  et  les  neuf  Muses,  décurés 
de  tous  leurs  attributs , les  dieux  et  les 
déesses  des  fleuves  et  des  rivières  de 
hi  Toscane , les  principales  villes  de 
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ce  duché  personnifiées , récitaient  et 
chantaient  des  pièces  de  vers , des 
stances  béro'iques,  des  madrigaux,  à 
la  louange  des  Jeux  epoux.  Tous  ecs 
vers,  parmi  lesquels  il  y en  a de  très 
iiigéiiicux,  sont  deGolIi.  VI.  Dans  le 
Itecueil  intitulé  Tutli  i trinnfi , carri  , 
mascheraie O canti  carnascialescki , 
ou  chants  composés  pour  les  fêles 
populaires  de  Florence,  du  temps  de 
I .ailrent-lc-IM  agnifiq  ue,  jusqu'en  1 5 5q, 
il  y a deux  de  ces  chants  qui  sont 
de  Gclli;  ce  sont  ceux  des  Liseurs  de 
miroirs,  maestri  di  fur  specchj , et 
des  couturiers,  iigucchiatori.  Dans  le 
premier,  qufiqiirs  idées  morales  sur 
l’usage  qu’bommcs  et  femmes  , jeunes 
et  vieux,  peuvent  fiire  du  miroir,  sont 
plus  analogues  au  caractère  et  aux 
idées  liabiluelles  de  l’auteur , que  ne 
le  sont,  dans  le  second,  les  plaisan- 
teries libres  et  les  équivoques  sur  les 
bas,  les  bonnets  et  les  bourses  que 
fabriquent  les  couturiers  et  sur  l’iiis- 
triimeiit  dout  ils  se  servent.  Le  sujet 
qu’il  choisit  pour  ce  dernier  chant  , 
est  nue  raison  de  plus  pour  croire 
que  c’euit  plutôt  la  profession  de  bon- 
netier que  celle  de  tailleur  qui  était  la 
sienne:  eu  lêle  de  l’imc  de  scs  comé- 
dies , la  Sporta , ou  lui  donne  ou  il 
prend  aussi  le  titre  de  Cnlzaiuolo 
ftèrenlino;  cependant  le  dictionnaire 
iiistorique  italien  de  Hissaiin  lui  don- 
ne celui  de  sartore.  Mathieu  Toscaiio, 
dans  son  Peplus  Ilali<e , ir.  \6q, 
lui  attribue  le  même  état,  en  lui  eon- 
sacrani  ce  qii.itrain  : 

Qam  rtUmo  «Irrnoi  rofticritfiil  drtlera  Ithro* 
Stv-pe  l'Kc  cuf«  gemino  forire  relit  acum. 

Iciiiutl  kic  huiiiifium  perilarâ  corpora  vrile  i 
ÜcDta  Umeo  librii  non  prrhun  dédit. 

Et  dans  la  prose  qui  suit,  il  aioiile: 
Sutoriam  ar:em  exerciüt  Florenli- 
nus  Gellius,  etc.  VII.  Enfin  Gelli 
Iraduisii  du  latin  plusieurs  ouvrages , 
tels  que  \’ Hécuhe  d’Euripide,  qu’il 
transporta  , de  sou  aveu,  du  latin  d’É- 
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mmc  en  vers  italiens , et  qui  fut  im- 
primée iii-8  ’.,  sans  date  et  sans  nom 
de  lieu  : elle  est  très  rare  ; — la  rie 
d. Alphonse  d’Este,  duc  de  Fcrrare, 
écrite  en  latin  par  Paul  Jove , Floren- 
ce, 1 553,  in -B’.;  — un  Traité,  non 
pas  des  couleurs  en  général , comme 
le  portent  presque  toutes  les  Biogra- 
phies et  les  Bibliograpliics,  mais  des 
couleurs. des  yeux,  d«‘  colori  degli 
occhi , de  Simon  Porzio,  philosophe 
napolitain,  Florence,  Torrentino, 
i55i  , in-B".  On  trouve  à la  fin  du 
volume  une  petite  dissertation  tradui- 
te du  meme  auteur,  sur  une  jeune  fille 
qu’on  prétendait  avoir  vécu  en  Allc- 
magoe  plus  de  deux  ans  sans  man- 
ger et  sans  boire.  Le  philosophe  Por- 
xio  prend  d.ins  cet  opuscule  la  liberté 
de  révoquer  en  doute  un  phénomène 
qu'on  donnait  puiir  constant;  et  il 
explique  au  pape  Paul  111  les  raisons 
qu’il  a de  n’y  pas  croire , ainsi  que  les 
feits  naturels  qui  ont  pu  donner  lien  à 
cette  erreur.  G — é- 

GEbLIBRAND  (Hembi),  astro- 
nome anglais,  né  à Londres  en  1 5()7, 
était  curé  de  Cbiddingstoue,  an  comté 
do  Krut,  lorsqu’une  sorte  de  passion 
qu’il  prit  tout  a coup  pour  les  matiié- 
uiatique.s , après  avoir  assisté  à une 
leçon  publique  sur  cette  science,  lui 
fit  abandoiiucr  la  carrière  ecclésiasti- 
que, où  il  pouvait  cependant  espérer 
de  l’avancement.  Il  entra  comme  élu- 
diiDl  à Oxford,  où  ses  progrès  ra- 
}Ndes  lui  mérilêreiit  l’amitié  et  la  pru- 
tectioD  de  Heuri  Briggs.  Ce  savant 
professeur  lui  fit  obtenir,  en  ifiuy,  la 
chaire  d’astronomie  du  culiége  de 
Greslum,<t  le  cluirgea  en  mourant, 
en  i63o,  d’aehever  cl  de  publier  son 
Ouvrage  , intitulé  : Trigonometria 
Britaaaica.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
en  , ia  - foi. , par  le  célèbre 
Vlacq  (Adiieu),  à Guude  en  llol- 
laadc.  i.e  second  livre  sst  de  Gelii- 


GEL  43 

brand.Cest,  avec  quelques  petits  Ir.ii- 
tés  tendant  au  |>eifecliomiomcnt  d< 
l’art  de  la  navigation , à peu  piès  tout 
ce  qu’on  connaît  de  lui.  Il  niuunit 
u6  février  i(>37  , à l’âge  de  quarante 
ans , avec  la  réputation  d’un  savant 
géomètre,  mais  qui  ne  devait  ses  pro- 
grès qu’à  une  application  iufalig  dde, 
et  non  à un  génie  naïui  cl.  Il  était  fer- 
mement attaché  au  sy.stèmc  de  Pto- 
lémée,  et  ne  craignit  pas  de  le  dé- 
fendre contre  celui  de  G'peruic, 
qu’il  traitait  d’absurdité.  Ou  peut  ci- 
ter , parmi  ses  autres  ouvrages  , son 
Institution  trigonométriqiie , pu- 
bliée ou  1634 > eiréimpi'imécavecdea 
additions  par  G.  Lcybuuro  eu  ifi5ta. 

X-s. 

GELLIUS.  F’ogr.  kvhv  cxtAX, 

GELMI  (Jean-Autoime),  impro- 
visateur italien , né  à Vérone  dans  le 
xvi‘.  siècle,  était  fils  d’un  boulanger: 
il  exerça  la  profession  de  son  père; 
mais  les  soins  qu’il  était  obligé  d« 
donner  chaque  jour  à scs  affaires,  no 
l’empêcLèrcnt  pas  de  produire  un* 
foule  de  pièces  de  poésie,  l'emarqua- 
bles  par  le  choix  des  expressions  et 
la  délicatesse  du  sentiment  qui  ^ 
domine.  On  a de  lui  deijix  RecueUt 
de  Sonnets,  impiimés  à Vérone  en 
iSBicteu  i588,  et  plusieurs  £/«> 
gies  sur  la  mort  d’un  de  ses  fils , quo 
Scipion  Mailei  trouve  dignes  des  meil- 
leurs poètes  de  l’Italie.  W— .s. 

GÉLON , roi  deSyracuse , naqoii  « 
Gela , ville  de  Sicile.  U descendait  de 
l’un  des  Grecs  qui  vinrent  fonder 
celle  ville.  La  dignité  d’hiérophante 
de  Gérés  et  de  Proserpiue  fol  toujours 
exercée  par  scs  ancêtres  depuis  Te-, 
lincs,quien  avaiictércvêiuJcpi'cuiier. 
Hérodote,  à qui  cous  devons  ees  de- 
tails , nous  apprend  que  Gélon  était 
fils  de  Diuonieuès,  et  que, de  simple 
garde  du  corps  d’Hippocrates , tyran 
de  Gela,  il  parvint  par  son  méiite  à 
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la  charge  de  general  de  cavalerie.  Il 
.se  liislingiia  dans  tontes  les  guerres 
qn’Hipiiocrales  eut  h soutenir;  et,  à 
la  mort  de  celui-ci,  il  prit  les  armes 
contre  .ses  concitoyen» , sous  prétexte 
de  defendre  les  interets  des  enfants 
du  lyr.in.  Bientôt  tyran  lui-niôme,  il 
usurpa  la  souveraineté,  en  dépouilla 
Eucüdc  et  Cléandre,  et  prépara  .'iinsi 
les  voies  qui  devaient  le  conduire  au 
trône  de  Syracuse.  Ayant  eu  le  moyen 
de  se  former  un  paru  dans  cette  ville, 
il  s’en  lit  ouvrir  les  portes  ; et,  après 
.avoir  abandonne  le  gouvernement  de 
Gela  à Hicroti  sou  frère,  il  s’empara 
de  l’autorité,  et  ne  tarda  pas  à se  ren- 
dre très  puissant  (i).  Sun  premier 
soin  fut  de  réformer  les  mœurs  de 
.scs  nouveaux  sujets , naturellement 
enclins  à la  paresse , et  de  les  rendre 
actifs  et  laboiieux.  Ilétcnditles  limites 
de  ses  états,  et  en  augmenta  tellcmeait 
les  forces , qu’il  fut  en  état  de  fournir 
aux  Grecs  des  secours  contre  le  roi 
de  Perse.  Les  ambassadeurs  de  .Sp  irte 
et  d’Athènes  se  rendirent  à sa  cour  , 
pour  lui  demander  de  se  joindre  à la 
wnfédération  de  l.i  Grèce,  contre  les 
harbares  qui  voulaient  l’as»ervir.  Gé- 
loii,qui,  peu  de  t'inps  .iiipar.ivant, 
.ivaii  imploré  en  vain  l’.issistaiice  des 
Grecs  contre  les  Cai  ihaginois , se  plai- 
gn.t  justi-ment  d’avoir  été  abandonné 
par  eux  à scs  propres  moyens  : il 
IcurclTrit  néanmoins  vingt  mille  hum- 
xiesdcpicd,  deux  mille  chevaux  et 
deux  cents  vaisseaux,  s’ils  voulaient 
le  n ci'iinaître  pour  géuer.d.  Le  Lacé- 
dcmoniiu  r<  fusa  avec  dédain  les  .se- 
cours deGélon,  qui  proposa  alors  de 
laissera  S ar'c  le  rommandementdc 
l’armée  tle  ti  i re , .si  ou  voulait  lui  cé- 
der I elui  de  l’ai  mee  navale;  mais  l’am- 
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bassadeur  d’Athènes,  ofTensc  de  ccifè 
proposition , fit  valoir  les  droits  de  sa 
[Mtric,  et  répondit  que  jamais  iiu 
Athénien  ne  consentirait  à mareher 
sous  les  enseignes  d’un  Syracusain. 
Géloii  sourit:  «Je  vois  bien,  leur  dit- 
» il , que  vous  manquez  non  de  gd- 
» iiéraux,  mais  de  soldats;  partez, 
» et  annoncez  aux  Grecs  que,  des 
» quitre  saisons  de  l’année',  ou  a 
» Oté  le  printemps,  v 11  comparait 
ainsi  la  Grèce,  privée  de  son  alliance; 
Il  une  année  s.ins  printemps.  Les  am- 
bas'adeiirs  quittèrent  Syracuse;  et 
Géloii  se  contenta  d’observer  les  mou- 
vements de  Xcrxcs,  pour  se  con- 
duire ensuite  suivant  .»a  politique  et 
les  circonstance».  Il  avait  d’ailleurs 
d’autres  ennemis  dont  il  devait  redou- 
ter les  entreprises  ; les  Carthaginois 
ne  lui  auraient  pas  laissé  le  temps 
d’envoyer  en  Grèce  une  armée  dont 
il  avait  besoin  pour  défendre  contre 
eux  .ses  propres  états.  Voilà  peut-être 
le  véritable  motif  qui  l’cmpêcha  de 
secourir  les  Grecs.  Hérodote  semble 
le  reconnaître  lui- même,  lorsqu’il 
rapporte  que  les  pcn|>lrs  de  Sicile 
disent  que , sans  les  circonstances  où 
se  trouva  Gélon , ce  {irince  aurait 
donné  des  secours  aux  Gi-ecs.  En 
('(Tct  , les  Carthaginois  ayant  dediar- 
qué  peu  de  temps  après  dans  cette  île, 
au  nombre  de  trois  cent  mille  boni- 
mes , sous  la  conduite  d’Amilcar,  ils 
voulurent  former  le  siège  d’Hi- 
inéra,  où  régnait  Théron,  beau-père 
de  Gélon,  Celui  - ci  vola  à sa  dé- 
fense; et,  après  avoir  employé  la. 
lusc  pour  .SC  défaire  d’Amilrar,  qui 
fut  poignardé  dans  son  camp,  il  pro- 
fita du  désordre  et  de  la  confusion 
d’une  année  qui  venait  de  perdre  son 
chef,  pour  l’attaquer  avec  impétuo- 
sité. Sun  succès  égala  son  courage  : 
rennemi  fut  taillé  en  pièces;  les  flam- 
mes dévorèrent  les  vaisseaux  de  Car- 
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Üiagc  ; ccnt  cinquante  mille  Iiom- 
jiies  y perdirent  la  vie  : à peine  ar- 
riva-t  il  en  Afrique  quelques  fuyards 
pour  annoncer  ce  désastre.  Girtiiage 
craignit  de  voir  venir  Géluii  jusque 
sous  scs  murs  poursuivant  sa  vic- 
toire; et,  pendant  qu’elle  veillait, 
qu’elle  délibérait  sur  les  moyens  d’ar- 
rêter sou  ennemi , qu’elle  lui  envoyait 
des  ambassadeurs  , Gélun  distribuait 
à scs  soldats  les  dépouilles  des  vaiu- 
cus,  réservait  les  plus  riches  pour  les 
temples  des  dieux , et  partageait  entre 
les  àilfércuts  corps  de  son  armée  et 
les  villes  de  Sicile,  les  capiifs,  qui 
étaient  en  si  grand  nombre,  qu’on 
eût  dit  que  toute  la  Libye  était  pri- 
sonnière. Diodure  de  Sicile  assure 
qu’à  Agiigenle,  quelques  particuliers 
curent  jusqu’à  cinq  cents  esclaves. 
Gélon , rouvert  de  gloire,  revint  en- 
suite à Syracuse  avec  les  troupes  et 
les  piisouniers  qui  lui  étaient  échus 
en  partage;  il  y reçut  les  ambassa- 
deurs de  cette  ville  ali'icaiue,  dont 
la  cupidité  convoita  roustamment  la 
possession  de  la  Sicile,  et  qui  en- 
tretint, ju>qit’h  sa  destruction,  les 
malheurs  de  la  guerre  et  les  divisions 
iulcstiiies  au  sein  de  celle  ile.  Plus 
grand  encore  par  sa  modératiou  que 
par  la  victoire  , Gélon  accorda  la  paix 
aux  Carthaginois.  Il  exigea  d’eux  l’a- 
bolition des  sacrifices  humains  qu’ils 
élairnt  en  usage  d’onVir  à Saturne,  et 
le  paiement  de  deux  inil'c  talents  pour 
les  frais  de  la  guerre.  Heureux  les 
peuples  dont  les  princes  sout  assez 
magnanimes  pour  n’etre  animés  que 
par  d’aussi  nobles  scntiinenls  de  gé- 
nérosité! Les  Carthaginois  ne  furent 
point  humiliés  par  ces  conditions  : ils 
se  hâtèrent  d’exécuter  le  traité;  et, 
comme  on  crut  que  Damai-cte,  femme 
de  Gélon,  avait  contribué  à inspirer  à 
.son  époux  celte  douceur  qu’il  iiioutra 
envers  les  vaincus,  les  ambassadeurs 
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reconnaissants  lui  oITrirent  une  cou- 
ronne d’or  de  cent  talents,  dont  on 
fit  ensuite  une  monnaie  qu’un  appela 
Damarétion.  La  conduite  que  tint 
Gélon  dans  celte  circoustiuce  indique 
assez  que  le  bonheur  des  Syracusains 
occupait  toute  sa  pensée.  Loin  de 
s’enorgueillir  de  scs  succès,  il  ne 
voulut  point  profiter  de  l’ascendant 
que  lut  donnait  son  triomphe;  il  dé- 
daigna de  s’assimiler  au  vainqueur 
qui,  après  avoir  employé  la  force  des 
armes  pour  humilier  les  vaincus,  s’en 
sert  ensuite  pour  faire  peser  le  même 
joug  sur  le  peuple  qu’il  est  appelé  à 
rendre  heureux.  Gélon  convoqua  une 
assemblée  du  peuple,  y parut  sans 
armes,  fit  nn  exposé  de  sa  con- 
duite, rendit  compté  de  l’usage  qu’il 
avait  fait  de  sou  autorité,  et  re- 
mit sa  vie  et  son  pouvoir  entre  les 
mains  de  ses  sujets.  Les  Syracusains 
admirèrent  la  confiance  de  Gélon  , et, 
voulant  récompenser  ses  vertus  et  scs 
talents , le  saluèrent  par  acclamation 
roi  de  Sj'racuse.  On  lui  décerna  une 
statue,  où  il  fut  représenté  sans  ar- 
mes, tel  qu’il  s’était  montré  au  milieu 
de  scs  concitoyens,  plein  de  confiance 
dans  leur  justice  et  dans  sa  conduite. 
Des  dépouilles  des  Carlliagiiiois,  Gé- 
lon bâtit  ensuite  deux  temples,  l’un  à 
Gères,  l’autre  à Pi-oserpinc,  et  il 
envoya  à Delphes  un  trépied  d’or. 
Il  faisait  élever  un  autre  temple  de 
Gérés  au  mont  Etna,  lorsque  la  mort 
l’enlevaà  scs  sujets  : il  mourut  vers  l'an 
478  avant  J.-G. , après  avoir  désigne' 
son  frère  Iliéroii  pour  son  succes- 
seur. Les  honneurs  héroïques  lui  fu- 
rent décernés;  on  lui  érigea  un  super- 
be iiiouument , où  les  Syracusains  al- 
laient |)leurer  la  perte  de  leur  roi  ; et 
lorsque , 1 5o  ans  après , Tiiiioléun  fit 
rendre  à Syracuse  sa  liberté , et  dé- 
truisit les  statues  des  tyrans  qui  l’a- 
vaient gouveriice  jusqu’alors,  celles 
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d«  Ge'lon  furent  sentes  conservées.  La 
rccoiinaissancedes  Syracusains  s’oIob- 
dit  jusqu’à  leurs  descendants.  Titnéo 
prétend  que  Geluu  laissa  sa  frmmo 
Damarèle  à Poliïèle  son  fière,  prime 
d’mi  grand  mérité,  pour  qu’il  en  Ht 
sonefpousc.  Il  avait  encore  deus  au- 
tres frères,  Micron  et  Trasybule , qui 
veinèrent  après  lui.  Si  Denys  le  tyran, 
qui  vécut  et  régna  pins  de  cent  ans 
après,  n’a  point  laissé  de  médailles 
frappées  eu  son  honneur  ( f’oyez 
DEnïs,  XI,  io5),  nous  ne  devons 
pas  espérer  d’en  trmiver  qui  aient 
•lé  frap('écs  pour  celui  - ci.  Cepen- 
dant il  existe,  dans  tous  les  c.ibi- 
nels,  des  médailles  qui  nous  olfient 
la  télé  diadémée  de  ce  prince.  Plu- 
sieurs antiquaires , qui  les  ont  pu- 
bliées , n’ont  pas  douté  qu’t  lies  ne  re- 
montassent au  temps  incmc  de  Gélon, 
et  ont  tiré  de  là  des  conséquences  sur 
l’état  des  arts  en  Sicile  à cette  époque; 
mais  il  est  reconnu , aujourd’hui,  i|ue 
CCS  médailles  ont  été  frappées  loug- 
Icmps  après  son  règne,  par  le  peu- 
ple lie  Syracuse,  ou  [.lutàt  encore  par 
des  princes  qui  descendaient  de  Ce- 
lon,  ou  qui  prétendaieut  à celte  ori- 
gine illusti  e.  Elles  n’en  sont  pas  moins 
d’une  haute  antiquité;  uous  aurons 
encore  l’oecasion  d’en  parler  dans 
l’ariicle  d’Hiéion  I".  On  a discuté 
fort  longuement  et  fort  vaguement 
sur  la  monnaie  nommée  Dtunarélion: 
nous  n’avons  pas  de  documents  assez 
positifs  pour  pouvoir  traiter  ce  sujet 
d’une  manière  satisfaisaote;ain.<inous 
nous  abstiendrons  d’en  parler.  T — te. 

GEl.ü  (Jacques),  archevêque  de 
Tours  et  cnsiiiic  d’Embriin,  oublié 
«U  négligé  ^lar  les  biographes , a tjiicl- 
qiie  droit  a la  célchrité,  pour  s’être 
élevé  par  sou  mérite  aux  premières 
dignités  de  l’Église,  et  avoir  été  em- 
ployé dans  d'importantes  affaires  et 
des  négociations  délicates.  11  était  né 
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à Yvoy  , ancienne  ville  du  duché  de 
Luxembourg  au  diocèse  de  Trêves, 
de  parents  honnêtes,  mais  qu’on  ne 
dit  pas  y avoir  occupé  un  rang  dis- 
tingué. Il  vint  <à  Paris  faire  ses  études 
dans  l’université , et  il  nous  apprciul 
lui-même  qu’il  y passa  maître  ès-arts 
en  i38i  ; ce  qui  indique  à peu  près 
le  temps  dosa  naissance,  .^près  avoir 
achevé  sa  phi  osophie  , il  suivit  les 
écoles  de  droit  à Paris,  y reçut  le 
grade  de  bachelier  ès- décrets , alla 
prendre  scs  licences  à Orléans,  et 
revint  dans  la  capitale  occuper  une 
chaire  de  la  même  faculté.  Le  bruit 
de  sou  savoir  parvint  jusqu’au  duc 
d’Orléans , frère  de  Charles  VI,  ami 
des  savants  et  des  lettres.  Ce  prince 
donna  à Geiii  une  place  de  maître  des 
requêtes  de  son  hôtel.  Peu  après  ,ce 
même  mérite  lui  valut  un  office  de 
conseiller  au  parlement , ayant  été' 
élu  par  cette  cour  de  préférence  à 
quatorze  concurrents  qui  se  présen- 
taient avec  loi.  Gchi  jierdit  en  1 4°7 
le  duc  d’Orléans  .son  maître  et  sou 
protecteur , Jean  sans  peur,  duc  do 
Bourgogne,  ayant  fait  assassiner  ce 
prince;  mais  le  roi , qui  l’cstimail,  le 
nomma  président  de  la  province  du 
Dauphiné,  ef  l’attacha  aux  trois  prin- 
ces scs  fils  , qui  portèrent  successive- 
ment le  litre  de  dauphin.  Le  concile 
de  Constance,  en  1.^1 4>  leproclain.i 
archevêque  de  Tours,  quoiqu’alors il 
fût  à Paris;  cl  peu  de  temps  après,  le 
roi  le  fit  entrer  au  conseil  d'état.  S’é- 
tant, l’année  suivante,  rendu  au  con- 
cile de  Constance,  il  fut  mis  à la  tête 
de  la  députation,  envoyée  à Benoît 
XIII  ( Pierre  de  Lune  ) pour  lui  de- 
mander son  abdication , et  partit  avec 
le  roi  des  llomaiiis.  I.orsqti’il  fut  de 
retour,  la  nation  francise  le  choisit 
pour  concourir  à l’élection  d’un  nou- 
veau pape.  Dans  les  premiers  scriitin.s, 
plusieurs  suffrages  se  réunirent  en  sa 
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faveur:  mais  le  cardinal  Colonne  par- 
vint i les  obtenir  tous,  et  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Martin  V.  Ge- 
I U était  à Paris  en  i4i3,  lorsque  le 
•lue  de  Bourgogne  y revint  ; et  il 
faillit  d’etre  enveloppé  dans  les  mas- 
sacres qui  signalèrent  cette  époque 
désastreuse.  L’année  suivante,  le  dau- 
phin , depuis  Charles  Vil,  l’envoya 
])rès  du  roi  de  Castille  solliciter  des 
secours  de  troupes,  qu’il  obtint.  Il  fut 
moins  heureux  dans  une  autre  négo- 
ciation,'dont  Martin  V le  ehargea  près 
de  Jeanne  II , reine  de  Naples,  afin  de 
concilier  1rs  dilTérends  qui  s’etaient 
élevés  entre  le  roi  d’Aragon  et 
I.oiiis  III.  au  sujet  de  la  succession 
de  cette  prince.sse.  Ayant  été  transfé- 
ré du  siège  de  Tours  à celui  d’Eiu- 
brun  , sur  la  demande  du  chapitre 
de  cette  église  dont  il  avait  été  autre- 
fois chanoine,  il  ne  se  uicla  plus  que 
du  gouvernement  de  son  diocèse  et  de 
l’instruction  de  .son  troupeau,  don- 
nant l’exemple  des  mœurs  ecclésias- 
tiques, maintenant  la  discipline  dans 
son  clergé , et  faisant  relever  à ses 
frais  des  églises  et  d'autres  établisse- 
ments pieux  qui  tombaient  en  ruine. 
Il  mourut  en  1 453. On  a de  lui;  1. Une 
yipologie  peur  l’empereur  Sigis- 
mond  , le  roi  d’Aragon,  et  les 
ambassadeurs  dit  concile  , contre 
JleiioU  XII l ; elle  fut  écrite  à Nar- 
bonne, après  que  cet  antipape  se  fut 
clandcstincinciii  enfui  à Perpignan. 
Gelu  y peint  l’ambition  de  Pierre  de 
Lune , sa  conduite  tortueuse , ses 
subterfuges  , son  obstination.  Cette 
pièce , adressée  à tous  les  fidèles  , 
louée  et  approuvée  par  le  cuncilc  , 
contribua  beaucoup  à la  paix  de  l’Ê- 
tlisc  , en  détachant  de  l’obédience  de 
llenoîl  XIII  ceux  qui  tenaient  eneorc 
à son  parti.  II.  Fila  Jacohi  Gelu, 
usque  ad  annum  i4'ii  , ab  ipso 
conscripta.  C’est  une  courte  notice 
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des  choses  qui  lui  sont  arrivées , ran- 
gées  par  ordre  des  temps;  elle  n’est 
composée  que  de  dix-huit  articles  : 
elle  fut  trouvée,  écrite  de  sa  main, 
sur  le  revers  de  la  couverture  et  sur 
quelques  reiiillcls  blancs  d'un  inaïuis- 
crit  de  l’cgli-e  de  Tours,  contenant 
le  Décret  de  Gialien.  Doin  Marlène 
l’a  iusérécaii  tome  ni  de  son  Novtts 
Thesaiir.  Anecilotor. , page  1947. 
IW.Jacobi  Geiii  miiiislri  ( archie- 
piscopi  ) Ëbredunensis  de  huelld 
Aurelianensi  Dissertatio  ; iii  uius- 
crit  sur  véiiu  delà  bibliuthrqiiedu  hoi 
( loin.  IV  , n®.  6199  ).  Il  vient  de  la 
bibliothèque  de  Diicar.ge.  Gelu  avait 
été  consulté  au  sujet  de  la  Pucclle 
d'Or'éans,  par  ordre  du  roi  Charles 
VU  ; il  répond  par  ce  traité  à cinq 
questions  qui  lui  avaient  été  propo- 
sées à ce  sujet.  IV.  Rerum  ab  an- 
tecessoribus  suis  in  ecclesid  Ebre- 
dunensi  gtstarum  breve  compen- 
dium. L — Y. 

GEMBICIUS  ( Jacob  ) , théolo- 
gien polonais  de  la  religion  protes- 
tante, né  en  i56g,  mourut  en  i655  à 
Dombnilz,  où  il  était  pasteur.  On  a 
de  lui  des  Hymnes  sacrées  en  (lolo- 
nais  , faisant  partie  du  Recueil  de 
Cantiques  à l’usage  des  protestants 
de  Pologne,  imprimé  à Dantzig, 
en  i6it).  G — av. 

GEMELLI-CARERI(Jeai«-Fhan- 
çois ),  voyageur  célèbre,  était  né  à 
Naples,  en  r65i , d’une  famille  qui 
tenait  un  rang  distingué.  H étudia  la 
juri.sprudcnce,  et  obtint  le  degré  de 
docteur  en  droit  civil  ; mais  sa  curio- 
sité le  conduisit  de  bonne  heure  dans 
les  pays  étrangers.  Il  parcourut  rapi- 
dement l’Italie,  la  France,  l’Angle- 
terre, la  Belgique,  la  Hollande,  l’AI- 
lemagiie,  et  seivit,  comme  vo!ont..i- 
rc,  en  Hongrie,  en  1687.  Il  vit  en- 
suite le  Portugal  et  l’Espagne,  revint 
par  Gènes  dans  sa  patrie,  en  1(189, 
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et  pnblia  la  relation  de  .ses  conrses.  Il 
nous  apprend  que  « les  mauvais  trai- 
» tenienls  et  les  outrages  pvrpc'tucls 
■ auxquels  il  s’e'tait  vu  exitosef  dans 
* .sa  laiùiBc,  avaient  cle  les  veri- 
» tables  causes  de  ces  longs  et  dan- 
» gereus  voyages  qu’il  entreprit  cii- 
% suite.  » Il  s’embarqua  te  i5  juin 
1693,  et  s’arrêta  à Redicina,  en  Ca- 
labre, jwur  prendre  congé  de  son  frè- 
re, ecclesiastique  respectable,  auquel 
il  dit  que  son  dessein  ct-rit  seulement 
de  visiter  la  Terre-Sainte;  ro.ais  il 
ovait  résolu  de  ne  point  s’arrêter 
qu’il  n’eût  vu  la  Chine.  Il  fil  son  tes- 
tament, congédia  son  homme  d’alTai- 
tes,  et,  après  avoir  abordé  à Messine, 
alla  k Malte , puis  à Alexandrie , re- 
monta le  Nil , et  fut  accueilli  au  Caire 
par  Maillet,  consul  français.  11  se  fai- 
sait toujours  passer  pour  Français , 
afin  de  payer  moins  de  douanes,  et  de 
profiler  de  la  considération  dont  notre 
nation  jouissait  dans  le  Levant.  Il  vit 
les  antiquités  qui  rendent  l’Égypte 
célèbre,  et  s’émbarqua  à Damiette, 
pour  la  Palestine.  Quand  il  y eut  vi- 
sité les  lieux  saints , il  revint  par  mer 
à Alexandrie,  où,  le  ta  Oetobre,  il 
prit  son  passage  pour  Smyrne.  Il 
quitta  cette  ville  le  1 3 décembre,  dé- 
barqua à Gallipoli  de  Rumanie , et 
traversa  un  p.ays  en  partie  inculte 
faute  d’habiunts,  jusqu’à  Adrianopic, 
où  le  grand-seigneur  faisait  alors  sa 
tésidcuce.  Le  4 ianviff 
à Constantinople,  retourna  ensuite 
prendre  ses  effets  à Smyrne , et  pro^ 
fîta  d’une  caravane  pour  revoir  la  ca- 
pitale de  l’empire  othoman..Sa  curio- 
.sité  loi  attira  Une  aventure  désagi ca- 
ble; et  i'.  fut  près  de  voir  .ses 'courses 
se  tcriuilierdtins  le  fond  d'un  bague. 
Échappé  à ce  'danger.  Il  se  hâta  de 
s’eraharquer  pour  Trébisortde,  tra- 
versa les  montagnes  de  rArmciiie,  la 
Géorgie  et  la  Perse , et  entra  dans  U- 
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pahan  le  1 7 juillet.  Il  visita  Siihira:  et 
les  ruines  de  Persépolis,  alla,  par 
Lar,  à llendcr-Congo , où  il  prit  l.r 
mer,  cl  déhirqua,  le  1 o janvier  1 G()5, 

.à  Daman.  Il  eomp.irc  le  plaisir  que 
lui  causa  sou  arrivée  dans  i’iiidustaii, 
après  une  longue  et  ennuyeuse  tra- 
versée, à la  joie  qu’éprouve  le  voya- 
geur qui  est  de  retour  dans  sa  patrie 
et  se  retrouve  au  milieu  de  scs  amis. 

Il  allait  voir  et  juger  par  lui-même  tm 
pays  dont  il  avait  entendu  raconter 
tant  de  merveille.s.  ABaça'im,  le  su- 
périeur des  jésuites,  qui  avait  appris 
que  Gemciti  était  jiiriscoii.siilte,  lui 
proposa  un  mariage  avantageux,  et 
lui  promit  de  le  faire  avocat  des  eou- 
veuts  eide  quelques  mai.sons  nobles, 
afin  de  l’engager  à se  fixer  dans  le 
pays;  mais  le  peu  d’inclination  que 
ce  voyageur  sentait  à passer  sa  vie 
dans  les  pays  chauds , lui  fit  re- 
jeter ces  offres  brillantes.  Il  vit  tou- 
tes les  villes  fameuses  du  nord  de 
la  côte  de  Malabar,  et  admira  les 
monuments  gigantesques  de  Kenne- 
ri,  dans  l’ilc  dcÀsalsclte.  Dès  lu  com- 
mencement de  son  voyage , Ge- 
HU'lli  avait  ré.solu  de  voir , à quelque 
prix  que  ce  fût , la  cour  et  le  camp  dit 
grand-raogol.  Les  obstacles  et  les  dan- 
gers qu’on  lui  fit  entrevoir  dansl’exc- 
cution  de  ce  dessein,  ne  purent  l’eu 
détourner.  Il  partit  de  Goa  avec  un 
Canarin  jmur  porter  scs  provisions , 
et  un  Hindou  de  Golcondc,  qui  lui 
servait  d’interprète  ; et,  après  bien  dc.s 
fatigues , il  parvint  sur  les  bords  de  Li 
Krischna.  Le  graiid-mogol , Aurciig- 
zeb , faisait  la  guerre  au  roi  de  Visa- 
pour,  et  SC  tenait  dans  un  camp  à G.1I- 
gala.  Gemelli  fut  reçu  par  des  mili- 
taires chrétiens,  et,  peu  de  jours 
après  son  arrivée  , obtint , par  te 
moyen  d’un  chrétien  d’Agra  et  d’un 
eunuque  de  ses  ami.s.,  une  audience 
particulière  du  fameux  connuc'rant 
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dont  la  vieillesse  n’avait  pas  e’tcint 
1 activité.  Aurcii"-Zel>  était  voûte'  et 
marchait  apjt.iye  sur  un  bâton  j 
mai.s  il  c'eiivait  sans  liinetics  les  ré- 
ponses qii’il  f.isait  aux  .requêtes,  et 
piii aiS'.ait  se  plaire  à cette  occupa- 
tion. Il  était  de  petite  taille,  avait 
le  mz  gros,  et  paraissait  délicat.  Il 
s’entretint  avec  Geitielli,  et  lui  oITiit 
de  le  prendre  » son  service  : celui- 
ci  s’en  escusa  sur  ce  que  des  af- 
faires cxtrêinenu  nt  importantes  le 
ï.appelaient  dans  sa  patrie.  I.orsquc 
Geinelli  reprit  le  clieinin  de  Goa  , il  se 
vit  abandonné  de  son  interprète  et  de 
son  esclave , qui  disparurent  sans 
avoir  reçu  le  moindre  sujet  de  plain- 
te. Il  fut  donc  obligé  de  s’exposer 
seul  sur  une  route  infestée  de  bri- 
gands. il  arriva  néanmoins  henreuse- 
luent  à Goa  , où  il  profita  d’un  navire 
portugais  destiné  pour  la  Chine  et 

s habilla  a la  chinoise,  prit  congé  du 
lioiipou , et  en  reçut  un  p.sseport , 
parce  qu’il  avait  avec  lui  un  bagage 
considérable  et  un  esclave.  I.cs  fran- 
ciscains le  reçurent  civilement  à Cati- 
lon  : ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  quel- 
que marque  de  jalousie.  On  le  prit 
pour  un  émissaire  du  |>ape,  etivnvé 
pour  prendre  connaissance  de  la  ili- 
vision  qui  existait  entre  les  mis- 
sionnaires des  diflerents  ordres  reli- 
gieux. Il  essaya  de  les  faire  revenir 
de  ce  soupçon  sur  son  compte  : « Je 
» ne  pus  jamais  les  désabuser,  dit-il  ; 

» et  ils  me  repondiicnl  que  depiiisqiié 
» les  chemins  de  la  Chine  étaient  oii- 
» verts,  on  ii’y  avait  jamais  vu  délaie 
» Italien,  et  encore  moins  de  Napoli- 
» tam.  » H leur  propos.i  de  visiter  ses 
w«lles:limt  fut  inutile;  et  les  jésniles 
ainsi  qiielescordehers  firent  i.lusieiirs 
consultations  au  sujet  de  son  arrivée. 
Heureusement  pour  lui  que,  lorsqu’il 
«onimuuiqiia  au  supérieur  du  couvent 
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M rcsolulion  d’aller  à Péking,  ce  der- 
nier le  fi,  savoir  sons  main  • ua  Z. 

suite  lumbaid  q„j  l^j 

partir  Gemelb.a  Si  c’eût  é,é  un, -ésl 

» te  portugais,  ajoiKc  t-il,  cc,L„^. 

«raenlil  aurait  cm;, êrhénm 

ge.  » Ce  dessein  confirma  les  «fis- 
sionnaires  dans  leurs  soupçons.  Ge- 
«clli  prit  deux  dômes, iqtirs  chinois 
et  se  mu  en  mute  jmur  JNankin-  par 
la  barque  de  pos.e  que  le  vice-roi  ex! 
pedic,  tous  les  trou  jour.,  , pour  in- 
former 1 empreur  de  ce  qni'se  , a ‘e 
dans  sa  prov.nee.  Dans  bc  Toya'c  d 

ne  pn,  s’empêcher  de  réfléchir  sur’sa 

lémenté  et  sa  folie  d’aller  crantavcc 

deux  do,ncs„ques  chinois. qu’j|  ,.Vu- 
‘ciHlait  pas,  e,  qui  „e  l’e,Ld  ie^ 

pasmieuxia  mais. dit-il,  nu |,o„,,„e 

»q'n  a résolu  de  Lire  Je  ,o„r  du 
» monde,  et  q,„  vf,„  loutvoiret  savoir 
» par  bii-mcmc,  doit  braver  tous  les 

«dangers.»  Il  pou,  suivit  par  terre  sa 

rouie  deNanking  à Peking  où  son  ar- 
rivée excua  parmi  les  missionnaires  iL 

memes  défiances  qn’k  Canton.  Ils  Jui 
teinoigncrent  (enr  étonnement  de  la 
résolut, on  qifd  av.iit  prise  de  visiter 
la  «pilalc,  où  il  ,,’était  pas  permis 

aux  Européens  de  venir  .sans  ^ avoir 

élc  appelés  par  l’cnpereiir.  Ce 

Grimaldi,  supérieur  provincial  Je  U 
mission,  ne  pouvant  le  recevoir  dans  la 
imiison  du  college  qn’aprés  avoir  cou- 
^lle  le  monarque,  Gemelli  fn,  obli- 
^ dose  procurer  un  logement  dans  la 
i le  chinoise.  Ce  même  missionnaire 
lu,  ménagea  une  audience  de  l’empr- 

renr  etciisinte  lui  donna  un  passeport 

av-rc  leqnc  Genic’li  q„j„a  p,.t,  * , 

a.^novemI,re,«g5,..prcsavoiH’ait 

'•  8>--udc  inuraill,.. 
parut  de  Macao  le  g avril  ,tinfj 
rt  arriva  a Manille’le  8 ma,.  Un^ga! 
lion  e.,pagnol  le  Iranspo.  taà  Uam.l- 
co  longue  ennuyeuse  et  épouvania- 
We  traversée,  dtfil,  qui  dura  depuis 
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le  "J  aoi*it  1696  jusfju’aii  H janvier 
iGq'J.  Lorsqu’il  arriva  à Mexico,  le 
1 1 uiars,  la  Nouvelle -Espagne  avait 
pour  vice-roi  le  comte  de  Montezunia, 
descendant  des  anciens  souverains  du 
pays.  Gemelli , malgré  le  bon  accueil 
qu’il  reçut  à Mexico , s’y  euiiuyait.  11 
alla  visiter  les  mines  de  Pachuca,  et 
les  pyramides  de  Tezcuco , et  se  mit , 
le  I O octobre , en  route  pour  la  Vera- 
Cniz.  Il  s’y  embarqua  le  1 4 décembre 
pour  la  ilavane,  et,  apres  une  tra- 
versc’e  très  orageuse  , entra  dans  le 
port  de  Cadix  le  4 1“'“ 
versa  l’Espagne  et  le  midi  de  la 
France,  quitta  le  continent  à Mar- 
seille , débarqua  à Gènes  , alla  à Mi-- 
lan,  et  de  cette  ville  à Naples,  où  il 
arriva  le  5 décembre  : d’après  son 
calcul , on  était  au  4.  Il  avait  mis  ainsi 
cinq  ans  , cinq  mois  et  vingt  jours  a 
faire  le  tour  du  monde.  Il  employa 
les  premiers  jours  a satisfaire  la  curio- 
sité de  diverses  personnes  qui  vinrent 
le  voir:  mib  à laün  elle  se  rassasia; 
il  fut  délivré  de  ces  importunités,  et 
put  cnGn  jouir  du  repos  dans  la  so- 
ciété de  scs  amis,  qui  pouvaient  bieii , 
ce  sont  ses  expressions , le  regarder 
comme  un  homme  revenu  de  1 autre 
monde.  Il  survécut  assez  long  - temps 
à ce  grand  voyage , dont  il  ne  tarda 
pas  à publier  la  relation  en  italien  sous 
ce  titre  : Giro  del  mondo  (Tour  du 
monde),  Naples,  1699,  i-joo,  6 y., 
in- 1 a , avec  fig.  Chaque  volume , pré- 
cédé d’une  dédicace  adressée  à un 
personnage  différent,  est  consacré  au 
voyage  et  à la  description  d’un  pays 
en  particulier,  qui  est  indiqué  dans  le 
titre.  L’auteur  s’étend  moins  sur  la 
Turquie  et  la  Perse,  contrées  con- 
nues par  des  relations  nombreuses  et 
récentes,  que  sur  l’Hindostan , la 
Chine,  les  Philippines  et  la  Nouvelle- 
Espagne.  Sa  méthode  est  régulièie  ; 
sçs  matériaux  sont  bien  ordonnés  ; il 
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entremêle  sa  narration  de  descriptions, 
s.ans  qu’il  en  résulte  de  la  confusion- 
Depuis  son  arrivée  au  Mexique , son 
journal  est  très  minutieux.  Dans  son 
long  voyage , au  milieu  de  tant  de  na- 
tions diverses , dont  le  plus  souvent 
il  ne  comprenait  pas  la  langue,  Ge- 
mclli  éprouva  jieii  de  désagréments 
personnels  : sa  bonhomie,  dont  il 
est  aisé  de  reconiTaitre  les  traces 
dans  son  récit,  les  lui  épargna  sans 
doute  ; et  son  adresse  extrême  à ^ 
servir  des  armes  à feu , lui  en  fit  évi- 
ter beaucoup  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  la  Turquie,  seul  pays  où 
il  en  ait  essuyé.  Il  lui  fallut  nue  vo- 
lonté bien  décidée  pour  faire  le  tour 
du  monde  par  terre,  entreprise  bien 
plus  dill’icilc , à quelques  égards , que 
de  faire  ce  voyage  par  mer.  Pour  que 
son  expérience  pût  être  utile  à ceux 
qui  seraient  tentés  de  suivre  son 
exemple,  il  donne  des  conseils  à ce 
sujet,  et  établit  pour  principe  que 
l’homme  le  plus  riche  ne  peut  faire 
le  tour  du  monde  sans  exercer  quel- 
que commerce  sur  la  route  s il  se 
chargeait  de  grosses  sommes d argent , 
il  serait  saus  cesse  exposé  à les  per- 
dre avec  la  vie.  S’il  prenait  des  lettres 
de  change,  peut-être  lui  arriverait-il , 
par  la  grande  distance  des  lieux,  de 
trouver  le  correspondant  mort  ou  hors 
d’élatde  payer.  Celui  qui  emploie  son 
argent  en  marchandises , est  exempt 
de  toutes  ces  craintes;  mais  il  ne  faut 
pas  que  le  désir  du  gain  prenne  jamais 
assez  de  force  pour  faire  oublier  au 
voyageur  que  son  véritable  objet  est  de 
s’instruire.  Comme  il  est  impofsible 
qu’il  voie  tout  par  lui-même , il  doit 
chercher  à se  lier  avec  les  gens  de  let- 
tres , s’il  y en  a dans  le  pays,  ou  bien 
avec  quelques  vieillards  intelligents,  et 
il  coinpatera  leurs  témoignages  res- 
pectifs. Gemelli  eut  lui-même  recours 
à ce  moyen  ; car  le  peu  de  temps 
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qu’il  resta  dans  plusieurs  endroits , ne 
lui  laissa  ni  le  loisir  ni  l’occasion  de 
faire  toutes  les  remarques  dont  son 
livre  est  rempli.  11  reçut  quelquefois 
des  ducuiiieiils  dont  rexactitude  peut 
p.iraître  suspecte  ; par  exemple  il  parle 
sericuseinent  d’iiommes  à queue  au 
bas  du  dos;  il  est  vrai  qu’il  cite  pour 
{;araut  un  missionnaire.  n’est  pas 
au  rertc  le  seul  exemple  de  crudulilé 
qu  il  donnet -rteependant  il  se  mon- 
tre gc'ncraleinent  jiiJirieux.  Quoiqu’il 
ne  soit  pas  très  profond  observa- 
teur, son  voyage  ne  laisse  pas  d’of- 
frir beaucoup  de  choses  curienses  et 
nouvelles,  notamment  sur  les  Philip- 
piueset  le  Mixique.  tict  ouvrage  con- 
tenait , à l’cpoque  où  il  fut  public,  le 
seul  journal  détaille'  de  la  route  de  Ma- 
nille à Acapulco , et  le  seul  récit  des 
grandes  operations  par  lesquelles  on 
est  parvenu  successivement  à préve- 
nir les  dégâts  des  inondations  dans  la 
Vallée  de  Mexico.  Il  donne  sur  la  con- 
quête du  Mexique,  et  sur  ce  pays  en 
général , des  paiticulaiitcs  et  des  no- 
tions qui  nianquent  aux  anciennes  re- 
lations. Quelques  critiques  ont  accusé 
Gcmelli  de  n’êti  e pas  sorti  de  Naples, 
et  d avoir  composé  son  ouvrage  à 
1 aide  de  lambeaux  lires  d’autres  voya- 
geurs. b)  autres  ne  lui  contestent  pas 
scs  coin. scs  dans  des  pays  lointains, 
mais  pietendi'iit  qu’il  ne  rédigea  sa 
relation  que  de  mémoire,  et  non  sur 
des  notes  écrites.  Ca  s deux  imputa- 
tions sont  fanssc.s.  Une  lettre  d’un 
niis.siounaire  français , imprimée  en 
original  à l.i  fin  du  dernier  vulumede 
sa  relation , et  qui  lui  fut  adressée  de- 
pp.s  son  retour  en  Europe,  prouve 
bien  évidemment  qu’il  avait  été  en 
Chine; et,  quant  au  Mexique,  voici 
le  témoignage  que  lui  rend  M.  de 
Hiimboldt  : « Par  rdfet  du  scepli- 
p cisme  le  plus  extraordinaire , le  li- 
» vre  de  Gcmelli  a été  regardé  com- 
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» me  un  amas  d’impostures  et  de 
P mensonges.  Je  ne  décideiai  pas  la 
P question  si  Gcmelli  a été  en  Chine 
P on  en  Perse;  mais  ayant  fait  dans 
» riiilériciir  du  Mexique  une  grande 
P partie  du  chemin  que  le  voyageur 
P italien  décrit  si  miniiliciisrmeut,  je 
» puis  .iflirmer  qu’il  est  aussi  iiiduhi- 
p table  que  Gcmelli  a été  à Mexico 
P à Acapulco,  et  dans  les  petits  villa- 
» ges  de  Matzian  et  de  San-Augiislin- 
p dc-las-Cucvjs,  qu’il  est  certain  que 
P Palbs  a été  en  Crimée  et  M.  Sali  en 
P Abyssinie.  Les  descriptions  de  Ge- 
p mclli  ont  cette  teinte  locale  qui  fait 
P le  charme  principal  des  relations  de 
P voyages  écrites  par  les  hommes  les 
P moins  éclairés,  et  que  ne  peuvent 
P donner  que  ceux  qui  ont  eu  l’avan- 
» tage  de  voir  de  leurs  pro]>rcs  yeux. 

P Un  eetlésiaslique respectable,  l’ab- 
» hé  Clavigcro,  qui  a parcouru  le 
P Mexique  un  dcnii->iècle  avant  moi , 

» a déjà  élc\é  la  voix  pour  la  défeii- 
» se  de  l’autcnr  du  Giro  del  mondo. 

» 11  a li  es  justement  observé  que,  sans 
P avoir  quitté  l’Italie,  Gcmelli  n’au- 
p rail  pu  parler,  avec  cette  grande 
» cxactiiiieîe,  des  personnes  qui  vi- 
» vaient  de  son  temps, des  couvents 
» de  la  ville  de  IMexico,  et  des  églises 
» de  plusieurs  villages  dont  le  nom 
P était  inconnu  en  Europe.  La  même 
P véracité,  et  nous  devons  insister 
» sur  ce  point,  ne  se  manifeste  pas 
» dans  les  notions  que  l’auteur  pré* 

» li  nd  avoir  puisées  dans  les  récits  de 
» ses  amis.  L’ouvrage  de  Geinclli- 
p Carcri,  comme  celui  d’un  voyageur 
» rélèhrc  qui,  de  nos  jours,  a été 
P Ir  iilé  avec  une  si  grande  sévérité 
P semble  offrir  un  mélange  iiicxirica- 
p ble  d’erreurs,  et  de  faits  exactement 
P observés,  p Voilà  nue  autorité  irré- 
cusable, qui  lave  complètement  Ge- 
melli  du  premier  grief;  cir  le  même 
raisonnement  peut  s’appliquer  h ce 
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qai  conccrnfî  las  autres  pays  : quant 
au  sccuiiJ  ^rirf,  il  n’est  pas  admissi- 
Llr;  car  Grmelli  dit  pnsitiveineut,  en 
panant  du  daii|'cr  qu'il  courut  en  tra- 
versant une  rivière  entie  Mexico  et  la 
\'cra-Criiz,qu'iI  laillil  de  pr'rdrrsesnia- 
nufciits  de  4an.sct  4 mois  de  voyages; 
et,  dans  scs  avis,  il  recomiuande  d’o- 
criie,  chaque  jour  au  soir,  sesremar- 
qiies , p.inr  que,  dans  une  si  grande 
variété  de  soins  et  d’objets , la  mi-- 
moire  peut  inauqiier  ; et  il  ajoute  que 
ceux  qui  ne  veuh'iil  rien  donner  an 
hasard,  font  deux  copies  de  leur 
Journal,  dont  ils  coiilirnt  l’une  à un 
ami  d’une  droiture  éprouvée.  Menacé, 
dans  plusieurs  occasions,  de  voir  pé- 
rir les  luaiiiiscrits  dont  sa  relation  est 
composée  , il  regretta  quelquefois 
amèreiuent  de  n’avoir  pas  suivi  cet 
avis.  Il  ledunne  avec  cet  aveu,  pour 
que  l’on  eu  S‘  ntc  mieux  l’iinportaiice. 
I>c  seul  reproche  fondé  que  (îeinelli 
ail  encouru,  c>l  d’avoir  voulu  eu  im- 
poser dans  le  récit  qu’il  fait  de  l’au- 
aieiicc  de  l'empereur  de  la  Chine  it 
dans  la  description  de  la  cour  impé- 
riale. L’ahbé  Prévost,  tout  en  conve- 
liant  qu’il  est  diiTicilc  de  défendre  Gc- 
nielli  contre  le  témoignage  formel  du 
rédacteur  des  Lettres  édifiantes , ob- 
qerve  qu’il  est  asscx  étrange  que  le 
frayage  autour  du  monde  ayant  étd 
public  des  le  commencement  du  x v iii^ 
siècle,  personne  n’ait  relevé  cet  en- 
droit jusqu’à  l’aoiqtto,  oùvraisrnibla- 
lileoieiit  le  père  Grimaldi  et  Gcmcili 
étaient  morts  tous  deux.  On  a encore 
de  ce  dernier,  f'iag^j  di  Europa , 
Naples,  1701,  1 vol.  in-8".  ,avcc 
une  vue  du  r.hdleau  de  Versailles.  Ce 
voyage , divisé  en  lettres,  n’est  pas 
d’un  lien  grand  intérêt  : on  y trouve 
cepcudint  d'  s parti,  tilariiés  assix 
eu  a oses.  Le  Giro  del  inondo  a eu 
jiliisictirs cdilions  en  Italie,  entre  aii- 
tic.s  en  1708  et  17'ii;  cillcs-ci  sont 
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bien  plus  amples  que  U première. 
Dans  celle  de  1721,  en  ç)  vol.,  tous  les 
voyages  de  Gemelli  sout  rétinis;  le 
VII*.  et  le  VIII'.  conliennpiit  le  vova- 
gc  en  tiirupe,  et  le  ix',  celui  de 
Charles  IM  de  Barcelone  à Vienne, 
i.c  Giro  del  mondo  traduit  en  fran- 
çai.s  est  intitule:  f'oji âge  autour  du 
AJ  onde , Paris,  1719,8  vol.  in-12, 
avi  c lig.  Cette  ver.sioii , qui  est  d’Eust. 
\je  Noble,  manque  d’clégance  et  quel- 
quefois d’i'Xuctiiiide , parce  que  Tau- 
leur,  ignorant  plusieurs  usages  lo- 
caux, s’esi  mépris  sur  le  sens  des 
mots  qui  les  indiquent.  Dans  l’origi- 
n.|l,  lo.s  dates  sont  indiquées  à la  fuis 
par  les  jours  <le  la  semaine  et  le  quan- 
tième du  mois;  presque  toujour.s  le 
Iraduetcur  néglige  ce  dernier  point,  ce 
qui  jette  lie  iucuiip  de  confusion  dans 
le  lerit.  Il  a d’ail, eurs  fait  précéder  sa 
version  d’une  préface  destinée  à rele- 
ver le  mérite  de  l’ouvrage,  et  d’un 
sommaire  du  conlenii  des  diiïéienis 
volumes;  mais  il  i.’a  pas  donné  les 
Camseils  aux  voyageurs.  La  plupart 
d.'S  collections  de  voyages  rn  diffé- 
rentes langues conlienneni des  cxirdls 
de  la  relation  de  Gemelli.  L’abbc  Pré- 
vost a,  dans  son  xi  . volume,  répété 
sur  la  Chine,  ce  qui  sc  trouve  dans 
le  v'.  E— s. 

GEMINIANI  (Fbawçois),  cé- 
lèbre musicien  italien  , prit  nais- 
sance à Lucques  en  1680.  Un  gen- 
tilhomme’ de  son  pays  , reeoiiiiais- 
saut  (.n  lui  beaucoup  dq  dispositions 
pour  la  musique  et  de  goût  pour 
le  violon,  l’envoya  à Naples  éti.dier 
sous  le  chevalier  Scarlalti.  Cietui- 
niani  prit  ensuite , pendant  plusieurs 
années,  des  leçons  du  fameux  Co- 
relli , et  devint  le  plus  distingue  de 
ses  clèves.  Il  joua  son  premier  con- 
certo de  violon  dans  l’académie  des 
nobles  de  Naples , ayant  alors  à 
peine  atteiot  sa  dix-huiticme  année. 
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II  surprit  tous  les  spcclflleiirs  ; et  de- 
puis relie  cpoque  il  lut  rrcunmi  pour 
un  des  plus  relébics  violons  de  ce 
temps.  Apiès  avoir  parcouru  les  prin- 
cipales villes  de  rilaiic , il  fut  ein- 
inenc  à Londres  par  un  seigneur  an- 
glais en  1707;  et  dcs-lors  il  fixa  son 
sejour  dans  la  Grandc-Brct.ignc,  où 
il  publia  ses  ouvrages  tbcoriqiics  : I. 
Tl  ailé  du  bon  gniU,  et  règles  pour 
exécuter  avec  goût.  11.  Leçons  pour 
le  clavecin.  III.  L'Art  de  jouer  du 
violon  , avec  des  règles  nécessaires 
pour  la  perj'eclion  , etc.  Dans  ce 
dernier  ouvrage  il  traite  de  l’usage 
du  inanebc  du  violon,  et  de  la  ma- 
nière de  SC  servir  de  l’arcbel.  Il 
donne  à ce  sujet  une  gravure  dans 
laquelle  il  divise  le  manche  eu  douze 
ligues , en  tons  entiers  et  eu  demi- 
tous.  Il  exigciquc  rc'colicr  transporte 
res  ligues  avec  de  la  craie  sur  le 
manche  du  violon;  et  il  en  monirc 
l’usage  en  traçant  plusieurs  échelles 
avec  l’indiraliun  du  doigté  , ainsi  que 
six  dilTcrentcs  positions  de  la  main. 

Il  éclaircit  cette  incibode  par  des 
c.xeinples,  et  enseigne  ensuite  à se 
.servir  de  rarcbct,ct  la  manière  d’ob- 
tenir les  forte  et  les  piano.  Ces  rè- 
gles sont  suivies  de  douze  solos  , 
avec  accompagnement  de  basse  dans 
tous  les  styles  , dans  tons  les 
tons  cl  les  mouvements.  M.  Siéber 
fils  a donné  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  en  1801.  IV.  L’Art 
A accompagnement  , ou  Méthode 
nouvelle  pour  exécuter  proprement 
et  avec  goût  la  basse  continue  sur 
le  clavecin,  Londres,  174'i.  V. 
Guide  ou  Dictionnaire  harmoni- 
que pour  l’harmonie  et  la  modula- 
tion, Londres , iq^x.  Gel  ouvrage, 
qui  ne  consiste  qu’en  des  passages 
très  courts,  et  auquel  on  prétend  que 
l’auteur  a travaillé  vingt  ans , a été 
traduit  en  français  avec  le  meme  ti- 
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tre,  Paris,  1765.  Ilillcr,  dans  ses 
Woticcs  [i/Ulerische  nachrichten) , 
pag.  üa,  donne  des  details  satisfai- 
sants sur  cet  ouvrage.  On  a aussi 
plusieurs  compositions  gravées  de 
Geminiani,  comme  trente  sonates 
pour  violon  en  trois  onivrcs,  douze 
trios  pour  violon  en  deux  cahiers, 
trente  - six  grands  Concerti  eu  six 
ceuvres  , dont  im  contient  l'œuvre 
cinquième  de  Corcili.  Le  premier- 
œuvre  des  .Sonates  parut  eu  171G. 
Geminiani  fit  en  Écosse  et  eu  Ir- 
lande plusieurs  voyages  qui  lui  pro- 
duisirent beaucoup  d’argent.  Il  mou- 
rut très  riche  à Dublin,  le  1 7 septem- 
bre 17G2,  à l’dge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Awison  cite  les  composi- 
tions de  cet  artiste  comme  un  mo- 
dèle d’excellente  musique  instrumen- 
tale , eu  loue  U modulation  , l’cx- 
pres.sion  , l’harmonie,  et  le  naturel 
des  liaisons,  fiurney  dit  que  sa  com- 
position est  hardie  et  pleine  d’inven- 
tion, mais  défectuensedans  le  rhythme 
et  dans  la  méthode , et  qu’elle  con- 
tient si  peu  de  phrases  qu’un  musi- 
cien qui  se  tromperait  ru  jouant  sa 
partie  aurait  beaucoup  de  peine  à se 
retrouver.  Nous  n’ajouterons  rien  aux 
différentes  décisions  de  ces  deux  ha- 
biles connaisseurs,  sinon  que  la  mé- 
thode de  Geminiani  pour  jouer  du 
violon  a été  cousidérabicment  sim- 
plifiée par  les  compositeurs  techni- 
ques qui  lui  ont  succédé,  et  notam- 
ment par  le  célèbre  Mardini.  D — s. 

GÉMINÜS.Ce  nom  paraîtrait  ce- 
lui d’un  Komain  ; c'est  celui  d’un  au- 
teur qui  a écrit  en  grec  une  Introduc- 
tion à l’élude  des  phénomènes  cé- 
lestes. Un  croit  qu'il  cïait  de  bhodes, 
mais  qu’il  écrivit  à Komc  vers  les 
temps  dè  Sylla  et  de  Cicéron.  Il  a 
lui-même  fixé  cette  époque  à peu 
jiris,  par  un  passage  de  son  livre, 
où  il  dit  que,  120  ans  au{iaravaul,  U 
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fêle  d’isis  dira  les  Egyptiens  tombait 
au  solstice  d’hiver,  ce  qui  ne  peut  ar- 
river qu’une  fois  en  1 460  ans.  Les 
auteurs  cependant  ne  s’accordent  pas 
tout-à-Cait  dans  leurs  calculs  sur  ce 
passage.  Pelau  en  conclut  que  Gemi- 
nus  vivait  ■j'j  ans  avant  J. -G.  Bon- 
jour prc'tend  que  ce  doit  être  1 57 
ans  avant  notre  ère.  Geminus  cite 
Hipparquc,qui  observait  de  l’an  160 
à l’an  iu5;  il  est  donc  postérieur  à 
cette  époque.  Voilà  tout  ce  qu’on  sait 
de  loi.  C’est  un  de  ces  auteurs  dont 
toute  la  vie  était  dans  leurs  ouvrages; 
et  ceux  de  Geminus  sont  perdus  ch 
partie.  Il  avait  composé  un  Traité  de 
mathématiques . dont  Proclus  a pro- 
fité dans  son  Commentaire  sur  Eu- 
clide  ; mais  il  n’est  plus  connu  au- 
jourd’hui que  par  son  Introduction 
ou  scs  Éléments  d'astronomie.  C’est 
un  ouvrage  un  peu  superficie!  , mais 
simple,  lumineux,  tel  à beaucoup 
d’égards  qu'on  pourrait  le  composer 
aujoiK'd’hni,  et  le  meilleur  .«ans  con- 
tredit de  tous  a'ux  qui  nous  restent 
des  Grecs.  La  première  édition  parut 
n Aliorf  en  i5{)0,  avec  la  traduction 
latine  d’Hüderic.  La  plus  connue  est 
celle  que  Petau  a donnée  dans  son 
Uranologion , ou  Collection  d’éerits 
relatifs  à l’astronomie.  Geminus  y 
traite  des  cercles  de  la  sphère,  des 
climats,  des  levers  et  couchers  des 
étoiles , des  jours , des  mois , des  an- 
nées, et  des  diverses  périmlcs  imagi- 
nées pai  les  Grecs  ; des  raouvemonis 
du  .soleil,  de  la  lune  et  des  planètes; 
de  l’exeligme,  c’est-à-dire  d’une  pé- 
riode luiii-. solaire  dégagée  de  fiMC- 
lions.  Ce  qu’il  dit  do  l'iuégalité  du  so- 
leil prouve  qu’il  n’était  pas  géomètic; 
et  dans  ses  calculs  de  l’inégalité  de  la 
lune,  il  ne  se  monlro  pas  aritlinicti- 
cien  bien  habile:  du  reste, esprit  juste 
et  sage,  il  n’écrivait  jias  pour  les 
savants  , mais  simplcmcut  pour  les 
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gens  du  monde  et  les  littérateurs.  Il 
a le  mérite  de  ne  pas  croire  à l’a.stro- 
logie  ; il  s’élève  même  contre  ceux 
qui  préteudaient  que  les  levers  et  les 
couchers  des  étoiles  pouvaient  avoir 
quelque  inilueuce  sur  les  vents  et  la 
pluie.  Il  admet  tout  au  plus  qu’ils 
peuvent  servir  à des  annonces  pure- 
ment locales,  qui  ne  conviennent 
qu’à  une  seule  position,  et  auxquelles 
on  ne  doit  ajouter  quelque  foi,  qu’aii- 
tant  qu’une  longue  expérience  en  au- 
rait démontré  la  certituile.  Dans  son 
tableau  du  ciel  étoilé , c’est  Calliiuaque 
et  non  le  géomètre  Conon,  qu’il  don- 
ne comme  auteur  de  la  constellation 
comme  sous  le  nom  de  Chevelure  de 
Bérénice.  Il  est  vrai  que  le  poète  s’ap- 
puyait du  témoignage  de  l’astronome; 
et  des  écrivains  qui  .«e  souvenaient 
plus  particidièremtnt  des  vers  deCal- 
liuiaque  et  de  Catulle,  avaient  cru  les 
deux  poètes  sur  leur  parole,  et  eu 
avaient  conclu  que  (ionon  était  un 
courtisan,  un  bas  fl  ittciir.  Nous  avons 
tâché,  à l’article  CoNon,  de  venger 
sa  mémoire  de  cette  inculpation  si 
peu  Vraisemblable.  Il  semble  que  Gc- 
miniis  doit  fixer  nos  idées  sur  cette 
fiction  poétique , fort  convenable  à 
Calliinaque,  mais  qui  serait  peu  digne 
d’un  géomètre  tel  que  Conon.  D-L-k. 

GEMISTE  (Georoe),  surnommé 
Pléthoii,  phdologue  et  philosophe  pla- 
tonicien , naquit  à Constantinople.  11 
vivait  vers  le  milieu  du  xv".  siècle,  et 
rendit  son  nom  célèbre  par  la  diver- 
sité de  ses  connaissances  et  son  atta- 
chement à la  doctrine  platonicienne. 
Il  fut  du  nombre  de  ces  Grecs,  mal- 
henreux  et  savants,  qui  transplantc- 
reut  en  lUilie  l’arhre  impérissable  de 
la  science,  que  les  eflorts  du  barbare 
Mahomet  11  venaient  de  déraciner 
dans  la  Grèce.  Il  s’était  trouvé  au  con- 
cile de  Florence,  sous  le  pape  Eugè- 
ne IV,  en  i4’>8,  et  s’y  était  fait  ad- 
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riirorpar  son  éloquence  et  son  grand 
Stivoir  dans  la  question  relative  au 
schisme  qui  divisait  les  Grecs  et  les 
Latins.  Il  fut  admis  à la  cour  du  pre- 
mier de  ces  Mcdicis , dont  l’un  était  le 
père  du  peuple,  et  l’autre  le  père  des 
fet/res.  (Test  là  que  piit  naissance  la 
dispute  fameuse  entre  l.s  partisans 
d’Aiistotc  et  ceux  de  Platon;  car  ces 
deux  grands  hommes  avaient  alors  , 
charnu  , leurs  sectateurs.  La  philoso- 
phie de  Platon  fut  .idoptée  à la  coiir 
des  princes,  et , par  cette  raison,  fut 
Incntôt  en  grand  honneur  parmi  les 
hommes  de  lettres  du  temps.  Géiniste 
ne  suivit  point  l’impulsion  ; ce  fut  eu 
quelque  sorte  lui  qui  la  donna.  Les 
.scolastiques  étaient  décriés;  et  l’on 
jugeait  qu’il  fallait  à l’esprit  humain 
iiouvellenicnt  régénéré  un  aliment  plus 
.solide  que  de  vaines  disputes  : la  vé- 
ritable philosophie  n’était  pas  enenre 
connue;  un  sentait  seulement  com- 
bien était  défectueuse  Celle  qu’on  aban- 
donnait. Gemisie  se  déclara  le  cham- 
pion de  Platon  contre  Aristote  et  scs 
défenseurs.  George  de 'rrebisoiidc  ra- 
massa le  gant;  et,  dans  ce  ridicule 
défi , ce  philosophe,  éjiousant  la  cause 
d’Aristote  avec  une  sorte  de  fiin  nr, 
rabaissa  beaucoup  Platon.  La  victoire, 
toutefois,  resta  pour  lors  à ce  dernier. 
].e  caixlinal  Bessarion,  compatriote 
de  Gémislc,  mit  aussi  une  extrême 
chaleur  à soutenir  la  f iction  platoni- 
cienne ; et  ce  fut  la  prcraicre  lois,  de- 
puis les  beaux  .‘■iccles  de  la  Grèce,  que 
l’admiration  pour  de  si  grands  hom- 
mes prit  le  caractère  d’une  espèce  de 
fanatisme.  Gémistc  vécut  pics  d’un 
siècle  : peut-être,  qiielquts  années  plus 
tard,  aurait-il  vu  lenvi  rser  l’idole  qu’il 
avait  élevée  à si  grands  frais , et  brû- 
ler ce  qu'il  avait  adoré.  C’est  le  pro- 

fire  des  iiiciileiiirs  choses  d’être  faci- 
ement  altéiécs  et  delomuées  de  leur 
vrai  but  par  les  insensés  cl  les  siipcrs- 
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titicnx  : le  système  des  génies,  la 
préexistence  des  aines,  le  culte  exclu- 
sif des  livres  de  Platon,  que  d’aveu- 
gles sectaires  voulaient  substituer  au 
texte  sacré  ( i ),  tous  ces  excès  de  la  su- 
blime doctrine  de  Platon,  pcrveitie 
par  scs  plus  ardents  prosélytes,  la  fi- 
rent tomber  dans  le  ridicule;  et,  dès 
lors,  elle  fut.  généralement  abandon- 
née. An  commencement  Jn  xvi*.  siè- 
cle, elle  avait  perdu  tout  sou  crédit. 
.Aristote  avait  pris  la  place  accordée 
quelques  années  avant  à Platon.  Gé- 
mistc partagea  la  disgrâce  de  son  hé- 
ros; et  lis  écrits  qu’il  avait  publiés  à 
l’occasion  de  ces  querelles,  ne  leur 
survécurent  pas.  Ce  qu’il  y a de  plus 
reiiiarquable  dans  ce  délaissement, 
c’est  que  peu  d’écrivains  ont  eu  l'avan- 
tage d’une  aussi  grande  quantité  d’his- 
toriens : beaucoup  se  sont  occupés  de 
nous  transmettre  le  titre  de  scs  nom- 
breux ouvrages  ; car,  outre  la  jihilo- 
sophic,  il  écrivit  sur  la  grammaire, 
les  mathéinatiqiics,  l’histoire  , l’astro- 
logie, la  théologie,  la  géographie,  la 
chorographie  ; aucune  paitic  de  la 
science  ne  hii  fut  étrangère:  il  s’adon- 
na même  à l’éloquence;  mais  ses  dis- 
cours ne  sont  pas  au-dessus  du  mé- 
diocic.  Il  nous  suBira  d’indiquer  les 
plus  intéressants  de  scs  ouvrages  , 
écrits  en  grec  : I.  De  platnnicæ  al- 
que  ariitotelicæ  pliilosophiœ  diffe- 
renlid,  Bâle,  i5-;4-  ùi-4'’.;  hl.,  Pa- 
ris, i54i,  iii-8'’.  IL  Oracula  ma- 
gica  Zoroaslris,  Paris,  i558,  iii- 
4°.;  id.,  ibid.,  l 'iOÇ),  in-8'.;  opus- 
cule de  quatorze  à quinze  pages,  et 
de  peu  d’iiiiportanrc.  111.  De  gestis 
Græcorum  post  pugnam  ad  Man- 
tifieam , Iraclatio  duobiis  libris  di- 
ges/a,  Venise,  I 5o3,  in-ful.;  et  réiin- 


(i'  Sur  le  lÎTre  ilePIcllion,  titi  il  Tonlth  /tkbÜT 
uac  itoufi'lle  rrligion,  ri  »ur  |r»  de  ce 

prvjet , «.yr»  BetviK.  ittf  Vr{{ci‘J  e.'tre*, 

tou.  » y |>.  riU. 
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primé  plusieurs  fois  dans  le  xvi'.  siè- 
cle ; traduit  en  français  par  Saliat , 
l’aris,  i556.  Le  manuscrit  autogra- 
phe est  fl  Venise,  dans  la  bibliuthè- 
i|iie  de  St.-Marc.  11  existe  de  cet  ou- 
vrage une  édition  plus  récente  et  bien 
préférable  aux  aucienocs,  Leipzig, 

■ ■j'-o,  par  Benr.  - God.  llcichard, 
jM'iii  iii  - 8°.  Calderiuo  a public,  eu 
147H,  une  édition  latine  dédiée  à 
Sixte  IV,  de  la  Géos^raphie  de  FlO’ 
iéiiiee,  revue  d’après  un  ancien  ma- 
nnsci'it  grec,  non  seiileimiit  écrit, 
comme  ou  l’a  dit  à l’article  CaldebIxo, 
nuis  corrigé  de  la  main  de  Geuiiste. 
Laporte -Dutheil,  dans  sa  traduction 
de  Slialion,  a fait  usage  d’un  Extrait 
que  Gémistc  avait  rédigé  des  livres 
MI,  VIII  et  IX  de  l’ouvrage  de  ce 
geogia[)lic  (1)  : le  savant  traducteur 
remarque  (|ue  les  citations  cuiilenues 
dans  Ci  l extrait  sont  loin  d’circ  tou- 
jours fidèles.  Il  convient  cet>endant 
ipi’il  lui  a été  utile  pour  rétiblir  plu- 
sieurs des  lacunes  du  texte  ancien, 
surtout  celles  du  ix'.  livre,  qui  se 
trouve  mutilé  d.tiis  tous  les  manus- 
crits. L’Oraison  funèbre  que  Gémisie 
avait  compo.séc  en  grec  pour  l’impé- 
nitrice  Cicopé,  morte  eu  i455,  n’a 
été  ])ubiiée  qu'eu  1 ^ga,  par  les  soins 
de  Fulleborn , avec  une  autre  pièce 
du  inéme  genre.  ( /'oj\  l'ULiÆBOBit.) 

G.  F— — n. 

GÉMI  STE  (J  Exn),  Grec  de  nais- 
sance, s’élail  réfugié  en  Italie,  vers  la 


(i>  La  hihliAtlirque  du  Roi  potiède  qii«lrc  exem- 
plnirri  rtniniicnu  d«  c«(te  «pect?  d'abrégé^  cri- 
de  lu  d«  ÿirabua  , enmpote  , ani- 

viint  Lapurte-putlieil , ver»  ; le  lroi»ième, 
•ouB  le  iN**.  4» 5 , ecril  de  h main  d'Ange  Vrr^^tce, 
r«L  surtout  remarquuble  par  une  carte  mluniaée, 
*iir  Isquelte  te  célébré  ca,llij;rniibe  a imagiitë  de 
rcprcsvoler  1 Ansenque  d'uac  marîère  reconnaii- 
aable^  quoique  Irêi  inrorrae.  Sic. 'Croix  d-uioe  iia 
extrait  nUercssaut  de  cel  ouvrage  de  Gemîâte  , 
dans  son  Mémoire  xwr  les  petits  gèogrophss  o/i- 
<'iens  ( Journal  des  Sav.,  avril»  P. 

SiebenLee»,  dans  •(*•  jineedota  , a pubVé  deux 
v|iusriiles  deGémiite,  l’un  intitulé  : Correction 
de  quelques  erreurs  de  Strnbon  ; et  Tautre  2 De 
lu  Jorme  et  de  ta  ^ran^eitr-  de  la  ferre. 
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fin  du  xv\  ou  au  commencement  du 
xvi".  siccle.  On  ignore  à quel  degré  i( 
fut  parent  du  précédeut.  A l’txeuipl* 
de  plusieurs  de  ses  compatriotes , il 
cultiva  les  muses  latine.s.üans  un  poè- 
me d'une  certaine  étendue  qu’il  nous 
a laissé,  il  prend  le  titre  de  secré- 
taire de  la  ville  d’.\ncôiie.  Son  ouvra- 
ge , sous  le  litre  de  Frolrepticon  et 
pronosliconad  Leonem  X , poniiji- 
cem  maximum,  imprimé  à Ancône, 
au  coromciiccmeui  de  i5i(>,  a pour 
objet  d’exciter  le  Saint-Père  à se  met- 
tre à la  tête  des  princes  chrétiens , 
pour  aller  délivrer  la  Grèce  du  joug 
des  Ottomans.  Il  cstenvcrshérôiquc.s; 
et,  dans  mie  gravure  en  boi.s,  au  fron- 
tispice, on  voit  l’aiilcur  faisant,  à ge- 
noux , hommage  de  son  livre  au  pape. 
C’est  un  m-4''.  de  5ü  feuillets  non 
chilfrés , mais  avec  signatures , carac- 
tères ronds.  Il  est  extrêmement  rare  , 
et  a échappé  à l.i  connaissance  de  la 
plupart  des  bibliographes.  M— -ok. 

Gl'iMiMA  (Regnieh),  comuiuné- 
mciit  suni.irnmé  Frisius,i}u  le  Fri- 
son , mathématicieu  et  astrouoiue 
hollaudais,  était  iié  eu  i5o8.  à Doc- 
kum,  en  Frise;  il  commença  son 
éducation  littéraire  à Groiiingue  , et 
l’acheva  à Louvaiu , où  il  étudia  en 
médecine,  et  fat  reçu  docteur  en 
1542.  Il  jouit,  de  son  temps,  d’uiie 
grande  cunsidcratiou  comme  astro- 
nome. Charles  ■Quint  en  fiisait  un 
ras  particulier,  et  le  consulta  en  plus 
d’une  occasion.  La  modestie  de  Gem- 
ma l’engagea  à sc  refuser  aux  pro- 
positions de  l’empereur,  qui  aurait 
voulu  l’attirer  a sa  cour.  Il  excellait 
encore  à faire  des  instruments,  il 
mourut  à I^ouvain  en  i555,  laissant 
un  (ils  heritier  de  s.a  sriciicc  et  de 
sa  chaire.  On  a de  lui  : I.  Arith- 
meticcB  practicœ  methodiis  facilis , 
Anvers , 1 34o  , in  • 8 .11.  De  radio 
astronomico  et  geometrico  liber. 
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ibiJ.,  >545,  in-4  " HI.  De  annnii 
^stronomici  usu  , i!)id.,  164H,  in- 
8°.  IV.  De  prmdpiis  astronojniee 
el  cosmo^aphiw , avec  quelques  au- 
tres pi'lilb  Iraile.b,  Paris,  i547  ' 

S^j,  et  Anvers,  i5î8,  iu-ia.  Bois- 
•sicie  i’a  Iraduil  en  l'ranç.ûs,  Paris, 
i58i,  in  8 '.  V.  De  aslrulabio  ca- 
iholico  et  usu  ejusdem  , Anvers , 
1 5 j(i . iii-8®.  V I . Chiirla  sife  mappa 
jnundt,  dédiée  à Cbarles-Quiiil,  Lou- 
vain , i54o.  Vil.  Il  a réimprimé, 
cuiii^é  t’I  aiigmcnlé  en  plusieurs  édi- 
tions Mico’ssivns',  la  Cosmngrapliia 
de  Pierre  .Api.iiiiis.  Il  en  a paru  une 
tradncti(.i)  fiançaise,  à .Anvcis,  en 

1 544.  •>'  4°-  • 

moj^rarliie  de  P,  jdpien , traduite 
par  Gemma  Frison , malkémati- 
cien  de  iMiwnin  , avec  autres  Li- 
vres du  meme  Gemma.  Le  licrueil 
ale  cuiisiilla'ioiis  poLué  p*r  Henri 
Garet.  Fraiierorl,  1 û()a  , iu-8°. , cun- 
tieiit  Consilia  tjuædam  de  arlhri- 
tide  lie  n.ilie  Geiiim.i.  M — au. 

(IKIMMA  (ionnEiLLE],  iis  du 
préraîdeiil,  ‘iiivil,  .-ans  dégénérer,  la 
inèine  cirrièie  :néa  l.uuvaincii  1 53ü, 
il  y fut  créé  docteur  en  médecine  en 
lû^n,  et  aussitôt  nommé  pour  la 
professer  dans  cette  univor.silé.  La 
peste  l’y  enleva  aus  sciences,  à la 
fleur  de  son  âge  , en  lU'je).  I,e  duc 
d’Albe  l’avait  appelé  peu  de  temps 
auparavant  à î'riniègue,  dans  le  des- 
sein de  le  consulter.  Il  a écrit  : I. 
De  arte  cyclognomicd , tomi  ///> 
dor.trinam  ordiruim  universam , unà- 
ipte  philosophiam  /Jippocratis , Pla- 
tonis  , Galeni  et  Aristotelis  , in 
uiitiis  communissimee  ac  circulai  is 
imthodi  speciem  referentes,  etc., 
Anvers,  i5Hi),  in-4“.  Cet  ouvrage, 
dédié  a Pliilippc  11  , oll're  à la  fois 
lieauconp  de  runnaissaiices,  d’érudi- 
tion et  de  singularité;  il  est  précédé 
d’une  pièce  qui  prouve  le  talent  de 
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Gemma  pour  la  poésie  latine;  elle 
est  intitulée  : Menti  rerum  archi- 
tectrici,  divini  amuris  et  Psychés 
Hymeneum  Cornélius  Gemma  , 
loco  hj  inni,  magici  consecravit.  11. 
De  Stella  peregrind,  quee  superiori 
anno  apparere  cœplt,  C.  Geminæ 
et  Gui.  Postellijudicia,  157^,  in- 
4".  III.  De  naturæ  divinis  -charac- 
terismis , seu  raris  et  ndmirandis 
spectaculis , causis  , indiciis , pro- 
prietatihus  rerum , in  partibus  sin- 
gtdis  univcTsi , libri  // , Anvers, 
15^5,  in -8’.,  suivi  de  deux  petits 
Traités  de  médecine,  l’un  sur  un 
abcès  singulier,  l’autre  sur  une  fièvre 
pestilentielle.  IV.  De  prodigiosd 
specie  naturdque  cometæ  anni  1 577, 
cum  ailjwictd  explicatione  duorum 
chasmatum  anni  i575,ibid.,  1078, 
in-  ta.  L’auteur  n’ost  pas  éloigné  de 
voir,  dans  la  comète  qo’il  décrit,  et 
qui  est  celle  dont  De  Tbou  a f.iil  ex- 
picsséineni  mention  dans  le  05'.  li- 
vre de  .son  Histoire  ( pag.5i)5  du  vu', 
volume  de  la  traduction  française), 
des  pronostics  effrayants.  D’apres  la 
description  qu’il  en  donne  , les  deux 
chasmata  nous  ont  paru  beaucoup 
ressembler  4 deux  grandes  aurores 
boréales.  F/opusciilc  est  suivi  d’une 
pièce  de  vers  latins , intitulée  : Eidyl- 
lion  falalis  vicissitudinis  in  Bel- 
gico  statu, G est  iiiieéglognc  dialoguéc 
entre  la  SibyUa  Erythræa  et  la  V irgo 
Belgica.  M — oi«. 

GEMMA  ( Jear-Baptiste),  mé- 
decin vénitien,  disciple  deTrincavclli, 
mort  en  i58i , fut  inédeein  de  Sigis- 
inoiid  111  , roi  de  Pologne  et  de 
Suède,  et  publia  l’ouvrage  suivant  : 
Meüiodus  rationalis  nova  atijue  di- 
lucidissima  curandi  bubonis  car- 
biinculiquc  pestilenlis , in  qud  morbi 
essensia  ; causa;,  signa  , prngnosli- 
cuni , prcecaulio  atque  curatio  os- 
tendunlur,  Gratz  , i584,  in -4'’.; 
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Daiiitlg,  laBfl,  in -4“.;  Francfort, 
i6o5,  in-8“.;  Venise,  1603,  in-8".  : 
celle  dernière  e'Jilion  est  la  meilleure. 
Cet  ouvrage  renferme  la  description 
de  la  peste  qui  désola  Venise  en  1 5“j5 
et  plusieurs  considérations  cu- 

rieuses sur  les  causes  et  le  Iraileiucnt  de 
eetlc  maladie,  et  l’histoire  d’une  épi- 
démie meurlricrc  qui  fit  pe'rir , sefun 
lui,  plus  de  quarante  mille  soldats 
de  cette  république.  Ce  livre  fut  très 
bien  accueilli  par  les  contemporains 
de  Gemma , et  ne  contribua  pas  peu 
à la  réputation  de  l’auteur.  Cii — t. 

GEMÜSÆÜS  (Jébüme),  médecin 
et  philologue  célèbre , né  en  1 5o5  à 
Mulhaiiseu  en  Alsace,  manifesta  des 
sou  enfance  un  extrême  désir  de  s’ins- 
truire et  une  grande  aptitude  pour  les 
sciences.  L’intelligence  et  la  rare  pers- 
picacité qui  l’avaient  constamment  fait 
distinguer  dans  l’école  où  il  reçut  les 
premiers  éléments  des  lettres,  détermi- 
nèrent ses  parents  à l’envojcr  à Bile, 
à l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  y conti- 
nuer scs  études.  Les  grands  moyens 
d’instruction  que  lui  fournissait  ce  nou- 
veau théâtre,  ne  firent  que  lui  donner 
une  nouvelle  ardeur  pour  les  lettres 
grecques  et  latines;  et  il  y lit  de  si  ra- 
pides progrès  qu’il  fut  bicntdt  remar- 
que' par  Glareaiius , dont  il  était  le  dis- 
ciple : cet  habile  maître  aimait  à se  re- 
poser sur  lui  du  soin  de  renseignement, 
et  le  chargeait  souvent  dt^aire  les  le- 
çons publiques.  Cependant  Gemusaeus 
ne  se  bornait  pas  à la  simple  littérature: 
il  SC  livrait  avec  le  meme  zèle  à l’étude 
des  dilférentes  .'■cieuces  qu’on  ensei- 
gnait alors  dans  les  universités;  et  dans 
toutes  il  obtint  des  distinctions  so- 
lennelles et  des  sucres  érlatants.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  eu  France  pour 
son  instruction , il  sc  montra  partout 
si  familier  avec  les  écrits  d’Aiistotc 
et  de  Platou  , révérés  alors  dans  les 
l'colcs  comme  des  oracles,  qu’on  le 
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regardait  de  toutes  parts  comme  un 
des  hommes  les  plus  savants  du  siè- 
cle. A des  connaissances  très  éten- 
dues en  philologie  et  dans  la  philo- 
sophie scolastique,  il  joignit  encore 
relie  de  la  physiologie  et  de  la  mé- 
decine : les  applaudissements  una- 
nimes au  milieu  desquels  les  profes- 
seurs de  riiiiiversité  de  Turin  s’em- 
pressèrent de  lui  décerner  le  titre 
de  docteur,  prouvent  meme  qu’il 
n’excella  pas  moins  dans  cette  scien- 
ce que  dans  les  autres  genres  d'é- 
tudes. De  retour  à Bile  en  i534, 
il  fut  nommé  professeur  de  physique 
dans  l’université  de  cette  ville , et  y 
enseigna  la  jihysique  d’Aristote  avec 
un  talent  très  propre  à justifier  la 
haute  réputation  qu’il  s’était  acquise. 
Peu  de  temps  après,  il  épousa  la  fille 
de  Cratander,  imprimeur,  de  laquelle 
il  eut  deux  fils , Polycarpe  et  Jé- 
rôme, qui  embrassèrent  l’un  et  l’au- 
tre la  même  profession , et  l’exer- 
cereiit  dans  leur  patrie  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Quoique,  par 
sa  vaste  érudition,  Gerousæus  sc  fût 
élevé  au-dessus  de  pre.sque  tous  ses 
contemporains,  il  ne  craignit  pas.de 
sc  remettre  sur  les  bancs,  à l’Age 
de  trente-cinq  ans,  pour  étudier  1a 
langue  hébraïque  sous  le  fimeiix 
SéLastien  Munster , dans  l’intention 
de  puiser  à leur  source  primitive 
les  princi|>es  de  la  doctrine  évan- 
gélique, si  souvent  défigurée  par  les 
traducteurs  ; mais  une  mort  préma- 
turée, qui  vint  l’arrêterait  milieu  de 
sa  brillante  carrière,  l’empêcha  d’exé- 
cuter ce  dessein.  Ayant  été  appelé  en 
Italie  auprès  d'un  prince  , il  tomba 
malade  ru  route;  et  rentré  chez  lui^il 
y mourut  d’une  fièvre  ardente,  le  39 
janvier  i545,  à l’âge  de  trente-huit 
ans  (ou,  .sc'oii  d’autres,  le  19  juin 
i544  , âgé  de  cinquante-neuf  ans  ), 
et  avant  d’avoir,  pu  jouir  du  fruit 
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«le  tous  ses  travaux.  Il  a laisse'  : 
I.  Une  cilition  grecque  des  œuvres 
de  Paul  d'Ægine  , corrigée  , aug- 
uieiitcc  , cüllaiiouiiéc  avec  le  plus 
grand  soin  sur  les  anciens  luamis- 
crits,  enricliic  «le  notes  savantes,  et 
regardée  par  Fabricius  curamela  meil- 
leure que  nous  ayons  des  ouvrages  de 
ce  médecin  grec,  Bàlc,  Gratander, 
i558,  in -fol.  II.  Duc  Préface  la- 
tine ( savante  mais  prolixe)  et  la  Fie 
de  Galien,  aussi  eu  latin , imprimées 
à la  tête  des  OF.uvres  grecques  de  cet 
illustre  médecin,  Bdle,  i558,  5 vol. 
in-fol.  111.  Une  Traduction  latine 
de  l’Abrégé  des  dix -sept  livres  de 
géographie  de  Strabon , imprimée 
avec  les  OEuvres  de  ce  dernier,  Bàlc , 
i55ç),  in-fol.;  Amsterdam,  1707,  a 
vol.  in-fol. , et,  avec  la  Géographie 
de  Marins  Niger,  Bàlc,  i 557,  ii:-fol. 
Ou  la  retrouve  aussi , avec  le  texte 
grec,  dans  les  Petits  Géographes 
d’Hudson,  tome  II.  IV.  Uuc  Traduc- 
tion latine  d’une  partie  des  OEuvres 
d’Aristote,  avec  une  préface,  une 
critique  des  dogmes  de  ce  philosophe 
et  des  comineutaircs  dans  la  même 
langue  sur  les  Analj'tica  posteriora  : 
c’est  à ses  soins  que  l’on  doit  l’édition 
d’.Aristote  de  Bâle,  i54a,  iSJS  et 
1 548.V.Onacriiaussi  qu’il  était  l’au- 
teur de  la  version  latine  des  deux  livres 
De  plantis , faussement  attribues  à 
Aristote,  qui  se  trouvent  dans  l’édition 
de  Bâle  des  OEuvres  de  ce  philoso- 
phe, i559,  in-fol.;  mais  cette  tra- 
duedon  paraît  plus  ancienne  que  Gc- 
inusæus  ( f’’.Harles,  tom.  m, p.  ^44  » 
de  la  Biblioth.  græca  de  Fabricius  ). 
VI.  Enfin  il  a fait  des  Préfaces  la- 
tines à l’Almageste  de  Ptoléraée  ( Pto- 
leintei  opéra  excepta  geographid , 
Bile,  licnripierre,  i54i,  in-fol.  ); 
à l’abrégé  latin  de  cet  ouvrage , don- 
né pir  Muller  ( Regiomontanuf)  et 
Puibach,  Bâle,  i545,  in-fol.;  aux 
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OEuvres  de  Théophraste(i),  et  au 
Traité  des  fièvres  de  Futnanelli. 

Cn — T. 

GENDRE  (Le).  Foy.  Legendre 
et  Saint- Aubin. 

GENDRON  (Ci.adde  Desdais  ) , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
IMontpellicr  , et  ensuite  médceiu  du 
duc  d’Orléans  , régent  de  France  , 
était  né  cn  Beaucc.  I.e  goût  précoce 
qu’il  m.mifesta  pour  les  sciences  phy- 
siques lui  ayant  fait  embrasser  par 
choix  la  médecine,  il  se  livra  avec  tant 
d’ardeur  à l’étude  de  «jftte  science , 
qu’il  ne  tard.i  pas  à y acquérir  beau- 
coup d’habileté  et  une  grande  répu- 
tation. La  place  de  médecin  du  ré- 
gent l’avait  mis  cn  rapport  avec  les 
grands:  sou  amour  pour  les  sciences, 
les  agréments  d’un  esprit  très  cul- 
tivé et  les  qualités  du  cœur  les  plus 
estimables,  le  lièrent  avec  la  plupart 
des  savants  de  son  temps;  et  quoique 
obligé  de  vivre  à la  cour,  il  fut  tou-» 
jours  compatissant  envers  les  malheu- 
reux, simple  dans  scs  mœurs  et  ami 
de  la  vérité.  Parvenu  à un  âge  avan- 
cé, il  se  retira  à Autenil , près  de  Pa- 
ris, dans  la  maison  qui  avait  appar- 
tenu autrefois  à Boilcau-Dcspréaux, 
son  ami.  Les  savants,  les  ambassa- 
deurs et  les  grands  du  siècle,  venaient 
souvent  le  visiter  et  le  consulter  dans 
cette  retraite  philosophique , où  il 
mourut  le  3 septembre  i •j5o , à l’âge 
de  quatre-vingt-sept  ans.  Voltaire  en- 
core jeune  était  venu  un  jour  lui 
présenter  un  de  ses  ouvrages;  inspire' 
par  le  souvenir  de  Boileau  et  par  la 
présence  du  vieillard  vénérable  dont 
il  ambitionnait  les  suffrages  , il  lui 
adressa  ces  vers  : 

Cett  tci  le  rraî  Parnatte 

De»  frais  eafaaU  d’ApoUon  ; 

Sous  le  nom  de  Bntleau  «as  murs  tirrni  Horsce  g 
Esculape  j parait  soui  celui  de  Gendroo. 

(1^  Bâle,  1534,  «54»  T in-fol.  en  grec.  Quelques 
eitempUires  de  celte  étUliea  ool  «ne  préfacé  de 
Jwacliia  Camerarius. 
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Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  pu- 
blie' , a pour  titre  : Mecherches  sur 
la  nature  et  la  g'ie'risoii  des  can- 
cers, Palis,  1700,  in-ia.  (ie  Traité 
n’est  jteiil  être  pas  en  rappoi  t avec  la 
grande  réputation  dunt  l’auteur  jouit 
pendant  sa  vie;  mais  il  est  écrit  avec 
sagesse.  A titie  époque  où  une  fuule 
de  charlatans  et  de  inédiraslrcs  pro- 
tégés par  des  huinmes  puissants  se 
vantaient  d’avoir  des  secrets  pour 
guérir  radicaletnent  cette  redoutable 
maladie , Gendron  lit  voir  que  l’ex- 
tirpation est  Je  seul  moyen  de  giiéri- 
.sun  sur  retlicacilé  duquel  oti  puisse 
compter  : coinine  palliatif,  il  con- 
seillait les  applications  topiques  de 
belladone  , dunt  sou  oncle  avait , 
long-temps  avant  lui,  fait  usage  avec 
succès  dans  cette  maladie.  Un  de  ses 
neveux , docteur  de  l'université  de 
IMuntpcIlier  comme  lui,  liérita  de  ses 
manuscrits  ; mais  aucun  n'a  paru 
«ligne  d’être  publié.  Gu—  T. 

GENDRON  ( Louis  - Florentiiv 
Desuais),  autre  neveu  du  précé- 
dent , fut  professeur  et  driuonslra- 
tcur  oculiste  à l'école  de  cliirnrgic  en 
1762.  On  lui  doit  : I.  Lettres  sur 
jilusieurs  maladies  des  jeux , cau- 
sées par  l’usage  du  rouge  et  du 
blanc,  Palis,  i7fio,  iii- ta.  11. 
Traité  des  maladifs  des  yeux , et 
des  moyens  et  opérations  propres  à 
leur  guérison,  Paris,  1770,  a vol. 
in-ia.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l’au- 
teur aura  prubabicmeut  fondu  les 
lettres  q u’ilavak  précédemment  écrites 
sur  le  même  objet , constitue  une  lort 
bonne  monographie  sur  les  maladies 
des  yeux  et  des  parties  accessoiresi — 
Genukon  ( Pierre  ) est  auteur  d’un 
Traité  portugais  d’hygiène  publique , 
où  l’on  trouve  des  choses  utiles  sur 
les  causes  de  l’insalubrité  de  l’air  des 
villes,  des  hôpitaux,  des  prisons, 
des  vaisseaux,  sur  les  moyens  Je  rc- 
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médier  à cette  insabibrilc , et 
plusieurs  autres  causes  de  mal 
auxquelles  les  soldats  et  les  in. 
sont  parlieiilièreinent  exposés  ; 
pour  titre  ; Tratado  da  vonse 
çao  da  sanda  dos  puvos  , P 
1706.  in  H’.  (in — 

GENEIîRaRD  (Gilbert),  1 
dictin  de  l’ordre  de  Cluiii , arcl 
que  d’Vix  et  fougueux  ligueur, 
Riom  en  Auvergne  vers  l’an  i55 
lit  un  nom  par  sa  rare  érudi 
Ayant  pris  rimbil  de  S.  Benoît 
le  inunasière  de  Maussac,  voisi 
sa  ville  natale,  il  fut  envové  pou 
études  à P.iiis,  où  Claude  Diq 
évêque  de  C'ernioiit , charmé  des 
positions  qu’il  annonçait  , le  so 
par  ses  .ibéralités.  Il  y prit  de 
çons  des  ineiliriirs  maîtres,  d’A 
Turiièbe  pour  le  grec  , de  Jac 
Charj  entier  pour  la  philosophi 
de  Claude  de  Saintes  pour  la  th 
gie.  Avec  de  tels  secours  et  une  gr 
application , il  lit  des  progrès 
pides  , se  rendit  très  h.ibilc  dani 
langues  savantes,  et  parvint  su 
à posséder  parfaitement  l’hél 
Ayant  6ni  scs  cours  en  i565, 
fit  recevoir  ducieiir  de  la  inaiso. 
Navarre,  fut  nommé  quelque  t< 
apres  à la  chaire  d’hébrtu  au 
lége  royal , et  pourvu  des  prieure 
Sl.-üenis  de  la  Chartre  et  de 
rières.  Sa  réputation  s’était  été 
dans  les  pays  étrangers;  de 
qu’ayant  eu  occasion  de  faire 
voyage  à Rome  sous  le  pontifica 
Sixte-Quint,  il  fut  reçu  de  ce 
et  du  sacré  college  avec  des  di^ 
tions  particulières  Heureux  s’ 
fût  tenu  dans  les  limitis  d’une 
rièrequ’il  parcourait  avec  tant  d' 
neiir!  1.0  célèbre  Pierre  D.incs 
l’aimait,  voulant  reconnaître  .son 
rite,  se  démit  en  sa  faveur  de 
évêché  de  Lavaur,  et  présenta 
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c^lats  de  lîlois  une  requête  pour  le 
fiiire  nsrëer.  Henri  lll,  le  cierge'  et 
la  noblesse,  apjirouvaicnt  ce  choix; 
mais  le  president  Fibrac  desirait  cet 
cvcchc  pour  son  frère  Claude  du 
Fanr , et  lit  si  bien  qu’il  l’emporta. 
Soit  dépit,  comme  quelques-uns  l’onl 
prétendu,  soit  que  Gencbrard , ca- 
tholique .iideut,  crût  ne  voir  dans 
les  chefs  de  la  ligue  que  les  defeu- 
seurs  du  catholicisme  à une  époque 
où  le  protestantisme  menaçait  la  foi 
en  France , il  se  jeta  dans  ec  parti 
avec  un  cinporicment  qui  tenait  de 
la  Irénésie.  La  ligue  s’applaudit  d’avoir 
acquis  un  pareil  champion.  Le  duc 
de  Ma'icnne  loi  lit  avoir,  en  i5<)2, 
l’archevêi  lic  d’Aix,;  et  le  pape  Gré- 
goire XIV  lui  en  donna  les  bulles. 
De  son  côte  il  servit  merveilleuse- 
luent  la  ligue  par  ses  écrits  et  ses  dis- 
cours. Il  lit  un  livre  où  il  déclara 
excommuniés  tous  ceux  qui  avaient 
communiqué  avee  Henri  lll  après  le 
meurtre  du  cardinal  de  Guise.  Il 
poursuivit  Henri  IV  avec  le  même 
acharnement  , signa  la  requête  des 
seize,  prêcha  le  'i  i février  1 5()5  dans 
l’églLsc  de  Notre-Dame  le  sermon  du 
Bnirruiis,  tissu  d’injures  grossières, 
réitéra  le  jour  de  la  Pentecôte  de  la 
meme  année,  dans  un  autre  sermon, 
les  mêmes  invectives,  déclama  con- 
tre la  paix,  désirée  par  tous  les  gens 
sages , et  ne  cessa  d’entretenir  le  peu- 
ple dans  la  rébellion.  Cependant  la 
ville  d’Aix  s' 'tant  déclarée  pour  le 
roi,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à Avi- 
gnon. Alors  le  parlement  de  Pro- 
vence procéda  contre  lui.  Un  arrêt 
du  -rG  janvier  1 5r)G  condamna  au 
feu  ou  livre  qu’il  avait  fait  contre  le 
concordat,  déclara  l’auteur  déchu  de 
rarcbevêché  d’Aix  (i),  et  le  bannit  à 


ri>  U «•!  rcm*n|iiaM«  Paul  Hiiraiit  de 
t'IUpiUl,  iMimmé  * cri  Mrcltetèclnr  yi<ir  iirnri  IV, 
^-t»  UC  r.couaail.til  G<aiJê(4fdf  îdiiUh* 
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]>erpétuitc.  Le  dément  Henri  IV  adou- 
cit ce  jugement , et  permit  à Genc- 
braid  de  se  retirer  dans  le  prieuié 
de  Seiiiiir  en  Auxois,  bénéfice  assez 
considér.iblc,  dont  il  était  titulaire.  H 
mourut  dans  cette  retraite,  le  i G fé- 
vrier (i)  1597,  âgé  d’un  peu  plus  de 
soixante  ans.  Gcnebrard  était  sans 
contredit  un  homme  de  mérite  et  un 
savant  très  distingué.  Il  fut  même, 
si  l’on  en  croit  les  auteurs  du  Gal- 
lia  christiana  , nu  bon  évêque, 
e.piscopus  meritissimiis  ( sans  doute 
à sou  fanatisme  près);  il  comptait 
pour  amis  des  personnages  de  la 
meilleure  réputation  , melioris  no- 
ta?, parmi  lesquels  était  S.  François 
de  Sales,  qui  se  glorifiait  d’être  son 
disciple.  Il  était  lié  avec  tous  les  sa- 
vants de  sou  temps.  De  Thon  lui  ar- 
cordc  même  des  mœurs  douces,  mats 
auxquelles,  dit -il,  « .sa  manière 
» d’écrire  ne  répondait  pas.»  L’Étoile 
rapporte  que  o Henri  IV  dînant  à 
» St.-Deiii\ , démoda  qui  était  un 
» nommé  Gcncbrara , et  que  Demerv 
«répondit,  par  l’organe  de  Perrè- 
» riii , lectcor  du  roi , qui  était  der- 
» rière  lui , que  c’était  un  moine  qui 
» ne  pouvait  dire  ui  écrire  un  mot 
» qui  ne  fût  nue  injure.  » Sa  ind- 
nioirc  uéanmuins  reçut  encore  d’iio- 
norablcs  hommages.  La  Bibliothèque 
générale  de  l’ordre  de  S.  Benoît  dit 
qu’il  était  qualifié  d’astre  éclatant  de 
l’Égli'C  et  des  sciences  , prœclaruni 
Ecclesiee  et  litterarum  nj  dus.  Si  c- 
volc  de  Sainte-Marthe,  en  rendant  ju.s- 
tice  à .sa  profonde  criidition,  rcgrclic 
qu’elle  n’ait  pas  été  accompagnée  d’mi 
jugeraeut  plus  sain  ; et  la  courte  épi- 
taphe (‘2)  mise  sur  sa  tombe  en  dit 

<aui  nomiaclton  rot«le  |iréiUble,  n'eopritrer.eN- 
duut  pOisc»»lun  4u*a|.r««  U mortHe  Gcnebrard. 

((>  On  le  >4  iclun  le  nouTcau  Oailût 

ttirùiiuiia. 

(1)  Voici  cette  ëpiiaphe  t 

l'ntn  cme/y/ , nomen  non  tonelur. 
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br.iiiroiip  plus  qu'il  n’en  f.iiit  pour 
le  r.iit'c  meure  assez  avanta;;<  useinciit 
juger  par  la  po.stc'rilé.  Quant  à la  ma- 
nière dont  il  écrivait  en  latin,  langue 
dans  laquelle  sont  cumposé.s  presque 
tons  ses  ouvrages,  il  y a plus  de  la- 
dlitc  que  do  goût.  On  n prorlic  à 
son  style  d’clre  dur,  et  cnilc  d’épi- 
tliètes  et  do  synonymes.  Ou  pretoud 
<piô  souvent  il  étudiait  qualurze  lieurcs 
par  jour.  On  peut  voir  dans  Niccron 
(ton).  XXII  ) la  liste  de  ses  nomlnoux 
ouvrages;  nous  iiidiqiierons  les  prin- 
djiaux  : I.  Un  .flphahel  hébreu, 
a.'ec  le  Décalogue  en  hébreu  et  lu 
version  latine,  Paris,  i ütiÿ  , in -8". 
do  viS  pag.  II.  Isa^o^e  rabbinica 
a.i  lc"entlu  et  inleiligenda  hebrœo- 
ruin  et  orientalium  sine  pimctis 
scripla,  tic.,  ibid.,  in- 4".,  i5Üj, 
1587,  et  dans  les  yinalectu  rab- 
binica  de  lloland,  Utreclit,  170^, 
in-8’.  III.  Psalmi  Davidis,  calen- 
dario  hebræo,  sj  ro,  ÿrœco  -laliiio, 
ar^umentis  et  commentiiriis  ge- 
nuiniiin  eoniin  slfc.v«/n,  hebraïsimis- 
que  locupleliàs  ifuàin  anteà  aperien- 
tibus,  Paris,  i'>77,  in8i’.,  très  sou- 
vent re'inipritné  in-4''.  et  iii-fol.;eom- 
menlaiie  tiès  oslinié,  ot  le  meilleur, 
dit  dum  Caliiiet,  que  l’un  ait  sur  les 
psaumes.  Gcinbraid  y défend  la 
version  grecque  des  Septante  con- 
tre le  texte  liébrcu.  Il  avait  laissé 
.sur  tout  l’ancien  Testament  un  com- 
mentaire dont  le  manuscrit  se  cun- 
.servait  dans  la  bibliotlièquc  du  col- 
lège des  jésuites  à Paris  , et  dont 
Edm.  Richcr  dcsiiail  vivement  la  pu- 
blication. I V.  Canlicum  Canticorum 
versibus  ïambicis  et  commentariis 
explicatum , adversùs  trochaïcam 
Theod.  Bezee  paraphrasim,  Paris, 
i585,  in-8“.  Il  avait  déjà  donné  en 
1 570  in-4'’.  les  Coiumcnlaires  de  trois 
rabius  sur  le  mèincGinlique  des  can- 
tiques. V.  Seder  Olam  Zuta  (en 
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licbreu),  avec  une  version 
sous  ce  litre  : llebræorum 
chronicon  sive  compendium  dt 
ordine  et  lempuribus , Paris, 
in-8  '.  Gelle  cliruuiquc,  su|>ern 
très  inexacte,  va  jusqu’à  l’an  1 
J. -G.  On  trouve  à la  suite  i 
ricu  Cabbala  Babbi  Abrah 
vidis  Jim  ( autre  clironiquc  te 
à l’an  liai),  et  des  exlr; 
Maimonide  et  de  deux  aiili 
bins  sur  les  passages  du  Talm 
traitent  du  C.lirist.  VI.  Chro 
phicF  libri  IF , Paris,  i58o, 
plusicuis  fuis  réimprimé,  ei 
ment  critiqué  par  Ricli.  Simi 
trouve  à la  suite  divers  Trai 
duits  des  rabins  ( Foj'.  El 
VII.  Une  Histoire  de  Joseph 
duile  en  français,  Paris,  1 
i(io(),  iu-fol. , aiijonrd'bni  ( 
VI  II.  La  première  partie  de 
turgie  de  S.  Denis  l’aréopag 
De  sanctd  Trinilate  libri  très 
éditions  d'Origène , de  qi 
Discours  de  S,  Hilaire  d‘ A 
d'antres  Pères.  X.  Liber  de 
necessilate  sacrarum  élection 
ecclesiæ  Gallicanæ  redinte^ 
nern,  Paris,  i59Ü,  in-ia; 
i.'ïyj;  Liège,  itioi.  Gost  li 
que  le  parlement  de  Provei; 
bi  liler.  Geuebrard  y soutient  i 
des  églises  pour  l’élection  di 
qiics,  contre  le  concordat  dcL 
Xl.  De  clericis  preserlim  1 
pis  , qui  parlicipdrunt  in 
scienler  et  sponte  cum  Henric 
lesio  posl  cardinalicidium , 

( lheologi  Parisiensis  ) asi 
ejusque  iüustralio  , 1 âSg , 

Il  y en  a eu  une  traduction  ei 
çais  la  ineme  année.  Genc 
comme  il  a été  dit  plus  haut , 
clare  bien  et  dûment  cxcomi 
les  évêques,  abbés  et  docteu 
ont  assisté  au  service  divii 
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Honri  de  Valois  après  le  meurire  du 
cirdiiiat  de  Guise.  XII.  Oraison  fu- 
nèbre de  Pierre  Danes , Paris, 
1577,  in-8'’.  L— Y. 

GENEBRIER.  Il  fut  un  temps  où 
les  hommes  d’état  et  de  cabinet  cher- 
chaient un  agréable  délassement  dans 
l’étude  des  antiquités  et  princi  paie- 
ment dans  celle  des  médailles.  Tel  a 
a été  le  savant  .auquel  nous  consacrons 
cet  article.  Il  prend  lui-même  dans 
ses  écrits  le  titre  de  médecin  ; et  c’est 
tout  ce  que  nous  savons  de  lui.  Il  fit 
paraître,  en  1704,  «n  petit  volume 
in-8'’.,  qui  contenait  deux  disserta- 
tions : la  première  traite  des  médail- 
les de  Magnia  Urbica , qu’il  dédia  à 
M.  Foucautde  Magni.  Il  y établit  que 
cette  princesse  a été  la  femme  de 
Carus  ; et  son  opinion  a été  ado|>tée 
par  Banduri  et  Venuii  : d’autres  anti- 
quaires ont  pensé  qu’elle  était  femme 
de  Carintis , avec  qui  elle  est  figurée 
sur  plusieurs  médailles  ( Foy.  Ca- 
siNus  ).  L’autre  dissertation  traite  de 
Nigrimarms,  qni  n’est  connu  nonpius 
que  par  ses  médailles,  et  dont  l’épo- 
que est  également  incertaine.  Ilia  rap- 
porte au  même  temps;  et  c’est  au- 
jourd’hui l’opinion  de  la  plupart  des 
antiquaires  (1).  Il  paraît  que,  dès 
cette  époque,  Genebrier  avait  com- 
mencé à s’occuper  des  médailles  de 
C1rau^ius,et  que  le  désir  d’en  con- 
naître un  plus  grand  nombre  le 
conduisit  en  Angleterre,  où  il  fut 
très  bien  accueilli  par  les  antiquai- 
res, et  principalement  par  mylord 
comte  de  Pembrok , uu  des  plus 
célèbres  amateurs  de  la  numismati- 
que. Genebrier,  de  retour  à Paris, 
adressa  à cet  illustre  Mécène  une  Let- 
tre sur  une  médaille  singulière  de 
Carausius}  elle  est  insérée  dans  le 


^f)  deux  diwertküoQi  nnt  été  trxdaites  ea 
lattn  , «t  ia»ÿréei  le*  EUeta  riumanA  de 

Woltercck. 

XVII. 


GEN  65 

Mercure  de  France,  septembre 
1731.  Ce  ne  fut  que  neuf  ans  après, 
qu’il  fit  paraître  l’ouvrage  auquel  il 
travaillait  depuis  si  long  temps  , {’ His- 
toire de  Carausius , empereur  de  la 
Grande-Bretagne , cullègue  de  Pio- 
clétien  et  de  Maximien,  prouvée 
par  les  médailles,  Paris,  i 7^0,  in- 
4°.  Elle  reçut  l’approbation  du  monde 
savant.  Il  par.iît  que  Genebrier  est 
mort  avant  1750,  pui-q  /il  n’est 
point  cité  dans  la  France  littéraire  , 
quia  été  publiées  cette  époque. 

A.  !..  M. 

GENES.  Foy.  FROGER  et  GEN- 
NES. 

GENÈS  D’ARLES  (S.),  natif  ou 
originaire  de  cette  ville , vivait  dans 
le  iii‘'  siècle.  Il  s’était  rendu  célèbre 
par  son  talent  d’écrire  en  notes,  où  il 
était  devenu  si  habile,  que  la  rapidité 
de  sa  main  égalait  celle  de  la  parole  : 
il  devint  plus  célèbre  encore  par  son 
courage  à confesser  la  foi.  C’était  lui 
qui  écrivait  les  plaidoyers  des  avo- 
cats, et  les  autres  discours  publics  im- 
provisés qu’on  voulait  conserver.  II 
exerçait  l’emploi  de  greffier  ou  no- 
taire; et  il  était  chargé  de  rédiger  les 
arrêts  des  cours  de  (uslicc  et  les  an- 
tres actes  civils.  L’empereur  Masi- 
mien-Hercule,  collègue  de  Dioclétien, 
étant  venu  à Arles,  voulut  y faire  pu- 
blier un  édit  de  persécution  contre  les 
chrétiens.  Il  était  de  l’office  de  Geiiès 
de  le  transcrire  sur  les  registres  pu- 
blics. Celte  loi  de  sang  lui  fit  horreur, 
quoiqu’il  iiefûl que catt^huinèoe;  il  re- 
fusa son  ministère  à une  telle  œuvre 
de  barbarie  et  d’iniquité,  et  fut  obügé 
de  prendre  la  fuite.  Il  parcourut  plu- 
sieurs villes  pour  se  dérober  aux  per- 
quisitions qu’on  faisait  contre  lui  ; 
enfin  il  fut  découvert  et  an  été.  On 
lui  tranch.a  la  tète  sur  le  bord  du 
iihône.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  reçu 
d’autre  baptême  que  celui  du  martyre . 
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d’aulres  saints,  en  parlant  de  lui, 
l’appellent  la  gloire  de  la  ville  d’ Ar- 
les. Le  Mattyrologe  romain  marque 
sa  fête  au  a5  d’août.  A la  lin  des  Let- 
tres de  St.  Paulin,  se  trouve  l’histoire 
de  St.-Genès  d’Arles.  Quelques  écri- 
vains croient  qu’il  ru  est  l’auteur:  ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  dans  qua- 
tre manuscrits,  cette  histoire  porte  le 
nom  du  bienheureux  Paulin, évêque, 
sans  que  néanmoins  il  soit  l'ait  mention 
du  siège.  Dom  Ruinart  l’.i  aussi  pu- 
bliée sous  le  nom  de  VÉve'que  Paulin 
d'heureuse  mémoire;  et  le  dernier 
éditeur  de  St.-PauUn  l’a  laissée  dans 
les  œuvres  qu’il  a publiées  ( Voyez 
Paulin ).  — Genès  (S.),  comédien , 
appelé  aussi  Genès  de  Rome,  y 
exerçait  cette  profession  sous  l’empi- 
re de  Dioclétien.  Ce  prince  devant  se 
rendre  dans  celte  ville,  on  Ht  de 
grands  préparatifs  pour  lui  donner 
des  fêtes;  et  il  fut  résolu  que  les  spec- 
tacles , plaisirs  si  chers  aux  Romains, 
en  feraient  partie.  Genès,  devant 
jouer  en  présence  du  prince,  crut 
qu’il  ferait  une  chose  qui  lui  serait 
extrêmement  agréable,  en  mettant 
sur  la  scène  et  y livrant  au  ridicule  et 
à la  dérision  les  mystères  des  chré- 
tiens, pour  lesquels  la  haine  de  Dio- 
clétien n’était  que  trop  connue.  Genès 
exécuta  son  dessein  : il  parut  sur  le 
théâtre  en  présence  de  l’empereur, 
dans  la  situation  d’un  malade  à l’ex- 
trémité; puis, contrefaisant  les  caté- 
chumènes, qu’il  n’était  pas  rare , dans 
ces  temps-là,  de  voir  recourir  au 
baptême,  à l’article  de  la  mort,  il 
demanda  à être  baptisé.  Deux  autres 
acteurs  se  présentèrent,  l’un  faisant 
l’ofticc  d’exorciste , et  l’autre  de  prê- 
tre. Tandis  qu’avant  de  procéder  à la 
cérémonie , ils  interrogeaient  Genès 
suivant  le  rit  chrétien , Dieu  agissait 
dans  sou  coeur;  en  sorte  que,  déjà 
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changé,  ce  fut  sincèrement  q 
pondit  en  demandant  le  baptê 
le  baptisèrent  eu  se  moquant 
revêtirent  de  la  robe  blanche  d 
phites , croyant  toujours  que 
un  jeu.  Pour  compléter  le  div« 
ment,  d’autres  comédiens  se  [ 
tèrent  vêtus  en  soldats , et  s. 
le  nouveau  chrétien,  qu’ils  cc 
rent  devant  l’empereur.  Là,  ai 
étonnement  des  spectateurs, 
déclara  qu’il  avait  toujours 
chrétiens , et  n’avait  paru  au 
que  pour  se  moquer  de  leur 
tères;  mais  que  tout  à coup  il 
senti,  malgré  lui,  cntièremcnl 
gé,  et  qu’éclairé  |iar  une  lumi 
térieure , il  n’avait  pu  s’emjiêi 
reconnaître  que  Jésus-Christ 
vrai  Dieu.  Après  quoi,  s’adre 
l’empereur  lui-même  et  à tou 
qui  l’écoutaient,  il  les  conjura  d 
les  yeux  à celte  même  luinièri 
reconnaître  Jésus  pour  le  Si 
Dioclétien , irrité  de  ce  discou 
cruellement  fustiger  Genès; 
quoi  il  le  livra  au  préfet  du  p 
Plautien,qui  le  fit  mettre  sur 
valet , et  ordonna  qu’on  lui  d 
les  (Lines  avec  des  ongles  de  fer, 
qu’un  les  lui  brûlât  avec  des 
ardentes.  N’ayant  pu  vaincre 
lieiicc  de  Genès  par  ces  tour 
il  le  fit  décapiter.  Les  uns  pia 
martyre  de  Genès  en  u86 , le: 
en  3o5  ; i’Église  l’honore  ans.« 
d’août  ( I ).  — Genès  (S.) , évi 
Clermont  eu  Auvergne,  d’one 
illustre,  renonça  a une  grandi 
lie  et  aux  avantages  de  sa  na 
pour  le  service  des  autels.  Étar 
dans  l’état  ecclésiastique,  il  de' 
chidiacre  de  Clermont;  et  lor 
siège  vint  a vaquer  en  656,  il  i 
nimement  élu  évêque,  dignil 
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n’accepta  qu’avec  peiiie.llgouverna  sa- 
gcmeul,  et  fil  fleurir  les  mœurs  elles 
vertus  chrétiennes.  L’erreur  de  Nova- 
lieu  et  de  Joviiiieii  ayant  fait  quelques 
progrès  dans  son  diocèse,  il  ne  prit 
point  de  repos  qu’elle  ne  fût  extirpée. 
On  lui  doit  divers  clablisseuicnts 
pii  ux,  tels  qu’un  hôpital  dans  la  ville 
de  Clermont , et  la  fundation  de  l’ab- 
bave  de  Manlieu,  Maçpi  loci , dans 
le  b iurg  de  ce  nom.  11  inonrut  vers 
l’an  ü6i.  Le  diocèse  de  Clermont 
riioiiore  le  3 juin;  et  le  meme  jour, 
l’É.lise  fiil  mémoire  de  lui.  — St.- 
GenÈs,  évcqiie  de  Lyon,  vivait  sous 
Clovis  II,etélailabl)é  d’unmouastère, 
lor-qiie  la  icine  B.ithilde  le  lit  son 
chapelain  et  le  distributeur  de  ses  au- 
mônes. Il  succéda  , sur  le  siège  de 
Lyon,  vers  l’.iu  (i()3,  à Annemond  , 
connu  dans  les  légendes  sous  le  nom 
de  St.  Chamnond,  lequel  fut  assassi- 
né par  les  ordres  du  maire  du  palais 
Ebroin , qui  craignait  qu’il  ne  fît  con- 
naître ses  malversations.  St.-Genès 
de  Lyon  mourut  en  68 1.  L — y. 

GENESIUS  (Joseph),  historien 
du  Bas-Empire,  florissait  vers  le  mi- 
lieu du  X”.  siècle.  Jean  Scylilza  est 
le  seul  auteur  contemporain  qui  l’ait 
nommé , mais  sans  entrer  daus  aucun 
détail  à son  égard.  Le  P.  Labbe, 
trompé  sans  doute  par  quelque  faute 
de  copiste,  a cru  devoir  distinguer 
Gencsius  de  Josephus  Bj'sarUinus  ; 
mais  Fabricius  rejette  cette  opinion , 
comme  n’étant  nullement  fondée. 
L’histoire  qui  porte  le  nom  de  Genc- 
sius fut  entreprise  parl’ordrede  Cons- 
tantin Porphyrogénète  (i);  elle  com- 
mence à l’année  8 1 3,  et  comprend  les 
règnes  de  Léon  l’Arméni>n , Michel 
le  Bègue , Théophile  sou  fils , et  Ba- 

(i')  On  ne  doitpâi  coofoudre  VHitioire  de  Ge- 
jtetiut  •vee  la  Cnron<<^u«  , coinpo«ëc  également 
par  l'ordre  de  CMMU^Ua  Porpbyr<wéDètt:,  et  ioi« 
primée  deee  le*  Svrimtortt  pwi  Tkeophantm, 
ptabUéi  par  ï.  Combcfii  | } m-fol. 
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sile  le  Macédonien,  mort  en  886. 
Jeau-André  Bosius  eut  le  projet  de  la 
publier;  mais,  en  mourant,  il  ne  laissa 
que  quelques  notes  en  marge  d’un 
manuscrit  que  l’ou  conserve  à la  bi- 
bliothèque del’académie  de  léna.  Geor- 
ge Schubart,  et,  après  lui,  Godefroi 
Wagner,  en  annoncèrent  des  éditions. 
Godefroi  Oléarius,  après  avoir  revu 
le  texte  de  Gencsius  avec  le  plus  grand 
soin , le  traduisit  en  latin , et  eu  expli- 
qua par  des  notes  les  passages  les  plus 
difficiles.  Sou  Irav  iil  était  prêt  à voir 
le  jour  en  172O.  Enfin  ^Histoire  de 
Gencsius  a été  imprimée,  puni  la  pre- 
mière fois,  en  grec  et  eu  latin,  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Jean  Mrnckcn  BurcLard  , Venise  , 
fj33,in-fol.  Ce  volume,  dans  lequel 
ou  a réuni  plusieurs  .luires  opuscules 
sur  le  meme  sujet,  se  joint  à la  collec- 
tion A>:\' Histoire  ranime,  impri- 
mée au  Louvre.  Fieylag,  d’après 
Lenglet-Diifrcsnoy,  cite  une  édition 
de  ^ Hiitoire  de  Gencsius,  Venise, 
i5-jo,  in-4".;  maison  doit  la  regar- 
der comme  imaginaire  , puisqu’elle  a 
été  inconnue  h tous  les  savf'nts  cités 
dans  cet  article  comme  ayant  tra- 
vaillé sur  le  même  ouvrage,  et  qui, 
par  cette  raison  , auraient  eu  tant  d’in- 
térêt à se  la  procurer.  W — s. 

GENESr  (Charles-Claude),  fils 
d’une  sage-femme,  naquit  à Paris  le 
iq  octobre  i63g.  Pour  toute  éduca- 
tion , il  apprit  d’abord  à lire,  et  ensuite 
à très  bien  écrire,  afin  de  pouvoir eu- 
trer  dans  les  bureaux  de  Colbert.  Mais 
un  de  ses  camarades,  qui  allait  cber- 
eber  fortune  aux  Indes  avec  une 
petite  pacotille,  l’emmena  avec  lut 
pour  tenir  scs  livres.  Ils  furent  pris 
en  mer  parles  Anglais,  dépouillés  de 
tout , et  conduits  à Londres.  Un  sei- 
gneur du  pays  prit  Genest  pour  en- 
seigner le  français  à ses  enfants,  et, 
à cet  effet , l’envoya  à sa  maison  de 
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campagne.  Il  y acquit  une  grande  con- 
naissance des  chevaux;  et  ce  fut-là  i’o- 
rigine  de  sa  fortune.  Un  cenyer  du  duc 
de  Nevers  étant  venu  acheter  des  che- 
vaux en  Angleterre  pour  son  maître, 
eut  affaire  à Geuest , fut  émerveillé  de 
cou  savoir,  lui  persuada  de  revciiireii 
France,  et  le  présenta,  comme  un  hom- 
me habile,  au  duc,  qui  IVmmena  avec 
lui  dans  les  campagnes  de  167  .1  et  1^’ 
Ayaut  appris  des  vers  dans  sa  jeunes- 
se, Genest  s’imagina  d’en  composer 
sur  lesconquêtes  du  roi,  à qui  ils  furent 
présentés;  et,  peu  de  temps  après,  il 
remporta  un  prix  de  poésie  à l’aca- 
démie française.  Le  père  Ferrier,  con- 
fesseur du  roi , lui  avait  dit  à l’armée: 
Je  voudrais  bien  vous  voir  plus  de 
sagesse,  et  un  autre  habit;  et,  d’a- 
près cet  avis  bienveillant , il  s’était  ré- 
formé, et  avait  adopté  le  costume  ec- 
clésiastique. Il  se  fit  connaître  de  Bos- 
suet et  de  Maiczieu,  qui  prirent  inté- 
rêt à lui,  se  plurent  è l’instruire,  et  le 
firent  entrer,  en  qualité  de  précep- 
teur, auprès  de  M“".  de  Blois,  de- 
puis femme  du  régent.  Celtcéducation 
terminée,  il  fut  recueilli  par  la  du- 
chesse du  Maine  , qui  lui  donna  un 
logement  à Sceaux  : il  contribua  beau- 
coup aux  divertissements  de  cette 
cour.  A l’âge  de  quarante  ans,  il  se 
mit  à apprendre  le  latin,  et  il  en  vint 
à bout.  Il  mourut  le  ig  novembre 
1719,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
If  avait  été  reçu  à l’académie  fran- 
çaise, en  1698.  Loub  XIV  lui  avait 
donné  l’abbaye  de  St.-Vilmer,  et  le 
régent,  une  pension  de  deux  mille 
livres  sur  l’archevêché  de  Sen.s.  H a 
mis  en  mauvais  vers  la  philosophie  de 
Descarles , sous  le  titre  de  Principes 
de  philosophie,  ou  Preuves  naturel- 
les de  V existence  de  Dieu  et  de 
r immortalité  lie  famé , in-S".,  Pa- 
ris, 1716.  « Cet  ouvrage,  dit  Yol- 
• taire , signala  plus  sa  patience  que 


» sou  génie  ; et  il  n’eut  guère  rien  de 
» commun  avec  Lucrèce  que  de  ver* 
» silier  une  philosophie  erronée  pres- 
» ijuc  en  tout.  » Ce  fut  Malerieu  qui 
lui  persuada  de  travailler  pour  le 
théâtre,  où  il  donna  Z élonide,  Po- 
lymnestor , Joseph  et  Pénélope.  De 
ces  quatre  tragédies , la  dernière , qui 
eut  le  moins  de  succès  d.ius  le  temps  , 
e.st  cependant  la  seule  qui  soit  restée. 
«Elle  est,  dit  encore  Voltaire,  au 
i>  rang  de  ces  pièces  écrites  d’un  style 
O lâche  et  prosaïque,  que  les  situa- 
» lions  font  tolérer  à la  représenla- 
» tion.  V Uans  la  préficc  de  ses  odes 
sur  les  conquêtes  de  I.A)uis-le-Grand 
( 1674  ),  l’auteur  s’étonne  d’avoir 
quelquefois  reproduit  les  pensées  de 
ces  anciens  qu’il  n'avait  jamais  lus. 
Ou  trouve  dans  le  Recueil  de  F ers 
choisis,  donné  parle  père  Boiihoui-s, 
une  très  belle  épître  en  vers  de  Pabbé 
Genest  à M.  de  la  Bastide  , pour  l’en- 
gager à abjurer  le  calvini.sme.  Il  a eu 
aussi  beaucoup  de  part  au  recueil  in- 
titulé : Les  Diverlissemens  de  Sceaux 
(Trévoux,  1712,3  vol.  in- 12).  La  vie 
de  l’abbé  Genest,  qui  est  insérée  dans 
les  Mélang.  hist.  et  philol.  de  Mi- 
chault,  e.st  de  l’abbé (TOlivet.  A-g-r. 

GENET  ( Edme  - Jacques  ) , se- 
crétaire - interprète  de  Monsieur  , 
mcmbie  de  la  société  littéraire  d’üp- 
sal  ( /tpollini  sacra) , mort  en  1781, 
a donne  au  public  : I.  Histoire  des 
différents  sièges  de  Berg-op-zoom  , 
1747.  II.  Lettres  choisies  de  Pope , 
trad.  de  l’anglais,  1764 , 3 vol.in-i  3. 
lu.  La  Férité  révélée , trad.  de  l’an- 
glais, 1755,  in-i3.  IV.  Le  Peuple 
instruit,  ou  les  AUiances  dans  les.- 
quelles  les  ministres  ont  engagé  la 
nation,  trad  de  l’anglais  ( de  Shab- 
béar),  I756,in-i3.  V.  Le  Peuple 
juge ,Uad.  de  l’anglais  , 1766,  in-i  3. 
VÎ.  Petit  Catéchisme  politique  ditfs 
Anglais,  1767,  in-13.  VU*  Étnt 
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politique  actuel  de  l'Angleterre,  ou- 
vrage pei ludique,  5g,  lo  vul. 

in- I J.  \ 111.  Mémoire  pour  les  mi- 
nistres d'Angleterre  Contre  l'amiral 
Bj-ng  , ir.id.  de  l’anglais,  , iu- 

12. IX.  Essais  historiques  surUAn- 
gleterre , tqOi  , a vol.  in-ia.  X. Let- 
tre au  comte  de  Bute  sur  la  re- 
traite de  M.  Pitt , Irad.  de  l’anglais, 

I "6i  , iii-8“.  XI.  Nouvelle  Lettre  au 
comte  de  Bute , concernant  la  rup- 
ture de  V Angleterre  avec  VEspa- 
gne , i^6a,in-8“.  XII.  Table  ou 
Abrégé  des  i55  volumes  de  la  Ga- 
zette lie  France  , depuis  son  com- 
mencement, en  i65i  , jusqu'à  la 
Jin  de  l’année  17Ü;'),  Paiis,  17! >8, 
3 vol.  iii-4“.  Xlll.  Histoire  d'Éric 
, roi  de  Suède , tiad.  du  sue'dois 
de  M.  Olof  Celsius,  1777,  a vol. 
iu-ia.  XIV.  Recherches  sur  l'an- 
cien peuple  ftnois  , d'après  le  rap- 
port de  La  langue  Jinoise  avec  la 
langue  grecque,  par  M.  Idman  , li  ad. 
du  suédois  , 1 778 , in-8®.  A.  11— T. 

GENEVE  ( Robert  de  ),  pape  à 
Avignon  sous  lenoindeClenient  VII , 
élu  à Foiidi  le  27  août  1378,  était 
frère  du  comte  Aniedce  de  Genève, 
d’une  naissance  illustre  , et  allié  à 
presque  tous  les  souverains.  Il  avait 
été  chanoine  de  Paris,  évêque  de 
Térouanne , puis  de  C imbrai , pro- 
inu  au  cardinalat  par  Grégoire  XI  ; 
et  cependant , il  n’avait  que  36  ans, 
lorsqu’il  fut  élevé  au  Saint  - Siège. 
Mais  on  avait  besoin  d’un  .adversaire 
ferme  et  courageux  contre  Urbain  VI; 
et  cette  raison  fut  une  de  relies  qui 
délerininèrcnt  en  .sa  faveur.  I.es  cir- 
constances où  il  fut  nommé,  méritent 
d’être  remarquée.'.  Ce  fut  le  commen- 
cement du  schisme  d’Orcident,  où  l’on 
vit  deux  et  quelquefois  trois  compé- 
titeurs se  disputer  la  thiare,  et  parta- 
ger les  sulfiages  des  puissances  cl  l’o- 
Lédiciice  des  peuples.  Urbaiu  VI, 
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ayant  été  élu  à Rome  d’une  manière 
un  peu  tumultueuse,  ne  Larda  pas, 
avec  un  caractère  dur  et  hautain,  à 
indisposer  contre  lui  les  cardinaux 
qui  l’avaient  nommé,  et  dont  la  plu- 
part étaient  Français.  Ils  étaient  au 
nombre  de  seize,  dont  quatre  seule- 
ment Italir  s.  Les  Français  trouvè- 
rent le  moy  . n de  rattacher  ceux-ci  à 
leur  parti  ; et  ce  fut  à Fondi  que  de 
leur  réunion  .sortit  la  nomination  de 
Robert  de  Genève,  qui  prit  le  nom 
de  Génient  VII.  Il  n’est  p is  admis 
]>ar  tous  les  auteurs  dans  le  rang  des 
papes  légitimes  ; ce  qui  fait  qu’un 
autre  pajie  (Jules  de  Médicts  ) a pris 
ce  même  nom  de  Clément  VII.  Quoi 
qu’il  en  soit  , Robert  de  Genève  fut 
choisi , parce  que , n’élaiit  ni  Fran- 
çais ni  Italien , on  crut  qu’il  ne  se- 
rait suspect  à aucun  parti,  et  parce 
qu’.i  une  haute  noblesse  il  joignait  de 
l’activité,  de  l’éloqucni-e , et  une 
grande  aptitude  aux  affiires  et  au 
travail.  Toute  la  chrétienté  se  trouva 
donc  divisée  entre  ces  deux  pontifes. 
Quelques  états  gardèrent  la  neutralité 
ru  attendant  un  concile  oecuménique. 
Tel  lut  le  sentiment  de  lu  France  en 
particulier,  qui,  cependant,  se  décida 
ensuite  pour  Clément  sous  le  règne 
de  Charles  V.  Une  partie  de  l’Es- 
pagne reconnut  aussi  Clementau  con- 
cile de  Salamanque,  par  les  .soins de 
Pierre  de  I . une.  Cellr  lutte  scandaleuse 
était  appuyée , de  part  et  d’autre, 
par  tous  les  moyens  que  les  circuiis- 
tances  pouvaient  fournir  .à  l’un  et  à 
l’autre  parti.  Taudis  qu'ürbain  VI 
appelait  Charles  de  DuruSau  trône  de 
Niiph  s , Clément  Vil  eng-ige.iit  Louis 
d’Anjou  à \<nir  s’emparer  de  ces 
mêmes  étals  dont  la  leinc  Jeanne 
lui  faisait  donation.  Mais  cet  auxiliaire 
ne  suH'it  pas  pour  soutenir  le  parti  de 
ce  pape,  qui,  se  voyant  sans  appui, 
prit  la  résolution  d’abandonner  l’Im- 
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]ic,clde  scretircr  à Avignon.LésileTix 
pontifes  s’cxcommiiniaieiit  rccipro- 
qiiemeiil.  Ccpend.in!  Urbain  mourut  : 
son  sncrosenr  B miface  IX,  élu  à 
Bonic,  fut  un  nouvel  adversaire  pOnr 
Clément  Vil.  Louis  d’Anjou  était 
mort;  cl  son  fils  .avait  suec^é  à son 
titre  de  roi  de  Siede.  Charles  de 
Duras  avait  péri  eu  Honprie , et  lais- 
sé pour  héritier  de  ses  droits  Ladislas 
que  Bonifaee  protépeait  contre  la 
maison  d’Anjou.  Clément  et  Bonifaee 
créaient  des  cardinaux , chacun  de 
leur  côté.  Pour  soutenir  leurs  préten- 
tions respectives,  ils  commirent  des 
exactions  en  levant  des  impôts  sur  les 
peuples  de  leurs  obédiences  respec- 
tives. Ce  furent  ees  excès  qui  éveil- 
lèrent le  zèle  de  runiversiléde  Paris  : 
elle  imagina  ce  projet  d’union  et  de 
cession  réciproque  que  Clément  VU 
rejeta  ou  éluda,  ainsi  que  son  adver- 
saire , et  qui  perpétua  le  schisme 
après  eux  ( Fojr.  Beisoit  XIII  ou 
Fiehbe  de  Ldne,  anti-pape.  ) Cepen- 
daut  la  proposition  de  l'université 
causa  un  violent  chagrin  à Clément 
VII,  qui  tomba  malade,  et  mourut 
frappé  d’apoplexie,  le  i6  septembre 
i5g4,  après  un  pontificat  d’environ 
lôans.  D — s. 

GENEVIÈVE  ( Sainte  ),  patrone 
de  Paris,  naquit  à^anterre,  à deux 
lieues  de  cette  ville,  vers  l’an 
Son  père  nommé  Sévère,  et  sa  mère 
Geroncc,  habitaient  ce  lieu.  Une  tra- 
dition populaire  fait  de  Geneviève  une 
simple  bergère  ; d’autres  prétendent 
que  ses  parents  étaient  des  personnes 
considérables.  L’historien  de  sa  Vie 
SC  tait  sur  le  rang  qu’ils  occupaient.  On 
voit,  par  la  suite  de  soirtiisloire , que 
Geneviève  avait  des  biens  à elle,  et 
mômcqu’ilsne  devaient  pas  être  mé- 
diocres. Elle  fut  élevée  dans  la  piété. 
Son  père  souhaitait  qu’elle  se  consa- 
crât à Dieu  ; et,  soit  que  des  premières 
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insinuations  l’y  eussent  portée,  soif 
que  ce  fût  chez  elle  un  sentiment  na- 
turel ou  l’effet  de  la  grâce,  elle  nour- 
rissait ee  dessein  dès  ses  premier» 
ans.  Saint  Germain  d’Auxerre . et 
.Saint  Loup  de  Troyes,  chargés  d’al- 
ler dans  la  Grande-Bretagne  com- 
b.illre  l’hérésie  de  Pélage  , passant 
à Nanterre,  le  peuple  se  rassembla 
pour  les  recevoir  et  les  conduire  k 
l’église.  Germain  distingua  dans  la 
foule  la  jeune  Geneviève,  qui  alors 
n’avait  guère  que  sept  an.s.  Une  sort* 
d’inspiration  intérieure  la  lui  dévigna 
comme  un  vase  d'élection  :il  la  fit  ap- 
procher, et  l’interrogra.L’enrant  parla 
de  son  désir  de  se  vouer  à Dieu. Ger- 
main la  bénit  et  lui  imposa  les  mains  , 
recommandant  au  père  de  la  lui  ame- 
ner le  lendemain,  avant  son  départ. 
Sévère  ne  manqua  pas  de  présenter  sa 
fille  au  Saint,  qui  lui  demanda  si 
elle  persistait  dans  sa  résolution  ; et^ 
sur  sa  réponse  affirmative,  il  lui 
passa  au  cou  une  petite  médaille  de 
cuivresur  laquelle  était  gravée  la  croix, 
signe  du  salut:  « Elle  doit  être,  lui  dit 
Germain  , le  seul  ornement  d’une 
épouse  du  Sauveur  » ; et , en  même 
temps,  il  lui  prescrivit  de  s’abstenir 
de  tous  bijoux , de  colliers  d’or^  et  de 
pierreries  ; recommandation  peu  ap- 
propriée .i  la  condition  de  (ieneviève, 
si  elle  n’eût  été  qu’une  pauvre  villa- 
geoise. La  leçon  de  Germain  demeura 
profondément  gravée  dans  le  cœur  de 
l’enfant.  Dès-lurs  elle  mena  une  vie 
exemplaire  et  mortifiée.  A l’âge  de 
quinze  ans,  affermie  dans  sa  vocatioir, 
elle  reçut  le  voile  de  vierge  des  mains 
de  Velicus,  évêque  de  Chartres.  Après 
la  mort  de  ses  parents,  elle  se  relira 
à Paris  chez  sa  marraince  Quelque 
sainte  qu’ciaii  la  vie  de  Geneviève  , 
.elle  ne  fut  à l’abri  ni  de  l.i  calomnie 
ni  de  la  persécution.  On  traita  d’hy- 
pocrisic  scs  pratiques  pieuses.  Les 
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barbares,  conduits  par  Attila,  me- 
naçant Paris,  et  les  uabitants  effrayes 
s’apprêtant  à fuir,  Geneviève  osa  ras- 
surer scs  concitoyens,  et,  malgré  l’im- 
mincucc  du  danger,  leur  annonça  qu’il 
ne  leur  arriverait  rien  de  fâcheux.  On 
lui  reprocha  de  vouloir  faire  la  prophé- 
tesse  ; on  l’injuria  , ou  alla  meme  jus- 
qu’à former  le  dessein  d’attenter  à sa 
vie  : elle  souffrit  tout  avec  patience. 
Cependant  la  prédiction  s’acioinpiit. 
Cet  événement , une  visite  de  Saint 
Germain  d’Auxerre  , et  d’autres 
marques  d’estime  qu’il  donna  à Gene- 
viève, firent  taire  la  malveill.inee.  La 
Sainte , depuis  lors , fut  constamment 
l’objet  de  la  vénération  publique;  it 
rien  d’important  ne  se  frisait  dans 
Paris  qu’uu  ne  la  consultât.  Elle  ren 
dit  aux  Parisiens  de  sigmtlés  services. 
Leur  ville  ayant  été  assiégée(i),  ou  se 
trouvant  par  quelque  autre  circons- 
tance affligée  d’une  longue  disette, 
Geneviève  parvint  à leur  procurer 
des  vivres  en  aboirdance.  Ou  croit 
qu’elle  coiitiibiia  à la  conversion  de 
Clovis , et  qu’elle  le  détermina  à 
.construire , en  l’honneur  des  saints 
apôtres,  Pierre  et  Paul,  la  basilique 
qui  depuis  porta  son  nom.  Elle-inèiue 
bâtit,  à ses  fr  ais,  une  église  à l’endroit 
où  Saint  Denis  et  ses  compagnons 
avaient  été  martyrisés.  Pkiue  de  mé- 
rites et  d’années , elle  mourut  le  5 
janvier , jour  où  l’Église  célèbre  sa. 
fête.  Ce  fut  l’an  5ia  , suivant  quel- 
ques auteurs  , ou , selon  d’autres  , 
quelques  années  auparavant.  Elle  était 
âgée  d’environ  88  ans,  et  fut  enter- 
rée ainsi  que  Clovis,  qui  mourut  à 
peu  près  vers  la  même  époque,  dans 
cette  même  église  de  Saint-Pierre  et 

Ce  lie  Partis  m'on  place  ordîoaire- 

meot  aout  le  rè((oe  «Ia  ChtlaeriCi  ae  coocilie 
ctUioeiii  avec  i'biats'ire  de  ce  priuce.  L'biatorioa 
de  Ik  Sdiiue  parle  d*un  aUge  ^ ou  blocua  ) de  dix 
an*  , et  dit  «{ue  Geoeviêvr,  ayant  remonté  la  Sein* 
i Bt<{a'a  Xruyetf  en  ramena  onte  bateaux  cbar{;éa 
d«  vtvrei. 
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Saint-PauI(i).Onlui  attribue  plusieurs 
miracles.  Son  corps,  par  la  suite  , fut 
exhumé,  et  l’on  déposa  scs  reliques 
dans  une  riebe  châsse , ouvrage  de  St. 
Éloi.  Eu  124*)  un  abbé  de  Sainte-Ge- 
neviève en  fit  faire  une  plus  riche  en- 
core, toute  couverte  de  pierreries  , 
picsenis  de  nos  rois  et  de  nos  reines. 
Elle  devint  la  proie  du  gouvernement 
de  sang  qui  signala  son  impiété  pen- 
dant nos  fureurs  révululiomiaires;  et 
les  reliques  de  l’illustre  vierge  que 
Paris  avait  prise  pour  sa  protectrice, 
àqui  il  devait  tant , furent, par  l’oidre 
de  ce  même  gonvermment,  publique- 
ment brûlées  sur  la  place  où  le  crime 
s’eipic  par  le  supplice.  I.a  plus  ancien- 
ne vie  de  Sainte  Geneviève  est  d’envi- 
ron l’an  53o,  dix-huit  ans  après  sa 
mort.  On  n’en  connaît  point  l’auteur. 
Les  PP.  Lallcmautel  Uumolincl  l’at- 
trihuciit  à un  nommé  Salvius.  Dom 
Doublet  pense  qu’elle  est  du  prêtre 
Genesms,  duquel  il  est  fait  mention 
dans  l’ouvrage.  Elle  est  écrite  sage- 
ment, avec  la  gravite  convenable;  et 
l'auteur , pour  le  temps  , parait  ne 
pas  manquer  d’érudition.  On  remar- 
que, sur  iliffcrents  manuscrits,  des  al- 
térations fûtes  ])ar  des  copistes.  L’abbé 
Lebeuf,  tom.  i , p.âi  de  scs  Disserta- 
tions, soupçonne  que  cette  Vie  a été  in- 
ter|Kjlée,  au  xi' . siècle,  par  un  nommé 
Félix,  diacre  et  doyen  de  Sle.-Gcne- 
viève  : ce  n’est  qu’en  iSai  qu’elle  fut 
connue,  Jean  de  Ravisi  de  Nevers 
(Jiavisius  Textor  ),  qui  l’avait  décou- 
verte , l’ayant  insérée  dans  le  recueil 
de  ses  Femmes  illustres.  Surins  l’a 
donnée  , en  en  changeant  le  style. 

^1)  D'autres  cbrooo(o{;iaCes  préteedant  mie  1m 
Saiale  mourut  avaut  Oovn.  Vrlly,  //t'rt,  J<i  r'ran» 
ce  , lom.  l , pag.  GS . en  pariant  de  la  mort  de 
ce  prince,  dit  : «i  (I  fut  rnterré  dans  l'église  de 
nSt.'Pierre  et  St  -Paul.  L'bistMre  rapporte  que  , 
uqueiques  mois  atMnntfiint,  on  j aTait  iranaporté 
» le  corps  de  S(r.-Geti«vi<rM*,  M qu'un  mori  ressus» 
U cita  sur  son  tombeau,  m V'vjes,  a cesuiet,lea 
HoHvcUef  annales  de  Parit  ^ par  Tuusiaiot43n» 
pleins,  pag.  al  4»* 
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L’édition  des  Bullandistes , i645, 
est  plus  estimée  que  celle  du  père 
Cbiiflel,  iuséiéc  à la  fin  de  sa  Con- 
corde du  vénérable  Bède  et  de  ht 
Chronologie  de  Frédégaire , Paris  , 
i()8i  , vol.  iu-4  • 1-'^  exacte  est 
celle  du  père  Charpentier,  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève,  Paris, 
1687,  in -8'.,  revue  sur  neuf  manus- 
crits. Selon  le  père  le  Long,  il  y en  a 
eu  une  traduction  fiançaise  eu  1 6ü3 , 
ou  seulement  eu  1 067  , suivant  Bail- 
let.  Il  en  a paru,  en  i685,  une  nou- 
velle traduction  , ou  la  même  retou- 
chée cteunchie  d’observations,  I vol.: 
il  s'y  est  glissé  des  fautes  qui  ne  sont 
as  dans  l’original.  Les  uns  l’attri- 
ucnl  au  père  üumolinct , les  autres 
au  père  LalKinaiit.  L— y. 

GENEVIÈVE  de  Brabant  est 
citée  par  les  liagiologucs  tantôt  comme 
sainte  , tantôt  comme  simplement 
béatifiée.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé 
d’elle,  tels  que  Frclier  dans  scs  Ori- 
ines  du  Palatiiiat,  Aubert  le  Mire 
ans  scs  Fastes  de  la  Belgique,  Jean 
Molan  dans  sa  Naissance  des  saints 
belges,  Mathieu  Radcr  dans  sa  Ba- 
vière, Henri  Dupiiy  ( Erjcius  Putea- 
nus),  ilrower  dans  scs  Annales  de 
Trêves,  les  Boilandistes  dans  le 
tome  i'''.  du  mois  d’avril , etc.  C’est 
dans  CCS  auteurs  qu’ont  puisé  les  Al- 
lemands et  les  Français  qui  ont  écrit 
l’histoire  vraiment  pathétique  de  Ge- 
neviève. Elle  était  fille  d'un  duc  de 
Brabant,  qui  la  maria  à Siflroi  ou 
SifTrid,  palatin  d’OITtendinck,  dont 
le  château,  nommé  Huhen-Simme- 
ren , se  trouvait  dans  le  canton  de 
Meifeld , au  pays  de  Trêves.  Ce  ma- 
riage eut  lieu  du  temps  que  HildoIfT 
était  archevêque  de  Trêves  vers  l’an 
700.  Marié  depuis  quelque  temps , 
et  n’ayant  pas  encore  d’enfants,  le 
palatin  fut  obligé  de  quilterson  épouse 
pour  SC  rendre  à l’armée  que  Charles 
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Martel  conduisit  avec  tant  de  gloire 
contre  Abdoul-Rahmân  (Abdeïamc) 
et  ses  Sarrasins.  Geneviève,  enceinte 
sans  qu’elle  le  sût  encore , fut  conGée 
par  le  palatin  à son  intendant , nommé 
Golo.  Ce  malheureux  n’ayant  pu  par-" 
venir  à séduire  la  femme  de  son  maî- 
tre, la  lui  dénonça  comme  iiiGdèle  à 
ses  devoirs,  et  comme  venant  de 
mettre  au  jour  le  fruit  de  son  adul- 
tère, Sifli'oi  écrivit  à Golo  de  faire 
noyer  la  mère  et  l’eniant.  Le  coupa  - 
ble  intendant  livra  les  deux  victimes 
à des  domestiques,  qui,  parvenus  dans 
une  forêt  voisine , et  près  du  lac  où 
ils  devaient  les  &ire  périr,  furent 
émus  et  attendris.  Ils  résolurent  de 
leur  conserver  la  vie,  et  de  les  aban- 
donner dans  ce  lieu  sauvage.  Jusque- 
là  il  n’y  a,  dans  le  récit,  rien  que  de 
vraisemblable;  mais  la  suite  cesse  de 
l’être.  En  effet,  comment  concevoir 
qu’une  mère  et  son  enfant  soient  res- 
tés sans  secours,  vivant  de  fruits  sau- 
vages et  du  lait  d’une  biche  qui  s’at- 
tacha à eux,  passant  les  hivers  sans 
feu  et  sans  vêtements  dans  une  grotte, 
pendant  cinq  ans  et  trois  mois  ? Ils 
avaient,  suivant  les  auteurs  que  nous 
avons  cités , été  exposés  le  b octobre 
7Ô3.  Ils  ne  furent  retrouvés  que  le 
G janvier  757  par  Siflroi  lui- même 
et  ses  compagnons  de  chasse,  qui, 
ayant  poursuivi  long-temps  une  bi- 
che et  son  faon , furent  conduits  par 
eux  jusqu’à  la  grotte  de  Geneviève. 
Au  bruit  que  firent  les  chasseurs,  Ge- 
neviève et  son  Gis  essayèrent  en  vain 
de  se  cacher.  Un  des  Instoiiens  la- 
tins que  nous  avons  cités  , Frcher  , 
s’exprime  ainsi  à cet  égard  dans  sou 
histoire  de  la  chapelle  de  Fraiicnkir- 
chen  ; « Le  palatin  s’approcha  de 
» son  épouse,  qu’il  ne  reconnut  point. 

» — Êtes-vous  adorateur  du  Christ, 

» lui  cria-t-il?  — Geneviève  lui  ré- 
» pondit  : Je  suis  femme  et  chré- 
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» tienne  , seigneur,  et  ma  nudité  ab- 
» solue  me  force  de  me  tenir  cachée 
» loin  de  votre  présence.  Prèiez- 
» moi  votre  manteau,  si  vous  desirrz 
» que  je  paraisse.  — Le  palatin  lui 
« jeta  ce  vêtement , et  s’écria  avec 
» étonnement  : Eh  quoi  , malheu- 
» relise!  vous  n’avez  en  ces  lieux,  ni 
s>  vêtements  ni  nourriture  ? — Mes 
» habits,  lui  répondit • elle,  se  sont 
» usés  cnticrcmcnt  , et  je  n’ai  pour 
U aliment  que  les  végétaux  de  la  fo- 
» rêt.  SifTroi  ayaut  continué  de  l’in- 
» terroger,  elle  ajouta  : J'habite  ces 
» lieux  depuis  pins  de  cinq  années; 
U cet  enfant  est  mon  fils  ; son  père... 
» Dieu  sait  que  mi  bouche  fut  tou- 
» jours  étrangère  au  mensonge  ; et 
» moi,  seigneur,  je  suis  cette  infur- 
» tunée  Geneviève  qui  sortit,  jeune  et 
» recherchée  avec  éclat,  du  palais  des 
» ducs  de  Brabant , pour  épouser  le 
» palatin  de  ces  contrées.  A ces  noms 
» de  Geneviève  et  de  palatin,  SilTioi 
» reconnut  son  épouse.  Les  uificiers 
U de  la  suite  du  prince  et  quelques 
» anciens  serviteurs  de  la  princesse 
» la  recuuunreut  facilement  à une 
» cicatrice  qu’elle  avait  au  front, 
» ainsi  qu’à  raunean  conjugal  qu’elle 
» avait  conservé.  » Le  palatin  ne  put 
croire  qu’une  conservation  aussi  étuu- 
iiautc  UC  fût  pas  miraculeuse  ; il  em- 
brassa avec  transport  sou  épouse  et 
son  (ils , cl  ordonna  de  les  porter  sur 
un  brancard  au  château.  Sur  ces  en- 
trefaites Golo,  s’étant  présenté,  fut  sur 
le  |M)int  d’être  rais  en  pièces  par  les 
personnes  qui  se  trouvaient  la.  Silfroi 
le  lit  écarteler  par  quatre  taureaux 
indomptés.  Geneviève  exigea  qu’au 
lieu  où  elle  avait  été  trouvée,  une 
chapelle  fût  érigée  à la  Vierge.  Le 
palatiu  y consentit , et  lit  bàtirFrauen- 
kirchen,  dont  les  ruines  existent  en- 
core , et  attirent  beaucoup  de  pèle- 
rins. L’auteur  de  la  Statistique  du  dé- 
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partement  de  Rhin  cl  Moselle  (M.  Mas- 
son) eu  parle  comme  ayant  vu  ces 
lieux:  « Le  lac,  dit-il,  où  le  perlide 
» châtelain  ordonna  de  précipiter  Ge- 
» ueviève,  est  dans  le  voisinage;  la 
» contrée  a porté  le  nom  de  Pelentz 
» (Palatinat);  on  icconnaît  encore 
» les  ruines  d’un  vieux  palais  : mais 
» le  lieu  où  l'on  voit  la  chapelle  n’est 
a plus  une  vaste  forêt  ; c’est  aujoui- 
v d'hui  une  campagne  fertile  et  cul- 
a tivée.  La  chapelle  est  située  sur 
B une  éminence  ; elle  a été  presque 
a tolalcineut  détruite  pendant  la 
n guerre.  Sur  l’autel  dégradé  on  voit 
a encore  l’iiistoire  de  Geneviève  gros- 
B sièremeiil  .sculptée , et  les  tombes 
B de  Geneviève  et  de  Sigefroi  qui 
a avaient  été  fouillées,  a Nous  avons 
en  franç.iis  nne  Histoire  de  Gene- 
viève de  Brabant,  jiar  le  jésuite  Ce- 
risiers, Paris,  1G47  , in-8'.,  laquelle 
a été  depuis  revue  et  corrigée  par 
l’abbé  Richard.  MM.  Duputel  et  l^ouis 
Dubois  ont  publié  chacun  un  romau 
sur  ce  sujet,  in  8’.,  i8o5,  et  2 vol. 
in- 12,  1810.  Cerisiers,  D’Aurc,  Cor- 
neille Ble.ssebois,  la  Chaussée,  Q- 
elle,  ont  fait  de  celte  touchante  his- 
toire le  sujet  de  tragédies  et  de  drames. 
L’allemand  Ticck  a traité  aussi  ce  su- 
jet dans  sa  Iragéilie  de  Geiu  viève  de 
Brabant,  ouvrage  dont  M""".  la  ba- 
ronne de  Staël  Lut  un  juste  éloge.  ( De 
l'Allemagne , tom.  11,  pg.  249.  ) 
Une  jolie  romance  de  Berquin,  plu- 
sieurs cantiques  populaires,  enfin  de 
belles  gravures,  ont  aussi  retracé  ces 
événements,  qui  offrent  plus  d’intérêt 
que  de  viaiscniblauce.  D — d — s. 

GRNGA  ( Lr,oNonr.  dei  comti 
DF.i.i.A  ),  née  h l'.du  iano  à l’époque 
lie  Irt  iciiab.sance  des  lettres  en  Italie, 
cultiva  l.a  poe.de  .ivic  succès.  Jean- 
.àudicGili'i  a publié  quelques  son- 
nets de  (<i{c  dame,  à la  suite  de  son 
Topica  l'oèlica  , Venise , 1 58o  , in- 
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4".  Aposlolo  Zeno , dans  ses  noies 
sur  la  Bibliotbèque  de  Funlaiiiiii,  dit 
que  ces  soutins  sont  si  beaux  qii'oii 
les  croirait  du  teinns  même  de  Gi- 
lio,  c’est-à-diic,  du  siècle  le  plus 
brillant  de  la  poésie  ilalieuuc.  \V — 
GENGA  ( JtnoME),  (leiiilie  et  ai- 
cbitcac,  ne  à Uibiii  vers  bit 

à dix  ans  mis  en  appr  utissa^t  cher, 
un  cardeur  de  laine.  Il  rèvcla  son  ta- 
lent pour  le  dessin,  eu  traçant  des  fi- 
gures avec  du  i bai  bon  ; et  ses  pa- 
rents s’etaut  détermines  à le  ntiier 
de  l’atdier  du  cardeur  pour  le  faire 
entrer  cher  un  | cintic,  ils  n’eurent 
qu'à  s’applaudir  de  cette  résolution. 
A qiuiixe  ans,  il  passa  dans  l’école  de 
Lucas  Siguorelli;  et  cet  habile  inatire 
prit  en  lui  une  telle  coulianee,  qu’il 
le  ebai'gta  souvent  de  traiter  les  ac- 
CC'Srires  dans  ses  tableaux.  Il  de- 
meura ensuite  trots  ans  sous  la  di- 
rection de  Periipin,  qui  lui  apprit 
l’art  de  la  per'jiectivc  et  le  secret  de 
distiibner  les  clicts  de  lumière  d’uiie 
miuicie  piquante.  Raphaël,  cotnptS- 
triote  et  ami  de  Geuga  , frequentait 
en  iiièuie  temps  que  lui  l’eiMle  de  Pe'- 
rugiii  ; et  l’un  peut  croire  que  les 
conseils  d’un  si  grand  liomme  ne  lui 
furent  pas  inutiles.  Après  avoir  ter- 
miné ses  éludes,  Genga  se  rendit  à 
Florence,  et  de  là  à Sienne,  où  il 
peignit  pour  Pandnife  Pétrucci  plu- 
sieurs tableaux,  dont  Vasari  loue  la 
correction  de  dessin  et  la  fraîcbeur  de 
coloris.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
après  une  assez  longue  absence , il 
fut  employé  par  le  duc  Gui  Raldo  à 
l’embellissement  de  son  palais,  et  au  re- 
nouvellement des  décorations  du  théâ- 
tre , genre  dans  lequel  il  déploya  une 
richesse  d’imagination  et  uue  intelli- 
gence extraordinaires.  Le  désir  si 
naturel  à uii  artiste  de  visiter  bs 
beaux  restes  d’antiquiléqucRomc  offre 
auxeurieux,  lui  fil  demander  un  con- 
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gë.  Pendantson  se'jourà  Borne , il  exé- 
niia,  pour  l’ég'ise  Sie.-CatI  erine  de 
Sifuiic,  la  Résurrection  du  Christ, 
tableau  très  estimé  îles  couuaisscurs, 
niais  qu’on  regi  cite  de  voir  placé  dans 
un  cinlrnit  si  obscur  qu’il  est  impos- 
sible lie  jiiRcr  ce  la  pirfeclioii  dis  de’- 
tails.  I.c  duc  d‘l  r.'iii  Fiançois - Ma- 
rie, avant  siiccéilc  à Gui  HaUlo,  rap- 

fiela  G.  iijja,  cl  le  cli.ugea  de  toutes 
c.s  ili'pOMiious  nécessaires  pour  les 
feu  s de  son  mai  lage.  Ce  prince  e'tant 
obligé,  put  après,  d’.ab  ndonner 
Lrliiii,  Genga  le  suivit  à Mantoue, 
cl  se  retira  cnsnilc,  avec  sa  permi.s- 
sion,  à Césene,  où  il  peignit , pour  le 
niaîtrc-autcl  de  l’église  Si  -Augu.slin  , 
lin  tableau  à l’huile,  divise’  eu  trois 
|iarlies,et  qui  ripicscnle  Wiénnon- 
ciation  de  la  Fierge,  au  dessous  le 
Père -Eternel  dans  une  gloire,  et 
pins  bas  la  Mère  de  Pieu  leiiaiil  son 
Fils  dans  ses  bras,  et  ciilourre  des 
quatre  Docteurs  de  I Église.  11  pei- 
gnit aussi  dans  le  même  temps  une 
Chapelle  de  I’cg4se  Si. -François  à 
Forli,  dont  le  principal  ranrcraii  est 
une  Assomption  de  la  Fierge,  qui  est 
très  estimée.  Lorsque  le  duc  d’Urbin 
fut  rentré  dans  ses  états,  Genga  y re- 
vint avec  sou  souverain,  qui,  ayant  pa 
apprécier  sa  fidélité  et  scs  talents  , le 
nomma  son  arcbilecte,  le  chargea  de 
réparer  son  palais  , et  d’en  cons- 
truire un  nouveau  sur  le  Mont  impé- 
rial, près  de  Pesaro.  Le  duc  ayant 
résolu  de  fortifier  Pesaro,  Genga  as- 
sista k l’asseinblre  où  les  différents 
projets  furent  discutés;  et  son  avis 
prévalut  si  souvent,  que  bien  qu’il 
u’ail  pas  eu  la  direetion  des  travaux  , 
on  peut  le  regarder  cepeudant  comme 
le  principal  auteur  des  fortifications 
de  celte  place.  On  a encore , de  cet 
artiste  , des  plans  de  différents  Lâii- 
mcutsqiiela  mort  du  duc  l’enipécha 
de  teiiuinei'  ou  de  mettre  à exécu- 
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lion.  M.1ÎS  c’est  à lui  qu’on  doit  la  res- 
tauration du  palais  archiépiscopal  de 
Maiitouc  : ce  fut  son  dernier  oii- 
■vrage.  Épuisé  par  l’âge  et  les  fatigues 
d’uut  vie  laborieuse,  il  se  retira  dans 
une  maisuu  qu’il  avait  achetée  près 
d’ürbiii , pour  y jouir  de  quelque  re- 
pos. Il  y dessina  au  crayon  , dans  un 
moment  de  loisir , une  Conversion 
de  S.  Paul , morceau  que  Vasari  dit 
être  très  précieux,  et  qui  prouve  que 
son  imagination  u’avait  ncii  perdu  de 
son  activité  ni  de  sa  vigueur.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  que  Grnga  mourut, 
le  1 1 juillet  1 55 1 , à .soixante-quinze 
ans  environ.  Il  joignait  aux  talents  de 
peintre  et  d’archiicete  ceux  de  sculp- 
teur et  de  musicien  ; et  il  avait  écrit 
sur  les  arts  difTérents  petits  Traités 
que  l’on  conservait  dans  sa  famille. 
Vasari,  qui  a ctpiposc  la  Vie  de 
Genga,  lui  donne  le  plus  grand  éloge 
que  puisse  recevoir  un  homme,  eu 
disant,  a que  jamais  il  ne  fit  une 
» chose  dont  il  eût  à se  repentir.  » 
W— s. 

GENGA  ( BARTnÉLEMi  ) , archi- 
tecte , fils  du  précédent,  naquit  à 
Césène  en  i5i8.  Son  père  voulut 
d’abord  qu’il  apprit  les  belles-lettres  ; 
mais  voyant  qu’il  n’y  faisait  que  des 
progrès  médiocres,  et  que  son  goût 
le  portait  vers  les  arts  , il  l’envoya  à 
Florence  étudier  le  dessin , a.  l’école 
des  grands  artistes  (|ui  faisaient  alors 
roriicmrnt  de  celte  ville.  Le  jeune  ar-' 
tisic  y trav  lilln,  pendant  trois  aiis,avec 
tant  de  zèle  et  d’application  que  son 
père,  l’ayant  rappelé  près  de  lui,  le 
|ugea  en  état  de  diriger  les  travaux  de 
l’église  St.-Jean- Baptiste  de  l’csaro. 
Barthéleini  avait  plus  de  connais- 
sances dans  l’architecture  que  dans 
le  dessin  : son  père  s’en  aperçut  ; et 
après  lui  avoir  donné  quelque  temps 
des  leçons  de  perspective,  il  l'en- 
voya à Borne  pour  sc  perfectionner 
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par  l’étude  des  monuments  : Genga  y 
passa  quatre  ans  , et  revint  ensuite  A 
üibin  , où  il  fut  employé  par  le  duc 
à dilférents  ouvrages.  Il  accompagna 
ce  prince  dans  la  visite  des  places  de 
la  Lombardie  qu’il  voulait  fortifier, 
et  en  leva  les  plans.  Après  la  mort  de 
son  père , il  fut  fait  intendant-général 
des  bâtiirieuts  publics,  et  chargé  de 
la  couslruction  di-  différents  édifices, 
tant  à Lrhiu  qu’à  Pesaro.  Il  donna 
aussi  les  plans  de  l’église  de  Monte- 
l’Abbatc  et  de  celle  de  St.-Pierre  de 
Mondovi  , que  Vasari  dit  être  ce 
qn’ou  peut  voir  de  mieux  dans  de 
petites  ]iroportions  : il  fit  encore  des 
projets  pour  ajouter  aux  fortifica- 
tions de  Vérone  et  de  Borgo-San-Se- 
polcrn  ; mais  les  circonstances  en 
empêchèrent  l’exécution.  Plusieurs 
souverains , entre  autres  le  roi  de 
Bohème , s’étaient  disputé  l’avan- 
tage de  posséder  dans  leurs  états  un 
aussi  habile  artiste  ; mais  le  duc 
d’Urbin  avait  toujours  montré  beau- 
coup de  répugnance  à le  voir  s’éloi- 
gner : il  ne  crut  pas  cependant  pou- 
voir le  refuser  au  grand -maître  de 
Rhodes,  qui  le  demandait  pour  met- 
tre en  état  de  défense  l’île  de  Malte. 
Barthélemi  partit  donc  avec  les  che- 
valiers qui  étaient  venus  le  chercher; 
et,  arrivé  a Malte,  il  leva  le  plan  de 
nie,  traça  celui  de  la  cité  Valette,  de 
quelques  églises  et  du  palais  du  grand- 
maître  : mais  comme  il  soufrait  beau- 
coup de  la  chaleur,  s’étant’mis  entre 
deux  portes  pour  travailler  plus  com- 
modément , il  fut  attaqué  d’une  pleu- 
résie, dont  il  mourut  le  i q®.  jour,  au 
mois  de  juin  i558.  Il  était  âgé  de 
quarante  ans.  ' W — s, 

GENGA  { Bebnardin)  , docteur 
eu  philosophie  et  en  médecine,  na- 
quit dans  le  duché  d’Urbin , enseigna 
l’aiiatornie  et  la  chirurgie  à Rome , 
vers  le  milieu  du  xvn'.  siècle,  et  fut, 
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selon  MaD|;cl,  chirurgien  de  lliopltal  1 74 4 « L’auteur  ne  s’rst  pas 

du  Saint-Esprit  de  celte  ville.  Actif,  borné  à commenter  les  aphorismes 
entreprenaiit  et  partisan  des  idées  d’Hippocr.ite  sur  la  chirurgie  ; il  y en 
uoiivellcs,  il  fut  un  des  premters  à ain.scrépliisieursquin’ontjucnnrap- 
admctlre  la  çiiciilalion  du  sang , dont  port  à ce  siqet.  Ca>^|^ 

il  attrihu.iitia  déconverle.i  Frafaulo;  GENGlS  KAN.  F'iy.  Djeng'UYZ- 
ct  il  l’cnsiigna  publiquemenl  à une  Khan. 

c'puquc  où  elle  était  encore  vivement  GÉNISSIF.LX  (J.  J.  V.  ) était 
combattue  dans  les  universités  d’ita-  avocat  .1  Grenoble  avant  la  tévo— 
lie.  On  lui  a leprochc  de  s'être  élevé  lutioiij  il  en  adopta  les  principes  avec 
avec  un  tou  peu  modeste  contre  Hip-  enthousiasme , et  fut  nomme , par  le 
pocrale,  qu’ii  accusait  ouverterarnt  département  de  l’Isère,  député  à ht 
d’avoir  commis  de  graves  erreurs  Convention  nationale.  l)ès  le  tS  de- 
dans le  traitement  de  plu-ieurs  m <-  cembre  l'jga,  et  pendant  l’instruction 
ladies  chinrgii'jlcs.  Il  en  commit  du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour 
lui-même  de  bien  plus  grandes  , en  l’expulsion  de  toute  la  famille  de  ce 
rejetant  l'opération  de  la  hernie  dans  monarque.  « En  abolissant  la  royauté, 
tous  les  ras  d’élianglcmeut , et  en  dit-il,  vous  auriez  dû,  Louis  XVI  eût- 
coiidamnant  le  tiépan  sur  les  su-  il  été  aussi  vertueux  que  Titus  et  Tra- 
lures.  On  a de  lui  ; I.  Anatomi»  jan , l’exclure  par  l’ostracisme.  Sa  fa- 
chirurgica  , sive  istoria  analomica  inillepurte  ombragfàlalibcrté;ilfaut 
deU’ossa  e muscuU  deZ  corpo  uma-  l’exclure  aussi  : par  cet  exil,  vous  ne 
no  colla  descrizione  de  vasi , Rome,  leur  supposez  pas  de  crimes,  vous  leur 
167a,  iG^S;  Bologne,  iÜ87,in-8°.  conservez  leurs  biens, leur  honneur; 
Ou  y tioiivc  ui.'e  dissertation  sur  la  mais  vous  prenezeontre eux  une  gran- 
circnlalion  du  sang,  ctplusieiu's  ano-  de  mesure  de  sûreté  générale.  On  dit 
malles  anatomiques  curieuses  sur  les  que  cet  exil  prelugerait  le  jugement  de 
doigts,  les  inusch  s , ( te.  II.  4nato-  Louis  XVI!  Je  suis  bien  étonné  que  ce 
mia  per  usa  ed  inlelligenza  del  di-  soient  ceux-là  même  qui  demandaient 
segno,  ricercata  nomolo  su  gît  ossi  que  sa  tête  tombât,  qui  opposent  au- 
e musculi  del  corpo  hnmano  , ma  jourd’hui  ce  préjugé.  Üi  les  Bourbons 
dimoilrata  ancora  su  le  slaliie  an-  en  taveur  desquels  on  réclame,  avaient 
tiche  più  insigni  , Rouie  , i6<)i  , autant  de  civisme  qu’on  le  suppose  , 
in-fol.  , avec  des  explications  par  ils  n’auraieut  pas  attendu  le  décret, 
Lancisi,  Cvt  ouvrage,  destiné  aux  ou  plutôt  ils  seraient  venus  le  proposer 
peintres  et  aux  sculpteurs,  ne  traite  eux  niêines.  Ou  a dit  que  ce  décret 
que  des  mftctes  superriciels.  L’auteur  porterait  atteinte  h la  souveraineté  du 
les  considèredans  les  attitudes  forcées  peuple:  mais  je  suppose  que  Philippe 
que  prenaient  les  aucieus  gladiateurs,  d’Orléans,  au  lien  de  se  iiiuntrer  bon 
et  dans  celles  que  présentent  les  sta-  citoyen  comme  il  a fait  jusqu’à  présent, 
tues  antiques , telles  que  l’Apollon , la  eût  été  un  citoyen  dangereux  et  më- 
Vénus , Hercule , le  Laocoou,  Il  I.  /n  chant  ; quoi  ! p.irce  qu'il  serait  mem- 
Hippocralis  aphorismos  ad  chirur-  bre  de  U Coiivcntiuii,vous  ne  puiir- 
giam  speciantes  commentaria , latin  riez  prononcer  contre  lui!  » l^ois  des 
et  italien,  Borne,  1694  Ou*S'-  > Bo-  votes  sur  le  sort  de  Louis  XVI , Gé- 
logne,  1717,  1735,10-8’.;  trad.eii  nissieux  le  déclara  coupable  ; et  il 
espagnol  par  A.  G.  Vasquez,  Madrid,  vota  contrece  prince  la  peine  de  mort, 
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sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis. 
Cet  homme  ii’ctait  doue  ni  de  grauds 
talents,  ni  de  beaucoup  d’e'niTgic.  Il 
parla  peu  dans  la  suite  de  la  session 
conventionnelle;  mais  siégeant  tou- 
jours sur  la  Montagne,  il  appuya  de 
tous  ses  moyens  les  mesures  les  plus 
révolutionnaires  et  les  plus  tyranni- 
ques. Travailleur  infatigable  , il  fut 
employé  constamment  dans  les  comi- 
tés , fit  souvent  des  rapports  en  leur 
nom,  particulièrement  sur  la  législa- 
tion , la  police  et  les  mesures  de  sûreté 
intérieure  ; il  poursuivit  avec  fureur 
les  nobles , les  prêtres  et  les  parents 
d’émigrés.  Le  i6  mars  1793,  il  pro- 
posa de  désarmer  tous  les  suspects; 
et  le  6 mai  1 795  , il  s’éleva  contre  les 
facilités  accordées  aux  émigrés  pour 
leur  rentrée  eu  France,  è la  faveur  du 
rappel  des  citoyens  qui  avaient  fui 
par  terreur.  Cependant  en  septembre 
il  parla  eu  faveur  des  prêtres  déportés 
et  de  leurs  familles  ; mais  il  s’opposa  à 
la  rentrée  de  M.  de  Talleyrand-Péri- 
gord,etdu  générai  Munlesquiou.  II  fit 
écarter  du  toutes  fonctions  publiques 
les  prêtres  insermentés  et  les  parents 
d émigrés.  A la  suite  di*  i5  vendé- 
miaire au  IV  (5  octobre  1 795  ),  il  fil 
décréter  la  suspension  provisoire  des 
mises  en  liberté.  Génissieux  entra  au 
conseil  des  cinq-cents  lors  de  sa  forma- 
tion ; et  il  y demanda  l’exclusion  de 
J.  J.  Aiinccomme  cjiefdes  compagnies 
royalistes  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  Jésus  et  du  Soldil.  Le  direc- 
toire lui  confia  le  {lortefeuille  de  la 
justice  le  3 janvier  1796;  mais  il  ne 
le  garda  que  jusqu’au  3avril.  Nommé 
alors  consul  h Barcelone , il  refusa 
cet  emploi , et  passa  à celui  de  substi- 
tut du  commissaire  du  gouvernement 
près  la  çuur  de  cassation.  En  1 798 , il 
présidtri’assembléeélcctorale  de  Paris 
À l’Oratoire,  et  fut ''élu  au  couseil  des 
duq-cents;  le  31  août,  il  fut  nommé 
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secre'taire  , et  il  vota  pour  que  les 
journaux  fussent  mis  sous  la  surveil- 
lance du  gouvernement.  Lu  5 novem- 
bre, il  attaqua  violemment  son  collègue 
Bouchon,  qiiis’opposail  à la  confi.sca- 
tion  des  biens  des  déportés  par  la 
loi  du  19  fructidor  an  v (4  septembre 
1 797  ).  Plus  tard,  il  attaqua  aussi  l’ad- 
ministration financière  du  directoire, 
ainsi  que  la  gestion  de  sou  mini.tre 
Ramel , et  fut  nommé  piéndeut  de 
l’assemblée.  Toujours  attaché  an  parti 
des  démagogues  les  plus  ardents , il 
se  montra  fort  opposé  à la  révolution 
du  t8briimiirc,  où  Buonapane s’em- 
para du  pouvoir.  Il  fut  arrêté  par  suite 
de  cette  opposition , avec  pltisicms 
de  ses  collègues  : la  liberté  leur  fut 
rendue  le  même  jour  ; mais  ils  furent 
pour  toujours  éloignés  de  la  puis- 
sance suprême.  Génissieux  devint 
juge  au  tribunal  d’appel  de  la  Seine  ; 
et  il  conserva  cette  place  jusqu’à  la 
fiud’octobre  i8o4,é[ioqucdcsa  mort. 
Au  milieu  des  fureurs  cl  des  discordes 
de  la  révolution , il  n’avait  jamais  perdu 
de  vue  ses  intérêts  personnels  ; cl  on 
le  vit  souvent  embrasser  la  défense 
des  fripons  et  des  concussionnaires. 
Il  augmenta  considérablement  sa  for- 
tune ; et  le  but  de  sa  conduite  et  de  ses 
opinions  ne  fut  jamais  équivoque. 

M—  D.  j. 

GENNADE  , évêque  et  patriarche 
de  Constantinople,  succéda  dans  ces 
dignités  à Anatole,  et  fut  élu  en  l’an 
4I>8.  11  était  né  avec  un  génie  vif  et 
pénétrant , qu’il  avait  fortifié  par  l’é- 
tude. Il  parlait  avec  facilité,  avait  une 
conuaissance  profonde  des  saintes 
Ecritures , et  passait  pour  éloquent. 
Il  tint  en  4^9  un  synode  composé  de 
75  évêques  , outre  les  légats  du  Saint- 
Siège  , pour  terminer  les  ilisputesqui 
divisaient  l’Église  d’Orient,  au  sujet 
du  concile  de  Chalcédoine.  Oiifitdes 
réglements  de  discipline  dans  cette 
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asscmMëe  : il  y fut  arrêtd  qu’on  ne 
pour  rait  cire  ordouuê  prêtre  A moins 
qti’oir  ne  sût  le  psautier  par  cœur;  et 
l’on  y prit  des  mesures  pour  cmpê- 
clier  la  simonie.  Geutiade  rcforina  les 
abus  qui  s’ctaicrrt  gùssc's  dans  son 
cierge',  et  gouverna  avec  sagesse.  Il 
mourut  sous  le  règne  de  l’eiu|ierenr 
Le'on,  en  Un  prcteird  qu’il  fut 

averti  de  sa  mort  par  l’apparition  d’un 
spectre,  qui  liti  prédit  eu  rnêurcteirtps 
les  troulries  dont  sorr  ègli>e  devait 
être  . giie'c  apr  ès  lui.  Genriade  de 
Warscille,  son  contemporain,  lui  a 
consacre  un  article  durs  son  traite' 
des  Écrii'tiins  ecclésiastiques,  et  cite 
panni  les  diffèniits  ouvrages  dont  il 
était  l'auteur  : 1.  Un  Commentaire 
littéral  sur  Paniel.  l\.  Des  Homé- 
lies. III.  Une  -y nodique  cou- 

ire  I s simoriiaqucs  ; celle  sans  doute 
qui  fut  cumpuse'e  dans  le  concile  qu'il 
avait  tenu  ( i J.  Dr  ses  autr  es  ouvrage.s, 
il  ne  reste  que  des  fragments;  l’itri, rap- 
porte parFacundus, dans  lequel  Gerr- 
nade  se  plaint  de  .'raint  CmüIc  avec 
aigreur  et  emportement , A l’occasion 
des  conlestatrons  de  ce  père  avec  les 
Orieiilartx  ; nrr  autre  tii-c'  du  livre  a', 
à Paitlrcnius,  rap|vortc  par  l.contiirs 
dans  les  Lieux  communs  de  C origine 
de  Vame.  Les  Grecs  dans  leur  mc- 
irologc  font  mention  de  Gennade  de 
Constantinople  comme  d'un  saint 
e'vêquc,  et  célèbrent  sa  fête  le  a5 
d’août.  I. — Y. 

GENNADEde  MAR.SEILLE, 
Gaulois  de  naissattee,  flurissait  A la  Gn 
dit  V*.  sièile,  sous  l'inipirc  d’Anas- 
tase.  Quoique  des  modernes  aient 
prétendu  qu’il  était  éscqiie,  de  Mar- 
seille suivant  les  uns , et  de  Tolède 
suivant  les  autres , il  est  certain  qu’il 
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ne  fut  que  simp'e  prêtre;  et 
prend  que  ce  titr  e dans  ses  ou 
il  était  versé  dans  les  langues  ^ 
et  latine , avait  étudié  l’Écrituri 
Pères,  et  n’élail  |roiiil  ctraiig 
littérature  profane.  C’elait  d’ 
un  écrivain  laborieux  et  de  be 
de  lecture,  niais  avant  plus  é 
lion  que  de  goût  i t de  Solidité 
s’accorde  point  sur  son  oithe 
et  l’on  pense  qu’il  fut  engagé  dj 
reur  des  .semi-pélagiens.  Dès 
siècle , l’église  de  Lyon  crut  . 
voir  dans  ses  écrits  des  traces 
I igianisme.  Il  y avait  poiirU 
tiqué  Pelage.  Vossiiis , dar 
Histoiri'  du  pe'Iagianisme  , le 
contre  cette  imputation;  et  I 
Adrien  I,  dans  une  lettre  A I 
magne  , parle  de  lui  coniuie  d 
plus  saints  personnages.  Il  c- 
cite  neaiinioius  de  le  justifici 
égard.  Ou  ne  peut  nier  que  dr 
Iratic  des  Dogmes  ecclésiasi 
il  ne  se  trouve  des  erreurs  ; 
livre  De  viris  illustribus,  appe 
De  scriptoribus  ecclesiasticis 
Criiic  cette  idée.  Il  s’y  déclare 
la  doctrine  de  üt.  Aiignslin,  et 
ce  père  un  éloge  équivoque;  il 
au  contraire  le  mérite  d’Évag 
Saint  Jérôme  accuse  d’êtr  e un 
niste , de  Rufin  qui  partageait  b 
erreur,  et  loue  coinplètement 
de  liiez,  bien  connu  pour  etn 
pélagieti.  1 1 parle  avautageuseti 
Eulngies  de  Pélage  que  Saint 
taxe  d’iicrésic.ct  impioiive  lel 
Saint  Prosper  contre  Cassien 
leq  iicl  il  témoignait  une  estime  | 
lière.  Gennade  de  Marseille  ; 
coup  écrit  Outre  les  ouvr  ages 
est  i’aulenr,  il  a traduit  du  gre> 
tin  plusieurs  de  ceux  des  . 
pères.  Il  donne  la  liste  des  sic 
fin  de  son  Traité  des  Ecrive 
clésiasliques.  Il  y cite  contre 
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résies,  8 livres  ; contre  Neslorius,  6; 
contre  Pélage,  3;  ua  Traité  des 
mille  ans  el  <le  V apocalypse;  les  Ecri- 
vains ecclésiastiques,  et  une  Profes- 
sion de  foi  envoyée  an  pape  Gelase. 
De  tons  ce»  ouvrages,  il  n’eji  est  venu 
que  deux  Jusqu’à  nous  ; savoir,  le 
livre  des  Ecrivains  ecclésiastiques , 
et  son  rratte  des  Dogmes.  Quelques- 
uns  pensent  que  le  premier  fut  com- 
pose sous  le  pontifical  du  pape  Ge- 
lise;  d’iutres,  qu’il  peut  l’avoir  été 
dès  l’an  477 1 quoiqu’il  n’ait  étéaclies’é 
que  plus  tard.  Ce  calalo;.;ue  est  regardé 
avec  raison  comme  la  suite  de  celui  de 
St.  Jérôme  , cl  ou  les  joint  ordinaire- 
ment cn.scmble.  L’usage  de  réunir 
ces  deux  ouvrages  remonte  à une 
liante  antiquité.  On  en  trouve  des 
traces  dès  le  vi'.  siècle  au  temps  de 
Cassiodorc  ; et  ils  sont  joints  dans  un 
manuscrit  de  Corbic,  qui  compte 
plus  de  900  ans  d’ancienneté.  l..e  livre 
de  GennaJe  est  écrit  sans  art  et  avec 
beaucoup  de  simplicité,  mais  avec 
concision  et  une  .sorte  d’élégance.  L’au- 
teur y a conservé  , toucliant  les 
écrivains  dont  il  parle,  beaucoup  de 
traits  liistoriques  qu’on  clicrcber.iit 
inutilement  ai  leurs;  et  il  y donne  la 
connaissanccd’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  n’cxisicnl  plus.  G'  livre  est 
composé  de  cent  articles  , depuis  l’an 
53o  de  J.  C.  jusqu’en  l’an  4 JO.  Outre 
qu’il  est  insère  dans  presque  toutes  les 
éditions  de  St.  Jérôme,  il  yen  a eu  un 
grand  nombre  d’autres  éditions.  Dom 
M irti.iifay  , en  1706,  l’a  mis  à la 
tête  de  son  v".  volume  de  St.  Jérôme; 
et  le  savant  J.  Alb.  Fabririus  l’a  l'ait 
entrer  dans  s.i  Bibliolheca  ecclesias- 
tica,  Hambourg,  1718,  iu  fol.  Le 
Traité  des  dogmes  ecclésiastiques, 
autre  ouvrage  de  GennaJc,  a pas.sé 
poiirèire  de  .St.  Augustin,  et  a été  in- 
séré dans  ses  œuvres  , quoique  les 
icniioients  qui  s’y  trouvent  soient 
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fort  opposés  à ceux  de  ce  saint  d c- 
teur  : d’autres  l’on',  attribué  à diITJ- 
rents  auteurs  ; mais  la  plus  coinumtio 
opinion  le  donne  à Geiiii  iJe.  Dès  le 
vm'.  siècle,  ce  traité  se  Iroiiviii  sous 
son  nom,  dans  la  biiiliothèqi.e  de  St.- 
Vandrillc  près  de  Hoiier.  Il  paraît, 
d’ailleurs',  et  c’est  le  .sentiment  de 
Bellarinin,  que  c’est  lenicuic  ouvrage 
que  la  Profession  de  foi  envoyée  par 
Geunade  au  pape  Geiasc.  i.es  criti- 
ques ont  remarqué,  au  sujet  de  ce 
traité,  qu’il  y avait  plus  d’éru  liliuii 
que  de  jugement  ; que  de  simple»  opi- 
nions y étaient  donnée»  pour  des  vé- 
rités dogmalique.s  , et  que  di  s senti- 
ments très  callioliques  y étaient  con- 
damnés ; que  l’auteur  s’y  trouvait 
évidemment  en  opposition  avec  St. 
Augustin , et  d’accord  avec  Fauste  de 
Rie/,  sur  la  grâce  , le  libre  arbitre , et 
sur  la  corporéité  des  âmes.  Sur  d’au- 
tres points  cependant  il  s’exprime 
d’une  manière  très  catholique.  Il  y a 
eu  deux  éditions  du  traité  des  dogmes 
ecclésiastiques,  toutes  deux  de  Ham- 
bourg; l’une  de  l’autre  de  iGi4, 
in-4°.  Un  manuscrit  deSt.-Viclor  at- 
tribue au  même  Gennadc  l’addition  de 
quatre  nouvelles  hérésies  à la  liste  de 
celles  sur  lesquelles  St.  Augustin  avait 
écrit  des  traités.  L — y. 

GENNARIou  GENARI (Benoît), 
dit  K ancien,  peintre  italien,  né  dans 
la  ville  du  Cento , dépendant  alors 
du  duché  de  Ferrare , y avait  scs' 
ateliers  vers  la  fin  du  xvi'.  siècle.  Son 
premier  titre  de  rrcominanilalioii 
auprès  de  la  postérité,  est  d’avoir  été 
l'un  des  meilleurs  maîtres  du  Guer- 
cliin,  qui,  avant  d’entrer  dans  l’école 
des  G irradies , et  après  .ivoir  quitté 
celle  d’un  pi-intre  médiocre,  dont  il 
reçut  les  première»  leçons  de  l’art , 
trouva  dans  l’école  de  Geiinari  une 
grande  partie  des  talents  qui  distin- 
gueut  ses  propres  ouvrages.  Le  se- 
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cond  tilre  de  gloire  de  son  maître  est 
d'avoir  laissé  des  tableaux  digrcs  du 
pinceau  de  cet  élève , et  qu’on  prend 
souvent  pour  des  œuvres  du  Gucr- 
cliin.  La  galerie  de  Milan  en  possède 
un  de  ce  genre  , qui  représente  le 
Repas  du  Sauveur  avec  les  voya- 
geurs d’Etnmuüs . et  qui,  par  la  no- 
blesse et  la  simplicité  de  la  coinposi- 
liun,  peut  être  mis  à côté  de  celui  où 
le  Titien  a peint  le  meme  sujet.  Geii- 
iiari  était  si  rr.iiirlicnient  zélé  pour 
les  progrès  de  l’art,  qu’eu aiiger  à 
toute  j ilunsie,  il  sc  passionnait  à l’ins- 
tant |K)ur  le  talent  même  naissant  que, 
dès  le  premier  abord , il  jugeait  de- 
voir être  supérieur  au  sien.  En  voyant 
se  développer  celui  de  son  élève  Guer- 
cliin  , it  se  crut  bientôt  surpassé  par 
lui;  et  dès  lors,  nou  seuleiuent  il  sc 
l’associa  comme  son  égal  dans  ses  ou- 
vr.iges  les  plus  importants,  mais  en- 
core il  le  pria  de  corriger  ce  que  lui- 
même  y avait  peint.  Quoique  le  Gner- 
cbiii  .ait  ensuite  passe  dans  l’école  des 
Carracbes,  il  n’a  jamais  abamloniié 
la  minière  de  Geuiiari  ; et  l’on  peut 
juger,  d’après  la  peinture  dont  il  vient 
d’ètic  parlé,  que  c’c:>t  de  lui  qu’il  ap- 
prit à donner  aux  têtes  un  beau  ca- 
ractère, à loiiclier  ses  sujets  avec  tant 
de  l'acilitc,  et  a devenir  si  parfait  dans 
les  teintes  et  dans  le  clair-obscur.  — 
Son  fils  aîné,  Darlliéicmi  Gemuabi, 
iiccn  I ôq4i  s’ajipliqua  aussi  à la  pein- 
ture; et  Ion  voit  encore  de  lui  aux  en- 
viious  de  Cento  quelques  Tableaux 
d’aulel;  mais  il  est  moins  connu 
que  son  frère  Hercule  GEMNAni,  né 
à Cento,  le  lo  mais  Celui-ci 

s’était  d'.abord  destine  à la  chirurgie: 
le  Gueicliin  , dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  ayant  reconnu  son  talent  pour 
le  dessin,  lui  ensrigna  '.un  art,  dans 
lequel  il  lit  d’assez  grands  progrès.  Il 
monrut  à Bologne  en  ifi58. — ion  fils 
aîné,  Benoît  Ge^uvari,  dit  le  jeune , 
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né  en  I ÜÔ5 , fut  aussi  élève  du  Gner- 
chin  son  oncle,  et  passa  en  Angle- 
terre, où  il  eut  le  titre  de  premier 
peintre  des  rois  Charles  II  et  Jac- 
ques It.avecdouzc  mille  écusd’appoin- 
tement  annuel.  Il  peignit  encore  pour 
Louis  XIV  et  pour  le  duc  d’Orléans; 
et  il  revint  à Bologne,  où  il  mourut  en 
l'jiS.—  César  Gennabi,  son  frère, 
né  en  1 64 1 , suivit  également  la  même 
carrière , et  réussit  surtout  dans  le 
paysage.  Son  caractère  jovial  le  fai- 
sait parlicnlièreincnt  aimer  de  scs 
élèves.  Il  sc  fixa  à Bologne,  auprès 
du  Giierchin,  dont  il  continua  Fécole; 
et  il  mourut,  dans  la  même  ville,  le 
1 1 février  i6H8.  Son  portrait  et  celui 
de  son  frère  ont  été  gravés  dans  les 
Pitlure  di  Cenlo  , Ferrarc , 1768, 
in-8’.  G — w. 

GENNABO(  Joseph- Aübèle  de)  cé- 
lèbre avocat,  naquit  à Naples  en  1701, 
et  y fit  ses  premières  études  sous  les  jé- 
suites. Ses  parents  qui  le  destinaient 
à la  carrière  du  barreau , ne  ncgligc- 
rent  rien  pour  qu’elles  répondissent 
aux  espérances  que  le  jeune  Gennaro 
faisaitdejà  concevoir.  Eupeudetemps 
il  fut  en  état  de  se  passer  de  scs  maî- 
tres, et  de  suivre  un  plan  d’instruc- 
tion qu’il  s’était  lui-même  tracé,  et  qui 
ne  saurait  être  trop  médité  par  ceux 
qui  sc  proposent  de  suivre  la  même 
carrière.  Après  uu  cours  de  lettres 
grecques  et  latines , où  il  obtint  le  plus 
brillant  succès,  il  sc  livras  l’étude  de 
la  dialeciiqne,  .à  laquellcil  consacra  une 
année  entière,  mais  qu’il  dégagea  de 
la  méthode  surannée  des  classes.  La 
philosophie  scolastique  occupa  peu  scs 
instants;  il  iic  put  s’astreindie  aux 
formes  barbares  dont  elle  était  alors 
environnée,  et  rarement  laissa-t-il 
échapper  l’occasion  de  manifester  son 
dégoût  à ce  sujet  dans  les  écrits  qu’il 
publia  par  la  suite.  Il  s’adonna  de 
préférence  à l’histoire,  à la  geogra- 
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pliic , et  ne  négligea  même  pas  les  ma- 
tlicmaliqucs  : ces  connaissances  preli- 
iniiiaires  lui  parurent  indispensables 
pour  jiislincr  le  dessein  qu’il  avait 
formé  Je  dé;ruirc  les  préventions  qui 
existent  entre  les  jurisconsultes  et  les 
gens  de  lettres,  en  leur  inoutraiit  que 
CCS  deux  nobles  professions  n’oiit  rien 
d’incompatible.  Ce  fut  également  ce 
motif  qui  l’engagea  à dilfcrer  son  en- 
trée au  barreau:  il  voulut  auparavant 
se  livrer  à une  étude  réfléchie  du  droit 
civil  et  du  droit  public.  Il  consacra 
plusieurs  années  à méditer  sur  toutes 
les  parties  des  lois  romaines  ; et  dans 
le  nombre  infini  des  commonlatenrs, 
il  ne  consulla  que  les  écrits  d’Alciat, 
de  Cujas , de  Duaren , de  Gouvea 
et  de  Hrisson  , ses  auteurs  favoris , 
et  pour  lesquels  il  témoigna  toujours 
une  prédilection  marquée.  La  con- 
naissance approfondie  du  droit  ro- 
main ne  le  détourna  pas  cependant 
de  celle  des  lois  de  son  pays;  et 
il  s’appliqua,  avec  non  moins  de 
soin  , à l’élude  de  tout  ce  qui  con- 
cernait le  droit  public  et  coutumier  du 
royaume  de  Naples.  On  sent  avec  quel 
éclat,  apres  des  travaux  si  bien  diri- 
gés , Gennaro  dut  paraître  au  bar- 
reau; aussi  ne  tarda-t-il  pas  à acqué- 
rir une  réputation  telle,  qu’il  ne  fut 
plus  biciiiùl  de  cause  importante  qu’il 
UC  SC  trouvât  chargé  de  défendre 
soit  à l’audicncc , soit  par  écrit.  Le  pu- 
blic SC  portait  en  foule  à ses  plaidoi- 
ries; et  les  magistrats  eux-memes,  sur 
leur  siège,  lui  témoignaient  le  plaisir 
qu’ils  avaient  à l’entendre.  Le  bruit  de 
sa  réputation  étant  parvenu  aux  oreil- 
les de  Charles  111,  il  fut  nommé , 
en  i , magistrat  de  la  ville  de  Na- 
ples. Lorsqu’en  i ^4  ' > 1** 

instances  du  marquis  Tanucci,  résolut 
de  donner  à ses  états  le  bienfait  d’une 
législation  uniforme,  en  réunissant  en 
un  seul  corps  de  doctrine  toutes  les 
XVII. 
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lois  napolitaines,  il  chargea  de  cet  im- 
portant travail  Gennaro  et  l’avocat 
Cirillo,  dont  les  cflbrts  restèrent  raal- 
heurrusement  sans  résultat.  En  \ 
Gennaro  fut  noiomé  secrétaire  de  la 
chambre  royale  de  Sainte-Claire;  et, 
en  1748,  il  y devint  conseiller  du 
roi.  Depuis  cette  époque , il  fut  suc- 
cessivement appelé  à diverses  au- 
tres fonctions  publiques,  telles  que 
celles  de  profes-enr  de  droit  féodal 
en  1755,  de  membre  du  conseil  su- 
périeur du  commerce  en  1754,010. 
D’aussi  importantes  fonctions  ne  pu- 
rent rien  diminuer  des  soins  qu’il  don- 
nait à ses  clients  et  aux  alTairesdcsou 
cabinet,  ni  altérer  ce  caractère  aimable 
et  liant  qui  lui  avait  concilié  tous  les 
coeurs,  et  auquel  on  ne  |iouvait  com- 
parer que  sa  modestie  et  son  rare 
désintéressement.  Cependant  le  soin 
des  alTiires  ne  loi  fit  point  négliger  la 
culture  des  lettres  ; mais  aussi  quel 
que  fût  le  charme  qu’il  goûtait  à les 
cultiver , elles  ne  l’empêibaient  point 
de  remplir  les  devoirs  de  son  état. 
Les  vacances  seules,  en  lui  offrant  plus 
de  repos,  lui  pcrmetiaicnt  de  se  livrer 
avec  moinsde  réserve  àscs  occupations 
favorites,  pour  lesquelles  il  sacrifiait 
ineme  dans  le  cours  de  l’année  plus 
d’une  nui  t .C’est  àccs  loisirs  trop  courts 
que  nous  devons  le  petit  noniprc  d’é- 
crits qui  ont  échappé  à la  plume  in- 
génieuse et  spirituelle  de  Gennaro,  et 
qui  tous  portent  le  cachet  de  ce  goût 
épuré , de  cel  esprit  de  critique,  cl  de 
ces  connaissances  aussi  variées  «pi’é- 
Icuducs  qui  le  distinguaient.  Le  pre- 
mier qu’il  publia  à l’âge  de  trcule  aus, 
est  iiilitnfé  : Respiihlica  jurisconsul- 
tOTum,  Naples,  I73i  , in-4°.  Il  sup- 
pose que,  dans  un  coin  de  la  Méditer- 
ranée il  existe  une  île  ou  tous  les 
jurisconsultes  se  rendent  après  leur 
mort,  et  où  ils  ont  fondé  un  gouver- 
nement, dont  les  bases  sont  celles  df 
G 


8a  GEN 

la  république  romaine  : comme  celle- 
ci, leur  re'piihliqiie  est  pai  tagee  en  trois 
ordres  , les  scuatciirs , les  elicvaücrs 
et  les  plc'bciciis.  Les  premiers  sont 
tons  les  anciens  juriscuiisullcs  qui  ont 
reçu  depuis  Sestns  T^apyrius  jusques 
Ik  Modestin,  sous  lequel  la  jurispru- 
dence romaine  commença  à tomber 
en  décadence  : les  chevaliers  sont  ceux 
qui  depuis  Modestin  ont  professe  le 
droit  à Rome,  à Constantinople,  à 
ljeryle;ony  comprend  aussi  tous  les 
auteurs  qui  depuis  Aleiat  jusqu’à  nos 
jours  ont  traite  la  jurisprudence  avec 
un  esprit  cultive  par  l’usage  des  belles- 
lettres.  Enrin  le  peuple  est  compose' 
des  Accurse,  des  Bartolc,  et  de  tous  les 
jurisconsultes  qui  ont  porte  dans  la 
science  du  droit  un  esprit  de  subtilité' 
et  d’argutie , ou  n’ont  discuté  que  des 
questions  futiles  et  i idicules.  C'est  dans 
celte  île  que  Gennaro  se  suppose 
transportéavcc  quelques  compagnons. 
Au  moment  où  il  y aborde,  Ulpien  et 
Papioicn  sont  consuls , Cujas  est  pre'- 
tcur  , Caton  cl  Irnérius  censeurs  , 
Servius-Sulpicius  préside  le  sénat , etc. 
On  voit  tout  ce  que  ce  cadre  oITrc  de 
piquant , et  quelles  ressources  il  pré- 
sente pour  fiire  passer  en  revue  les 
plus  célèbres  jurisconsultes , et  leur 
distribuer  sclou  leur  mérite  la  louange 
ou  le  blâme.  Gennaro  s’est  acquitté 
de  celte  double  tâche  avec  autant  de 
goût  que  d’impartialité;  et  il  a su  ré- 
pandre sur  une  inalicre  aussi  aride 
assez  d’agrément  pour  que  son  ouvrage 
se  fdssc  lire  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Aussi  le  succès  en  fut-il  complet  :1e  sa- 
vant Frcdc'ric-Othon  Mencken  en  pu- 
blia à Leipzig,  eu  i ■j53,  uue  nouvelle 
édition  10-8“. , avec  uue  pre'&ce  et  une 
dédicace  à Gennaro  lui-même.  Les 
éditionsse  sont  multipliées  depuis  cette 
époque;  mais  il  faut  préférer  celle  de 
ISapies,  in  - 4“-.  à cause  des 

..notices  biographiques  qui  se  trouvent 
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au  bas  des  pages.  Cet  ouvrage  est  en- 
tremêlé de  diverses  poésies  latines , et 
cntic  autres  d’un  poème  didactique 
d’eiiviioii  diz-huit  cents  vers  sur  la 
lui  des  douze  Tables , où  l’on  ne 
sait  ce  qu’un  doit  admirer  le  plus , 
du  mérite  de  la  diiUculté  vaincue,  ou 
du  talent  poétique  qtie  l’auteur  fait 
briller  dans  un  sujet  si  peu  propre  A 
la  poésie.  Une  traduction  par  1 abbé 
Dinouart,  a paru  en  f;68,  Paris, 
in-i3;  mais  elle  est  remplie  de  coulre- 
scus,  et  imprimée  avec  si  peu  de  soia 
qu’elle  fuiinnillc,  à chaque  page,  d’er- 
reurs grossières  dans  les  uonis-pro- 
pres  cl  les  litres  des  livres  : d’ailleurs 
l’abbé  Dinouart  s’est  permis  d’élaguer, 
en  plusieurs  endroits,  l’ouvrage  de 
Gennaro,  sans  donner  d’autre  motif 
de  ces  mutilations  que  son  propre  juge- 
meul,  dont  la  sagacité  n’était  pas  assez 
reconnue  pour  ^iiimcr  de  pareilles 
licences,  lieurcnsi-nient , la  traduc- 
tion du  poème  sur  la  lui  des  douze  Ta- 
bles n’est  point  de  lui;  elle  est  duc  à 
Drouot,  ducleur  agrégé,  et  c’est  ce 
qu’il  y a de  mieux  dans  ce  volume. 
Geunaro  s’occiipaensuite  d’uu  ouvrage 
d’une  utilité  plus  générale;  cl  ilfit  pa- 
raîtra à Naples,  en  1^44 1 •“•4’’-> 
traité  Belle  viziose  maniéré  del  di- 
Jender  le  cause  nel  foro.  Cet  ouvrage, 
dédié  au  pape  Benoit  XIV,  assure  à 
Gennaro  l.i  reconnaissance  de  tous 
ceux  qui  se  destinent  à la  carrière  épi- 
neuse du  barreau.  C’est  un  recueil  (les 
préceptes  les  plus  importants  sur  les 
défaulsquedoitévilcr  l'avocat;  l’auteur 
parle  d’abord  des  éludes  qui  lui  cou- 
vieunent;  il  examine  ensuite  lesécueils 
sur  lesquels  il  lui  est  facile  de  se  lais- 
ser entraîner  même  magré  lui , et  il 
les  parcourt  successivement.  Partout 
le  précepte  est  suivi  de  l’e.xemple. 
Le  style  du  Gennaro  est  toujours  pur 
et  élégant;  ses  réflexions  et  ses  pré- 
ceptes sont  dégagés  de  ce  ton  dogma- 
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liqne  et  sentencieux  dont  les  ouvrages 
de  ce  genre  n’offrent  que  trop  d’exem- 
ples : partout  on  reconnaît  la  trace 
d’uu  bon  esprit  et  d’un  esprit  éclaire'. 
J/ouvrage,  accompagné  d’une  pré- 
fa<Üde  l’éditeur,  J.  A.  Sergio,  avocat  à 
Naples,  morceau  fort  curieux,  et  dans 
lequel  on  trouve  une  histoire  de  l’élo- 
quence du  barreau  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes , est  précédé  d’une 
introduction  dans  laquelle  Gennaro 
traite  df  l’origine  et  des  progrès  de  la 
profession  iVav;ocat.  Ce  livre  a été 
traduit  en  français,  sous  le  titre  : de 
r.^mr  du  barreau,  par  Roycr-Duval, 
Orléans,  i ^87 , in- 1 a.  On  a encore 
de  Gennaro  : I.  Ferice  aulumnales 
post  reditum  à repuhlicâ  jiiriscoii' 
suZ/or«m,  Naples , i75a,  in-8’.  C’est 
en  quelque  sorte  une  suite  de  la  Ré- 
publique des  jurisconsultes  ; l’auteur 
suppose  r^’au  retour  de  cette  île,  les 
voyageurs  passent  ensemble  les  va- 
cances d’automne  à discuter,  dans  des 
dialogues  (à  la  manière  de  ceux  de  Ci- 
céron dans  ses  livres  de  philosophie 
et  de  rhétorique  ),  le  titre  au  Digeste 
De  ret’ulis  juris , que  l’im  d’eux  tra- 
duit même  tout  entier  en  vers  latins. 
Cette  traduction  est  écrite  avec  une 
facilité  et  une  élégance  dont  on  croi- 
rait difficilement  qu’une  pareille  ma- 
tière lût  susceptible.  Voici  un  exemple 
de  la  loi  1’'®. 

ReguU  rem  Itreviler  narrât  : non  najcitor  ex  hic 
Jui  : è iam  neto  rrgula  jure  veoil. 

Hsec  quKUAm  e«t  caiiiir  conjrctie  , tetif  S«bîao  t 
Irrita  f parte  aliqul  alvitielur,  erii. 

La  même  entreprise  avait  été  déjà 
tentée,  mais  sans  aucun  succès  , par 
.Térôme  Eleni  , et  d’autres  auteurs. 
( Fqy.  J.  Gihard.)  II.  Oraüodejure 
feudali,  Naples,  17 55,  in-4".;  c’est 
l’introduction  au  cours  de  droit  féo- 
dal que  Gennaro  fut  chargé  de  pro- 
fesser : Püttmann  l’a  fait  réimprimer 
.1  la  suite  de  sa  dissertation  De  feudo 
Jiduciario  , Leipzig  , 1777,  in-8“. 
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III.  Opéré  diverse,  Naples,  1757, 
in-8®.  Il  n’a  paru  que  ce  volume; 
il  contient  une  traduction  en  vers 
italiens  par  Gennaro  lui-meme  de  son 
poème  sur  la  loi  des  douze  Tables , 
et  plusieurs  mémoires  sur  la  politique 
de  l’ancienne  jurisprudence  romaine. 
L’éditeur,  J.  A.  Sergio,  a mis  à la 
fin  de  ce  volume  un  choix  de  lettres 
écrites  à Gennaro  par  les  personnages 
et  les  savants  les  plus  distingués  de 
l’Europe,  tels  que  Benoit  XIV,  le 
cardinal  Quirini,  IVIuratori , Struvius, 
Heineccius,  Facciolati,  Lami,Gori, 
ScipiouMafrpi,Vulpi,ctc.:  ces  lettres 
dénotent  la  profonde  estime  qu’ils  fai- 
saient de  ses  talents.  \y .EpistolaJ.A. 
dejanuarioad  Dan.Fellenbergium, 
Naples,  1759.  Fellenberg,  juri.scou- 
sulte  suisse , se  proposait  de  publier 
une  collection  d’opuscules  sur  la  juris- 
prudence ancienne  : avant  d’exécuter 
ce  projet,  il  le  soumit  à Gennaro,  et 
sollicita  de  lui  une  lettre  qu’il  pût 
mettre  à la  tête  de  son  recueil.  C’est 
ce  morceau  qui  lui  fut  envoyé  par 
Gennaro , et  qu’il  plaça  en  elFet  en 
tête  du  premier  volume  de  sa  collec- 
tion, publiée  à Berne  en  1760,  sous 
le  titre  de  Jurisprudenlia  antiqua , 
2 vol.  in-4°.  (.f'qy.  Joroeks.  ) Cette 
lettre  fut  la  dernière  production  de 
Gennaro  : sa  santé  affaiblie  par  l’excès 
du  travail  l’avait  obligé  de  se  retirer  à 
une  campagne  aux  en  virons  de  Naples; 
ce  fut  là  qu’il  mourut,  le  8 septembre 
1761,  à peine  âgé  de  soixante  ans.  La 
collection  de  ses  œuvres  a été  impri- 
mée avec  luxe  eu  4 vol.  in-8°.  à Na- 
ples, en  1767,  aux  frais  et  par  les 
soins  de  Dominique  Torres , qui  y a 
ajouté  une  préface.  Le  i"®.  volume 
renferme  la  République  des  juris- 
consultes, le  2'.  les  Feriæ  aulumnor 
les , le  5®.  les  poésies  latines  et  ita- 
liennes qui  avaient  déjà  été  précédem- 
ment recueillies  par  Sergio,  sous  le 
C.. 
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titre  de  lalina  carmina,  Naples, 
iii-4°-  On^oiive  auS'i  dans  ce 
voliimo,  Or-ilio  de  urefeudali,  et  la 
lettre  à FtHi iibcrg.  I.e  4'>  volume 
contient  roiivragc  sur  le  b irreau  avec 
la  pieface  de  Sergio  et  quelques  Tes- 
timonia.  On  a plaeé  en  tête  du  pre- 
tnicr  volume  un  beau  portrait  de  Gen- 
liaro , et  son  cluge  par  le  maïquis 
Salvalor  Spirili  ; cette  dernière  pièce 
a e'ic  réiniprIiDce  avec  des  notes  dans 
le  recueil  public  par  Piitlmann  sons 
ce  titie  : Excellenlium  aliijuot  juris- 
consuUonim  et  lilteraloi  iim  vitæ  al- 
qtte  memoriie , vuriis  à scripluribus 
exarulee,  Leipîig,  i in-8". 

P — rr — T. 

GENNES  ( De).  V.  Frocer. 

GEMNES  ( JL'UEN-UE^É-BEWJA.- 
MiN  de),  pi  êti  e de  l’Onitoirc,  naquit 
à Vitre  en  IJietagne,  le  i6  juin  1687. 
II  avait  plusieurs  frères,  dont  deux  se 
(ireiu  jésuites.  Il  suivit  une  route  dif- 
ferente; et,  ayant  étudié  la  théologie 
à l’Oratoire,  sous  des  maîtres  préve- 
nus en  faveur  des  nouvelles  uoctri- 
iies,  il  sç  déclara  pour  l’appel,  en 
1716,  la  même  année  qu’il  fut  or- 
donne 1 relie.  Ayant  été  nommé  pro- 
fesseur de  lliéulogie  h Saiiiniir,  il  y Ht 
soutenir  une  thèse  que  l’evêque  d’An- 
gers et  la  faculté  de  théologie  de  cette 
ville  crnsurèrent.Forcé  de(|nilterSau- 
mnr  apiès  cet  éclat,  il  fut  envoyé  à 
Treyes , où  il  ne  montra  pas  un  zèle 
^ plus  inestirc.  Un  sermon  veliémeiil  fut 
■rause  qu’on  le  fit  partir  pour  Nevers; 
et  sa  conduite,  a rassemblée  de  sa 
congrégation  en  i •'  mj,  lui  attira  un  or- 
dre d’exclusion.  Aloi'ï  il  SC  jeta  dans  le 
parti  des  miracles  cl  des  convulsions, et 
«criviteii  faveur  de  ces  folies.  11  com- 
posa entre  autres  la  Lettre  du  'ao  juin 
173(1 , souscrite  par  l’évêque  de  Se- 
nez  (ètoaneii  ),  contre  les  erreurs 
avancées  dans  quelques  nouveaux 
écrits.  11  courait  alors  de  retraite  en 


GEN 

retraite;  et  il  finit  par^etcadicr  à Sd-  . 
Diei  vdle,  village  du  dj^fièse  de  Blois, 
où  il  vivait  eu  laie,  né' disant  pas  la  , 
messe,  et  passant  même  plusieurs  an- 
nées sans  faite  ses  pâques  , le  tout,  à 
ce  qu’il  croyait , par  piété.  Ce  fi|t  lit 
qu’il  composa  un  recueil  en  faveur 
d’un  miracle  opéré,  disait-on,  dans 
le  voisinage,  et  un  autre  écrit  iotiti»- 
lé.  Réclamation  des  défenseurs  /d- 
gilimer  des  convidsions  et  des  se- 
cours ;éciit  plein  d’illusion^et  iagé 
tel  même  par  un  grand  nombre  a’ap- 
pelanls.  De  Gcniies  mourut  dans  l’oDS- 
eurité,à  Séinerville,  le  18  juin  1748. 
On  dit  qu’il  était  instruit  dans  la  théo- 
logie: mais  une  imagination  cxcessi-  . 
vement  exaltée  l’entraîna  dans  les 
plus  tristes  écarts  ; cl  l’on  peut  même 
douter  que  sa  tête  fût  fort  saine.  — 
Un  P.  DE  Gf.nsies,  son  frère,  qui  était 
jésuite , professa  loiig-tea|§s  la  thd^ 
lugie  à Caen , et  se  montra  fort  opp6- 
sé  au  jansénisme.  11  dénonça  à l’éve^e 
de  Baïeux  l’enseignement  des  proGes- 
scurs  de  Caen , et  passa  pour  l’auteiir 
d’une  brochure  publiée  en  1737,  sous  , 
ce  litre  : Le  jansénisme  dévoilé. 

P— -c — T.  » 

GENNES(  Pierre  de)  avocat  an 
parlement  de  Paris , est  mort  ea 
1759.  On  I lierclicrait  vainement 
dans  ses  Mémoires  de  ces  traits  bril- 
lants et  pathétiques,  qui  frippent  l’i- 
magination , et  laissent  da  is  le  cœur 
des  impressious  profonde;.  Mais  si 
Pierre  de  Gennes  iie  s.iurait  être 
compté  au  premier  ra  ig  parmi 
les  orateurs  du  barreau  français,  la 
sagesse  de  ses  conceptions  :t  la  nette- 
té de  ses  idées  lui  assurei  t , dans  le 
second, une  place  honorai  le.  11  était 
en  effet  doué  de  la  pénétra  ion  néces- 
saire pour  bien  .saisir  tous  les  poiuts 
d’une  affiiro , et  possédait  s irtout  l’art 
plus  nécessaire  encore,  de  es  présen- 
ter sous  un  jour  avantagei  x.  Sa  die- 
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tion,  souvent  négligée,  est  quelque- 
fois trop  familière.  C’est  l’unique  re- 
proche qu’on  puisse  faire  à sou  style, 
en  général  facile,  naturel,  et  toujours 
analogue  au  sujet  qu’il  traite.  Ses 
Mémoires  les  plus  intéressants  sont 
ceux  qu’il  a publiés  pour  Mahé  de  la 
Bourdonnais,  Paris,  fj5o,  i vol. 
in-4°.,5vol.  iii-i2,  et  pour  Dupleix, 
contre  la  compagnie  des  Indes , Pa- 
ris, lySt),  in-4”.  Les  autres  sont  : 
1.  Pour  Klinglin , prêteur  de  Stras- 
bourg ,\n-{o\.eX  va- x'X,  Paris  et  Gre- 
noble , I >j53.  II.  Pour  le  prince  hé- 
réditaire landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  contre  les  représen- 
tants de  la  comtesse  de  Nassau , 
Paris,  17I57,  in-4".  Pour  le 
premier  chirurgien  du  roi,  contre 
les  frères  de  la  Charité,  Paris, 

i757,in-4°.  N — E. 

G EN  N ÉTÉ,  physicien  - fumiste 
du  dix -huitième  siècle,  prenait  le 
titre  de  premier  physicien  et  méca- 
niste de  S.  M.  l’empereur  d’Allema- 
gne, et  se  fit  connaître  par  des  in- 
ventions utiles,  ainsi  que  par  divers 
ouvrages.  11  s’était  proposé  de  résou- 
dre le  problème  d’une  ebeminée  qui 
ne  fumât  point;  rcchercne  d’autant 
plus  importante  à l’époque  où  il  écri- 
vait, que  toutes  étaient  plus  ou  moins 
affectées  de  ce  vice , quoiqu’on  eût 
déjà  fait  quelques  tentatives  pour  y 
remédier.  ( f' of.  Gaüger.  ) Geuncté 
n’oublia  rien  pour  parvenir  à un  per- 
fectionnement. 11  fit  un  grand  nom- 
bre d’expériences,  et  alla,  jusque  dans 
les  houillères  du  pays  de  Liège , étu- 
dier le  mécanisme  de  la  circulation 
de  l’air,  relativement  à ses  vues.  11  ne 
lui  suffit  pas  de  pourvoir  aux  moyens 
d’empêcher  la  fumée  ; il  voulut  don- 
ner à scs  cheminées  d’autres  avanta- 
ges, comme  celui  de  pouvoir  étouf- 
fer le  feu,  quand  il  y prend,  de  l’y 
allumer  promptement,  de  conserver 
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laclialenr,  etc.  Quand  il  erntavoiras- 
sez  vu  et  observé,  il  présenta  à l’aca- 
démie l’exposé  de  ses  moyens.  Elle  y 
apphaudit,  et  jugea  qu’un  pouvait  en 
espérer  du  succès  : un  sait  que,  de- 
puis , beaucoup  de  travaux  ont  été 
faits  avec  plus  ou  moins  de  réussite , 
pour  obtenir  une  ainélioratiou  de 
construction, sous  le  rapport  non  seu- 
lement de  la  fumée,  mais  eni-ore  de 
l’économie  du  cumbustible.  Ou  a de 
Genncté  : 1.  Cahier  présenté  à MM. 
de  V Académie  des  sciences-  de  Pa- 
ris , sur  la  construction  et  les  effets 
ditne  nouvelle  cheminée,  epti  ga- 
rantit de  la  fumée,  Paris,  1 75g,  in- 
8®.  Il  y en  eut  une  a',  édit,  sous  le  ti- 
tre de  Nouv.  construction  de  chemi- 
nées , qui  garantit  du  feu  et  de  la 
fumée,  à l’épreuve  du  vent,  de  la 
pluie  et  des  autaes  causes  qui  fora 
fumer  les  cheminées,  Paris,  Jom- 
bert,  lyfio,  in-12;  et  une  troisième 
édition  en  i7()4-  W.  Expériences  sur 
le  cours  des  fleuvts , 1760,  in-8". 
111.  Purification  de  l’air  croupis- 
sant dans  Im  hôpitaux , les  prisons , 
et  les  vaisseaux  de  mer,  N anci , 

1 787,  in-8  . IV.  Manuel  des  labou- 
reurs , réduisant  à quatre  chefs 
principaux  ce  qùiljr  a d'essentiel  à 
la  culture  des  champs , ib.,  1 787;  il 
a eu  plusieurs  éditions.  V.  l'ont  de  bois 
de  charpente  horizontal,  sans  piles, 
ni  chevalets,  ni  autre  appui  que  ses 
deux  culées,  etc.,  1770,10-8°.  VI. 
Connaissance  dés  veines  de  houille 
et  de  charbon  de  terre , et  leur  ex- 
ploitation dans  la  mine  qui  les  con- 
tient, Nanci,  1774,111-8'.  Gcniieté 
avait  die  à portée  d’étudier  ces  tra- 
vaux , lorsqu’on  1744  i'  était  allé 
visiter  les  houillères  de  Liège.  VIL 
Origine  des  fontaines,  et  de  là,, 
des  ruisseaux,  des  rivières  et  des 
fleuves,  And,  1774,10-8*.  I. — r.. 
GENOUILLAC.  Poj  . GALIOT. 
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GÉNOVESl  (ANTOinr),un  des 
philusopkcs  iuUens  les  plus  dislin- 
gue's,  naquit  le  i".  novembre  171a, 
à Castiglioue,  près  Je  Salernc,  dans 
le  royaume  de  Naples.  Dès  son  pre- 
mier âge , il  annonça  beaucoup  d’es- 
prit et  des  talents  extraordinaires; 
après  l’inslruclion  préliminaire, telle 
que  son  village  put  la  lui  fournir,  il 
fut  obligé  par  son  père  de  se  livrer  à 
l’ctude  de  la  théologie  scolastique , et 
de  se  consacrer  à l’état  ecclesiastique. 
En  peu  de  temps , il  se  Gt  remarquer 
parmi  tous  les  autres  dans  cette  prati- 
que de  l’argumentation,  qu’on  prend 
trop  souvent  dans  les  écoles  pour  l’art 
du  raisonnement  ; cependant  s’étant 
épris  d’une  jeune  personne,  il  se  pro- 
posait de  lui  sacriGer  tout  sou  savoir 
théologique  et  les  projets  de  son  père. 
G;lui-ci , s’en  éianu  aperçu , le  re- 
légua dans  un  village,  où  il  trouva 
un  prêtre  qui  le  dirigea  un  peu  mieux 
dans  sa  carrière.  Excommunié  par  l’ar- 
cheveque  de  Conza , pour  avoir  joué 
un  rôle  dans  une  comédie,  il  retour- 
na .à  Castiglioue;  mais  ÿ’ant  trouvé 
sa  maîtresse  mariée,  il  reprit  la  sou- 
tane, et  SC  Ct  prêtre,  à Salerne,  en 
1 736.  Scs  connaissances  ct  son  esprit 
Im  méritèrent  la  protection  de  l’arche- 
vêque de  cette  ville,  qui  lui  conGa  la 
chaire  d’éloquence  dans  son  séminaire. 
A cette  époque,  Génovesi  n’était  (|u’uri 
théologien  de  l'école;  cependant  un 
savant  ecclésiasGquc  de  ses  amis  lui 
Gt  entrevoir  qu’au-delà  de  la  sphère 
scolastique,  il  y avait  un  autre  monde 
plus  étendu,  plus  intéressant,  plus 
réel.  Génovesi  entra  dans  ce  nou- 
veau monde  intellectuel  par  la  lec- 
ture de  quelques  romans  : de  là  il 
s’éleva  à l’étude  de  l’bistoirc,  dévora 
les  Vies  de  Plutarque,  chercha  de 
toutes  parts  des  livres,  des  jour- 
naux , des  lumières  , et , passant 
d’une  recherche  à l’autre , sc  fraya 
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une  route  nouvelle  parmi  les  opinions 
ct  les  erreurs  : cnGn,  il  counut  Leib- 
nitz et  Locke.  Dans  l’espoir  de  s’ins- 
truire encore  davantage,  il  se  rendit 
dans  la  capitale  du  royaume;  ct; 
n’ayant  pas  tous  les  moyens  nécessai- 
res pour  s’y  soutenir,  il  prit  le  parti 
d’exercer  la  profession  d’avocat.  Mais  il 
ne  put  s’accoutumer  à la  pratique  fasti- 
dieuse qu’elle  entraîne,  cl  sacriGa  bien- 
tôt l’espérance  de  sa  fortune  au  plaisir 
de  scs  méditations  ct  de  scs  éludes. 
Il  SC  perfectionna  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  grecque  et  de  plu- 
sieurs langues  vivantes;  il  vit,  il  en- 
tendit tous  les  professeurs  les  plus 
célèbres  de  l’université  de  Naples,  et 
il  s’aperçut  bientôt  de  l’imperfection 
de  renseignement  public.  Malgré  les 
progrès  que  la  philosophie  avait  faits 
alors  dans  l’Europe  civilisée , le 
royaume  de  Naples  se  trouvait  dans 
un  état  presque  rétrograde,  ou  du 
moins'slationnairc.  Il  n’était  pas  dé- 
pourvu d’hommes  à talents;  mais  ils 
manquaient  de  cette  insGtulion  libe- 
rale et  hardie,  qui  seule  pouvait  les 
faire  marcher  de  pair  avec  les  lumiè- 
res curopcjpncs.  Génovesi  le  sentit; 
ct  il  résolut  d’achever  sa  réforme, 
pour  cnireprciuLe  celle  de  scs  conci- 
toyens. De  tous  ceux  qui  ont  tente  d’é- 
clairer leur  pays,  aucun  n’a  réussi 
])lus  que  lui  dans  cc  dessein  géné- 
reux. Quoiqu’il  exislàt  à Naples  une 
ancienne  université  que  plusieurs  sa- 
vants et  littérateurs  ont  rendue  célè- 
bre, les  élèves  avaient  l’usage  de  faire 
leurs  cours  dans  des  écoles  privées.  Gé- 
novcsi,ayant  conçu  le  dessein  d’en  ou- 
vrir une,  se  Gt  nommer  professeur  ex- 
traordinaire de  nictaphysique  à l’uni— 
versitc,  pour  se  faire  connaître  du  pu- 
blic. A peine  eut-il  été  entendu , que 
tous  les  élèves  de  ce  temps- là  accou- 
rurent à son  école.  Il  s’etait  formé  des 
méthodes  particulières  daus  toutes  les 
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facultés  qui  constituent  le  cours  entier 
de  la  pliilosophie  : ses  premiers  esfiis 
le  portèrent  à donner  en  latin  scs  Elé- 
ments métaphysiques , dont  le  i". 
volume  parut  en  i ^43,  in-8®.  ; et  en- 
suite sa  grande  Logique , intitulée  : 
Elementorum  artis  logico  • criticai 
libri  quinqiie,m-8“.,  Dans  ces 
deux  ouvrages,  il  avait,  pour  ainsi 
dire , fondu  et  amalgamé  les  théories 
et  les  principes  de  Baron , de  Des- 
rartes,  de  Leibnitz  et  de  Locke;  et, 
comme  il  avait  substitué  le  doute  phi- 
losophique à la  croyance  automati- 
que, les  observations  de  la  nature  aux 
spéculations  de  l’école,  la  raison  à 
l’autorité,  c’en  fut  assez  pour  le  faire 
dénoncer  comme  bcrélique,  ou  du 
moins  comme  irréligieux.  11  eût  été 
sacrifié,  si  rarcheveque  de  Tarcnte, 
Galiani,  grand-aumônier  du  roi,  et 
grand-maître  de  l'université,  ne  l’eût 
soutenu.  Malgré  cette  protection , Gé- 
uovesi  eut  de  la  peine  à gtre  notnnié 
professeur  d! éthique  ou  de  philosophie 
morale:  mais  il  ne  put  réussir  à se 
faire  nommer  professeur  de  théologie, 
dont  il  ambitionnait  les  honneurs  et 
les  privilèges;  et , ce  qui  est  remar- 
quable, ou  finit  par  l’autoriser  de 
la  part  de  Brancone,  ministre  du  roi, 
à imprimer  ses  écrits  théulogiqucs , 
niais  avec  défense  de  les  professer  eu 
chaire.  La  guerre  injuste  et  obstinée 
qu’il  essuya  pour  cet  ouvrage , le  dé- 
tourna de  cette  carrière  dangereuse, 
et  le  ramena  dans  celle  de  la  philo- 
sophie purement  rationnelle.  Il  conti- 
nua donc  à donner  la  suite  de  ses 
Eléments  métaphysiques , qu’il  porta 
jusqu’à  5 vol.  in-8“.;mais  il  éprouvait 
encore  à chaque  publication  les  cen- 
sures et  les  contradictions  des  parti- 
sans de  la  routine  scolastique.  On  dis- 
tinguait parmi  eux  le  cardinal  Spi- 
iiclli,  archevêque  de  Naples,  et  un 
jbbé  Magli,  que  Génovesi  couviil 
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de  ridicule  dans  des  lettres  intitu- 
lées ; Leitere  ad  un  arnica  provin- 
ciale, Malgré  ces  tracasseries  conti- 
nuelles, Génovesi  obtint  l’approba- 
tion et  l’estime  de  Benoît  AlV,  do 
plusieurs  cardinaux  et  de  tous  les  sa- 
vants qui  ilurissaient  à cette  époque  en 
Italie.  De  ce  nombre  était  Barthélenii 
Iiiticri,  Florentin  . qui,  ayant  fait  un 
long  séjour  à Naples,  aimait  ce  pays 
comme  le  sien  propre.  Gel  homme, 
aussi  distingué  par  ses  qualités  phi- 
lantropiques que  par  scs  connaissan- 
ces utiles,  était  encore  plus  estimable 
par  l’emploi  qu’il  faisait  de  sa  for- 
tune. C’est  à lui  que  l’Italie  doit  la 
première  chaire  d’économie  politique; 
il  la  fonda  à ses  frais , avec  l’autori- 
sation du  gouvernement,  dans  l’uni- 
versité deNaples,eu  y mettant  ces  trois 
conditions  , que  les  leçons  fussent  en- 
seignées en  italien;  que  Génovesi  fût 
le  premier  professeur  qui  la  remplît; 
et  qu’après  la  mort  de  ce  savant,  au- 
cun leligieux  ne  pût  lui  succéder, 
Génovesi  ouvrit  le  cours  de  ses  le- 
çons de  commerce , ou  d'économie 
politique,  le  5 novembre  1754.  Le 
succès  en  fut  étonnant  : la  nouveauté* 
et  l’intérêt  du  sujet,  la  manière  élo- 
quente et  .agréable  du  professeur , lui 
attirèrent  une  fuule  d’auditeurs , et 
imprimèrent  un  grand  mouvement 
aux  esprits  en  Italie;  partout  on  ne 
parlait  que  d’agriculture,  d’économie, 
de  commerce.  Pour  satisfaire  encore 
davantage  l’avidité  du  public,  Géno- 
vesi publia  non  seulement  scs  Le- 
zioni  di  commercio  , o di  economia 
civile,  en  2 volumes  in-8°.,  mais 
aussi,  en  1 757 , la  Storia  del  com- 
mercio délia  Gran-Bretagna , p.ir 
Jean  Cary , qu’il  avait  fait  traduire  pur 
Pierre  Génovesi,  son  frère,  3 vol. 
in-8”.;  et,  en  1764,  I®  Corso  di 
agricultura  di  Cosimo  Trinci,  l’un 
et  l’autre  ouvrage  enrichis  de  s::S 


I 


88  GEN 

notes  et  de  discours  préliminaires. 
Scs  Leçons  de  commerce  sont  in- 
contestablement l’ouvrage  le  plus  in- 
téressant de  tous  ceux  qu’il  avait 
donnes  jusqu’alors.  Il  est  vrai  qu’on 
y trouve  quilques  imi>erfeilious  de 
méthode,  et  incme  de  tliéorie  ; mais  cet 
ouvrage  contient  des  vérités  impor- 
tantes en  tout  genre  d’administration 
publique  , et  une  bonne  application 
de  l’analyse  à des  recherches  qui 
n’étaient  pas  encore  Lieu  aprofon- 
dics.  Enfin  c’est  le  premier  livre 
qui,  eu  Italie,  et  pirtieulièrement 
dans  le  royauiuc  de  Naples,  ait  l'ait 
sentir  l’inlérct  et  le  goût  de  l’écono- 
mie politique,  science  que,  dans  ce 
même  royaume,  Antoine  Serra  avait 
en  vain  conçue  et  exposée  dès  l’an 
i6i5,  et  que  Bioggia  avait  ensuite 
appliquée  à plusieurs  branehes  de 
l’administiation  publique,  l.’heurtux 
succès  de  ce  cours  donné  en  italien , 
engagea  Gcuovesi  à faire  un  code 
complet  de  philosophie  dans  la  même 
langue.  L’usage  était  alors  en  Italie, 
et  surtout  à Naples,  d’enseigner  tout 
en  latin , ce  qui  empêchait  l’iiis- 
triiction  de  se  répandre  dans  les 
classes  à qui  cette  langue  ne  pou- 
vait pas  être  fituilière;  et  le  peu- 
ple uapulitaiii  avait  besoin  d’iastiuc- 
tion  plus  que  tout  autre.  A cette  épo- 
que, on  eut  de  Genovesi,  en  tlalien, 
ses  Meditazioni  filosofiche , sur  la 
religion  et  sur  la  morale,  publiées  en 
l'jSB,  et  ses  Letldre  accademiche  , 
sur  l’utilité  des  scùuces  et  des  arts, 
contre  J.-J.  Uousseau,  publiées  en 
Enfin  il  entreprit  de  refondre 
tous  ses  ouvrages  latins,  d’en  amélio- 
rer la  forme,  et  de  leur  donner  une 
tournure  originale  et  plus  intéres- 
sante. Le  prunier  qu’il  publia , fut  sa 
Logica  per  gli  giovanetti,  iu-8’-, 
1 ’jÔü,  divisée  en  cinq  partie»,  qu’il 
appelait,  emendalrice , inventrice, 
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giudicatrice , ragionntrice  et  ordo^ 
naît ice. Celle  logique  laisse  quelque 
chose  il  desirer,  pour  ce  qui  regarde 
la  génération  et  le  mécanisme  des  idées; 
mais,  en  général,  on  y trouve  beau- 
coup d’esprit  et  de  hardiesse,  et  sou- 
vent l’auteur  lance  des  éclairs  qui, 
quoique  rapides,  fout  apercevuir  l’é- 
])aisseur  des  ténèbres  dont  le  vulgaire 
des  hüuiines  était  encore  enveloppé. 
Ou  a fait  plusieurs  éditions  de  ce  petit 
ouvrage:  quelques-unes  sont  corrigée» 
et  augmentées  parl’aiiteiir  même; mais 
il  y en  a d’autres  dans  lesquelles  les 
passages  les  plus  hardis  ont  été  retran- 
chés. On  doit  surtout  remarquer  lo 
chapitre  où  l’aiiteur  enseigne  à juger 
d’apres  le  fait  et  le  droit , et  le  der- 
nier , qui  contient  ses  Considéra- 
tions sur  les  sciences  et  les  arts.  Dans 
la  même  année,  il  publia  un  Trattato 
di  Scienze  metafisiche , en  i volume 
in-8“. , divisé  en  trois  parties  : dans 
la  première,  il  donne  un  essai  de  la 
cosmologie';  dans  la  seconde,  de  la 
théologie,  mais  en  philosophe  chré- 
tien , et  non  pas  en  théologien  sco- 
lastique; et,  dans  la  troisième,  il  ex- 
pose les  vrais  principes  deï anthropo- 
logie, ou  de  la  mécanique  physique 
et  morale  de  l’homme.  II  s’était  bien 
convaincu  du  vide  et  de  la  futilité  des 
livres  des  métaphysiciens;  et  il  s’etait 
presque  moqué  de  lui-mcmc  dans 
quelques-unes  de  scs  lettres,  en  sc 
ra|q>elant  les  cinq  volumes  de  scs 
Eléments  métaphysiques.  Ainsi , ré- 
duisant en  peu  de  pages  ce  qu’il  y 
avait  de  mieux  dans  ses  écrits  précé- 
dents , et  y ajoutant  ce  qu’il  y avait 
omis  de  bon  , il  indiqua  qu’on  devait 
mépriser  tout  le  reste.  Enfin  on  im- 
prima, en  1767,  la  Viceosina,  ou 
la  science  des  droits  et  des  devoirs 
de  l’homme,  que  l’auteur  n’eut  pas 
le  temps  d’achever.  Dans  tous  scs 
ouvrages,  et  principaiement  dans 
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Sfs  "Méditations  et  ses  Lettres,  il 
règne  une  espece  d’aflcctation  dans 
le  style  , qui  montre  que,  quoique 
l’auteur  eût  lu  beaucoup  de  livres 
toscans,  il  n’avait  pas  acquis  celle 
facilité  qui  cache  tout  ellbit  de  l’art. 
Cependant  on  y trouve  bien  exposés 
les  .sy^lclncs  et  les  idées  des  plus 
célèbres  jihilosophcs , et  particulicrc- 
nicnl  de  Leibnitz  et  de  Vico,  qu’il  es- 
timait beaucoup;  on  y trouve  aussi  les 
plus  grands  principes  de  la  morale  so- 
ciale, et  surtout  de  l’amour  le  plus^u- 
blime  de  la  patrie.  Après  tant  de  tra- 
vaux utiles,  Génovesi  était  devenu 
respectable  pour  ceux-mcmes  qui  ne 
l’aimaient  pas.  Lorsqu’après  la  sup- 
pression des  jésuites , il  fut  question 
de  les  remplacer  pour  renseignement 
public , le  gouvernement  consulta  Gé- 
novesi;  le  philosophe  conseilla  de 
remplacer  les  chaires  scolastique.s  par 
des  écoles  de  mathématiques,  de  phy- 
sique, d’histoire , et  il  en  proposa  une 
pour  l’explication  des  Offices  de  Cicé- 
ron. Dès  le  commencement  dei  '65,  il 
s’était  aperçu  d’une  maladie  organique 
du  coeur , qui  s’annonçait  chez  lui 
par  des  battements  extraordinaires  de 
ce  viscère;  mais  il  ne  cessa  jamais 
d’enseigner  et  d’écrire  jusqu’à  son 
dernier  jour  ; avant  de  mourir,  il  eut 
la  douce  satisfaction  de  voir  lui -mê- 
me tout  le  succès  de  scs  travaux.  De- 
puis Tclesio  et  Campanella , aucune 
école  n’avait  eu  à Naples  plus  de 
crédit  et  de  célébrité  que  celle  de 
Génovesi.  Des  é.cves,  des  savants, 
des  personnages  illustres,  tels  que  le 
prince  de  Brun.svvick , l’archevêque 
Galiani  et  plusieurs  autres,  s’cni- 

Î II  essaient  d’écouter  ses  leçons  ; et , 
orsqu’on  l’avait  entendu  , on  ne  pou- 
vait SC  dispenser  d’adopter  ses  idées 
et  de  suivre  ses  maximes.  Il  ex- 
posait les  choses  les  plus  abstraites 
de  la  manière  la  plus  agréable,  et 
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dans  un  style  presque  poétique;  c’est 
ce  qui  caractérise  p.irticulièrement  cet 
homme  illustre , et  ce  qui  lui  donnait 
autant  d’empire  sur  l'imagination  que 
sur  le  jugement  de  ses  discipIcs.Comine 
Pylhagore  l’avait  été  dans  la  grande 
Grèce,  il  fut  rinstitiiteur  de  tout  le 
royaume  de  Naples.  On  peut  dire  que 
tout  ce  que  la  philosophie  et  la  poli- 
tique ont  produit  de  mieux  après  lui 
dans  cette  partie  de  l’Italie,  estdA  à 
rinflueiice  de  son  école.  Enfin  ce  philo- 
sophe, chéri  cl  respecté  de  ses  conci- 
lovcns  et  des  étrangers,  partageant 
ses  dernières  heures  entre  les  doux 
entretiens  de  scs  amis  et  la  lecture  du 
Phédon  de  Platon , succomba  à une 
attaque  d’hydropisie,  le  a'Z  septem- 
bre 17G9,  âgé  d’environ  cinquante- 
sept  ans.  La  nature  lui  avait  donné 
une  haute  taille,  une  très  belle  figure, 
une  santé  robuste,  et  des  manières 
pleines  de  décence  et  d’aménité.  J.- 
ül.  Galanti , l’un  de  ses  élèves  les  plus 
distingués,  lui  a consacré  un  Éloge 
historique  très  étendu,  dont  nous 
avons  fait  usage  dans  cet  article.  S-i. 

GENSEIUC,  roi  des  Vandales,  eu 
Espagne,  né  à Séville  en  4o6,  suc- 
céda à son  frère  Gondcric,  quoiqu’il 
fût  petit  et  boiteux,  et  que  son  frère 
eût  des  enfants.  Mais  il, avait  acquis 
une  grande  autorité  sur  les  soldats, 
et  il  s’était  fait,  dès  son  jeune  âge, 
une  réputation  de  haute  valeur;  ce 
qui  est  la  première  de  toutes  les  qua- 
lités aux  yeux  des  barbares.  Boni- 
face,  gouverneur  d’Afrique,  et  qui 
voulait  s’y  rendre  indépendant  de 
Borne,  invita  Gcnscric  à quitter  sou 
établissement  Mécairc  d’Espagne, 
pour  venir  en  f^j^cr  un  plus  riche  et 
plus  étendu  dans  les  belles  contrées 
qu’il  gouvernait,  et  qu’il  avait  l’iiitrn- 
tion  de  soustraire  au  joug  des  Ro- 
mains. Le  loi  des  Vandales  y con- 
sentit avec  joie,  rassembla  sa  peu- 
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plailc , composée  d’environ  quïlre- 
vingt  mille  amrs,  passa  le  détroit 
sur  les  vaisseaux  que  lioniface  lui 
avait  envoyés,  débarqua  dans  le  mois 
de  mai  /|  i8,  et  prit  possession  des 
tiÿis  Mauiitauirs,  qui,  eu  vertu  de 
ralliance  qu’il  venait  de  contracter , 
lui  furent  eédées  en  toute  propriété. 
La  paix  ne  régna  pas  long- temps 
entre  un  rebelle  et  un  barbare  , qui 
avaient  eu  d’abord  des  intérêts  com- 
muns à défendre,  mais  qui,  dans 
leur  ambition,  manifestèrent  bientôt 
des  vues  difl'érentes.  Boniface , trom- 
pé dans  la  sienne,  se  réconcilia  avec 
l’empereur , et  promit  de  réparer 
le  mal  qu’il  avait  fait.  H ollrit  à 
Gcnseric  les  moyens  de  conquérir 
toute  l’Espagne  ; mais  celui-ci,  aussi  ru  • 
séque  sou  ancien  complice,  lui  signi- 
fia qu’il  conserverait  par  la  force  ce 
qu’il  tenait  de  la  trahison.  La  guerre 
éclata  aussitôt,  et  fut  affreuse.  Gense- 
ric, naturellement  féroce,  et  de  plus 
offensé,  entra  dans  les  provinces  ro- 
maines, et  y mit  tout  à feu  et  i sang. 
Scs  soldats , Ariens  comme  lui , haïs- 
saient mortellement  les  catholiques, 
et  joignaient  les  tourmeuts  aux  mas- 
sacres. La  plus  riante  contrée  de  l’u- 
nivers, la  plus  fertile  et  la  plus  peu- 
plée , ne  fulj)icntùt  plus  qu’un  désert. 
Ni  le  rang,  ni  la  naissance,  ni  l’dge, 
ni  le  sexe,  ne  trouvèrent  grâce  auprès 
de  CCS  cœurs  impitoyables.  Ils  char- 
geaient de  fardeaux  énormes  les  fem- 
lues  les  plus  délicates , et  les  forçaient 
de  marcher  à coups  de  fouet  ou  d’ai- 
guillon; ils  arrachaient  les  enfants 
des  bras  de  leurs  mères , |iour  les 
écraser  sous  leurs  ]^ds.  Mais  il  est 
permis  de  croire  qrlil  y a de  l’exagé- 
ration dans  CCS  récits , qui  tous  nous 
ont  été  transmis  par  des  catholiques , 
si  cruellement  traités  par  les  Âiïens, 
et  qui  en  ont  conservé  de  longs  res- 
sentiments. Gcuscric,  après  avoir  pü- 
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lé  et  dévasté  toutes  les  campagnes , 
s’empara  de  toutes  les  villes , excepté 
de  Cirthe,d’Hippone  et  de  Carthage. 
Boniface,  au  désespoir,  hasarda  une 
bataille  avec  des  forces  très  inférieu- 
res , fut  défait , et  conli'aint  de  se  ren- 
fermer dans  Hippone,  ville  forte, 
que  le  vainqueur  assiéra  vainement 
pendant  quatorze  mois.  L’année  sui- 
vante, Boniface  reçut  d’Orient  un 
puissant  secours , qui  le  mit  en  état  de 
tenir  la  campagne,  et  de  prendre 
l’oljrnsive.  Il  attaqua  Genseric , et  fut 
battu  cette  seconde  fois  plus  complè- 
tement encore  que  la  première.  Les 
habitants  d’ilipponc,  effrayés  de  sa 
défaite , abandonnèrent  leur  ville  qu’ils 
avaient  défendue  si  vaillamment  l’an- 
née précédente.  Les  Vandales  n’y  cn- 
li  crent  que  pour  y mettre  le  feu.  Gcn- 
seric était  cependant  trop  bon  politi- 
que pour  SC  laisser  éblouir  par  des 
succès  qu'l  ne  devait  qu’a  la  terreur 
qu’il  inspirait.  11  ne  se  refusa  point 
aux  offres  de  paix  que  lui  lirent  les 
Itomaiiis.  Par  le  traité  qui  fut  signé  le 
1 1 février  43o,  les  Homains  lui  ce'- 
dairut  \a proconsulaire,  à l’exception 
dcLartbagect  de  sou  territoire; la  By- 
sacène,  et  ce  qu’il  avait  conquis  dans 
la  Numidie  : à ces  conditions,  il  s’en- 
gagea , par  serment,  à ne  rien  entre- 
prendre contre  le  reste  de  l’Afrique  ; 
et,  pour  sûreté  de  sa  parole,  il  don- 
na sou  fils  ilum  ric  eu  otage.  Tran- 
quille possesseur  des  plus  belles  con- 
trées d’Afrique,  Genseric  les  gouver- 
na avec  vigueur  et  sévéïïté.  Il  crut 
cette  sévérité  necessaire  à sa  propre 
sûreté  et  au  repos  de  scs  états,  que 
menaçaient  de  troubler  à chaque  ins- 
tant les  querelles  religieuses,  si  vi- 
ves et  si  fréquentes  dans  ce  malheu- 
reux siècle.  Mais  il  se  voyait  avec 
peiuc  privé  de  la  possession  de  Car- 
thage, capitale  du  pays  dont  il  était 
le  maître.  Le  traité  ne  put  ranêter  : 
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il  s’cn  empara  par  surprise,  le  19  oc- 
tobre de  la  même  année;  et  cette  cité 
fameuse, dont  la  conquête  avait  coûté 
tant  de  sang  aux  Romains,  et  qu’ils 
possédaient  depuis  585  ans,  passa 
sans  difficulté  au  pouvoir  des  Vanda- 
les. Genscric,  en-y  entrant , défendit 
le  massacre  et  le  pillage  ; mais  c’était 
pour  se  réserver  à lui  seul  le  droit  de 
disposer  des  liabitauts  et  de  leur  for- 
tune. 11  se  fit  apporter  tout  ce  qu’ils 
avaient  d’or,  d’argent,  de  bijoux  et  de 
meubles  précieux  ; et , après  les  avoir 
cuiicrcmcut  dépouillés  de  tout  ce  qu’ils 
possédaient,  il  relégua  les  uns  dans  le 
désert , et  fit  embarquer  les  autres 
sur  des  vaisseaux  brisés  et  prêts  à 
faire  naufrage.  Quelques-uns  de  ces 
infortunés  se  jetèrent  à ses  pieds  pour 
lui  crier  merci  ! a J’ai  résolu , leur 
répondit-il  en  colère,  d’exterminer 
votre  nation  toute  entière.  « La  chute 
de  Carthage  retentit  dans  tout  fuiii- 
vers;  cl  les  débris  de  cette  ville  opu- 
lentecouvrirent  en  quelque  sorte  la  sur- 
face de  l’ancien  monde.  Gcnseric  avait 
trois  fils,  lluneric,  Genton  et  Théo- 
doric , auxquels  il  abandonna  les 
meilleures  terres  de  sa  nouvelle  con- 
quête : il  partagea  les  autres  entre  ses 
capitaines.  Ce  futalors  que , se  croyant 
invincible  et  supérieur  à la  fortune , il 
se  laissa  enivrer  d’adulations,  et  prit 
le  titre  de  Hoi  de  la  terre  et  de  la 
mer.  Les  conquérants  qui  veulent 
former  un  etablissement  durable, 
songent  ordinairement  à s’y  fortifier 
cl  à se  mettre  hors  d’insulte.  Par  une 
politique  toute  contraire , Genscric  fit 
démanteler  toutes  les  villes  d’Afrique, 
de  peur  que  les  Romains,  venant  à 
prendre  leur  revanche  contre  lui,  ne 
trouvassent  dans  les  places  fortes  des 
boulevards  contre  ses  armées , et  que 
les  peuples,  mal  affermis  dans  son 
o’uéissauce,  n’y  cherchassent  un  asile 
contre  sa  tyrannie.  Cette  conduite, 
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qui  parut  alors  fort  sage  , causa  dans 
la  suite  la  ruine  prompte  et  totale  de 
l’empire  des  Vandales.  Aucune  place 
ne  fut  en  état  d’a-.iètcr  Bélisaire, 
lorsqu’il  descendit  en  Afrique.  Gen- 
scric , maître  de  Carthage , songea  k 
tirer  parti  du  port  avantageux  de 
cette  ville  : il  acheta  des  vaisseaux  , 
en  construisit  de  ncq|ls,  enrôla  des 
matelots  étrangers , exeiça  ses  troupes 
aux  opérations  de  la  mer  ; eu  un  mot, 
il  créa  en  très  peu  de  temps  une  ma- 
rine formidable , et  en  état  de  porter 
au-delà  des  mers  la  terreur  de  ses  ar- 
mes. Pour  premier  essai  de  scs  forces 
maritimes,  il  fit  une  descente  en  Si- 
cile , ravagea  le  pays,  et  assit^ea  Pa- 
norme  ( aujourd’hui  Palcrrae  ).  Une 
expédition  plus  importante  appela 
bientôt  son  attention , et  combla  ses 
voeux;  voici  à quelle  occasion.  Maxi* 
me , meurtrier  et  successeur  de  Va- 
lentinien II,  avait  contraint  Eudoxic, 
sa  veuve , à l’épouser  : celle-ci , pour 
se  défaire  du  t^ran  qu’elle  abhorrait, 
ne  craignit  pas  d’avoir  recours  à Gen- 
scric , et  lui  écrivit  pour  le  prier  « de 
» venir  la  délivrer  de  l’affreuse  cap- 
» tivité  dans  laquelle  elle  gémissait , 
» étant  forcée  de  recevoir  1rs  embras- 
» seraenis  d’un  monstre  encore  souillé 
» du  sang  de  son  époux.  » Genscric 
n’Iicsila  pas , promit  de  la  délivrer,  se 
mit  en  mer  avec  une  puissante  armée, 
et  vint  débarquer  à l’embouchure  du 
Tibre.  Le  lâche  Maxime,  en  appre- 
nant cette  nouvelle,  eut  une  frayeur 
extrême,  abandonna  son  palais,  et  se 
disposait  à quitter  la  ville,  lorsqu’un 
de  ses  propres  soldats,  indigné  de  sa 
lâcheté,  le  perça  d’un  coup  d’épée. 
Trois  jours  après,  Genscric  entra  dans 
Rome,  qui  ne  lui  opposa  aucune  résis- 
tance. Le  pape  S.  Léon  alla  au-devant 
de  lui , et  en  obtint  la  promesse  qu’il 
épargnerait  les  habitants  et  les  mai- 
sons. Lo  pillage  uéaumoins  dura  i4 
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jours,  et  le  butin  fut  immense.  Tous 
les  trésors  du  palais,  les  meubles  pré- 
cieux, les  vases  d’or  et  d’argent  des 
églises  et  des  particuliers , les  riches- 
ses entassées  dans  la  capitale  du  mon- 
de , devinrent  la  proie  des  brigands. 
Un  de  leurs  vaisseaux , charge  de  sta- 
tues grecques  et  de  vases  antiques , 
fut  englouti  <U|is  la  mer  avec  sa  i iche 
cargaison.  Ils  emportèrent  jusqu’à  la 
couverturedu  temple  de  Jupiter  C ipi- 
tülin  : elle  était  d’un  cuivre  très  fin,  et 
doré  .1  une  grande  épaisseur.  Les  dé- 
pouilles du  temple  de  Jérusalem,  que 
Titus  avait  fait  conduire  à Rome, 
furent  transportées  en  .\frique.  Parmi 
les  habitants  des  deux  sexes,  les  Van- 
dales enlevèrent  ceux  dont  la  jeunesse 
ou  l’industrie  leur  promettaient  plus 
de  plaisirs  ou  plus  de  profils.  Eudoxic 
elle-même , qui  les  avait  appelés  à son 
secours,  ne  fut  pas  à l’abri  de  leurs 
violences  ; elle  fut  emmenée  en  capti- 
vité avec  ses  enfants,  et  renferinee 
pendant  plusieurs  années  dans  une 
étroite  prison  à Carthage.  Sous  pré- 
texte de  réclamer  les  biens  de  Valen- 
tinien, qu’il  retenait  contre  le  droit 
des  gens,  Genseric  infestait,  tous 
les  ans,  les  côtes  de  Sicile  et  d'Italie. 
IjCS  prétextes  ne  manquent  jamais  ni 
aux  pirates , ni  aux  conquérants  pour 
justifier  leurs  conquêtes  et  leur  bri- 
gandage. La  guerre  et  le  pillage 
étaient  devenus  le  premier  besoin  de 
celui-ci.  Tous  les  ans  il  s’embarquait 
au  printemps,  pour  aller  porter  la  dé- 
solation tantôt  sur  un  rivage  et  tantôt 
sur  nn  autre,  brûlant  les  villes,  et 
traînant  les  habitants  en  esclavage. 
Un  jour  qu’il  sortait  du  port  de  Car- 
thage, le  pilote  lui  ayant  demandé  de 
quel  côté  il  devait  cingler  : — Du  cô- 
té des  peuples  que  Dieu  veut  punir, 
répondit  Gen.seric , qui  se  rendit  jus- 
tice sans  le  savoir,  en  se  regardant 
comme  le  fléau  dont  la  Providence  se 
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servait  pour  punir  et  humilier  les  hom- 
mes. Lorsque  les  côtes  d’üccidcnt 
cessèrent  d’offrir  nn  ajip.ît  à sa  cupi- 
dité, il  porta  scs  vues  et  ses  ravages 
sur  celles  d’Orient.  Léon,  qui  régnait 
alors  à Constantinople, le  fit  menacer 
d’une  vengeance  éclatante  , s’il  ne 
ces-sait  ses  piratciies  : — J'irai  au- 
devant  de  lui,  répondit  le  fier  Van- 
dale; et,  en  même  temps,  il  envoya 
tous  ses  corsaires  ravager  les  côtes 
de  la  Thrace,  celles  d’Égypte,  de 
l’Asie  mineure,  et  porter  l’alarme 
jusque  dans  la  capitale.  Léon  , ir- 
rité au  dernier  point  de  tant  d’au- 
dace, jura  d’en  punir  l’auteur,  mit 
sur  pied  toutes  scs  forces  de  terre 
et  de  mer,  équipa  une  flotte  rie  cent 
trriie  galères  , qu’il  fit  monter  par 
cent  mille  soldat.s,  rt  dont  il  don- 
na , pour  son  malhenr,  le  conunan- 
dement  à Basilisqiic,  frère  de  l’impé- 
ratrice. Un  armement  .si  formidable 
devait  écraser  (iriis  rie  ; il  le  fil  au 
moin.s  trembler.  Au  défaut  de  la  for- 
ce, celui-ci  appela  la  ruse  et  la  trahi- 
son à son  .secours.  Basili.sque  avait  dé- 
jà déb.irqué  une  partie  de  ses  troupes 
à Tripoli , et  marchait  s'tr  Carth.ige, 
lorsqu’il  s’arrêta  tout  à coup,  revint 
sur  scs  pas , et  accorda  une  suspension 
d’armes.  C'était  l’effet  des  présents  et 
des  promesses  de  Genseric.  Pendant 
cetcmps-là,  le  roi  des  Vandales  fit 
armer  en  brûlots  tout  ce  qu’il  avait 
de  vaisseaux  dans  le  pori  de  Cartha- 
ge , les  fil  conduire  pendant  la  nuit  au 
milieu  de  la  flotte  des  Rom.iius,  qui, 
en  peu  d’instants , n’offrit  plus  qu’un- 
immense  océan  de  feu  : dans  le  désor- 
dre de  nucendic,  Genseric  tomba- 
sur  la  partie  de  l’armée  qui  était  dé- 
barquée, cl  la  tailla  en  pièces.  Tel  fut 
le  succès  de  la  dernièreexpéditiou  des 
Romains  contre  lui.  Ni  Léon , ni  au- 
cun autre  empereur  n’osa  plus  l’atta- 
quer. Zéuou,  qui  succéda  à Léou, 
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lui  drmnnda  la  pais;  elle  fui  Mgne'e  en 
475-Gensiric  vécut  encore  deux  ans, 
et  mourut  en  4/7 > ‘Isns  la  soixante- 
onzicinc  anne'e  de  son  âge , et  la  cin- 
quaiitirmc  de  son  règne,  comble'  de 
la  gloire  des  conquérants,  c’est-à-dire 
couvert  du  sang  des  peuples , et  pour- 
suivi par  la  malédiction  de  ses  con- 
temporains. Ce  fut  sans  doute  le  plus 
grand  prince  de  son  siècle  : vainqueur 
dans  toutes  les  batailles  où  il  sc  trou- 
va en  personne,  cre'ateur  d’une  ma- 
rine redoutable , maître  de  Carthage 
et  de  l’Afrique,  fondateur  d’un  em- 
pire; aussi  lerme  dans  le  gouverne- 
ment de  ses  c'tats  qu’habile  à troubler 
ceux  de  scs  ennemis,  mais  cruel  et  fa- 
rouche, SC  complaisant  au  milieu  des 
pleurs  et  du  sang.  Après  s’être  établi 
par  la  guerre,  il  laissa  son  royaume 
puissamment  alieimi  par  la  paix,  et 
mourut,  sinon  sans  remords,  au 
moins  sans  trouble,  an  sein  d'une  fa- 
mille nombreuse  et  soumise.  11  n’e'iait 
pas  inoius  cruel  chez  lui  que  chez  les 
autres.  S’êtant  imagine  que  sa  bru 
voulait  l’empoisonner  pour  re'gner  un 
peu  plus  tôt,  sans  autre  information,  il 
lui  üt  coiipi  r le  nez  et  les  oreilles , et 
la  renvoya  dans  cet  état  au  roi  Xhéo- 
demer,  son  père.  Le  nom  de  Gcnseric 
fut  long-temps  un  objet  d’cITroi  parmi 
les  peuples  d’Üccideiit;  et  celui  de  sa 
nation  est  encore  aujourd’hui  syno- 
iiymc  de  barbare,  ennemi  des  arts 
et  de  l'humanité . M™".  Deshoubères  a 
fait  une  tragédie  de  Genseric.  (’■ — s. 

GEN.SFI>E1S€H.  yojr.  üutt£m- 
B£na. 

GENSONNÉ  ( Abmakd),  né  à 
Bordeaux  le  lo  août  1758,  suivit  la 
carrière  du  barreau  dans  sa  patrie  , 
avec  assez  de  succès,  sejeta  dans  la 
révolution  comme  li  plus  grande 
partie  des  jeunes  gens  de  son  âge 
et  de  ion  étaj , et  fut  membre  du  tri- 
bunal de  cassation,  lors  de  la  fou- 


GEN  95 

dation  de  ce  tribunal.  Quand  il 
fallut  ensuite  nommer  des  dépu- 
tés à la  seconde  assemblée  natio- 
nale, Gensonné  obtint  facilement  les 
suffrages  de  ses  compatriotes.  Il  for- 
ma, dès  ce  moment,  avec  ses  col- 
lègues Guadet  et  Vergniaud , une 
espèce  de  triumvirat  Bordelais  ( Voy. 
Guadet  .et  Veboniaüd  ) , connu 
sous  le  nom  de  faction  de  la  Gi- 
ronde ou  des  Girondins:  parti  mal- 
heureux, qui,  après  avoir  été  la  prin- 
cipale cause  de  l’entière  destruction 
de  la  monarchie  , devait  périr  bien- 
tôt lui-mêrne  de  la  manière  la  .plus 
déplorable.  La  population  de  Bor- 
deaux qui , au  moment  où  nous  écri- 
vons , montre  tant  d’attachement  au 
gouvernement  monarchique  sous  scs 
rois  légitimes , manifestait  alors  des 
idées  très  voisines  du  système  répu- 
blicain. Forts  de  cet  assentiment,  ces 
députés , ou  du  moins  les  trois  per- 
son  nages  que  nous  venons  de  nommer, 
et  auxquels  il  faut  joindre  un  autre  de 
leurs  collègues,  nommé  Grangeneuve, 
firent  serment  d’établir  ce  système, 
et  prouvèrent,  par  leur  conduite, 
qu’ils  voulaient  y être  Gdèles.  Le  com- 
merce des  Colonies,  et  particulière- 
ment de  .^aiiit-Domiugue  , faisait  la 
prospérité  de  Bordeaux.  Avant  d’être 
député,  Gensonné  avait  adressé  à 
l’assemblée  constituante,  au  nom  des 
Bordelais  , un  factum  , dans  lequel 
il  prétendait  prouver  que  riudé[>cu- 
dance  des  hommes  de  couleur  ne 
pouv.iit  qu’être  fivorable  aux  Co- 
lonies. Cette  opinion  qu’on  cita  dans 
l’assemblée  constituante  , lorsqu’elle 
s’occupait  de  leur  sort,  contribua 
beaucoup  aux  déterminations  funes- 
tes qu’elle  prit  sur  cet  objet  im- 
portant. Avant  d’entrer  dans  l’as- 
semblée législative  , Gensonné  avait , 
en  execution  d’un  décret  de  l’assem- 
blée cousliluantc , été  envoyé  dans  les 
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«Icpartcmfiils  de  l’Ourst , pour  voir 
<]iitl  clail  l’esprit  des  habitanUs,  relati- 
vement à la  nouvelle  constitution  ci- 
vile du  cierge;.  Il  fit  son  rapport  à ras- 
semblée legislative , dans  les  premiers 
jours  de  sou  installation  , et  déclara 
que  presque  personne  ne  reconnais- 
sait les  prêtres  qui  avaient  prèle'  ser- 
ment à celle  constitution  ,^’ii  Gisant 
sentir  qu’il  serait  impossible  «Je  la 
faire  adopter.  Malgré  cette  déclaration, 
Gcnsouuc  prit  part  à toutes  les  me- 
sures de  rigueur , à tons  les  actes  ty- 
ranniques dont  les  prêtres  fidèles  fu- 
rent Jes  victimes.  Il  fut  membre  du  co- 
mité diplomatique  que  l’assemblée  lé- 
gislative créa  aussi  dans  son  sein, 
comme  un  de  ses  moyens  pour  ren- 
verse r l’autorité  royale , et  qui , en  ef- 
fet , y contribua  iH'aucoup.  Ce  députe 
discutait  avec  assez  d’art,  et  suivait, 
avec  opini.àtreté  , les  opinions  qu’il 
voulait  faire  triompher.  Kailleur  et 
caustique,  il  saisissait  à propos  les 
moyens  qui  produisent  de  l’elTct  dans 
uncgramle  assemblée;  et  il  obtint,  de 
celle  maincrc,  un  certain  ascendant. 
Ce  fut  lui  qui,  au  nom  du  comité  diplo- 
matique, proposa  un  décret  d’accusa- 
tion contre  les  deux  princes,  frères  du 
Roi,  le  prince  de  liondé , le  vicomte 
de  Mirabeau  et  le  marquis  de  Laqueilic. 
Ce  décret  fut  rendu,  le  i*'.  janvier 
1 79‘i , à riinanimilc  des  voix  : il  n’y 
eut  pas  une  seule  opposition  directe. 
Apres  celte  victoire , Gensonne,  d’ac- 
cord avec  les  députes  de  son  parti , 
qui  formaient  alors  la  faction  vérita- 
blement républicaine,  continua  d’a- 
dopter toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient provoquer  à la  guerre  , telles 
que  des  interpellations  à l’empereur 
ei’ Allemagne,  de  continuelles  attaques 
contre  les  ministres  du  Roi , et  sur- 
tout contre  le  pacifique  Delessart. 
( Fojez  Bhissot.  ) Ce  fut  Gensonné 
uni,  toujours  an  nom  du  comité  di- 
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plomatiquc,  présenta , le  2 1 avril  1 791, 
dans  une  séance  du  soir  , le  texte  du 
décret  qui  déclarait  la  guerre  à l’em- 
pereur d’Allemagne,  comme  souverain 
d’Autriche , de  liohèmc  et  de  Hongrie. 
Cette  résolution  , qui  a été  suivie  de 
tant  de  désastres , fut  adoptée  à la 
presque  unanimité  des  voix  : sept  dé- 
putés seulement  se  levèrent  contre. 
Il  est  remarquable  cependant  que  le 
parti  de  Robespierre  repoussa  la  guer- 
re, et  prit  de  là  occasion  pour  attaquer 
le  parti  des  Girondins , qui  curent 
bientôt  à se  défendre  contre  ces  nou- 
veaux adversaires:  Gensonné,  Gua- 
det  et  Brissot  furent  les  premiers  en 
butte  aux  traits  de  ce  parti.  Alors  ils 
employèrent  tous  leurs  moyens  pour 
conserver,  en  leur  faveur,  l’opinion 
populaire;  ils  iniagiiicrcnt mille  ruses 
pour  exalter  les  passions  de  la  multi- 
tude. A peine  la  guerre  fut-elle  décla- 
rée qu’ils  s’efforcèrent  de  faire  croire 
à l’existence, à Paris, d’un  comité au- 
trichien , dans  lequel  ils  firent  entrer 
leurs  aJvcisaircs , les  royalistes  de 
toutes  les  couleurs.  Ils  répandirent 
que,  d’accord  avec  la  cour,  ce  comitd 
s’occupait  d’opérer  la  coulrc-TéVoln- 
tion , et  de  faire  arriver  l’armcc  de 
l’empereur  en  France.  Guisonné s’en- 
gagea à prouver  la  réalité  du  projet  ; 
mais  il  ne  fit  que  répéter  les  articles  des 
gazettes,  que  ses  amis  et  lui  - mémo 
avaient  composés.  Il  voulut  faire  dé- 
rrélcr  d’accusation  MM.deMontmo- 
rin  et  Bertrand  de  Moleville  , minis- 
tres du  Roi;  mais  il  ne  put  alors  y 
parvenir.  A[>rès  les  événements  sédi- 
tieux du  '20  juin  1792  , il  attaqua  vi- 
vement M.  de  la  Fayette,  qui  deman- 
dait que  les  auteurs  de  cette  journée 
fussent  punis:  cependant  comme  Gen- 
soiuié  et  son  parti  redoutaient  surtout 
Danton  et  Robespierre  , ils  pensèrent 
un  moment  .à  se  rapprocher  de  la  cour, 
cl  employèrent,  pour  faire  parvenir 
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leurs  proposilioiis , un  priiilre,  nom- 
me' Buée , qui  y avait  accès.  Ce  fut  Gen- 
soiinè  qui  rédigea  le  luc'moire  que  ce 
peintre  présenta  à Louis  XVI  ; mais 
comme,  avant  tout,  les  Girondins  vou- 
laient dominer , leurs  propositions  ne 
furent  point  acceptées  ; alors  ils  se 
réunirent  momentanément  au  parti 
qui  cherchait,  comme  eux,  à renverser 
le  trône,  dans  des  vues  différentes,  et 
qui  y parvint  effcctiveraent.  Apres  le 
1 0 août  1 791 , Gensonué  fit  détermi- 
ner les  attributions  du  conseil  provi- 
soire , substitué  au  gouvernement  du 
Roi,  et  parut  alors  nu  peu  moins  vio- 
lent. Il  faut  rendre  à ce  parti  la  justice 
de  dire  que  la  plupart  des  hommes 
qui  le  composaient  auraient  voulu  em- 
pêcher les  atrocités  dont  les  factions  de 
Robespierre  et  de  Danton  se  rendirent 
coupables,  et  surtout  arracher  le  pou- 
voir à cette  commune  sanguinaire, 
qui  autorisa  tous  les  attentats , ou  plu- 
tôt les  dirigea  elle-même.  Gensonné 
fit  déclarer  la  municipalité  de  Paris 
responsable  de  la  sûreté  des  person- 
nes et  des  propriétés , et  rendre  un 
décret  qui  détermina  les  règles  que 
les  autorités  de  cette  nature  devaient 
suivre,  tant  à Paris  que  dans  le 
reste  de  la  France  : mais  on  n’y  eut 
aucun  égard.  Ce  fut  encore  Geuson- 
né  qui  fit  arrêter  que  chaque  citoyen 
devait  toujours  avoir  sur  lui  une 
carte  de  sûreté,  sous  peine  d’être 
arrêté.  RMu  député  à la  Conven- 
tion , par  Te  département  de  la  Gi- 
ronde, il  se  déclara  alors  franchement 
républicain  ; mais  il  fut  presque  aus- 
sitôt attaqué  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente : ou  l’accusa  d’avoir  participé  à 
des  distributions  d’argeut,  faites  par 
le  ministre  Narbonne,  et  d’avoir  voulu 
pactiser  avec  la  cour.  De  son  côté,  il 
repoussa  scs  adversaires  avec  beau- 
coup de  force , et  ne  cessa  de  deman- 
der, de  concert  avec  ses  amis,  la  pu- 
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nition  des  crimes  commis  le  1 sep- 
tembre , et  auxquels  avaient  pris  part 
Danton , Tallien  et  autres  députés  de 
Paris.  11  est  certain  que  le  parti  des 
Girondins  n’aurait  pas  voulu  condam- 
ner le  Roi  : l’idée  de  ce  grand  forfait 
les  effrayait  J ils  auraient  désiré  le  sau- 
ver, mais  sans  compromettre  leur  sys- 
tème de  républicanisme  , auquel  ils 
tenaient  avec  opiniâtreté  : ce  fut  dans 
cette  intention, qu’ils  adoptèrent,  avec 
le  plus  grand  empressement,  la  voie 
de  l’appel  au  peuple,  qui  fut  imaginée 
par  le  député  Sales.  ( f'oyez  ce  nom.  ) 
Gensonné  vota  cet  appel;  mais,  le 
voyant  rejeté , il  vota  pour  la  mort  et 
contre  le  sursis  à l’exécution.  11  s’op- 
posa à ce  qu’un  mémoire  du  ministre 
d’Espagnefût entendu, et  ne  voulut  pas 
non  plus  qu’on  examinât  le  jugement. 
Eu  cela,  il  se  montra  plus  implacable 
que  son  ami  Guadet,  qui  manifesta 
une  opiniou  différente.  L’afî'reux  dé- 
nouement de  ce  procès  n’apaisa  pas 
encore  les  ennemis  delà  monarchie: 
la  plupart  d’entre  eux  avaient  un  au- 
tre projet  que  celui  de  constituer  une 
république;  et  d’ailleurs,  leur  vœu 
|)rincipal  était  de  disposer  cxclusi- 
vcment  de  l’autorité  suprême.  Gen- 
sonné parut  néanmoins  s’intéresser 
à la  jeune  princesse , fille  du  Roi , 
et  à Louis  XVII  son  frère;  il  de- 
manda que  la  municipalité  fût  res- 
ponsable de  leur  sûreté  : mais  cette 
preuve  tardive  d’humauité  ne  servit 
qu’à  fournir  des  armes  à ses  ennemis. 
Dès-lors  Robespierre  poursuivait, avec 
un  acharnement  excessif,  le  parti  de 
la  Gironde,  et  ne  cessait  d’ameuter, 
par  scs  discours  , la  populace  qui  était 
entièrement  à sa  disposition.  Les  Gi- 
rondins avaient  aussi  pour  adversai- 
res Marat,  qui , bien  que  méprisé  dans 
l’assemblée,  était  cependant  redouta- 
ble par  son  audace,  et  Danton  qu’ils 
poursuivaient  indirectement , en  dé- 
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nonçAnt  chaque  jour  les  assassins  de 
septembre.  Vergniaud , Guadet  et 
Gcnsouue’ , qui , tous  trys  , avaient 
beaucoup  de  talent , se  partageaient 
les  rôles  dans  cette  terrible  lutte,  en 
St  chargeant  de  paraître  au  combat  , 
alternativement,  soit  i>onr  l’attaque  soit 
pour  la  défense.  L’assemblée  conven- 
tionnelle présentait  alors  uu  spcetaclc 
épouvantable.  Les  discours  les  plus 
violents  animaient  les  passions,  déjà 
naturellement  portées  à la  dernière 
exaltation  : alors  les  cris,  les  huées, 
les  applaudissements  , les  bravo  des 
députés  et  des  tribunes,  faisaient  rc- 
Irnlir  les  voûtes  do  la  salle  ; et  la  mul- 
titude, répandue  au  dehors,  y répon- 
dait par  de  véritables  liurlcmi  nts.  Mal- 
gré l’épouvante  que  faisait  uaîirc  uu 
pareil  état  de  choses , on  y entendait 
quelquefois  des  sorties  assez  plaisantes; 
et  c’était  préi  isément  ce  qui  faisait  le 
plus  d'clfet.  Gensonné  traçait  un  jour 
à la  tribune  un  tableau  hideux  des 
horreurs  qui  s’étaient  commises;  et, 
du  geste  et  de  la  voix,  il  en  désignait 
clairement  les  auteurs  , lorsque  l’un 
d’eux  s’écria  : a Mais  ils  ont  sauvé  la 
» patrie.» — d Oui , répliipia  Geuson- 
» né;  comme  les  oies  du  Capitole.  » Il 
est  impossible  d’imaginer  l’ciret  que 
produisit  cc  sarcasme;  ceux-ci  riaicuj, 
ceux  - là  applaudissaient  ; d’autres 
huaient , ou  criaient  comme  des  for- 
cenés : jamais  on  n’entendit  un  pareil 
vacarme.  Gensonné  se  défendit  avec 
assez  de  succès,  jusqu’à  la  défection  du 
général  Duinouiicz,  avec  lequel  il  en- 
tretenait une  correspondance  particu- 
lière. Mais,  après  cette  défection,  Ro- 
bespierre le  fit  plus  aisément  passer 
pour  un  traître.  Ce  fut  dans  cette  cir- 
constance périlleuse  que,  le  ig  avril 
1 ■jg5,  Gensonné  demanda  la  convoca- 
tion dei  assemblées  primaires,  senl 
moyen  qui  restât  à .son  parti , pour 
échapper  à la  proscription  dont  il  était 
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menacé.  Déjà , au  commencement  de 
mars,  une  section  de  Paris,  dite  de  lion- 
Conseil,  avait  demandé  leur  tête  Gen- 
sonné et  les  siens  avaient  repoussé  celte 
attaque  avec  avantage  : mais  leurs  en- 
nemis revinrent  bientôt  à la  charge. 
Cette  fois , ce  fut  la  section  de  la  Hallc- 
au-Bled,  dirigée  par  Réal,  qui  sol- 
licita leur  expulsion  de  l’assemblée, 
et  lit  adopter  ee  système  de  persécu- 
tion par  le  corps  enlirr  de  la  cité,  qui 
vint  en  cette  qualité  faire,  à la  barre, 
la  même  demande.  Gensonné  fut  en- 
suite lui-même  particulièrement  com- 
promis dans  la  corre-pondance  du  gé- 
néral Miasiu.ski,  l’un  des  oilicicrs  de 
Dumouiiez , que  le  tribunal  extraor- 
dinaire, nommé  depuis  tribunal  ré- 
volutionnaire,condamné  à mort. 
Une  commission  fut  chargée  d’exa- 
miner sa  conduite;  et  bientôt  la  révo- 
lution du  ôi  mai , dirigée  contre  sou 
parti , arriva,  il  fut  arrêté  le  i juin , 
avec  plusieurs  de  ses  collègues , déte- 
nu pendant  quelque  temps  au  Luxem- 
bourg , puis  envoyé  au  tribunal  révo- 
lutionnaire , qui  le  coudauina  à mort, 
avec  vingt-un  de  scs  collègues,  le  5i 
octobre  i ■jg5.  B — u, 

GENSS.fNE  ( De  ) , directeur  des 
mines  de  Languedoc,  concessionnaire 
de  celles  de  Franchc-Cximlé,  et  mem- 
bre de  la  société  des  sciences  de  Mont- 
pellier, cultiva  avec  succès  les  scien- 
ces naturelles,  et  envoya  à l’académie 
des  sciences  de  P.iris  deflnnémoircs 
a,sscz  intéressants  pour  faire  juger 
qu’il  deviendrait  pour  elle  un  collabo- 
rateur utile.  Le  7 mars  i ^57 , l’a- 
cadémie le  nomma  correspondant  de 
llcllot;eten  1770,06  Montigny.  Par- 
mi les  mémoires  qu’il  donna  à l’acadé- 
mie, on  cite:  Vescription  d'un  pla- 

nisphère , cadran  ei  machine,  pour 
observer  les  astres  par  le  méridien , 
1756.11.  Observations  sur  un  mé- 
téore igné  enjorme  de  comète,  1 738. 
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III.  Nouvelle  correction  faite  aux 
pompes,  1741.  IV.  Observations  sur 
un  niveau  construit  de  maniéré  que 
ses  pièces  essentielles  soient  h l'abri 
du  vent,  \ . Manière  d’em- 

ployer Veau  pour  les  pompes , 1 74  ' • 
VI.  Correction  faite  à la  pompe  à 
feu,  1744'  S Observations  sur 
les  mines  d‘ Alsace  et  du  comté  de 
i'ourgogne s elles  sont  insc'rc'cs  dans 
la  2'.  partie  du  recueil  des  Anciens 
minéralogistes  de  la  France,  })ar 
Gobcl,  pig.  7 )5  et  suivantes.  Yllf. 
Histoire  natui  elle  de  la  province  de 
Languedoc , partie  minéralogique 
et  géuponique , Montpellier  1776  et 
1777,  2 vol.  in-8  '.  IX.  La  géomé- 
trie souterraine  pour  Vexploita- 
tion  des  mines,  Montpellier  , 1776 , 
in-8°.X.  Traitéde  la  fonte  des  mi- 
nes par  le  feu  de  charbon  de  terre, 
Paris,  1770  et  1776,2  vol.  in-4°. 

L — Y. 

GENT  ( Thomas),  antiquaire  an- 
glais , ne'  à York  en  1691  , exerça 
la  profession  d’imprimeur  à Londres, 
et  ensuite  d.ins  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  le  17  mai  1778,  âge  8687 
ans.  On  a de  lui , entre  autres  eonipi- 
lalions  grossièrement  imprimées,  mais 
rcclierchccs  aujourd’liui  pour  les  par- 
ticularités qu’on  y trouve  , et  qu’ou 
clierchirait  inutilement  dans  d’autres 
ouvrages  liistoriques  plus  considé- 
rables : I.  Histoire  ancienne  et  mo- 
derne de  la  fameuse  cité  d’ York  , 
in-12.  II.  Histoire  abrégée  deV An- 
gleterre et  de  Rome , York  , 1741  , 
2 vol.  in- 12.  III.  HiAoire  ancienne 
et  moderne  de  la  loyale  ville  de 
Rippon,  ibid.,  1753,  in-8’. : ces  trois 
ouvrages  sont  en  anglais.  IV.  An- 
nales Regioduni  HuUini , ou  His- 
toire de  Kingston upon  Hull,  ibid., 
1755,  in-8'.  X — s. 

GENT.  K oy.  Gentios. 

GEN  Tl  EN  ( PtEKBE  ) , poète  fran- 
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çais,  florissait  à la  fin  du  xiii’'.  ou  vers 
le  commencement  du  xiv'.  siècle.  11 
était  de  Piirisj  et  F.iucbet  conjecture 
qu’il  était  fils  de  l’un  des  deux  frères 
Gentieu  , qui  furent  tués,  en  i3o4, 
à la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  eu 
combattant  vaillamment  sous  les  yeux 
du  roi  Philippc-le-Iiel.  Gentien  a com- 
posé un  livre  eu  rimes,  dans  Icqmi 
il  nous  apprend  que  les  dames,  qui 
voulaient  accompagner  les  chevaliers 
dans  Icuis  voyages  d’outre-mer,  cé- 
lébrèrent un  tournoi  pour  s’exercer 
au  maniement  des  armes , et  y dis- 
puter le  prix  de  la  valeur.  La  des- 
cription de  cette  fête  donne  lieu  au 
poète  de  nommer  quarante  ou  cin- 
quante dames  des  plus  belles  qu’il  y 
eût  alors  ; et  Faueliet  dit  que  son  ou- 
vrage mérite  plus  d’être  lu  jiour  la 
mémoiie  des  anciennes  familles,  que 
pour  l’exeellence  du  style.  W — s. 

GENTIEN  ( IJekoît  célèbre  reli- 
gieux de  St.-Dcnis  , était  docteur  en 
théologie.  Son  mérite  le  fit  choisir  par 
l’uuivcrsité  pour  porter  la  parole  eu 
diverses  actions  d’éclat,  soit  dans  l’af- 
faire du  schisme,  soit  pour  obtenir 
le  soulagement  des  peuples.  Il  fut  l’un 
de  ses  députés  au  concile  de  Cons- 
tance, où  il  se  distingua  par  son  élo- 
quence et  par  son  zèle.  Il  est  princi- 
palement ronnu,  parmi  nos  historiens, 
par  son  Histoire  de  Charles  FI , 
sous  le  nom  de  moine  de  St.-Denys. 
Du  moins , le  Laboureur,  qui  l’a  tra- 
duite et  publiée  en  2 vol.  in-fol.,la 
lui  altribuc-t  il.  Il  parait  fort  instruit 
des  intrigues  de  la  cour  d’Avignon  et 
des  affaires  de  la  cour  de  France.  Son 
style  est  simple.  Il  se  montie  impar- 
tial ; ce  qui  est  rare  dans  un  temps  de 
troubles.  On  ne  s’aperçoit  point  s’il 
tenait  à aucune  des*  fictions  d’Orléans 
ou  de  Bourgogne  : il  avait  écrit  cette 
histoire  par  les  ordres  et  sur  les  mé- 
moires de  Gui  de  Monceaux  et  de 
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Philippe  de  Villcltc , abbcs  de  St.- 
Deiiis.  Le  Laboureur  croit  qu’il  e'iait 
père  de  Pierre  Geutien,  prévôt  des 
inarcbands.  T — d. 

GENTIL  ( Le  ).  Fox-  Lecentil. 

GENTIL  (Jean  - Baptiste  - Jo- 
SLFB  ) , colonel  d’infanterie,  cheva- 
lier de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
St.-Louis,  né  à Bagnols  le  a5  juin 

I ^a6,  était  issu  d’une  famille  noble  et 
livrée  depuis  long-temps  à la  profes- 
sion des  armes.  Ayant  passé  dans 
l’Inde,  en  Ir5i,  avec  te  régiment 
d’infanterie  dont  il  faisait  partie , 
Gentil  servit  avec  distinction  sous 
WM.  Duphix,  de  Bussy,  Law  de 
Ijauristoii , de  Conflans,  et  de  Lally. 

II  contribua  aux  succès  de  nos  ar- 
mes dans  celte  belle  contrée;  il  fut 
aussi  témoin  de  nos  revers.  Apres 
que  les  Anglais  se  furent  emparés  de 
Pondiebéri,  en  l’jtîOjet  eu  eurent 
démub  les  furtiCcations,  il  traversa 
la  pre.squ’îlc  pour  se  rendre  auprès 
du  géuéral  Lauriston  , qui  fut  obligé 
de  capituler  auprès  de  Cbandernagor 
et  d’abandonner  eucore  ce  comptoir 
aux  Anglais.  Voyant  nos  alTaircs  ab- 
solument désespérées  dans  l’Inde  , 
Gentil  alla  offiirses  sciviecs  au  na- 
bab du  Bengale , Myr  Càccm  Aly- 
Khôn,qui  était  alors  en  guerre  avec  les 
Anglais.  La  conduite  atroce  et  perfide 
du  juinee  indien  révolta  son  bote. 
Celui-ci  exposa  même  sa  vie  pour 
sauver  celle  de  plusieurs  prisonniers 
anglais,  qui  furent  massacrés  en  sa 
présence.  A l’instant  même  il  s’éloi- 
gna de  cette  cour  odieuse,  et  se  rendit 
auprès  du  célèbre  ChoudjJà  êd-doulah, 
nabâb  d’Aoude  et  vézyr  de  l’empire 
inoghul.  ( f''.CuouDjAA  êd-Doueau.) 
Quoique  prévenu  alors  contrclesFran- 
fais  (î).  11  ASTiNGS%  ce  vézyr  ai  cueillit 
avec  einpre.ssement  un  militaire  que  sa 
réputation  avait  devancé;  il  le  combla 
de  bienfaits  honorifiques  et  pécuuiai- 


GEN 

res.  Le  généreux  Gentil  consacra  im 
revenu  annuel  de  plus  de  80,000  fr.^ 
à soulager  les  malheureux  Français 
errants  dans  l’Inde.  Il  enrôla  même 
six  cents  d’entre  eux,  qui  formèrent  un 
corps  soldé  par  le  nabàb,  à raison  de 
•j0,ooo  fr.  par  mois.  Sa  bourse  et  sa 
maison  étaient  ouvertes  à tous  ceux 
qui  se  présentaient;  il  employa  aussi 
des  sommes  considérables  .i  acheter 
des  objets  d’histoire  naturelle,  des 
armes,  des  médailles  de  l’Iode,  et  i33 
manuscrits  arabes  , persans , mala- 
bars , bengalis  et  samskrits , ainsi 
qu’une  collection  d’environ  5oo  des- 
sins indiens.  A son  retour  en  France , 
il  déposa  généreusement  a la  biblio- 
thèque du  Iloi  et  an  cabinet  d’histoire 
naturelle  ces  précieuses  acquisitions  , 
*dout  les  Anglais  lui  avaient  oITeit 
l'io.ooo  roupies  ( 3oo,ooo  francs). 
La  bataille  de  Balébchar,  livrée  le 
^3  octobre  17G4  par  le  vézyr  con- 
tre les  Anglais,  qui  furent  d’abord 
battus  et  finirent  par  être  victorieux, 
rétablit  la  paix  entre  les  deux  puis- 
sances belligérantes.  Décoré  du  titre 
de  résident  français  auprès  de  la  cour 
d’Aoude  ( charge  dont  il  ne  voulut 
jamais  toucher  les  émoluments  , Gen- 
til contribua  beaucoup  à cette  jiaci- 
fication , qui  eut  lieu  au  mois  d’août 
1 'JÜ5;  et  il  fut  encore  plus  utile  a sou 
patron , <[ui  se  livra  alors  tout  entier 
à l’administration  , et  s’occupa  de  for- 
mer à la  discipline  européenne  le  peu 
de  troupes  que  les  Anglais  lui  avaient 
laissé.  Ces  améliorations,  qui  deve- 
naient chaque  jour  plus  sensibles , ins- 
irèreut  des  idées  ambitieuses  au  na- 
âb , mais  excitèrent  la  jalousie  des 
Anglais.  Ceux-ci  employèrent  leur  in- 
fluence pour  l'écartcr  de  la  cour 
d’Aoude  : il  avait  demandé  un  congé, 
apres  avoir  accompagné  le  nabâb  d ms 
son  expédition  contre  les  Rohyllabs 
( F oj  ez  CuovDSAA  );  mais  dès  qu’il 
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apprit  la  maladie  du  prince,  il  re- 
vint auprès  de  lui,  sous  pre'lcxie 
de  prendre  conge  : il  lui  prodigua  les 
plus  tendres  soins , lui  procura  meme 
«n  cliiriirgicn  français  , qui  l’aurait 
probablciuenl  guéri  ; mais  les  fcmines 
du  h iretn  et  les  grands  de  la  cour 
repoussèrent  cet  iiindcle  , dont  uu 
vrai~croj  arit  ne  pouvait  accueillir  les 
secours.  Clioudjûà  succomba  le  i(i 
janvier  1775;  cl  le  17  février  sui- 
vant , Gentil  reçut  ordre  d’Assef-êd- 
doulali  de  quitter  définitivement  la 
eour:  il  se  rendit  aussitôt  à Cliander- 
Jiagor , et  ne  tarda  pas  à revenir  dans 
sa  patrie  , où  il  arriva  en  177H.  I.a 
même  année  il  obtint  le  grade  de  eo- 
loix  1 : il  avait  reçu  la  croix  de  St.- 
Louis  dès  1771.  Ces  récompenses, 
tout  honorables  qu’elles  sont , n’ont 
point  paru  excessives  aux  hommes  ca- 
pables d’apprécier  le  chev  lier  Gen- 
til. Outre  les  objets  précieux  dont 
nous  ayons  déjà  parlé  ci-dessus , 
et  qu’il  a géncreiisenient  déposes  dans 
les  etablissements  publics  , on  doit 
savoir  qu’il  avait  le  projet  de  nous 
enrichir  des  moutons  du  Tibet,  qui 
procurent  ccspréciciises  laines  dont  se 
fabriquent  les  beaux  schalls  de  Kach- 
myr.  Les  six  brebis  et  les  six  beliers 
qu’il  s’était  proeurés,  restèrent  à l’Ile- 
de-t'ranee;  le  porte-musc  qu’il  avait 
aussi  expédié  pour  la  métropole,  ar- 
riva vivant  à la  ménagerie  de  Ver- 
sailles. G s actes  d’un  vrai  patrio- 
tisme , et  a')  ans  de  services  militai- 
res, ne  le  prcservèieni  pas  des  tristes 
effets  de  la  révolution.  Ayant  .à  celte 
époque  l.imriitabh'  perdu  sa  pension, 
qui  oonstiiiiait  ses  seul-  moyens  d’exis- 
tence, il  écrivit  de  Bagnols  ,ou  il  s’é- 
tait retiré,  à i’auieur  de  ccl  article, 
pour  lequel  il  avait  toujours  conservé 
nue  tendre  amitié,  et  lui  peignit  sa 
situation  avec  une  candeur  et  une  ré- 
signation héroïques.  Celui-ci  ne  put 
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s’empêcher  de  communiquer  cette 
lettre  au  ministre  dcl’intérieur  ( M.  le 
cumlc  François  de  Neofcliàtean  ) : à 
lïnstaiit,  mie  ordonnance  de  Goo  fr. 
fut  cxpédiée.'Elle  an  iva  quelques  jours 
après  que  le  vénérahlc  et  infortuné 
vieillaid avait  exhalé  son  dcinicr  sou- 
pir. 11  mourut  à Bagnols  . â^é  de  75 
ans,  le  i5  février  179Ç),  des  Miites 
d’une  allaqiie  de  paralysie,  ne  l.àss  .nt 
a son  (ils  d’autre  forliiue  que  des  ser- 
vices trop  oiiblîes,  cl  l’ioipnifs.inle 
reeoiinaiss mec  des  .idministrateiirs 
et  des  savants  , qui  ont  fieqi.eiuiuent 
sous  les  yeux  de  numhrrtix  luoiiii- 
ineiits  des  connaissances  et  de  la  géné- 
rosité de  soii  père.  I.e  chevau'  r Gen- 
til a coinjiosé;  1.  Lue  J/istoin  iné- 
iallique  de  f/utZe , renfeiinanl  les 
dessms  d’un  grand  notiihrc  ue  mon- 
naies, I vol.  in-fol..  que  nous  avons 
en  occasion  de  voir  |ihisieuis  fois,  et 
dont  noos  ignoions  le  sort.  11.  Une 
Histoire  de  Vempire  mogof  , tirée 
principalement  de  Férichtah  ( /'iqy. 
FtRlcuTAu),  ornée  de  vignettes  et 
des  portraits  des  souverains , d’iine 
jolie  exécution,  1 vuL  in-ful.  III.  Un 
Abrégé  géographique  de  flnde, 
extrait  en  grande  partie  de  VAj'in 
Akbér}'  ( Voy.  Akbar  et  Aboul  Fa- 
ZEL  ) , avec  la  carte  géographique  de 
chaque  suubah  ougouvcrncmentrccllc 
du  Kachinyr  a été  publiée  par  le  tra- 
ducteur du  Fùj  age  du  Bengale  à 
Sl.-Pétersbourg  par  George  Foistcr, 
Paris,  i8u2, 5 vol.  in-B".  {fo^yez 
Fobsteb.)  G tte  tr.adiietion  est  dédiée 
à la  mémoire  du  chevalier  Gentil;  et, 
BU  verso  de  la  dédii  aec,  sc  trouve  une 
courte  uotiee  biugraphique,  renfer- 
luant  une  partie  des  faits  cnn-ignés 
iei.  IV.  Histoire  des  Radjahs  de 
V Hindoustdn  depuis  Barth  jusqu'à 
Pttaurah  , manuscrit  depo-e  au  ea- 
bimtdrs  estampes.  On  trouve  de  plus 
'grands  détails  dans  une  brochure  de 
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34  p3gw  in-8’.,  publiée  par  son  fils 
eu  ibi4  . sous  ce  titre:  Précis  sur 
J.-B.-J.  Gentil,  ancien  colonel  d'in- 
fanterie , etc.  Ij — s. 

GENTIL  ( André- Awtoine- 
Pierre),  bernardin,  l’uu  des  agro- 
nomes les  plus  laborieux  du  xviii". 
siècle,  naquit  (i)  à Pesmes,  petite 
ville  de  Franche -Comte,  de  parents 
hoiinctes,  mais  privés  des  biens  de 
la  fortune.  Pendant  qu’il  achevait  ses 
e'tudes  au  collège  de  Uole , il  se  lia 
avec  le  prieur  d’Accy , qui  l’iuvila  à 
venir  y passer  le  temps  des  vacances. 
L’accueil  qu'il  reçut  dans  celte  mai- 
son , uu  penchant  naturel  pour  la  re- 
traite , et  peut-être  aussi  l’espérance 
de  pouvoir  se  livrer  tranquillement 
à l’étude , déterminèrent  sa  vocation. 
11  prit  l’habit  de  S.  Bernard  à l’àgc  de 
dix-huit  ans  , et  fut  envoyé  à Clair- 
vaux  , où  il  fit  son  noviciat.  Plusieurs 
années  s’écoulèrcut  sans  que  rien 
annonçât  les  dispositions  particuliè- 
res de  doin  Gentil  ; il  remplissait 
avec  exactitude  scs  devoirs  de  reli- 
gieux, et  employait  le  reste  de  la 
journée  à lire  des  ouvrages  de  chi- 
mie, de  physique  ou  d’histoire  na- 
turelle ; mais  ces  lectures  semblaient 
être  imur  lui  moins  une  occupation 
qu’uu  simple  délassement.  Cependant 
uu  de  scs  supérieurs  , ayant  remar- 
qué qu’il  s’informait  avec  curiosité 
des  différentes  pratiques  des  labou- 
reurs du  canton,  le  nomma  procu- 
reur de  la  maisou , et  le  chargea  de 
la  direction  des  fermes  qui  en  dépen- 
daient. Ce  fut  alors  qu’appliquant  à 
• l’agriculture  les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  dans  les  sciences  , et 
vérifiant  par  des  expériences  multi- 
pliées les  méthodes  qu’il  avait  imagi- 
nées pour  tirer  un  parti  plus  avanta- 
geux des  ditTcrcntes  espèces  de  terres , 

(1)  Ea  1735,  «uivjint  M-  dr  l''usrhamber(;  « ntit 
c'a  17^1  iii'oa  co  croit  U P.  Llunaa4. 
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dom  Gentil  augmenta  en  pende  temps 
les  revenus  de  l’abbaye  et  l’indus- 
trie des  habitants  du  voisinage.  Ce 
résuit.at  avantageux  le  fit  connaître  ; 
et  il  fut  nommé  prieur  de  Foutenai 
dans  l’Aiixcrrois.  Il  était  alors  âgé  de 
près  de  cinquante  aus,  et  n’avait  en- 
core rien  écrit.  En  , il  réfU^ca 
son  premier  Essai  if  agronomie , 
dont  il  fit  Remettre  un  exemplaire  à 
chacun  des  membres  des  États  de 
Bourgogne, en  les  engageant  de  vo- 
ter des  fonds  pour  l’établissement  de 
fermes  expérimentales  , où  l’on  pût 
faire  en  grand  des  essais  sur  les 
moyens  d’épargner  les  fumiers., 
d’améliorer  les  engrais  et  d’accroître 
les  produits  de  l’agriculture.  L’ou- 
vrage de  dom  Gentil  fut  très  bien 
reçu:  ou  convint  qu’il  renfermait  des 
vues  utiles;  on  loua  son  zèle  , mais 
il  ne  put  obtenir  aucun  secours.  Dif- 
férents mémoires  couronnés  par  les 
académies  de  France  et  de  Hollande 
vinrent  .ajouter  successivement  à la 
réputation  de  ce  bon  religieux  ; et 
quoique  sa  santé  natureilement  déli- 
cate fût  encore  affaiblie  par  l’âge  et 
par  l’excès  du  travail,  les  succès  qu’il 
obtenait  semblaient  redoubler  son  ar- 
deur. Buffuu  (1  ) , qui  le  connaissait 

(1)  Daffon  ne  perlait  |araaii  qu’avec  dUtiuciion 
de  ce  rcapectable  relicioox,  « qni  entevelit  dana 

* l'ombre  du  cloUre  des  talents  dij( nés  du  plus  grand 
»ioDf.  Souvcac  créateur  1 toujours  beureui  dan* 
» ses  opéraüeni  chimiques  « parce  qu'il  est  iofatU 
» gable  dans  ses  recherches  , il  ne  voit  rien  dao* 
» la  nature  qui  oe  pulme  touruer  par  ses  aoios  au 

prodt  de  t'espère  humaioe  t il  ferait  sortir  l« 
I»  Cbjtpre  et  le  Malaga  d'une  tonne  remplie  de  via 
» corr-nifm.  Lisesson  ouvrage  sur  U rermentatlon, 
» et  ses  dissertations  sur  divert  objets  d'utilité  pre« 
» raière  t mais  je  dois  respecter  fe  vuite  modesl* 
» dont  il  vent  couvrir  sa  vie , sou  oom  et  ses  couvres. 
» AhI  si  le  génie  et  la  vertn  étaient  les  seuls  droits 
U aui  belles  abba^rsde  sou  ordre,  qu'il  serait  pnst> 
» saut  aujourd'hui  ’ et  que  d'infortunés  le  héni> 
» raient  demain  ! Passionné  pour  les  sciences  , il 
M n'en  cultive  pas  avec  moüis  de  grâce  et  de  gobt 
>»la  liltérainre  qni  les  embellit.  Sa  conversatioa 
a est  ingénieuse  et  piquante;  son  idiome  est  pitto- 
a resque  et  u'anpariienlqu'à  lui  senl.  Organisât  ion 
a vive,  santé  ircle  , amr  ardente  , voila  le  portrait 
a du  prieur.  Uue  lame  de  cette  trempe  usrviolem- 
ament  son  fourreau.»  priait  ueBuJfun^ 

U.  Aude.) 
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dcjj  par  ses  ouvrages  , desira  de 
le  voir  à Munbard,  et  lui  prodigua 
les  marques  du  plus  vif  iiilcrêt. 
Dom  üeiitil  uuiquemeut  occupe  de 
projets  d’utililc  publique  était  bien 
eluigtie'  de  prévoir  les  maux  dont 
e'taient  menaces  ses  derniers  jours. 
La  icvolutiou  l’exila  de  son  cloître  j 
et  il  se  réfugia  à Paris , dans  le  des- 
sein de  revoir  scs  ouvrages,  et  d’en 
publier  la  substance  sous  le  titre  de 
petit  Econome  : mais  le  chagrin  qui  le 
dévorait,  avait  accru  scs  iunrmitcs,  au 
point  qu’il  lui  fut  imposable  de  se 
livrer  à ce  travail.  La  pension  qu’on 
lui  avait  promise  était  mal  payée; 
scs  parents  ne  pouvaient  lui  donner 
des  secours  : il  était  trop  fier  pour  en 
solliciter  de  la  pitié.  11  vécut  pendant 
quelque  temps  du  produit  de  scs  livres; 
et  riionimc  qui  avait  tant  travaillé 
pour  le  bonheur  de  ses  semblables, 
mourut  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère , et  presque  ignoré  à Paris,  en 
1800.  Dom  Gentil  était  membre  des 
académies  de  Montpellier , Dijon  , 
Audi , Limoges, et  des  sociétés  d’agri- 
culture de  Paris,  dcNanci,  du  Mans, 
de  Mézières  et  de  Besançon.  Il  or- 
donna, parson  testament,  que  scs  ma- 
nuscrits fussent  partagés  entre  les 
compagnies  savantes  auxquelles  il 
avait  appartenu.  Dans  le  nombre  il 
en  est  plusieurs  qui  sont  écrits  eu 
chilfres,  et  qui  par  cette  raison  ne 
seront  vraisemblablement  jamais  con- 
nus du  public.  Les  ouvrages  les  plus 
importants  de  dora  Gentil  sont  : I. 
premier  Essai  tE agronomie  , ou 
Diététique  générale  des  végétaux, 
et  application  de  la  chimie  à V agri- 
culture , Dijon , 1777,  in-8'.  1 1 . Mé- 
moire sur  cette  question  : « Les  c u- 
» grais  peuvent-  ils  être  suppléés  par 
» de  fiéquents  labours?  Jusqii’àquel 
V point  les  labours  iniluenl-ils  sur  la 
» végétation  ? et  peuvent-ils  y suf- 
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» fire?  » couronné  par  la  société  d’a- 
griculture d’Aucli  en  1779.  III.  Mé- 
moire indiquant  les  substances  fos~ 
silcs  propres  à remplacer  la  marne, 
couronne  par  la  société  d’agricultm'e 
de  Limoges  en  1 779.  IV.  Quel  est  la 
meilleur  moyen  de  cultiver  les  terres 
basses  et  nouvellement  desséchées  ? 
Cette  question  avait  été  mise  au  con- 
cours par  l’académie  d’Amsterdam  : 
un  Hollandais  remporta  le  prix  ; 
mais  dom  Gentil  eut  le  premier  ac- 
cessit. V.  Mémoire  sur  le  sujet  pro- 
posé {en  1779)  par  la  société  des 
sciences  de  Montpellier  : a Déter- 
» miner  par  un  moyen  fixe,  simple 
» et  à la  portée  de  tout  cultivateur , 
» le  moment  auquel  le  vin  en  fer- 
0 inentation  dans  la  cuve  aura  ac- 
» quis  toute  la  force  et  toute  la  qua- 
» lité  dont  il  est  susceptible.  » Le 
premier  prix  fut  accordé,  dit  M.  Clia[i- 
tal , h une  rapsodietliéoriqiic  de  l’abbé 
Bertholon  ; et  l’excellent  ouvrage  de 
dom  Gentil  n’obtiut  que  le  second. 
Les  deux  Mémoires  furent  imprimés 
ensemble  aux  frais  de  la  société;  et 
celui  de  dom  Gentil  a eu  plusieurs 
éditions.  VL  Les  avantages  et  les 
désavantages  de  l’incinération  sim- 
ple, de  celle  à l’écobue  et  de  la 
fumigation  aussi  à Vécobue,  mé- 
moire couronné  par  la  société  de 
Limoges  eu  1781.  VH.  Désigner 
les  plantes  iivutiles  et  vénéneuses  qui 
ùifcstent  souvent  les  prairies  et  di-, 
tniruicnt  leur  fertilité,  et  indiquer 
les  moyens  d'en  substituer  de  sa- 
lubres et  d’utiles  , de  manière  que 
le  bétail  y trouve  une  nourriture 
saine  et  abondante.  Le  Mémoire  de 
dom  Gentil  eut  le  jircmier  accessit , 
en  I 785,  à l’académie  de  Dijon.  VIII. 
Est-il  avantageux  ou  non  de  souti- 
rer les  vins  ? Dans  le  cas  de  l’affir- 
mative , quand  et  comment  doit  - on 
les  soutirer  pour  ne  point  imire  à 
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leurs  principes  el  à leurs  qualités  ? 
couronne  p.ir  l’acadiMnic  de  Lvou  en 
JX.  Maniéré  île  faire  de  très 
Ion  vnaigre  avec  du  pitit-Ldt , 
iui|iiimca  Dijon  en  1^87,  avec  l’.ip- 
probiliondc  l’arademic.  Li  aociélé 
a A'^riailliirc  de  Besançon  possède 
les  manuscrits  orijtinniix  de  plusieurs 
Mémoires  de  ilotn  Grnlil , entre  au- 
tres lies  Suppléments  inédits  à son 
Traité  sur  les  vins.  Ou  peut  ronsul- 
ter,  pour  pins  de  details,  son  Eloge, 
par  M.  de  Fuscliaiid>erg , imprime 
dans  le  tuiiic  lit  du  Recueil  des  tra- 
vaux de  celte  soeiétc.  W — s. 

r.ENTILE  (;KM1LI,  en  latin, 
Gentilis  de  Gentilibus , médecin, 
surii'imi'ic  Fulginas,  du  nom  de  Ko- 
ligno , ville  d’liiilie,uù  il  naquit  vers 
l'an  I iôo  , fut  disciple  du  célèbre 
Thadée  de  Florence,  l^es  conuais- 
sauees  (jii’il  av.iit  puisées  sous  cet  ha- 
bile maître,  lui  acquirent  parmi  scs 
concitoyens  une  réputation  qui  s'éten- 
dit bientôt  dans  toute  l’Italie.  La  ma- 
nière bnlUnte  avec  laquelle  il  com- 
mentait Avicenne,  dont  les  ouvrages 
étaient,  à cette  époque,  la  base'  de 
renseignement  public  de  la  lucdceinc, 
lui  avait  même  douné  une  trè-s  grande 
considération,  et  une  sorte  de  préémi- 
nence dans  la  plupart  des  universités 
de  l’Europe.  Il  mourut  a Bologne, 
vers  l'an  i3io,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs ouvrages  dont  le  Ri  cucil  a été 
pul.dic  à Venise,  iii84,  i486,i4ya, 
4 V.  in-ful.  On  y trouve  les  Traités 
suivants , dont  plusieurs  ont  été 
imprimés  séparément  : I.  Expositio- 
nés  cuin  lexUt  Avicennœ.  11.  De 
febribus , Venise,  iSaB,  in  fol.  111. 
‘Exp'iiitio  cttm  cnmmenlo  Ægidii 
monachi  lienediclini  jtuiicioritiu  de 
urinis , lib.  i , et  de  pulsibus,  lib. 
I,  Venise,  i49'i>  in -8°.;  1-yon, 
i5o5,in-8'.  IV.  Consilia  peregre- 
gia  ad  qiKXvis  tnorborum  lotius  cor- 
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poris généra, ayec  les  Conseils  d’An- 
toine Cennizoni , Venise,  i5o3, 
iu-l'oi.  V.  Quæstiones  et  traclatus 
extravagantes,  Venise,  i5-ao,  in- 
fol. Üeleprd  traclatus,  avec  le 
Traité  de  chirurgie  de  Dino  del  Gar- 
bo  , Venise,  ijô6.  Vil.  De  propnr- 
tionibus  medicinanim , dans  le  Re- 
cueil des  tqruseuîes  De  dosibus  par 
les  plus  célèbres  médecins,  l’adouc, 
i556,  in-8'.;  in-4".;  I.yon, 

|584,  in-8'-  — Gentile  Gentiu, 
surnommé  le  Spectdateiir , naquit  à 
Foligno,  (ominc  le  précédent,  dont 
on  croit  qu’il  était  CIs.  L’éclat  avec 
lequel  il  exerp  la  médecine,  lui  va- 
lut une  si  grande  réputation  que  h s 
ville  de  Bologne  et  de  Pérouse  lui  ac- 
cordèrent le  droit  de  bourgeoisie  : 
cette  dernière  lui  lit  meme  présent 
d’une  m.iison.  Plein  de  reconnaissance 

{Kiur  une  récompense  aussi  honora- 
)le , lorsque  celle  ville  fut  ravagée  par 
la  peste  en  i548  , il  vola  au  secours 
de  ses  habitants.  .Mais  bientôt , alFccté 
lui-même  de  la  maladie  qu’il  était  ve- 
nu combattre,  il  mourut  victime  de 
son  zèle,  le  lï  juin  de  la  meme  année. 
Ses  dépouilles  inortelles  furent  trans- 
portées à Foligno  , sa  |>alric , où  il  fut 
enterré  avec  pompe  dans  une  église. 
Il  estdin'icile  de  déterminer  auquel  du 
ces  deux  Gentilis,  père  et  fils,  appai'- 
tiennent  réellement  les  ouvrages  qui 
viennent  d’être  cités;  Mangcllcs  attri- 
bue au  père;  Éloy  les  place  .sons  le 
nom  du  fils. Quoi  qu’il  en  soit,  ce  der- 
nier fut  comblé  de  faveurs  c l de  bien- 
faits par  le  pape  Je.in  XXll.  — Par- 
mi plusicitrs  autres  hommes  célèbres 
du  même  nom  que  l’Italie  a produits, 
on  doit  citer  Gentilis  (Mathieu).  11 
exerça  la  médecine  avec  distinction 
dans  la  M.trche-d’Ancone;  mais  ayant 
embrassé  la  rcligien  réfoi  niée,  il  fut 
obligé  de  quitter  sa  patrie  et  sa  f.a- 
millc.  11  se  retira  eu  Caruiole,  avec 
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deux  de  scs  fils , Aibe'ric  cl  Scipion , 
et  remplit  pendant  quelque  temps 
l’emploi  de  méiiecin  de  celle  provin- 
ce. Enfin  il  termina  ses  jours  en  An- 
gleterre, où  il  était  alld  joindre  son 
fils  Aiberic,  devenu  professeur  de 
droit  à Oxford.  Cii — x. 

GENTILESCIII  ( Orazio),  pein- 
tre d’iùsioire , ne  h Florence,  nom- 
mé Gentiel  par  les  Flamands,  quitta 
l’Italie  fort  jeune,  pour  voyager  en 
Espagne,  où  il  fit  plusieurs  grandsta- 
blcaux  pour  l’Escurial.  De  là,  ayant 
passé  en  Angleterre,  il  viut  se  fixer 
dans  les  Pays-Bas.  En  peu  de  temps, 
sa  réputation  s’y  accrut  beaucoup;  et 
Cliarics  I".,  roi  d’Angleterre,  lui  com- 
manda deux  tableaux,  dont  l’un  repré- 
sentait une  Ste.  - Madelène,  et  l’au- 
tre , liOtli  et  scs  filles.  Cet  artiste  exé- 
cuta aussi,  pour  la  Hollande  et  pour 
Iç  Brabant,  dilferenis  ouvrages  qui 
lui  firent  infiniment  d’honneur.  Héu- 
nissant  à scs  talents  comme  artiste, 
beaucoup  de  connaissances,  d’esprit 
et  meme  d’érudition,  et  possédant,  ou- 
tre tous  ces  avantages,  un  caractère  ai- 
lu.iblc  et  doux,  il  se  fit  un  grand  nom- 
bre d’amis,  cl  obtint  plusieurs  emplois 
honorables.  Appelé  en  Angleterre  par 
le  roi,  il  y séjourna  long-temps  , et  y 
peignit  beaucoup  de  l.■bleallx  : il  est 
probable  qu’il  mourut  dans  celte 
contrée.  Sandrai  t,  qui  a écrit  sa  vie, 
et  (|ui  en  fait  un  grand  éloge,  ne 
nous  donne  aucune  lumière  à cet 
ég.ird.  .Suivant  le  JVoiu'eait  dirtion- 
naire  historique , il  mourut  à Rome , 
en  IÜ4/-  fi — E- 

GK^TIL1S  (Albeuic),  laborieux 
jurisconsulte  du  xvr . siècle,  doit  être 
mis  dans  la  clas>e  des  écrivains  de 
celle  époque  qui  ont  eu  plus  d’éru- 
dition que  de  goût  et  de  jugement.  11 
naquit  en  iü5i,  à Gastello-di-Sni- 
Genesio,  dans  la  Marclic-d’Ausonc  , 
et  fil  ses  éludes  à Pérouse , où  il  fut 
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reçu  docteur  en  droit  civil , à l’âge  de 
vingt-un  ans.  Peu  de  temps  apres,  il 
obtint  une  place  de  juge  dans  la  ville 
d’Ascoli  ; mais,  ne  potivant  y profes- 
ser avec  sécurité  la  religion  protes- 
tante dont  il  ét.iit  ardent  sectateur,  il 
alla  clierclier  un  asile  d’abord  dans 
la  Giruiole , et  eu  dernici  lieu  en  An- 
gleterre. Pendant  so;.  séjour  h Lon- 
dres, qui  fut  de  plusieurs  années  , il 
vécut  nniquenient  des  secours  qu’il 
put  tirer  de  quelques  généreux  amis 
des  sciences.  Enfin  le  comte  de  L'  i- 
cester  , son  protecteur,  lui  procura , 
en  1587,  une  ihaire  lie  droit  dans  l’ii- 
niversilé  d’Oxford , dont  il  était  chan- 
celier. Cette  place , et  le  titre  que  Gen- 
tilis  ne  tarda  pas  ensuite  à recevoir , 
d’avocat  perpétuel  des  sujets  du  r^i 
d’Espagne  pour  les  causes  qu’ils  au- 
raient eu  Angleterre,  le  firent  jouir, 
le  reste  de  scs  jours , d’une  assez 
grande  aisance.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  lüii.  Les 
travaux  d’Albéric  Gcniilis  sur  la  ju- 
risprudence lui  donnent  peu  de  droits 
à notre  estime  : outre  qu’il  montra 
quelquefois  des  senliiueuts  erronés  , 
les  saines  doctrines  que  peuvent  con- 
tenir ses  ouvrages  sont  comme  en- 
sevelies dans  une  multitude  de  cita- 
tions .sans  fin , tirées  des  philoso- 
phes, des  saints  Pères,  des  poètes, 
des  historiens  et  des  jurisconsnlfes. 
Cette  énorme  érudition  le  fait  même 
chanceler  fréquemment  dans  des  ma- 
tières importantes  : Aussi  Bavie  lui 
reprochc-t-il  d’avoir  fait  un  éloge  in- 
direct des  opimons  des  catholiques 
sur  quelques  iioints  de  controverse, 
quoiqu’il  fût  d’ailleurs,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  zélé  prole.stant.  Mais  scs 
Traités  sur  le  droit  des  gens,  ont 
rendu  son  nom  digne  d’être  recueilli 
p.tr  riiisloire.  Son  livre  De  jure  belli 
renferme  d’excellentes  vues  sur  une 
scieucc  qu’Arislote  cl  Cicéron  n’ont 
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J)  s même  soupçonnée;  Cf,  si  l’auteur 
ii’.i  pas  sunUnmmciil  aprofondi  son 
sujet,  si  ;rop  souvent  il  décide,  par  les 
préceptes  de  la  religion  ou  de  l,i  mo- 
rale, des  questions  purement  politi- 
ques , on  doit  toujours  lui  savoir  gré 
d’avoir  fourni  d’abondants  matéii-aux 
à Grotius.  La  liste  esacte  de  ses  ou- 
vrages se  trouve  dans  les  Mémoires 
de  Niceron  ( tom.  xv  et  xx  ).  Nous 
indiquerons. seulement:  I.  Libercon- 
<fifjonnm,  Witteinberg  , i58o,  in- 
8“.;  et  Londres,  1587,  idem.  IL 
T)e  juris  inlerprelibns  dialogi  sex , 
],ondrcs , 1 58'i  , in  - /i".  ; cet  ou- 
vrage a été  réimprimé  avec  les  Vies 
des  jurisconsultes,  de  Paucirole,  à 
Leipr.ig,  1721,  in-4“.  III.  J^e  in- 
justidà  hellicà  Ilomanorum  actio, 
Oxford,  in-8“.  IV.  De  jure 

helli  libri  1res  , Hanau,  i598,in-8°.; 
ibid. , lüia.V.  Dispulaliones  dnæ  : 
prima  de  acloribits  et  spcclatoribus 
Jdbidanim  non  nolandis;  secunda 
de  abtisu  mendacii,  Hanau , 1 5f)<) , 
iti-8'’.  et  in-i’i.  VI.  Md  Juannem 
Rainoldum  de  Itidis  scenicis  epislo- 
lie  duæ,  Middcibourg , 1 599 , in-.4 
idem,  Oxford,  1629,  in-Zj®.  VII. 
Dispulaliones  très  : 1 de  libris  jii- 
ris  canonici;  a«.  de  libris  juris  ciri- 
lis;  3«.  de  Inlinitate  veteris  Biblio- 
Tvm  versionis  malè  accusatd,  Ha- 
nau, 1604  et  i6o5,  in-8“.  VIII.  De 
linguarum  mixturâ  disputalio  pa- 
rergica,  Hanau,  tGo4,in-8'.  N — e. 

(tENTl  LI  S (Sciptotf },  frère  du 
prccédvttt,  qu’il  accompagna  dans  sa 
retraite  en  Carniole,  et  jurisconsulte 
comme  lui,  naquit  également  dans  la 
Marcbc-d’.Ancone,  à Castcllo-di- 
San  - Gene.sio,  l’an  1 505.  Il  Gt  ses 
c'iudcs  à l’académie  de  Tubingen  ; et 
elles  touchaient  à peine  à leur  terme, 
qu’il  publia  quelques  Opuscules,  qui 
annonçaient  d’heureuses  dispositions 
pour  la  poésie.  .Après  avoir  appris  le 
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droit  dans  les  écoles  de  Willembcrg 
et  de  Leydc , il  fut  reçu  docteur  en 
cette  faculté  à llàle,lc  i5avr.  iSHg. 
11  se  rendit  d’abord  à Heidelberg, 
dans  l’espoir  d’y  trouver  de  l’emploi  ; 
mais  contraint  de  quitter  cette  ville 
p.ir  la  jalousie  de  Jules  Pacius,  qui 
y profes.sait  la  jurisprudence , il  vint 
.à  .Altorf,  où  la  protection  de  Hugues 
Doneaii  lui  Gt  bientôt  obtenir  une 
cbaire  de  droit  romain.  Sa  manière 
d’enseigner,  qui  réuni.s.sait  tous  les 
agréments  d’une  imagination  biil- 
lante  à une  profonde  instruction,  at- 
tira un  grand  concours  d’auditeurs  â 
.ses  leçons , et  le  lit  connaître  dans  les 
principaux  états  de  l’Europe.  Michel 
l’icart  assure  même  que  le  pape 
Glémeut  Vil  Gt  des  tentatives  pour 
l’engager  à venir  professer  à Bolo- 
gne, et  qu’il  lui  promit,  dans  ce 
cas , la  liberté  de  conscience.  Scipioa 
]>référa  toujours  sa  chaire  d’.Vltorf  à 
des  fonctions  plus  avatitageu.ses  sans 
doute,  mais  dont-la  durée  n’eût  peut- 
être  pas  été  très  longue.  11  mou- 
rut d’une  dysenterie  opiniâtre,  qui  le 
tourmentait  depuis  long-temps,  le  7 
août  iGtG.  La  postérité  n’a  point  con- 
firmé les  éloges  que  son  siècle  lui  a 
donnés;  ceux  surtout  qui  furent  gra- 
vés sur  son  tombeau.  Ses  ouvrages  , 
la  plupart  eorapo.sés  sur  des  m.itièrcs 
oiseuses  ou  d’un  faible  intérêt , et 
écrits  avec  aussi  peu  de  goût  que 
de  critique,  ne  sont  pas  propres  à 
tirer  son  nom  de  l’oubli  où  il  est  tom- 
bé. Cependant  on  pourrait  encore 
tirer  quelque  fruit  de  la  lecture  des 
Traités  suivants, qiii  sont  sortis  de  sa 
plume  : 1.  De  donationihus  inter  vi~ 
rum  eluxorcm  libri  ly,  Francfort, 
1604,  De erroribus  lesla- 

jnentoriim  à teslatoribus  ipsis  cotn- 
missis,  et  de  dieiduis  et  individuis 
obli^lionibus , Strasbourg,  1G99, 
iu-8®.  Pour  le  catalogue  de  scs  autres 
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ouvrages,  voj'.  le  tom.  xv  des  Mé- 
moires deNiceron  et  Lippenius.  Tou- 
tes les  œuvres  de  Scipion  Geutilis 
ont  été  réunies  en  4 vol.  in-4'’-,  Na- 
jiles  , I 'j63  et  I •;65.  N — e. 

G E N T I L IS  ( Jean  - V’alentin  ) , 
liérésiarque,  né  à Cusenza  , dans  le 
royaiimc  de  Naples,  au  xvi'.  siècle, 
embrassa  les  opinions  de  Socin  , et 
mit  si  peu  de  discrétion  à les  répan- 
dre, ([ii’il  fut  réduit  à s’enfuir  pour 
échapper  aux  poursuites  qu’il  s’était 
attirées.  Il  se  réfugia  à Genève,  où  il 
crut  pouvoir  débiter  inipunénient  scs 
erreurs;  mais  les  chefs  de  Ja  réforme 
étaient  loin  d’avoir  pour  les  autres  l’in- 
dulgence qu’ils  réclamaient  pour  eux- 
mêmes.  Oblige,  en  i558,  de  signer  un 
formulaire  de  foi  donné  par  le  con- 
sistoire italien,  Geutilis  fut  accusé, 
quelque  temps  après , d’avoir  conti- 
ijuéde  dogmatiser  contre  la  Slc.-Tri- 
nité,  et  mis  en  prison  , d’où  il  ne  sor- 
tit qu’après  avoir  apaisé  Calvin  par 
ses  soumissions.  On  exigea  en  outre 
qu’il  fit  amende  honorable,  qu’il  jetât 
lui-même  ses  écrits  au  feu,  et  s’enga- 
geât, par  serment,  de  ne  point  quitter 
Genève  sans  la  [>crmission  des  magis- 
trats. Il  se  saura  cepci.dant,  au  bout 
de  quelques  mois,  et  se  tint  caché 
dans  un  village  du  canton  de  Berne. 
Il  passa  ensuite  en  Savoie,  et  parcou- 
rut le  Lyonnais  et  le  Dauphiné,  cher- 
chant à faire  des  partisans  au  socinia- 
nisme. La  crainte  d’être  découvert  et 
puni  le  contraignit  bientôt  à regagner 
sa  première  retraite.  Il  y fut  arrêté  < t 
mis  en  prison  par  l’ordre  du  bailli  de 
Gex , qui  lui  demanda  une  profession 
de  foi , |)Our  la  faire  examiner  par  des 
théologiens.  Il  parvint  à obtenir  son 
cOargissement , et  retourna  à Lyon , 
où  il  fil  imprimer  sa  profession  de  fui, 
qu’il  dédia  à ce  même  bailli,  l’auteur 
de  son  arrestation.  Cette  imprudence 
le  jeta  dans  uu  nouvel  embarras  : les 
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magistrats  de  Lyon  cnirent  devoir  s’as- 
surer de  sa  personne;  mais  il  leur  per- 
suada qu’il  n’en  voulait  qu’à  Calvin,  et 
on  lui  rendit  encore  une  fois  la  liberté. 
Il  en  profita  pour  aller  en  Pologne, 
où  deux  disciples  de  Socin , Geor- 
ge Biandrata  et  Jean-Paul  Alciat,  ve- 
naient de  l’appeler,  aCu  qu’il  les  aidât 
à propager  leur  doctrine.  I.cs  sectaires 
s’étant  divisés  sur  quelques  points,  il 
en  résulta  des  troubles,  auxquels  le 
roi  de  Pologne  mit  fin  en  les  obligeant 
de  sortir  du  royaume.  Gentilis  se 're- 
tira d’abord  en  Moravie  et  ensuite  en 
Autriche , d’où  il  revint  dans  le  can- 
ton de  Berne.  Mais  le  bailli,  dont  il 
aurait  dû  se  délier,  le  fit  arrêter  une 
seconde  fois.  le  1 1 juin  1 566 , et  con- 
duire à Berne,  où  son  procès  fut  ins- 
truit solennellement.  Les  débats  durè- 
rent depuis  le  5 août  jusqu’au  7 sep- 
tembre; et  enfin,  ayant  été convaincu 
d’avoir  attaqué  le  mystère  de  la  Ste.- 
Trini!é,il  lut  condamné  à perdre  la 
tête.  On  dit  qu’en  allant  au  supplice , 
il  se  flatta  d’être  le  premier  martyr  de 
la  gloire  du  Père;  les  apôtres  et  les 
autres  mai  tyrs  n’étant  morts  que  pour 
la  gloire  du  fils.  Bénédict  Aretius  a 
écrit  en  latin  VHistoire  de  la  con- 
damnation de  Gentilis,  Genève, 
i58i , iu-8".  On  y trouvera  le  détail 
de  scs  opinions , qui  difleraient  de  cel- 
les de  son  maître,  et  dans  lesquelles 
il  a varié  plus  d’une  fuis;  chose  inévi- 
table, lorsqu’on  n’a  d’autre  règle  de 
foi  que  la  raison  ou  l’imagination. 
CA-tte  idée  lui  était  particulière , que 
Dieu  avait  crée , dans  l’étendue  de  l’é- 
ternité, un  excellent  Esprit  qui  s’était 
incarné  lui -meme  dans  la  pléuitude 
du  temps.  On  peut  consulter  encore 
le  Dictionnaire  des  hérésies , par 
l’abbc  Phiquet,  au  mot  Socinianisme. 

W— s. 

GENTir.OTTI  (Jean- Benoît), 
né  à Lngcisbnm,  dans  le  Tyrol,  eu 
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1672,  d’iinc  ancienne  el  illustre  fa- 
mille, après  avoir  fait  d’excellentes 
études  à Sallzljourg  et  à lns|iruck, 
alla  les  continuer  à Rome,  où  il  ac- 
quit une  connaissance  profonde  du 
droit  canonique  et  des  laiip;iics  grec- 
que, hébraïque  et  arabe.  1,’arclirvé- 
qucde  Sallzbourg  l’appela  auprès  de 
lui  en  1705,  pour  remplir  à sa  cour 
les  fonctions  de  directeur  de  diau- 
cclleric  et  de  conseiller  intime.  L’année 
suivante , il  se  rendit  à Vienne  , où  il 
suèceda  à D.  Nrssel  dans  la  place  de 
directeur  de  la  bibliothèque  impé- 
riale, et  se  Gt  aimer  des  sav mis  par 
son  alTabilité  et  son  empressement  à 
leur  fournir  tous  les  secours  dont  iis 
avaient  besoin  pourlciirs  travaux.  11 
continua  le  catalogue  de  celte  riche 
bibliothèque,  et  rédigea , sur  les  prin- 
cipaux ouvrages  qu’elle  icaferme,dcs 
ootdi  que  le  libraire  WeiJmanu  se 
propo-ail  de  publier.  ( f'oy. 
eruditorum , 1^27.)  Des  circons- 
tances allant  fait  connaître  toute  l’ha- 
bileté de  Geutilotti  pour  les  négocia- 
tions, reiu|>ereur  te  nomma  son  roui- 
missaire  près  du  souverain  pontife, 
pour  régler  difTércnts  objets  inqior- 
tants  au  bien  de  la  religion  et  ù la 
tranquillité  de  l’Allemagne.  Il  s’ac- 
quitta de  cette  conuuission  de  manière 
à se  concilier  labienvril'ance  des  deux 
souverains,  qui  se  léunirent  pour  le 
récompensci.  Il  fui  nommé  auditeur 
de  rote  en  1 7115,  et  évêque  d<  Trente 
deux  ans  après.  Mais  étant  toinbc 
malade  peu  de  jours  après  son  élec- 
tion , il  mourut  à Rome  en  17x5,  em- 
poi tant  des  regrets  universels.  Outre 
les  notes  dont  ou  a parlé,  et  dont  le 
manuscrit  conservé  à la  Bibliothèque 
im[>éiialc,  forme  i o vol.  iii'rol.(i),on 
connaît  de  lui  : 1.  Àddilamenta  et 
crisis  in  annales  l'rancorum  Lambe- 
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cianns , insérées  dans  les  JîerHW  itaï. 
scriptures  de  Miiralori , tom.  11 , p irt. 
2.  11.  F.pistola  ad  Jean.  Hurchar- 
dum  Meiikeniwn , de  compectii  in- 
siiiiiis  codicis  diphirnalico-histopica 
epistolaris  data  adaclorum  Ltpsen- 
siitni  colleclores  ad  Bern.Pez,  Vé- 
rone, 1717,  in  - 4"*  Genlilolli  s’élait 
déguisé  à la  Ictc  de  celte  lelire  sou^  le 
nom  de  Fonteiiis  Angélus  f'ero- 
nensis  , afin  de  ne  pas  eire  obligé  de 
par.iî.re  dans  une  di  pute  littéraire. 
Aposlolo-Zeno , dans  .ses  Noies  sur 
Fonlnniiii,  parle  de  ce  prélat  avec  un 
graud'éloge.  VV — s. 

GEM'IU.S  (George),  orienta- 
liste allemand,  naquit  en  1G18  à 
Dahme,  dans  la  principauté  de  Qiier- 
furt.  A l’àge  de  quinze  ans,  il  alhx 
aeluver  scs  éludes  à l’université  de 
Halle;  et,  deux  ans  après,  il  partit 
jwiir  Sleswig,où  il  Gi  l’càliuration  des 
eiif.iiits  d’un  pasteiii  de  la  ville.  En 
i(jj(i,  il  se  rendit  à Hambourg,  eide 
là  à Bremeii , pour  se  peifectionncr 
dans  la  connaissance  des  langues 
orientales  : il  vi^ila  aussi  I.eyde;  ee  fut 
là  qu’il  s’adonna  avec  le  plus  de  succès 
à l’élude  de  l’ar.ibc,  du  persan  et  du 
turk.  A celte  époque,  le  grand -sei- 
gneur envoya  une  ambassade  en  llol- 
iaiide  : Geiiliiis  profita  du  retour  de 
cette  airbissade  pour  aller  à Constan- 
tiuop'e  Son  séjour  dans  la  capitale  de 
l’empire  othoman  ne  fut  point  inutile 
aux  h llres  : il  l’employa  à visiter  les 
bibliothèques,  à étudier  la  médecine 
de.s  Oiienlaux,  à se  furlificr  dans  les 
langues  orientales,  et  acquérir  des 
m.uiiiscrits  et  divers  objets  curieux,  il 
voyage  1 aussi  en  Perse  et  en  Grèce; 
et , après  une  absence  de  sept  ans  , il 
rentra  en  Europe  par  Venise,  et  de 
là  il  retourna  à Amsterdam.  L’électeur 
de  Saxe,  Jean-George  11,  lui  donna  le 
brevet  d’une  pension  de  six  cents 
rixdallcs  ^environ  trois  mille  francs). 


(1)  U J dunne  une  Notice  r«uoaaée  de  4o4>  on- 
trragei , iuUcdi  « fraoç«i»}  ftlUia&iidt  y UUo*  ) etc. 
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En  1673,  il  alla  trouver  ce  prince, 
qui  le  fil  son  conseiller , el  l’en- 
voya une  seconde  fois  en  Hollan- 
de , pour  qu’il  retournât  de  là  en 
Orient.  Mais  ce  voyage  n’eut  pas  lieu. 
I/clecteur  se  fit  accompagner  de  Gcn- 
tins,  lor-.qu’d  sc  rendit,  en  i()57,  à 
Francfort , pour  assister  à la  diète 
qui  devait  élire  l’empereur.  F.a  Tur- 
quie ayant  envoyé'  une  ambassade 
pourcoiiiplimenter  le  nouveau  prince, 
Genlius  .servit  d’inlerprclc.  L’électeur 
l’avait  precédcmincnl  nomme  conseil- 
ler de  légation,  cl  avait  ])orle'  à huit 
cents  rixdalles  son  trailcracnî,  qui 
fut  encore  augmenté  de  cinq  cents  au- 
tres. Comme  Genlius  savait  très  bien 
le  latin,  le  français  et  l’italien  , il  fut 
employé  pour  négocier  avec  les  mi- 
nistres étrangers.  Entre  les  diverses 
niissions  qu’il  remplit,  il  fut  envoyé, 
en  I Wia  et  eu  1664  , à Ratisbuunc  , 
pour  représenter  à la  diète  d’.\lleina- 
gtie  le  danger  de  la  guerre  avec  les 
Turks.  Apres  ces  voyages , il  se  relira 
à Glinick,  près  de  Halle,  où  il  vécut 
en  repos.  Mais,  l’année  suivante  , l’é- 
lecteur l’appi  la  à Dresde  dans  l’inten- 
tion de  le  faire  partir  pour  Coiislanti- 
noplc  avec  l’ainb.issadc  iulpériaie:  il 
fit  inêiiie  à celte  occasion  le  voyage  de 
Vienne.  L’électeur  de  Oiandt bourg, 
Frédéric,  le  fit  venir  auprès  de  lui  en 
1677  , taudis  qu’il  assiégeait  Stetlin  , 
pour  ouvrir  des  négociations  avec  un 
envoyé  tarlare.  Mais  la  fortune,  qui 
l’avait  favorisé  jusqu’alors  , l’aban- 
donna ; il  tomba  dans  la  plus  grande 
pauvreté,  montra  même  des  marques 
d’un  dérangement  d’esprit,  eu  sorte 
que,  par  sa  conduite  singulière,  il 
s’attira  le  mépris.  En  ititi'j , il  alla  de 
Berlin  à Fnyberg,  où  il  mourut  et 
fut  enterré  [lar  chaiité.  Nous  avons 
rapporté  ici  rupiniuii  de  Jdclier:  mais 
quelques  biographes  disent  au  con- 
traire que  Gentius  mourut  en  voyage, 
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à la  suite  de  l’ambassade  que  l’élec- 
teur George  III  envoyait  à Vienne. 
Comme  on  l’avait  accusé  d’avoir  em- 
brassé le  lailioniélismc , il  s’en  justifia 
av.int  .sa  mort  devant  le  ministre 
Bayer.  On  a de  ce  sav.'iiit  : 1.  iVuslti- 
dini  Sadi,  jioliticum  Hosarinm  sxve 
amœniim  sortis  hurnanæ  thealmm , 
Amst.,  i65i  ,in-fol.  : c’est  la  traduc- 
tion latine,  accompagnée  du  texte  per- 
san, de  l’ouvrage  célèbre  de  Sadi , inti- 
tulé : Gulistan  ou  pays  des  roses. 

( roy.  S AOi.)Li  version  de  Genlius 
est  générait  ment  fidèle,  elle  texte  est 
pur  , plus  correct  néanmoins  dans  les 
premieis  livres  que  dans  les  derniers. 
On  pourrait  croire  que  Genlius,  ayant 
voyagé  dans  le  Levant , avait  expliqué 
cet  ouvrage  sous  quelque  kliodjah 
turk,  qui  lui  avait  f.iit  saisir  le  vrai 
sens  de  l’amciir.  Celle  traduction  la- 
tine dé  Gentius  a été  réimprimée  qua- 
tre ans  après , sous  cc  titi  e : Rosarium 
Polilicum  sive , etc. , de  Persico  in 
latinum  versum  et  nolis  illiit,traUim , 
à GeorgioGciitio,  .Amsterdam,  iG55, 
iii-ia;  <lle  est  ornée  de  giavuies.  II. 
JJisloria  judaica  res  Judœornm  ab 
eversd  erde  Uierosolymitand  ad  hæc 
ferè  tempora  usqiie  complcxa,  ibid. , 

' i65i,  iii'4  -t  ouvrage  liaduit  deSdo- 
iiion  ben  Virga,  médecin  espagnol;  le 
texte  avait  été  imprimé  plusieurs  fois. 
IH.  Canones  ethici  R.MosehMaitrw- 
nides,  ex  hebræo  in  latinum  veni, 
uberioribusijue  mitis  illustrali , ibid. , 
1O40,  in  4".  On  a une  Vie  de  Gen- 
tius écrite  par  Aiig.  Beyer.  J — n. 

GENTI.EIMAN  (Fkawçois),  écii- 
vaiii  it  comédien  irlandais  , né  eu 
179.8,  cl  élevé  à Dublin,  était  fils 
d’un  officier,  et  entra  lui-racme  au 
service  militaire.  Se  trouvant  licen- 
cié par  suite  de  la  réduction  de  son 
Végiment  à la  fin  de  la  guerre  en  1 748, 
il  céda  à un  j'.cncbant  qu’il  avait  pour 
la  profession  de  comédien , et  joua  la 
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tragédie  sur  le  théâtre  de  Dublin,  avec 
applaudissement,  s’il  faut  l’eu  croire 
lui  - même,  malgré  une  figure  peu 
imposante  et  beaucoup  de  timidité  : ce 
succès  cependant  ne  tint  pas  contre 
le  désir  d’aller  vivre  dans  l’indcpen- 
dance  à Londres,  à l’aide  de  quelque 
revenu  réecnimeiit  accru  par  un  hé- 
ritage. Ce  ne  fut  qu’apres  avoir  dis- 
sipé tout  son  bien  , qu’il  recourut  à 
sa  première  profession;  il  joua  suc- 
cessivement à Bath,  Éflimbourg,  Man- 
chester, Liverpool , Chester  et  dans 
d’autres  villes.  Une  Épître  intitulée 
les  Caractères,  in-4®.,  cl  des  Fables 
royales , iu-B“.,  publiées  par  lui  eu 
176O,  indiquent  du  talent  pour  la 
poésie.  Il  travailla  aussi  pour  le  théâ- 
tre; et  ce  fut  vers  1770,  étant  alors 
attaché  à la  troupe  de  celui  de  Hay- 
market  à Londres , sous  la  direction 
dcFoote,  qu’il  composa  et  arrangea, 
d’après  d’anciens  auteurs  , plusieurs 
tragédies  et  comédies , dont  la  repré- 
sentation eut  peu  d’éclat,  et  qui  sont 
ignorées  aujourd’hui.  On  cite  aussi  un 
ouvrage composevers  lemême  temps, 
et  intitulé  le  Censeur  dramatique, 

1 7 70,  a vol.  in-8".,  où  il  jugeait,  dit-on, 
avec  goût  et  impartialité,  environ  cin- 
quante des  principales  pièces  du  ré- 
pertoire , et  les  principaux  acteurs  de 
son  temps  (1).  Gentleman  a donne 
nue  édition  du  Théâtre  de  Shakes- 
peare, publié  par  Bell,  1774-5, 
qui  ne  lui  a valu  que  des  reproches. 
11  passa  scs  dernières  auuécs  dans 
sim  pays  natal , où  il  mourut  dans 
l’indigence , épuisé  par  des  mala- 
dies, le  8 décembre  1 784*  X — s. 

GEOFFRIN  ou  JOFKAIN 


(1)  Vo  ooTra^'e  iiebJoni admire , porUnt  le  m^me 
Itlre  , p^r  M.  Dotluti , fut  publié  «n  1800  { lea  Nu« 
meroa,  jai4|u'au  rooia  do  ]uUlet,  en  oot  été  rc> 
rueiilia  cQ  3 vol.  Il  parut  depata  «u  coid> 

mrBr«meBl  de  chaaue  moit.  üo  v juu«^«tl  doo  ac«- 
Ir.nnBt  lea  piêcoa  de  ibéâire  et  lea  acteura , tuais 
»uaai  lea  (ableaux  de  i'aipoatlioa  de  l'Acadénie 
raj-ala. 
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(Claube),  né  à Paris  vers  t63g, 
embrassa  l’ordre  de  S.  François, 
d’où  il  SC  fit  transférer  dans  celui  des 
Feuillants  ; il  y prit  le  nom  de  Jé- 
rome de  Stc.-Marie , et  u’a  [dus  été 
connu,  depuis,  que  sous  celui  de  dom 
Jérome  : il  se  distingua  dans  ce  nou- 
vel institut  par  sa  régularité  et  par 
son  talent  pour  la  claire,  et  y oc- 
cupa successivement  toutes  les  digni- 
tés, fut  prieur,  visiteur,  assistant-gé- 
néral , emplois  qu’il  remplit  à la  sa- 
tisfaction des  piemiers  supéiieurs. 
Il  ont  aussi, àla  cour  et  dans  toutes  les 
chaires  de  la  capitale,  dos  succès  com- 
üie  prédicateur;  scs  sermons  sont  so- 
lides , nourris  de  l’EcriiiTe-Sainte  et 
forts  de  raisonnement.  Il  ii’y  court 
point  après  les  ornements,  et  pour- 
tant ne  néglige  [las  ceux  du  genre  : 
quelques-uns  pensent  que  son  ac- 
tion sage , souvent  pathétique  et 
pleine  d’onction , contribua  plus  en- 
core que  le  mérite  de  sa  composition  , 
à la  réputation  qu’il  se  fit.  GcolTrin  , 
en  ri  17,  se  trouva  impliqué  dans 
les  disputes  du  jansénisme  , et  fut 
exilé  à Poitiers;  on  loi  permit  néan- 
moins de  revenir  .â  Paris.  Il  y mou- 
rut en  17'n,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Ses  Sermons  ont  été  pu- 
bliés par  l’abbé  Joly  de  Fleury,  cha- 
noine de  Notre-Dame  , Paris,  i-ÿSq  , 
5 vol.  iii-iu.  L — T. 

GEOFFRIN  (MAniE-'InénÈsi 
Rouet,  madame) , naquit  à Paris  le 
a juin  iCgç).  Son  père  était  valet- 
de-charabre  de  Madame  la  dauphine. 
Sa  mère  joignait  aux  agréments  de 
l’esprit  des  talents  très  distingués. 
Ils  lui  firent  épouser  à quinze  ans 
IM.  GfolTrin , qui  riortait  le  titre  de 
lieutenant-colonel  de  la  milice  bour- 
geoise de  Paris,  cl  y fut  l’un  des  fon- 
dateurs de  la  manufacture  des  glaces. 
On  a prétendu  que  c’était  cet  homme 
bou  et  simple  qui,  lisant  toujours  le 
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nituie  volume, s’apercevait  seulement, 
lie  temps  à autre,  que  l’auteur  se  re’- 
petiût  un  peu.  Li  fortune  qu’il  laissa 
à sa  femme  n’c'tait  pas  très  considc'- 
rablc;  miis  elle  l’aup;menla  beaucoup 
par  son  espiil  d’ordre  et  son  écono- 
mie, ((u’elle  appelait  clle-mèrac  « une 
I)  source  d’indépendance  cl  de  libéra- 
» lile'.  » Douce  de  beaucoup  de  rai- 
son et  d’uuc  grande  justesse  natu- 
relle d’esprit,  elle  fonda  scs  plaisirs, 
son  bonheur  même,  sur  la  bouté  et  1 r 
bienfaisance.  I.i  considération  pu- 
blique devint  le  but  et  l’occupation 
de  toute  sa  vie  : mais  elle  voulait  une 
considération  tranquille;  et  il  est  per- 
mis de  croire  qu’elle  ne  serait  jamais 
arrivée  à une  aussi  grande  eélébrilé,  si 
clic  n’avait  eu  pour  amis  des  gens  de 
lettres  qui  étaient  alors  les  dispensa- 
teurs de  la  renommée.  Elle  ne  se  bor- 
nait pas  , comme  de  Tcucin,  à 
leur  donner  à dîner,  et  à leur  faire 
quelques  petits  présents  fort  utiles  ; 
elle  les  aidait,  ainsique  les  artistes  de 
Paris  les  plus  connus  , soit  de  sa 
bourse,  soit  de  son  crédit,  cl  ajou- 
tait à nue  estrème  générosité  le  mé- 
rite de  ne  jamais  blesser  leur  délica- 
tesse. Elle  rapprochait  CCS  deiis  classes 
d’hommes , des  gens  en  place  et  des 
grands , et  leur  faisait  connaître  aussi 
les  ambassadeurs  et  les  étrangers,  qui, 
dans  une  capitale,  sont  toujours  oi ti- 
rés par  une  bonne  maison,  surtout  si, 
iiidépcndammi  nt  des  avantages  d’une 
conversation  instructive  et  amusante, 
ils  savent  qu’une  réunion  d’hommes 
célèbres  doit  y satisfaire  leur  curio- 
sité. Les  voyageurs  , à cette  époque, 
croyaient  n’avoir  vu  Paris  qu’impar- 
faitement  s’ils  n’avaient  pas  connu 
M“'.  GeolFi'in.  Deux  dîners  par  se- 
maine étaient  alternativement  consa- 
crés par  elle  aux  gens  de  lettres  et  aux 
artistes;  mais  elle  avait,  de  plus,  le 
soir  à souper,  des  réimipos  bcaunoup 
XV». 
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moins  nombreuses,  et  qui  étaient  sou- 
vent recherchées  par  des  pcrsonnesdii 
grand  monde.  Ces  réunions  étaient 
précédées  par  les  visites  qui  se  suc- 
cédaient sans  foule  depuis  quatre  ou 
cinq  heures  jusqu’à  dix.  On  n’allait 
pas  seulement  chez  M^'.Geolfriu  pour 
y voir  la  plus  intéressante  compagnie 
en  tout  genre;  ou  y allait  aussi  pour 
jouir  d’cllc-mème , de  ses  qu.ilités  at- 
tachantes , enfin  de  l’aim.iule  singu- 
larité de  son  caractère,  vif  jusqu’à  la 
brusquerie,  et  cepeudant  temperé  par 
la  sagesse  de  sou  esprit , par  la  sen- 
sibilité de  son  cœur.  11  est  certain 
qu’elle  avait  un  caractère  à elle , un 
caractère  décidé  , mais  sans  traits 
absolument  marquants.  Une  de  ses 
maximes  ordinaires , car  elle  avait 
réduit  sa  raison  en  maximes  , c’est 
que  tous  les  maux  qui  nous  allligcut 
ici-bas  vjennent  d’nu  défaut  de  fer- 
meté. ;\ussi  n’en  maiiqua-t-ellc  jamais 
dans  sa  conduite , quoiqu’elle  sût  allier 
à sa  fermeté  persmiuclle  beaucoup 
d’indulgence  pour  les  autres,  et  une 
grande  tolérance  eu  fait  d'opinions. 
Son  esprit  u’ayant  été  cultivé  que  par 
le  commerce  du  monde , elle  conve- 
nait avec  franchise  quelle  était  igno- 
rante, et  ne  savait  meme  pas  l’ortho- 
graphe; mais  grâces  à un  tact  qui  lut 
était  propre , elle  paraissait  rarement 
étrangère  à ce  qui  occupait  son  cer- 
cle de  tous  les  jours.  Jamais  elle  n’a- 
vait étudié  ni  le  dessin  ni  la  musi- 
que ; et  cependant  elle  fut  un  excel- 
lent juge,  une  protectrice  éclairée  des 
sciences  et  des  arts.  Elle  montra  par- 
ticulièrement son  bon  jugement  dans 
l’opinion  qu’elle  se  forma , et  qu’elle 
émit,  à l’époque  de  la  publication  de 
VÈsprit  des  lois.  Très  liée  alors  avec 
Montesquieu,  elle  lui  adressa  les  té- 
moignages de  sou  admiration  pour  ce 
livre,  n’ayant  pas  l’air  de  savoir  qu’il  en 
fût  l’auteur.  Lçgoùtde  M“**.G*;o!lriu,et 
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MU'lout  un  srii>  Irès  droit,  lui  suggé- 
raient toujours  en  parlant  le  tour  et  le 
terme  convenables.  Si  quelquefois  elle 
employait  des  images  et  des  expres- 
sions familières,  irivialesuiènic,  elle  les 
relevait  par  le  grand  sens  qu’elle  y rcu- 
fermait.Son  vrai  talent  e'taitcriui  dera- 
conter,  sans  art  et  sans  prétention,  com- 
me si  elle  eût  voulu  seu'ement  donner 
l’exemple  aux  autres.  Elle  avait  adopte' 
de  bonne  heure  un  costume  simple,  et 
qui  lui  allait  bien  dans  sa  vieillesse.  Il 
fallait  la  voir  dans  son  fauteuil , les 
mains  presque  recouvertes  de  longues 
manches  plates, diriger  la  eonversation 
sans  en  avoir  l’air,  laisser  habituel- 
lement les  autics  eu  f.iirc  les  frais, 
et  mettre,  par  un  art  délicat , chacun 
dans  son  jour  le  plus  avantageux,  au 
moyen  de  simples  questions,  ou  de 
quelqucsmotsrcmplis  d’intérêt,  qu’elle 
jetait  pour  ainsi  dire.  Faire  tout  le 
bien  possible,  et  respecter  toutes  les 
convenances  établies  : voilà  scs  deux 
grands  principes.  Le  savoir-vivre 
était  pour  elle  la  suprême  .science; 
et  ou  aurait  pu  lui  demander  des 
leçons  pour  Lien  cuiinaitre  les  hom- 
mes , comme  aus.si  pour  se  con- 
duire toujours  selon  les  règles  de  la 
prudence.  Heureuse  par  sa  raison  , 
à laquelle  ou  a souvent  répété  qu’elle 
avait  donne  la  forme  et  l’éclat  du 
bel-esprit , et  soignant  son  bonheur 
autant  que  sa  santé,  M“'.  Geoflrin 
était  occupée  sans  cesse  à motlerer 
les  idées  et  les  sentiments  des  per- 
sonnes avec  qui  elle  vivait  le  plus  iii- 
timeincnt,  eu  commençant  par  .se 
modérer  elle-même.  Quelqu’un  a dit 
que  , pour  couse  rver  l’équilibre  en 
tout , elle  n’.'iini.iit  rien  |>assionné- 
ment,  pas  même  la  vertu.  Sa  devise 
ou  maxime  f.ivorilc  était  ; « Uonner 
» et  paidonncr.  » Quant  au  premier 
j>oint , il  est  peu  des  gens  de  lettres 
avec  qui  elle  était  liée , qui  u’aieul  dû 
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à snn  amitié  bienfaisante  fort  au- 
delà  du  nécessaire  ; peu  des  artistes 
les  plus  distiugiiés  de  l'époque  ou 
elle  vivait,  dont  elle  n’ait  commencé 
la  fortune  en  même  temps  que  la  rc- 
put.itiou.  Elle  avait  aussi  h pardonner, 
puisque  , sans  compter  les  ingrats  , 
dont  elle  embrassait  par  principes  la 
défense,  elle  a trouvé  des  ennemis,  et 
siirtuut  parmi  les  personnes  de  son 
sexe  , puisqu’elle  a eu  connaissanco 
de  plusieurs  satires  , et  entre  autres 
d’une  comédie  imprimée  ru  5 actes , le 
Bureau  d’esprit  ( B'.  Rutlidoe)  , qui 
était  composée  dans  la  seule  vue  de 
persilller  elle  et  sa  société.  Mais  pour 
ne  parler  ici  que  des  teraoigimges  de  rc- 
runnaissance  qui  lui  furent  le  plus  sen- 
sibles, on  sait  qu’entre  autres  étrangers 
illustres  elle  avait  acrtieilli  d’une  ma- 
nière particulière  le  comte  Stanislas 
Fonialowi-ki , après  avoir  aimé  très 
tendrement  le  père,  et  soigné  les  quatre 
frères  de  ce  jeune  seigneur  , destiné 
à devenir  le  souverain  de  la  Pologne. 
Fille  lui  avait  même  rendu  à Paris  , 
où  il  SC  trouvait  momentanément  dans 
une  position  dillicile,  un  service  pc- 
cnniairc  fort  important.  Il  l’apjielait 
sa  mère;  et  à peine  pirvenu  au  trône 
de  Pologne,  il  lui  écrivit  ; a Maman, 
» votre  fils  est  roi.  » Pressée  par  lui 
de  se  rendre  à Varsovie , M“*'.  Geof- 
fiin  eut  le  courage  d’entreprendre  ce 
grand  voyage  en  17G6,  à l’âge  de 
soixante-huit  ans,  et  fut  accueillie  par 
son  (ils-roi  avec-toutes  les  recherches 
de  la  grâce  et  de  la  magnificence.  Eu 
passant  par  Vienne,  cette  dame,  sim- 
ple bourgeoise  de  Paris  , avait  reçu 
de  l’impératrice  - reine  et  de  son  fils 
Joseph  11  les  témoignages  de  bonté 
les  plus  flatteurs  , les  plus  honora- 
bles : elle  les  vit  encore  à son  retour 
de  Pologne  , et  fut  comblée  de  fa- 
veurs par  la  famille  impériale  toute 
ClUière.  On  prétend  même  que,  soup- 
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fOnnant  nii  projet  de  mariage  qui 
semblait  alors  ne  pouvoir  cire  forme' 
que  pour  le  bonheur  de  la  France  et 
pour  riliii  de  l’auguste  Marie  - An- 
toinette, elh- dit  tout  bas  un  jour,  au 
cercle  de  l’impe'ratrice  : « Voilà  une 
» petite  archiduchesse  charmante; 

» je  voudrais  bien  l’emporter  avec 
» moi.  » — « Empoyez,  emportez,  » 
eut  la  boule  de  répondre,  en  sou- 
riant, Marie-Tliercsc,  qui  avait  cn- 
teudii  M“'.  Gcofl'rin  , ou  bien  s’e'tait 
fait  re'pc'ter  çe  que  celle-ci  n’aurait  ja- 
mais o-é  articuler  tout  haut.  Elle  revint 
à Paris  au  bout  de  cinq  mois,  tout  aussi 
simple  qu’elle  en  était  partie.  Si  celte 
.simplicité  était  chez  elle  un  système, 
il  faut  convenir  que  le  système  lui 
réussissait  bien.  Elle  reprit  son  train 
de  vie  ordinaire,  et  eut  l’honneur  de 
recevoir  la  visite  de  plusieurs  souve- 
rains voyageurs.  Bref,  rien  ne  changea 
pour  elle  jusqu’à  l’époque  où  sa  sauté 
vint  s’altérer.  Une  maladie  qu’elle 
eut  en  1776,  donna  lieu  dans  sa  so 
ciété  à plusieurs  querclies , et  par 
celle  raison  lit  beaucoup  de  bruit  à 
Paris.  La  marquise  de  la  Fertc-Ira- 
bault,  qui  ne  partageait  pas  tous  les 
goûts,  ni  la  tolérance  oc  sa  mère, 
qui  s’affligeait  surtout  du  vernis  de 
philosophie  qu’on  avait  cherché  à lui 
donner,  avait  cru  devoir  fermer  la 
porte  de  la  malade  à D’Alembcrt, 
IMarmontel , l’abbé  Morellet  et  au- 
tres encyclopédistes.  Ils  s’en  plai- 
gnirent amèi  ement.  Leur  amie  , ren- 
due à la  vie,  ne  gronda  personne,  elle 
qui  avait  la  réputation  d’être  gron- 
deuse. Mais  lorsqu’elle  fut  en  état  de 
recevoir  du  monde,  elle  confirma 
l’exclusion  donnée  à ceux  des  an- 
ciens habitués  de  sa  maison  qui  elfa- 
rouchaient  irop  M'“'.  ilc  la  Ferté- 
Imbault.  Tant  qu’elle  avait  craint, 
tout  en  gardant  les  principes  reli- 
gieux de  sou  cuiaucc , de  sc  brouiller 
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avec  les  philosophes  du  xvin'.  siè- 
cle , elle  me  s’était  liviée  qu’avec  sa 
modération  accoutumée  à une  dévo- 
tion que  Marmonlel  app'  lait  c/an- 
desline.  Elle  la  montra  plus  à dé- 
couvert sur  la  fin  de  scs  jours.  Frap- 
pée de  paralysie  pendiiit  un  an, 
elle  conserva  un  grantl  calme  plnsi- 
que  et  moral,  et  mourut  en  orlobre 
1777  dans  les  meilleurs  sentiments 
religieux  , n’ayant  oublié  aucun  de 
scs  amis  dans  son  testament,  et  l.ds- 
sant  à plusieurs  d’ entre  eux  des  legs, 
des  rentes  viagères  même  ; ce  qui  a 
fait  dire,  avec  plus  de  méchanceté  que 
de  justice,  que  les  gens  de  lettres 
et  lient  payés  pour  la  louer.  Thomas, 
l’abbé  Morellet  et  D’Alembcrt  fuient 
ceux  qui  mirent  le  plus  d’empresse- 
ment à acquitter  celte  dette,  qui  était 
piur  eux  la  dette  du  cœur.  Ecrivant 
long-tempsaprcseux,  La  Harpe , Mar- 
inontel  et  M.  Suard , enfin  l’abbé  De- 
lille  (dans  son  poème  de  la  Conver- 
sation), ne  nous  ont  pour  ainsi  dire 
rien  laissé  à apprendre surM“'.Geof- 
fi'in.  Mais  s’ils  n’avaient  pas  autant 
détaillé  tous  les  genres  de  mérite  qui 
lui  étaient  propres,  et  que  nous  eus- 
sions à la  juger  ici  sans  autres  don- 
nées que  les  mots  et  les  maximes 
qu’on  cite  d’elle,  que  ses  lettres  et 
quelques  fragments  de  sa  main , il 
nous  resterait  encore  une  idée  très 
positive  de  son  genre  d’esprit.  Les 
qualités  qui  le  distinguaient  étaient 
évidemment  le  naturel  , la  justesse 
et  la  finesse,  quelquefois  aussi  la 
grâe.e.  Dan5  le  peu  qu’oii  a imprimé 
de  M“'.  GeoflVm,  l’on  a fût  disparaî- 
tre les  fautes  qui  justifieraient  ce  que 
dit  Marmonlel  dans  ses  Mémoires, 
qu’elle  écrivait  en  femme  « mal  éle- 
» véc,etqui  s’en  vantait.  » A la  vé- 
rité c’était  un  travers  du  temps  par- 
mi les  personnes  de  son  sexe,  et 
peut-être  aussi  parmi  les  hommes 
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dans  un  certain  ordre  de  la  société’. 
Son  sljle  est  concis , clair  et  sim- 
ple ; il  n’a  miciin  des  defauts  qu’on 
reproche  au  style  acade'niique.  Les 
mots  rendent  toujours  sa  pensée  d'une 
manière  heureuse,  et  souvent  origi- 
nale: enfîii,  dans  ses  écrits  comme 
dans  ce  qu’on  nous  a rapporté  de  scs 
enlrclieiis  et  de  sa  vie  , ou  reconnaît 
les  avantages  que  donne  le  hou  sens 
joint  à la  sagesse  de  caractère,  quand 
ils  sont  perfectionnés  l’uu  et  l’autre 
par  un  graud  usage  du  monde. 

L — P — E. 

GEOFFROI,  premier  du  nom , fut 
aussi  le  premier  qui  prit  le  titre  de 
duc  de  Bretigne  ; Conan  I'% , son 
père,  n’ayant  eu  que  celui  de  comte 
de  Rennes.  Parvenu  è la  souverai- 
neté eu  99a,  il  delmla  par  con- 
traindre Judicacl  Bérenger  à lui  faire 
liommage  du  comté  -de  Mantes.  11 
fut  long-temps  et  injustement  en  guer- 
re avec  ce  prince,  dont  il  convoi- 
tait les  états.  Ayant  épousé  lledwige , 
fille  aînée  de  Bich.ird  I".,  dit  le  fiel, 
duc  de  Morinatidie  , Geodroi  vint  au 
secours  de  Richard  II , successeur  de 
ce  prince , contre  le  comte  de  Char- 
tres , leur  beau-frère  , (|ui , à la  mort 
de  sa  femme , sœur  de  Richard , décé- 
dée sans  postérité , n’avait  pas  voulu 
rendre  la  partie  du  comté  de  Dreux 
.assignée  en  dot  à celle-ci.  Richard 
ayant  aussi  appelé  à son  secours 
Olaüs,  roi  des  Horiques , et  Lacman, 
roi  des  SiièveSj  ces  barbares  équi- 
pèrent une  flotte , qui , au  lieu  de  se 

Îiorter  en  Morinatidie,  vint  débarquer 
CS  troupes  qu’elle  avait  à bord  , snr 
les  côtes  de  Bretagne,  aux  en  virons  de 
Cancalc  ; ils  brûlèrent  Dol , et  en  mas- 
sacrèrent tous  les  habitants  qui  avaient 
voulu  s’opposer  à leur  débarquement: 
remontant  ensuite  sur  leurs  vaisveaux, 
ils  firent  voile  vers  la  Mormandie. 
Geollroi , regardant  ce  lualheurcu:^ 
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événement  comme  une  pimilion  du 
ciel  courroucé  de  la  guerre  injuste 
qu’il  avait  f.iile  au  cumtc  de  Mantes  , 
fit  de  gr.mdes  concessions  au  clergé  , 
afin  de  fléchir  la  colère  de  Dieu  , et 
résolut  CD  outre  de  faire  le  voyage 
de  Rome.  Au  retour  de  ce  pieux  i)é- 
lerinage,  en  1008,  il  fut  tné  d’un 
coup  de  pierre,  qui  l’atteignit  à la 
tête  ; celte  pierre  avait  été  lancée  par 
une  femme  chez  laquelle  il  avait  logé, 
et  qui  était  furieuse  d’avoir  vu  étran- 
gler une  de  scs  poules  par  uu  de  ces 
oiseaux  de  proie  que,  suivant  l’usage 
de  ce  temps,  ou  portait  à la  suite 
du  duc.  Geoifioi  eut  deux  fils, 
Alain  III,  dit  le  Rebru,  qui  lui 
succéda , et  Eudes  , vicomte  de  Por- 
hoct  : ce  dernier , qui  régna  après  son 
frère,  cul  sept  fils,  connus  dans  l’his- 
toire par  leurs  aventures  cxtr.iordi- 
naires.  Adela'is,  aussi  fille  de  Geuflroi, 
morte  en  1 067  , fut  abbesse  de  St.- 
George  de  Rennes.  P — e. 

GÉOFFROI II,  surnommé  le  Beau, 
comte  d’Anjou,  troisième  fils  d’Henri 
H,  roi  d’Angleterre , et  d’Élconore  de 
Guienne,  épouse  divorcée  de  Louis-le- 
Jeunc,  roi  de  France,  naquit  en  1 1 58  , 
et  devint  duc  de  Bretagne  par  son 
inarugc  avec  Constance,  fille  de  Co- 
nan I V , et  licrilière  de  ce  duché.  Quoi- 
que les  accords  fussent  faits  dès  l’an- 
née 1 1 (K> , époque  à laquelle  le  prince 
Il 'avait  que  huit  ans , et  la  princesse 
quatre  ou  cinq , le  mariage  ne  se  con- 
clut qu’en  1 182,  à cause  des  difliciiltés 
élevées  par  le  pape  pour  donner  des 
dispense.*,  les  conjoinls  étant  parents 
an  troisième  degré.  Depuis  l’accord  de 
ce  mariage,  Conaii  IV,  qui  avait  été 
contraint  de  le  conclure  par  la  force , 
ne  fut  plus  que  le  lieutenant  du  roi 
d’Angleterre,  pisqu’à  ;,a  mort,  arrivée 
en  1 1 7 1 . Geoflroi , possesseur  de  la 
Brct.ignc , SC  distingua  fort  jeune  dans 
les  guerres  qu’il  soutint  eu  laveur  de 
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Pl)iIippo-Aii|;uste,  contre  les  ducs  de 
Botirgoj;iie  et  les  comtes  de  Flandre 
et  de  Cliampagne.  Entraîné  dans  la 
révolte  contre  son  propre  père  à l’ins- 
tig  tion  de  sa  mère , de  ses  frères  et 
du  roi  Je  France,  il  ravage  l’Aqui- 
tainc,  pille  le  trésor  de  Sl.-M.irtial  de 
Limoges  , reçi  it  sou  frère  Henri  dms 
le  château  de  cette  ville  , et  fait  tirer 
des  flèches  sur  le  roi  Heiiii  II  lui- 
mêiiif , qui  se  présentait  pour  y en- 
trer. Itevcnu  à Paris  pour  se  con- 
certer avec  Philippe-Auguste, avec  le- 
quel il  était  intimement  lie,  GeofTruiest 
renverséct  fuiiléaux  pieds  dès  chevaux 
dans  un  tournois  qui  avait  été  dotiné 
eu  son  honneur.  I.es  suites  de  cet  acci- 
dent, jointes  àiitiedyseiiteriediint  il  fut 
atteint,  terminèrent  ses  jours  en  i i86. 
La  mémoire  de  ce  prince,  d’uii  ca- 
ractère doux,  quoique  très  vaillant, 
a été  long-temps  en  vénération  par- 
mi le  clergé  et  la  noblesse  de  Bre- 
tagne. Il  fit  pendant  son  règne  de 
grandes  donations  aux  églises;  il  leur 
donna  en  une  seul  fois  jii.squ’.à  40,000 
marcs  d’argent.  Il  est  l’auteur  de  cette 
loi  célèbre  , app<  lée  communément 
l’assisedn  comte GcufTi  oi,  par  laquelle 
les  fils  aines  des  b.irons  et  des  che- 
valiers recueillaient  l’entière  succes- 
sion de  leurs  pères,  au  detritnent 
de  tous  les  autres  enfants.  Il  eut 
de  soti  mariage  avec  Constance , un 
fils  né  posthume,  nommé  Arthus,  que 
son  oncle  Jean-saus-Terre  fit  périr, et 
une  fille  née  en  1184,  qui  fut  accor- 
dée au  fils  de  Léopold,  duc  d’Autri- 
che, que  le  même  Jean-saus-Terre  rc- 
tint  long-temps  prisontucrc,  et  qu’il 
enferma  ensuite  dans  le  monastère  de 
GtiT,  à Bristol , où  elle  mourut  en 

ia4>-  P — E. 

GEOFFROI  LE  BEL,nomméaussi 
J^lanla"enet , parce  qu’il  portait  or- 
dinairement un  rameau  de  cet  arbuste 
à son  casrjue  , duc  de  Normaudic , 
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comte  d’Anjou  e*  du  Maine,  naquit  à 
Atigers  , le  a3  août  1 1 u5.  Foulques 
son  père,  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs de  France  , lui  fit  épouser,  en 
1 it!7,  Mathilde,  fille  de  Henri  pr.,  roi 
d’Angleterre,  et  veuve  sans  enfants  de 
l’empereur  Henri  V.Cethymen  fut  célé- 
bréauMans,  pardes fêtes  magnifiques 
qui  durèrent  trois  semaines.  Bietitôt 
Foulques,  appelé  au  trône  deJériisa- 
Icm,  investit  avant  son  départ  Geof- 
froi  des  comtés  d’Anjou  et  du  Maine. 
Le  jeune  pritice  fit  ses  premières  ar- 
mes contre  plusieurs  vassaux  rebelles 
qu’il  réduisit  à l’obéissance.  Devenu 
héritier  duduehé  de  Normandie,  par 
la  mort  de  Henri  sou  beau-père,  il 
combattit  huit  ans  pour  reçut  illircette 
I i>  hc  succession,  que  lui  disputaient  le 
comte  de  B ois  élu  par  les  Normauds, 
et  Louis  le  jeune,  roi  de  France.  De 
nouveaux  troubles  suivirent  cette  guer- 
re. Dobellai , sénéchal  d’Aqoitaiiie  , 
avait  ravagé  l’Anjou;  Geoffroi  le  pour- 
suit à outrance,  et  le  fait  pri-.onnicr, 
Louis  le  jeune  réclame  à main  année 
la  délivranceilu  captif  : plusieurs  pro- 
vinces sont  deva-tées.  Enfin  le  comte 
d’Anjou  cède,  et  met  Dubellai  en 
liberté;  mais  il  dédaigne  de  se  faire 
absoudre  des  censures  que  le  pape 
Eugène  III  avait  l.ncées  contre  lui. 
En  vain  .'at.-Bcruard  l’exliorte  àse  sou- 
«lettre;  le  fier  Geoffroi  proteste  qu’elles 
sont  iiiilles.  Celte  discussion  n’était 
pas  terminée,  lorsqu’il  mourut  à Chà- 
teau-du-Loir,  en  septembre  ii5i; 
il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  du 
Mans,  où  l’on  voyait,  avant  1 795,  son 
portrait  en  émail,' sur  une  table  de 
cuivre,  avec  ce  distique  : 

l^ie  Uio,  princepA,  pradoDum  turbt  fui;atart{ 
EccU»itM(ue  ^uies , pace  TÎgeot*  « datar. 

Ce  prince  était  brave,  généreux,  ma- 
gn.iiiimc,ft  d’une  belle  stature  :mais 
les  guerres  féodales  sans  cesse  renais- 
santes qu’il  eut  à soutenir  pendant 
8 
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vingt  ans,  rendirent  scs  sujets  mal- 
heurrtis:  o Lafam/he  fut  si  grande 
en  1 1 4 6,  que  la  somme  de  bled  ( en- 
viron 3oo  /.  ) valait  4o  sols,  et  l'a- 
voine, alors  le  manger  ordinaire  des 
plus  grandi  seigneurs , se  vendait  i G 
sols.  On  mangea  de  la  chair  humai- 
ne. » (Dumoulin, //ist.  de  IVormand.) 
Le  marc  d’argent  valait  alors  a liv.  G s. 

8 d.  (jeuiTi'oi  eut  trois  enfauts , dont 
l’anic'  ( Henri  11  ) monta  sur  le  trône 
d’Angleterre.  L — u. 

(lEOFFROl  MARTE!.,  fils  de 
Foulques  Nerra  , comte  d’Anjou  et 
d’Hildegardc  , naquit  le  1 4 octobre 
looG.  C’était  un  prince  guerrier,  qui 
SC  faisait  des  ennemis  pour  les  com- 
battre et  les  écraser,  comme  un  mar- 
teau qui  frappe  de  grands  coups  : de- 
là le  surnom  de  A/arte2,  surnom  ca- 
i-actenstique  de  sa  valeur.  Il  n’avait 
qu’environ  'i'X  ans  quand  il  déclara  la 
guerre  à Guillaume  V , duc  d’Aqui- 
taine, le  défit  deux  fuis  en  bataille 
rangée,  et  s’empara  de  l’objet  de  la 
dispute,  c’est-h-dirc  de  la  Saintonge, 
qu’il  prétendait  lui  appartenir  du  coté 
de  sa  mère.  Par  le  conseil  de  celle-ci, 
il  demanda  et  obtint  en  maiiage  Agnes 
de  bourgogue , veuve  de  Guillaume  ; 
car  ce  .scignenr  était  mort  de  chagrin, 
apres  être  resté  trois  ans  prisonnier 
de  GeofTroi.  Agnès  lui  nui  ta  en  dut 
le  comté  de  Poitou  et  d’autres  biens^ 
considérables.  Il  était  presquetoujours 
en  guerre  avec  ses  voisins,  et  le  plus 
souvent  avait  sur  eux  l'avantage.  Ce 
lut  les  armes  à la  main , qu’il  dépos- 
séda du  comté  de  Vendôme  Foulques 
dit  l'Oison,  son  neveu,  mais  d’accord 
avec  Adèle,  mère  de  celui-ci,  qui  avait 
à s’en  plaindre.  Après  avoir  joui  plu- 
sieurs années  de  ce  comté , il  le  rendit 
à Foulques,  sous  le  bon  plaisir  du 
roi  Henri  I".,  dont  il  reçut , dans  le 
cours  de  sa  vie,  de  grandes  marques 
de  confiance  et  de  laveur.  Agnès  de 
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Bourgogne  était  , comme  son  mari, 
d’une  humeurlurbulentcct  ambitieuse. 
Pendant  uii  de  ses  séjours  à Ven- 
dôme, Geoffroi  y fonda  l'abbaye  de 
la  Trinité,  eu  io5‘i.  Michel  Paphla- 
goiiien  , empereur  d’Orieut , ayant 
envoyé  demander  au  roi  ilc  France 
des  secours  contre  les  Sarrasins  qui 
faisaient  de  grands  ravages  dans  scs 
étaLs,  et  surtout  en  Sicile,  Geoffroy 
s’y  transporta  elles  délit  près  d#Mes- 
sine.  A la  suite  de  celte  victoire, 
invité  par  l’empereur  à venir  le  voir, 
il  SC  rendit  à Coostantiiiople,  où  il  re- 
çut, comme  un  témoignage  de  la  re- 
connaissance de  Michel,  la  Sainte 
Larme  : il  fit  présent  à l’abbayc  de 
Vendôme  de  celle  relique , qui  y a 
long-temps  e.\ciié  une  grande  dévo- 
tion , et  donné  lieu , en  i ‘^oo  , à une 
di-scussiou  assez  vive  entre  le  père 
Mabillonct  le  curé  de  Vibraie.  ( /'q^. 
Thiers.  ) Imlépendamineut  du  comté 
d’Anjou,  Gcofl'roi  Martel  devint,  par 
la  mort  de  son  père  Foulques  Nerra, 
maître  de  tous  les  domaines  de  celui- 
ci  ; il  s’empara  du  comté  de  Blois  et  de 
la  Touraine,  où  il  fonda  la  petite  ville 
de  Cliâteau-Hcgnault,  etc.  Il  laissa  à 
scs  successeurs  une  partie  de  ses  con- 
quêtes. Las  de  guerroyer  et  de  mener 
une  vie  agitée , il  prit  l’habit  religieux 
à Saint-Nicolas  d’Angers , monastère 
bàli  par  Foulques  Nerra,  y vécut  deux 
-ans  dans  la  relraitc,et  mourut  en  i o6 1 . 
sans  laisser  de  postérité.  L — p— E. 

GEOFFROI  DE  MONMOUTH. 
Fox-  Gai.fbid. 

GEOFFROI  d’AÜXERRE,  nédans 
cette  ville  airxir.  siècle,  fut  disciple 
d’Abailard,  l’abandonna  pour  se  mettre 
sous  la  direction  de  St.-Bernard  , et 
devint  le  secrétaire  de  cet  illustre  fon- 
dateur. Elu  abbé  d’igny  dans  le  dio- 
cèse de  Reims , il  fut  rappelé  en  i iG'X 
à Clairvaux  pour  prendre  le  gouver- 
nement de  cette  maison,  la  quitta  au. 
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bout  de  dix  ans,  et  passa  en  Angle- 
terre, ou  il  sut  se  eoncilier  si  bien  les 
bonnes  grâces  de  Henri  II,  que  ce 
prince  écrivit  au  cliapilrc  general  de 
l’ordre  et  au  pape  , pour  obtenir  la 
permission  de  le  retenir  à sa  cour. 
D’Angleterre  il  se  rendit  en  Italie,  fut 
fait  abbe  de  Fossa-Nova  eu  i i ^5,  et 
se  retira  ensuite  à l’abbaye  de  liaute- 
combe  en  Savoie,  où  il  mourut  après 
J’an  I i8o.  Oudin  recule  sa  mort  jus- 
qu’en 12 15;  mais  les  raisons  dont  il 
appuie  son  opinion  ne  paraissent  pas 
bien  fondées.  On  a reproebé  à Geof- 
froi  son  ingratitude  envers  Abailard, 
son  premier  maître , contre  lequel  il 
écrivit  dans  le  temps  même  où  celui- 
ci  était  persécuté;  et  l’on  avoue  qu’il 
est  dilficilc  de  le  justifier  à cet 
égard.  On  a plusieurs  ouvrages  sous 
le  nom  de  Geolfroi  d’Auxerre  on  de 
Clairvaux;  ce  sont  : I.  Fitæ  Sancli 
Bemardi  libri  très  ; de  ejas  mira- 
culis,  et  senno  irt  die  memoriœ  il- 
lius  sacra;  dans  l’édition  des  œuvres 
de  S linl-Bernard , donnée  par  Ma- 
billoii  (i).  II.  Epistola  de  morte 
Sancti  Bernardi;  elle  a été  insérée 
dans  le  tome  v des  Miscellanea  de 
Baluze.  111.  Fita  Sancti  Pétri  ar- 
chiepiscopi  Tarenlasianensis  ; dans 
les  Vies  des  Saints  par  Surius,  et 
dans  les  jdcla  sanctorum  des  Bollan- 
distes , au  8 mai  : cette  vie  a été 
traduite  en  français  et  en  (kmand. 
W.  Epistola  de  transsubstanliatione 
aquee  mixtœvino  insanguine  Chrisli; 
dans  l’Hist.  de  Baronius,  sous  l'an- 
née 1 1 88.  V.  De  gestis  in  concilia 
Bemensi,  anno  1 1 48;  dans  l’IIist.  ec- 
clésiast.  de  fiaronins.  VI.  Sermones 
in  festum  S.  Joannis  Baptislæ  et 
in  festum  S.  Martini  ; dans  la  Bibl. 

de  Si.  Bernerd  eil  compotéc 
de  cmq  ittrrt,  dont  lea  troia  drrniera  aeoleraeot 
•ont  de  Geoffmi.  Le*  deux  pq^miera  aoni  de  Guil* 
Jaume,  abbé  de  St.^Tbierry,  et  d’ÀrDoiüd  , «bbd 
4c  ttoDDevaus.  ' 
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concionatoria  du  P.  Combefis.  VII. 
Liber  contra  P . Abad  trdum  ; Corn- 
menlar,  in  Canliciun  canlicoruni  ; 
Sermones  in  Apocaljpsim  : manus- 
ciits.  Bertrand  Tissicr,  prieur  de  Bon- 
uefontaine,  préparait  aoTvii".  siècle 
une  édition  complète  des  œuvres  de 
Geoffroi,  dans  laquelle  il  se  proposait 
d’insérer  les  pièces  inédites  qu’ou 
vient  de  citer,  et  d’autres. encore.  D. 
de  Visele,  en  travaillant  après  Tissicr 
à mettre  en  ordre  les  pièces  qui  por- 
tent le  nom  de  Geoffroi , reconnut 
qu’elles  ne  pouvaient  pas  être  de  la 
même  main  , et  renonça  à l’exécution 
de  son  projet , par  l’impossibilité  où 
il  se  trouva  de  distinguer  celles  qui 
appartenaient  à Geoffroi  de  celles  qui 
sont  d’autres  écrivains  du  meme  nom 
cl  du  même  siècle.  W — ^s. 

GEOFFROI  ou  GODF.FROI,  cin- 
quième  abbé  de  la  Tiinité  de  Ven- 
dôme , était  né  à Angers,  d’une  fa- 
mille %ioblc , et  y fut  élevé  par  l’ar- 
chidiacre Garnier.  Ses  parents  le  des- 
tinaient à de  hauts  emplois  civils; 
mais  il  préféra  d’entrer  dans  le  mo- 
nastère qui  avait  été  fondé  à Ven- 
dôme par  Geoffroi  Martel  , comte 
d’Anjou.  Scs  progrès  dans  la  piété, 
les  lettres  et  la  science  ecclesiastique, 
furent  tels  que , n’étant  encore  que 
novice  et  diacre , il  fut  jugé  digne , 
eu  loga,  de  remplir  le  siégé  abba- 
tial. 11  reçut  la  bénédiction  du  célèbre 
Yves  de  Chartres.  Par  son  serment 
d’obéissance  à cet  évêque , il  avait 
renoncé  au  droit  que  prétendait  avoir 
l’abbaye  de  ne  relever  que  du  pape; 
mais  il  céda  aux  reproches  et  aux  ins- 
tances de  scs  religieux  , qui  l’enga- 
geaient à entreprendre  le  voyage  de 
Borne , 'pour  y faire  annuller  ce  sec'» 
ment.  Urbain  11  lui  conféra  l’ordre 
de  la  prêtrise,  ainsi  que  la  dignité  de 
, cardinal , dont  le  titre  était  déjà  atta- 
che à l’abbaye  de  Vendôme.  U en 
8,. 
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obtint,  (le  plus,  une  bulle  qui  con- 
firmait tous  les  privilèges  dont  cette 
abbaye  avait  joui  prrécdcuimcnt.Gcoi- 
' frui  eut  occasion  de  te'moigner  sa  re- 
connaissance au  souverain  pontife, eu 
lui  fournissant  des  sommes  d'argent 
considérables  , des  chevaux  et  des 
équipages  pour  aircterlcs  entreprises 
de  l’anti-  pape  Guibert,  qui  se  faisait  ap- 

SclcrCIcincnt  111. G- fut  même  l’abbt; 
c Vendôme  qui  aida  Urbain  II,  en 
logô,  à rentrer  dans  le  palais  de  l.a- 
tran.  Il  revint  l’annce  suivante  à Ven- 
dôme, où  il  reçut,  en  i09(i,  la  visite 
du  même  pape.  Enipluye'  à plusieurs 
affaires  impoi  tantes  de  rE.;lise  et  de 
l’État,  il  .tssista  à divers  conciles,  et 
fut  choisi  par  l.ouis-le-Gros  pour  ac- 
commoder uu  dilTecend  qu’avait  ce 
monarque  avec  le  comte  d’.Vnjou.  Ex- 
trêmement ïe'lé  pour  les  inteïcts  du 
Saint  - Sie’ge,  Geoffroi  passa  douze 
fuis  les  Alpes,  fut  trois  fuis  prison- 
nier des  ennemis  du  pape , ct*conrut 
souvent  le  risque  de  la  vie.  Il  eut  per- 
sonnellement à soutenir  un  procès 
contre  des  évêques , des  abbés  et  des 
seigneurs , relativement  aux  droits  de 
son  monastère,  droits  qu’il  conserva, 
et  qu’il  parvint  même  à augmenter. 
Par  sa  (douceur  et  sa  prudence , il 
triompha  des  intrigues  d’un  de  ses 
religieux,  apostat,  qui  l’avait  brouillé 
avec  le  comte  de  Vendôme  , Geoffroi 
de  Preuilly.  En  différentes  occasions, 
il  exigea  la  réparation  d’outrages  ou 
d’atteintes  portées  à scs  privilèges  ; 
et  cela  d’une  manière  qui  prouve  bien 
quel  était  alors  l’ascendant  des  gens 
d’église  sur  les  plus  grands  seigneurs, 
quoique  ceux-ci  eussent  la  puissance 
des  armes , et  plusieurs  d’entre  eux 
, une  disposition  h peu  près  perma- 
nente À en  abuser.  Le  train  de 
l’abbé  de  Vendôme  était , dit-on , si 
considérable , qu’un  évêque  du  Manj 
U pria  de  ne  point  pasftr  chez  lui, 
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attendu  qu’il  ne  se  trouvait  pas  en 
état  de  recevoir  un  si  riche  abbé.  Du 
reste , soignant  le  spirituel  et  le  tem- 
porel avec  un  zèle  égal , il  entretenait 
la  régularité  et  la  ferveur  de  ses  re- 
ligieux , et  faisait  admirer  les  quali- 
tés (le  l’ame  réunies  en  lui  à celles 
de  l’esprit.  Indépendamment  de  la 
considération  qu’avaient  pou'  lui  les 
papes,  il  fut  regardé  comme  une 
d.  s lumières  de  son  siècle.  Geoffroi 
mourut  dans  son  abbaye , eu  avril 
I i5o.  Il  a composé  divers  ouvrages, 
dont  une  partie  a été  publiée  par  le 
péri'  Sirmond,  en  1610.  Ils  consis- 
tent, 1”.  eu  cinq  livres  de  lettres, 
dont  plusieurs  sont  adressées  à des 
papes  et  à des  légats  , à des  évêques , 
abbés,  moines,  et  à différents  parti- 
culiers. Une  des  plus  fameuses  est 
celle  qu’il  écrivit  à Kobert  d’Arbrisscl 
( f'oj'.  Arbrissel),  fondateur  dé  l’al>- 
baye  do  Foulevrault.  Elle  est  la  47'. 
du  iv"”’.  livre.  C'est  l’épanehement 
d’un  ami , qui  avertit  charitablement 
son  ami  que  des  bruits  désavanta- 
geux, scaudalcux  même,  courent  sur 
sou  compte,  afin  que  celui-ci  se  cor- 
rige, si  ce  qu’on  dit  de  lui  est  vrai. 
Geoffroi  a l’air  de  ne  pas  croire  au 
fiit  singulier  rapporté  dans  cette  let- 
tre. Le  père  Sirmond  se  repentit  de 
l’avoir  imprimée,  d’autant  plus  qu’elle 
était  dénienlic  par  plusieurs  auteurs  , 
c’csl-à«lire , aitribuée  à d’autres  que 
l'abbé  Geoffroi;  mais  la  lettre  exis- 
tait dans  les  manuscrits  des  abbayes 
de  la  Couture  du  Maus,  et  de  la  'Tri- 
nité de  Vendôme.  Deux  moines  de 
Fontevrault , envoyés  pour  l’enlever 
dans  cette  dernière  ville,  le  teuicrcat 
sans  succès  , n’ayant  pu  sou.sti'aire 
qu’un  seul  feuillet  du  livre  , qui  est 
déposé  aujourd’hui  à la  bibliothèque 
de  Vendôme.— 2°.  A la  suite  des  let- 
tres de  Geoffroi  se  trouvent  plusieurs 
Opuscules , où  il  a traité  avec  assez 
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d'ortirc  et  de  lumière  divers  points 
de  doctrine  cl  de  discipline  ccclc'sias- 
tiqncs. — 5".  V)cs  Hymnes  en  prose,  et 
onze  Sentions.  II  avait  encore  com- 
pose' di  scouiraciitaircs  sur  les  Épîtics 
de  Sl.-Panl.  Enfin , l’on  voyait  à l’ab- 
)>aye  de  .St.^ermain-des-Pre's  de  Pa- 
ris un  gros  manuscrit , qui  contenait 
im  commentaire  du  même  auteur  sur 
les  cinquante  premiers  psaumes  de 
David.  I. — P — E. 

GE()FFROY  ( Étienne- Fran- 
çois), ce'lèbrc  médecin,  naquit  à Pa- 
ris, le  i5février  1 672  , de  Malliieii- 
François  Geoffroy,  habile  et  riche 
apothicaire,  n Si  nous  disions  que  l’é- 
ducation d’un  jeune  homme  a été  telle, 
que,  quand  il  fut  en  physique,  il  se 
tenait  chez  son  père  des  conlérenccs 
réglées , où  Gissini  apportait  scs  pla- 
nisphères , Truchet  scs  machines, 
Joblot  scs  pierres  d’aimant , où  Du- 
verney  Gisait  scs  dissections,  et  Hom- 
berg  des  operations  de  chimie,  où  se 
rendaient  plusieurs  autres  savauts  fa- 
nicux  , et  des  jeunes  gens  qui  por- 
taient de  beaux  noms;  qu’enfin  ces 
conférences  parurent  si  bien  enten- 
dues et  si  utiles,  qu’elles  furent  le  mo- 
dèle et  l’époque  de  l’établissement  des 
expériences  de  j'hysique  dans  les  col- 
leges , sans  doute  on  croirait  qu’il 
s’agissait  de  l’éducation  d’un  fils  de 
ministre,  destiné  aux  plus  brillants 
emplois,  aux  plus  éminentes  dignités. 
Cependant  tout  cela  fut  fuit  ^oiir  le 
jeune  Geoffroy,  que  son  père  ne  des- 
tinait qu’à  lui  sucréder  dans  sa  pro- 
fession ; mais  il  savait  combien  de 
connai.ssances  demande  la  pharmacie 
embra-séc  dans  toute  son  étendue.  » 
T.e  disciple  justifia , ou  plutôt  surpasta 
l’attente  de  ses  maîtres.  Il  cultiva  sur- 
tout avec  une  sorte  de  prédilection  la 
botanique  et  la  chimie.  Dans  scs  heures 
de  récréation  , il  touruait , il  travail- 
lait des  verres  de  lunettes;  il  exécutait 
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des  machines  en  petit.  Son  père  voulut 
qu’il  .’dlàt  en  1Ü92,  à Montpellier, 
pour  y apprendre  la  pharmacie,  chez 
un  apothicaire  instruit,  b quel,  ni  re- 
tour, envoya  son  fils  à l'aris  chez 
Geoffroy.  Le  séjour  d’une  cité  fameuse 
à plus  d’un  titre  , fut  extrcmcincnt 
utile  au  jeune  Parisien;  il  suivit  avec 
ardeur  les  plus  célèbres  professeurs 
de  l’université.  Avant  de  revenir  dans 
la  capitale  t il  voyagea  dan.s  les  belles 
provinces  du  mifli  de  la  France , et 
visita  les  ports  de  l’Océan.  De  retour 
à Paris , en  i Qi)4  > il  fit  son  chef- 
d’œuvre  eu  pinrmacie  : la  gravure 
ingénieuse,  placée  à la  tète  du  pro- 
gramme , inspira  au  savant  Charles 
Rollin  de  bcauf  vers  latins , que  l'abbé 
llosqui'Ion  iradui.sit , ou  pour  mieux 
dire,  imita  en  vers  français.  Le  comte 
dcTallard  ayant  été  nommé,  en  i6f)8, 
à l’andiassadc  extraordinaire  d’Aii- 
^cterre , choisit  Geoffroy  pour  son 
médecin , et  ne  crut  point  que  cette 
confiance,  accordée  au  mérite  dépour- 
vu de  litre,  fût  trop  hardie.  Les  prin- 
rip.aux  membres  de  la  société  royale 
de  Londres , charmes  des  connais- 
sances variées  et  profondes  du  jeune 
Français  , ^admirent  dans  leur  sein; 
et  l’année  suivante , l’académie  des 
sciences  de  Paris  lui  accorda  le  meme 
honneur.  En  1 700 , il  accomp.igiia 
l’abbé  de  Loiivois  en  Italie , comme 
son  médecin  et  son  ami.  Revenu  à 
Paris , Geoffroy  obtint  de  son  père  la 
liberté  de  suivre  la  carrière  médicale. 
Eiilréen  licence aumoisde mars  1702, 
il  soutint  des  thèses,  fort  curieuses  et 
parf.iitcmcnt  écrites,  pour  Son  bacca- 
lauréat et  son  doctorat.  Dans  l’une, 
il  examine  si  toutes  les  maladies  pro- 
viennent de  la  même  capse , et  (icii- 
vent  être  guéries  par  le  même  re- 
mède. Dans  une  seconde , présidée 
par  Fagon  , eu  1704,  le  candidat 
conclut  que  le  médecin  philosophe 
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doit  être  mécanicien  - chimiste.  Une 
truisièmc  est  de  la  plu»  piquante  ori- 
ginalité' : An  à vermibus  huminum 
orliis  , interitus  ? Elle  servit  en  quel- 
que sorte  de  canevas  à la  dissorlation 
inaugurale  que  le  jeune  docteur  pré- 
sida la  mâine  annc’e,  et  lit  suiitriiir 
à Claude  Ducerf  : An  hominis  pri- 
mordia  vermis  ? Ce  singulier  suje  t 
excita  vivement  la  curiosité  des  da- 
mes ; elles  voulurent  lire  1^  lliëse,  et 
Nicolas  Andrj  la  traduisit  en  français, 
sous  ce  litre  : Si  l'homme  a com- 
mencé par  être  ver  ? Persuade  que 
l’exercice  de  la  nicdeciUe  doit  être  pi  c- 
ctkle  [wr  de  longues  et  sciieuses  mé- 
ditations , Grofl'roy  continua  d’e'tii- 
dicravec  une  ardeurinfhligable,  pen- 
dant dix  années  ; ce  fut  alors  seule- 
ment qu’il  consentit  à pratiquer  un 
art  dans  lequel  une  erreur  peut  de- 
venir un  liomii'ide.  Désigne  en  i7o'j^ 
pour  suppléer  Fagon  , celui-ci  jugea 
qu’un  pareil  suppléant  méritait  un 
plus  noble  titre;  et, par  les  dcinarclics 
généreuses  de  son  Me'cène,  la  chaire 
de  chimie  au  Jardin  des  Plantes  fut 
confiée  à (reoflrov  : en  170Q,  il  ob- 
tint celle  de  médecine  et  de  pharma- 
cie au  collège  de  France,  et  se  monira 
digne  de  son  1 1 lustre  prédécesseu  rTour- 
nefort.  « La  faculté  de  médecine,  dit 
Fontenelle,  crut,  eu  17x6,  se  trou- 
ver dans  des  circonstances  où  il  lui 
fallait  un  doyen  qui,  possédant  toutes 
les  qualités  nécessaires , ne  fit  cepen- 
dant aucun  ombrage  à sa  liberté , et 
qui  ainiüt  mieux  sa  compagnie  que  sa 
place.  «Geoffroy  fut  élu  : mais,  comme 
tou»  les  membres  d’une  république 
ne  sont  pas  également  ré|iublieains  , 
quelques-uns  attaquèrent  son  élection  ; 
et  lui-mciuc  jurait  été  voloulicrs  de 
leur  parti.  Il  fut  confirmé  par  le  ju- 
gement de  la  cour,  et  continué  les 
deux  anni'cs  suivantes,  par  les  suffra- 
ges de  ceux  même  qui  auparavant  lui 
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avaient  etc  contraires.  La  faculté  lui 
donna  plusieurs  autres  témoignages 
de  la  plus  honorable  confiance.  Ja- 
loux de  I emplir  glorieusement  scs 
nombreuses  et  pénibles  fonctions , 
Geoffroy  tomba  , pour  ainsi  dire,  ac- 
cable de  fatigues,  et  mourut  le  5 jan- 
vier fj5i.  Sa  biblioibrqffe , riche  et 
parfaitement  clioi>ie  , fut  vendue  la 
meme  année , d’après  le  catalogue  ré- 
digé par  Gabriel  Martin.  Geoffroy 
avait  ( nlrepris  de  dicter  à scs  audi- 
teurs du  Collége-Hoyal  toute  l’histoire 
de  la  matière  mcdic.de.  Le  règne  mi- 
néral a été  terminé  ; et,  pour  le  règne 
végétal,  il  était  arrivé,  en  suivant 
l’i.r  lrc  alphabétique  , jusqu’à  la  mé~ 
lisse.  Tout  ce  qu’il  a dicté,  a été  re- 
cueilli, revu  et  publié  par  Étienne 
Chardon  de  Courcelles,  sous  ce  titre: 
Tractatiis  de  materid  medied,  sive 
de  medicamcTilomm  simpliciumhis- 
torid  , virtute , deleclu  et  usu  , Pa- 
ris , 1741.  ^ vol.  iii-8“.  Le  tome 
premier  comprend  les  fossiles;  le  se- 
cond, les  végétaux  exotiques;  le  troi- 
sième , les  végétaux  indigènes.  L’é- 
diteur a joint  au  premier  volume  une 
jrartic  des  thèses,  et  quelques  autres 
opuscules  de  Geoffroy,  ainsi  que  son 
éloge,  par  Fontenelle.  Cette  pharma- 
cologie a etc  traduite  en  françab  par 
M***(  Antoine  hergier),  Paris,  1741- 
1745,  2 vol.  in- 12.  Ce  traducteur, 
.'ridé  du  savant  Kornaid  Jussieu, com- 
pléta l’hAstoire  des  végétaux , depuis 
la  mélisse  jusqu’au  xjris,  Pans,  i 75o, 
5 vol.  in-ia.  La  partie  zoologique  fut 
traitée  par  les  docteurs  Arnault  de 
Nobleville  et  Salerne,  Paris,  1756- 
17.57,  6 vol.  in- ta.  Jean  Goulin  pu- 
hltj.i , en  1770,  une  table  générale 
alphabétique  de  tout  l’ouvrage,  en  un 
gros  volume  in- 1 a de  600  pages.  Gar- 
sault  dessina  d’après  nature,  et  mit 
au  jour  , en  1 7(14 , les  figures  des 
plantes  d'usage  en  médecine , dé- 
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rrlles  dans  la  matière  médicale  de 
Geoffroy,  gravées  par  de  Fehrt , 
Prévôt , Duflos , Martinet  ; P,<ris , 
1764  . 4 ^‘'1-  in-8''.  ( Pop'.  Gar- 
SAULT.)  Les  ptrangprs  sc  sont  em- 
presses d’enrichir  leur  littérature  de 
cette  production  importante.  L’origi- 
nal latin  a cto'  reiiupriiné  plusieurs 
fois  en  Italie;  et  la  continuation  a cte' 
traduite  dans  la  même  langue,  5 vol. 
in-4“.,  Venise,  1771,1  71)1.  La  ver- 
sion allemande  , avec  une  préface  de 
Chrétien -Théophile  I.udwig  , parut 
à Leipzig,  1760-  1 765 , 8 vol.  in-8”. 
La  traduction  anglaise,  par  G.  Dou- 
glas , I>oiidres,  1 7"»6 , in  S ' , est  loin 
d’être  complète  : l’imitalion  ou  supplé- 
ment anonyme,  publié  en  1751  .sous 
le  titre  A n«w  treatise , etc.,  est  une 
rapsodie.  L’accueil  iinivciscl  fait  à la 
Matière  médicale  de  Geoffroy,  re- 
pose-1 il  sur  le  mérite  réel  de  l’ou- 
vrage ? Oui , sans  doute  ; et  l’espèce 
de  dédain  auquel  on  semble  la  con- 
damner aujourd’hui , témoigne  bien 
jilulùt  un  amour  irréfléchi  de  la  nou- 
veauté que  les  progrès  du  bon  goût. 
Les  recherches  nombreuses,  l'érudi- 
tion choisie,  les  observations  impor- 
tantes rassemblées  , et  pour  ainsi  dire 
accumulées  daiMue  livre , lui  assigne- 
ront élcrnellcnâînt  une  place  distin- 
guée parmi  les  meilleures  phai  maco- 
jogics.  Le  savant  et  laborieux  auteur 
a enrichi  les  Mémoires  de  racademie 
des  sciences  de  divers  articles,  dont 
il  suffira  de  mentionner  les  princi- 
paux: I.  Table  des  différents  rap- 
ports observés  en  chimie  entre  diffé- 
rentes substances  , et  Eclaircisse- 
ments sur  cette  table  ,171  f^et  1720. 
11.  Observations  sur  le  vitriol  et  sur 
le  fer,  1713.  Ou  retrouve  ces  trois 
opuscules  en  tête  du  premier  volume 
de  la  Matière  médicale.  ITI.  Sur  les 
dissolutions  et  sur  les  fermentations 
tjue  Von  peut  appeler  froides,  parce 
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qu  elles  sont  accompagnées  du  re- 
froidissement des  liqueurs  dans  les- 
quelles elles  se  passent,  1700.  IV. 
Examen  des  eaux  de  Pichpr  et  de 
Bourbon  V Archambault , 1702.  V. 
Détail  de  la  manière  dont  se  fait 
Vallin  de  roche  en  Italie  et  en  An- 
gleterre, 1702.  Jacquin  a consacré  à 
la  mémoire  de  cet  illustre  pharmaco- 
logiste,  sous  le  nom  ôe Geoffrma  ,w\ 
genre  de  plantes  légumineuses,  com- 
posé d’un  petit  nombre  d’espèces , 
toutes  exotiques  , dont  l’une,  origi- 
naire de  Surinam,  produit  une  écorce 
qui  passe  pour  un  précieux  vermifuge. 

C. 

GEOFFROY  (Clacde- Josevu  ), 
frère  puîné  du  précédent  , naquit  à 
Paris,  le  8 août  i685.  Son  père  le 
destinait  à la  médecine,  et  desirait  que 
l’.dné  prît  la  pharmacie:  il  arriva  pré- 
cisément le  contraire.  Claude- Joseph 
montra  une  prédilection  mai  quée  pour 
lés  études  pharmaceutiques.  Il  suivit 
avec  ardeur  les  leçons  de  Toiirnefort, 
dont  il  sc  concilia  l’estime  et  l’amitié. 
Jaloux  d’augmenter  encore  scs  con- 
naissances, déjà  très  étendues,  et  d’ob- 
server la  nature  dans  un  climat  oùclle 
répand  avec  une  sorte  de  libéralité  scs 
plus  brillantes  productions  , il  par- 
courut en  philosophe  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  pendant 
les  années  1704  et  1705.  Au  retour 
de  ce  voyage,  dont  il  rapporta  une 
foule  de  productions  curieuses,  l’aca- 
démie des  sciences  l’admit  dans  son 
sein  , bien  qu’il  eût  à peine  atteint  sa 
vingt-deuxième  année.  Il  consacra  tous 
scs  travaux  à cette  illustre  société  , 
dont  il  a été  l’un  des  plus  zélés  colla- 
borateurs. Les  mémoires  qu’il  a four- 
nis sont  au  nombre  de  (54-  parmi  les- 
quels on  disli|igiic  les  siiiv.nits  : I.  Ob- 
servations sur  le  nosioch,  qui  prou- 
ventque  c’est  véritablement  une  plan- 
te, 1708.  II.  Sur  la  végétation  des 
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trujjfes  , 1711.  111.  Sur  îa  structure 
et  sur  l'usage  des  principales  parties 
des  fleurs , 1 7 1 1 . IV.  dur  les  Jleurs 
du  blé  de  Tmquie,  ou  mu'is,  i-jri. 
G.S  qintri?  méinuiics  présuilrnt  des 
réil(.xiuii$  très  ingëiiirusis , et  meme 
de  véiil.ibles  découvertes  sur  la  struc- 
ture et  les  fonctions  des  organes  de 
lafrurtifiealioii.  I.'auleur  prouve  qu’un 
Tegelal  ne  peut  èue  complet,  s’il  est 
privé  d’antlieres  ; la  résection  de  ces 
parties  sexuelles  mâles  et  fécondantes 
délirmine  toujours  ravorteineiiI.L’lia- 
Irile  expéiiuKiitattur  a constaté  ces 
faits , alors  ni  ufs , sur  le  mais , et  inè- 
me  sut  diverses  cryptogames  ; il  a dé- 
montré le  premier  ipie  !c  t.ostocli  ne 
se  reproduit  qu’.ui  moyen  des  semen- 
ces. V . Obserfutions  sur  les  huiles 
essentielles  . arec  <iue.l<fues  conjec- 
tures sur  la  cause  des  couleurs  des 
J'euiUesetdesJleurs deUfilanV  Sj  1 707. 
\ I.  SurL  s huiles  esstntiellcs,  et  sur 
dijjére  tes  manières  de  les  extraire 
et  de  les  reeVfur , 17'ji,  I7'i8.  Vil. 
Di fféreuts  moyens  d"  enflammer , 'non 
seulement  les  huiles  essentielles , 
mais  memel  s bitumes  naturels,  par 
les  esprits  nt  Lies , 17  .ü.VIll.  .Sur  Ze 
mélangé  di  quelques  huiles  essen- 
tielles avec  l'esprit-de-vin , .t’ji’], 
IX.  Moyens  de  congeler  l'esprit  de 
vin , et  de  donner  aux  huiles  grasses 
qitelqiies-tms  des  caractères  des  hui- 
les essentielles , fj-tt.  Geolfroy  s’est 
occupé  long  temps  , et  avec  une  sorte 
de  compl.iisance,  des  liuiles  essentiel- 
les ou  volatiles,  auxquelles  il  attribue 
peiit-ê'.re  une  inlluence  trop  exclusive 
en  général,  et  Sj'éi ialement  pour  la 
coloration  des  diveises  pal  lies  du  vé- 
gétal. X.  Observations  sur  la  gomme - 
lacque,-et  sur  les  autres  matières 
animales  qui  fournissent  la  teinture 
pourpre , 1714-  XI.  Itt^hode  pour 
connaître  et  déterminer  au  juste  la 
qualité  des  liqueurs  spii  ilueuses  qui 
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portent  lenomifeau-de-\\cet  d’esprit- 
di-vin,  1718.  XI I.  il'bur'tf/Zes  expé- 
riences sur  quelques  espèces  de  ver- 
res dont  on  fuit  des  bouteilles,  1 7‘»4- 

XIII.  Examen  chimique  des  viandes 
qu'on  emploie  ordinairement  dans 
les  bouillons,  par  lequel  on  peut  con- 
naître la  quantité  aextrad  quelles 
funmisitnt , et  déterminer  ce  que 
chaijue  bouillon  doit  contenir  de 
suc  non  rissant  ; on  y a joint  l'ana- 
lyse chimique  du  pain , 1750,  175a.  • 

XIV.  Description  du  petit  nain  nom- 

mé Nicolas  Ferry  , 1 748-  Tout  le 
monde  a entendu  parler  de  ce  petit 
personnage,  plusconmi  sous  le  noin 
de  Bébé.  Ou  voit  dans  le^ cabinets  de 
la  F.iculié  de  médecine  de  Paris,  sa 
statue  en  rire , parfaitement  re.sscm- 
blanie,  et  vêtue  des  mêmes  habits  que 
portail  Bébé  à la  cour  du  roi  Stanislas, 
qui  l’aimait  beaucoup.  Geoflruy  mou- 
rut le  I)  mars  i .issant  un  beau 

cabinet  de  cm  iosilés,  dont  le  catalogue 
a été  publié  par  Guérin,  Paris , 1755: 
celui  de  sa  bibliulLèi{uc  parut  rannée 
suivante.  G. 

GEOFFROY  (ÉTiENNE-f.ocis),  fils 
d’Éiiriiiif-Fraïu'ois , naquit  à Paiisen 
1735.  Il  montra, comme  son  père, 
une  sorte  de  passion  iwur  les  diverses 
branches  de  l’art  d^Çiiérir,  et  no- 
tamment pour  l’histoire  naturelle.  En 
1748,  il  soutint  avec  distinction  plu- 
sicursthèses  pour  obtenir  le  doctorat. 
L’une  est  destinée  à prouver  que  la 
saignée  convient  moins  aux  personnes 
grasses  qu’aux  maigres;  l’autre,  à dé- 
montrer que  les  incisions  profondes 
préparent  et  favorisent  la  suppuration 
nécessaire  aux  grandes  et  fortes  con- 
tusions. Le  goût  de  Geoffroy  pour 
la  zoologie  ne  nuisit  point  à l’exercice 
de  sa  pVofession;  il  fut, pendant  près 
de  quarante  aunées,  un  des  médecins 
les  plus  renommés  de  la  c-a|jitnlc.  Les 
orages  révolutiounaires  vinrent  trou- 
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Uer  la  tranquillitc  de  ce  vifne'ralile 
pbilanlrope  : il  s’e'ioipiia  avec  horreur 
d’une  ville  qui  chaque  jour  oiïrdit  le 
hideux  speclaclc  des  crimes  les  plus 
révuhanis.  Retiré  dans  la  petite  coni- 
nmiie  de Giartreuve,  [uès  Suissuus,  il 
consacrait  scs  veilles  au  travail  du  ca- 
Linet , au  soulagement  des  lualhcu- 
reiix,et  aux  fouctiuns  de  maire,  qui 
lui  avaient  été  décernées.  Üeux  autres 
distinciions  bien  ll.itieuses  étaient  ré- 
servées à sa  vieillesse  : il  fut  numiiic 
membre  du  jury  médical  du  dcjiarU- 
lueni  de  l’Aisne,  et  cui  respondant  de 
rin-ti'.ut  de  France.  Doyen  d’âge  et 
de  réception  de  l’aucienne  laeullé  de 
incdeeiiie  de  Paris,  il  tirniina  sa  car- 
rière au  mois  d’auûi  1810,  laissant 
des  souvenirs  honorables,  et  des  ou- 
vrages impurlantf.  I.  Histoire  abré- 
gée des  insectes  qui  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris  , dans  laquelle 
ces  animaux  sont  ranges  suivant  un 
ordre  méthodique,  Vstxs,  i^Gu,  2 
vol.  in-4'‘. , fig.  La  conticfiçon  de 
t'jO'i,  a des  figures  beaucoup  moins 
belles.  L’édition  de  1 est  enri- 
chie d’un  suppicmeiii  et  de  figures 
coloriées.  L’auleiir  a fonde,  coiniiic 
Linné,  sa  classificaliou  générale  sur 
l’absence  ou  la  présence , le  nombre , 
la  forme  et  la  texture  des  ailes.  Il  a 
cru  devoir  réunir  les  iiévroptcres  et 
les  hyméimplèies  sous  la  dénomina- 
tion de  tétiaptères  h ailes  nues.  La 
distribution  des  ordres,  d’après  la 
quaiitilédes  arliclcs  des  tarses, est  sans 
contredit  une  modification  très  utilcaii 
système  de  l’inimortcl  naturaliste  sué- 
dois, qui  cite  fréqiieminciit  le  médecin 
de  Paris.  On  regrette,  en  lisant  cet 
ouvrage  présieux  à beauroiip  d’é- 
gards, de  n’y  point  reiiconlrer  les 
noms  spécifiques.  Le  professeur  Foiir- 
croy  a paifutenient  rempli  celle  la- 
cune dans  son  i xcelleiile  Entomologie 
parisienne,  l\.  Traité  sommaire  des 
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coquilles,  tant  fluviatiles  que  ter- 
restres , qui  se  trouvent  aux  environs 
de  Paris,  Paris,  i7<);,  iii-i‘2.  G' of- 
froy  avait  l’intention  di’  publier  sur 
les  vers  une  monographie  eoraplète, 
dont  cet  opuseiile  n’e>t  qu’un  frag- 
ment , fort  estimé  des  eonchvliolo- 
gisles.  111.  Disserta  tions  sur  l’organe 
de  l’ouïe  de  l'homme , des  xeptiles  et 
des  poisst’jis , Amsterdam  et  Paris , 
177K,  iu-8  . ; trad.  en  allemand, 
avec  des  remarques , l.eij  zig,  1780, 
in-8'’. , fig.  Ces  recherches  intéres- 
santes, qui  rnniienneni  plusieurs  dé- 
couvertes, siilliraient  pour  démontrer 
que  l’aualuuiie  des  brutes  répand  une 
vive  lumière  sur  relie  de  l’homme. 
C'est  piiiicipalcineni  dans  la  descrip- 
tion de  l’organe  auditil  des  poissons 
<|ue  brille  le  talent  de  GeolTruy , dont 
les  travaux  , anlrrieiirs  à ceux  de 
Camper  et  de  Vicq-d’Azyr,sonlcepen- 
daiil  plus  complets.  IV.//y'gieine,  sive 
ars  sanitatem  conservandi,  Poëma , 
Paris,  1771,  iu  8 .;  trad.  en  prose 
française  par  le  docteur  Delaiinay  , 
Paris,  i774i  in  8°.  Ce  poème  réunit 
le  double  mérité  de  réfc'gaucc  et  de 
l’exactitude.  L’auteur  chante  en  beaux 
vers  l’art  utile  et  négligé  de  conserver 
la  saule.  C’est  la  première  bonne  hy- 
giène qu’on  ait  publiée  en  France.  Le 
traducteur  s’est  montré  digne  de  son 
modèle.  V.  Manuel  de  métlecine  pra- 
tique, à Vusage  des  chirurgiens  et 
des  personnes  charitables  qui  s'a- 
donnent . au  service  def  malades 
dans  les  campagnes  ,V3V\s,a\\  ix  , 
2 vol.  in-8".  Finit  infortuné  de  la  dé- 
crépitude , ce  manuel  de  médecine 
populaire  ne  mériuit  pas  de  voir  Ite 
giai.d  jour,  et  surtout  de  porter  au 
frontispice  un  nom  justement  célèbre. 

C. 

GEOFFROY  Baptiste)  , né 
à Giaiolb  s ru  170G,  sc  lit  jésuite , et 
succéda  aux  1 P.  Purée  et  de  la  Saute 
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dans  la  chaire  de  rhétorique  au  col- 
lege de  Luuis-Ic-Graiid,  qu’il  remplit 
puidaiit  plusieurs  annc'es  avec  dis- 
liuclioiu  il  survécut  à la  socie'té  duiit 
il  était  membre,  et  se  relira  dans  sa 
patrie , où  tl  est  mort  en  1 782.  Ou  a 
de  lui  ; I.  Plusieurs  harangues  latines  , 
GaUis  ob  refera  ex  morbo  reslUu- 
tum,  I ■;44'>  iJiiO'inoréprttria’,  fj't  'i', 
Ludùvico  Belgico , i ^ ; De  pace, 

1749;  Q“o  loco  inter  cives  vir  liUe- 
raltis  habendtis  sit,  l’jüti  (11  décide 
ainsi  la  question  : s’il  est  honnête 
homme,  parmi  les  meilleurs;  s’il  est 
corrompu,  parmi  les  plus  dangereux); 
In  auf^iistissimas  Delpliini  nuptias , 
Aus^ustis  parentibus  Delpbino  et 
Delphincp,  i7')i;  In  reslilutnm  Del- 
phino  vaL-tudinern , H.  f'ers 

français  sur  la  convalescence  du 
Dauphin,  1752.  111.  Exercices  en 
forme  de  plaidoyers  prononcés  par 
les  rhétoriciens  du  college  de  Louis- 
le- Grand,  1 76^) , in- 1 2 , réimprimés 
deptiis  avec  des  augmentations  en  2 
vol.  in- 12.  IV.  Oraison  funèbre  du 
Dauphin (pivf  de  Louis  XVI),  1 
in-4''.  Le  P.  Geoffroy  fit  lepréscnter, 
en  17‘ïv,  au  eollége  des  Jesnites  de 
Paris,  Basilide , tragédie  en  5 actes 
et  en  vers , dont  on  peut  voir  l’extrait 
dans  le  Mercute  de  mai  1753,  et  le 
Misaritrope , comédie  totalement  dif- 
férente de  celle  de  Molière.  — Malgré 
l’autorité  de  quelques  bibliographes  , 
nous  croyons  que  c’est  à un  autre 
GcolTroy  qpc  l’on  doit  le  Songe  de 
Scipion,  la  Lettre  politique  à Quin- 
tus , et  les  Paradoxes  de  Cicéron , 
traduction  nouvelle  avec  des  re- 
tharques,  et  le  latin  à côté,  iqiS  , 
in- 12.  Le  P.  Geoffroy  n’avaitquc  dix- 
neuf  ans  à cette  époque.  A.  B — t. 

GEOFFtlOY  ( Julien-Louis),  né 
à Rennes  en  1745,  fit  ses  études  au 
collège  des  Jésuites  de  celte  ville , et 
vint  les  pcrfeciiouner  à Paris,  au  col- 


GEO 

lége  de  Lonis-lc-Grand , le  plus  cé- 
lèbre de  ceux  qui  étaient  dirigés  par 
la  meme  société.  Habiles  à ^'tiidier 
les  dispositions  de  leurs  élèves  , à dis- 
cerner le  mente  naissant,  et  le  talent 
qui  s’annonce  dans  les  premiers  essais 
et  les  premières  compositions  de  la  jeu- 
nesse, les  Jésuites  distinguèrent  Geof- 
froy, et  se  l’attachèrent.  Témoins  de 
ses  snccès  dans  scs  études , et  très 
bons  jugfs  de  son  goût  et  de  sou 
aptitude  pour  les  belles  - lettres  , ils 
le  destinèrent  à les  enseigner.  Mais 
la  catastrophe  qui  anéantit  cet  ordre, 
laissa  Geoffroy,  à peine  âgé  de  vingt 
anSfSanselat  et  sans  occupation;  il  était 
naturel  qu’il  en  cherchât  uneconforme 
à celle  qui  venait  de  lui  être  enlevée. 
•\  cette  époque,  1 1 carrière  de  chacun 
était  fixée,  et  h peu  près  irrévocable- 
ment déterminée  par  la  première  di- 
rection qu’il  avait  prise  ou  qu’on  lut 
avait  donnée.  Tout  homme  ne  se 
croyait  pas  propre  à toutes  choses;  et 
le  jeune  homme  privé  des  biens  de 
la  fortune,  et  qui  avait  fait  de  bonnes 
études , ne  cherchait  guère  une  res- 
source que  dans  cet  avantage.  Geof- 
froy ne  quitta  donc  un  collège  des  Jé- 
suites que  |wur  passer  dans  un  collège 
de  l’université;  et  il  occupa,  à Mou- 
taigu  , l’humble  et  modeste  emploi  de 
maître  d’études  ; ce  qu’on  appelait 
alors  maître  de  quartier.  Bientôt  il 
en  sortit  pour  entrer  cinz  un  riche 
paiticulicr,  M.  Boutin  , qui  lui  con- 
fia l’éducation  de  ses  enfants.  Ce  fut 
là  qu’il  contracta  le  goût  des  specta- 
cles , où  le  menait  souvent  la  mère  de 
scs  élèves.  Ce  goût  ne  fut  point  pure- 
ment frivole  rhez  lui , puisqu’il  l’en- 
gagea à étudier  l’art,  à eh  approfondir 
les  règles , .à  juger  et  les  effets  drama- 
tiques , et  le  mérite  des  pièces , et  le 
génie  des  auteurs,  et  le  talent  des 
acteurs.  Pour  mieux  connaître  encore 
la  théorie  de  ces  compositions  que 
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(ouïes  les  liltératiirrs  pl.icent  au  pre- 
mier rang  des  plaisirs  de  1 esprit  et 
des  productions  du  ge’nie,  il  voulut 
en  faire  l’application  , et  il  composa 
lui-même  une  tragédie.  Il  choisit  pour 
sujet  la  mort  de  Caton  : ce  n’etait  pour 
lui  qu’une  étude.  Il  présenta  cepen- 
dant sa  pièce  aux  comédiens  , qui  la 
reçurent, et  luidonnèrent  se.s  entrées: 
c’était  tout  ce  que  Geoflroy  demandait. 
.Taraais  il  ne  sollicita  la  représentation 
de  sa  tragédie;  jamais  dans  la  suite 
il  n’en  rappela  aucune  situation , au- 
cune scène , aucun  vers.  Toutefois  de 
mauvais  plaisants  , ou  des  auteurs 
humiliés,  ayant  appris  que  cette  pièce 
avait  existé,  imaginèrent  cinq  ou  six 
vers  bien  ridicules , et  même  une  tra- 
gédie entière  qu’ils  firent  iinpiimer 
sous  son  nom  ( i ).  11  ne  tint  qu’a  Geof- 
froy de  les  faire  condamner  à un  dé- 
.saveu  humiliant;  ce  fut  par  modéra- 
tion qu’il  s’en  abstint.  Jusqu’ici  Geof- 
froy avait  tiré  parti  de  .son  instruc- 
tion et  de  ses  talents , sans  néanmoins 
s’en  faire  un  état  : il  crut  qu’il  était 
temps  d’y  penser  ; et , ne  s’écartant 
point  de  la  route  qu’il  avait  conslam- 
^uent  suivie , il  demanda  à être  agrégé 
à l’université  de  Paris , et  fut  reçu 
au  concours.  Scs  examens  furent  bril- 
lants et  remarqués.  L’univcrsilé  dis- 
tribuait tous  les  ans  un  prix  auquel 
étaient  libres  de  concourir  tous  les 
inaitres-ès-arts , et  qui  était  la  récom- 
pense du  meilleur  discours  latin  sur  un 
sujet  proposé  par  clic.  Geoffroy  con- 
courut,pour  la  première  fois, en  1775, 
« t obtint  le  piix  ; il  se  présenta  encore , 
et  avec  le  même  succès  , l’année  sui- 
vante: enfin,  une  troisième  palme, 
remportée  eu  1775,  fit  craindre  à 
rnnivcr.'-iié  que  ce  redoutable  concur- 
rent ne  décourageât  tous  les  autres  ; 
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elle  déclara  qu’un  même  athlète  ne 
pourrait  être  couronné  que  trois  fois. 
On  a d’assez  fortes  raisons  de  croire 
qu’encouMgé  par  ces  succès,  Geof- 
froy en  ambitionna  de  plus  ccl.alanis 
et  sur  un  plus  brillant  théâtre.  11 
concourut , dit-on  , à l’acailémic  fran- 
çaise , y>our  l'éloge  de  (Jiarles  \ ; et 
son  dfcCours  fut  lionorablcmciit  rc- 
m.irqué  à ce  concours  , où  i.a  Harpe 
remporta  le  prix.  Enfin , Geoffroy 
entra  dans  la  carrière  où  il  s’est  acquis 
une  grande  célébrité.  Fréron  venait 
de  mourir;  et  les  héritiers  et  succes- 
seurs de  ce  critique  fameux,  cherchant 
un  écrivain  qui  pût  soutenir  la  répu- 
tation de  Yj4ntu^  littéraire , jetèrent 
les  yeux  sur  Geolfroy.  Il  avait  été  ré- 
cemment nommé  à la  chaire  de  rhé- 
torique du  collège  de  Navarre,  d’où  il 
passa  bientôt  à relie  du  collège  Maza- 
rin.  Il  étiit  regardé,  dans  l’nniver.silé, 
comme  le  plus  hahi'e  des  professeurs 
de  rhétorique.  Il  aécepta  la  proposi- 
tion qui  lui  fut  faite  par  les  proprié- 
taires de  Vannée  littéraire,  et  ne 
trompa  point  leur  espoir.  11  débuta 
dans  cette  carrière,  an  commencement 
de  1 776  , par  un  article  sur  le  Cours 
d'études  de  l’abbé  de  Cqndillae.  Geof- 
fruv  n’examina  point  les  16  volumes 
in-8®.  dont  ce  Cours  était  composé; 
il  s’attacha  à celui  de  ces  volumes  qui 
a pour  titre  , De  l'Jrt  dt écrire , ce- 
lui de  tous  qui  entrait  le  ]ihis  dans  le 
plan  de  ses  réflexion*  habituelles , et 
auquel  il  pouvait  le  mieux  appliquer 
ses  excellents  jirincipes  littéraires.  Il 
démontra  combien  ceux  de  l’auteur 
de  Y Art  d’écrire  étaient  ou  superfi- 
ciels ou  erronés, cl  vengea  surtout  la 
belle  poé-sie  de  Iloileau  de  la  fausse 
métaphysique  de  l’abhéde  Condillac, 
qui,  par  ses  analyses,  disséquait 
tout , refroidissait  tout , et  se  mon- 
trait étranger  aux  arts  de  l’imagina- 
lion  et  à leur  langage,  'fous  les  arti- 
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clps  (l'iiit  GcofTruy  eiiri>  lii(  V //nnèe 
liltéraire  , d.iti»  te  roui  s de  quinze 
années  qu’il  y Iriiv.d  a.  sont silidrs, 
jiitli  il  nx,  et  rriii  irqiiiih'is  |iai- d'ex- 
cel  rnis  priiirip' s de  pîiilos  plue,  de 
niur.ile,  cl  surlunt  de  liilrraiiire.  Sun 
esprit  est  )ii>tc,  sa  logique  fciin"  , 
et  ssiu  vhic  clair,  pur,  lunris,  mais 
géiicr ilnm ni  grave,  quoiqu'il  ne 
manque  point  de  vivacité.  Sis  articles 
sont  plutôt  austères  que  légers  it  ba- 
dins : il  ne  cherrlie  point  à égayer 
ses  lectenis  , rt  ne  se  permet  que  de 
loin  à loin  qiie'q  les  traits  d’ironie. 
Geofli  oy  prit  jihis  lard , dans  un 
autre  joiirnal,  un  autre  Ion  , et  duii- 
na  nu  autre  tour  à scs  critiques; 
il  prouva  i n cela  son  tact  cl  son  esprit, 
et  montra  qu’il  .'avait  très  l.i  n jiigi  r 
la  dit}'errnre  des  cadres,  des  temps, 
des  esprits  cl  des  matières.  De  tous 
les  articles  répandus  daus  l.i  voliiini- 
liciiscrollectiun  de  ^ Année  littéraire, 
il  n’en  est  point  où  l’on  remaripie, au- 
tant que  d.ins  reux  de  Geoirov,le 
goût  et  la  counaissance  de  r.incieiine 
lillcralure,  rt  dc.s  écrivains  des  diiix 
siècles  de  Périelès  et  d’Xugiistc.  Il  fut 
aussi, pendant  pbisiruisaniiécs,un  des 
prinri|Kiiix  rij|iacleiirs  An  Journal  de 
Monsieur,  cciit  périodique  rédige 
dans  le-  memes  priiici|ies  qué  \’An- 
née  li'téraire.  La  rcvolutiun  devait 
nicllre  fin,  du  moins  pour  un  temps  , 
à ces  discussions  paisibles  et  littéi. lires. 
Geiiflroy  en  combattit  les  excès  et 
les  principes  a'narcbiqucs,  soit  dans 
V Année  littéraire,  qui  -ubsistaii  en- 
core p’ndaiit  les  deux  premières  an- 
nées de  la  loiirnieiilc  politique , soit 
dans  des  feuilles  qui,  paraissant  tous 
les  jours , étaient  plus  du  goût  des 
lecteurs,  dont  elles  .satisfai.saicnl  |)lus 
vite  l’avide  empressement  et  la  curiosi- 
té passion  née.  llentrepiit.  avec  M.  l’ab- 
bé Royou,  l'Ami  du  Hoi , journal 
qui  eut  et  mérita  beaucoup  de  succès, 
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Mais  birntôl  les  ennemis  du  Roi,  de 
la  patrie  et  de  la  société,  proscrivi- 
rei  I ce  journal  rt  ses  rédacteurs. 
GeolTroy,  pendant  la  terreur,  avait 
lui  l’.iris  ( I tons  les  dangers  de  la  cé- 
lébrité; dangirs  dont  l’obscurité  ne 
qiréservait  pas  toujours.  Il  s’était  ré- 
fugié dans  un  lianicau  à quelques 
li  lies  de  la  capitale;  là,  confon- 
du avec  'es  villageois , vêtu  d’un  ha- 
bit sembl  .b'e  au  liiir,  il  leur  avait 
jiroposé  d’t  nirigiiei  à lire  à leurs  en- 
fants , avait  été  <x.iroiné  parles  plus 
li.'ibiles  d’entre  eux  , et  jugé  eipable 
d’f  serrer  cet  emploi.  Il  l’exeiça  en 
eff.  t jiendant  toute  la  lutte  des  factions 
qui  se  disputaient  la  piiiss.mre  et  en- 
.'anglanlaieiit  leurs  queriücs.  Revenu 
à Paris  dans  l’année  1709  et  toi  jours 
C lè'e  à la  cari  ü re  qu’il  avait  d’.ilrord 
embrassée,  il  entra  riiez  un  maître 
de  pension  dans  un  des  quartiers  les 
plus  reeiilés  de  la  capitale;  c’est  là 
qu’un  de  ses  amis  alla  le  cliercherdans 
le  priiitcm|is  de  l’année  i8uu,  et  lui 
propo.sa  de  se  cli.irger  delà  partie  des 
spertaelesdatis  \cJoumaldes Débats. 
GeolTroy  accepta  ; et  alois  coinmciiç.x 
pour  lui  une  nouvelle  carrière,  iine« 
nouvelle  vie,  une  véiitablc  célébrité. 
Ce  fut  aussi  d.uis  l’bistoirc  des  jour- 
naux une  époque  neuve  et  singulière. 
Depuis  dix  ans  et  plus,  toutes  lis 
fausses  doctrines  eu  pliilu.sopliic,  eu 
morale,  en  politique,  en  litt"ratiire , 
av lient  été  prodaniées,  et  régnaient 
aiidacieuseraent  sur  les  esprits  subju- 
gués ou  épouvantés  ; le  vrai  seul, 
dans  tous  les  genres,  ii’avait  plus 
d’interprète  et  de  défenseur  ; oublié, 
pour  aiii.si  dire,  de  tous,  il  était  de- 
vcuii  une  iiouve.'iuté  pour  tous  les 
lecteurs.  C’était  un  grand  avanUige 
pour  la  critique  : elle  pouvait  parler 
de  tout  ; remettre  eu  question  ce  i|ui 
avait  été  cent  fois  jugé  ; reproduire  les 
plus  anciens  axiomes  de  pliilosopbic 
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H de  morale;  apprécier  toutes  les  lit- 
tératures aucieiiiies  et  mudcnics  , 
comme  si  c’ies  ne  l’avaient  pas  élédepi, 
parler  enfin,  comme  d’une  nouveau- 
té, d'Homère,  d’Euripide,  de  Virgile* 
de  Lueaiu  , de  Bossuet,  de  Baciuc  , 
de  Corneille,  de  Boili'au.  Chose  étran- 
ge! la  critique  était  d'autant  plus  pi- 
quante qu’elle  était  plus  raisonnable, 
plus  juste,  plus  vraie  : mais  il  fallait 
toutefois  un  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit et  de  ^voir  pour  entreprendre 
et  bien  remplir  une  tâche  aussi  variée 
et  aussi  étendue  ; et  comme  une  pa- 
reille entreprise  devait  être  , à cette 
époque,  un  combat  opiniâtre  et  con- 
tinuel , il  fajiait  un  homme  aguerri 
dans  ce  genre  polémique,  et  fécond 
en  ressources  : cet  homme  fut  Geof- 
froy. Chargé  de  tendre  compte  de  la 
représentation  des  pièces  de  théâti* , 
il  sut  ramener  dans  ce  cadre,  qui  pa- 
raissait bonié,  toutes  les  questions  ,* 
tontes  les  discussions;  il  ne  ménagea 
ni  les  nouvelles  doctrines  ni  leurs  au- 
teurs. Ceux-ci  s’indignèrent  et  fré- 
mirent : ils  disculèicnt  aussi;  plus  sou- 
vent ils  insultèrent  , et  quelquefois 
ils  dénoncèrent.  Geolfroy  ne  se  laissa 
point  intimider;  et , ch  ique  matin  , il 
paraissait  sur  la  brèche,  armé  de  nou- 
veaux raisonnements  , de  nouvelles 
plaisanteries , de  nouveaux  sarcas- 
mes : heureux  si , souvent  attaque 
avec  violence  , il  eût  toujours  répondu 
avec  mesure  et  avec  politesse  ! Il  se 
devait  à lui- même,  il  devait  à scs  lec- 
teurs une  modération  qtlc,ses  adver- 
saires n’avaient  peut-être  pas  le  droit 
d’exiger , et  qu’il  ne  garda  pas  tou- 
jours ; et  l’on  peut  lui  reprocher 
des  sarcasmes  trop  amers , des  plai- 
santeries de  mauvais  goût.  Ceux 
qui  combattaient  sous  d’autres  dra- 
peaux , regardaient  Voltaire  comme 
leur  chef  ; Geoffroy  attaqua  ce  chef 
avec  violence , et , il  faut  le  dire , avec 
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exagération  : il  fit  des  critiques  peu 
foudéci,  injustes  meme  ; il  reprodui- 
sit trop  souvent  celles  qui  étaient  jus- 
tes , et  c’était  la  faute  d’nn  sujet  bor- 
né, dans  lequel  il  était  obligé  de 
trouver  un  fonds  inépuisable  : il  ne 
distingua  jtas  assez  le  génie  extraor- 
dinaire de  l’homme,  de  l’a.bus  qu’il 
en  avait  trop  souvent  fait,  parla  trop 
des  défauts,  et  ne  remarqua  pas  assez 
les  beautés  ; et  l’on  ne  sait  quel  fut  son 
motif,  car  personne  u’élait  plus  en 
état  de  faire  cette  distinction  et  cette 
juste  appréciation.  Quelques  autres 
exagérations  lui  furent  justement  re- 
prochées : mais  en  général  on  peut 
dire  que  Geoffioy  fut  juste  à |ieu  près 
toutes  les  fois  qu’il  voulut  l’être  , et  il 
le  voulut  souvent.  Il  eut  sans  doute 
beaucoup  d’ennemis.  Comment  ne  pas 
eu  avoir,  lorsqu’on  est  aux  prises  avec 
l’orgueil  des  poètes,  des  poètes  diaina- 
tiques  surtout,  et  des  coméiliens?  La  co- 
lère de  ceux-ci  a été  quelquefois  portée 
jusqu’au  scandale.  Mais  >cs  ennemis  , 
ceux  du  moins  q li  sont  digues  d’avoir 
un  avis,  dont  le  jugement  est  compté 
pour  quelque  chose  , rendent  justice 
à son  esprit , à scs  connaissances , à 
sa  littérature,  à ses  talents.  Ses  nom- 
breux lecteurs  s’étonnaient  surtout  de 
cette  prodigieuse  fécondité  qui , dans 
un  cadre  borné,  ne  s’épuisait  jamais  , 
ne  se  lassait  jamais , et  trouvait  , 
dans  un  fonds  cent  fuis  jexploilé  , de 
nouveaux  et  d’ingénieux  motifs  d’ar- 
ticles. Le  naturel , l’abandon  , la  vi- 
vacité, étaient  le  caractère  dominant  de 
son  style  ; il  rattachait  avec  beaucoup 
d’art  les  principes  de  la  philosophie 
usuelle  et  de  la  vie  commune  aux 
préceptes  de  la  liltéralurc;  ingénieux 
ariifîcc  qui  faisait  le  principal  agré- 
ment de  ses  articles,  comme  il  fait 
celui  des  épîtres  d’Horace  et  de  Boi- 
leau. Quelquefois  il  pouvait  choquer 
la  vérité , la  justice , souvent  les  pré- 
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juges;  onc'tiit  mécontent,  mais  ja- 
mais  ennuyé.  On  iui  a beaucoup  re- 
proché les  flatteries  que,  dans-  un 
grand  nombre  de  scs  feuilletons,  il 
prodiguait  au  t^ran  qui  opprimait  la 
France , et  nous  ne  sommes  indle- 
ment  disposés  à les  excuNor  : nous 
remarquerons  seulement qnepersonne 
ne  se  montra  plus  cuustainineut  l’eu- 
nemi  de  la  révolution , des  principes 
révolutionnaires,  et  des  hommes  ré- 
volutionnaires. Personne  ne  fut  plus 
haï  de  ces  derniers  : il  crut  avwir  be- 
soin d’une  protection  contre  le  res- 
seutiineut  de  ces  hommes  dont  quel- 
ques-uns étaient  puissants  et  dange- 
reux, et  il  flatta  leur  miître.Son  es- 
prit l’abandonna  presque  toujours 
dans  ces  occasions;  et  pi  ut-ctre  serait- 
il  permis  d’en  conclure  que  ces  adu- 
lations, qui  trop  souvent  venaient 
détruire  tout  l’agrément  et  le  charme 
d’une  excellente  discussion  littéraire, 
et  d’one  suite  de  réflexions  ingénieuses 
et  piquantes  , lui  étaient  arrachées 
contre  son  gré  , scs  inclinations  et  S''S 
sentiments,  (onsiderées  dans  l’eflet 
général  (pi’elles  pouvaient  produire, 
ces  flatteries  sans  grâce , .sans  esprit 
et  sans  mesure,  n’ont  en  aucune  in- 
fluence sur  l’opinion  publique  ; tandis 
que  la  guerre  continuelle  et  vigoureuse 
qu’il  déclara  aux  princi|>es  de  la  ré- 
volution , aux  conséquences  qui  en 
dérivaient,  anx  préjugés  qu’elle  avait 
accrédités,  aux  écrits,  et  surtout  aux 
ouvr.sgesdraina'iqucs  qu’elle  inspirait, 
aux  hommes (|ui  l’avaient  faite,  et  qui 
foulaient  la  perpétuer  , contribua 
beaucoup  à éclairer  les  esprits,  à y 
ramener  des  idées  justes  et  saines,  à 
détruire  les  faux  systèmes  de  philoso- 
phie et  de  politique,  et  à faire  con- 
naître le  charlatanisme  de  ceux  qui  les 
professaient.  Chargé  d’im  travail  qui 
semblait  devoir  prendre  tous  les  mo- 
ments de  l’homme  le  plus  laborieux  et 
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le  plus  fécond,  et  remplissant  ses  en- 
gagements avec  la  plus  scrupuleuse 
fidelité , allant  même  souvent  au-delà , 
Geolfroy  trouva  néuimoins  le  temps 
5e  publier,  en  iHo8,  iiu  Comineu- 
taire  .sur  Itaciuc,  en  ^ vol.  in-8°.  Scs 
cuneniis  ne  manquèrent  point  cette 
occasion  de  se  venger;  il  se  défendit, 
mais,  ce  qui  est  remarquable,  sans 
jiassion  et  sans  chaleur.  Ou  a fait  sans 
doute  de  justes  critiques  de  cet  ou- 
vrage de  GoolTioy , composé  avec  trop 
de  précipitation  , où  il  y a trop  de  re- 
marques minutieuses,  et  où  l’art  cl  le 
génie  du  grand  poète  ne  sont  pas  assez 
approfondis  : on  ne  peut  disconvenir 
toutefois  qu’il  est  scmé^d’iugénicuses 
réflexiiins  cl  dettes  bonnes  observa- 
tions littéraires.  Mais  ce  qui,  malgré 
sesdéfauls,  peut  rccomra.inder  cccoin- 
iiftntairc,  ce  sont  les  cxcclloiites  tra- 
ductions de  fragments  considérables, 
et  même  de  deux  tragédies  entières 
des  ancioiis  .auteurs  grecs  ou  latins , 
imites  par  Racine.  Geolfroy  avait  un 
t.ilent  véritable  pour  la  traduction;  et 
il  eût  été  à desirer  qu’il  n’eût  pas  borné 
ce  talent  à la  traduction  agréable  et  élé- 
gante de  Tliéocrite  , qu’il  publia  en 
1 8<)  I , en  I vol.  iii-8°.  Cependant  il  est 
permis  de  croire  que  , dans  aucun 
genre,  il  n’anr.iit  acquis  plus  de  célé- 
brité que  dans  celui  où  il  s’est  priticri- 
palement  distingué.  Au  jugement  de 
ceux  qui  l’ont  suivi  de  plus  près  et 
avec  plus  d’honneur  daus  cette  utile 
carrière,  il  est  le  premier  critique 
d’une  é()uqul  où  l’on  peut  afilriucr 
que  l’art  de  la  critique  n’a  pas  dégé- 
néré , quoiqu’on  la  voie  trop  souvent 
cultivée  par  de  jeunes  écoliers  sans  ins- 
truction, sans  talent  et  sanscsprit.Tout 
en  se  livrant  au  travail  qu’exigeait 
le  Journal  des  Débats,  Geoffroy 
avait  entrepris  de  ressusciter  l’Année 
littéraire.  Il  ena  publié,  avec  M.Gro- 
sier,  treiitc-six  numéros,  formant  6 
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Tolumcs  in-i2,  en  l’an  ix:  ils  n’en 
donnèrent  que  neuf  numc'ros  l’anncc 
suivante.  On  a public  la  F ie  -polémi- 
que de  V oitaire  et  histoire  de  ses 
proscriptions  , suivie  de  pièces  jusli- 
Jicatives , par  G***r,  Paris,  Deiilu  , 
i8o'i,  in-8".  Il  est  à croire  que  l’èdi- 
tciir,  par  ces  lettres,  voulait  faire  at- 
trilÿicr  cet  ouvrage  à Geoffroy , et 
quelques  personnes  ont  donne'  dans 
le  pi^e;  mais  on  sait  que  ce  n’est  au- 
tre que  le  Tableau  philosophique 
de  Vesprit  de  M.  de  F ollaire  ( par 
l’abbc  Sabatier  de  Castres  ).  Geoffroy 
est  mort  le  aG  février  i8i4*  F — z. 

GEORG  (Jeah-Michel),  direc- 
teur de  la  régence  prussienne  de  Bai- 
rculli  , naquit  en  1740  à Bisclioff- 
grün  , bourg  de  cette  principauté'.  11 
eut  pour  père  un  charbonnier,  qui, 
au  sortir  de  l’enfance,  l’envoya  gar- 
der les  vaches.  Le  jcuue  Georg  mon- 
tra de  bonne  4ieure  un  esprit  vif  et 
disposé  à observer.  Frappé  des  dif- 
férences que  lui  oiTi  aicn  tics  mœurs  des 
oiseaux  qu’il  voyait  dans  les  forets , 
il  en  dressa,  d’après  ses  bbsrrvatious, 
un  tableau  systématique  qui  annon- 
çait une  sagacité  peu  commune.  Sa 
mère,  femme  au-dessus  de  son  état, 
lui  avait  cuscigné  à lire  et  à écrire 
correctement,  ainsi  que  les  cléments 
de  l’arithmétique  et  de  la  langue  la- 
tine; elle  le  mena  à l’âge  de  douze  ans 
dans  une  villc»voisine  pour  qu’il  pût 
recevoir  des  leçons  qui  satisfissent 
son  désir  d’appreudre.  Admis  dans 
une  école  de  charité,  le  jeune  Georg 
fit  des  progrès  surprenants,  notam- 
ment dans  l'arithmétique  : il  inven- 
tait même  des  formules  pour  résou- 
dre les  problèmes  les  plus  difhcilcs 
de  cette  science.  Â seize  ans , il  entra 
au  gymnase  de  Hof;  et  en  moins  d’une 
année , ses  maîtres  le  proposaient 
pour  modèle  à scs  camarades.  Tout 
dénotait  en  lui  une  extrême  aptitude 
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pour  les  professions  savantes  : mais 
son  excessive  pauvreté  le  Lança  dans 
une  autre  carrière.  Honteux  d’avoir 
été  réduit  à contracter  des  dettes , 
bien  chétives  à la  vérité  , il  s’enrôla 
dans  un  régiment  de  hussards  prus- 
siens ; et  l’ciigagcment  qu’on  lui  paya , 
l’aida  à s’acquitter.  Le  tumulte  des 
camps  ne  le  détourna  pas  de  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  avait  emporté  un 
Cornélius  Népos , qu’il  lisait  sans 
cesse:  il  aurait  pu  difficilement  mieux 
choisir  pour  sa  position.  Au  bout  de 
trois  mois , on  voulut  le  faire  entrer 
dans  un  régiment  d’infanterie,  à qui 
son  colonel  l’avait  vendu  avec  quel- 
ques-uns de  ses  camarades.  Outré  de 
cette  infraction  aux  promesses  qui  lui 
avaient  été  faites,  il  adressa  des  repré- 
sentations aux  chefs  ; il  pria  qu’on 
le  laissât  dans  les  hussards.  On  fut 
sourd  à ses  réclamations.  Il  déserta; 
et,  après  avoir  couru  plus  d’une  fois 
le  risque  d’être  découvert , il  rentra, 
au  mois  de  mai  i 759 , dans  la  misé- 
rable hutte  de  son  père.  Il  l’aidait 
dans  son  travail,  lorsqu’un  riche  pro- 
priétaire de  forges  le  connut , prit 
confiance  en  lui , et  le  chargea  de 
l’iuspection  de  ses  propriétés.  Georg 
acquit  dans  scs  nouvelles  fonctions 
beaucoup  de  connaissances  prati- 
ques. Son  esprit  ayant  graduelle- 
ment repris  sa  première  direction, 
toutes  ses  pensées  se  tournèrent  de 
nouveau  vers  l’élude  des  sciences. 
Ses  parents  alarmes  le  supplièrent 
de  renoncer  à son  projol , et  de  ne 
pas  abandonner  un  emploi  avanta- 
geux. Son  penchant  étiit  trop  fort 
pour  qu’il  écoutât  leurs  remontran- 
ces: mais,  d’un  autre  côté,  il  avait  déjà 
vingt-deux  ans  ; il  ignorait  jusqu’aux 
éléments  de  la  plupart  des  choses 
qu’il  desirait  savoir  ; sa  pauvreté  le 
privait  des  moyens  de  les  acquérir 
sans  abandonner  son  poste.  La  Pro- 
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TiJcnce  vint  à son  spcours.  Un  ec- 
clc->i;i'lique  très  instruit,  qui  exerçait 
depuis  peu  de  temps  le  ministère  à 
iiiseliufl'gi un  , eonsentit  à donner  à 
Genre;  i'enseignemenl  qui  lui  inan- 
quiit.  Celui-ci,  occupe  tout  le  jour , 
consacrait  à iVtiide  avec  son  maître 
les  premières  heures  de  la  nuit,  et 
ensuite  en  employait  le  reste  à re- 
|)asser  les  leçons  qu’il  avait  reçues. 
Dès  qu’il  SC  vit  en  état  de  suivre  avec 
fruit  les  cours  d’un  professeur  pu- 
blic, il  quitta  la  maisuii  de  son  hien- 
fiilcur , à qui  son  départ  ransa  de 
vifs  regrets,  et  se  rendit  à Erlang.  Il 
juignit  à l’étude  de  la  théolugie  celle 
de  la  philosophie  et  des  mathemati- 
qnes  : il  n’eut  jsour  celte  scieiiced’autre 
inaîti  c que  les  ouvrages  de  Kæslncr. 
CiC  livre  fut  pour  Georg  une  mine 
abondaute  de  recherches,  qui  produi- 
sirent des  résultats  dont  il  serait  dif- 
ficile de  se  faire  une  idée.  Un  travail 
opiniâtre,  continué  deux  ans  sans  re- 
lâche le  jour  et  une  grande  partie  de 
la  nuit,  porta  une  si  ludc  atteinte  a sa 
santé,  qu’il  fut  ohligé  de  sacrifier  une 
partie  du  leslc  de  sa  vie  à la  réta- 
blir. D’ailleurs  la  pauvreté  le  pour- 
suivait eiirorc  : à peine  pouvait  - il  , 
avec  le  produit  des  leçons  partieu* 
hères  qu’il  donnait, siillire à payer  le 
pain  qui  faisait  son  unique  nourri- 
ture. Enfin  il  obtint  une  bourse,  et 
put  satisfaite  à ses  besoins  les  plus 
pressaiits.  Il  alla  ensuite  à Leipzig. 
Un  étudiant,  qui  conçut  de  l’estime 
pour  lui,  le  conduisit  à léna.  Satis- 
fait de  scs  progrès  dus  à une  persé- 
véiancc  cnustauic  pendant  cinq  ans  , 
Georg  retourna  en  l 'jtiti  à Erlang  , 
et  obtint  le  grade  de  maîire-ès-art$. 
11  ouvrit  un  cours  de  philosophie  et 
de  mathématiques , dont  le  succès  le 
fit  appeler  à Baireuth,eu  1778,  pour 
y professer  les  mathématiques  et  la 
physique.  Cet  emploi  convenait  par- 
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faileraeni  â ses  goûts  : il  recevait  en-  , 
fin  le  prix  de  son  assiduité  et  de  son 
aidi  ur  pour  l’étude.  S<  s connaissances 
varices  le  mettaient  à même  de  choi- 
sir une  profession  .savante  qui  fût  as- 
sez lucrative  pour  procurer  de  l’ai- 
sauce  à sa  famille;  car  il  venait  de  se 
mai  ier.  L’exercice  de  la  médecine  ne 
loi  aurait  pas  laissé  le  temps  de  rem- 
plir ses  devoirs  de  professeur  : il  se 
décida  pour  la  pratique  de  la  juris- 
prudence. Suivant  sa  coutume , il  se 
prépara,  par  un  travail  prodigieux,  à 
l’examen  qu’il  devait  soutenir.  Le 
sncfès  couronna  si  s efforts.  Dès  qu’il 
se  fut  mis  au  courant  des  u.sages  des 
tribunaux  , à peine  put  - il  suffire  à 
l’empressement  des  clients  qui  ve- 
naient lui  confier  leurs  intérêts.  Sa 
réputation  de  jurisconsulte  éclairé  , 
laborieux  et  intègre,  lui  valut  un  avan- 
cement graduel  : enfin,  en  1787.  , il 
fut  nommé  conseiller  de  régence.  N* 
pouvant  plus  alors  s’occupar  de  la 
pratique  judiciaire,  il  se  livra,  dans 
scs  heures  de  luisir,  à l’élude  du  droit 
public  de  la  principauté  de  Baireuth  , 
et  amassa  une  inimeuse  qu.intilé  de 
documents,  vrai  trésor  pour  ceux  qui 
sont  chargés  de  la  diieclion  des  af- 
faires piibliqiies.  Eu  étudiant  l’his- 
toiil-  de  son  pays,  il  reconnut  quedans 
l’idiome  usité  en  f'r  inconie  un  grand 
nombre  de  mots  étaient  d’origine  so- 
rabe-wende  ; que  le  pehpie  avait  con- 
servé plusieurs  usages  qui  dérivaient 
prub.'iblement  de  Cette  branche  des 
anciens  Slaves,  ce  qui  pouvait  servir 
à éclaircir  divers  points  du  droit  du 
pays.  C’en  fut  assez  pour  stimul^ 
l'ardeur  de  Gcoi  g a tirer  l’bistoire  an- 
cienne de  la  Fianconie,  et  mêmed’iine 
partie  du  Nord  et  de  l’Allemagiie  , des' 
ténèbres  qui  l’avaient  jusqu’alors  cou-' 
verte.  Mats  comment  apprendre  la 
langue  weiide  sans  grammaire  et  sans 
(lictiouDaire  ? Voici  comme  il  sur- 
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monta  celle  difficulté'.  Il  fit  venir  de 
la  Basse  - Liisace  une  bible  sorabe  • 
wcüdc  ; et  à l’aide  d’une  concordance 
eu  allemand  , il  composa  une  gram- 
maire, un  dictionnaire  et  une  my- 
thologie sorabes-wendes.Quclq  lies  an- 
nées apres,  le  hasard  lui  fit  rencon- 
trer une  vieille  grammaire  wende,  qui 
ne  valait  pas  la  sienne.  D'autres 
c'tudcs  suivirent  celle  de  celte  lan- 
gue. Ayant  etc  nomme'  conservateur 
des  forêts  , et  ensuite  juge  du  tribu- 
nal des  mines  dans  l’Obcrgebirg , il 
approfondit,  jusque  dans  les  plus  pe- 
tits details,  toutes  ks  branches  de 
l’histoire  naturelle  , la  chimie , l’ex- 
ploitation des  mines  et  la  me'tallur- 
gie,  et  enfin  tout  rc  qui  concerne  la 
jurisprudence  des  forets  et  des  mines. 
Son  rare  mérite  fut  récompense  par 
le  poste  craincnl  de  directeur  de  la 
régence.  Un  an  apres,  le  i4  juin 
1796  , il  mourut,  consumé  jiar  son 
ardeur  pour  l’ctudc , laissant  un  bel 
exemple  à tous  ceux  qui,  écoutant  une 
noble  ambition  , cherchent  par  leur 
mérite  et  leur  travail  à s’élever  au- 
dessus  du  rang  où  ils  sont  nés.  Ou 
a de  Georg , en  allemand  : I.  Essai 
d'uTte  Grammaire  générale  en  dia- 
logues, Schw.ibach , 1769,  in-8°. 
II.  Histoire  du  tribunal  aulique  de 
Baireuth,  Baireuth,  1774»  *78-*. 
a vol.in-4”.  111.  Dictionnaire  com- 
plet de  chasse  , Leipzig,  1797,  'a 
vol.  in- 8'.  Ce  livre  a été  rédigé  sur 
ses  manuscrits.  IV.  Des  Disserta- 
tions sur  des  questions  de  jurispru- 
dence et  de  physique.  Indépeiidam- 
incnt  de  ces  ouvrages  imprimés,  il  a 
laissé  en  manuscrit  60  volumes  in- 
fol. sur  riiistoire  et  le  droit  public  du 
pays  de  Baireuth;  3o  volumes  in- 
fol. et  in-4°.  sur  les  mathématiques , 
la  physique,  la  chimie,  l’administra- 
tion des  furets  et  des  mines,  etc.;  un 
Dictionnaire  , une  Grammaire,  une 
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Mythologie  sorabes-wendes.  Sa  Vie, 
écrite  par  son  fils  Frédéric  - Adam 
Georg , docteur  en  philosophie , a 
été  imprimée  à Erlang,  i vol.  111-4“., 
1798:  elle  est  précédée  de  considé- 
rations sur  la  Biugraphie  en  général , 
et  se  fait  lire  avec  intérêt  par  les  parti- 
cularités qu’elle  contient.  E — s. 

GËOUGE  I". , roi  d’Angleterre , 
fils  d’Ernest-Augustc , premier  élec- 
teur de  Bruuswick-Lunebourg,  et  de 
la  princesse  Sophie  , petite-fille  du  roi 
Jacques  1".,  naquit  à Osnabrück,  le 
28  mai  1660.  Issu  de  la  maison  de 
Stuart,  par  sa  mère,  et  né  dans  le 
protestantisme,  il  dut  à ce  double  ti- 
tre d’etre  appelé  au  trône  d’Angle- 
terre , le  1 2 août  I 7 1 4 ) apres  la 
mort  de  la  reine  Anne,  décédée  sans 
enfants.  « Jamais  l’autorité  suprerae 
ou  plutôt  la  toute-puissance  salutaire 
de  la  constitution  anglaise  n’avait 
été  déployée  d’une  manière  plus  im- 
posante qu’elle  le  fut  à l’accession  de 
la  famille  de  Brunswick  au  trône  de 
la  Grande-Bretagne,  dans  un  moment 
où  tous  les  éléments  d’une  guerre  ci- 
' vile  étaient  en  fermentation  , où  la 
nation  entière  était  divisée  en  deux 
partis  opposés , où  une  ancienne  dy- 
nastie, encore  existante,  devait  être 
proscrite  en  faveur  d’une  nouvelle, 
en  un  mot  quand  l’héritier  naturel , à 
qui  le  trône  appartenait  par  le  droit 
de  sa  naissance , ayant  un  parti  con- 
sidérable dans  l’intérieur  du  royaume, 
et  pouvant  être  soutenu  par  quelques 
puissances  étrangères  , devait  être 
exclu  par  l’héritier  légal  qui  n’avait 
pour  lui  d’autre  titre  qu’un  acte  du 
parlement.  Toutes  les  apparences  de 
danger  s’évanouirent  néanmoins  au 
moment  où  la  reine  Anne  expira  ; 
George  fut  proclamé  roi  ; et  aussitôt 
tous  les  partis  se  réunirent  en  faveur 
de  l’acte  qui  avait  réglé  la  succession 
au  trône,  et  reconnurent  la  légitimité 

9 


j3o  geo 

des  droits  de  S.  M.  » George,  en  arri- 
vant en  Angleterre,  avait  à se  de'ci- 
der  sur  un  point  très  important , du- 
quel dépendait  essenliellemeut  la  tran- 
quillité de  son  règne  ; il  avait  ses  ini- 
uislres  à choisir,  ou  parmi  les  Wliigs, 
ou  parmi  les  Torys  , ou  bien  eu  sui- 
vant l’cscmple  que  lui  avaient  donne 
la  feue  reine  et  le  roi  Guillaume , qui 
les  avaient  pris  altci  nativement  dans 
les  deux  partis  pour  en  composer  une 
administration  mixte  ; essai  très  dan- 
gereux dont  la  conséquence  nécessaire 
est  de  placer  le  monarque  entre  les 
deux  partis,  sans  lui  en  attacher  au- 
cun. George  eut  la  sagesse  de  ne  vou- 
loir pas  renouvelercelte  épreuve;  et  le 
zèle  avec  lequel  les  VVliigs  avaient 
soutenu  et  tait  triompher  ses  intérêts, 
d>  termina  son  choix  en  leur  faveur. 
« Ma  maxime,  disait-il , est  de  ne  ja- 
« mais  abandonner  mes  amis,  de  ren- 
« dre  justicr  à tout  le  monde  , et  de 
U ne  craindre  personne.  » Il  avait 
épousé,  le  21  novembre  16H2,  So- 
phie-Dorothée de  Zeli , sa  cousine  , 
qui  n’avait  alors  que  quinze  ans.  Les 
qualités  do  son  cœur  et  les  grâces 
de  son  esprit  égalaient  les  charmes 
de  sa  personne.  Ses  attraits  néanmoins 
ne  fixi'rent  jws  long-temps  les  afTec- 
tions  de  son  mai  i : il  négligea  son  ai- 
mable compagne , après  en  avoir  eu 
un  fils  et  une  tille,  et  s’attacha  à la 
dnehesse  de  Kendal.  Le  comte  de 
Konigsmark , grand  seigneur  suédois, 
arriva  à Hanovre  dans  cette  circons- 
tance. C’était  un  des  plus  g liants  et  des 
plus  beaux  hommes  de  son  siècle.  Il 
avait  été  aupaiavant  auionrrnx  de  la 
princesse  Suphie  de  Zcll;  et  l’on 
avait  supposé  qu’il  avait  fait  quel- 
que impression  sur  son  cœur.  En 
la  revoyant , la  pas.siun  du  comte  se 
ranima  : favririsc  par  l’absence  de 
George,  qui  était  .alors  à l’armée,  et  en- 
Lardi  par  l’aversion  de  ce  monarque 


GEO 

pour  sa  femme,  Konigsmark  eut  l’im- 
prudence de  renouveler  publiquement 
ses  assiduités  auprès  de  Sophie.  Er- 
nest-Auguste, père  de  George,  en  fut 
informé;  et  un  soir  que  le  comte  sor- 
tait de  l’appartement  de  cette  prin- 
cesse, il  fut  assassiné  dans  la  pièce 
suivante  sous  les  yeux  de  l’électeur, 
par  une  personne  apostée  sur  son 
jiassage  pour  l’empêcher  de  sortir. 
La  [irincessc  fut  mise  aussitôt  aux 
ariêts;  et  George  obtint,  le  28  dé- 
cembre 1694»  «ne  sentence  du  cou- 
sistoirc  ecclésiastique  , qui  prononça 
leur  divorce.  Renfermée  au  cliâtcau 
d’Aldcu,  la  malheureuse  Suphie  ter- 
mina sa  déplorable  existence , après 
trente-deux  ans  de  captivité.  L'au- 
teur de  cet  article  a donné , dans 
son  histoire  d’Angleterre , vol.  vi , 
pag.  ii5,  les  détails  les  plus  cir- 
constanciés sur  cette  anecdote  in- 
téressante. George  l''.  unis.sait  ans 
qualités  les  plus  propres  à faire  aimer 
iiuc  nouvelle  dynastie,  les  talents  iie'- 
ccs.saires  pour  la  consolider.  Son  ca- 
ractère sérieux  n’cmjiêchait  pas  qu’il 
ne  fût  affable  , familier , et  même  fa- 
cétieux dans  scs  heures  de  délasse- 
ment. Tour  à tour  indulgent  et  sé- 
vère, suivant  les  circonstances,  il 
n’était  jamais  plus  heureux  que  lors- 
qu’il pouvait  SC  livrer  à cette  bien- 
veillance qui , étant  le  sentiment  do- 
minant de  sou  cœur,  se  peignait  na- 
turellementsursa  Cgure.Sage  etferme 
dans  scs  résolutions,  il  poursuivait 
avec  une  coiistaiico  inllcxibic  l’exé- 
cution de  celles  qui  lui  paraissaient 
les  plus  justes  et  les  plus  cuiifurmes 
à l’honuetir  de  la  nation  et  à sa  propre 
dignité.  Jaloux  de  son  autorité,  et 
très  attaché  .i  sa  prérogative , il  en 
connaissait  cependant  les  limites  , et 
n’ainbitiunnait  de  pouvoir  que  celui 
dont  il  avait  besoin  pour  faire  le  bon- 
heur de  scs  sujets.  Sou  heureuse  étoile. 
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et  plus  encore  sa  sagesse  et  sa  vigi- 
lance , assuraient  généralement  le  suc- 
cès (le  ses  mesures.  Maigre’  son  guù^ 
pour  l’étal  militaire,  et  ({uuiqne  dans 
sa  jeunesse  il  eût  déployé  autant  de 
bravoure  que  de  talents  en  Hongrie 
et  dans  la  Morée  contre  les  Turcs, 
ainsi  qu’en  Flandre  et  en  Allemagne 
contre  la  France , il  préféra  à l’éclat 
des  victoires  l’avantage  bien  plus  so- 
lide d’assurer  à ses  nouveaux  sujets 
les  bienfaits  d’une  paix  honorable , 
de  conserver  ses  états  en  Allemagne, 
et  de  voir  le  prétendant  défiuitive- 
ment  exclu  du  royaume  d’Angleterre. 
Des  alliances  défensives , et  des  me- 
sures de  précaution  , furent  en  con- 
séquence le  principal  objet  de  sa  po- 
litique, le  fondement  de  la  gloire  et 
du  bonheur  de  sou  règne , que  rien 
n’aurait  altérés , sans  les  désastres 
et  le  discrédit  qu’entraînèrent  les  fol- 
les spéculations  de  la  compagnie  du 
Sud  : effet  déplorable  de  l’avidité  et  de 
la  corruptiou  des  ministres , ainsique 
de  l’inexpérience  du  roi  en  finance,  éga- 
ré par  le  désir  louable  de  réduire  la 
dette  publique.  Ce  fut  aux  talents  su- 
périeurs de  sir  Robert  Walpole,  qu’il 
eut  l’obligation  de  retirer  son  royau- 
me du  cct  abîme  de  perdition.  La 
confiance  sans  réserve  dont  George 
honora  ce  ministre  pendant  tonte 
la  durée  de  son  règne,  fut  la  juste 
récompense  d’un  service  aussi  im- 
portant. 11  est  assez  curieux  de  re- 
marquer que  le  roi  ne  pouvait  pas 
parler  anglais  avec  plus  de  facilité 
que  Walpole  ne  parlait  français.  Le 
ministre  était  obligé  de  donner  sou 
avis  en  latin  à S.  M.;  et  comme  l’un 
et  l’autre  parlaient  peu  correctement 
et  encore  moins  couramment  cette 
langue,  on  entendit  souvent  Walpole 
dire  que,  sous  le  règne  de  George  l"'., 
il  avait  administré  le  royanuieeii  mau- 
vais latin.  Uu  des  traits  les  plus  rc- 
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marqnables  de  la  modération  et  de  la 
sage  politique  de  George  1".,  est  que, 
sans  prendre  part  aux  guerres  du  con- 
tinent, il  parvint  à conserver  à l’Au- 
gleterrcla  prépondérance  que  les  vic- 
toires du  règne  précédent  lui  avaient 
acquise.  Il  laissa  à la  justice  un  libre 
cours  , sans  chercher  à influeucor  les 
decisions  des  magistrats,  meme  dans 
les  causes  qui  pouvaient  riiitcrcsscr 
personnellement.  On  cite  de  lui  des 
traits  qui  prouvent  qu’il  vivait  avec 
adresse  se  tirer  d’une  sitnatinn  dé- 
licate. Dans  un  bal , une  dame  mas- 
quée, qui  causait  avec  lui  depuis  quel- 
ques moments  , le  mène  an  buffet,  et 
lui  propose  des  rafraîchissements  : 
George  accepte,  la  santé  du  pré- 
tendant, lui  dit  l’inconnue.  — Be  tout 
mon  cœur,  répond  le  roi  sans  se  dé- 
concerter ; je  bois  volontiers  à la 
santé  des  princes  malheureux.  H 
rétablit,  en  1735,  l’ancien  ordre  mi- 
litaire du  Bain,  dont  l’institution  est 
attribuée  à l’un  des  premiers  rois 
saxons,  et  qui  , depuis  Charles  II, 
était  presque  oublié  : le  nombre  des 
chevaliers  fiK  fixé  à trente-huit.  Après 
avoir  ainsi  retracé  avec  impartialité 
les  traits,  honorables  du  caractère  de 
George  D'. , et  .scs  vertus  royales , 
l’austérité  de  rhistoirc  nous  impose 
le  devoir  .pénible  de  reconnaître  que 
ses  vertus  prisées  étaient  loin  d’être 
aussi  estimables.  Époux  infidèle,  in- 
juste et  cruel , il  ne  fut  certainement 
pas  meilleur  père  ; et  rien  ne  peut 
excuser  les  mauvais  traitements  que 
son  caractère  ombrageux  et  jaloux  fit 
éprouver  à son  fils;  (jiioiquc  ce  fils 
verlticiix  ne  s’écartât  jamais  du  re.s- 
pçct  ((u’il  lui  devait,  la  popuIaiitc<ju*ii 
s’était  acquise  par  scs  aimables  quali- 
tés, le  lui  faisait  regarder  comme  un  i i- 
val  dangereux.  Les  lianovrirns  étaient 
ses  sujets  de  prédilection  ; et  il  allait 
presque  tous  les  ans  passer  quelques 
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mois  avec  eux , lorsque  les  aftâires  de 
la  Grande  ■ Jjretagne  n’exigeaient  pas 
absolument  sa  présence.  Parti  pour  le 
Hanovre  au  mois  de  juin  1 7^7,  il  était 
arrive  en  parfaite  santé  à Dulden;  mais 
s’étant  arrête'  dans  la  maison  de  cam- 
pagne du  comte  de  Twiltet,  à vingt 
milles  de ce'.le ville,  il  maugea  beau- 
coup de  melon  après  souper  : l’indi- 
gestion qui  en  résulta  fut  probablement 
la  cause  de  l’attaque  d’apoplexie  dont  il 
mourut,  lé  1 1 juin  , dans  la  soixaute- 
buiticme  année  de  son  âge  , et  la  dix- 
huiticmedeson règne.  De  deux  enfants 
qu’il  laissait,  sou  fils  , qu’il  avaiteréé 
prince  de  Galles  en  arrivant  eu  Angle- 
terre, lui  succéda  , et  sa  fille,  mariée 
au  roi  de  Prusse  Frédéric  1".,  fut  la 
mère  du  grand  Frédéric.  B.  M. 

GEORGE  II  (Auguste),  CIs  et 
successeur  du  précédent , naquit  le 
5o  octobre  i683;  il  reçut  de  la  reine 
Anne,  en  170G,  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière , avec  les  titres  de  pair  d’Angle- 
terre et  de  duc  de  Cambridge,  et  fut 
proclamé  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
le  26  juin  1 727,  quinze  jours  apres  la 
mort  de  son  père.  11  était  entré  de 
très  bonne  heure  dans  la  carrière  des 
armes.  Il  lit  la  campagne  de  1 708  sous 
le  duede  Marlborougb,et  se  distingua 
lionorablcment,  en  qualité  de  volon- 
taire, à la  bataille  d’Oudcnardc,  où  il 
chargea  l’ennemi  à la  tête  des  dragons 
hanovriens,  et  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  Si  scs  talents  dans  le  conseil 
n’égalaient  pas  ceux  de  son  père , il 
avait  sur  lui  beaucoup  d’autres  avan- 
tages, et  particulièrement  celui  d’avoir 
su  se  concilier,  avant  de  montée  sur 
le  trône , l’estime  et  l’alTection  de  ses 
sujets  : il  dut  l’une  et  l’autre,  non  seu- 
lement à la  connaissance  de  la  langnj, 
et  de  la  constitution  anglaise  dont  il 
avait  fait  son  étude  particulière  , mais 
encore  à la  prudence,  à la  justice  et  à 
la  bonté  qu’il  avait  déployées  lorsque. 
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pendant  l'absence  du  roi  en  1716  , il 
avait  été  nommé  gardien  et  lieutenant- 
général  du  royaume.  Sa  conduite  dé- 
cente pendant  la  malheureuse  mésin- 
telligence qui  eut  lieu  entre  lui  et  son 
père,  ne  contribua  pas  peu  à augmen- 
ter sa  popularité.  Mais  la  Providence 
lui  avait  accordé  un  avantage  bien  plus 
précieux  encore,  en  lui  faisant  trouver 
dans  la  princesse  Giroline  d’Anspach, 
qu’il  épousa  le  2 septembre  i -joS,  la 
compagne  la  plus  aimable  et  l’amie 
la  plus  essentielle  par  le  bon  sens  ad- 
mirable , le  jugement  et  la  sagacité' 
dont  elle  était  douée  ; aussi  eut -il 
toujours  la  plus  entière  confiance  en 
elle.  Cette  princesse  le  gouverna  com- 
plètement ju$qu’.à  la  fin  de  ses  jours 
avec  tant  d’adresse  et  de  douceur  , 
qu’elle  ne  donna  jamais  le  moindre 
ombrage  à un  époux  exccssiveracnl 
jaloux  de  son  autorité,  et  à qui  elle 
eut  toujours  l’art  de  faire  accroire 
quelle  n’avait  d’autre  opinion  que  la 
sienne  : elle  employa  principalement 
l’ascendant  qu’elle  avait  sur  son  esprit, 
à lui  inspirer  une  entière  confiance 
dans  le  mérite  et  dans  l’habileté  de 
sir  Robert  Walpole,  le  ministre  des 
finances  le  plus  célèbre  qu’ait  eu  l’An- 
gleterre. Ce  fut  à lui  que  la  nation  fut 
redevable  de  l’établissement  du  fonds 
d’amortissement,  base  essentielle  de 
son  crédit  et  de  sa  prospérité.  George 
Il  allait  tous  les  ans  faire  un  voyage 
dans  son  électorat  de  Hanovre  ; et  pen- 
dant sou  absence,  la  reine,  revêtue  du 
titre  de  régente,  sans  être  astreinte  A 
prêter  serment , gouverna  la  Grande- 
Bretagne  avec  toute  la  plénitude  de 
l’autorité  royale.  Elle  mourut  le  20 
novembre  1757;  mais,  avant  d’ex- 
pirer, elle  engagea  sou  époux  avec 
1rs  plus  cives  instances  à s’aban- 
donner toujours  aux  conseils  de  WaU 
pole.  Malgré  cette  recommaiidatiou 
pressante,  et  qui  semblait  dévoie 
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rendre  son  crédit  iuébranlable,  le  mi- 
nistre favori  ne  put  re'sister  long- 
temps aux  clameurs  et  aux  cabales  de 
ses  trop  nombreux  ennemis.  Les  douze 
premières  années  du  règne  de  Geor- 
ge 11  s’étaient  écoulées  dans  une  paix 
profonde  : Walpole  ne  chcrcliait  qu’à 
en  prolonger  la  durée;  mais  en  1739 
les  déprédations  continuelles  des  Ks- 
agnols  sur  le  cominercede  la  Grandc- 
letagne  excitèrent  une  telle  indigna- 
tion,qu’d  fallut  se  préparer  à venger 
la  nation  outragée.  Quelque  répu- 
gnance que  le  ministre  éprouvât  jwur 
une  rupture,  il  ne  put  se  défendre  de 
déclarer  la  guerre.  Des  revers  qui  lui 
étaient  étrangers,  et  que  la  haine  lui 
imputa  , le  forcèrent  de  donner  sa  dé- 
mission. ( Vojr.  Robert  Walpole.) 
Lord  Carteret,  le  nouveau  ministre  qui 
lui  succéda  dans  l’affection  et  la  con- 
fiance de  George  11,  attira  bientôt  sur 
sa  patrie  de  plus  grands  désastres , 
en  faisant  intervenir  son  maître  dans 
la  guerre  que  la  mort  de  Charles  VI 
tenait  d’allumer  sur  le  eontinent.  L’at- 
taclicincnt  que  George  11  avait  con- 
servé, ainsi  que  son  père,  pour  l’élec- 
torat'de  Hanovre,  le  portait  naturel- 
lement à faire  tous  scs  efforts  pour  en 
maintenir  la  sûreté,  qui  dépendait  du 
juste  équilibre  des  divers  intérêts  du 
corps  germanique.  Quarante  mille  An- 
glais marchèrent  au  secours  de  la  reine 
de  Hongrie  , Marie -Thérèse , alois 
abandonnée  par  l’Europe  entière,  et 
pour  ainsi  dire  accablée  sous  les  forces 
de  la  France..  Le  roi,  qui  dans  la 
guerre  de  la  succession  avait  donné 
de  grandes  preuves  d’intrépidité,  vint 
en  personne  prendre  le  commande- 
ment de  cette  armée.  La  victoire  de 
Dettingcn  (1745),  due  en  partie  à 
l’impétuosité  mal  calculée  du  duc  de 
Gramont,  sauva  les  Anglais  d’une  rui- 
ne presque  totale;  car  depuis  quelques 
jours,  coupés  par  le  maréchal  de  Kuail- 
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les,  ils  lie  pouvaient  recevoir  ni  vi- 
vres , ni  munitions.  La  gloire  de  ce 
succès  fut  bientôt  obscurcie  par  la  ba- 
taille de  Fontenoi(t  745),  perdue  par 
leduc  dcCumberland  contre  LouisXV. 
Mais  le  sentiment  pénible  de  cette 
défaite  dut  faire  place  à des  inquiétu- 
des plus  vives.  Le  prince  Édouard  , 
fils  du  prétendant,  n’ayant  pour  ainsi 
dire  d’autre  appui' que  son  nom  et  les 
droits  de  ses  a'ieux,  était  descendu  eu 
Écosse,  et,  en  p»u  de  jours,  avait  pé- 
nétré jusque  dans  la  capitale  de  ce 
royaume  : ce  succès  important  exal- 
tant son  audace , il  avait  fait  une  ir- 
ruption en  Angleterre,  à la  tête  de 
quelques  milliers  de  montagnards , 
accourus  sous  scs  drapeaux,  et  il  mar- 
chait à grandes  journées  sur  Ijondrcs. 
Il  n’était  plus  qu’à  cent  milles  de  cette 
métropole  : le  sceptre  de  la  Grande- 
Bretagne  semblait  devoir  échapper  à 
la  maison  de  Brunswick  ; l’épouvante 
avait  saisi  tous  les  cœurs.  Sur  ces  en- 
trefaites , le  duc  de  Cumberland  est 
rappelé  en  Angleterre  : sa  présence 
ranime  le  courage  de  la  nation  ; il  force 
renneini  .à  retourner  sur  ses  pas  , le 
joint  3 Giilloden(i74(>),  et  le  inctdans 
une  déroute  complète.  Cette  mémora- 
ble journée,  qui  renversa  pour  jamais 
les  espérances  des  Stuarts , fut  suivie 
de  sanglantes  exécutions  contre  les 
Ecossais  qui  dans  cette  conjoncture 
s’étaient  montrés  leurs  partisans. 
( P'oj'.  CuMBEnLAiCD  et  Stuart.  ) La 
victoire  de  Cullodeu  fut  la  dernière 
faveur  que  les  armées  anglaises  ob- 
tinrent de  la  fortune.  Elles  furent 
battues  par  le  maréchal  de  Saxe  à 
Lawfeld  ( 1 747  )•  Leministère  britan- 
nique , ne  voyant  plus  dans  la  guerre 
des  chances  assez  heureuses  pour  la 
continuer,  consentit  enfin  à la  paix; 
et  le  traitéd’Aix-la-Cliapelle  mit  un  ter- 
me aux  calamités  de  l’Europe ( i 
Après  une  guerre  si  dis^ieudieuse , et 
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qui  avait  porlc  la  dette  publique  & 
une  somme  énorme,  la  Grandc-Brc- 
tapnecloniia  l’Europe  par  une  mesure 
qui  prouva  et  la  1 ichcsse  de  son  com- 
merce, et  retendue  de  son  cre'dit  na- 
tional. Le.s  rrcanr.icrs  de  l’ctat  acquies- 
cèrent volontairement  à une  telle  ré- 
duction d’intérêts  qu’à  peine  aurait-on 
ose'  croire  que  la'  proposition  en  pût 
être  faite  avant  meme  que  la  nation 
eût  contracté  la  moitié  de  cette  dette. 
La  pai.v  d’Aix-la-Cliapi  Ile  était  peu 
glorieuse  pour  l’An"lelerre  : aussi  lut- 
elle  de  courte  durée.  Quelqiie.s  inisc- 
ï-able.s  querelles  survenues  à l’occasion 
des  limites  du  Canada  entre  les  com- 
mandants anglais  et  français,  causèrent 
une  nouvelle  rupture  entre  les  deux 
nations.  Des  revers  passagers  trom- 
pèrent d’abord  les  esper.ances  de  la 
Grande-Bretagne  ; George  II  se  vit 
mêrae  dcpouillé  de  toutes  .scs  jiosscs- 
sions  en  Allemagne:  mais  des  conquê- 
tes brillantes  dans  les  deux  Indes  ré- 
parèrent bientôt  cette  perte  momen- 
tanée. George  mourut  subitement  peu 
de  temps  après  (a5  octobre  17Ü0); 
et  sa  mort  eut  pour  cause  la  rup- 
ture de  la  substance  du  ventricule 
droit  de  son  cœur,  qui  arrêta  sur- 
le-champ  la  circulation  du  sang, 
sans  aucune  apparence  de  douleur, 
et  sans  que  cette  maladie  eût  été 
précédemment  annoncée  par  aucun 
symptôme.  Il  était  alors  dans  la 
soixante-dix-septième  année  de  son 
3gc,  et  la  35“.  de  .son  règne.  Il  ' Avait 
eu  de  la  reine  Caroline  d’Anspach 
deux  fils  et  cinq  filles,  savoir  : Frédé- 
ric, prince  de  Galles,  père  du  roi  ào 
tiiel  (George  111  );  Guillaume , duc  de 
Cumberland;  Anne,  mariée  au  {>rince 
d’Orange;  Marie,  qui  épousa  le  land- 
grave de  Hesse-Casscl  ; Louise , ma- 
riée au  roi  de  Danemark;  Amélie  et 
Caroline,  qui  n’ont  jamais  été  mariées. 
George  II  élait  d’une  petite  taille  , 
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mais  droite  et  bien  faite;  ses  cberentc 
étaient  blonds  ; il  avait  les  yeux  très 
saillants  et  le  nez  retroussé.  Son  pre- 
mier mouvement  était  vif  ; mais  il 
s’apaisait  alsénicnt,  et  était  généra- 
lement doux  it  humain.  On  en  vit 
nn  exemple  remarquable  à l’époque 
de  la  rcbclliou  réprimée  en  1 746. 
Lorsque  la  majesté  royale  offinsée  de- 
mandait vengeance,  que  la  prudence 
exigeait  des  exemples,  et  que  l’huma- 
nité et  le  repentir  sollicitaient  des 
pardons,  plusieurs  coupables  furent 
punis,  et  le  plus  grand  nombre  fut 
pardonné.  Scs  intentions  furent  tou- 
jours (Jroiles  , et  il  fut  toujours  fidèle 
à sa  parole.  On  ne  peut  pas  (lire  qu’il 
eût  des  qualités  très  brillantes;  mais 
tonte  sa  conduite  offre  des  preuves 
d’im  bon  sens  très  remarquable,  et 
d’uii  jugement  solide  et  éclairé.  .Sobre 
et  régulier  dans  sa  manière  de  vivre  , 
son  économie,  qu’on  prit  souvent  pour 
dcl’avarice,  le  mil  en  état  d’euircicnir 
dans  le  Hanovre  un  corps  considéra- 
ble de  troupes,  qui , en  cas  de  guerre, 
mettait  à sa  disposition  une  force  dis- 
plinée  pour  l’opposer  à l’ennemi  ; et  la 
Grande-Brct.agne  dut  principalement 
à cette  mesure  son  influence  prépon- 
dérante dans  les  alEire.s  du  continent. 
Il  mourut  précisément  a l’époque  où 
sa  puissance  militaire,  l’énergie  et  la 
■sagesse  de  son  gouvernement,  avaient 
élevé  l’Angleterre  à un  degré  de  gloire 
et  de  puissance  qui  n’avait  été  surpassé 
sous  le  règne,  d’aucun  dé  ses  prédé- 
cesseurs. filiil  d’entre  eux  ne  fut 
plus  aimé  du  peuple  que  George  II 
l’était  à sa  mort.  Cette  mort  fut  con- 
sidérée par  beaucoup  de  gens  comme 
une  calamité  nationale,  paiticnliiue- 
mcnl  dans  une  conjoncture  où  l’An- 
gleterre était  engagée  dans  ime  guéri  e 
dangereuse  dont  il  avait  été  le  prin- 
cipal instigateur,  et  dont  il  aurait  su 
conserver  les  avantages,  qu’un  chan- 
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prinml  de  mesiirns  trop  prompt  pon- 
vait  faire  perdre.  On  l’a  accuse  d’avoir 
pousse'  trop  loin  son  aUachement  pour 
•ses  sujets  lianovriciis,  et  meme  d’avoir 
trahi  pour  leurs  inte'réis  ceux  de  la 
Grande-Bretagne;  miis  il  a honora- 
b!(  ment  repoussé  et  anéanti  tout  soup- 
çon de  celte  espece,  dans  la  guerre  de 
sept  ans,  par  son  erapressement  à 
exposer  scs  états  d’Allemagne  à une 
ruine  presque  inévitable,  plutôt  que  de 
consentir  à la  Dioindrc  réduction  sur 
les  droits  que  les  Anglais  prétendaient 
en  Amérique.  La  facilite  de  son  ca- 
raclère Tut  pour  lui  la  source  de  bien 
des  chagrins  domestiques.  Des  hom- 
mes intrigants , qui  surprirent  sa  con- 
fiance , le  tinrent  presque  toujours 
isolé  de  sa  famille.  Sous  le  règne  de 
.son  père,  il  cul  peu  de  part  au  gouver- 
nement. La  seule  fois  qu’il  lui  fut  per- 
mis d’administrer  le  royaume  en  l’ab- 
sence du  roi,  qui  était  parti  pour  le 
Hanovre,  on  donna  tant  de  limites  à 
son  pouvoir,  qu’il  ne  pouvait  prendre 
aucune  résolution  sans  le  consente- 
ment des  ministres.  Il  parvint  néan- 
moins à se  j-endre  très  agréable  au 
peuple  par  ralTabililc  de  ses  manières, 
(iette  circonstance  ne  servit  qu’à  aug- 
menter les  inquiétudes  ombrageuses 
qui  indisposaient  le  roi  contre  lui,  au 
jioinl  de  lui  interdire  le  palais  deSt.- 
,limcs,el  de  le  priver  des  honneurs 
de  .son  rang  pendant  plusieurs  années. 
George  II  n’éprouva  guère  plus  de 
satisfaction  de  la  part  de  Frédéric, 
prince  de  Galles,  son  fils;  ce  jeune 
prince  , doue  d’ailleurs  de  t. dents 
éminents , mais  égaré  par  des  sugges- 
tions perfides  , n’eut  point  pour  lui 
les  égards  respectueux  qu’un  fils  doit 
.à  son  père.  La  princesse  de  Galles  ap- 
prochait du  terme  de  sa  grosses.se 
(l'jS’;),  sans  qu’aucune  nouvelle  eu 
fût  encore  été  donnée  au  roi , son 
Leau-pcrc  ; l’oubli  des  bicnséawes  fut 
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môme  poussé  plus  loin.  Surprise  par 
les  douleurs  de  l'enfantement  à Hamp- 
toncourt , où  se  trouvait  alors  la  fa- 
mille royale,  la  princesse  fut  trans- 
portée, par  ordre  de  son  époux,  au  pa- 
lais de  St.-James , où  elle  accoucha 
pour  ainsi  dire  cltftdestinement.  La 
reine,  ni  aucun  des  grands  oflicicrs 
d’état,  dont  la  présence  est  regardée 
comme  nécessaire  en  pareil  cas,  n’a- 
vaiciit  été  avertis.  Vivement  offensé  de 
cette  omission  affectée  d’un  devoir  iu- 
,dispeiisablc,  George  II  lit  signifier  à 
son  fils  de  quitter  le  palais, et  ne  voulut 
jamais  lui  permettre  de  venir  recevoir 
la  bénédiction  de  sa  mère  expirante. 
La  reine  mourut  effectivement  sans 
l’avoir  vu;  mais  la  bonté  maternelle 
lui  fit  notifier  par  iiii  message,  qu’cile 
avait  pardonné.  De  ce  moment  , le 
prince  du  Galles  s’attacha  de  plus  en 
plus  aux  membres  de  l’opposition  ; 
sa  maison  devint  le  reudez-vous  ba- 
biliiel  des  Bolingbruke,  des  Pitt,  des 
Chcsterficld  ; etc. , et  on  le  vit  cons- 
tamment combattix'  avec  eux  les  pro- 
jclt  présentés  par  (a  cour  au  parlement. 
George  II,  étant  de'jà  d’mi  âge  mûr 
lorsqu’il  vint  en  Angleterre,  ne  put  ja- 
mais .acquérir  mic  connaissance  assez 
profonde  de  la  langue  du  pays  pour  en 
apprécier  l’énergie  et  les  beautés:  au.ssi 
ne  parut-il  jamais  faire  assez  de  ras  de 
la  littérature  anglaise,  qui  ne  fit  que 
très  peu  de  progrès  sous  son  règne. 
C’est  à lui  cependant  que  l’Angleterre 
fut  redevable  de  l’établissement  du 
Musée  britannique,  service  le  plus  iin- 
poctaiit  qui  pût  être  rciidu.aux  .scien- 
ces et  à la  littérature  eu  général,  et 
qui  assure  pour  pinais  à la  mémoire 
de  George  II  la  reconnaissance  de 
tous  les  savants.  Son  petit-fils  lui  suc- 
céda, süiislcuoin  deGcorgellI.  B.M. 

GEOBGE  ,ducdc  GUrence,  frère 
aillé  d’Edouard  IV,  roi  d’Angle- 
terre, naquit  eu  i449-  Présomp- 
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fucus  , emporté , d’une  humeur  in- 
quiète et  remuante  , il  se  crut  ap- 
pelé par  sa  naissance  aux  premiers 
emplois  de  la  couronne;  et  se  voyant 
négligé  par  le  roi,  éloigné  même  du 
couvcrncmcnt,  tandis  que  les  parents 
de  la  reine  étafbnt  comblés  d’Iion- 
Dcurs  et  jouissaient  d’une  innuence 
sans  bornes , il  regarda  celte  préfé- 
rence exclusive  pour  des  parvenus 
uimme  le  plus  sanglant  des  outrages. 
Le  comte  de  Warwick,  alors  dis- 
gracié, et  qui  méditait  la  chute  du- 
monarque  ingrat  qu’il  avait  placé  sur 
le  trône,  sut  profiler  avec  adresse  des 
mécontentements  du  jeune  prince 
pour  l’associer  à ses  projets  de  ven- 
geance; et  lui  donnant  sa  fille  Isa- 
belle en  mariage,  il  rendit  leurs  in- 
térêts coiiimiins.  Unis  par  une  al- 
liance si  étroite,  ces  deux  Iionimes 
puissants  s’occupèrent  bientôt  des 
moyens  de  satisfaire  leurs  ressenti- 
ments. D’abord  ils  excitèrent  en  se- 
cret à la  révolte  quelques  seigneurs 
turbulents  ; et  vivant  se  propager 
avec  rapidité  l’inrcndic  qu’ils  avaient 
allumé,  ils  crurent  l’occasion  favo- 
rable , SC  mirent  à la  tête  des  re- 
belles, et  publièrent  un  manifeste 
contre  Édouard.  Mais  la  défaite  im- 
prévue de  Robert  Welles  , l’un  de 
leurs  partisans , ayant  rompu  leurs 
mesures,  ils  furent  contraints  d’aller 
en  pays  étranger  chercbei’un  asile  con- 
tre la  fureur  du  roi  victorieux,  qui  ve- 
nait de  mettre  leur  tête  à prix.  Ils  se 
réfugièrent  en  France,  où  Warwick, 
par  l’entremise  de  Louis  XI , ne 
tarda  pas  à se  réconcilier  avec  Mar- 
guerite d’Anjou  , et  s’engagea  for- 
mellement à rendre  à l’époux  de 
cette  reine  infortunée  le  sceptre  qu’il 
lui  avait  ravi.  Telle  était  l’aveugle 
animosité  du  duc  de  Clarencc , qu’il 

i>romit  de  concourir  de  toutes  scs 
orccs  à l’eiccutiou  d’un  traité  qui. 
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s’il  fût  été  couronné  long  - temps  da 
succès  , fût  ané.iiiti  pour  jamais  la 
maison  d’Yoïk.  Tandis  que  ce  prince 
imprudent  négociait  av(C  les  plus  im- 
placables rnnemis  de  sa  famille , une 
favorite  de  la  diirbessc  son  épouse  , 
gagnée  par  Edouaid  , vint  le  trouver 
sous  un  prétexte  plausible,  et  lui  ou- 
vrant les  yeux  sur  l’abîme  qu’il  creu- 
sait sous  scs  pas,  l’eut  bientôt  ra- 
mené aux  sentiments  de  la  nature. 
Carence,  frappé  des  raisons  de  cet 
émissaire , apres  avoir  obtenu  la  pro- 
messe que  scs  torts  scraicnt^oubliés  , 
fit  assurer  le  roi  d’Angleterre  qu’il 
abanduunerait  le  parti  des  Lancas- 
li  iens  an  premier  monicnt  favorable. 
On  peut  voir,à  l’aiticlcÉnouABnlV, 
avec  quelle  inconcevable  promptitude 
ce  prince  fut  précipité  du  trône,  et 
Henri  VI  rétabli  dans  tous  ses  droits, 
et  comment  le  roi  fugitif  reconquit  sa 
puissance  après  quelques  mois  d’exil. 
Clarencc  fut  fidèle  à la  promesse  <|u’il 
avait  faite  à son  frère.  Dans  un  instant 
décisif,  la  veille  de  la  bataille  de  Barnct 
(avril  1471),  il  abandonna  le  comte 
de  Warwick,  et  entraîna  dans  sa  dé- 
fection lin  corps  de  douze  mille 
hommes.  Malgré  ce  service  impor- 
tant, il  ne  put  recouvrer  l’amitié 
d’Édouard , qui  conserva  toujours  le 
souvenir  de  sa  trahison.  A peine  , 
dans  l’espace  de  sept  ans , en  obtint-il 
une  marque  de  confiance.  Toutefois 
nommé  plénipotentiaire  de  la  nation 
britannique  en  i475,  il  signa  en  cette 
qualité  le  traité  de  l'ccqiiigny.  Mais  un 
orage  terrible  devait  bientôt  éclater 
sur  sa  tête.  Clarencc  s’apercevait  de- 
puis long -temps,  qu’il  ne  jouissait 
d’aucune  considération  personnelle  à 
la  cour,  et  que  toutes  les  faveurs 
étaient , comme  autrefois  , réservées 
pour  les  Woodwill.  Trop  franc  pour 
dissimuler  sa  haine,  il  se  répandait 
en  invectives  contre  la  reine  et  les  lu- 


. GEO 

voris  ; cl  ses  discours  indiscrets  ac- 
cusaient même  le  roi  de  sou  aveugle 
partialité.  Édouard  croyait  n’avoir 
que  trop  de  motifs  de  redouter  un 
sujet  si  dangereux.  Une  nouvelle  cir- 
constance vint  encore  ajouter  à son 
ressentiment.  Le  duc  de  Bourgogne 
venait,  en  mourant,  de  transmettre 
son  immense  he'rilage  à sa  fille  uni- 
que Marie.  Clarence  , qui  avait  perdu 
son  épouse,  fit  demander  cette  prin- 
cesse en  mariage  ; et  il  était  sur  le 
point  de  l’obtenir  , lorsqu’Édouard , 
indigné  d’une  alliance  qui  se  con- 
tractait sans  sa  participation  , et 
craignant  d’ailleurs  l’élévation  d’un 
frère  qu’il  baissait  mortellement,  em- 
ploya tous  scs  elforts  pour  rompre 
l’union  projetée,  et  la  rompit  en  effet. 
Le  monarque  anglais  mit  dans  sa 
conduite  les  procédés  les  plus  insul- 
tants pour  son  frère  , jusque  la  qu’il 
osa  proposer  à Marie  d’épouser  le 
comte  de  Rivers , l’un  des  frère  s fa- 
voris de  la  reine.  De  nouveaux  ou- 
trages exaspérèrent  encore  le  duc  de 
Clarence.  Quelques-uns  de  scs  plus 
intimes  confidents  furent  punis  de 
mort  sur  des  prétextes  frivoles,  sans 
que  ses  sollicitations  et  ses  prières 
pussent  faire  adoucir  leur  sentence.  Il 
fut  enfin  forcé  de  reconnaître  que 
son  amitié  était  leur  seul  crime.  Son 
cœur  était  ulcéré  ; quelques  propos 
peu  mesurés  purent  écliapper  à sa 
colère.  11  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  le  faire  aceuser  de  tramer  de 
nouvelles  conspirations.  Le  duc  de 
Gloccster , ne  songeant  qu’à  détruire 
ses  frères  l’nn  par  l’autre  pour  se 
frayer  un  chemin  au  trône,  aigrit  en- 
core l’esprit  du  roi  contre  le  duc  de 
Clarence.  Édouard  se  porta  lui-même 
accusateur  de  ce  prince  malheureux  , 
que  le  parlement  condamna  bientôt  à 
perdre  la  vie.  Pour  toute  faveur,  ou 
lui  accorda  le  choix  de  son  supplice  j 
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et  il  fut  noyé  clandestinement  dans 
un  tonneau  de  malvoisie  ( 1478): 
choix  biz.irrc,  dit  Hume,  cl  qui  sup- 
pose une  passion  excessive  pour  cette 
liqueur.  Polydorc-Virgiîe  a avancé  , 
et  plusieurs  historiens  ont  répété 
après  lui,  qu’il  fallait  attribuer  la  mort 
du  duc  de  Clarence  à la  réponse  d’uu 
devin  qui  avait  prédit  que  , quoique 
Édouard  eûtdcs  enfants,  il  aurait  pour 
successeur  un  prince  dont  le  nom 
commencerait  par  un  G,  et  que  Cla- 
rence s’appelant  George  fut  celui  sur 
lequel  le  toi  jeta  ses  soupçons.  Dau.s 
un  siècle  où  l’on  croyait  aux  sorti- 
lèges, il  ii’est  pas  impossible  qu’une 
considération  de  rette  nature  ait  en 
partie  fait  commettre  un  crime  si 
atroce.  N — e. 

GEORGE  , prince  de  Dane- 
mark, fils  de  Frédéric  111 , frère  de 
Chr  istian  V,  était  né  en  i653,  et  fit 
avec  Christian  les  campagnes  de  Sca- 
nie,  contre  Ch.u  les  IX , roi  de  Suède. 
L’année  i6S5  , la  cour  de  Dane- 
mark entra  en  négociation  avec  celle 
d’Angleterre  , sous  les  auspices  de 
Louis  XIV  ; et  il  fut  résolu , pour 
gagner  Christian  V,  que  son  frère  le 
prince  George  épouserait  la  princesse 
Anne,  fille  ne  Jacques  II , alors  duc 
d'Y ork.  Ce  mariage  eut  lieu  le  38  juil- 
let. Jacques , devenu  roi , ne  put  sc 
maintenir  sur  le  trône  : le  prince 
George  s’attacha  à la  fortune  de  Guil- 
laume d’Orange  , qui , peu  après  s’être 
emparé  du  trône  , le  créa  duc  de 
Cumberland.  Il  naquit  de  son  union 
avec  Aune  , qui  devint  reine  à la  mort 
de  Gnillainnc  , treize  enfants , tous 
morts  en  bas  âge.  George  mourut  lui- 
même  en  1708  , plusieurs  années 
avant  la  reine  , qui,  en  montant  sur 
le  trône  , l’avait  créé  lord  et  grand- 
amiral  du  royaume.  Il  ne  partagea  ni 
le  titre , ni  les  prérogatives  de  la 
royauté,  et  ne  prit  aucune  part,  même 
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indirecte,  aux  affaires  importantes. 
Vers  l’année  1695,  il  obtint,  pour 
la  nation  danoise,  le  droit  dr  construire 
une  église  à Londres , et  d’y  faire  !e 
service  divin  en  danois.  Cotte  église 
est  dans  le  quartier  de  Wapping,  où 
l’on  voit  aussi,  à peu  de  dist.mrc, 
l'église  des  Suédois.  En  Daiiemaik  , 
la  mémoire  du  prince  Gi'oigi-  ^’est 
conservée,  par  les  soins  q'i’il  donna 
à la  culture  des  arbres  fruitiers , et 
dont  les  résultats  se  font  surtout  re- 
marquer aux  environs  de  Wordins- 
Lorg  , dans  l’île  de  Sélande.  Ce  can- 
ton est  encore  le  pli  s riche  de  l'île 
en  arbres  fruitiers.  C — au. 

GEORGE  I"'.  (Gionoi  ou  Korkj), 
roi  de  Géorgie  et  des  Abkliaz , de  la 
race  des  Pagratides , succéda  a son 
père  Bagrat  III,  l’an  ioi5.  Il  était 
l’un  des  plus  puissants  princes  ebré- 
liens.  Il  possédait  tous  les  pays  qui 
s’étendent  depuis  la  mer  Noire  jus- 
qu’à l’Albanie,  c’est-à-dire  la  Géorgie 
proprement  dite,  le  Kakheti , le  Gou- 
ricl , rimirette  et  la  Mingrelie , avec 
jilnsieurs  provinces  des  contrées  si- 
tuées au  nord  du  mont  Caucase.  11 
avait  une  très  grande  influence  sur 
les  événements  politiques  des  états  qui 
environnaient  son  royaume.  De  son 
temps,  c’est-à-dire  l’an  toao  , le  roi 
Kakig  l*'.,  roi  d’Arménie,  mourut. 
Ce  prince  était  le  chef  dr  la  famille 
des  Pagratides;  il  résidait  dans  la  ville 
d’Ani , et  il  prenait  le  titre  de  Scha- 
hanschah  (roi  des  rois  ).  Il  laissa  en 
mourant  tleux  fils  : l’alné,  Hohannès 
8empnd , homme  d’un  caractère  pa- 
cifique, monta  sur  le  trône;  mais  son 
frère  Asefaod,  prince  guerrier  et  en- 
treprenant, voulut  l’en  chasser.  Le 
roi  George  reconnut  pour  roi  d’Ar- 
ménie Hohanuès , lui  envoya  une  cou- 
ronne royale  par  un  ambassadeur , et 
tin  secours  de  troupes  pour  résister  à 
son  frère,  qui,  soutenu  par  les  princes 
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de  l’Armc'nie  lucridiouale , vînt  mcltr^ 
le  siège  devant  Aiii.  Après  plusieurs  ’V 
combats  très  sanglants  , les  deux  frè- 
res firent  la  paix , et  partagèrent  lè 
royaume  par  U médiation  du  roi 
Gi  orge  Pt  dc.s  princes  arméniens  Va- 
sag  < t V'ahram.  l/an  1021  , George, 
fier  de  sa  puissance , se  révolta  contre 
l’un  jpiTcur  de  (àmst.i 11  tinople  Basile  If, 
cl  refusa  de  lui  payer  le  tribut  qu’il 
lui  devait  pour  nue  portion  de  la  pro-  ’i' 
viuce  de  Ilaik'li  , limitrophe  de  ses 
étals,  que  ce  prince  lui  avait  cédée 
anierieiiremciil.  Il  rassembla,  de  tous 
côtés , des  troupes  pour  soutenir  sA 
rébellion  , et  demanda  du  secours  à 
Hohanuès , qui  lui  envoya  un  certain 
nombre  de  soldats.  Lorsque  l’empe- 
reur Basile  apprit  la  rébellion  de 
George , il  était  dans  la  plaiue  de 
G.irin  ou  Tbeodosiopolis  ; et  il  dépê- 
cha vers  ce  prince  plusieurs  de  scs 
ofliciers  pour  l’engager  à rentrer  dan* 
le  devoir.  Mais  eelui-ci  renvoya  ces 
messagers  avec  mépris , et  ne  voulut 
entendre  aucune  proposition.  Basile 
alors  mira  dans  l’état  du  roi  de  Géor- 
gie , fit  livrer  aux  fl  imines  la  ville 
d’Ogormi,  et  se  dirigea  vers  le  pays 
de  Vauant,  puis  vers  le  lac  de  Bala- 
gatsis,  où  il  rencontra  l’armée  de 
George , eommandée , sous  les  ordres 
de  ce  prince,  par  Rhad  etZoïad,  de  • 
la  race  des  Orpcüans,  On  s’attaqua 
avec  fureur:  dans  le  roinracnccmeiit, 
l’avantage  parut  être  du  côté  des  Géor- 
giens; mais  quand  le  général  Rhad  eut 
été  tué  , la  victoire  sc  déclara  pour 
les  Grecs.  George  perdit  dans  cette 
affaire  la  plus  grande  partie  de  son 
armée;  cl  il  fut  contraint  de  chercher, 
avec  une  partie  de  son  peuple , un 
asile  dans  les  profondes  vallées  du 
Giiicasc,  du  côté  du  jiays  dès  Abkhaz. 
Basile  pénétra , sans  trouver  de  résis- 
tance, dans  l’inlérieiir  de  la  Géorgie  , 
qu’il  mit  à feu  et  à sang;  et  il  revint, 
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apres  avoir  ravage  douze  provinces, 
passer  l’hiver  à Tre'bizonde,  dans  le 
Pont.  Pendant  qu’il  était  dans  cette 
ville,  le  roi  d’Arménie,  alliéde  George, 
épouvanté  parla  défaite  de  ce  dernier, 
envoya  demander  la  paix  à Basile , 
en  oITraut  de  lui  céder  la  souverai- 
neté de  ses  états , apres  sa  mort.  L’em- 
pereur lui  accorda  sans  peine  la  pais 
à cette  condition.  L’année  suivante , 
George  sortit  de  sa  retraite , rassem- 
bla une  armée , vainquit  les  troupes 
grecques  qui  étaient  restées  dans  son 
royaume,  et  fit  des  courses  jusque 
dans  l’Anatolie,  et  même  dans  les  en- 
virons de  Trébizonde.  Basile  était 
alors  occupé  à soumettre  quelques  re- 
belles de  l’Asie  mineure,  qui  l’inquié- 
taieut  beaucoup.  Lorsqu’il  en  lut  dé- 
barrassé, il  se  hâta  de  passer  les 
monts  Kliaghdik’h . et  d’entrer  d.  «s 
la  province  de  Daik’h  , pour  punir 
les  Géorgiens  de  leur  insolence.  Il 
ravagea  de  nouveau  les  états  de 
George,  qui,  appréhendant  le  même 
sort  que  celui  qu’il  avait  éprouvé  l’an- 
née précédente,  demanda  la  paix  avec 
beaucoup  d’instance  : l’empereur  la 
lui  accorda,  et  emmena  en  otage  son 
fils  Bagrat , qu’il  renvoya  dans  sa  pa- 
trie environ  troisansaprès.  George  1'”'. 
mourut  rn  1027;  et  son  fils  Ba- 
grat IV  lui  succéda.  S.  M — n. 

GEORGE  II,  fils  et  successeur  de 
Bagrat  IV,  monta  sur  le  trône  en 
l’an  1 072  de  J.  - C.  Les  princes 
turks  de  la  dynastie  des  Seldjouki- 
des,  possédaient  alors  plusieurs  forte- 
resses dans  la  Géorgie  ; et  de  temps 
à autre , ils  y envoyaient  des  corps 
de  troupes  qui  ravageaient  le  pays. 
Teflis  même  , capitale  du  royaume  , 
était  en  leur  pouvoir.  Lorsque  le  sul- 
ihau  Meük-Schah , fils  d’.Alp-Arslan, 
fut  monté  sur  le  trône  de  son  père, 
et  qu’il  eut  soumis  toute  la  Perse  sous 
sa  puissance,  il  envoya  une  grande  ar- 
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mée  pour  soumettre  entièrement  1a 
Géorgie.  Le  roi  George  se  prépara  à 
la  repousser,  et  efTcctivcment  il  rem- 
portasurelleplusieursavantages.-mais 
comme  scs  troupes  étaient  peu  nom- 
breuses , et  qu’il  n’avait  pas  de  moyen 
de  réparer  sa  perle , il  ne  put  parvenir 
à vaincre  complètement  l’année  per- 
•sane  ; il  fut  défait , et  contraint  de 
fuir  dans  la  partie  la  plus  reculée  de 
scs  états.  Ce  prince  prit  alors  la  ré- 
solution d’aller  en  Perse  ijonver  le 
sulthan  Melik-Schah  , qui  ' le  reçut 
comme  il  convenait  à un  roi , le  re- 
plaça sur  son  trône,  et  le  renvoya 
dans  son  pays,  à condition  qu’il  lui 
paierait  un  tribut.  A celte  époque , 
plusieurs  hordes  de  Tatars  et  de 
Turkmans,  de  la  nation  des  Khasaks, 
vinrent  s’établir  en  Géorgie,  où  leurs 
descendants  se  trouvent  encore  ac- 
tuellement. Les  lins  se  fixèrent  sur 
les  rives  du  Kour,  entre  l’embou- 
chure de  l’Alaz.ani  et  la  ville  de  Ghori , 
et  les  autres  entre  la  rivière  lori  et 
Khaschmi.  George  II  régna  en  paix 
jusqu’à  sa  mort , qui  arriva  en  l’an 
1089.  Son  fils  David  II  lui  succéda. 

S.  M— N. 

GEORGE  III,  roi  de  Géorgie , fils 
de  Démétrius  I*'.,  monta  sur  le  trône 
en  l’an  1 156  de  J.-G.,  et  succéda  à 
son  frère  David  III,  qui  ne  laissa  en 
mourant  qu’un  fils  en  bas  âge,  appelé 
Tcmna.  David  avait  fait  venir  auprès 
de  son  lit  de  mort  le  jeune  'rem- 
ua , son  frère  George , le  patriarche 
de  Géorgie,  le  sharabied  Ivanc  Or- 
pélian,  avec  son  fils  Sempad,  et  tous 
les  grands  du  pays;  et  il  leur  avait  fait 
jurer  de  reconnaître  son  fils  pour  roi, 
et  de  le  faire  sacrer  en  celte  qualité. 
George  prit  l’engagement  d’accomplir 
la  dernière  volonté  de  son  frère  ; et 
son  neveu  fut  confié  à Ivane  Orpé- 
lian,  qui  avait  été  chargé  par  Da- 
vid de  le  protéger.  A peine  ce  prince 
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eui-il  fermé  les  yeux,  que  George 
oublia  sa  promesse , s’altaclia  à ga- 
gner les  grands  ; et  enfin , du  con- 
seiitoinent  mémo  d’Ivanc , remplaça 
son  frère  sur  le  trône.  Voulant,  par 
ses  belles  actions , faire  oublier  sou 
parjure  et  sa  honteuse  usurpation, 
il  se  prépara  à faire  une  invasion 
dans  les  pays  orcupes  par  les  Mu- 
sulmans en  Aruiénie,  pour  se  ven- 
ger de  leurs  frequentes  incursions  en 
Géorgicj  II  entra,  en  i i6i  , dans  le 
pays  de  Schirag , et  assiégea  la  ville 
d’Ani , possédée  alors  par  un  prince 
musulman  , nommé  P’hadloun  : elle 
ne  tarda  pas  à tomber  en  son  pou- 
voir. A cette  nouvelle,  Miliran  Schah- 
armen  , rot  de  Khclath  et  de  Mand- 
xkerd  , redoutant  le  voisinage  des 
Géorgiens , et  le  sort  de  P’hadloun  , 
se  hâta  de  prendre  l’ofTensivc;  et , 
vingt  jours  après  la  prise  d’Ani  par 
George  , il  vint  se  présenter  devant 
ses  murs , pour  tenter  de  reprendre 
cette  ville  avec  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Le  roi  de  Géor- 
gie , dont  les  forces  étaient  bien 
inférieures , s’etait  enfermé  dans  la 
place  pour  se  defendre  : il  en  sortit 
avec  sept  mille  combattants,  défit  en- 
tièrement l’armée  du  foi  de  Khelalh , 
qui  fut  obligé  de  lever  le  siège  et 
de  SC  retirer  dans  ses  états.  George, 
content  de  ses  succès , confia  la  garde 
de  la  ville  d’Ani  à un  prince  nommé 
Satoun , et  il  se  retira  dans  scs  états. 
Satoun  fit  peu  après  relever  les  for- 
tifications d’Ani,  et  la  mit  dans  un 
état  respectable  de  défense;  ce  qui 
irrita  beaucoup  George*,  qui  craignait 
que  ce  gouverneur  ne  sc  révoltât  con- 
tre lui  : aussi  il  lui  ôta  le  commande- 
ment de  cette  ville , et  il  le  donna  au 
prince  arménien  Sarkis , fils  de  Za- 
k’hare.  Satoun  fut  si  piqué  contre 
George , qu’il  sc  retira  à la  cour  de 
l’atabck  lldighiz,  prince  de  l’Ader- 
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baïdjan,  où  il  fiit  assassiné  peu  après 
par  des  émissaires  de  son  souverain. 
La  fuite  de  Satoun  amena  une  guerre 
entre  les  Géorgiens  et  l’atabek  : le  roi 
George  rentra  en  cauipaguc  en  1 162, 
et  s’avança  en  vainqueur  jusqu’à  la 
puissante  ville  de  Toviii  en  Arménie, 
qui  était  alors  possédée  par  les  Mu- 
sulmans ; elle  fut  prise  , et  suixante 
mille  prisonniers  persans  tombè- 
rent entre  les  mains  des  rhréliens. 
Aussitôt  que  l’.itabek  apprit  cette  nou- 
velle , il  se  prépara  à liier  une  ven- 
geance éclatante  des  chrétiens  , et  il 
rassembla  une  puissante  armée  pour, 
aller  chercher  George  jusque  dans  le 
sein  de  ses  états  : il  prit  et  bi  ûla  les 
villes  de  Mre.in  et  d’Asrhn.ig,  passa  au 
fil  de  l’épee  tous  les  Arméniens  et  les 
Géorgiens  qu’d  rencontra  ; er.fin  il 
entra  dans  la  province  de  Koukaik’h , 
et  vint  camper  dans  la  plaine  de  Gaga. 
Le  roi  George  et  son  sbarabied  Ivane 
Orpélian  vinrent  l’y  chercher  avec  une 
armée  assez  nombreuse  ; il  s’y  livra 
une  bataille  très  longue  et  très  san- 
glante , où  l’atabek  fut  mis  dans  une 
déroute  complète,  et  contraint  de 
rentrer  couvert  de  honte  dans  ses 
états.  L’année  suivante  , lldighiz  fit 
un  nouvel  armement  contre  les  Géor- 
giens, et  il  engagea  le  sultban  des  Seld- 
joukides,  Arsiau  , à prendre  part  à la' 
guerre.  Ces  princes  sc  mirent  en  mai^ 
che  avec  des  forces  considérables , 
composées  de  Persans  et  de  Tuiks;~ 
et  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Ani,  qu’ils  tinrent  bluquée  pendant 
trente  jours  : ne  pouvant  enlever  la 
place  de  vive  force , ils  en  levèrent  le 
siège,  et  se  contentèrent  de  faire  des 
courses  dans  le  pays  des  Géorgiens. 
La  guerre  traîna  en  longueur  pen- 
dant quelques  années  ; et,  à la  fin  , 
George,  pour  faire  la  paix,  consen- 
tit à remettre  Ani  entre  les  mains  des. 
Persans.  Peu  après,  vers  l’an  1174  , 
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George  se  remit  à la  tête  de  ses  trou- 
pes, et  marcha  coutre  cette  ville, 
qu’il  n’avait  abandouncc  aux  Persans 
qu’avec  beaucoup  de  regret.  Il  fit  pri- 
sonnier Ternir  musulman  Amirschab, 
qui  y commandait,  l'emmena  en  Géor- 
gie, et  confia  la  défense  d’Ani  à son 
sbarabied  Ivanc  Orpélian.  1 Idigbiz  vint 
alors  avec  son  armée  assiéger  encore 
une  fois  cette  ville , qui  fut  réduite  à la 
dernière  extrémité:  Ivanc  était  sur  le 
point  de  se  rendre  ; mais  les  Armé- 
niens qui  habitaient  Ani,  et  qui  re- 
doutaient la  vengeance  des  Musul- 
mans , le  pressèrent  de  résister  en- 
core : il  le  fit  avec  tant  de  succès  que 
l’atibck  fut  forcé  de  s’en  retourner 
eu  Perse.  Vers  Tan  if]"],  il  éclata 
de  grandes  divisions  entre  les  princes 
géorgiens  : Ivane,  irrité  contre  le  roi 
George , voulut  le  détrôner , et  mettre 
en  sa  place  son  neveu  Temna , qui 
était  le  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne. Un  grand  nombre  de  princes 
géorgiens  et  arméniens  se  joignirent 
à lui  dans  le  même  dessein.  George, 
épouvanté  de  cette  ligue , se  réfugia 
dans  Téflis,  où  Ivanc  vint  l’assiéger 
avec  toute  sou  année.  Le  siège  dura 
fort  long-temps  : les  princes  alliés  d’I- 
vane  s’ennuyèrent  ; George  parvint  à 
les  détacher  du  parti  de  son  adver- 
saire , et  à les  faire  passer  dans  le  sien. 
Il  reçut  bientôt  un  secours  qui  lui  vint 
du  Kaptehak  , et  qui  lui  fut  amené  par 
tin  nommé  Klioubasar.  George  sortit 
de  la  ville,  défit  les  troupes  d’ivane 
et  le  contraignit  de  lever  le  siège  : ce- 
lui-ci se  vit  abandonné  par  ce  qui  lui 
restait  de  partisans,  et  il  fut  réduit 
à s’enfermer  avec  le  jeune  Temna, 
dans  la  forteresse  de  Lurhi  qui  lui  ap- 
partenait. Il  envoya  alors  son  frère 
Libarid  et  ses  deux  fils  auprès  de 
Tatabek  Ildighiz  pour  lui  dcmanffr 
du  secours.  George  vint  chercher 
Jvane  jusque  dans  Lorhi,  qu’il  tint 
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pendant  long-temps  étroitement  blo- 
quée : tous  ceux  qui  y étaient  ren- 
fermés avec  le  prince  Orpélian  Ta- 
bandonnèrciit , redoutant  la  colère 
de  George  ; Temna  lui-même  le  quitta, 
et  Ivane  se  vit  presque  seul  enfermé 
dans  la  forteresse,  attendant  vaine- 
ment des  secours  de  Perse.  George 
envoya  alors  vers  lui,  pour  l’engager 
h rendre  la  place , et  à se  soumettre 
à sa  puissance  : il  promettait  de  ne 
lui  faire  ancnn  mauvais  traitement. 
Le  prince  Orpélian,  voyant  que  sa 
résistance  n’avait  plus  d’objet,  puis- 
que Temna  l’avait  abandonné  , sor- 
tit de  la  forteresse,  et  vint  dans  le 
camp  de  George,  qui  viola  indi- 
gnement sa  parole  en  le  faisant  mas- 
sacrer avec  tous  ceux  de  sa  famille 
qui  se  trouvaient  dans  la  Géorgie  : 
il  fit  bien  plus  encore  ; il  voulut 
anéantir  jusqu’au  souvenir  de  leur 
nom  dans  son  royaume , en  ordon- 
nant de  détruire  tous  les  livres  qui 
traitaient  de  leur  histoire.  Ces  événe- 
ments arrivèrent  en  Tan  1177.  Pour 
qu’il  n’y  eût  plus  à l’avenir  de  troubles 
dans  ses  états , George  fit  crever  les 
yeux  à son  neveu  Temna.  Il  parta- 
gea  ensuite  toutes  les  possessions  du 
prince  Orpélian  entre  ceux  qui  l’a- 
vaient servi  avec  le  plus  de  zèle  dans 
celte  guerre.  George  mourut  peu  après, 
vers  l’an  1 1 So  ; il  eut  pour  successeur 
sa  fille  Thamar.  S.  M — w. 

GEORGE  IV  , surnommé  I.ascua 
ou  le  Lippu,  roi  de  Géorgie  , succéda 
environ  vers  Tan  1198  à sa  mère 
Thamar,  fille  de  George  III.  Il  était 
fils  d’un  prince  de  la  race  des  Pagra- 
tides  nommé  D iviti , qui  possédait  le 
pays  des  Ossi  dans  le  Caucase , et  qui 
fut  le  second  mari  de  si  mère , la 
reine  Thamar.  An  commencement  de 
son  règne,  les  Musulm  uisde  Gandjah 
firent  une  invasion  en  Géorgie  : il 
marcha  contre  eux  avec  une  puis- 
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sanie  arme'e,  et  les  contraignit  de  sc 
sonmellrc  à sa  dotnination.  Sous  le 
règne  de  George  IV,  les  années  géor- 
gicmirs  .soutinrent,  en  coinbaltant  les 
Miisnlmaiis,  la  gloire  qu’elles  s’claient 
acquise  sous  le  règne  précédent. 
Zak’liarc,  prince  arménien  , généra- 
lissime des  troupes  du  roi  George , 
fut  chargé  en  1209  d’une  expédition 
contre  les  atabeks  de  l’Aderbaidjan  , 
passa  l’Araxe,  s’empara  de  la  \ille  de 
Marand  et  de  son  territoire;  il  y 
fit  beaucoup  de  prisonniers,  et  força 
un  grand  nombre  d’habitants  du  pays 
d’embrasser  la  religion  chrétienne  et 
de  se  faire  baptiser.  L’année  suivante 
il  peuetra  dans  l’intérieur  des  états  de 
l’atabek,  et  prit  Ardebil  où  il  y eut  un 
grand  massacre.  Ce  général  rentra  en 
Géorgie  avec  un  immense  butin,  et 
mourut  en  1211,  dans  la  ville  de 
Lorhi , .sa  résidence.  George  régna  en- 
suite en  paix  pendant  plusieurs  années, 
jusqu’à  ce  que  les  généraux  raoghols 
de  Djcnghiz-Kliàn  entrèrent  en  Ar- 
ménie. Après  la  défaite  du  sulthan  de 
Kbarizm  Djelal-Eddyn  et  sa  retraite 
dans  l’Inde,  Sab.'ida-Bahaduur  , chef 
d’un  corps  de  Moghols,  pénétra  dans 
l’Aderbaidjan,  avec  l’inteniiou  de  sou- 
mettre tous  les  peuples  qui  environ- 
naient la  mer  Caspienne.  L’an  1220, 
ce  général  s’avança  vers  le  défilé  de 
Derbcnd , dont  il  se  rendit  maître , 
puis  entra  sur  les  terres  du  roi  de 
Géorgie , où  il  fit  de  grands  ravages , 
traversa  le  Konr,  et  vint  passer  l’hiver 
dans  la  plaine  de  Peghanicdch  entre 
la  ville  de  Bardaah  et  Pelougoum.  Au 
commencement  du  printemps  , il  .s’a- 
vança vers  la  province  de  Koukark’h, 
pour  conquérir  le  reste  de  la  Géorgie. 
A celte  nouvelle,  le  roi  George,  le 
sbarabied  Ivane,  qui  avait  succédé  à 
son  frère  Zak’hare,et  Valirara, prince 
de  Scbamk’hor , rassemblèrent  leurs 
troupes,  ctviurcQtàU  rencontre  des 
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Moghols,  dans  la  plaine  de  Kliounan  , 
où  ils  leur  livrèrent  bataille  : les  corps 
commandés  par  George  et  Ivane  furent 
mis  dans  une  déroute  complète  et  con- 
traints de  prendre  la  fuite  ; mais  Vab- 
ram  et  scs  soldats  se  conduisirent  si 
vaillamment,  qu’ils  parvinrent, après 
un  combat  fort  long  et  très  sanglant, 
à forcer  les  Moghols  de  faire  retraite 
jusqu’au  pays  de  Kartman.  Ces  étran- 
gers restèrent  encore  quelque  temps 
dans  cette  contrée  ; puis  ils  sc  mirent 
en  roule  pour  en  sortir  par  le  défile 
de  Derbeud,  qu’ils  trouvèrent  occupé 
par  leurs  ennemis.  Ne  pouvant  passer 
par  cet  endroit , ils  furent  obligés 
de  sc  frayer  un  chemin  à travers  les 
gorges  inaccessibles  du  Caucase  ; les 
peuples  de  Khountchakk  voulurent 
s’opposer  à leur  retraite;  mais  ils 
étaient  trop  faibles  pour  résister  aux 
Moghols , qui  les  vainquirent , en 
firent  un  grand  carnage,  et  continuè- 
rent leur  marche  vers  le  pays  de  Kapt- 
chak , pour  aller  rejoindre  les  armées 
mogholes  qui  étaient  à l’orient  de  la 
mer  Caspienne.  L’an  1222  , un  assiz 
grand  nombre  d’habitants  du  pays  de 
Khountchakh , dont  les  habitations 
avaient  été  détruites  par  les  Moghols, 
vinrent  trouver  le  roi  George  et  le 
sbarabied  Ivane  , et  les  prièrent  de 
leur  accorder  des  terres  dans  leurs 
états , promettant  de  les  servir  fidè- 
lement : refusés  dans  leur  demande  , 
ces  fugitifs  dirigèrent  leurs  pas  veis 
la  ville  de  Gandjah  ou  Kaudsag, 
qui  était  alors  occupée  par  les  Mu- 
sulmans, pour  obtenir  un  asile  daus 
son' voisinage.  Les  Musulmans  leur 
ayant  accorde  ce  qu’ils  demandaient, 
ils  s’établirent  dans  les  environs  du 
cette  ville.  Cet  arrangement  ne  plut 
pas  aux  Géorgiens , qui  voulurent 
^sser  CCS  étrangers  des  cantons 
qu’ils  venaicut  d’occuper.  Ivane  ras- 
sembla, en  1225,  les  armées  géut- 
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gicnncs,  et  viut  fonilic  à l’impro- 
visle  sur  les  fugitifs  de  Khoiint' 
chakh , qui  le  vainquirent  coui|ilcte- 
ment,  détruisirent  sou  arme'e,  firent 
prisonniers  nu  grand  nombre  de  ses 
parents,  et  le  contraignirent  de  pren- 
dre la  fuite.  L’année  suivante,  Ivane 
revint  avec  une  nouvelle  armée,  et  se 
vengea  des  revers  qu’il  avait  précé- 
demment éprouves.  l,c  roi  George 
n’exist.iit  p'usà  cette  époque-,  il  était 
mort  en  1225  : ce  prince  n’avait  pu 
^se  consoler  des  ravages  que  les  Mo- 
ghols  avaient  faits  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  scs  états , ni  oublier  qu’il 
avait  été  vaincu  par  eux  ; ce  chagrin 
avait  terminé  scs  jours.  Il  n’avait  point 
eu  d’épouse  légitime,  et  ne  laissa  d’une 
concubine  qu’il  aimait  beaucoup,  qu’un 
jeune  enfant,  nommé  David , qui  fut 
roi  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Da- 
vid IV,  et  mis  sous  la  tutelle  de  Rou- 
soudan,  sœur  du  roi;  mais  elle  s’em- 
para de  la  royauté  au  préjudice  de  son 
neveu.  S.  M — r*. 

GEORGE  V , roi  de  Géorgie,  fils 
de  David  V , fut  placé  sur  le  trône 
après  la  mort  de  Vaklitang  III , eu 
1 3o4,  par  Aidjaïton , sultliau  des  Mo- 
gliolsdc  Perse.  Comme  il  était  encore 
fort  jeune,  et  qu’il  n’était  pas  eu  état 
de  tenir  lui-même  les  rênes  du  gou- 
vernement, on  confia  l’administration 
du  royaume  à George,  fi's  du  roi 
Démétrins  II.  Le  jeune  prince  vécut 
fort  peu  de  temps  ; cl  il  fut  remplacé 
par  son  tuteur  George,  qui  suit. 

S.  M — N. 

GEORGE  VI,  fils  de  Démétrius  II 
ou  Diniilri,  succéda  à son  parent 
George  V,  dont  il  avait  été  le  tuteur. 
Il  est  compté  au  nombre  des  rois  les 
plus  célèbres  de  la  Géorgie  , par  les 
services  qu’il  a rendus  a son  pays:  les 
Géorgiens  lui  ont  donné  le  surnom  de 
très  illustre.  Depuis  fort  long-temps 
la  Géorgie  était  déchirée  par  des  diyi- 
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sions  intestines  dans  la  race  royale 
des  Pagralides  , divisions  fomentées 
par  les  princes  moghols  de  Perse,  qui 
cherchaient  à se  rendre  maîtres  de  ce 
royaume.  George  parvint  par  scs  belles 
qualités  à faire  cesser  les  guerres 
civiles,  et  à engager  tous  les  Géor- 
giens à se  soumettre  à une  seule  do- 
mination. Il  gouverna  toute  la  con- 
trée depuis  les  limites  occidentales  du 
royaume  d’imircth  , jusqu’au  fleuve 
Tchurokhi,  et  de  là  jusqu’au  pays 
de  K iklif  tlii  et  au  défilé  de  Dcr- 
beud.  Q land  il  fut  paisible  possesseur 
de  ses  états , il  secoua  le  joug  des 
siiltlians  moghols  de  Perse,  dont  l’em- 
pire s’écroulait  ; il  s’afTrauchit  du  tribut 
que  scs  prédécesseurs  leur  payaient  , 
rassembla  des  Iroujics,  chassa  entière- 
ment les  armées  mogholes  de  la  Géor- 
gie, cl,  déplus,  ravagea  les  provinces 
d’Erivan,  de  Schirvvan,  et  de  Mogan , 
qui  restèrent  sous  leur  domination. 
Quoique  les  contrées  soumises  à sa 
puissance  eussent  été  dévastées  par  de 
iongiics  et  sanglantes  guerres  , il  par- 
vint à les  rendre  fluiissanlcs,  et  à ré- 
parer tous  les  maux  causés  par  le  ra- 
vage des  IMoghols.Cc  prince  mourut  en 

Iiaix  en  1 34b,  après  un  règne  long  et 
icurcux  ; sou  fils  David  VI  lui  suc- 
céda. S.  M — N. 

GEORGE  VII  était  fils  de  RagratV. 
En  l’an  i588,  Taraerlan  cuira  dans 
la  Géorgie  pour  détruire  ce  royaume, 
et  forcer  scs  habitants  à embras- 
ser le  niusnlmanismc.  Le  roi  Bagrat 
fut  vaincu  dans  plusieurs  combats  : sa 
capitale  Tcflis  fut  prise;  et  lui-même 
fut  contraint,  pour  conserver  sa  cou- 
roiine,  d’aller  trouver  le  conquérant 
tartarc  en  personne^  de  reconnaître  sa 
puissance  et  de  se  faire  musulman  , 
tandis  que  scs  fils  George,  Constautiii 
et  David, qui  ne  voulurent  pointsuivre 
son  exemple,  se  réfugièrent  dans  les 
gorges  du  Caucase,  aveq  un  petit  nota- 
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bre  de  partisans.  lie  roi  Bagrat , qui 
n’avait  embrassé  la  religion  de  Maho- 
met qu’en  apparence,  fut  eranieué  par 
Tamerl.iii  eu  Arménie  jusqu’au  pays 
d’Ai  tsakh  : ne  sachant  que  faire  pour 
se  tirer  de  scs  mains  et  retourner  dans 
ses  états , il  prétexta  uu  grand  zèle 
pour  la  nouvelle  croyance  qu’il  venait 
d’adopter,  ef  demanda  à son  vain- 
queur un  corps  de  douze  mille  Persans 
pour  rentrer  dans  son  royaume,  et 
üur  en  convertir  cnlicreraent  les  ha- 
itants.  Tamerlau  se  laissa  tromper 
par  cette  proposition , et  accorda  à Ba- 
grat le  nombre  d’hommes  qu’il  désirait  : 
celui-ci  fit  aussitôt  avertir  secrctcracnt 
ses  fils  de  se  tenir  prêts  à les  attaquer 
avec  avantage  dans  des  lieux  difficiles 
où  il  se  proposait  d’engager  ces  Per- 
sans. George  rassembla  tout  ce  qu’il 
trouva  de  soldats  géorgiens  et  iméré- 
licns,  se  mit  à leur  tête,  se  conforma 
entièrement  aux  avis  qu’il  avait  reçus, 
détruisit  tout  ce  corps  d’armée  per- 
san , et  délivra  sou  père,  qui  abjura 
le  musulmanismc,  et  rentra  avec  lui 
dans  Teflis.  Tamcrlan,  transporté 
de  fureur,  rentra  dans  la  Géorgie,  où 
il  fit  les  plus  horribles  ravages  , ruina 
et  dévasta  les  villes , les  églises  et  les 
monastères.  Cesmalbeursuecessèrent 
point  pendant  tout  le  temps  que  Ba- 
grat régna  encore  sur  la  Géorgie  : il 
mourut  eu  Son  fils  George 

e'taut  monté  sur  le  trône,  ne  voulut 
pas  plus  que  son  père  se  soumettre  à la 
puissance  de  ïamerlan  ; ce  conqué- 
rant fit  en  Géorgie  une  troisième  ex- 
pédition, qui  ne  fut  pas  beaucoup  plus 
décisive  que  la  précédente.  George  se 
réfugia  dans  les  montagnes:  les  armées 
persanes  ravagèrent  le  plat  pays  ; et 
Tamerlan  retourna  eu  Arménie  sans 
avoir  pu  forcer  le  roi  dans  sa  dernière 
retraite.  Eu  l’an  1400,  le  conquérant 
tartare  rentra  pour  la  quatrième  fois 
dans  la  Géorgie,  résolu  de  punir  le  roi 
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George , qui  avait  chassé  les  armées 
musulmanes  de  ses  états.  Tamcrlan 
vint  camper  près  du  monastère  de 
Mangiisi,  dans  lep,iysdc  Somkhethi , 
et  envoya  un  message  vers  le  roi  , 
pour  le  sommer  de  venir  lui  rendre 
hommage  dans  son  camp,  en  lui  or- 
donnant outre  cela  d’embrasser  la  loi 
de  Mahomet.  George  méprisa  les  me- 
naces de  Tamcrlan  , et  se  relira  dans 
la  partie  la  plus  inaccessible  de  soa 
royaume  : Tamerlan  alors  s’avança  à 
la  tête  de  son  armée,  et  prit  la  forte-* 
resse  de  Birtvisi,  située  sur  les  bords 
du  fleuve  Algèle,  au  sud- ouest  de 
Teflis  ; mais  bientôt  après  il  changea 
de  dessein , rentra  en  Perse , et  aban- 
donna la  Géorgie  pour  jamais.  Dès  qu’il 
l’eut  quittée.  George  ras.sembla  toutes 
scs  troupes,  reprit  Teflis  avec  toutes 
les  autres  forteresses  conquises , et 
chassa  tous  les  Musulmans  de  scs  états. 
Les  Persans  tentèrent  plusieurs  fois 
de  venger  cet  outrage,  et  de  renlrcr 
en  Géorgie  : jamais  ils  ne  purent  en 
venir  à bout;  George  les  mit  toujours 
eu  déroute,  et  ils  furent  contraints  de 
faire  la  paix  avec  lui.  La  Géorgie  fut 
tranquille  et  heureuse  sous  le  gouver- 
nement de  George,  qui  mourut  en 
1407  ; son  frère  Constantin  P',  lui 
sucreda.  S.  M — N. 

GEORGE  VIII,  roi  de  Géorgie  ou 
plutôt  de  la  partie  de  la  Géorgie  nom- 
mée K’hartiili , dont  la  capitale  était 
'leflis,  était  fils  de  Constantin  II;  et 
en  i5u4  il  succéda  à son  frère  David 
VII,  qui  s’était  fait  moine.  Ce  prince 
était  tributaire  des  sulihaus  de  Perse 
de  la  race  des  sofis.  Il  régna  en  paix 
pendant  dix  ans , et  mourut  en  1 554, 
lais>ant  le  trône  ù son  neveu  Louar- 
sab  I , fils  de  David  VIL  S.  M — n. 

GEORGE  IX,  roi  de  Géorgie, 
fils  et  successeur  de  Simon  I , monta 
sur  le  trône  en  1600.,  avec  la  permis- 
sion du  roi  de  Perse  Sebab-Âbbas,  qui 


GEO 

avait  réJuit  son  père  à ia  qualité  de 
simple  vassal. Sous  le  règne  de  Geur* 
ge,  on  i6o3,les  Ütbonians  {iront 
une  invasion  en  Géorgie , et  s’empa- 
rèrent du  pavs  numioéSa-Alabago,  qui 
comprend  ia  ville  d’Akbal-Tsikiié  et  le 
territoire  qui  en  dépend.  Il  fut  alors 
déraciiibré  du  rojaiinic  de  Géoigie, 
réuni  à l’empire  utboman  et  adminis- 
tré par  un  pacba.  A peu  près  vers  ia 
même  époque,  le  roi  de  Géorgie  en- 
voya une  ambassade  vers  le  tzar  de 
Russie,  Boris  Feodurovitcb  Goudoii- 
nnf,  j)our  mettre  ses  états  et  son  fils 
Jesseï  sous  la  protection  de  ce  prince. 
Celui  - ci  lui  demanda  alors  Hélène 
en  mariage  pour  sou  fils  Fedor;  et 
ij  promit  de  donner  sa  fille  Xenia 
Borisowna,  au  neveu  du  roi  George, 
nommé  Kbosdro,  qui  fut  envoyé  à 
Moscou  pour  terminer  ces  négocia- 
tions. Tous  ces  projets  n’eurent  point 
de  suite  ; car,  vers  la  fin  de  la  meme 
année  i6o3.  George  IX  mourut  em- 
poisonné par  les  ordres  de  Sebab- 
Abba^.  il  eut  pour  successeur  .son  fils 
Louarsab  II,  qui  iiionla  sur  le  troue 
avec  la  permission  du  roi  de  Perse. 

S.  M — rr. 

GEORGE  X , roi  de  Géorgie  , 
fils  de  Vakbtang  IV,  succéda  à sou 
père  dans  le  gouvernement  du  pays 
de  K’harlbli,  en  iG';6,  tandis  que 
son  frère  Arlcbil  prit  possession  du 
royaume  de  Kakbetbi.  Ce  prince 
gouverna  en  paix  la  Géorgie  pendant 
plu>ieurs  années,  sous  la  souverai- 
neté des  rois  de  Per.se  ; niais  ensuite 
voulant  profiter  de  la  faibles.se  d^uus- 
sein-scliali,  il  leva  des  troupes,  se  ré- 
volta, et  tenta  de  soutenir  ses  préten- 
tions par  la  force  des  armes.  Ilous- 
scin-schali  conféra  alors  le  litre  de 
roi  à Iléracliiis  T '.,  fils  de  Tbeimou- 
ras  l'v.,  roi  de  Kakbetbi.  Ce  prince 
embrassa  la  religion  musulmane,  prit 
]e  nom  de  Naser-ali-kban , et  entra 
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en  i683  dans  le  pays  de  K’baribii 
avec  une  année  persane.  Les  deux 
rivaux  se  livrèrent  de  longs  rt  de  san- 
glants combats,  qui  n’eurent  aucun  ré- 
sultat déci.sif.  Héraclius  ne  put  jamais 
devenir  paisible  possesseur  de  la  coii- 
ronnej  George,  épuisé  par  les  fré- 
quentes batailles  qu’il  avait  livrées  à 
.son  compétiteur  et  aux  Persans , con- 
fia l’administration  de  ce  qui  lui  res- 
tait de  son  royaume  à .son  frèic  Le- 
van,  et  alla  auprès  de  Sebab-bous- 
sciii,  à Ispaban,  où  il  embrassa  le 
iiiusulm  iiiismc , et  prit  le  nom  de 
Gourgliin-kban.  Scbali -lioussciii  le 
reçut  avec  bonté,  ét  lui  accorda  le  li- 
tre de  w ily  de  Géorgie  : mais  il  ne  le 
renvoya  pas  dans  ses  états  ; il  le 
garda  à sa  cour,  et  lui  donna  le  gou- 
vernement (fc  la  province  de  Kir- 
man.  Pendant  l’absence  de  George  y 
Héraclius  rentra  en  Géorgie  avec  des 
troupes , eu  clias.sa  Lcvaii , cl  s’y  fît 
recoiinaîire  roi  : mais  son  autorité  fut 
de  courte  durée;  car  il  fut  biuitôt 
après  chassé  par  Levan.  Lor.sque  les 
Afghans  se  révoltèrent  pour  la  pre- 
mière fois  contre  le  roi  de  Perse,  ce 
moiiarqifc  nomma  Goiirgbiii  - khan 
gouverneur  de  Kandalnr,  et  il  l’en- 
voya avec  une  puissante  .innée  pour 
soiiinetlre  les  rebelles.  Gourgbin  les 
eut  bientôt  fait  rentrer  dans  le  de- 
voir. Le  bruit  de  sa  valeur  s’était  ré- 
pandu jusque  dans  ces  contrées  : il 
n’eut  pas  la  peine  de  combattre  ; per- 
sonne n’osa  soutenir  sa  présence. 
Quand  il  fut  établi  daii.s  son  gou- 
veincment,il  voulut  rechereber  les 
auleur.silela  révolte;  et  sous  ce  pré; 
texte  il  accabla  les  Afghans  des  plu.s 
cruelles  vexations,  et  les  réduisit  au 
désespoir.  Ceux-ci  envoyèrent  des 
députés  de  leur  nation  à Ispaban  au- 
près de  Sebah-boussein  pour  se  plain- 
dre de  Gourgbin  : les  grands  de  la 
cour  , amis  de  ce  dernier  , euipê- 
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chèreut  leurs  prières  de  parvenir  jus- 
qu’au souverain.  Gourghin , cxti  ême- 
ment  irrite  de  ce  que  l’on  s’était  plaint 
de  lui,  appesantit  encore  le  joug  de  sa 
domination  sur  les  malheureux  Af- 
ghans. Il  fit  arrêter  tous  les  chefs  des 
la  milles  , parmi  lesquels  était  Mir- 
Waïs,  l’un  des  personnages  les  plus 
distingués  du  pays.  Lorsque  ce  der- 
nier fut  arrivé  à Ispnhan , où  il  de- 
vait être  gardé  prisonnier  comme 
suspect,  il  s’occupa  d’y  pratiquer  des 
liaisons  avec  les  courtisans  pour  ga- 
gner la  bienveillance  du  roi,  et  pour 
inspirer  de  la  défiance  sur  la  puis- 
sance et  les  projets  de  Gourghin- 
khan  son  ennemi.  Mir-Waïs  parvint 
bientôt  au  succès  de  scs  vues  dans 
cette  cour,  et  il  fut  euviron  deux  ans 
apres  renvoyé  avec  honneur  dans  sa 
patrie  J ce  que  Gourghin  - khan  re- 
garda comme  un  affront  insigne,  dont 
il  chercha  le  moyen  de  se  venger  à 
quelque  prix  que  ce  fût  : mais  avant 
d’avoir  pu  accomplir  ses  projets,  il 
fut  assassiné  par  son  ennemi  au  mi- 
lieu de  son  camp  en  1 709 , lorsqu’il 
allait  combattre  une  tribu  d’Afghans 
révoltés.  S.  M — h. 

GEORGE  XI  , dernier  roi  de 
Géorgie,  était  fils  du  fameux  Iléra- 
cMus  IL  Du  vivant  de  son  père,  il  fut 
gouverneur  des  provinces  de  Bort- 
rhalo  et  de  SomMicthi , situées  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Géorgie , 
et  s’illustra  par  son  courage  dans 
les  fréquents  combats  qu’il  soutint 
«outre  les  Persans  pour  défendre  le 
royaume  où  il  était  appelé  à régner. 
Jiéraelius  mourut  le  1 1 janvier  1 798. 
George  XI  ne  monta  donc  sur  le 
trône  que  dans  un  âge  fort  avancé. 
Sous  son  règne,  la  Géorgie  fut  conti- 
nuellement ravagée  par  les  invasions 
des  Lezghis  , qni  se  répandirent  im- 
punément dans  toutes  les  parties  du 
royaume.  Le  prince  Jean  son  fils  les 
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vainquit  une  fois  ; mais  ils  n’en  conti- 
nuèrent pas  moins  leurs  dévastations. 
Diiis  ce  temps  les  Turks  entrèrent 
dans  la  Géoipe  par  un  autre  côté, 
sous  le  commandement  du  pacha  de 
Kars.  George  fit  march<  r contre  lui 
son  fils  aîné  David , qui  mit  en  dé- 
route l’armée  turke , et  prit  la  for- 
teresse de  Kizil  - tchaktchak  ; on  fit 
bientôt  la  paix,  et  David  rentra  avec 
ses  troupes  dans  le  royaume.  Après 
la  mort  d’Agha- Mohammed  - khan  , 
son  neveu  Baba-khan  devint  souve- 
rain de  Perse,  et  envoya  une  am- 
bassade au  roi  George  pour  l’enga- 
ger à SC  mettre  sous  sa  protection , eu 
lui  donnant  pour  otage  son  fils  Da- 
vid. George , qui  redoutait  la  puis- 
sance des  Busses,  aurait  bien  voulu  ac- 
cepter cette  proposition  ; mais  il  la  re- 
fusa cependant, parce  qu’il  en  craignit 
les  conséquences  pour  son  royaume. 
Afin  de  se  mettre  à l’abride  la  vengean- 
ce des  Persans,  il  songeait  à se  mettre 
sous  la  protection  des  Turks,  attendu 
qu’il  se  trouvait  alors  sans  aucun  se- 
cours de  la  part  des  Russes  i il  ne  le  fit 
pas  non  plus,  parce  qu’il  craignit  en- 
core d’irriter  ces  derniers.  Il  envoya 
donc  demander  du  secours  à l’empe- 
reur Paul  l'"". , qui  fit  partir  deux  ré- 
giments pour  le  soutenir  contre  les  Per- 
sans. Ayant  alors  rassemblé  ses  trou- 
pes et  celles  que  lui  fournirent  les  peu- 
ples de  Schouschi  et  de  Schaki , il  en 
donna  le  commandement  à son  fils 
Jean , qui  se  joignit  aux  troupes 
russes,  et  marcha  contrôles  Lezghis, 
commandés  par  Omar -khan,  du 
pays  d’Awar.  Ces  peuples  furent 
vaincus  sur  les  bords  du  fleuve  Yori, 
dans  le  pays  de  Kakhethi  ; et  la 
Gcoigie  fut  pendant  quelque  temps 
délivrée  de  leurs  incursions.  George 
mourut  peu  après  , en  1800.  Ce 
prinee,  qui  fut  le  dernier  roi  de  U 
Géorgie, avait  épousé  deux  femmes, 
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qui  se  nommaient , Kelcvan  , de  la 
Éimille  Endroiiikasclivili,  et  Marie, 
fille  du  prince  George  Zizian.  Il  eut 
de  la  première  David , qui  céda  l’Iie'- 
ritage  de  sou  père  à l’empereur 
Alexandre  , et  qui  vit  actuellement  à 
Pe'lersbourg  avec  le  titre  de  licutc- 
naut-ge'ucral , George,  Bagrat,  Thd- 
muiiras,  et  quatre  filles  nommées  Var- 
vara,Sopliia,  Anna  et  Eiphsima  ; les  en- 
fants de  la  seconde  femine  sont  MiL- 
hacl,  Djibril,  Ilia,  Okrop’liari , Izakli , 
Tbamar  et  Anna.  S.  M — K. 

GEORGE  l'f.,  ou  JOÜRI  I», 
'Wladiniirowitch  , grand- prince  de 
Kiew,  alors  le  siege-de  la  souverai- 
neté en  Russie,  monta  sur  le  trou* 
l’an  II 49,  après  eu  avoir  chassé 
Isiaslaf  : il  en  fut  chassé  lui  • mèlne 
plusieurs  fois  jusqu’en  1 1 54- Cette  an- 
née il  alTcrmit  sa  puissance,  et  vit 
tous  les  autres  princes  s’humilier  de- 
vant lui.  Il  se  proposait  d’entrepren- 
dre une  expédition  coi<tre  la  ville  de 
Nowgorod,  dont  il  était  mécontent; 
mais  la  mort  le  surprit,  et  il  ter- 
mina, en  ii56,  sou  orageuse  car- 
rière. La  passion  de  tout  envahir  et 
de  dominer  aux  dépens  de  ses  voi- 
sins lui  fit  donner  le  surnom  de  Dvl- 
gorouki  (aux  longues  mains).  Ce 
surnom  fut  conservé  à l’un  de  scs 
fils , duqiiêl  prétend  descendre  la  fa- 
mille des  princes  Dolgoroiiki , une 
des  plus  distinguées  du  pays.  Ce  fut 
George  ou  Jour!  1‘*'.  qui  donna  nais- 
sance à la  ville  de  Moscou.  Il  n’y 
avait  alors  , dans  l’emplacement  qu’oc- 
cupe cçtte  ville,  qu’un  village  appar- 
tenant à un  riche  propriétaire.  George, 
passant  par  les  domaines  de  ce  pro- 
priétaire, eut  à se  plaindre  de  lui , le 
fit  condamner  à mort  ,et  s’empara  de 
ses  biens.  Peu  après  il  fit  construire , 
près  de  la  rivière  de  Moskwa , un 
bourg , qui  fut  entouré  d’un  rempart* 
de  bois , et  qu’il  peupla  d’une  colo- 
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nie  appelée  de  divers  endroits  de 
scs  états.  Telle  fut  l’origine  de  cette 
ville  de  Moscou , qui  dans  la  suite  de- 
vint la  capitale  des  czai-s,  qui  par 
son  immense  étendue  a toujours  fait 
l’ctonuement  des  voyageurs,  et  qui 
dans  les  derniers  temps  fixa  l’atten- 
tion de  l’Europe  par  un  des  événe- 
ments les  plus  remarquables  de  l’bis- 
toire.  — George  11,  ou  Jouai  II, 
Usevolodowitch  , grand -prince  de 
Wolodimir,  où  était  alors  le  pre- 
mier trône  de  Russie  , monta  , d’a- 
bord, sur  ce  trône  en  l’an  1213  ; au 
bout  de  cinq  années  de  règne,  il  fut 
obligé  de  le  céder  à Constantin  son 
frère.  Celui-ci , au  moment  de  mourir, 
rappela  George,  et  le  déclara  son  suc- 
cesseur. La  Russie  avait  beaucoup 
soulTert  parle  partage  des  provinces 
entre  plusieurs  souverains  : mais  elle 
éprouva  une  calamité  bien  plus  ter- 
rible ; ce  fut  l’invasion  des  Tatars 
mongotils  , qui  avaient  alors  pour 
khan  le  fameux  Djenguiz.  Les  princes 
russes  ne  purent  concentrer  leurs 
forces  pour  résister  à ces  farouches 
guerriers,  parce  qu’ils  se  méfiaient 
les  uns  des  au'res.  George  ou  Jouri, 
qui , en  qualité  de  premier  souve- 
rain , eût  dû  se  mettre  à leur  tête , 
resta  loug-temps  dans  l’inaction , et 
ne  songea  à conjurer  l’orage  que 
lorsqu’il  avait  déjà  éclaté  sur  une 
grande  partie  du  pays.  Sa  capitale  fut 
prise;  sa  femme  et  ses  enfants  furent 
égorgés.  Réduit  au  désespoir,  il  ras- 
semble, en  1237,  uue  armée  considé- 
rable, combat  avec  fureur,  fait  ba- 
lancer la  victoire , et  succombe  enfin 
percé  de  coups.  Sa  mort  acheva  de 
répandre  la  confusion  êt  le  découra- 
gement. Bâton,  qui  commamLiit  les 
Tatars  dans  cette  expédition  , ne 
trouva  plus  de  résistance,  et  devint 
le  maître  des  destinées  de  la  Russie. 
La  soumission  des  princes  russes  au 
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joug  de  ces  etrangers  dura  jusqii’i  la 
fin  du  xv'.  siècle.  Iwan  Vasiliewitcli 
réussit  à y mettre  nu  terme  par  son 
courage,  et  en  profilant  de  la  désu- 
nion survenue  parmi  les  chefs  des 
Talars.  C — ^au. 

GEORGE  II , patriarche  d’Armé- 
nie , succéda  .à  Zacharie  P'. , le 
i3  janvier  ,870.  Il  était  né  dans  la 
ville  de  Karhni,  et  il  avait  clé  élevé 
dans  le  palais  patriarcal  ; il  était  gé- 
néralement estimé  [loiir  sa  science  et 
ses  vertus;  et  tout  le  monde  le  vit 
monter  avec  plaisir  sur  le  premier 
siège  pontifical  de  rArménic.  Eu  885, 
il  sacra  le  prince  des  Pagratides , As- 
choJ,  roi  d’Arménie.  Cette  cérémonie 
se  fit  avec  une  grande  solennité  dans 
la  ville  d’Ani , en  présence  de  tous  les 
grands  du  pays,  et  du  général  arabe 
qui  gouvernail  l’Arménie  pour  le  kha- 
lyfi;.  11  y avait  près  de  cinq  cents  ans 
que  la  dignité  royale  était  éteinte.  Ce 

firince  montra  pendant  tout  son  règne 
a plus  grande  considération  pour  le 
patriarche  George,  et  ne  fit  pres- 
que rien  sans  le  consulter.  Ce  fut  entre 
scs  bras  qu’il  mourut , en  889,  à 
K’harsbarli-Abar.ajn,  dans  le  pays  de 
Schirag,  en  revenant  de  Cun.staiiti- 
nople.  L’année  suivante , George  cou- 
ronna roi  le  fils  d’Aschod,  qui  se 
nommait  Seropad;  mais  bientôt  l’on- 
cle de  ce  piiuce,  appelé  Apas , se 
révolta  à Kars , s’y  fit  déclarer  roi , 
fit  charger  de  fers  son  parent  Adcr- 
nersch , roi  de  Géorgie,  qui  était 
du  parti  de  Sempad  , et  marcha  pour 
lui  enlever  le  trône.  George  voulut 
prévenir  la  guerre  qui  était  sur  le 
point  d’éclater  entre  les  deux  pa- 
rents. Il  SC  hâta  d’aller  trouver  Apas, 
pour  l’engager  à rendre  la  liberté  à 
Adernerseh  et  à faire  la  paix  : ses  sup- 
plications furent  inutiles;  et  Siinpad 
fut  obligé  d’employer  la  force  des  ar-« 
mes  pour  coutraiudie  son  oncle  à 
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reconnaître  son  autorité.  Apas , ir- 
rité contre  le  patriarebe  qui  n’avait 
pas  voulu  prendre  part  à ses  pro- 
jets , répandit  beaucoup  de  bruits 
calomnieux  contre  lui,  pour  le  faire 
chasser  de  son  siège  ; mais  il  ne  put 
en  venir  à bout , et  il  en  mourut 
de  chagrin  en  l’an  8g  1.  L’année  sui- 
vante, le  khalyfe  fit  remettre  à Sein- 
pad  une  roiiroune  royale  par  son  lieu- 
tenant Ap’hschin  ; et  le  patriarebe  le 
sacra  dans  l’église  d’Erazgavors,  dans 
la  province  de  Schirag.  L’an  Sg^, 
Ap’lischin,  gouverneur  de  l’Arméuie 
méridionale  , qui  était  ennemi  de 
Sempad  , voulut  le  faire  périr , et 
>se  prépara  à venir  l’attaquer  dans  le 
sein  de  ses  états.  Le  patriarche  alla 
au-devant  du  général  arabe , pour  tâ- 
cher de  désarmer  sa  colèrj  et  l’en- 
gager à abaudoiiner  son  entreprise. 
Ap’h'chin  feignit  de  se  laisser  con- 
vaincre par  les  raisons  de  Geoigc; 
et  il  lui  persuada  d’amener  Sempad 
pour  avoir  une  conférence  avec  lui. 
Le  patriarche  vint  donc  trouver  le  roi 
d’Arménie , pour  lui  faire  part  des  in- 
tentions d’Ap’hschin  : mais  ce  prince, 
qui  connaissait  la  perfidie  de  ce  der- 
nier, refusa  d’aller  au  rendez -vou.s; 
et  George  retourna  annoncer  au  gé- 
néral ennemi  que  ses  démarches 
avaient  été  mutiles.  Celui%i , trompé 
«laus  ses  c.spér.incos , ne  put  mo- 
dérer sa  fureur  : il  fil  charger  de  fers 
le  patriarche  , qu’it  emmena  pri- 
sonnier à sa  suite,  et  qu’il  gircla 
dans  son  ciin|i  jusqu’à  ce  que  Hamam, 
roi  des  Aghovans,  le  racheta  pour  une 
somme  considérable  ; et  ce  prélat  re- 
tourna dans  .sa  résiiieiice  en  Atmétiie. 
Mais  extrcmcmciit  affligé  de  l’état  dé- 
sastreux où  se  trouvait  sa  patrie  , qui 
était  déchirée  par  les  démêlés  des 
princes  de  la  fauiide  roy.ile , et  par 
les  courses  dc.s  Ar.ibes , il  se  re- 
tira dans  la  province  de  Vasboura- 
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g:in  , où  il  tomba  bientôt  malade , et 
iiionrut  l’an  8yj , après  avoir  occu- 
pe' le  patriarcat  pendant  ‘ai  ans  et 
quelques  mois.  On  l’enterra  dans  le 
monastère  de  Dsoro'i- Vank’li,  au 
j)ays  de  Dosb:  il  eut  pour  succes- 
seur Maselidots,  S.  M — n. 

GEORGE  III,  patriarche,  naquit  à 
Lorlii,  ville  du  pays  de  Daschir,  dans 
l’Arme'nie  septentrionale.  Il  fut  secré- 
taire du  patriarche  Grégoire  II,  qui 
résidait  dans  la  petite  Arménie , à 
Thavplor,  ville  du  pays  de  Dchahan, 
où  les  patriarches  d’Arménie  siégè- 
rent pendant  quelque  temps.  En 
l’an  1071,  le  patriarche  Grégoire, 
ennuyé  des  soins  de  l’épiscopat , et 
ailligé  par  le  spectacle  des  maux  qui 
désolaient  l’Arménie,  résolut  d’aban- 
donner sa  dignité,  et  de  se  retirer  dans 
une  solitude  pour  y finir  s.'iiutcincnt 
sa  vie:  il  ne  communiqua  son  dessein 
qu’à  son  secrétaire  George  Lorhetsi, 
qui  voulut  l’accompagner  dans  sa  re- 
traite. Les  rois  et  princes  de  la  petite 
Arménie,  Kakig,  Adovm  et  Apousahl , 
tentèrent  de  dissuader  le  patriarche 
d’accomplir  ce  dessein;  mais  ils  ne 
purent  en  venir  à bout.  Ils  se  déler- 
ininèrcut  alors  de  mettre  en  sa  place 
.son  secrétaire  George  , qui  se  laissa 
i'icilemcnt  séduire  par  l'é.l.it  de  la  di- 
gnité patriarcale.  I.orsqu’on  fit  con- 
inilre  cetic  résolution  à Grégoire,  il 
en  fut  très  étonné  : bon  gré  mal  grc, 
il  sacra  George  patriarche  à Tliav- 
plor,  et  SC  retira  dans  la  montagne 
Noire  de  la  Glicic  occidentale.  Itcau- 
cou|>  de  personnes  ne  voulurent  pas 
reconnaître  le  nouveau  pontife,  et 
allèrent  trouver  Grégoire  dans  sa 
solitude , en  continuant  de  le  regar- 
der comme  le  seul  légitime  patriar- 
che. George  en  fut  très  irrité  , et 
maltraita  beaucoup  ceux  qui  s’atta- 
chaient au  patriarche  Grégoire  , mal- 
gré son  abdication  j ce  qui  occa- 
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•sionna  de  grands  troubles  en  Ar- 
ménie. Gcuigc,  par  la  dureté  de  son 
caractère,  mécontenta  la  plupart  des 
prêtres  et  des  princes  qui  étaient  al- 
laclicsà  son  parti.  Ils  l’abandonncrrnt, 
et  allèrent  joindre  Grégoire  dans  la 
montagne  Noire  , où  l’on  forma  tm 
concile,  qui  déposa  George  eu  l’an 
I 75,  .après  un  patriarcat  de  moina 
de  deux  aus.  Abaiidonué  de  tons  scs 
partisans , George  fut  contraint  de 
quitter  Tliaviilor;  il  se  retira  à Tarse, 
où  il  mourut  bientôt  après.  S.  M — n. 

GEORGE  LE  FOULON,  ou  ,le 
Cixppadoce , intrus  placé  sur  le  siège 
d'Alexaudric , fut  appelé  du  premier 
nom  , parce  que  cette  profession 
était  exerctù;  par  son  père;  et  du  se- 
cond , parce  qu’il  était  originaire  de 
cette  province.  Ammien-Marccllin  dit 
qu’il  était  d’É|>i|>hanie  , en  Gilicie  ; 
mais  son  opinion  ne  peut  pré- 
valoir sur  celle  de  S.aint  Athanase , 
qui  devait  bien  connaître  George,  et 
qui  le  fait  Cappadocien , ni  sur  celle 
de  St.  Grégoire  de  Nav.ianze , Cap- 
padurieu  lui -même,  qui  reconnaît 
George  pour  son  compatriote.  Le  ca- 
ractère, les  srnthnents  et  la  conduite 
de  George  répondaientà  labassesse  de 
sa  naissiiice.Pcu  d’hommes  ont  été  plus 
corrompus  et  plus  mépri.sabics.  Il  fit 
d’abord  le  vil  métier  de  parasite.  Pour- 
vu ensuite  d'uii  emploi  subalterne  dans 
les  fournitures  de  l’année,  il  détourna 
à son  profil  l’argent  qui  lui  était  confié, 
et  fut  obligé  de  s’enfuir.  Il  se  livra 
alors  au  vagabondage.  A tant  de  mau- 
vaises qualités,  il  joignait  une  pro- 
fonde ignorance,  n’avMÎt  aucune  con- 
naissance des  lettres  humaines  , et 
bien  moins  encore  des  saintes  Écri- 
tures et  de  la  théologie.  Cet  homme, 
néanmoins,  « hardi,  sans  pudeur  et 
» sans  entrailles,  » parut  aux  Ariens, 
dont  il  p.artagcait  les  erreurs , uu 
instrument  dont  ils  pouvaient  utile- 
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ment  sc  servir.  Ils  firent  entrer  dans 
leurs  vues  rempereiir  Constance , qui 
éUiil  Icui  protecteur  et  leur  appui. 
Ce  fut  à Antioche,  l’an  356,  dans 
une  assemblée  de  trente  évêques 
ari'  us,  que  le  respectable  Georç^e  fut 
ordonné  et  reçut  la  mission  d’aller 
gouverner  l’églbc  dont  St.  Aihanase 
était  le  vérit.iblc  évêque.  George  fit 
son  entrée  à Alexandrie , accompa- 
gné, par  ordre  de  Constance,  des 
soldats  commandés  par  Sébastien , 
duc  d’Égvpte  et  manichéen , digne  es- 
corte d’un  intrus.  Son  arrivée  fut  pour 
les  catholiques  un  signal  de  persécu- 
tion. Sous  préteste  ele  chercher  St. 
Alhaii  jse  , qu’on  supposait  caché  dans 
la  ville,  un  fouilla  partoui  ; on  viola 
les  asiles  les  plus  saci  és;  « les  vierges 
furent  menées  en  prison , les  évêques 
liés  et  traînés  par  les  soldats  ; on 
pilla  les  maisons  , on  enleva  les  chré- 
tiens pendant  la  nuit,  » et  il  n’y  eut 
sorte  de  désordre  auquel  on  ne  se 
livrât.  Ce  n’est  pas  seulement  sur  les 
catlio'iques  que  George  exerça  ses  vio- 
lences; les  idolâtres,  les  Ariens  même 
n’eu  furent  pas  exempts,  de  sorte  qu’il 
SC  rendit  également  odieux  à tous. 
Telle  fut  sa  conduite  à Alexandrie 
jusqu’en  56'J.  Les  Alexandrins  s’é- 
talent déjà  soulevés  contre  lui , et  l’a- 
vaient obligé  de  fuir.  Mais , appuyé 
par  Constance , il  revint  plus  terrible 
que  jamais.  Il  u’est  pas  douteux  qu’un 
nouveau  soulèvement  n’eut  éclaté  con- 
tre lui , si  les  esprits  n’avaient  été  re- 
tenus par  la  crainte  d’Arthème,  alors 
duc  d’Égypte , ami  de  George.  Julien , 
parvenu  a t’empire,  ayant  fait  couper 
la  tête  à ce  duc  , les  païens , dont 
George  avait  pillé  les  temples  à son 
profit , et  qui  le  regardaient  comme 
le  destructeur  de  leurs  dieux,  ne  se 
continrent  plus  ; ils  se  jetèrent  sur 
George  , et  l’accablèrent  d’injures 
«E  de  coups.  Le  lendcmaiu,  lis  le 
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promcn'crenl  par  toute  la  ville  sur  un 
chameau  , et  , ayant  fait  allumer  uu 
bûcher,  l’y  précipitèrent  avec  sa  mon- 
ture; après  quoi,  ils  jetèrent  ses  cen- 
dres au  veut , et  pillèrent  sa  mai.son 
et  ses  trésors.  Julien  , en  apprenant 
cette  nouvelle , fut  irrité , ou  feignit 
de  l’cire.  Il  écrivit  une  Icttie  sévère, 
mais  ne  poursuivit  pas  les  coupables. 
Seu'ement , en  amateur  de  livres  , il 
fit  fiire  des  recherches  pour  recou- 
vrer la  bibliothèque  de  Gf rt'ge , qui 
était  très  nonibriuse  (i  ),  et  qu’il  con- 
naissait. C’est  le  siip  t de  deux  lettres 
de  ce  prince  , l’une  à Ecdicius , gou- 
verneur, et  l’autre  à l’orphyrc,  tré- 
sorier-général d’Égypte.  — George  , 
patriarche  d’Alexandrie,  succéda,  en 
l’an  G-io  , à Jean  l’Aumônier,  qu’on 
croit  avoir  été  son  oncle.  Dès  l’ani  éc 
6i6,  les  l'crses  s’claicnt  emparés  de 
l’É,gyptc  ; et  Jean  avait  été  obligé  d’a- 
bandonner son  siège  et  de  sc  réfugier 
dans  nie  de  Cypre , où  il  mourut. 
( rpy.  Jean  i.’ Aumônier.  ) L’église 
d'Alexandrie  gémissait  sous  la  domi- 
nation de  CCS  peuples,  lorsque  George 
en  prit  le  gouvernement.  Il  eut  à sou- 
tenir et  à consoler  son  troupeau.  On 
sait  peu  de  choses  sur  ce  qui  le  con- 
cerne. Baronius  fait  mention  de  lui 
en  l’an  Cio  , commencement  de  sou 
épiscojial , et  eu  63o , temps  de  sa 
mort.  Est  il  auteur  de  la  Fie  de  St. 
Jean  - Chrj  sostôme , dont  Pliotius 
fiit  mention  ? Pbotius  dit  qu’il  n’ose- 
rait l’assurer.  Casimir  Oudin  penche 
pour  l’aflirmativc.  Tilman  , char- 
treux de  Paris , très  habile  dans  les 
Icttris  grecques,  a donné  une  version 
latine  de  celte  vie,  in-fol. , Paris, 


Ce  n'etl  pas  sda<  quelque  difficultë  qu'nn 
veul  CbQcîlier  !•«  piofande  i^o»raace  aCUil>uée  u 
ueorge,  avec  le  aol»  qu'il  avait  pria  tie  rauembler 
(ici  livre!  de  tout  {^enre  , même  avant  qu'il  iùté^té 
eaTOjé  à Aietandrte.  Julien  , dam  «a  Lettre  à Zt- 
dlciwa«  rapporte  que  lurit^u'il  itaiten  Cappadoce, 
e'aat-â'dirc  avant  35i  , Orer(;e  lui  en  avait  prétA 
plotieur»  pour  faire  copier  y qu*U  lut  «Tait  rcudui« 
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iSS"].  Elle  se  trouve  en  grec  au  viu*. 
volume  de  l’cditioii  des  œuvres  de 
St.  Cbrysoslôme , iniprirae'c  eu  1 6 1 5 , 
par  les  soins  de  Henri  Saville,  pre'vôl  du 
college  d’Élou.Le  incraeOudiu  pense 
qu’il  faut  encore  atlriïfiieràGrorged’A- 
lexandrie  le  Chronicon  Alexandii- 
num , découvert  dans  une  ancienne 
bibliotbcquc  de  Sicile,  par  Jérôme 
Ziirita,  écrivain  espagnol.  Le  jésuite 
IVIatbicu  Sanderus  lit  imprimer  cette 
chronique  à Munieli,  l’an  i6i5,  en 
grec  et  eu  latin.  Cest  un  ouvrage  utile 
en  cbrouologie  ; et  l’on  y trouve  des 
extraits  de  Jules  Africain,  et  d’Eu- 
sèbe  de  Césaréc , qu’on  eberrberait 
vainement  ailleurs.  George  d’Alexan- 
drie eut  peur  successeur  dans  son 
siège  Cyrus  le  Monotbélite-  1. — y. 

GEORGE  PISIDÈS,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre , ainsi  que  l’ont  fait  plu- 
sieurs critiques  , avec  le  George  qui 
fut  archevêque  de  Niromedie,  sur  la 
fin  du  IX'.  siècle,  florissait  en  63o. 
Il  était  diacre,  garde  des  chartes  et 
référendaire  de  l’église  de  Constanti- 
nople. Il  est  l’auteur  d’un  poème  en 
vers  ïambiques , sur  la  création  du 
inonde.  Cet  ouvrage , autrefois  célè- 
bre , est  connu  sous  le  titre  consacré 
de  /lexaëmeron  ( ouvrage  des  six 
jours  ).  Suidas  rapporte  qu’il  était  de 
3ooo  vers  : le  temps  l’a  réduit  de 
moitié;  i I en  est  reste  1 8oo , et  c’est  bien 
assez  puisque  personne  ne  le  lit  plus. 
La  première  édition  de  ce  livre,  inti- 
tulé , Efzô/iîpov  ô Koipoup'/t* , De 
jHundi  opijicio , cannen  ïambicum, 
fut  faite  à Paris  en  1 584)  iu-4'’-  gr.-lat. , 
sous  les  auspices  de  Frédéric  Morel, 
imprimeur  du  roi , d’après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  cardinal 
Sirlet  ; quelques  exemplaires  de  cette 
même  édition  portent  la  date  de  1 555 . 
A la  suite  de  V Hexaèmeron  se  trou- 
vent quelques  fragments  du  même 
auteur,  parmi  lesquels  ou  distingue 
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un  poème  sur  la  F anilé  de  la  vie, 
Guillaume  Cave  et  Léon  Allacci,  tou  ^ 
en  indiquant  l’édition  de  Paris,  on^ 
cité , comme  édition  prince/is , celle 
de  Home , 1 590  , in-8'’. , qui  ne  con- 
tient que  le  texte  publié  par  Jérôme 
Brnncau , jésuite;  l’ouvrage  de  George 
s’y  trouve  sous  le  nom  de  St.  Cyrille , 
patriarche  d’Alexandrie , sans  qu’au  - 
cuuc  note  critique , discutant  la  no- 
toriété de  l’édition  de  i584  1*-'^ 

droits  incontestables  dePisidès,  puisse 
un  moment  Icsavoirbalance'sctdonnc 
quelque  poids  à cette  véritable  erreur, 
qui  a été  bien  réparée  dans  les  éditions 
sui  vantes  ; toutes  celles  de  la  Bibliothè- 
que des  Pères  reproduisent  l’Hcxaé- 
meron.  Il  a été  imprimé  avec  soin  dans 
Recueil  des  poètes  grecs , tragiques , 
■niques , lyriques , épigrainmatiques, 
qui  parut  en  grec  et  en  latin  , à Ge- 
nève, itjoB,  iüi4,  ^ vol.  iii;ful.  Mais 
l’édition  la  plus  recherchée,  sans  qu’on 
puisse  cependant  la  regarder  comme 
la  meilleure,  est  celle  qui  parut  à Hei- 
delberg , chez  H.  Commelin , 1 5g6 , 
iii-8“.  George  Pisidès  était  un  auteur 
très  fécond  ; rür  la  liste  de  ses  pro- 
ductions est  fort  longue.  Toutes  n’ont 
pas  vu  le  jour  ; la  plupart  sont  des 
poésicsïambiques  relatives  aux  événe- 
ments de  l’hisloirc  contemporaine.  Le 
recueil  le  plus  complet  de  scs  œuvres 
se  trouve  dans  la  belle  collection 
connue  sous  le  nom  de  Byzantine.  Il 
y fait  partie  du  volume  publié  par  Fog- 
gini,  et  généralement  regardé  comme 
le  pliis  beau  pour  l’exécution  typogra- 
phique ; Corporis  historiée  Byzan- 
tinæ  nova  appendix , opéra  Geor- 
gii  PisidiB  , Theodosii  diaconi  et 
Corippi  Africani  grammatici  corn- 
plectens,  Rome,  1777,  in-fol. Voici  les 
titres  des  principaux  ouvrages  de 
Pisidès  qu’il  renferme  : 1.  De  ex- 
peditione  Ilcraclii  contra  Persas 
acroases  très.  11.  Bellum  Abaricum. 
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III.  Ffexaëmeron  seu  de  opéré  sex 
dieruiii.  Cette  ciiition  couticut  de 
plus  que  les  précédentes  une  cen- 
l.iine  de  vers  qui  ne  rendent  pas  le 
poème  beaucoup  plus  précieux  IV.De 
vanitale  vitæ.  Le  texte  de  ces  deux 
derniers  ouvrages  est  accompagné  de 
la  version  latine , en  vers  ïambiques  , 
de  l’cdition  de  Paris.  V.  Contra  Seve- 
rum.  VI.  Encomium  in  sanclum 
j4naslasiwn  martyrem.  C’est  à tort 
que  da  ns  un  liictionuaire  on  décide  que 
les  écrits  de  Pisidcs  u’offreut  ni  poé- 
sie , ni  élégance.  E.i  général , eu  égard 
au  temps  où  il  vivait,  scs  vers  sont 
harmonieux  et  d’une  belle  facture.  Son 
style  pèebe  plutôt  par  redondance  et 
]>ar  les  défa<Us  op|>osés  à la  séche- 
resse, qui  ne  sc  faitaperccvoirquedau|^ 
le  t.lioix  et  la  conception  de  ses  sujets, 
cg  'ienient  dénués  de  charme,  de  na- 
turel et  d’intérêt.  Cependant  Pisides 
fut  regardé  chez  les  Grecs  comme  un 
grand  écrivain.  Rien  n’cgalail  l’cii- 
tnuusiasmc  qu’ou  avait  conçu  pour 
son  talent  poétique.  On  le  comparait 
fréquemment  a Euripide;  et  dans  ces 
siècle-  dégénérés,  il  se  trouva  meme 
quelques  jretits  Aristarques  qui  ii’lié- 
silèrent  point  à le  untire  au-des- 
sus du  prince  des  tragiques.  De  si 
hous  juges  ne  seront  point  accusés 
certainement  d’une  aveugle  préven- 
tion en  faveur  de  l’antiquité.  George 
Pisidès  vivait  encore  à la  fin  du  règne 
d’Héraclius , dont  il  avait  chanté  les 
exploits,  l.e  père  Combefis  , dans  sa 
Bibliothèque  des  sermunaires,  a pu- 
blié, sous  le  nom  de  Pisides,  des  dé- 
clamations fort  ridit'ules , qui  ne  sont 
probablemi-nl  pas  de  cet  auteur,  puis- 
qu’aucuii  des  anciens  écrivains  qui  sc 
sont  occupés  de  lui  n’en  a fait  men- 
tion. G.  F — B. 

GE'.iRGE.  y.  AcROPonTEjGnar- 

focuccr.s,  Syisceli.e. 

GEORGE,  lils  de  Gabriel , célèbre 
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médecin,  nestorieu  de  religion  , fut  le 
premier  de  sa  famille  qui  passa  au 
service  des  klialyfes  arabes.  Voici  le.s 
défaits  que  nous  donne  sur  sa  per- 
sonne Abou-Osaibü , dans  sa  Biogra- 
phie des  médecins  : George,  pèrr  du 
premier  Bakhtichua,  dirigeait  l’hôpi- 
tal célèbre  de  Djundi-Schabour,  lors- 
qu’il fut  appelé  I n 148  de  i’bég.  ( 7CG 
de  J.-C.)  auprès  du  klialyfc  lUansour, 
attaqué  d’une  maladie  grave  qui  avait 
résisté  à l’art  de  tous  ses  médecins. 
Muitié  de  gré  et  moitié  par  force , 
il  se  rendit  à Baghdad,  et  il  justifi.i 
l’espérance  qu’on  avait  conçue  de  sou 
habileté,  en  rendant  promptement 
la  sauté  à Mansour.  Cette  cure  bril- 
lante fut  l’origine  de  sa -fortune  et 
de  celle  de  sis  enfants  : traitements 
considérables , habitation  splendide, 
honneurs,  tien  ne  fut  ménagé  pour 
lui  faire  oublier  sa  patrie.  Mais  il 
parait  que  le  sc'joiir  bruyant  de  la 
conr  ne  put  le  distraire  entière- 
ment. Son  esprit  se  reportait  toujours 
vers  les  lieux  où  il  avait  laissé  sa  fa- 
mille. Après  cinq  ans  de  séjour  à Bagh- 
dad , il  fut  attaqué  d’une  maladie  gra- 
ve pendant  laquelle  il  reçut  des  preu- 
ves non  équivoques  de  l’attachement 
de  son  prince.  Mansour  s’infurma  ré- 
gulièrement de  son  état,  et  l’ayant 
fait  transporter  dans  une  des  salles 
de  son  palais,  il  vint  lui-même  le  voir. 
George  répondit  aux  premièrts  ques- 
tions qu’il  lui  fit  sur  sa  situation  par 
des  sanglots,  et  s’écria  : a O priucc  des 
croyants!  laisse-moi  retourner  dans 
ma  patrie,  afin  que  je  puisse  voir  ma 
famille,  et  que,  si  j’y  meurs,  je  sois  en- 
terré auprès  de  mes  pères.  » Mansour 
lui  proposa  alors  d’embrasser  l’isla- 
misme, lui  promettant  le  paradrs  des 
Musulmans.  George  lui  dit  avec  une 
touchante  naïveté  ; « Je  mourrai  dans 
la  religion  de  mes  pères,  et  je  veux 
aller  les  trouver  où  iis  sont,  soit 
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en  paradis  ÿisoit  eu  rnfer.  » Mansonr 
ne  [lul  s’empêcher  de  rire  de  cette  re- 
pense, et  il  lui  permit  dequitter  Baph- 
aad;  mais  <n  même  temps  il  lui  fit 
(loDiier  10,000  pièces  a’or,  et  or- 
donna à run  de  ses  serviteurs  de  l’ac- 
compagn'  r,et,  dans  le  cas  où  Geoige 
mourrait  pendant  le  chemin,  de  trans- 
porter son  corps  dans  le  lieu  où  il  vou- 
lait être  enterré.  Georgearriva  a Ujun- 
di-Sehabour  ; cl  il  paraît  qu'il  y resta 
jusqu’à  sa  mort,  dont  nous  ignorons 
l’cjioqut.  En  quittant  Maiisour,  il  lais- 
sa auprès  de  lui  Aïsi  l’un  de  scs  élèves. 
Celui-ci  trahit  la  coiifîanec  du  khalyfe, 
cl  fut  puni  de  mort.  Maiisour  voulut 
alors  que  George  revînt  près  de  lui  ; 
mais  ce  vieillard  avait  fait  une  chute 
peu  de  temps  avant  de  connaître  la 
volonté  de  Mansour , et  il  ne  put  s’y 
conformer.  11  sc  fit  remplacer  par  un 
de  .ses  élèves  nommé  Sergiiis,  qui  plut 
au  khalyfe,  et  le  servit  jusqu’à  sa 
mort.  George  parlait,  outre  le  syriaque 
sa  langue  naturelle,  l’arabe , le  persan 
et  le  grec.  Il  traduisit  eu  arabe,  pour 
Mansour,  plusieurs  ouvrages  grecs; 
et  il  composa  eu  syriaque  un  Traité 
de  médecine  qui  fut  traduit  en  ara- 
be par  Honaïii.  11  laissa  un  fils  nom- 
mé Bakhtichua.  — De  la  famille  de 
George  sont  sortis  plusieurs  mé- 
decins célèbres  dont  quelques-uns  ont 
porté  le  nom  de  Baklilichiia,  et  qui 
tous  SC  sont  distingués  par  leur  talent 
et  leurs  ouvrages.  Us  jouèrent  long- 
temps un  grand  rôle  à la  cour  des 
khalyfes  Àlibacydes  jiar  leurs  licbcs- 
ses  et  lecrédit  que  leur  dounaieni  leurs 
charges:  ils  eurent  même  uuc  influen- 
ce quelquefois  utile  , plus  souvent 
dangereuse  dans  les  affaiies  des  chré- 
tiens. Mais  ces  mêmes  lichesses  u’es- 
fitèrent  pas  seulement  la  jalousie  de 
leurs  confrères  : elles  tentèrent  aussi 
l’iividitc  des  khalyfes  ; et  peu  à peu 
cette  famille , dépouillée  de  ses  biens 
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et  prosci  ile , tomba  dans  l’oubli.  On 
peut  consulter  sur  celte  branche  des 
médecins  syriens  allarhés  aux  kha- 
lyfes , la  Biographie  d’Ahoii-Osaïha 
{ /^’iy'.cenom,  loin.  1,  p.  «19).  J — n. 

GEOKGK  deTBÉBIZONDE 
naquit  en  i p()6  , non  pas  à Ti  ébizmi- 
de , comme  l’ont  écrit  quelques  hio- 
graphc's,  mais  à Cliandace,  dans  Hle 
de  Crète  :Treb'Z.''nde  était  la  patrie  de 
ses ’Sncclre.s.  Il  vint  eu  Ita  ic  sur  i’iii- 
vilatiOM  de  François  Barbaru,  noble 
vénilicM  , pour  y professer  le  grec  à 
Venise.  Ce  voyage  peut  être  fixé  vers 
raiiiiée  i45o;  car  George  devait  rcni- 
ilacer  l’hilelphe,  cl  fou  .sait  que  Phi- 
elphe  quitta  Venise  en  i4'-»8.  I.es 
leçons  de  George  curent  le  pins  grand 
surcés;  et  sa  rcpnlalion  s’étant  lépaii- 
due  par  toute  l’Italie,  le  pape  Eugène 
l’appela  à Home,  et  le  fil  son  seci  était  e. 
Aux  fonctions  de  seetélairc  apos'oli- 
que,  qu’il  continua  d’exener  sous  le 
pontificat  de  Nicolas  V,  George  joi- 
gnit celles  de  professeur  dclillcïalure 
et  de  philosophie,  l.cs  Italiens,  les 
Français,  les  Alleinaiids, UsE'pagnols 
accmiraiuil  pour  l’etileudre  ; et  pen- 
dant plusieurs  aiinécs,sa  gloire, comme 
professeur  et  comme  écrivain , alla 
toujours  eu  augmentant.  M.iis  vers 
■ 45o,  Vaila  .ayant  pris  publiquement 
la  défense  de  Qiiintilien  que  George 
censurait  sans  ménagement  et  sans 
justice,  la  qucrcllefiitpousséesi loin, 
que  George  ahaiidonna  renseignement 
public.  Dès- lors  .sa  léputalion  com- 
mença de  déchoir  : la  coiicuricnce 
de  Gaza  acheva  de  le  perdre.  George 
avait  traduit  eu  latin  les  Problèmes 
d’Aristote  ; Gaza  les  traduisit  apres 
lui , et  la  nouvelle  traduction  effaça  la 
première.  On  s’.ipeiçul,  vers  le  même 
temps,  que  George,  qui  était  fort  em- 
ployé par  le  pape  à la  traduetion  des 
auteurs  grecs,  iic  répondait  pas  à sa 
couliance,  et  qu'il  passait  des  pages 
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entières  , meme  des  livres  entiers  : 
l’on  attribuait  scs  négligences  et  ses 
inndclités  à une  excessive  précipita- 
tion, et  celte  précipitation  à l’envie  peu 
honorable  d’achever  plus  vite  son 
travail,  pour  recevoir  plus  prompte- 
ment la  rcconniense  promise  par  le 
souverain  pontife.  Ce  fut  de  cette  ma- 
nière expéditive  qu’il  traduisit  la  Pré- 
paration évangélique  d’Eiisèbc*,  et  sa 
négligence  fut  telle,  que  le  P.  Viÿer 
n’a  jws  craint  d’avancer  que  George 
« avait  dérobe  Eu.sèbc  à Eustbe,  et 
» que  dans  celte  version  prodigieuse 
» nous  avions  nvoins  F.usèbe  que 
• George.  » Sa' traduction  du  Tré- 
sor deSt.-Cyrillc  est  de  même  remplie 
d’interpolations  , de  transpositions  , 
d’erreurs  de  tout  genre,  comme  l’a 
montre  Vulcanius  , qui , après  lui , a 
travaillé  sur  ce  Père.  Le  iiiécontentc- 
ment  du  pape  fut  tel,  que  George  se 
vit  obiigcw  s’éloigner  ; et  il  se  retira 
auprès  du  roi  de  Naples.  Mais  Phi- 
lelplic  fil  sa  paix  avec  le  souverain 
pontife;  et  George  revint  à Rome,  ou 
il  mourut  eu  i4Bd,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Outre  Eusebe  et  St.- 
Cjrille,  George  a encore  traduit  eu 
latin  plusieurs  Homélies  de  St.-Chr)'- 
sostôme,  la  Vie  de  Moïse  par  St.- 
Grégoire  de  Nysse,  la  Rhétorique  d’A- 
ristote , le  Centiloquiarn  cl  l’Alma- 
geste  de  Ptolémée.  Cette  dernière  tra- 
duction , quoique  pleine  de  fautes  , est 
cependant  encore  recherchée,  parce 
qu’il  n’y  en  a pas  d’autre  qui  soit  com- 
plète. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
donner  sur  ces  ouvrages  peu  impor- 
tants , dont  quelques  éditions  sont  ra- 
res, des  renseignements  bibliographi- 
ques, que  l’on  peut  trouver  dans  .Al- 
lalius  Georgiis  (i),  dans  Boerner 

(t)  htonit  jiHatii  à«  Gtorgiit  eorumt^uc  scrift- 
tit  Diatriha  ^ (*im , il>ii  , J.  Alb.  Fabrichit  a da 
D'tuvvau  nubbé  catte  cuiirtiar  iiomoQ^m(»gf.iphie 
ep  1^9 1«  daiu  le  tQiuc  X tU  ta  Bibli<ith<ca  ^r«tco  , 
P'S*  avec  oae  table  «t  ü«f  tuppUioent»» 
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de  Docits  hominibus  Grætis,  dans  la 
Bibliothèque  Grecque  et  ailleurs.  Nous 
serons  tout  aussi  sobres  de  détails  dans 
ce  qui  nous  reste  à dire  de  George,  con- 
sidéré comme  auteur;  car  ses  produc- 
tions originales  nejouissent  pasaujour- 
d’hui  de  plus  d’estime  que  ses  traduc- 
tions. Tl  a composé  un  commentaire  sur 
les  hhilippiques  et  d’autres  harangues 
de  Cicéron  ( on  le  trouve  dans  quelques 
anciennes  éditions  de  l’Orateur  ro- 
main );  une  Rhétorique  i une  Dialec- 
tique en  latin  ; des  Observations  sur 
l'Evangile  de  S.-Jean,  où  il  s’efforce 
de  prouver  que  cet  apôtre  n’est  pas 
mort  ; une  Comparaison  de  Platon 
et  d'Aristote  , dans  laquelle , pour 
plaire à'Paul  II,  ennemi  des  platoni- 
ciens d’Italie,  il  immolait  l’aradémic 
.aux  péripaicticiens.  La  publication  de 
cet  ouvrage  fut  l’occasion  d’une  vive 
querelle,  dont  nous  avons  parlé  avec 
quelque  étendue  ii  l’article  du  cardinal 
BessarIo».  Plusieurs  autres  produc- 
tions de  George  de  Trébizondc  sont 
restées  inédites  : ce  sont  des  Lettres  , 
des  opuscules  de  théologie  polémi- 
que et  paréiiétique  , quelques  livres 
de  Diodore  traduits  en  latin,  une  In- 
troduction à V Almageste  de  Ptolé- 
mée, et  les  Lois  de  Platon.  Bessarion 
a dit  de  cette  deriiiere  traduction  que 
« si  quelqu’un  avait  assez  de  loisir 
» pour  la  vouloir  comparer  avec  le 
» texte , il  y trouverait  certainement 
» autant  d’erreurs  que  de  mots.  » 

B — SS. 

GEORGE  ( David  ).  Foy.  David 
George. 

GEORGE  (Dominique!,  abbé  ré- 
gulier du  Val'Richcr,  ordre  de  Cî- 
teaiix , au  diocèse  de  Baïctix , naquit  à 
Cutry  près  Longvv'i,  frontière  du  du- 
ché de  Luxembourg,  au  commence- 
ment de  lüiâ.  Demeuré  orphelin  de 
bonne  heure  , il  trouva  dans  un  frère 
aîné  , curé  de  Wuxcn  cl  doyen  d« 
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CLateliioit  an  diocèse  de  Toul , un 
protecteur  cl  iin  appui.  Ce  digne  ec- 
clésiastique lui  enseigna  les  premiers 
éle'menis  du  lalin,  et  l’envoya  con- 
tinuer scs  études  à Couvain,  d’où 
George  vint  faire  sa  tliéolngie  à Ponl- 
à-Moussun,  clicz  les  jésuites.  Il  y 
avait  d.ius  celle  ville  uue  maison  de 
chanoines  réguliers  de  la  congréga- 
tion de  Lorraine,  réforme  nouvel- 
lement établie  : George  demanda  d’y 
être  adn)is;  mais  la  guerre  qui  dé- 
solait alors  la  Lorraiuc  ayant  dis- 
persé le  troupeau  du  P.  Fourier,  su- 
périeur de  celte  congrégatiou  ( Voyez 
Fourieb  ) , George  se  présenta  au 
concours  pour  obtenir  la  cure  de  Cir- 
court , alors  vacante,  et  fut  trouvé  le 
plus  capable,  quoiqu’il  ne  fût  pas  prê- 
tre. L’évêque,  charmé  de  son  savoir  et 
de  sa  modestie,  l’ordonna,  ce  qn’on 
appelle  exlrà  tempora,  cl  lui  ordonna 
d aller  sans  délai  gouverner  sa  parois- 
se. Le  jeune  ecclésiastique  s’y  compor- 
ta en  pasteur  zélé:  mais  les  temps  étaient 
pénibles;  les  Suédois  occupaient  le 
pays , cl  faisaient  la  guerre  au  eatho- 
ficisme  : George  et  scs  paroissiens  se 
virent  plusieurs  fois  obligés  de  se  sau- 
ver. Le  village  de  Circoiiit  et  son  église 
furent  incendiés.  George,  sanséglisect 
sans  ouailles,  remit  .son  titre  entre  les 
mains  des  supérieurs  du  diocèse  , et, 
avec  leur  permission,  vint  à Paris, 
où  M.  Bourdoise  le  fit  préfet  du  sé- 
minaire deSt.-Nicolas  du  Chardonnet 
et  le  chargea  de  l’cducalion  des  jeunes 
clercs.  Il  eut  occasion  de  connaître, 
dans  cette  maison,  M.  Delà  place  , 
pourvu  en  commande  de  l’abbaye  du 
Val  Richcr  dès  l’âge  de  quinze  ans,  et 
qui  venait  au  séminaire  dans  le  dc.ssein 
pieux  d’y  contracter  l’habitude  des 
mœurs  ecclésiastiques.  Il  se  lia  avec 
George,  et  se  mit  sons  sa  direction. 
La  cure  du  Prédange,  dépendante  de 
son  abbaye,  étant  venue  à vaquer,' il 
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engagea  George  à la  prendre.  Bientôt 
aucune  paroisse  du  diocèse  ne  fut  plus 
édifiante  ni  mieux  réglée.  George  ne 
se  borna  pas  an  soin  de  son  troupeau; 
il  parvint  à établir  entre  les  curés  des 
conférences  ecclésiastiques, dont  le  suc- 
cès et  les  bons  effets  passèrent  scs  es- 
pérances, et  en  étendirent  l’usage  dans 
les  diocèses  voisins.  Des  réformes 
s’introduisaient  à cette  époque  dans 
les  ordres  religieux,  et  celui  de  Citeaux 
avait  la  sienne.  M.  Delaplacc  crut  sa 
conscience  obligée  à procurer  à l’ab- 
bay«  dont  il  était  titulaire,  cet  avan- 
tage spirituel  : il  savait  que  personne 
n’était  plus  propre  que  George  à ame- 
ner ce  saint  projet  à une  fin  heureuse. 
11  résolut  de  se  démettre  en  sa  faveur 
de  l’abb.iye  du  V’al-Rieber  , et  le  dé- 
termina à l’accepter  en  considération 
du  bien  qui  en  résulterait.  George, 
persuadé  qu’il  était  dans  les  principes 
de  l’église  d’être  religieux  avant  de  de- 
venir abbé , et  convaincu  que  pour 
prêcher  la  réforme  utilement,  il  fallait 
comnicneer  par  l’cmbra.sser , se  ren- 
dit à l’ttbbaye  de  Barberi , icformée , 
pour  y faire  son  noviciat.  Il  av.ait  alors 
quarante  ans.  Après  avoir  prononcé 
ses  vœux,  il  vint  au  Val-Richer,  bien 
moins  pour  prendre  possession  d’une 
dignité,  que  pour  se  charger  d’un  lourd 
fardeau.  Beaucoup  d’obstacles  s’oppo- 
saient à la  réforme  : il  les  vainquit  par 
sa  patience,  sa  douceur  et  sa  persévé- 
rance. Les  PP.  de  la  réforme  ayant  jugé 
en  iG(»i  que  lesiffércis  de  leur  con- 
grégation exigeaient  qu’ils  envoyas- 
sent à Rome  quelqu’un  pour  La  soute- 
nir, ils  y députèrent  l’abbé  du  Val- 
Richer,  avec  l’abbé  de  Raneé.  George 
y reçut  du  pa|>e  des  marques  parti- 
culières d’estime  et  de  bonté.  De  retour 
au  Val-Richer,  il  fut  nommé  visiteur 
de  la  province  de  Normandie,  et  char- 
gé- de  plusieurs  commissions  relatives 
au  maintien  de  la  disciplitic  mouasti 
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que.  Parvenu  à l’âaedc  qnafre-vingl* 
ans,  il  rnuunit  Jouremcnt  et  sans 
agonie  , le  8 novembre  lüigS.  T.e  P..* 
jiiiffier,  jésuite,  a écrit  sa  vie,  Paris, 

iii-ia.  L — Y. 

GI'.ORGE  (Juan  ).  f'oy.  Juan. 

GEOIiGK  CADOUDAL,  fils  d’un 
meunier,  nommé ('aduiulal , naquit  à 
Drei  h,  village  près  d’Auray,  dans  la 
Basse- brel, Igné,  en  i ■jdg. Connu  dans 
les  guerres  civiles  sous  son  seul  pré- 
nom, c’est  ainsi  qu'il  doit  être  dési- 
gné dans  l’Jiixtoire.  George  fut  élevé 
au  colline  de  Vannes,  dans  des  prin- 
cipes de  I C'ligion , qu’il  u’t.ublia  jamais. 
Il  avait  a peine  fini  ses  éludes  ,tnr<qiic 
la  révolution  éclata  : il  n’y  prit  d’..bord 
aucune  part  ; mais  au  mois  de  mars 
i'f)3,  lors  de  la  première  insurrec- 
tion du  IMoibihaii,  il  se  réunit  comme 
.simple  cavalier  aux  rassemblements 
royalistes.  Ce  mouvement  n’eut  au- 
cune suite  en  Bretagne  ; il  n’en  fut  pas 
de  même  dans  la  Vendée.  Le  jeune 
George,  instruit,  en  novembre  de  la 
meme  année,  que  les  Vendéens  ve- 
naient de  passer  la  Loire  , coliçut  le 
piojct  de  1rs  joindre  ; il  se  mit  à la 
tête  d’une  cinquantaine  de  paysans 
bas-bretons,  traversa  les  forets,  es- 
suya p'usieiirs  petits  comb.its  en  route, 
et  arriva  à Fougères  , où  les  rhefs 
royalistes  firent  distribuer  des  fusils 
à son  détichement.  George  suivit 
rarmée  vendéenne,  et,  sc  distinguant 
par  sa  force  et  son  courage , sc  fit 
dès-lors  une  sortc*e  réputation  : il 
fut  noniiné  offici-  r au  siège  de  Gran- 
ville. A la  bat.iillc  du  Mans , s’étant 
einbiisqiié , avec  .ses  IMorbihanais , 
prè’s  de  Pont-Lien , il  suuliiit  le  pre- 
mier choc,  et  revint  plusieurs  fois  à 
la  cli.irge.  I.’armée  royale  avait  été 
snccessiveiiieiit  dispersée  au  Mans  et 
à Savenay  ; George  rentra  dans  son 
pays  natal , avec  l’expérience  de  la 
guerre,  et  uu  ami  digue  de  lui;c’é- 
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tait  le  jeune  Lemercicr , de  QiAleait- 
Gonthier , qui  avait  pris  le  surnom  de 
La  V endée,  ayant  joint  les  Vendéens 
en  même  temps  que  George.  Deve- 
inis  compagnons  d’armes,  ils  parta- 
gèrent les  mêmes  dangers  , conçurent 
les  mêmes  projets  , et  furent  anime's 
des  mêmes  sentiments  ; en  un  mot,  ils 
devinrent  inséparables,  et  furent  le» 
artisans  les  plus  actifs  de  l’insurrection 
royaliste  du  Murbihan.  Cette  insur- 
reciion  était  alors  fomentée  par  plu- 
sieurs ecclésiastiques  et  p.ir  quelques 
gentilslioiiiraes.  George  et  Lemeicier 
parcouraient  le  pays , enrôlaient  les 
paysans  et  les  matelots  oisifs  de  la 
côte.  D.ins  une  de  ces  courses  , ils 
furent  surpris  par  un  détarbemciit  ré- 
publicain , et  conduits  dans  les  pri- 
sons de  Bre.st.  Leur  captivité  dura 
plusieurs  mois  ; ils  trouvèrent  dans 
la  même  prison  M.  d’Allegre,  gentil- 
homme provençal  du  même  parti , qui 
leur  donna  quelques  notions  sur  l’art 
de  la  guerre  et  .sur  la  politique  , pour 
suppléer  h ce  qui  manquait  à leur  édu- 
cation. Cependant  l’impulsion  était 
donnée  dans  le  Morbihan;  et  pendant 
la  captivité  de  George  , en  i nf)4  , le 
pays  fut  divisé  en  cantons  d’insurrec- 
tion : il  y eut  un  conseil  civil  et  mi- 
lit.iire , et  le  comte  de  Silz  fut  nommé 
général  des  royalistes.  George,  étant 
parvenu  à s’évader  sous  des  habits  de 
matelot  avec  scs  compagnons  d’infor- 
tune , trouva  l’organisation  royaliste 
achevée;  et  il  dut  .se  contenter  dii 
grade  de  chef  de  canton.  Il  sc  pro- 
nonça, en  I ■jq5,  contrôla  pacification 
de  la  Mabilais,  reprit  les  armes,  et  com- 
battit h Grand-Champ,  où  le  comte 
de  Silz  perdit  la  vie.  On  croit  qu’il 
aspira  dès-tors  au  commandement.  En 
effet , son  car.ictèrc  inébranlable  et 
son  Courage  froid  le  destinaient  à être 
chef  de  parti.  On  prép.irait  à cette 
époque,  dans  les  ports  d’Angleterre, 
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l'exfK-dition  de  Quibcron.  Le  com- 
maiidemcut  du  Morbihan  ayant  éle' 
conféré  au  chevalier  de  Tiiitcniac , 
gentilhomme  breton  , George  se 
hâta  de  le  seconder  dans  sa  première 
opération , qui  eut  pour  objet  de  ras- 
sembler sous  Carnac  les  paysans 
royalistes,  pour  soutenir  le  débarque- 
ment. A peine  ce  débarquement  fut- 
il  opéré,  que  les  Chouans  firent  plu- 
sieurs diversions  dans  l’intérieur  du 
pays  ; la  plus  considérable  se  dirigea 
vers  les  Côtes-du-Nord  : George  et 
La  V endée  en  faisaient  partir.  Tin- 
teniac  ayant  été  tué  à leur  tête,  et 
les  officiers  émigrés  qui  le  suivaient 
croyant  tout  perdu  après  le  désastre 
de  Quiberoii,  licencièrent  les  C/iouumr; 
mais  George,  connaissant  mieux  le 
pays  et  les  ressources  de  cette  guerre, 
ranima  leur  courage  , et , a|>rès  les 
avoir  ralliés,  s’engagea  à Ici  ramener 
au  centre  même  du  Morbihan  : il  tint 
parole , et  les  préserva  de  tout  dan- 
ger. Le  succès  de  cette  opération  aug- 
menta la  réputation  de  George,  qui 
dès-lors  considéra  l’insurrection  de  la 
Basse-Bretagne  comme  sa  propriété. 
Il  adopta  le  système  anti-nobiliaire, 
c’est-à-dire  qu’il  écarta  du  comman- 
dement les  nobles  et  les  officiers 
émigrés,  s’érigeant  en  chef  du  parti 
plébéien  royaliste  dans  cette  con- 
trée. Il  voulut  se  débarrasser  en 
même  temps  de  l’influence  de  Piiisaye, 
accablé  alors  sous  la  terrible  respon- 
sabilité de  la  catastrophe  de  Quibe- 
ron.  Il  le  fit  même  arrêter  par  sou 
ami  La  Fendèe,  dans  le  dessein  de 
le  faire  rusilier;  mais  Puisaye,  ayant 
demandé  à être  conduit  devant  Geor- 
ge, parvint  à le  toucher  et  à le  con- 
v.iinci  e par  son  éloquence  ; et  George 
lui  rendit  la  liberté.  Cependant  les 
soldats  de  Ilochc  coavraient  le  Mor- 
bihan; et  vers  le  mois  d’août.  George 
SC  vit  contr.'iut  de  licencier  tous  1rs 
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rassemblements  royalistes  jusqu’.à  ce 
que  les  républicains  se  fussent  retirés. 
Mais  il  mit  ce  temps  à profit,  s’occu- 
pant sans  cesse  d’une  nouvelle  orga- 
nisation : il  eut  bientôt  un  état-major, 
un  corps  d’élite  permanent,  des  chefs 
de  division  ; et  à peine  âgé  de  vingt- 
six  ans,  il  se  vit  aussi  puissant,  daus 
cette  partie  de  la  Bretagne,  que  Cha- 
rette  l’était  dans  la  Vendée.  Il  forma 
un  grand  rassemblement  à la  fin  dé 
cette  campagne,  et  attaqua  le  bourg 
d’Elven , mais  sans  succès  , malgré 
l’intrépidité  et  le  sang-froid  qu’il  mon- 
tra dans  les  dilférentcs  attaques  : les 
Chouans  étaient  peu  propres  à la 
guerre  de  sièges  et  de  retranche- 
ments. Accablé  de  nouveau  par  les 
troupes  de  Hoche,  George  dépêcha 
l’abbé  Guillo  à Puisaye,  pour  lui  faiie 
connaître  l’état  désespéré  du  Morbi- 
han, auquel  il  ne  restait  plus  que  lu 
parti  d’une  feinte  soumission.  Il  flt 
en  même  temps  demander  une  sus- 
pension d’armes  ( mai  i ygtt  );  mais 
Hoche  la  refusa  , exigeant  une  sou- 
mission entière  et  le  dcsarinement  des 
royalistes.  George  feignit  de  céder, 
et  donna  des  ordres  secrets  pour  que 
les  armes  fussent  cachées  avec  soin. 
Lui  et  ses  principaux  officiers  évitè- 
rent de  se  soumettre  à la  surveillance 
des  autorités  républicaines,  aspirant 
toujours  au  moment  de  reprendre  ks 
armes.  Les  royalistes  de  l’intérieur 
étaient  alors  occupés  d’un  plan  géné- 
ral , fondé  sur  de  fausses  bases , et 
qui , mal  conçu  et  mal  conduit , 
échoua  au  i8  fructidor  ( septembre 
1 797  ).  George , sûr  de  l’appui  du 
gouvernement  anglais,  n’attendait  que 
ie  signal  de  Paris  pour  recommencer 
les  hostilités.  Voyant  l’espoir  des 
royalistes  déçu  , il  fut  forcé  de  rester 
près  de  deux  ans  dans  l’inaction  ; mais 
ce  temps  ne  fut  point  perdu  pour  son 
instruction  et  pour  son  expérience. 
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Il  conservait  toujours  la  même  in- 
llucnce  sur  les  paysans  bas-bretons, 
qui  aspiraient  comme  lui  à reprendre 
les  armes  quand  la  guerre  du  dehors 
pourrait  le  permettre  avec  quelque 
espoir  de  succès.  Tout  annonçait  une 
nouvelle  coalition  contre  la  puissance 
désorganisatrice  des  hommes  qui  s’é- 
taient emparés  du  gouvernement  de 
la  France  ( les  membres  du  direc- 
toire ).  Au  mois  de  janvier  1 79g , 
George  , toujours  maître  de  ses  élé- 
ments d’insurrection , annonça  aus 
chefs  royalistes , cachés  dans  la  Bre- 
tagne et  dans  le  Maine  , un  prochain 
soulèvement.  Il  s’adressa  directement 
au  gouvernement  anglais  et  à Monsei- 
gneur le  comte  d’Artois , en  dépêchant 
à Londres  Lemercier , son  lieute- 
nant et  son  ami , pour  avoir  des  ar- 
mes et  des  munitions.  La  guerre,  déjà 
commencée  aux  frontières  , fut  réso- 
lue dans  l’Ouest.  Vers  le  mois  d’août. 
George  forma  ses  rasscrablenienis,  et 
occupa  le  camp  de  Beauchêne,  où  il 
exerçait  les  paysans  et  ralliait  les 
déserteurs.  De  toutes  les  divisions,  la 
sienne  était  la  plus  considérable.  A 
l’arrivée  des  principaux  chefs  ve- 
nant de  Londres,  il  les  convoqua  en 
conseil  général  au  château  de  la  Jon- 
ctièrc  ; et  cette  assemblée  décida  qu’il 
conserverait  le  commandement  en 
chef  du  Morbihan  et  des  Côtes-du- 
Fiord  , et  que  les  hostilités  commen- 
ceraient contre  les  républicains.  Geor- 
ge occupa  un  grand  nombre  de 
bourgs,  menaça  Vannes , et  prit  quel- 
ques pièces  de  canon  à Sarzeau.  11 
jouissait  de  la  confiance  entière  de  ses 
troupes,  et  se  trouvait  alors  le  seul 
général  en  chef  royaliste  qui  ne  fût 
pas  gentilhomme.  La  guerre  civile  se 
montrait  partout  menaçante,  surtout 
dans  le  Maine,  en  Normandie  et  dans 
la  Basse-Bretagne , lorsque  la  révo- 
lution politique  du  18 brumaire  ( no- 
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vombre  1799),  qui  mit  Buonaparté 
en  possession  de  l’autorité , vint  pa- 
ralyser de  nouyeair  les  efforts  du  parti 
royaliste.  Dans  les  premières  confé- 
rences tenues  à IMoutfaucon , George 
vota  constamment  pour  la  continua- 
tion des  hostilités.  Il  commandait  lui- 
même  au  mois  de  décembre  l’expédi- 
tion qui  eut  lieu  sur  les  bords  de  la 
Vilaine  , jmur  recevoir  un  transport 
de  fusils  et  de  munitions  qu’y  débar- 
quèrent les  Anglais.  Après  avoir  es- 
corté le  convoi  dans  l’intérieur  du 
pays , à la  tête  de  800  Chouans  d’é- 
lite, il  répartit  ces  secours  entre  toutes 
les  divisions  royalistes.  S’étant  rendu 
aux  conférences  de  Pouancé,  il  cher- 
cha à ranimer  l’ardeur  des  autres 
chefs , et  à les  exciter  au  combat  ; 
mais  ils  étaient  déjà  divisés  au  sujet 
drs  propositions  de  paix.  George, 
toujours  opposé  à toute  espèce  de 
soumission,  rentra  dans  ses  canton- 
nements. Là , devenu  l’objet  de  la 
protection  spéciale  du  gouvernement 
anglais , il  redoubla  de  vigueur  et 
d’audace , s’obstinant  à rejeter  la  paix 
et  ralliant  autour  de  lui  près  de  i 5 
mille  hommes.  Mais  déjà  presque  tous 
les  autres  chefs  avaient  succombé,  on 
s’étaient  soumis  au  gouvernement  des 
consuls.  George  eut  bientôt  à lutter 
contre  une  armée  entière  commandée 
par  le  général  Brune.  Il  disputa  le 
terrain  ; mais  à la  suite  des  combats 
de  Grand-Champ  et  d’Elven  (a5  et 
a6  janvier  1800  ),  il  songea  à parti- 
ciper à la  paix  pendant  qu’il  en  était 
encore  temps.  Le  9 février,  il  eut 
une  conférence  avec  le  général  Brune, 
près  de  Theix;  tout  fut  terminé  en 
une  heure  d’entretien.  George  pro- 
mit de  licencier  scs  troupes,  et  de  re- 
mettre l’artillerie  et  les  fusils  qu’il 
possédait,  maif  à des  conditions  fa- 
vorables aux  royalistes  du  Morbihan. 
Une  convention  en  dix  articles  fut  si- 
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gnéc  entre  les  deux  generaux.  George 
se  rendit  à Paris  pour  en  obtenir  la 
raliCcatiou;  il  y resta  prés  d’un  mois, 
mais  sans  pouvoir  obtenir  la  confir- 
mation des  riauses  qui  devaient  sou- 
lager les  Bas-Bretons.  Buouaparte  le 
(il  sonder  pour  l’attirer  dans  son  ar- 
ine'e  avec  un  grade  supérieur;  et  tout 
fut  employé'  pour  le  séduire.  George, 
inébranlable  , et  averti  secrètement 
que  Buonapartc  allait  le  faire  arrêter, 
passa  en  Angleterre , bien  décide'  à ne 
jamais  servir  que  son  loi  légitime. 
Voué  au  rétablissement  de  la  maison 
de  Buurbon,  il  ne  pouvait  renoncer 
à des  plans  formés  des  sa  jeunesse, 
et  qui  faisaient , en  quelque  sorte , 
une  partie  de  son  existence.  11  fut 
accu4lli  avec  beaucoup  de  distinction 
par  le  gouvernement  anglais , et  reçut 
de  Monseigneur  le  comte  d’Artois , au 
nom  du  Roi , le  cordon-ronce , le  grade 
de  lieutenant-général , et  des  félicita- 
tions sur  sa  conduite  honorable.  Vers 
la  fin  de  iBoo  , il  repassa  secrète- 
ment en  Bretagne,  avec  le  commande* 
ment  général  du  Morbihan,  d’ille-et- Vi- 
laine , des  Côtes-du-Nord  et  du  Finis- 
tère. Il  avait  alors  l’espoir  de  sur- 
prendre Bellc-lle , et  de  s’emparer  de 
Brest  pour  le  Roi , d’après  les  plans  de 
M.  de  Rî voire,  ancien  officier  de  la 
marine  royale.  Mais  tous  ces  projets 
furent  éventés  et  par  suite  évanouis. 
La  vie  de  Buouaparte  ayant  été  en 
danger  par  l’explosion  de  la  machine 
infernale,  la  police  accusa  George 
devoir  été  l’arae  de  cette  conspira- 
tion , tramée  à Paris  par  ses  officiers. 
Mais  George  a constamment  nié  qu’il 
eût  autorisé  ce  moyeu  terrible  de  des- 
truction. Devenu  un  objet  d’inquiétude 
et  de  terreur  pour  Napoléon , il  fut 
«n  butte  à tous  les  pièges  de  sa  police  ; 
des  émissaires  furent  envoyés  de  Pa- 
ris pour  le  surprendre  et  l’assassiner  ; 
mais  il  pénétra  leurs  desseius , et  les 
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fit  fusiller  par  ses  soldats.  Ne  se  trou- 
vant plus  en  sûreté  dans  le  Moibi- 
ban  , surtout  depuis  la  dissolution 
générale  du  parti  royaliste,  il  repassa 
en  Angleterre , on  il  eut  des  relations 
avec  Pichegru,  doué  comme  lui  d’uiie 
amc  forte  et  énergique.  Buonapartc 
regardait  George  connue  un  cniicini 
tellement  dangereux, qu’après  la  paix 
d’Amiens,  il  fit  demander  au  gouverne- 
ment anglais,  par  M.  Otto,  qu’on  le 
lui  livrât,  et  chargea  depuis  M.  An- 
dréossi  de  renouveler  la  meme  de- 
mande. Piebegru  et  George  s’ctanl 
concertés  sur  les  moyens  de  renver- 
ser le  gouvernement  de  Bnouaparte, 
George  jiroposa , non  pas  d’assas- 
siner lâchement  Napoléon,  mais  de 
l’attaquer  publiquément  et  à force  ou- 
verte , au  milieu  de  scs  propres  gardes  : 
ce  fut  pour  accomplir  ce  dessein , qu’il 
fit  passer  eu  France,  dès  le  mois  de 
janvier  1 8o3 , plusieurs  de  ses  offi- 
ciers, et  qu’il  débarqua  lui-mênle,  le 
ai  août,  an  pied  de  la  falaise  de  Ile- 
ville.  De  là , se  dirigeant  sur  Paris  par 
des  stations  préparées , il  resta  secrè- 
tement , près  de  six  mois , dans  diffé- 
rents domiciles , et  attendit  que  Pi- 
chegru  et  Moreau  lui  donnassent  le 
signal  d’agir.  Mais  trop  de  tergiver- 
sation et  de  lenteur,  et  le  défaut  d’u- 
nité de  vues  parmi  les  chefs , firent 
avorter  le  complot  avant  même  qu’il 
pût  recevoir  un  commencement  d’exé- 
cution. Ce  fut  vers  k mois  de  mars 
i8o4,  que  la  police,  ayant  obtenu 
des  léve'Iations  de  la  part  de  quelques 
conjurés  subalternes,  fit  rechercher 
George  avec  une  activité  extraordi- 
naire : la  plupart  de  ses  adhérents  fu- 
rent arrêtés.  S’étant  aperçu  que  son 
dernier  asile  était  observé , il  essaya 
de  prendre  la  fuite  en  cabriolet  ; mais 
déjà  il  était  cerné,  et  sou  cheval  fut 
arrêté  près  du  Luxembourg.  George, 
tirant  aussitôt  ses  pistolets , renverse 
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deux  at;cnt<  de  U pulire  à ses  pieds , 
el  du  rche  eneore  à s’évader  ; mais 
une  fuule  d'oiuissaires  renviroiinent 
et  araeiileiil  le  pcti|'le.  George  est 
saisi  par  les  efforts  d'un  buiidier , et 
conduit  à la  piefcctute  de  police,  où 
il  déclare,  avec  sang  Iroid,  au  magis- 
trat cliai'gé  de  rinsliui'lioii , qne'c’est 
Ini-inêuie  qui  était  à la  lètc  de  la  cous- 
piiatiun  pool  rétablir  les  Bombons 
sur  le  tronc.  Trade.it  au  tribunal 
ciimiuel  avec  un  grand  nombre  de 
co-aceusés,  il  munira  dans  les  dé- 
bats beaucoup  de  calme  et  de  feruietc, 
évitant  avec  soin  de  coinproinettrc 
aiicnii  de  ses  roinpagnons  d’infortune, 
et  faisant  tout  haut  piulcs.siun  du  dt- 
Toiicineiil  le  plus  absolu  à la  cause 
du  roi  légitime,  be  ii  mai  ]Uu4,  il 
f.it  ciivelop|)é,  avec  oi’Stc  de  scs  olE- 
cii  rs,  dans  inierondamualion  à mort, 
comme  coupable  d'avoir  voulu  aticnter 
à la  vie  d(  Buuniparie.  Transférés  de 
la  maison  de  jiistire  à Bicètre , ils 
furent  tous  jetés  dans  les  memes  ca- 
chots. Le  lendemain  , on  apporte  à 
George  nn  plaçât  tout  rédigé  , en 
l’assurant  que,  s’il  consent  à le  signer, 
lui  cl  ses  compagnons  d’infortune  ob- 
tiendront la  vie  ; George  prend  tran- 
quillement le  papier,  et,  après  avoir 
lu  ces  mots  : A S.  M.  l'Empereur 
des  français  , il  le  rend  au  con- 
cierge avec  le  même  sang-fiO'd;  puis 
*c  tournant  vers  ses  ofticiirs  : Mes 
camarades,  leur  dit-il  ,yii«ous  lu 
prières  c’était  celle  du  soir,  qu’i  s ré- 
citaient en  coiniiiuii.  &a  fermeté  ne 
l'abandonna  pas  nu  seul  iustaiil  ; et 
il  donna  eucore  de  grandes  preuves 
de  courage  au  muineni  de  son  exé- 
cution, qui  eut  lieu  le  25  juin, eu  pré- 
sence d’une  foule  iunombrabic.  Ainsi 
périt  à trente-cinq  ans  un  homme  il- 
lustré par  .ses  seuls  exploits,  et  dont 
la  guerre  civile  avait  développé  les 
talents  et  le  caractère.  11  moutia  suc- 
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cessivement  toutes  les  qualités  d’un 
véritable  chef  de  parti.  Son  c.sprit 
cultivé  et  mûri  au  milieu  de  l’agita- 
tion et  des  armes , ii’était  pas  étran- 
ger aux  combinaisons  et  aux  vues 
politiques;  et,  par  la  force  même  de 
son  caractère , il  eût  fait  de  plus 
grandes  choses  sur  un  théâtre  moins 
buriié  et  dans  des  circonstances  plus 
(âviir.ibles.  Nul  ne  srivit  le  parti  des 
Bourbons  avec  plus  de  constance,  de 
cour.igc  cl  de  fi'lelilé.C’est  en  vain  que 
Biiüiiaparte  a vonlii  flétrir  George 
du  litre  de  brigand  ; l’Europe  a dé- 
cidé, entre  George  et  Buonapaitc,â 
qui  appartient  ce  titre.  Voici,  à ce  su- 
jet , les  vers  qu’un  mouvement  d’in- 
dignatiou  arracha  à M.  de  Sainl-Morys, 
au  inomciit  où  il  lut  le  récit  dell’exé- 
culiou  de  George: 

$'>ua  le  nom  Je  brij;an  J , on  Prançaia  plelo  J’bon« 
Orur 

Meurt  pour  j«eir  terri  aon  prince  et  ta  patrie  ; 
Quel  monstre,  en  quel  paja , a pu  trancher  ta  rie? 
L'q  (jnrae  « dana  Paria,  août  le  nom  J'eiiiperear. 

B— P. 

GEOIIGEL  ( Jean  - François  ) , 
ex-jésuitc  , secrétaire  d’ambassade  et 
chargé  des  affaires  de  France  à la 
rour  de  Vienne,  grand • vicaire  de 
l’évêché  de  Strasbourg,  et  eu  dernier 
lieu  de  celui  de  Nanci , né  a Bruyères 
eu  Lorraine  le  29  janvier  f-jSt  , est 
mort  dans  la  même  ville,  le  i4  uo- 
vemhre  181 3.  Ses  parents,  quoique 
peu  favorisés  de  la  fortune , lui  pro- 
ciiièrent  une  éducation  très  soignée. 
L’éclat  de  scs  premières  études  le  fit 
remarquer  parmi  les  jésuites  , dans 
l’ordic  desquels  il  entra  à l’âge  de  treize 
ans.  11  enseigna  d’une  manière  distin- 
guée la  rhétorique  et  les  mathéinati- 
ques , dans  les  collèges  de  l'ont-à- 
Alousson,  de  Dijon  et  de  Strasbourg. 
C’est  dans  cette  dernière  ville  que  sa 
réputation  le  fit  coniiaîlre  du  prince 
Louis  de  Rohan,  lequel  parvint,  eu 
I ^02,  à SC  l’attacher  eutièreiucut.  Dès 
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cc  moment  i!  occoida  à l’alibc  Georgcl 
Huc  haiilc  confiance,  qui  s’accrut  par 
les  sci  vici.s  que  celui-ci  lui  rendit  pen- 
dant l’ambassade  de  Vienne  et  dans 
d’aiiircs  circonstances  importai) tes. En 
>7'3'  ' I®  ‘J’J®  d’Aiguilloii , qui  avait 
succède'  au  duc  de  Clioiseiil  dans  la 
direction  des  alFaircs  c'irangéres,  vou- 
lant donner  de  l’ccl.it  à son  nouveau 
ministère  , fit  rappeler  de  l’aiidias- 
sade  de  Vienne  le  baron  de  Ijretcuil, 
cl  nommer  .i  sa  place  le  prince  l.ouis 
de  Rohan.  I/abbe  Georgel  dirigea  tous 
les  dctailsdcrambass.ide  pendant  deux 
ans  et  demi  j il  resta  .i  Vienne  comme 
charge'  des  alTaircs  de  France  jus- 
qu’à l’arriïee  du  nouvel  ambassadeur. 
Lorsque  le  prince  Louis  revint  à Pa- 
ris en  17^4  à l’occasion  de  la  mort 
de  Louis  XV,  les  me'moirrs  qu’il  en- 
voya au  cabinet  de  V'ersailles  furent 
goûtes,  autant  par  l’exactitude  et  reten- 
due des  details  que  par  la  sagesse  qui 
.avait  dirige  ses  observations.  Lui  et  le 
prince  ambassadeur  avaient  donne' 

I éveil  sur  la  connivence  de  la  cour  de 
Vienne  pour  le  premier  partage  de 
la  Pologne,  qui  eut  lieu  à cette  épo- 
que: in.ais  le  duc  d’Aiguillon,  fasciné 
par  les  protestations  réitérées  de  cette 
cour , repoussait  opinidirément  les 
insinuations  qui  bii  étaient  faites. 
Humilié  lorsqu’il  vit  le  partage  con- 
sommé à son  insu,  cc  ministre  cher- 
cha sourdement  à rejeter  sur  des 
hommes  innocents  iihe  foute  qu’il 

II  aurait  dû  attribuer  qu’à  l’impré- 
voyance de  sa  politique.  Étant  re- 
venu de  Vienne , le  prince  Louis  fut 
successivement  iioinmc  graiid-auinô- 
nicr  de  France.,  évêque  de  Stras- 
bourg, cardinal , abbé  de  St.-W.iast, 
proviseur  de  Sorbonne  , et  adminis- 
trateur de  l’hôpital  des  Quinze-Viugts. 
Eu  qualité  de  grand  vicaire,  l’abbé 
Georgel  était  chargé  des  dét.iil s.  at- 
tachés à ces  hautes  diguités  : mais 
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désapprouvant  les  liaisons  du  car- 
dinal avec  Cagliostro,  avec  la  com- 
tesse de  la  Motte  ( f'oy.  Rouan  ),  et 
.yec  d’.iiilres  personnages  semblable.s, 
il  s éloigna  insensiblement  de  ce  prin- 
ce, cl  II  eut  pins  avec  lui,  c.inme  au- 
trefois, de  relations  infimes  et  confi- 
dentielles ; il  ne  le  voyait  plus  (pie 
pour  lui  soumettre  son  trav  il  de 
vi(wirc  - gûiéral.  Le  caidmal  de  Ro- 
han , lor'qu’il  lut  arrêté,  le  i5 
août  17.SÜ,  a l’occasion  de  la  trop  fo- 
iiicusc  air.irc  du  collier  , sciifit  vive- 
ment les  dangers  de  sa  pusiiîon  : 
il  vil  legoiillre  (ju’il  s’était  creusd  par 
scs  iiiipriideiices  , et  pensa  d'abord 
à l’abbé  Georgel,  le  rcg.irdaiil  comine 
le  seid  homme  capable  de  diiiger  sa 
défense.  Rappelé  par  le  eanlinal  et 
p.ir  sa  famille , l’abbé  (jeorgel  ou- 
blia facilement  des  torts  prov'oqués 
par  sa  fianchise  et  par  son  zèle  j 
i!  voua  tons  ses  soins  et  scs  veilles 
à la  cause  de  son  illustre  et  mallieu- 
reux  protecteur.  Cc  fut  lui  qui,  mal- 
gré les  elTurts  du  baron  de  Rre- 
teuil  , parvint  à répandre  quelque 
lumière  sur  celte  alEiire  dont  les 
inexplicables  complications  élonnaient 
la  France  et  l’Europe.  Dans  la  qiia- 
trièmescction  des  Mémoires  que  l’abbé 
Georgel  nous  a laissés , il  développe 
la  inarcbe  de  cc  drame  intéressant. 
On  i’y  voit  luttant  sans  cesse  contre 
la  haine  du  baron  de  Brctciiil,  qui 
l’aurait  fait  arrêter  si  la  reine  elle- 
même  ne  s’y  fût  opposée,  en  assurant 
que  depuis  quelques  années  il  n’c.xis- 
laitphisde  relations  intimes  entre  lui 
et  le  pi  ince Loués.  Exilé  à Mortagiic  au 
Perche,  le  10  mars  178(1,  en  vertu 
d une  lettre  de  cachet  obtenue  par  ce 
ministre,  il  ne  laissa  pas  de  continuer 
à soutenir,  quoique  moins  eflic.ice- 
nieiit,  ainsi  que  le  baron  l'avait  bien 
prévu,  le  procès  dont  l'Europe  at- 
tendait l’issue  avec  tant  d’iin patience. 
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Le  parlrment  rendit  enfin  sa  sen- 
tence, le  5i  mai  19S6.  Le  cardinal 
fut  absous  à la  vérité  devant  la  loi  ; 
mais  il  ne  fut  point  lavé,  aux  yeux  des 
Français , du  rcproclie  d’avoir , par 
nue  légèreté  itnpardonualile  à un  lioin- 
xne  de  son  rang  et  de  sa  naissance , 
compromis  si  grièvement  la  majesté 
du  trône.  Le  jour  même  du  jugement , 
le  roi  lui  ôta  la  giande-aumôncne  de 
Franre  , ainsi  que  le  cordon-bleu,  et 
l’euvoya  en  exil  dans  son  diocèse. 
Pour  l’abbé  Georgcl,  il  obtint  l’auto- 
risation de  revenir  dans  sa  ville  na- 
tale; mais  desservi  auprès  du  car- 
dinal par  de  perfides  insinuations  , 
il  s’éloigna  du  monde  et  des  affaires. 
11  commençait  à goAier  quelque  repos 
eu  sein  de  sa  famille,  lorsipic  larcvoln- 
lion  vint  meltre  un  terme  à l’existence 
agréable  et  paisible  dont  il  jouissait  à 
lîiuyères.  Arraché  en  1 eip  au  sé- 
jour délicieux  qu’il  avait  embelli  avec 
affection  , il  fut  déporté  en  Suisse , 
d’où  il  alla  s’établir  à Frilmurg  eu 
Brisgaii.  Ij.'  , étranger  .à  toute  espèce 
d’affaire  publique,  partageant  ses  mo- 
ments entre  l’élude  et  les  exercices 
d’une  piété  solide  et  écLiiréc , il  com- 
mença à revoir  et  à mettre  en  ordre  ses 
jWémoircs.  En  i âgé  de  soixante- 
linit  ans  , il  fut  jeté  de  nouveau  dans 
l’agitation  des  affaires.  Hiionaparlc  ve- 
nait de  s’emparer  de  Malte:  l’ordre 
de  St.-Jeaii  de  Jérusalem  était  me- 
nacé d’un  anéantissement  complet. 
Les  langues  de  Provence , d Auver- 
gne , de  France  , n’exislaieiit  plus  : 
celle  d’Italie  ne  tenait  qu’à  un  fil; 
et  le  grand- m dire  Huni|)c>cli  gardait 
un  silence  obstiné  sur  les  raisons  qui 
pouvaient  l’avoir  porté  à rendre  si 
jirompteinent  la  cajiitale  de  l'ordre. 
Dans  ces  circonstances , la  langue  de 
Lithuanie  prit  la  résolution  d’ofTiir 
la  grande-maîtrise  an  czir  Paul  l'*'. , 
espérant  par  cette  protecliou  arrêter 
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dans  sa  ruine  un  ordre  que  plusieurs 
siècles  de  gloire  avaient  illustré  et 
rendu  si  cher  à la  chrélieiilé.  Lis 
langues  de  Bohème,  d’Allemagne  et 
de  Bavière  , suivirent  cet  exemple  ; . 
elles  envoyèrent  à St. - Pétersbourg 
des  députés  , pour  offrir  an  monar- 
que , qu’elles  reconnaissaient  pour 
leur  grand-maîtra  et  protecteur,  l’hom- 
mage de  leur  obéissance.  La  langue 
d’Allemagne,  rassemblée  à Hcilcrs- 
lieim,  résidence  du  grand  - prieur , 
nomma  pour  députés  le  bailli  de 
Plürdt  - Bluinenbcrg  ( Ferettc-  Flori- 
moiit).  Pilier  de  la  Lauguc,  et  le  ba- 
ron de  Badrii,  commandeur  deWc- 
scl.  L’abbé  Georgel , dont  le  nom 
avait  percé  à tiavers  rob-curilé  de 
sa  retraite,  fut  invité  par  le  grand- 
prieur  à venir  prendre  part  aux  dé- 
libérations , à rédiger  les  instructions 
pour  les  députés  , à les  accompagner 
en  Russie,  et  à diriger  leur  travail 
comme  conseiller  de  légation.  Il  ob- 
tint enfin  de  rentrer  eu  France  en 
i8o'Z.  Le  ministre  des  cultes  Portalis 
lui  offrit  un  évcclié,  qu’il  refusa,  sans 
doute  par  crainte  de  se  trouver  par-la 
trop  rapproché  de  i’usiirpateur,  qu’il 
avait  démasqué  d’avance,  en  le  pei- 
gnant dans  scs  beaux  momeuls  avec 
des  traits  auxquels  tout  le  monde  le 
reconnaît  aujourd’hui.  Cependant,  ne 
Toulant  point  rester  inutile  dans  un 
moment  où  i^pouvait  encore  rendre 
de  grands  services  à la  religion , l’abbe 
Georgel  accepta , sur  les  sollicitations 
de  M.  d’Osmond , évèqiic  de  r^anci  , 
la  place  de  vicaire-général  du  diocèse 
pour  le  dcpartcraeiil  dca  Vôgcs.  Ce 
poste  lui  convenait  d’autant  mieux  , 
que  son  liabitalion  chérie  de  Bruyères, 
qu’il  avait  retrouvée  à son  retour  , 
était  placer  à peu  près  au  centre  du 
déjurtcmeiit.  8a  iiianièrc  d’adminis- 
trer dans  des  temps  si  difficilrs  , ne 
fit  qu'augmixilcr  la  confiance  du  suu 
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évêque  ; elle  lui  concilia  l’estime  des 
autorités  civiles , ainsi  que  la  véné- 
ration et  rattacliemenl  dn  clergé  du 
déparleiueiit.  Pendant  son  exil , l’ab- 
bé Georgel  avait  rais  en  ordre  les 
Ilotes  qu’il  avait  rccncillies  sur  les 
événements  de  son  temps  ; il  rédi- 
gea sur  cela  scs  Mémoires,  qu’il  di- 
visa en  sis  sections.  La  section  i". 
fait  mention  delà  destruction  des  Jé- 
suites; la  t'..  des  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XV  , ce  qt\i  comprend 
les  ministères  du  duc  de  Chuiseul  , 
(lu  duc  d’Aiguillon  et  du  chancelier 
Maupeou;  la  3*.  s’attache  an  règne  de 
Louis  XVI  , et  aux  opérations  de  ses 
niinistres,  jusqu’à  la  convocation  des 
notables;  la  4'.  donne  des  détails  sur 
l'alTiirc  du  collier;  la  5'.  traite  de  la 
révolution  française  jusqu’en  1 8o5  ; 
dans  la  G°.  l’auteur  nous  a conservé  les 
observations  qu’il  avait  faites  pendant 
son  voyage  à St.-Petersbourg  cti  i ^99 
et  1800.  L’abbé  Georgel  est  aussi  1 au- 
' teur  d’un  Mémoire  pour  M.  de  Son- 
bise,  publié  à Paris,  1771,  in-8°.,  eu 
réponse  à l’écrit  anonyme  ( de  M.  Gi- 
Lerl),  intitulé:  Mémoire  sur  les  rangs 
et  les  honneurs  de  la  cour.  G — r. 

GEORGl  (Christian  Sigismond), 
philologue  allemand, naquit  à Lukkau, 
dans  la  Basse- Lusacc,  en  juillet  1 70U, 
et  fit  scs  études  à Wiltcinberg.il  y prit 
en  ] 723  le  degré  de  maître  en  philo- 
sophie, devint  professeur  adjoint  dans 
cette  faculté  en  1727,  et  professeur 
ordinaire  en  175Ô:  sept  ans  après  il 
professa  la  théologie  dans  la  même 
université.  I!  mourut  le  (i  septembre 
1771.  On  a de  ce  savant  un  grand 
nombre  de  dissertations  relatives , la 
plupart,  a la  critique  du  texte  sacré, 
et  dont  on  trouve  la  nomenclature 
dans  Meuscl.  ( Lexique  des  écri- 
vains morts  de  1750  à iSoo).  Nous 
Il  indiquerons  ici  que  .scs  principaux 
écrits:  I.  Dissertatio  de  Chaldxo-sjr- 
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rismis  , rahhinismis  et  Persismis  , 
dictioni  IV.  Fœderis  immeritb  ajfic- 
tis,  Wiltcmbcrg,  172G,  in-4*.  IL 
I/ierocriticus  N.  T.  sive  de  stylo 
N.  T.  Ubri  très,  quibits  dialectus 
N.  Fœderis  attica  à Phrynichi , 
Thoniæ  maghtri , Salmnsii , Paso- 
ris , fVyssii,  Leusdenii , Olearii , 
etc.  depravatinnibus  liberatur , ni- 
que ab  idioticismis , lonismis.  Do- 
rismis , ÆoUsmis,  Bœolismis , Sy- 
ro-chaldahmis  et  Persismis  vindi- 
catur,  juxta  ac  Spiritds  S.  dictio  ra- 
tione  ftgurarum , nomimtm  , verbo- 
riim  , particulnrum  ac  phrasium  , 
ejusque  vis  et  senlentia , ex  Graecid 
alliùs  arcessitur,  etc.  Id.  pars  2». 
sive  controversianim  de  latinismis 
N.  T.  Ubri  très , Witteraberg  et  Leip- 
zig, 1753,  in-4’.  III-  -D‘«-  de falis 
linguæ  grœcæ , Wiltcmbcrg,  iq‘55, 
in-4°.  IV.  De  lingiue  hebnece  et 
græcK  harmonid,  ibid.  eod.  V.  IVo- 
vum  Testamentum  grœcum,  adpro- 
balissimorum  cotlicum  exemples 
summd  diligentid  recogniturn  , 
chartarum  ac  typorum  elegantid 
inagnijicè  adornatnm . capilurn  ar- 
gumenlis  ac  locis  parallelis  curatii'is 
instructum , nolis  pariter  iheologicis 
ac  philologicis  quoad  difjiciliores 
locos  exquisitiùs  illusiratum , etc. , 
ibid.,  175(1,  in-8".  VI.  Novum  Tes- 
tametfbm  grœcum,  versione  latiad 
Benedicti  Ariæ  Montani  donatum  , 
ibid.,  1738,  in-8°.  Vil.  ylpparatus 
philologico-thcologicus  ad  Evange- 
lica  Domini  festisque  diebiis  de- 
dicafa,  vol.  i,  Leipzig,  1745;  voi. 
Il,  1747  ; vol.  III , 1750;  vol.  IV, 

1 754,  in-4".  VIII.  Diss.  I —y,  qiti- 
bus  Hernnhutianam  sectam  Augus- 
tanœ  confessionis  socios  non  esse, 
nec  pacem  religiosam  ad  eos  per- 
tinere  evincit , Witteroberg , eod. 
in-4“.  On  a publié  après  sa  mort  l’ou- 
vrage suivant,  auquel  il  eut  part  : An- 
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nales  ncademice  JVitembergsnsis , 
iii  quibus  nomina  rcctoruin , ins- 
criptoruin  numenis , disscrlaliones 
inaugurales , profcssorum  receplio- 
nés  atque  obilus , etc.  aliaque  no- 
talu  digna , quce  ub  anno  i055  us- 
que  ad  anniiin  in  hâc  almd 

Musarum  sede  per  singula  accide- 
Tiint  semestria,  brcvitcr  enarranlur, 
posl  placidum  autoris  discessunij 
usque  ad  annum  1772  continuali , 
ab  Ern.  God.  Christ.  Schroedero  ; 
cum  M fig.  aen.,  ib.  1 775  , in-4'‘. 

. J — N. 

GEORGI  (Aug.-Ant.  ) Voyez 
Gioiici. 

GEORGIEWITZ.  ( Bartiiei.emi), 
voy.igC'Ur  liongrois  , fut  ciileve  de  sa 
])atiie  par  ks  Turks,  lors  de  l’inva- 
sion qu’ils  y firent  en  i5a8.  Réduit 
cil  esclavage , Georgiewilz  fut  mène 
en  Romélie  , cl  ensuite  dans  l’Asie 
mineure  , vendu  et  revendu  sept  fois 
comme  une  bêle  de  somme,  employé 
aux  travaux  les  plus  vils  et  ks  plus 
rudes , et  accablé  de  mauvais  trai- 
tements , sort  commua  à ses  compa- 
gnons d’infortune  ; enfin , on  le  força 
d’apprendre  le  métier  des  armes,  au- 
quel il  paraît  qu’il  ne  s’était  pas  des- 
tiné. Las  de  souffrir  , il  prit  la  fuite  , 
n’ayant  pour  se  nourrir  (juc  des  lier- 
Les  et  des  racines , qu’il  ass^onnait 
d’un  peu  de  sel,  et  pour  se  guider, 
au  mi  icu  des  déserts  infestés  de  bêtes 
féroces,  que  l’étoile  polaire.  Arrivé 
sur  les  bords  de  la  mer  de  Marmara, 
il  fut  repris  a l’instant  où  il  allait 
s’embarquer  sur  un  radeau.  On  le  re- 
conduisit à son  maître , qui  lui  ût  ap- 
pliquer la  bastouade , et  le  revendit 
ensuite  à des  marchands  d’esclaves. 
, Enfin  , apres  treize  ans  de  la  plu.s 
dure  captivité  , Georgiewitz  réussit  à 
s’évader;  et  apres  avoir  traversé  les 
déserts  de  la  Caramanic  et  de  la  Syrie, 
il  parvint  jusque  dans  la  Terre-Sainte , 
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après  un  voyage  d’un  an,  et  serclrouva 
au  luilieii  des  chrétiens.  Il  revint  par 
mer  en  Europe.  On  le  trouve  à Louvain 
eu  i544  ■ enfin  il  retourna  dans  sa 
patrie  à travers  mille  dangers.  Étant 
.i  Waradin  au  mois  de  mai  i545,  il 
y rencontra  un  dervis  qui  desirait 
beaucoup  avoir  avec  un  chrétien  une 
conférence  publique  sur  la  religion. 
Aucun  des  nombreux  religieux  qui 
étaient  dans  la  ville  n’osa  se  présen- 
ter. Georgiewitz,  indigné  de  celte  tic- 
deur,  qui  pouvait,  aux  yeux  des  ha- 
bitants, faire  du  tort  à la  religion, 
parce  que  l’on  aurait  eu  l’air  de  céder 
la  victoire  à un  iiifidclc  , se  pré.senta 
pour  disputer  contre  le  dervis.  Il 
raconte  que  l’avantage  lui  resta  dans 
cette  discussion  , qui  eut  lieu  le  jour 
de  la  Pentecôte.  Le  dervis  finit  par 
le  prier  de  lui  réciter  l’Oraison  do- 
minicale en  turk.  Georgiewitz,  à qui 
les  malheurs  de  sa  patrie  avaient  fait 
perdre  tout  ce  qu’il  possédait,  quitta 
un  pays  occupé  par  les  ennemis  de 
la  fui , et  finit  par  aller  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien , où  il  reçut 
des  bienfaits  de  quelques  prélats  , et 
termina  sa  carrière.  On  a de  lui  : 
I.  De  Turcarum  ritu  et  cœremo- 
niis,  additis  quant  plurimùm  diclio- 
nibus , cum  salulalionibus  et  res~ 
ponsionibus Persarum,  Paris,  i545> 

I vol.  in-iG.  Cette  relation  est  suc- 
cincte et  exacte.  Un  vocabulaire  de 
mots  turks  expliqués  par  le  latin  , y 
précède  un  dialogue  dans  ks  mêmes 
langues  ; il  est  suivi  de  règles  gram- 
maticales et  des  noms  de  nombre  de 
la  langue  turke.  IL  Prognuma  sire 
presagium  Mehemetanorum  , pri- 
mum  de  Christianoru/n  calamitati- 
bus , deinde  de  suie  geiUis  interilu 
ex  lingud  persied  in  latinnm  ser- 
moneni  conversum  / suivi  d’une  Epis- 
tola  exhortatoria  contra  infidèles 
ad  ill.  principem  Maximilianum  ur- 
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eJuifiicem  Austriæ,  Anvers,  i54G, 
iii-iü.  Ces  opiiscults  ayant  etc  favo- 
rablMiiciit  accueillis  du  publiai  et 
mè  ne  traduits  en  plusieurs  langues, 
Georgiewiu  les  réunit  et  les  publia 
sous  ce  titre  : De  Turcamm  mori- 
hiis  Epitome , Paris,  i555,  in-i(i.; 
rciuTpiimé  plusieurs  fois , dans  relie 
ville,  à l-yoïi  el  ailleurs.  Indépen- 
damment des  trou  trailés  cilc's  plus 
haut , et  qui  forment  aillant  de  elia- 
pilies  , ou  y eu  trouve  trois  autres, 
inlitule's  : i“.  De  afflictione  tam  cap- 
twuriim  iptàin  siib  iribnlo  viventium 
chrisliunorum.  l/auleur  icrniiiie  ce- 
lui-ri  par  des  l'gnseils  pour  les  cajilifs 
qui  veulent  s*vader , et  donne  un 
vocabulaire  esclavon  à l’usage  de  ceux 
qui  pourraient  arriver  dans  les  divers 
pays  où  cette  langue  est  en  usage, 
quoique  avec  des  dilTcrenccs.  i°.  Dis- 
putaiionis  mm  Tured  habiUe  nar- 
ralio.  3".  Deploratio  cladis  chrhtia- 
norum.he  recueil  esltermine'par  l’ürai- 
soii  dominicale  en  arabe  et  en  latin  , 
parce  que,  dit  l’auteur,  dans  toute  la 
Syrie  et  la  Palestine,  celle  langue  est  nsi  - 
tde  pour  le  Service  divin.  Les  éditions 
antérieures  à 1 5ü(i  ont  omis  le  voeabu- 
1 lire  turk  ; cl  toutes  celles  qui  sont  pos- 
térieures à 1 553,  ont  une  table  des 
matières.  Ces  opuscules  sont  aussi 
iuséics  dans  plusieurs  recueils  pu- 
bliés sur  les  Turks  ; ce  qui  prouve 
le  C l.,  que  l'on  eu  faisait  à juste  titre. 
III.  T'^oya^e  de  Jérusalem  avec  la 
descriplioii  des  cites,  villes,  etc.; 
de  l'estât  de  l’empereur  des  Turcs, 
mis  en  lumière  par  Lambert  Dar- 
mnnt , Liège,  i()00.  iu-4“.  E— s. 

GEOKGISCIl  ( Pieiuie),  savant 
publiciste  allemand  , né  en  i6g8, 
fut  d’abord  conseider  commissionné, 
et  ciisiulc,  en  i ■j4 4 j conseiller  de 
cour  , et  arebivi.sle  a Orc.sde  , où  il 
mourut  le  q .avril  i‘j4G.  11  a l'ublié 
les  ouvrages  suivants  : 1.  Corpus  ju- 
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ris  germanici  auliqui , quo  conti- 
nentur  leges  Francorum  Salicæet  Ri- 
puariorum,  Alamannorum , Buiua- 
riortim^  Bargundionum , Frisio- 
rum , Anglornm  el  ff'erinorum  ( b. 
c.  'ïhuringorum),  Saxomtm , Lan- 
gobardnnim,  Fisigothorum , Ost- 
golhorum  , nec  non  capilularia  re- 
gum  Francorum , unà  cum  libris  ca- 
pilidariiim  ah  Ansegiso  abbatc,  et 
Benedicto  Levitd  coUeclis  , Halle  , 
1^58,  in-4".  Celte  édition  contient 
des  variantes  d’après  llerold  , Lin- 
denbrog,  lialuze , Ecrard,  Muratori 
el  autres,  ainsi  qu’une  bonne  préface 
d’Ileiiicccius,  qui  est  une  savante  dis- 
sertation sur  l’origine,  le  sort  et  l’u- 
sage des  lois  saliqnes.  Il  y est  bien 
prouvé  que  la  première  édition  des 
lois  saliipies  a été  faite  en  Geiraanif , 
à la  fin  du  quatrième  siècle,  ou  bien  au 
commencement  du  cinquième,  avant 
que  les  difTérentes  hordes  des  Frincs- 
S.diens  se  fiussent  réunies  sons  la  con- 
duite de  Pliaramond,  ([ii’ils  choisirent 
pour  leur  chef.  II.  Essai  d'une  in- 
troduction à l'histoire  et  à la  géo- 
graphie romaine , eu  allemand  , 
ibid.  , iqôi  , in-4°.  HL  Begesta 
chronologico-diplomatica , in  quibus 
recensentur  omnis  generis  inonu- 
menla  et  documenta  publica , utî 
sunt  tahuhe  conventionuni , foede- 
rum  , pacis , annistilionim , mutuæ 
amicitia’,  nec  non  capitulationes  , 
cnncordala , sanctiones  pragmati- 
cce , etc.,  Fraiiçfort  et  Leipzig,  i •;4o- 
1744.  in-folio.  4 vol.  B — h — d. 

GEORGIUS.  Foy.  Georce  , 
Georgi  et  Giohci. 

GEK.ALDINl  j^ALEXANBRE),  pre- 
mier évêque  de  .Saint-Domingue , na- 
quit en  1455  à Amelia,  ciiOmbrie, 
où  sa  famille  tenait  un  rang  distingué. 
Il  embrassa  d’abord  la  profession  des 
armes , et  alla  avec  sou  frère  en  Es- 
pagne, où  il  servit  dans  l’armée  qui 


166  GER  GER 

repoussa  l'invasion  que  les  Portugais  » verl  uneautre  au  pôle  oppose';  qu’ils 
venaient  <le  faire  eu  Castille.  Il  fut  » avaient  trouve'  tous  les  pays  sous  U 
ensuite  ecbauson  de  la  reine  Isabelle,  » zdUe  torride  bien  peuples,  etc.» 
puis  suivit  son  frère  qui  fnteuvoyé  Cet  argument  produisit  son  effet;  Co- 
cu ambassade  à François,  duc  de  loinb  fut  écoute.  Geraldini  fut  em- 
Breiagne.  La  mort  de  ce  prince  ayant  ployé  à un  grand  nombre  de  missions 
mis  fin  à la  légation  , Geraldini,  à son  diplomatiques,  entre  autres  auprès 
retour  auprès  de  Ferdinand  et  d’I<a-  de  Henri  VIII , pour  tdi  her  de  le  ré- 
belle, entra  dans  la  carrière  eeclé-  concilier  avec  Cilherine  d’Aragon, 
siastique.  Son  mérite  lui  fit  confier  II  n’y  put  léussir;  et  se  voyant  en 
l'éducation  de  quatre  prince^cs  qui  batte  à la  mauvaise  bumeur  de  Henri , 
toutes  devinrent  reines;  et  il  passa  il  quitta  la  cour  de  ce  prince,  et  se 
vingt  ans  à remplir  ces  fonctions  ho-  rendit  auprès  de  Marguerite  , gou- 
norables.  Pendant  qu’il  était  à la  cour,  vernaiite des  Pays-Bas,  qui,  de  même 
il  eut  occasion  de  rendre  à un  homme  que  Catherine,  avait  été  sou  élève.  H 
célèbre  un  service  qui  ne  doit  pas  visita  ainsi  presque  tqutes  les  cours 
être  passé  sous  silence.  Christophe  de  l’Europe,  toujours  avec  un  carac- 
Colomb  venait  de  présenter  aux  rois  1ère  diplomatique.  Ayant  obtenu  jwur 
de  Castille  et  d’Aragon  son  projet  recompense  d’abord  l’évêché  de  Vol- 
d’aller  à la  découverte  d’un  monde  terre  et  de  Monte-Corvino,  et  ensuite 
nouveau.  «On  discutait  ce  projet  dans  celui  de  Saint-Domingue,  il  s’embar- 
» un  conseil  composé  des  hommes  qua  en  i5ao  à Séville,  pour  aller 
» les  plus  éminents  eu  dignité.  Les  prendre  possession  de  son  siège.  Il 
» avis  étaient  partagés,  dit  Geraldini , s’occupa  avec  zèle  de  tout  ce  qui  pou- 
» parce  que  plusieurs  prélats  espa-  vait  faire  fleurir  la  religion  dans  ces 
» gnols  trait  lient  l’opinion  de  Colomb  régions  lointaines , fonda  des  écoles  et 
» d’hérésie  manifeste;  ils  citaient  l’au-  des  séminaires , et  mourut  en  iSsfi. 
» torité  de  INicolas  de  Lyra , qui  re-  On  a d’AlcxandrcGcraldini  plusieurs 
» présente  le  globe  terrestre  comme  ouvrages  de  théologie , des  recueils 
» ne  contenant  aucune  terre  sur  les  de  lettres,  des  e\hortatit)us  adressées 
» côtés,  ni  par-dessous,  au-delà  des  aux  princes  chrétiens  contre  les  Turks, 
» Canaries;  et  celle  de  St.  Augustin,  des  poésies  sacrées  et  profanes , une 
» qui  affirme  qu’il  n’y  a pas  d’antipo-  vie  de  Catherine  d’Autriche,  femme- 
» des.  Je  me  trouvais  alors  par  ha-  de  Henri  VIII (en  vers  hexamètres), 
» sard  derrière  le  cardinal  de  Mcii-  des  traités  de  politique  et  d’éducation , 

» doza,  homme égalcmeutrecomman-  cnfiularelationdeson  voyage  aux  Au- 
» dable  par  scs  qualités  et  son  savoir  ; tilles , qui  parut  sous  ce  titre  : Itinera- 
y>  je  lui  repi  ésentai  que  Nicolas  de  rium  ad  regiones  sub  œquinoctiaU 
» Lyra  avait  été  un  très  habile  ihéo-  plagd  constilutas  Alexamlri  Gérai- 
» logicii,  et  St.  Augustin  un  docteur  dini  Amerini,  episcopi  civitatis  S. 
» de  l’Église  illustre  par  sa  doctrine  Dominici  apud  Indos  occidentales , 
» et  sa  sainteté  , mais  que  tous  deux  apostolicis,  imperialibus  et  regiislert 
» s’étaient  montrés  mauvais  géogra-  gationibusfuncti,opusantiquHatéSy 
*»  phes;  car  lés  Portugais  étaient  par-  ritus,  mores  et  reügiones  populoram 
» venus  à un  point  de  l’autre  hémis-  Ætliiopice,  Afric<B,AÜanlîci  Oceatu^ 
B phère , où  ils  avaient  perdu  de  vue  Indicarumqae  regionum  complèc- 
m l’etoile  polaire,  et  en  avaieut  décou-  tens  : nunc primàm  edidit  Onuphriûs 
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Ceraldinus  de  Calenaccis  J.  TI.  T), 
autoris  ahnepos , Komo,  i63i  , un 
vol.  iii-12.  Cette  relation,  mise  itar 
quelques  bibliographes  .lu  nombre 
(les  livres  rares,  est  ilc'diée  au  pape,  et 
divisée  en  seize  livres.  Elle  renferme 
b'  detail  de  la  narigalion  de  Geraldiiii 
le  long  de  la  rùtc  d’Afrique  jusqu’au- 
delà  du  Scue'gal , et  jusqu’à  Saiiil-Do- 
iniiigue  : l’êdiieur  y a joint  un  précis 
de  la  vie  de  l’auteur,  et  la  liste  de  scs 
ouvrages , tant  imprimes  que  manus- 
crits. On  trouvc,dans  ce  livre,  de  cu- 
rieuses particularités  sur  la  partie  de 
l’Afrique  que  l’auteur  a vue  ; il  parle 
aussi  sur  oui-dire  de  riiitc'rieur  de 
cette  jtarlie  du  montte;  il  finit  pardon- 
ner la  deseription  de  l’ile  dont  il 
était  le  pasteur.  On  est  surpris  qu’un 
prélat  respectable  , écrivant  un  livre 
qu’il  dédie  au  souverain  pontife , ait 
cité  des  inscriptions  anciennes , en  la- 
tin, qu’il  prétend  avoir  copiées  tout  le 
long  de  la  côte  d'Afrique:  elles  por- 
tent si  évidemment  le  caractère  de  la 
fausseté,  que  l’on  ne  sait  que  penser 
de  la  bonne-foi  de  Geraldini , qui 
d’ailleurs  fait  aussi  mention  de  peu- 
]>lcs , de  pays  et  de  fleuves  qu’il  a 
vus  eu  Afrique,  et  de  rois  de  cette 
inrtie  du  monde  qui  l’ont  accueil- 
li , et  dont  aucun  auteur  ne  fait 
mention,  l.e  jjctit-ncvcu  de  Geraldini, 
tout  eu  avonanl,  dans  la  préface  qu’il 
a mise  en  tête  de  ce  livre , que  sou 
oncle  parle  de  beaucoup  de  choses 
])eu  croyables , ajoute  que  néanmoins 
jiersouue  ne  sera  tenté  d’aecu.ser  de 
mensonge  un  homme  si  respecUible. 
G’est  pourtant  un  inonvcnient  très  na- 
turel chez  ceux  qui  le  liscnV;  et  c’est 
, bi'  n gratuitemeut  que  Saxiiis  le.  cite 
comme  un  antiquaire.  Ck:  qu’il  y a de 
meilleur  dans  cet  ouvrage  est  ce  qu’on 
y trouve  sur  Saint  Doraingue,  dont  il 
fait  bien  connaître  l’état  à l’époque  où 
il  fut  écrit.  Déjà  la  race  des  indigènes 
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e’taif  presque  totalement  exterminée. 
Geraldini , dons  une  des  lettres  an- 
nexées à sa  relation  , annonce  qu’il 
envoie , entre  autres  raretés , deux 
dindons; ce  qui  sert  à prouver,  contre 
le  sentiment  de  quelques  auteurs  , 
que  cet  oiseau  est  originaire  d’Amé- 
rique. La  lettre  a probablement  été 
écrite  en  i SaS  ; elle  est  par  consé- 
quent antérieure  à l’ouvrage  d’Oviedo , 
que  l’on  regardait  comme  le  premier 
auteur  qui  eût  fait  mention  des  din- 
dons. Dans  une  lettre  au  pape  LéonX, 
Geraldini  donne,  pour  les  églises  et 
les  hôpitaux  de  Saint-Domingue,  des 
projets  d'inscriptions  qui , pour  le 
siy  c,  ressemblent  entièrement  à celles 
qu’il  a adressées  au  Saint  - Père  , 
comme  les  ayant  découvertes  sur  la 
côte  d’Afi  ique.Ontre  les  ouvrages  iné- 
dits de  Geraldini,  mentionnés  par  son 
pciit-neveu,  on  doit  citer  un  traité 
curieux  , De  vins  Geraldinis  qui  in 
obsequio  apostolicx  Sedis  per  varia 
tempera  insuddrunt , qu’Allacci  avait 
lu  en  manuscrit,  et  dont  il  parle  dans 
ses  Âpes  urhanœ,  pag.  208.  — An- 
toine Geraldiki  , frère  aîné  du  pré- 
cédent , et  dont  il  a été  question  au 
comnenccment  de  cet  article , est  au- 
teur de  diverses  poésies  latines  : I. 
Eclogte  XII  de  mfsteriis  vitæ  Jesu- 
Christi , Salamanque,  i5o5,  in-^®. 
II.  Pœniientialis  psalmodia , i48iG, 
in-4".  ; c’est  une  paraphrase,  en  vers 
latins  , des  sept  Psaumes  de  la  péni- 
tence. E — s. 

GÉRARD  , premier  duc  hérédi- 
taire de  Ijorraine,  était  issu  de  l’illustre 
et  puissante  maison  d’Alsace,  connue 
depuis  le  vu",  siècle,  et  dont  les  des- 
cendants occupent  aujourd’hui  le  trône 
impérial  d’Allemagne.  Après  la  mort 
de  Gérard  11  sou  père,  en  to47  * 
fut  confirmé  dans  la  possession  des 
vastes  domaines  de  sa  famille,  p^ 
l’empereur  Henri  111  j et  l’année  sui- 


jGS  ger 

vante,  re  prince  y ajouta  la  Lorraine 
mosellanc.  Il  eut  à combattre  Gode- 
froi  le  lln-.ii,  réuni  aux  autres  sei- 
gneurs pour  lui  disputer  scs  droits 
sur  cette  juovincc.  Il  contraignit  Go- 
defroi  et  sesalliesàle  reconnaître  pour 
souverain  , et  ne  put  se  dispenser  de 
* tourner  ensuite  scs  armes  contre  scs 
propres  siijct>,qui  s’étaient  le'voltés.. Sa 
valeur  et  sa  sagesse  le  firenttriumplier 
de  tous  les  obstacles.  Il  avait  c[m)usc 
Jladvide  de  Naraur,  arrière- petite- 
fille  de  Charles  de  France,  frère  du 
roi  Lotliaire;ct  de  là  vient  que  quel- 
ques historiens  l’ont  nomme  Gérard 
de  Flandre.  Il  établit  sa  rcsideiire  or- 
dinaire à Chatenoy,  prieure  fondé  par 
son  épouse.  De  nouveaux  troubles 
ayant  éelalé  dans  les  Vôges,  Gérard 
marcha  pour  les  apaiser;  mais  arrivé 
à Reiuireiuont,  il  y tomba  malade,  et 
mourut  en  lO'jo,  à quirante-six  ans, 
si  subitement  qu’un  crut  qu’il  avait 
été  empoisonne.  Thierri  le  V’aillant, 
son  fils  aîné,  lui  succéda.  VV — s. 

GEllARD , célcbie  traducteur  du 
xti”.  siècle,  est  surnommé  tantôt  Car- 
rnonensis , et  tantôt  Cremonensis , sc- 
ion qii’oii  le  fait  ELspagnul  on  italien. 
Mais  aujoui d’hui  les  opinions  des  sa- 
vants ne  sont  plus  partagées  touehant 
la  patrie  de  cet  auteur;  et  les  expres- 
sions de  Fr.  Pipini  ne  laissent  aucun 
doute  à Cet  égard.  Ce  cliroiiiqucur 
nous  apprend  que  Gérard  naquit 
en  Lombardie,  sur  le  sol  deCiéuione, 
vers  l’an  1114.  Dès  sa  jeunesse  il 
s’appliqua  à la  phiiosopbic,  et  suivit  le 
cours  des  étuues,  .selon  que  cela  se 
pratiquait  alors.  Il  paraît  que  l’aslro- 
nomic  eut  pour  lui  beaucoup  d’attraits  ; 
jCir,  ayant  eu  conuabsance  de  la  Com- 
position mathématique  de  Ptolémée, 
sans  doute  d’après  les  citations  des 
.auteurs  anciens,  et  cet  ouvrage  ne  se 
pouvant  point  chez  les  Latins , il  a'Ia 
fl. Tolède,  attiié pat  l’éclat  qurjeiaient 
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les  sciences  parmi  les  Maures  d’Es- 
pagne. Là,  il  étudia  l’arabe  , et  ayant 
rencontré  dans  cette  langue  beaucoup 
d’ouvrages  importants, qui  n’existaient 
point  parmi  ses  compatriotes,  il  s’oc- 
cupa de  les  traduire,  et  remplit  cette 
tâche  avec  une  ardeur  incomparable- 
On  ne  saurait  détormiiier  le  nombre 
des  traductions  dues  à Gérard  de 
Crémone  : quelques  unes  portent  son 
nom  ; nn  plus  grand  nombre  sans 
doute  lui  app,ai  tiennent,  sans  qu’on  les 
lui  attribue  aujourd’hui  :mai.s  il  s’exer- 
ça sur  toutes  les  m.-.tièiT.s,  et  Fr.  Pipini 
fait  monter  le  nombre  des  livres  qu’il 
traduisit  à soixante-seize,  pirini  les- 
quels il  place  \'Avicetinæ  et  Alma- 
ijejtê  Plolomæi  solemnis  Iransla- 
ti'o.  Ce  pas.sage  est  très  important;  car 
il  prouve  évidemment  que  la  traduc- 
tion latine  de  la  Composition  malbc- 
matique  de  Ptolémée,  faite  d’après 
une  version  arabe,  et  nommé  depuis 
Almageste  avec  l’article  arabe  al , est 
due  à Gérard  de  Creluiouc;  ce  qui  n’a- 
vait point  encore  été  dit  positivement. 
Quant  à r.Aviecnnc,  il  a seulement 
mis  eu  latin  son  traité  de  médecine;^» 
connu  sous  le  nom  de  Canons.  La 
philosophie  de  cet  écrivain  arabe  a* 
eu  unaulrc  traducteur.  On  a beaucoup 
discuté  le  mérite  des  traductions  de 
Gérard;  et  l’on  doit  avouer  qu’en 
les  comparant  aux  textes  origiuaiix  , 
aujourd’hui  que  nous  possédons  les 
grands  dictionnaires  de  Golius  et  de 
Castel,  où  la  critique  peut  s’aider  de 
uuiubreiix  secours,  on  les  trouve-^ 
rail  très  imparfaites.  D’ailleurs,  la  ma-  - 
nière  même  dont  on  traduisait  dans 
le  xii".  (jf  le  xiii'.  siècle,  s’opposait  à 
ce  qu’il  fût  possible  de  roiiclre  exae--^ 
tement  le  sens  de  l’auteur,  et  d’é- 
tablir une  parfaite  synonymie  en- 
tre les  mots  arabes  et  latins.  On  c*. 
allait  à Tolède  : là  ou  ctiolsissail 
un  juif,  duquel  ou  apprenait  les  clé-  - 
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mculs  de  la  langue  arabe;  puis  or- 
diiiaircinriit  on  Iradiiisait  sous  sa 
dirice  ; mais  on  n’etudiait  poini  avec 
mclliode,  cl  l’on  n’acquérait  jamais 
une  coniiaissaiicc  aprufondie  de  la 
langue.  Ajoutons  encore  que  le  tra- 
ducteur n’avait,  le  plus  souvent, 
qu'une  connaissance  très  superficielle 
de  la  matière  scientifique  sur  laquelle 
il  s’exerçait.  Roger  Bacon,  homme 
doué  d’un  génie  vraiment  extraor- 
dinaire , avait  étudié  toutes  ces  tra- 
ductions, et  en  démuntrg  parf.iitcinent 
les  (léfimts.  Géi  ard  revint  à Crémone , 
cty  mourut  en  1 1S7,  .àTagcdc  ■j3  ans. 
11  fut  enterré  dans  le  müna^tCle  de 
Sle.-IiUcic,  on  l’on  conservait  encore 
sa  bibliothèque,  du  temps  de  Fr.  Bi- 
pini.  Nous  indiquerons  ici  les  ouvrages 
manuscrits  ou  imprimés  de  Gérard  de 
Crémone,  qui  sont  venus  .1  notre  con- 
naissance. 1.  Theoria  planetarwn. 
II.  Allaken  île  citusis  crcpusculo- 
riim.  III.  Geomunlia  aslronomica  , 
im|)rimce  parmi  les  œuvres  de  Corn. 
Agrippa.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
français  par  de  Salcrne,  sous  ce  titre  : 
Geomantie  astronomique,  Paris, 
iGüq  et  1682  ,in-ia.  IV.  Le  Traité 
de  medecine  iT  Avicenne,  connu  sous 
le  titre  de  Canons.  Celte  traduction, 
faite  de  l’arabe,  a été  réimprimée  plu- 
sieurs fois,  et  corrigée  par  Fortuna- 
tusPlempius,  André  de  Alpago , etc. 
\ . Abréf'éde  la  médecine  de  Rhmis, 
fait  par  Abuali  ben  David.  VI.  Le  Trai- 
té de  médecine,  du  même  Rliaxis, in- 
titulé Almansori.  SW.Practica,  sive 
hreviarium  medicum  , de  Serapion. 
VIII.  Le  livre  d’Albengtufit , de  vir- 
tute  medicinartim  eteiborum.  IX.  La 
Thérapeutique  de  Serapion.  X.  L’ou- 
vrage d’isb.ic  de  defiriitionibiis.  XI. 
Albucasis  , methodus  medendi  libri 
ni.  Xll.  l’Ars  parva,  de  Galien. 
Xll  I.  Commentaires  sur  les  prognos- 
twd’lJippocralc,  traduits  dci’arabc, 
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etc.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  impri- 
més plusieurs  fois.  ,T — n. 

GERARD  ( Balthasar  ),  fanati- 
que, né  en  à Willafans,  petit 

bourg  de  Franche-Comté,  forma  l’hor- 
rible projet  d’assassiner  le  prince 
d’Oraiige,  Guillaume  de  Nassau.  Afin 
de  l’exécuter  plus  facilement,  il  entra 
au  service  de  ce  prince,  et  déguisa  si 
bien  ses  sentiments  qu’il  passait  pour 
un  des  protestants  les  plus  outrés. 
Le  10  juillet  i584  , au  moment  où 
le  prince  d’Orange  sortait  de  sou  pa- 
lais .à  Deift,  Gérard  s’avança  comme 
s’il  eût  eu  à lui  parler,  et  le  tua  d’uu 
coup  de  pistolet  cliaigé  de  trois  balles. 
Après  avoir  commis  ce  crime  , il  ne 
chercha  point  à s’enfuir  , et  .se  vit  ar- 
rêter sans  montrer  le  moindre  trou- 
ble. Il  déclara  qu’il  n’avait  point  de 
complices,  et  soutint,  au  Tinlicti  des 
tourments,  qu’il  avait  été  poussé  n 
celte  action  par  une  inspiration  di- 
vine. Il  fut  applique  à la  torture,  et 
ensuite  écartelé  le  24  juillet.  Ce  mal- 
heureux n’élail  .âgé  que  do  vingt-six 
ans.  Le  roi  d’Espagne,  Philippe  11, 
accorda  des  lettres  de  noblesse  à la 
famille  de  Gérard  ; mais  elle  no 
jouissait  plus  d’aucun  prrvilf^e  do- 
jniis  la  conquête  de  la  Franche  Comtc. 
Levinus  Torrentianus  composa  ;i  la 
louange  de  cci  assassin  une  ode  latine , 
qu’on  trouve  dans  le  recueil  de  scs 
poésies.  Ün  p'ublia  encoïc  en  son  hon- 
neur les  ouvrages  suivants  : I.  7.e 
glorieux  et  triomphant  martyre  de 
Balthasar  Gérard , advenu  en  la. 
ville  de  Deift , Douai,  1 584  • 

Cette  pièce  est  tre^  rare.  II.  Jiitlt. 
Gherardi  Borgondi  morte  e cos- 
tanza  per  huver  ammazzatto  il  prin- 
cipe d’Orange,  Rome,  i584,  ni- 
8“.  111.  Muse  Toscane  di  diver.d 
nobiliss.  ingegni  per  Gherardo  Bor- 
gojgno,l]cigame.  i5i)4, in-3‘'. AV — s. 

GERARD  (Pom),  religieux,  bi- 
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bliutliécairc  <le  l’abbaye  de  Trois- 
Fontaincs , ordre  de  Cîteaiix , était  ué 
dans  le  liarrois.  Elevé  au  milieu  des 
fniéis , il  se  forma  lui-méme.  Son 
K^losiie,  intitulée,  Le  Patriarche , 
ou  le  vieux  Laboureur  , qui  ob- 
tint l’accessit  au  concours  de  l’acadé- 
inie  française  en  i ’j84 , rst  également 
remarquable  par  les  fautes  de  versi- 
iicatiun  et  les  beautés  poétiques  qui  y 
régnent.  Ce  sont  ces  feules , sans  dou- 
te, qui  firent,  de  préférence  , adju- 
ger à l’églogue  de  Rulh,  par  Flo- 
rian, un  prix  que  le  public  moins 
difficile  décernait  au  Patriarche.  On 
est  fâché  de  rencontrer  des  dispa- 
rates de  goût  dans  une  pièce  où  se 
trouvent  des  vers  aussi  beaux  que 
les  suivants  : 

Mai*,  lurtqot  cVmparaot  de  )•  azorée  , 
l.e  uëlmieui  décembre  alotigeait  U «oircc, 
l'n  jruna  rdTanI  prenait  le  siint  livre,  le  aeol 
4jue  j^imai*  avait  lu  aoii  vertueux  aïeul. 

Il  le  bâi»e  en  l'ouvrant  : «a  loain  reapectaeiiae  - 
la’approcbe  dci  lueur*  d\tae  mèche  oncluenae...* 
Appii<|aaDt  un  criital  aur  ae*  ^euz  obicurcit, 

Kt  du  jrime  lecteur  dirigettntlearrciu , 
lae  vieillard  lui  diiait  : a Liiez  cei  pagei  laiatez  « 
Aiit-1 , le  juite  Abel  de  ion  iing  lea  a teiutea. 
fViin  frère  juiqiroù  va  U jaluuae  fureur.' 
l’uurquui  le  lueurlrîcr  fuuil  un  labtmreor? 

Nous  avons  cité  cette  tirade  pour  prou- 
ver le  talent  éminent  que  l’auteur 
avait  reçu  de  la  nature,  et  que  les 
conseils  du  goût  auraient  placé  à un 
rang  très  distingué.  Le  dernier  vers 
est  un  trait  sublime  de  sentiment. 
Dans  le  cas  où  il  eût  remporté  le 
prix,  l’anteur  en  destinait  la  valeur 
aux  pauvres;  mais  il  mourut  .avant 
d’apprendre  le  sort  de  sa  pièce.  Sa 
santé  était  si  mauvaise  qu’il  passa 
presque  sans  dormir  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  a laissé  en 
manuscrit  un  Poème  en  huit  chants 
sur  \' Humilité,  rempli,  comme  son 
Églogue , de  beautés  et  de  défauts. 

F LK. 

GÉRARD  (Alexandre),  écrivain 
écossais,  né  en  i à Garioch , dans 
le  comté  d’Aberdeen , lit-  de  très 
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bonnes  études  aux  universités  d’Aber- 
deen et  d’Édimbourg,  et  fut  admis  , à 
vingt  ans , à prêcher  dans  l’église  d’É- 
cosse , enfin  adjoint  deux  aus  après 
à David  Fordyce  professeur  de  phi- 
losophie naturelle  et  expérimentale 
au  collège  Maréchal  d’Aberdeen.  Eu 
1 ^52,  ce  professeur,  au  retour  de  se»' 
voyages  , ayant  péri  dans  une  tem- 
pête sur  la  côte  de  Hollande  , Gérard 
fut  choisi  pour  remplir  sa  place  ; et 
ce  fut  sur  lui  que  l’universite'  jeta  les 
yeux  pour  justifier  une  réforme  qui 
venait  de  s’y  opérer  dans  l’enseigne- 
ment. En  1 756,  la  société  philoso- 
phique d’Édimhourg  lui  adjugea  une 
médaille  d’or , pour  un  Essai  sur  le 
goût,  qu’il  fit  imprimer  en  l’jSg,  et 
qui  a eu  depuis  deux  nouvelles  édi- 
tions ; la  3".  est  de  1 780,  revue  et  consi- 
dérablement augmeiitée.En  1 759,  .avec 
l’agrément  de  cette  société,  il  oITric 
lui-même  une  médaille  pour  la  meil- 
leure dissertation  sur  le  style.  Il  fut 
ordonnéceltcannce ministre  de  l’église 
d’Écosse,  et,  eu  1760,  nommé  pro- 
fesseur en  théologie  au  collège  Maré- 
chal, et  ministre  de  Gr.ay-Fiiars.  U 
résigna  ces  diverses  fonctions  en  1771 
ou  1773,  lorsqu’il  fut  appelé  à la 
chaire  de  théologie  du  college  du 
Boi  à Aberdeen,  place  qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1 795 , le 
•il  février , jour  anniversaire  de  sa 
naissance.  Ses  talents  étaient  solides 
plutôt  que  brillants.  A un  jugement 
droit  il  joignait  une  mémoire  peu  com- 
mune. Son  exemple  sert  à prouver 
combien  cette  faculté  peut  sc  perfec- 
tionner par  l’exercice  qu'on  lui  donne. 
Le  docteur  Beattie , l’un  des  élèves  de 
Gérard , rapporte , dans  scs  Bissais  sur 
la  mémoire  etrimagiiiation,  qu’un  ec- 
clésiastique, sou  ami  intime , lui  a dit 
souvent  que  lorsqu’il  avait  commencé 
à prêcher  il  lui  fallait  plusieurs  jours 
d’application  pourajiprcndre  par  cœur 
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Son  sermon  ; mais  que , par  r.nc  lon- 
f'uc  h.ibitude,  il  avait  perfectionne'  sa 
mémoire  au  point  de  pouvoir,  après 
mie  ctude  de  deux  heures,  fiser  un 
sermon  dans  sa  tète,  de  manicie  à le 
réciter  en  public  sans  y changer , 
omettre  ou  transposer  un  seul  mot. 
Alex.  Bower,  auteur  d’une  Vie  de 
Beattie  , nous  apprend  que  cet  ami 
intime  n’clait  autre  que  Gérard.  Ge 
dernier  était  membre  d’une  société 
littéraire  récemment  formée  à Édim- 
boiirg  , et  dont  faisaient  partie  les 
premiers  littérateurs  de  l’Fà’Osse, 
Blackwell,  Gregory  , Th.  Bcid  , 
George  Campbell,  Beattie,  etc.  Gé- 
rard avait  publié  en  i ^(iG,  in-8“.  ses 
Dissertations  sur  des  sujets  relatifs 
au  génie  et  aux  preuves  du  chris- 
tianisme ; en  1774»  in-8“.  un  Es- 
sai sur  le  génie  ; en  1 780  un  vo- 
lume de  Sermons,  et  un  autre  en 
178'2.  Le  docteur  Gilbert  Gérard, 
son  fils  et  son  successeur  dans  la 
chaire  de  théologie  , donna  au  public, 
en  1799,  les  Devoirs  du  pasteur  (tUe 
Pastoral  carc  ),  par  Al.  Gérard.  Beat- 
tie, qui  remplaça  ce  dernier  comme 
professeur  de  philosophie,  profita  de 
scs  manuscrits  pour  remplir  des  fonc- 
tions auxquelles  il  ii’élait  point  pré- 
paré. Plusieurs  des  ouvrages  de  ce 
métaphysicien  ont  été  traduits  en  dif- 
férentes langues.  1/Essai  sur  le  goût 
l’a  été  en  français  , sur  la  2'.  édition, 
par  Kidons,  qui  y a ajouté  trois  Dis- 
sertations sur  le  meme  sujet , par 
Voltaire,  d’Alembert  et  Montesquieu, 
Paris,  1 7G6  ,in-i  a — Son  (ils Gilbert 
Gébard  fut  pen,dant  plnsicnrs  années 
ministre  de  l’église  anglaise  à Ams- 
terdam , et  fut  ensuite  nommé  profes- 
seur de  langue  grecque  au  collège  du 
roi  de  l’université  d’Aberdeen , où  il 
.succéda  à son  père  dans  la  chaire  de 
théologie.  Un  extrait  de  ses  leçons  a 
été  iieprimé  sous  le  titre  lïinstitutes 
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of  biblical  criticism , etc.  ( Institu- 
tions de  critiqué  sacrée, ou  matières 
du  cours  de  leçons  sur  ce  sujet, 
etc.),  1808,  in-8’.  de  471  pages. 
C’est  un  ouvrage  plein  d’érudition,  et 
composé  dans  un  bon  esprit.  L’auteur 
était  alors  l’ini  des  chapelains  ordi- 
naires du  roi  pour  l’hcosse.  Il  est 
mort  le  28  septembre  181 5.  X — s. 

GÉRARD  ( Phiuppe-Loüis),  cha- 
noine de  St.-Loiiisdu  Louvre,  naquit  à 
Paris  en  1 757,  d une  famille  honnête, 
mais  penai.sée.  Il  ne  tint  à rien  que  dans 
sa  preiuièrc  enfance  il  ne  devînt  vic- 
time d’un  attentat  qui  ne  fut  pas  con- 
sommé, mais  aux  suites  pos.sibles  du- 
quel il  ne  peu.sa  jamais  depuis  sans 
frémir.  Une  de  ces  mendiantes,  qui 
offrent  aux  yeux  du  public  des  cii- 
fints  pour  intéresser  sa  pitié,  l’ayant 
trouvé  seul  dans  une  allée  ob-eiire, 
l’avait  saisi , cl  malgré  scs  cris  l’cm- 
inenait,  .sans  doute  pour  en  faire  cet 
usage,  lorsqu’on  vint  le  délivrer.  Il 
fit  ses  études  au  collège  de  Loiiis-lc- 
Graud  sous  les  jésuites.  On  le  desti- 
nait au  barreau  : la  mort  prématurée 
de  son  père  empêcha  l’exécution  de  ce 
projet.  En  sortant  du  collège,  il  se 
trouva  sans  guide,  livré  à lui-même, 
à l’ivresse  peut-être  de  quelques  ta- 
lents , et  h des  passions  naissantes  ; 
ses  mœurs  jusque-l.à  innocentes  ces- 
sèrent de  l’être;  sa  fui  s’affaiblit;  il 
se  laissa  séduire  par  une  fausse  phi- 
losophie, et  tomba  dans  l’incrédulité: 
c’est  lui  qui  fait  tous  ces  aveux.  Hcii- 
rensement  il  rut  occasion  de  connaître 
l’abbé  Legros,  alors  chanoine  delà 
Sainte-Chapelle,  et  depuis  doven  do 
Saint-Louis  du  Louvre,  tic  digne  ec- 
rlésiasliqiie  rendit  le  jeune  hoimue  a 
lui-même,  à la  vertu,  à la  religion: 
Gérard  devint  aussi  pieux  qu’il  avait 
été  iiidcvot  ; et,  ré-olii  de  se  vouer 
au  service  des  autel.s,  il  entra  au 
séminaire  de  St.->icola» - du-Char- 


r*2  G E R 

donnct,  y prît  le  sous-diaconat,  et 
n’en  soilit  ijue  pour» accompagner  à 
Malte  le  bailli  de  Fleury.  Ordoiuié 
prêtre  dans  cette  île,  il  revint  à Paris, 
et,  SC  livrantenlicrcincnt  au  miiiistère, 
fut  vicaire  de  I.i  paroisse  do»  Saint- 
Me'ry,  où  il  fit,  de  la  prédication 
et  de  la  direction  des  consciences , 
son  occupation  journalière.  Un  ca- 
iionicat  de  Saint-Louis  du  Louvre 
devint  la  recompense  de  son  zèle , 
et  il  fut  (in  des  ecclésiastiques  à qui 
l’assemblée  du  clergé  de  dé- 

cerna des  honneurs  et  des  encoura- 
geracuts  , pour  avoir  pris  la  défense 
de  la  religion.  L’abbé  Gérard  fut  té- 
moin des  fureurs  de  la  révolution  , 
et  eut  sa  pai't  des  persécutions  de 
ces  temps  désastreux  : il  resta  long- 
temps en  prison.  Rendu  à la  liberté, 
il  alla  passer  dans  la  retraite  le  reste 
de  sa  vie,  occupé  de  la  culture  des  let- 
tres et  de  pratiques  pieuses.  Il  est  mort 
le  a4  avril  i8i5.  On  a de  l’abbé  Gé- 
rard :l,Le  Comte  de  Falmont,  ou  les 
égarements  de  la  raison.  Ceux  dans 
lesquels  il  était  tombé  lui-même,  pa- 
raissent lui  avoir  donné  l’idée  de  cet  ex- 
cellent ouvrage,  qu’il  publia  d’abord  en 
?>  vol.  iu- 1 a , et  qui  aujourd’hui  eu  a 5, 
non  compris  un  (>'.  sous  le  titre  de 
Théorie  du  bonheur.  Le  comte  de 
Valnwnl  a eu  jusqu’à  présent  quatorze 
éditions,  et  n’est  pas  vraisemblable- 
ment à sa  dernière.  L’auteur,  dit  un 
écrivain  judicieux,  « y montre  dans 
une  liction  les  écarts  d’un  jeune  hom- 
me entraîné  par  scs  passions  et  par 
des  sociétés  pernicieuses , et  y établit 
les  preuves  qui  ramènent  tôt  ou  tard  à 
la  religion  un  esprit  droit  et  un  cœur 
vei  tueux.  » H.  I jCs  Leçons  de  Vhis- 
toire,  ou  Lettres  d’un  père  èi  son  fils 
sur  les  faits  intéressants  deX histoire 
universelle,  l’jHfi — iHotà,  ii  vol. 
in- 12.  Les  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage,  ornés  de  cartes  cl  accompa- 
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gnes  de  savantes  dissertations,  offrent 
autant  d’érudition  que  de  critique;  les 
derniers,  qui  terminent  l’histoire  an- 
cienne jusqu’à  .lésus-Chri't,  paraissent 
traités  avec  moins  de  soin.  Les  Leçons 
de  l'histoire  sont  divisées  par  gran- 
des époques;  et  dans  chaque  période 
on  y traite  séparément  l’iiistoire  de 
chaque  peuple.  III.  If  Espritdu  Chris- 
tianisme , précédé  d’un  précis  de  ses 
preuves  , et  suivi  d’un  plan  de  con- 
duite, Paris,  ibo3,  in-i2;on  trou- 
ve à la  suite  quelques  Poésies  chré-, 
tiennes  et  morales  par  le  même  au- 
teur. i V.  Des  Mémoires  sur  sa  vie , 
suivis  de  Mélanges  en  prose  et  en 
vers,  Paris,  1810,  in-12.  V.  Des 
Sermons,  Lyon,  181G,  4vol.in-i2, 
dont  un  pour  l'avent,  deux  de  ca- 
rême, et  un  de  mj  stères  i A la  suite 
du  dernier  est  un  panégyrique  de 
Saint-Charles.  Parmi  les  ouvrages  iné- 
dits de  l’abbé  Gérard , dont  on  fait 
espérer  la  publication  , nous  indique- 
rons lin  Essai  sur  les  vrais  princi- 
pes relativement  à nos  connaissan- 
ces les  plus  importantes , 3 vol.  ; 
Etudes  de  'la  langue  française  , de 
la  rhétorique  , de  la  philosophie  ^ 

5 vol.,  etc.  L — y.  , 

GERARD  DE  NIMÈGÜE.  Fojr. 
Geldenhaueb.  ■», 

GÉRARD  DE  RAYNEVAL  ( Jo- 
sepu-Matuias  ),  mort  à Paris  le  3i 
décembre  iSi'a  , à l’àge  de  ans  , 
avait  ^ivi  la  carrière  diplomatique. 
Chef  pendant  vingt  ans  au  bureau 
des  affaires  étrangères,  il  avait  pris 
part  à des  négociations  difficiles,  avait 
concouru  à plusieurs  traités,  et  parti- 
culièrement au  traité  de  commerce 
avec  l’Auglelcrrc  , en  j^8ü.  Chargé 
des  inlércts  de  l’Espagne , diirnut 
la  paix  de  iq85  , i!  reçut  de  la  cour 
de  Madrid  l’ordre  de  Charles  III. 
11  est  aussi  connu  par  les  ouvrages 
suivants  : 1.  Institution  au  droit  pu-  ‘ 
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Mic  d’Allemagne,  Leipzig,  17G6, 
in-8'.  IL  Inslilulions  au  droit  de  la 
nature  et  des  ^ens , Paris,  i8o5, 
in-8“.  111.  De  la  liberté  des  mers  , 
181 1 , iii-8’’.  Il  a laisse  en  mamisciit 
un  Commentaire  sur  Macliiavel , dans 
lequel  il  s’atlaclie , dit-on , à venger 
la  mémoire  de  cet  écrivain  politique , 
juge  avec  trop  de  rigueur,  d’après 
plusieurs  fausses  interprclatioiis  de 
ses  maxitnes  d’etat.  Z. 

GERARD  DOW.  Voy.  Dow. 
Gérard  GKOOT,  ou  h Grand, 
fondateur  de  l’institution  des  Frères 
de  la  vie  commune  , qui  donna  nais- 
sance ;i  la  célébré  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Windcsliem  , 
naquit  à Devculer,  en  i54o.  Werner 
Groot  son  père,  consul  de  celte  ville , 
l’envoya  faire  scs  études  à l’uuivcrsitc 
de  Paris,  où  le  jeune  Gérard  se  dis- 
tingua bientôt  parmi  ses  condisciples. 
A di.x-luiit  ans  , il  vint  à Cologne  en- 
seigner la  pbilosopliie  et  la  lliéolugie. 
La  réputation  qu’il  y acquit  en  peu 
d’aiiiiccs , par  la  supérioiilé  de  sou 
éloquence  et  de  son  savoir,  lui  mérita 
véritablement  le  surnom  de  Grand. 
Outre  la  fortune  dent  il  jouissait,  il 
fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices, 
d’un  canonicat  à Utrcclit,  d’un  autre 
à Aix-la-Chapelle  , etc.  La  gloire  du 
siècle , plus  que  le  soin  de  son  salut , 
l’occupait  alors;  mais  la  visite  d’un 
conipaguon  d’études,  prieur  de  la 
chartreuse  de  Monichusen  dans  la 
Gucldrc,  l’entretien  qu’il  cul  avec  ce 
solitaire,  ainsi  qu’avec  le  coulcm- 
plaiif  Jean  Rusbrocck,  prieur  des 
chanoines  réguliirs  du  Val  - Vert 
près  Bruxelles,  le  déterminèrent  à 
changer  de  vie.  S’étant  démis  de 
scs  béne'fices,  il  ne  songea  plus  qu’à 
la  retraite  : au  lieu  du  bonnet  de  doc- 
teur, il  prit  le  cilice,  et  s’instruisit 
dans  l’exerciçe  de  la  vie  régulière, 
afin  d’apprendre  aux  autres  à la  pra- 
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tiquer  eux  memes.  11  reçut  les  ordres 
sacrés,  mais  eu  se  bornant  au  simple 
diaconat,  par  humilité,  cl  pour  j>ou- 
voir  prêcher  1 1 parole  de  Dieu.  Ses 
prédications  à Deventer,  .àZMoll,à 
Amsterdam,  à Lcyde,  à Zulphcii  et 
dans  les  autres  villes  de  la  Hollande, 
lui  atiirèreut  un  concours  prodigieux 
d'auditeurs  , et  opérèrent  un  grand 
nombre  de  conveisions,  soit  parmi 
1rs  laies,  soit  parmi  les  clercs  mêmes. 
Gérard,  pour  mieux  fixer  les  règles 
de  leur  conduite,  et  multiplier  le  texte 
de  riustruction , fit  venir  des  divers 
monastères  et  colleges  les  raanusciits 
les  plus  anciens  et  les  meilleurs  de 
la  Bible  et  des  Pères.  Les  écoles  d’hu- 
manités florissaient  alors  à Deventer, 
oit  a ni  liait  la  |cuncsse  de  toutes  les 
parties  de  la  Flandre  et  de  l’Allema- 
gne. 11  rassembla  plusieurs  des  clercs 
et  des  élèves  pour  transcrire  les  ma- 
nuscrits qu’il  avait  .recueillis,  et  en 
extraire  ce  qui  pouvait  être  utile  à 
riustruction.  Il  leur  donna  sa  mai- 
son, établit  entre  eux  la  communauté 
de  travail , et  y préposa  Florent  Ra- 
dewyn,  de  Leyde,  diauoiue  de  St.- 
Pierre  d’L'treeht',  et  pi  ofcsscur  à l’u- 
iiivcrsité  de  Prague.  La  calligraphie, 
les  travaux  manuels  les  plus  uti- 
les, l’éducation  et  la  prière,  furent 
l’objet  principal  de  l’institution,  qui 
prit  le  nom  de  Congrégation  des 
clercs  et  des  frères  de  la  vie  com- 
mune. (1)  Cette  institution  ne  tard.v 


(1)  La  tranicrlption  des  mAniiicrits  éUeti'ua 
drs  points  principaux  de  l'inslilut  des  Frères  de  la 
vie  cominuiie  , l'art  tjpoerapbique  icur  lut  d'nite 
grande  itlililé  pour  eo  mnUiplirr  ict  copies  aussi 
irnprimcrrnt'lls  des  preniieri,  dans  plusieurs  dn 
leurs  maisons.  Ceux  du  Val  Sainte  - Marie,  aa 
iliiH’èse  de  Ma'teucc  , puliUjrrnt  le  Pitmtter  fX 
\r  tré'tiairs  ^ en  ; — eumn  d«  Sl.-Mi* 

cbcl,  a Rostuck,  les  OEnvrtt  tir  Lactante^  iii- 
ful. , i4"ti  ; — C'iix  de  la  «tiiison  de  Mas-Teih,  k 
Rruxclles,  jimoliii  de  Rolemàamit  ''oeculnt't 
contcietuiaruni^  «4?^»  ‘"'f  de^o  papes 

sur  deux  eoion(i'*a  : ect  ouvrage  du  doctrnr  Arnold 
de  Rotierdam  , ebaooiue  rêgidierdu  Val-Vrrt,  e»t 
lo  premier  livre  imprimé  a Rrmelles.  Parmi  1rs 
Autres  productions  sorues  de  leurs  presses  dans  les 
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pas  à se  rc'pandre  de  Deventrr  dans 
les  antres  villes  des  Pays-Bas.  Des 
con|;regaiioiis  de  soears  s’étal dirent 
sous  le  nom  de  Béguines  , à l’instar 
(le  celles  des  Frères,  ('.es  ré.mioiis 
d’individusqui  n’ctaientassujclis  à au- 
cun vœu,  et  qui  vivaient  eu  comimui 
du  produit  de  leur  travail,  exeiten  nt 
la  jalousie  des  ordres  mcndianls,  qui 
dénoncèrent  les  frères  de  la  vie  cotn- 
icune  en  les  assimilant  aux  Bé- 
guards,  nu  frères  de  la  vie  libre,  dont 
i’associaliun  avait  été  réprouvée  par  les 
Clémentines.  Gérard  disculpa  pleine- 
ment son  institut,  qui  fut  approuvé 
par  Grégoire  XI,  en  1 5-6. Une  sem- 
blable aceusation,  reproduite  depuis 
au  concile  de  Constance,  fut  victorien- 
senient  repoussée  par  Gci  .sou.(  Vojr. 
Gerson.)  Dans  ia  vue  d’exeiter  le 
zèle  des  frères,  et  de  les  édifier  par 
l’exemple  de  la  pcricctioii , Gérard  se 
propisa  de  réunir  plusieurs  de  ses 
clercs  par  des  vœux,  sous  la  règle, 
non  pas  des  Chartreux  ou  des  moines 
deCîteaux,  comme  trop  solitaire  ou 
trop  rigide , mais  sous  celle  des  cha- 
noines réguliers  de  St-.  Augustin, 
comme  plus  rapprochée  de  la  société, 
et  du  legime  déjà  formé.  Une  ma- 
ladie pestilentielle  étant  survenue  a 
Deventer,le  pieux  et  humain  Gérard, 
en  visitant  un  ami  opulent  atteint  de 
celte  maladie,  la  contracta  lui-même, 
et  mourut  à l’âge  de  quarante  qiialrc 
ans,  en  i584-  Ses  intentions  furent 
remplies  par  Florent,  qui,  à l’aide 
des  libéralités  du  défunt , son  ami , 
et  d'antres  l irhcs  prosélytes  que  Gé- 
rard avait  faits,  établit,  en  i566,  à 
Windesliem,  uu  monastère  de  cha- 


Années  luiventes,  on  rite  les  Scmiont  *X.  les  Let- 
tre* tie  S.  £*rnitril,  a »ol,  io-foK  U ‘*t 

ëionnni^iju'üs  n'airnt  point  imprimé  le  livre  do 
yimiiaW^»  ^ s'il  clait  rcrUemrnt 

l’ouvr  ‘gr-  de  Krnipis,  uD/le  leurs  anciens  confrè- 
res , loisrju'U  en  esistaît  une  copie  de  sa  main.  On 
rte  voîtpjs  non  plus  rju'ils  aient  mis  au  jourr|uct« 
^uei-naet  det  auvret  ascétiques  de  leur  fund^ilcur. 
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noines  réguliers,  dont  les  reglements 
furent  coiifirinés  par  Bouiface  IX  et 
ses  .successeurs.  Cet  ordre  se  propa- 
gea rapidement  en  Flandre  et  en  Al- 
lemagne, tellement  qu’il  comptait  en 
i45o  quarante-ciiiq  maisons,  et  en 
1460,  selon  Buschje  triple  au  moins 
de  ce  nombre.  De  Wiudeshem,  le 
clief-lieu , et  des  antres  maisons  de 
Hollande,  sont  sortis,  dès  l’origine, 
non  seulement  beaucoup  d’ouvrages 
distingués  par  la  piété  et  fonction , 
mais  des  chefs-d’œuvre  de  calligra- 
pliie,  remarquables  par  la  correction 
du  texte,  comme  par  la  netteté  de 
l’éctitiire.  De  doctes  et  habiles  Irans- 
cripteurs  y ramenèrent  les  livres  de 
l'aocien  et  du  nouveau  Testament  à la 
version  primitive  de  St.-Jérôme  : (x 
texte  , approuvé  par  les  pontifes , a 
servi  de  base , en  partie , au  travail 
des  éditeurs  de  la  Bible  de  Sixte  V. 
Il  en  a été  de  même  de  plusieurs  écrits 
des  Pères;  et  les  docteurs  de  Lou- 
vaiu,  dans  leurs  éditions,  ont  beau- 
coup profilé  du  texte  de  ces  ma- 
nuscrits. La  chronique  de  l’ordre  de 
de  Windethem  ne  cite  aucun  des  ou- 
vragçs  nombreuxède  Gérard,  la  plu- 
part dirigés  vers  le  but  de  son  insti- 
tution. Quelques-uns  ont  été  publiés 
à la  suite  de  sa  Vie  par  Thomas  ou 
plutôt  par  Jean  de  Kempis  , son  frère, 
disciple  de  Gérard.  ( Foj  . Kempis.) 
Tels  sont  ceux  de  Veridied  predica- 
tione,  et  de  Libronim  s acrorum  stu- 
dio. Les  autres,  restés  iuédits , et  dési- 
gnés d’après  le  témoignage  de  Bunder, 
qiiiiivait  fait  un  indeidcs  raanusci  iis 
des  monastères  de  la  Belgique , sont 
principalement  : I.  De  vitd  in  com- 
inuni  degenliuni,  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Tongres.  IL  De  incotn- 
moditaiibiis  malrimonii , au  monas- 
tère de  llongcval , près  Bruxelles  , et 
à St.-Martiu  de  Louvain.  Ilf.  Trac- 
talus  de  paiiperlate,  au  Val  - Vert, 
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IV.  De  cohabitatione  et  exercitiis 
devotorum , au  monastère  des  Scpt- 
Fontaines.  V.  De  eruditione  schola- 
rum,  à Saint-Warliii  de  Louvalii.  VI. 
Ve  re^imine  mordalium , à Aix-la- 
Chapelle.  VII.  Une  version  latine  du 
livre  flamand  De  Nupliis  spiritua- 
libus,  etc.,  de  Jean  Rusbroeck,  à 
Sainte -Croix  de  N.imiir.  Gc'rard  et 
Kempis  louent  beaucoup  les  ouvra- 
ges de  Rusbroeck,  dont  le  livre 
mystique  de  nupliis  attira  neanmoins 
la  censure  de  Gerson.  VIII.  Ser- 
mones  varii  , à Saint  - Jacques  de 
Liège,  et  dans  plusieurs  chartreu- 
ses de  Flandre.  IX.  Epislulæ  ad  di- 
verses,dans  la  chartreuse  de  Gaiid. 
Nous  avons  trouvé  plusieurs  lettres  de 
Gérard , à la  suite  de  la  correspon- 
dance manuscrite,  de  1370  h i4oS, 
de  Henri  Kalkar , prieur  de  char- 
treux, conservée  à la  bibliothèque  de 
Strasbourg.  Pierre  du  Reck  attribue  à 
'Gérard  , mais  sans  fondement , le 
traité  De  conversaiione  ihtemd,  qui 
paraît  être  le  second  livre  vulgaire  de 
r/mi(«t«Otl.-GERARD  DE  ZuTPBEN,  dit 
le  jeune , fut  bibliothécaire  et  l’un  des 
premiers  élèves  de  l’école  instituée  par 
Gérard  Groot.  Il  fut  à son  tour,  avec 
Florent,  le  maître  de  Thomas  à Kt  m- 
pis , qui  a écrit  la  vie  de  l’un  et  de 
l’autre,  et  que  Triihèmc  a cru  di.sciple 
du  grand  Gérard.  Il  a laissé  quelques 
opuscules  ascétiques,  nourris  de  l’es- 
prit de  l’Écriture,  et  dont  l’auteur  de 
sa  vie  fait  l’éloge  : 1 De  reforma- 
tione  irUeriori,  seu  virium  animee. 
2".  De  ascensione  spirituali.  Ils  ont 
été  imprimés  à Paris,  i49^>  ® Co- 
logne, i53g;  et  insérés,  en  outre, 
dans  la  Uibitothèque  des  Pères,  Colo- 
gne, 1618.  Geraid  de  Zutphen  mou- 
rut à l’âge  de  trente-un  ans,  en  1 3(j8. 
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premier  grand-maître  de  l’ordre  de 
St.  • Jean  de  Jérusalem , était  né  vers 
l’an  1040  daosTile  de  Martigue  sur 
la  côte  de  Provence.  Il  paraît  que 
dans  .sa  jeunesse  il  s’appliqua  an  com- 
merce, et  que  ce  fut  à la  suite  d’un 
vojtage  qu’il  avait  entrepris  pour  si’s 
ailiires, qu’il  vint  à Jérusalem.  Arrivé 
dans  la  ville  sainte , il  se  sentit  tou- 
ché de  la  grâce,,  renonça  à tous  les 
avantages  qu’il  pouvait  espérer  dans 
sa  patrie,  et  se  consacra  h I»  prière  et 
au  soulagement  des  pèlerins  qui  .ac- 
couraient alors  en  foule  visiter  les 
lieux  témoins  de  tant  de  prodiges. 
Des  négociants  d’Amalfl  avaient  ob- 
tenu eu  1030  de  Bomenzor,  sulthan 
d’Égypte  et  de  Syrie,  la  permission 
de  construire  à Jérusalem  une  église 
qu’ils  dédièrent  à Ste.-Marie  la  La- 
tine, et  dont  la  direction  fut  conflée  à 
un  abbé  de  l’ordre  de  S.  Benoit  fou 
de  S.  Augustin  suivant  quelques  au- 
teurs ;.  L'abondance  des  aumônes  per- 
mit à l’abbé  de  faire  bâtir  en  1 080  un 
hôpital  pour  les  pèlerins  ; et  il  en 
nomma  supérieur  Gérard,  dont  la 
vertu  et  la  charité  étaient  déjà  con- 
nues au  loin.  Gérard  remplit  ces  fonc- 
tions pénibles  avec  un  zèfe  extraor- 
diuaire  ; sa  patience,  sa  douceur,  sa 
bonté  le  firent  estimer  même  des  Sar- 
ra.sins  : mais  lorsque  les  chrétiens  ar- 
rivèrent dans  l’intintion  de  délivrer 
Jérusalem,  Gérard , soupçonné  de  fa- 
voriser leurs  projets,  fut  mis  en  pri- 
son (i).  Gudefroi  de  Bouillon  brisa 
scs  fers,  et  le  replaça  à la  tête  de 
l’bôpilal , dont  il  augmenta  les  reve- 
nus. Ce  fut  l’année  suivante  (1100) 
que  Gérard  jeta  les  fondements  de 

(0  CeU  le  récit  àe  Gaitlaume  de  Tjr.  Mmii  l« 
P.  Püoli  |>cn»e , d'epre*  Albert  d'Atx,  btttortca 
contempur»in  ^ crt  trcbevé^e  « coofoadu  ici 
rhoipilalierGcrard  Tbom  â»ec  Gérard  d'Avfttnei, 
atuché  à Grvdrfrui  de  Bouiiloa  , «t  qui , »jàat  ét« 
donné  en  «la^e  aux  Sarraiîni , fut  lié  par  eux  à an 
noteNii  stir  l«>  remparts  d'Aiiafv  lort  d«  pWâXUt 
Itoiwé  p4(  ^«i  ebréUeuf  a c«Ue  place. 
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l’üiilrc  ilc  S.  Jean.  « Il 

n prit  un  liabit  religieux,  avec  une 
r>  croix  Wapche  à Imil  poinles,  cou- 
ji  suc  sur  la  poilriuc,  et  donna  cct 
» habit  aux  pcrsoiiucs  ([ui  joiguircul 
» aux  trois  vœux  de  chasteté,  d’obeis- 
» sauce  et  de  pauvreté,  celui  de  se  li- 
» vrer  au  soiilagenieiitdi  sclirctiens.» 
Cit  ordre,  dont  Gérard  rédigea  les 
■s'aluts,  obtint  de  grands  privilèges 
dès  sa  tiaissance,  cl  l'ut  eoiiiirmé  par 
plusieurs  bulles  des  souverains  pon- 
tifes. Le  pieux  fondateur  eut  la  con- 
solation d’en  prévoir  la  grandeur  fu- 
ture, et  mourut  vers  i lii.  C’est  la 
«laie  d’une  cliarle  par  laquelle  Anie- 
lius,  évêque  de  Toulouse,  autorise 
Gérard  à acquérir,  au  nom  de  l’or- 
dre , dans  son  diocèse,  des  biens 
tant  ecclésiastiques  que  laies.  On 
trouve  la  Vie  du  bienheureux  Gérard 
dans  le  Recueil  des  Vies  des  Saints 
et  des  Saintes  de  l’ordre  de  S.  Jean 
de  Jérusahm  , Paris  , in  - fol.  De 
Iliilzc  a public  V Histoire  du  bienheu- 
reux Gérard  T enqiie  de  Martigues , 
Aix,  i^ôo,  in-i2.  Ou  peut  consul- 
ter aussi  la  savante  Dissertation 
Dcll’ori^ine  ed  isliluto  dcl  sacro 
militar  ordine  di  S.  Gioeambatista 
Gerosoliniiiano...  , par  le  P.  Paiil- 
Autoiiie  Paoli , de  la  congrégation  de 
la  Mère  de  Dieu,  et  president  de 
r.\cadcmic  des  nobles  ecclésiastiques, 
Rome,  1781,111-*’.;  encore  l’extrait 
qu’en  a donné  Diipuy  dans  le  Jour- 
nal des  savants,  décembre,  1782, 
pig.  780.  W— s. 

GÉRARD  ou  GERARDE  (Jean), 
chirurgien  anglais,  et  l’un  des  plus 
savants  botanistes  du  xvi'.  siècle, 
naquit  en  1 545  à Namptwicli  , dans 
Je  Chesliire,  cl  fut  long -temps  jardi- 
nier en  chef  de  lord  Burleigli,  qui  était 
lui -même  un  grand  amateur  de  bota- 
nique. Gérardc  introduisit  en  Angle- 
terre un  nombre  Eousidérable  de  plan-. 
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tes  exotiques;  et  il  posse'dail  à Lon- 
dres, quartier  d’flollroru,  un  vaste  jar- 
din botanique,  dont  il  publia  le  catalo- 
gue en  lôgO  et  en  i5<)9,  et  qui  fut  un 
dis  premiers  jardins  (le  ce  genre  qu’on 
ail  vus  eu  Europe.  Ce  catalogue,  dont 
ou  ne  coDiiait  plus  que  l’exemplaire 
conserve  au  Muséum  britannique, 
contient,  suivant  le  docteur  Pullc- 
iiey,  IOÔ3  espèces,  ou  au  moins 
supposées  telles,  quoique  bcaueoup 
ne  soient  certaiueincut  que  des  vai  ic- 
tés.  Gcrardc  publia  en  i5<)7  un  Her- 
bier ,o\\  Histoire  général:  des  jr an- 
tes, Lombes,  in-fol.,  avec  des  plan- 
ches en  bois , qui  avaient  clé  gravées 
pour  l’herbier  allemand  de  Taberræ- 
Montanus,  imprimé  à Francfort.  Lo- 
bel  accuse  Gerarde  d’avoir  Lit  fré- 
quemineut  usage,  sans  en  rien  dire, 
d’une  traduction  inédite  de  l’ouvraae 
intitulé  Pemptades  y de  Doiunée; 
et  c’est  ce  que  roufirinc  la  lecture  at- 
tentive de  .son  livre,  qui  manque  de 
liaison  et  d’ensemble.  On  s’aperçoit 
aussi , dans  ce  qu’il  a traduit  de  Léelti- 
sc,  Lobel,  etc.,  qu’il  n’avait  qu’une  fai- 
ble connaissance  de  la  langue  l.iliue  ; 
mais  cela  u’ciiipêche  pas  qu’on  ne 
doive  lui  avoir  des  obligations  pour 
les  progrès  que  ses  cunnai.ssances 
pratiques  et  sou  zèle  ont  fuit  faire  à la 
botanique.  Le  docteur  Thomas  John- 
son a donné,  eu  i65G,  une  édition 
nouvelle  de  V Herbier  de  Gerarde, 
où  il  a fait  des  coiTcctions  essentielles. 
L’oiiviMgc  est  encore  estime  aujour- 
d’hui. l.es  descriptions  y sont  rédi- 
gées avec  beaucoup  de  clarté.  « Le.s 
» auteurs,  dit-on  dans  V Encyclopé- 
V die  britannique,  se  sont  attachés 
» à faire  connaître  à leurs  lecteurs  les 
» caiaclèros  des  piaules  plutôt  qu’à 
» leur  faire  part  de  leur  érudition  en 
«grec  et  en  latin.  » Le  docteur  Th. 
Johnson  conjecture  que  Gérardc  mou- 
rut vers  l’année  1607.  Plumier  a con- 
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sacre  à la  mémoire  de  ce  botaniste, 
sous  le  nom  de  Gerardia,  nu  genre 
de  plantes  à Heur  mouopétale,  per- 
soniiée,  de  la  famille  des  scropliu- 
laires  de  Jussieu  , et  dont  les  espèces 
peu  nombreuses  sont  exotiques.  X — s. 

GËRliAIS  (Jeaw  ),  docteur  de 
Sorbonne,  n.iquit  en  16^9  à Rupois, 
dans  le  diocèse  de  Reims,  de  parents 
pauvres,  mais  qui, lui  voyant  d’heu- 
reuses dispositions  , résolurent  de 
tuut  sacrifier  pour  lui  faire  faire  ses 
études.  Après  qu'il  les  eut  terminées, 
il  se  présenta  eu  Sorbonne  pour  pren- 
dre sa  licence  ; mais  ce  ne  fut  qu’à 
l’àgc  de  trente-deux  ans  qu’il  soutint 
sa  thèse  pour  le  doctorat.  L’année  sui- 
vante C 1 662) , il  fut  nommé  à la  chaire 
d’éloquence  du  Gallége- Royal,  qu’il 
reinpiit  avee  beaucoup  de  succès.  II 
avait  déjà  été  honoré  du  reetmat  de 
l’université  ; et  les  discours  qu’il  pro- 
nonça pendant  son  exercice,  avaient 
donné  une  idée  tiès  arantagcu.se  de 
ses  talents.  L’assemblée  du  clergé  le 
chargea  de  publier  ses  Décisions  tou- 
chant les  réguliers,  avec  les  commen- 
taires de  Fr.  ll.illicr  ( Foy.  IIallier  ); 
travail  i{ui  lui  valut  une  pension  de 
600  liv.  L’Iiistoire  du  resté  de  sa  vie 
n’est  plus  qui:  celle  de  ses  ouvrages , 
peu  iiombicux,  mais  solide.s,  et  dont 
quelques-uns  ont  conservé  beaucoup 
d’intérêt.  Gerbais  était  principal  ilu 
collège  de  Reims  à Paris  ; et  il  y fonda 
deux  bourses , sans  doute  en  recon- 
iiais.saiice  des  .secours  qu’il  y avait 
trouvés  pour  scsétudes.Gîrt  speclable 
savant  mourut  le  1 4 avril  i(x)9,  a ‘^o 
ans.  On  a de  lui  : 1.  De  serenLssimi 
Franciæ  Delpidni  stndiis  J'elicibus 
oralio,  1673.  in-4“.  Ce  di.scours  fut 
prononcé  au  Gillégc-Royal  à la  ren- 
trée des  classes  : le  style  en  est  très 
clivant,  et  annonce  un  homme  nourri 
de  la  lecture  des  bons  auteurs.  II.  jDjs- 
seiiaUo  de  causis  mojonbus  ad  ca- 
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put  concordatorum  de  causis,  Paris, 
1(179,  in-4°.  Il  y établit,  d’après  les 
principes  de  l’EgliaC  de  France,  que 
les  causes  majeures  doivent  être  ju- 
gées par  les  évêques, avaut  d’être  por- 
tées à la  décision  de  la  cour  de  Rome. 
Une  bulle,  du  id  novembre  iü8o, 
condamna  l’ouvrage;  et  l’auteur  fut 
obligé  d’adoucir  les  passages  qui 
avaient  déplu,  dans  les  éditions  sui- 
vantes, Lyon,  i685,  et  Paris,  1690, 
toutes  deux  in-4“.  111.  Traité  paci- 
fique du  pouvoir  de  VÊslise  et  des 
Frinces  sur  les  empem-;ments  du 
mariage,  ibid. , 1690-11)90,  iu-4’. 
Domiuiq.  Galcsio  , évêque  de  Ruvo, 
dans  le  roy  lume  do  Naples , avait 
soutenu  que  l’Église  seule  a le  pou- 
voir de  mettre  opposition  aux  ma- 
riages; et  J.  Laiiuuy,  au  contraire, 
avait  prétendu  que  c’est  un  droit  in- 
hérent à la  puissance  civile.  G.  rbais 
chercha  à coneilii  r ces  deux  opinions  ; ■ 
mais  il  ne  put  y réussir.  IV.  Lettre 
ausujelde  la  comédie,  Pari.s,  1694, 
in-i'A,  contre  une  Apologie  du  théâ- 
tre, attribuée  au  P.  (îdr.iro,  théalin, 
qui  la  désavoua,  la  même  année.  V. 
Plusieurs  lettres  touchant  le  pécule 
des  religieux  faits  curés.  VI.  Let- 
tre touchant  les  dorures  des  habits 
de  femmes , où  l’on  examine  si  lu 
défense  que  St.  - Faul  a faite  aux 
femmes  chrétiennes  de  se  parer  avec 
de  l’or,  ne  doit  passer  que  pour  un 
conseil,  ibid.,  1(596,  in- 12. 11  y sou- 
tient que  la  défense  de  St.-Paul  est  de 
préce|)te.  VH.  Des  traductions  du 
traité  de  Fanorme  ( Nicol.  Te- 
deschi,  archevêque  de  Palerme),  tou- 
chant le  concile  de  Bdle , et  d’une 
lettre  de  l’église  de  Liège,  en  ré- 
ponse à un  bref  de  Pascal  II , qui 
déclarait  excommuniés  les  Liégeois 
restés  fidèles  à l'empereur  Henri  i F, 
leur  légitime  souverain.  Ces  deux 
pièces  sont  une  apologie  de  la  célèbre 
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Dcclaralion  du  clergé,  devenue  la  base 
des  libertés  de  l’Église  gallicait^.  M. 
Barbier  ( Dictionnaire  des  anony- 
mes , II".  a8ai  ),  dit  que  l’on  a at- 
tribué n Gerbais , Y Histoire  des  con- 
ciles généraux  depuis  les  apôtres 
jusqu’au  concile  de  Trente , Paris, 
1699,  1 vol.  iu-t3.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails,  \es Mé- 
moires de  Niceron , tome  xiv  , et 
Y Histoire  du  Collège  - Royal , par 
l’abbé  Goujet  W — s. 

(JERBERON  (Gabriel),  bénédic- 
tin de  St.-Maur,  était  né  à St.-Calais, 
dans  le  Maine,  le  aSaoût  i6a8. 11  Gt 
ses  études  au  collège  de  l’Oratoire  à 
Vendàme,  et  à vingt  ans  entra  dans 
la  congrégation  de  St.-Maur.  Ayant 
été  fait  prêtre  en  i655,  il  enseigna 
la  théologie  dans  plusieurs  maisons. 
La  liberté  avec  laquelle  il  s’expliquait 
sur  les  contestations  naissantes  du  jan- 
sénisme, ainsi  que  sur  des  personnes 
on  place  et  sur  les  jésuites,  obligea 
scs  supérieurs  de  l’envoyer  à Corbic, 
où  il  ne  se  montra  pas  plus  réservé. 
On  l’accusa  d’écrire  sur  les  disputes 
de  ce  tcmps.là,  d’être  opposé  à la  ré- 
gale , et  d’avoir  eu  part  ù quelques 
brochures  contre  l’archevêque  de  Pa- 
ris De  Harlay.  Un  exempt  fut  chargé 
de  l’aricter;  mais  Gerberon,  averti, 
prit  la  fuite,  et  passa  eu  Flandre,  puis 
en  Hollande.  Il  y prit  le  nom  d’Au- 
gustin Kcrgré,  et  se  fit  naturaliser 
bourgeois  de  Rotterdam.  Pendant  la 
guerre  entre  la  France  et  la  Hollande, 
en  1690  , il  revint  à Bruxelles,  où 
il  s’occupait  à écrire  pour  le  soutien 
de  sa  cause.  Il  y fut  arreté  le  5o  mai 
1705;  et  son  procès  lui  fut  fait  au 
tribunal  de  l’archevêque,  M.  dePréci- 
piano.Une  sentence  rendue  contre  lui , 
le  a4  novembre , l’accusait  d’avoir 
pris  l’babit  séculier , d’avoir  fait 
imprimer  plusieurs  livres  sans  ap- 
probation; d’avoir  défendu  YAugus- 
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iinus , refusé  de  souscrire  le  For- 
mulaire , et  d’avoir  propagé  le  jansé- 
nisme. 11  fut  renvoyé  à scs  sujiérieurs, 
pour  être  plus  amplement  corrigé. 
Gerberon  en  appela  ; mais  cette  dé- 
marche n’eut  pas  de  suite.  En  1707, 
00  le  ramena  en  France  ; et  on  le  garda, 
tantôt  à Amiens , tantôt  à Vincennes. 
En  1710,  il  se  résigna  à souscrire 
le  Formulaire  et  une  déclaration  de 
soumission  à l’Église  ; après  quoi 
on  le  tira  de  prison.  Réuni  à ses  con- 
frères à St.-Gcrmain-dcs-Prés , il  ra- 
tiGa  ce  qu’il  venait  de  faire  à Vin- 
cennes, et  mourut  à l’abbaye  de  Saint- 
Denis  , le  39  mars  1 7 1 1 , Sa  vivacité 
et  son  indiscrétion  furent  cause  de  ses 
traverses  ; et  le  dictionnaire  de  Mo- 
réri  avoue  qu’il  s’expliquait  avec  trop 
de  chaleur.  Son  zèle  parut  surtout 
dans  le  nombre  cl  la  nature  des  écrits 
qu’il  publia  |)our  le  soutien  de  sa  cause: 

Y Histoire  littéraire  de  la  congréga- 
tion de  St.  - Maur  en  compte  cent 
onze.  Nous  nous  garderons  bien  d’en 
donner  la  liste , et  nous  ne  citerons 
que  ceux  qui  firent  alors  le  plus  de 
bruit  : l.  Le  Miroir  de  la  piété  chré- 
tienne, 1676,  qui  fut  condamné  par 
plusieuris  évêques , et  dont  Arnauld 
lui-même  blâmait  des  propositions  un 
peu  dures.  H.  Une  édition  des  Œu- 
vres  de  St-  Ansthne , abbé  du  Bec, 
Paris  , 1671  , iii-fol.  III.  La  Vérité 
catholique  victorieuse , Amsterdam , 
1Ü84.  iV-  Avis  salutaires  de 
la  B.  V.  Marie,  à ses  dévots  indis- 
crets, traduits  du  latin  de  Wendel- 
feld,  Gand,  1673  ; ils  furent  con- 
damnés à Rome  l’année  suivante.  V. 
Une  édition  des  OEuvres  de  Baîus. 
V I . Histoire  généra  le  du  j a nsénisme, 
1700,  3 vol.  in-iu  , où  il  ne  ména- 
ge guère  St. -François  de  Sales  et 
St.  Vincent  de  Paul  ; et  une  foule 
d’écrits,  de  lettres,  de  factums  et 
de  pamphlets  en  faveur  de  scs  «mû 
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et  conlre  ses  ennemis.  Verrez  sou 
article  dans  Ÿ Histoire  littéraire  de  la 
congrégation  de  St.-Maur,  par  D. 
ïasMii , p.ig.  3i  I.  Cet  article  forme 
qiiar.inte  pages  in-4“.;  et  Gerberon  y 
est  représente  comme  une  Inmicre 
de  l’Église.  Il  aurait  pu  être  utile  en 
elfet  ; m.iis  l’esprit  de  parti  ctouSa  ses 
talents;  et  la  fécondité  de  sa  plume  iu- 
fatigable  n’a  abouti  qu’.i  entasser  des 
écrits  qui  curent  quelque  vogue  pai  mi 
les  siens  , mais  dont  le  temps  a fait 
justice  complète  : on  en  a presque 
oublié  jusqu’aux  titres.  ( F",  Delfau 
et  M.  Feydeau.  ) P — c — x. 

GFRbERT.  Fojr.  SiLvtsTRE  II. 

GERBKRTjMARXir*),  baron dollor- 
nau,  savant  prélat  catholique,  naquit  .i 
Horb,sur  le  Necker,dans  rAniriclie  an- 
térieure , le  1 5 août  l 'j-io  , de  parents 
peu  aisés , mais  dont  la  famille  avait 
été  très  florissante  à Bâle  avant  la 
réfurination.  Après  avoir  fréquenté 
successivement  l’école  d’Eliingen  , en 
Souabe , le  collège  des  jésuites  à Fri- 
bourg en  Brisgau , et  l’école  de  Klin- 
gnau , il  vint  à l’abbaye  de  Saint- 
Biaise,  dans  la  Foret-Noire,  pour  y 
étudier  la  théologie  et  la  philosophie. 
Le  prince-abbé  pressentait  dans  le 
jeune  Gerbcrt  de  grandes  dispositions  : 
il  se  chargea  de  son  éducation , diri- 
gea ses  études,  le  fit  voyager,  se  ser- 
vit de  lui  dans  plusieurs  affaires;  en- 
fin il  le  forma  pour  être  un  jour  son 
successeur.  A l’âge  de  seize  ans,  Gcr- 
bert  y fit  profession.  La  solitude  des 
lieux  qu’il  habitait,  et  qui,  jadis, 
avaient  servi  d’asile  aux  sciences  con- 
tre la  barbarie  du  moyen  âge , ne  fit 
qu’enflammer  de  plus  en  plus  son 
goût  pour  les  lettres.  En  i ^44  > 
ordonné  prêtre,  et  enseigna,  dans 
l’abbaye  de  St.-Blaise,  la  philosophie 
et  la  théologie.  Après  qu’il  eut,  par 
ses  leçons  et  par  son  exemple,  formé 
plusieurs  de  ses  élèves  pour  le  rem- 
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placer  dans  l’enseignement,  on  lui 
confia  la  direction  de  la  bibliothèque 
du  couvent.  C’est  en  exerçant  cette 
fonctiou  qu’il  fit  beaucoup  de  re- 
cherches sur  l’histoire  ecclésiastique 
du  moyen  âge,  et  qu’il  rassembla  les 
matériaux  de  son  histoire  de  la  mu- 
sique et  de  la  liturgie.  Il  entreprit, 
en  1^60,  un  voyage  en  France,  eu 
Italie  et  en  Allemagne,  et  s’y  lia  d’a- 
mitié, à Paris  , avec  Gluck,  et  à Bo- 
logne avec  le  P.  Martini  ; ce  dernier 
avait  fait  aussi  de  grandes  recherches 
sur  l’histoire  de  la  musique  ; iis  se  com- 
muniquèrent réciproquement  leurs 
richesses , et  convinrent  ensemble 
que  l’un  publierait  une  Histoire  de 
la  musique  d'église , et  que  Pautre 
écrirait  l’Histoire  générale  de  la  mu- 
sique. Gerbcrt  fut  d’abord  surpris  de 
l’immense  nomenclature  de  dix-sept 
mille  auteurs , dont  Martini  lui  donna 
connaissance  ; mais  il  assure  qu’eu 
visitant  les  dilTérentes  bibliothèques 
d’Allemagne , il  en  découvrit  un 
nombre  bien  plus  considérable  encore, 
qu’il  fit  connaître  à son  tour  à sou 
collabor^ur.  A l’âge  de  quarante- 
cinq  ans  , en  r^64,  Gerbert  fut  élu, 
par  sa  congrégation  , prince-abbé  de 
St.-Blaise.  Scs  nombreuses  ocoupa- 
tions  administratives  ne  pouvaient  ar- 
rêter son  zèle  pour  les  travaux  litté- 
raires. En  \q(ii , il  avait  annoncé, 
par  un  Prospectus  imprimé,  son  des- 
sein d’écrire }! Histoire  de  la  musique 
d'église  ; et,  malgré  un  grand  incen- 
die qui,  eu  1768,  dévora  les  bâti- 
ments de  l’abbaye,  l’église,  la  biblio- 
thèque , a peine  relevés  depuis  trente 
ans,  et  quantité  de  matériaux  lit- 
téraires très  précieux , cet  ouvrage 
sortit  des  presses  de  St.-Blaise,  en 
I774<  moins  de  trois  ans,  de 
nouveaux  bâtiments,  construits  par 
ses  soins,  avaient  déjà  réuni  les 
membres  de  la  congrégation.  11  fit 
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élever  avec  maguificence  une  nouvelle 
^lise  sur  le  modèle  de  la  Rotonde  à 
Rome,  et  la  décora  d’un  albdirc  que 
louruissaicnt  les  montagnes  voisines 
du  couvent.  Ce  temple  est  l’nn  des  plus 
majestueux  de  l'AlIcinague.  Pour  avoir 
une  idée  de  la  supériorité  de  la  nou- 
velle construction  sur  l’ancienne,  on 
peut  coii-sulter  une  gravure  qui,  dans 
le  A''écroZoge  deF.  Schlichtegroll(tome 
Il  de  1 ■^9?)},  se  trouve  ajoutée  .a  l’ar- 
ticle de  Gcrbert.  Elle  représente  la 
médaille  que  les  religieusde  üaint- 
Elaisc  out  fait  frapper,  en  i^Sô, 
eu  l’honneur  de  Gcrbert,  leur  prin- 
ce-abbé,  et  le  revers  d’iiue  autre 
médaille,  qui  avait  etc  frappée,  eu 
I ^4*^  ) pour  son  prédécesseur.  L’une 
et  l’autre  figurent  l’église  et  les 
édifices  de  l’abbayc  tels  qu’ils  exis- 
taient à CCS  dciux  époques,  (i)  Les 
soins  du  prélat  tendaient  surtout  à 
enrichir  la  bibliothèque  de  l’abbaye. 
Son  temps  était  partagé  entre  ses  de- 
voirs ecclésiastiques  et  l’étude.  Il  ex- 
hortait sans  cesse  scs  religieux  à cul- 
tiver les  sciences.  En  Icur^appelaut 
que  le  inonde  littéraire  devait  aux 
travaux  de  leurs  prédécesseurs , l’his- 
toire des  xt'.  et  xiiL  siècles , il  leur 
d^ait  souvent  : a Notre  étal  est  un 
» étal  de  pénitence  , de  travail  ; 

» s’il  y a des  gens  qui  nous  repro- 
» client  d’être  des  membres  inutiles 
» dans  la  société , nous  ne  pouvons 
» mieux  y répondre  qn’cn  nous  oc- 
» eupant  utilement,  et  en  publiant 
» des  ouvrages  savants  qui  attestent 
» notre  application  à l’étude.  » Ou 
doit  à celle  impulsion  l’cntrepx'isc  du 
grand  ouvrage  sur  le  moyeu  âge , in- 
titulé , Germania  sacra , dont  le 


(O  L*  construction  Je  1ji  UDUvetle  égliieëtait 
•chevéc  rn  i^Ht  ; müis  elle  ne  fut  criDsiiortie  qn'ca 
i^K3,  parce  que  le  plut  ancien  diplurac  que  le 
i;uui;ré|^atinn  de  ât.-fil.iiic  p'>Mcde  comnie  nubayr, 
et  qui  lui  • ilé  dotmé  p.ir.  rcibfKreur  OlUuu  U , 
uat  daté  de  l’aa  9Si  » huit  liiclea  euparATont. 
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premier  volume  a été  publié  en  1 794  f 
par  les  soins  du  P.  Émile  UiTermanii, 
bibliothécaire  de  l’abbaye  de  Saint- 
lllaisc.  Quand  les  rédacteurs  firent 
part  à leur  abbé  du  plan  de  l’ouvra- 
ge, il  en  fut  tcllemrut  satisfait,  qu’il 
s’écria  : Nunc  dimiuis  servum  tuum. 
]|  avait  un  goûtprédominant  à la  mu- 
sique ; et  il  avouait  naïvement  qu’il 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à re- 
tenir cette  passion  dans  de  justes 
bornes  : o c’est  par  celte  raison , 
ajoutait-il , que  j’ai  préféré  de  m’oc- 
cuper de  la  musique  d’i^lisc.  » Pour 
esquisser  le  caractère  moral  de  l’ab^ 
bé  Gerbort , nous  nous  servirons 
des  juopres  paroles  d’un  philoso- 
phe de  scs  amis  : a Ce  qu’il  avait 
» de  dévot,  faisait  aimer  la  dévotion  ; 
» ce  qu’il  avait  de  moral  ( pour  m’ei- 
B primer  ainsi)  dans  sa  physionomie, 
» faisait  aimcrlcs  mœurs;  ce  qu’il  avait 
» d’imposant,  faisait  aimer  l’ordre,  la 
« distinction  des  rangs,  la  siibordi- 
» nation.  Il  était  un  modèle  de  la  véri- 
B tablehiiraililéchrélieiiiie,  et  il  avait 
» aussi  plus  de  sensibilité  de  cœur 
» que  je  n’en  ai  encore  trouvé  dans  un 
» moine.  Ah,  que  je  l’aimais  ! Ah , que 
B je  l’ai  regretté î » 11  mourut  le  1 5 mai 
1 793, dans  un  âge  irèsavancé. Comme 
littérateur,  il  s’est  acquis  lapins  hante 
répiitulioii,  par  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages savants  sur  diverses  matières. 
Dès  le  temps  meme  qu’il  professait,  il 
en  avait  déjà  publié  quclqueS-iins , qui 
avaient  pour  objet  des  questions  dephî- 
losophic  et  de  théologie.  Le  lüèiniw 
ouvrage  que  nous  connaissons  de  liiî 
est  intitulé  : Martini  Gerberti  et  Re- 
migii  Kleesati  xx/y  offertoria  so- 
lemniain  festis  Domini , B.  f'irgi- 
niset  SS.,  Opus  i , Angsbourg’",  1^47, 

in-fol.  Après  avoir  été  nommé  BlbUo- 
lliécaire  de  l’abbaye,  il  fit  p&aitresôli 
j4pparatus  ad  crudilionem  theol.^^ 
St.-Blaisc,  1754,  iuipiïmcde  noiv- 
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«au  en  i’;69,  in-8°.  Étant  devenu 
prince-abbe , il  publia  : I.  lier  Ale- 
mannicum;accedil  Italicum  et  Gal- 
licum , St.-Biaisc,  1763,  in-8“.;  une 
seconde  édition  , revue  et  corrigée , a 
paru  en  1773,  in-H°.  Cet  ouvrage 
contient  la  relation  de  ses  voyages , 
faits  en  1760  et  1761  : il  traite  prin- 
cipalement de  la  Suisse;  et  il  est  très 
précieux  pour  la  description  des  mo- 
numents d’antiquité,  et  des  riches  bi- 
Lliothequcs  des  lieux  de  cette  contrée 
visités  par  l’auteur.  Ou  y peut  pui- 
ser aussi  des  notions  très  exactes 
sur  les  limites  qui  séparaient  l’Alle- 
inagnc  de  la  Suisse , dans  le  moj-en 
âge.  Il  existe  de  ce  Voyage  une  tra- 
duction allcraaude,  par  Kohlcr  (J.  L.), 
Ultn,  17^17,  in-S”.  ; mais  elle  n’est 
pas  estimée.  II.  Codex  epistolaris 
Rud(xlphi-J , Romanorum  regis,  com- 
mentcirio  iüuslralus  ; præmiUuntur 
fasli  Rttdolphini  ; accédant  auc- 
taria  diplnmalum,  St.  Biaise,  177'.», 
in-ful.  Celte  collection  importante 
pour  l’histoire  de  la  maison  de  Habs- 
bourg , est  plus  complète  et  plus  exacte 
que  celle  qu’a  publiée  Gaëtan  Cenni. 
F.  J.  Bodmanu  y a fait  un  supplé- 
ment, Leipzig,  1806,  in  - 8°.,  lig. 
UI.  Pinacotheca  principumAustrioe, 
in  qud  marcJûonum , ducum , ar- 
chiducumque  Austriæ  utriusque 
sexiis  simulacra , statuæ,  anagt^- 
pka  , ceteraque  sculpta,  cælata  pic- 
tave  monumenta , tahiilis  œneis  in- 
cisa proferuntur  et  commentariis 
illusirantur  s opéra  et  studio  Marq. 
Herrgott , Rusten  Ileer  et  Martin. 
Gerbert , 1768.  Une  nouvelle  édi- 
tion en  fut  publiée  en  1773,  in-fol. 
Ck-t  ouvrage  rectifie  une  erreur  long- 
(cnlps  accréditée  par  les  historiens 
qui  soutenaient  que  le  Ducaïus  Sue- 
vice , dont -ïfraperjur  Bodoljihc  I 
fit  don  à soA  fila  Rodolphe,  éUiit  si- 
tué eu  Souabe,  tandis 'sqt^  se  com- 
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posait  des  possessions  de  cet  empe- 
reur en  Suisse  et  en  Alsace.  IV.  Ta- 
phographia  principum  Austriæ ,mo- 
nuinentorum  domiis  Auslriacæ  lo- 
mtis  ir  et  ultimus,  t ']’]“>■,  parties 
in-fol., avec  1 18 gravures. Ce  volume 
est  d’un  grand  intérêt  pour  riiistoire^ 
helvétique,  non  seulement  sous  le  rap- 
port des  recherches  savantes  de  l’aii- 
tenr,  mais  aussi  à cause  d’un  re- 
cueil soixante-treize  pièces  justifica- 
tives. Il  y a dans  la  seconde  partie, 
une  description  détailiéc  des  tom- 
beaux trouvés  en  Suisse , et  transpor- 
tes à Su-Blaisc  de  17G2  à 1770.  On 
y a joint  une  vetsioii  allemande  du 
Chronicon  Kœnigsfeldense.  Gerbert 
a réuni,  dans  un  volume  particulier, 
les  matières  les  plus  importantes  con- 
tenues dans  la  deuxième  partie  de  cet 
ouvrage,  et  les  a publiées  sous  ce  titre: 
De  iranslalis  Habspurgo  Ausiria- 
corum  principum  eorutnque  conju- 
gum  cadaverihus  ex  ecclesid  cathe- 
drali  Basileensî  et  monasterio  Kœ- 
nigsveldensi  in  Helvetid  ad  coniii- 
toriumnovqm  monasterii  Sü.-Blasii 
in  Sj'h’d  nigrdper  Martinum  Ger- 
bertum , 177a,  in-4°-,avec  sept  gra- 
vures. Il  a néanmoins  fait  des  change- 
ments dans  ce  volume , qui  renferme 
quinze  documents  nouveaux,  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  la  Taphographia,  et 
qui  ont  rapport  à l’histoire  de  Berne  et 
do  Lausanne.  Une  autre  édition  de  cet 
ouvrage  fut  publiée  sous  ce  titre  : 
Crypta  San-Blasiana  nova  princi- 
pum Auslriacorum  , St.  - IJ'aisc  , 
1/85,  in-4“. , avec  neuf  gravures.  V. 
Tlistoria  Nigræ  Silvæ,  1783,  5 vol. 
in-4'’. , avec  cartes  et  gravures  : c’est 
un  livreindispcnsahic  pour  les  recher- 
ches historiques,  et  surtout  pour  celles 
sur  la  Suisse.  Nous  remarquons  dans 
le  tome  ir  une  description  très  éten- 
due, aussi  neuve  que  curieuse,  des 
ruines  des  thermes  construits  par  les 
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Romains,  près  de  Badenweiler,  dans 
Je  grand-ducbé  de  l^den,  et  qui  n’ont 
èlé  découvertes  qu’en  178,:^  par  le 
diacre  Pceuscbrn.  Plusieurs  planches 
répandent  beaucoup  de  clarté  sur  ces 
constructions  antiques,  VI.  De  Bu- 
■tiolpho  Suevico  comité  de  Bhinfel- 
den , duce , rege , deque  ejus  inîustri 
familiâ  ex  augusldducum  Lolharin- 
gice  prosapid  apud  D.  Blasii  se- 
pultd  ; crjrptce  huic  antiquee  nova 
Austriacorum  principum  adjancta, 
St.-Blaise,  1785,  in-4°-»  avec  gra- 
vures. On  y trouve  des  matériaux  pré- 
cieux pour  l’bisloir^  du  xi”.  siècle. 
Ces  produclions  auraient  sufR  pour 
assigner  à Gerbert  une  pl.icc  distin- 
guée dans  le  monde  littéraire  : mais 
le  service  qu’il  a rendu  à l’art  musi- 
cal , par  ses  savantes  recberches , 
n’est  pas  moins  digne  de  reconnais- 
sance. Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  sur  cet  art , on  distingue  les 
suivants  : VII.  De  cantu  et  musied 
saerd  à prima  ecclesiæ  œtate  us- 
qufad  præsens  tempus,  St.-Blaise', 
1 774  > 2 vol.  in-4°.  Dans  ce  livre,  au- 
quel l’auteur  a ajouté  quarante  plan- 
ches, il  divise  l’histoire  du  chant 
d’église  en  trois  parties  : la  première 
finit  au  pontificat  de  St.  Grégoire , et 
la  seconde  au  xv”.  siècle.  Il  y donne 
de  curieux  détails  sur  les  diverses 
manières  d’écrire  la  musique  dans  les 
diOërents  siècles  , et  y examine  avec 
le  plus  grand  soin  toutes  les  branches 
du  chant  de  l’église  romaine.  VIII. 
foetus  liturgia  Alemannica , dis- 
quisilionibus  præviis , notis  et  obser- 
vationibus  ilbistrata  , St.  - Biaise , 
1776,  deux  parties  grand  iu-4°.  On 
y trouve  deux  dissertations  remar- 
quables; la  première, intitulée:  Origo 
tic  propagatio  relig'onis  christianœ 
iaAlemannid;  et  loutre.  Sur  le  Sa- 
cramentaire  ou  Missel  du  riif.  siè- 
cle, conservé  à Soleure  dans  le 
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trésor  du  chapitre  royal  de  SaùS^ 
Ours,  Cest  un  des  plus  anciens  ina-"' 
nuscrits  du  Sacramentaire  de  Saint- 
Grégoire  ( mort  en  6o4  ) ; il  est  c'erit^ 
sur  parchemin,  en  lettres  onciales," 
qui , par  leur  forme,  indiquent  qu’il' 
est  du  vin',  siècle,  et  non  du  x'. ou' 
du  xi'.  comme  quelques  auteurs  le 
prétendent.  Ce  missel , écrit  à PfelTers, 
est  dédie  à l’abbé  Adalbei  t , dans  la 
suite  évêque  de  Coirc , et  il  a passe  du 
couvent  de  Hornbach  à Soleure.  IX. 
Monumenta  veteris  liturgiæ  Ale- 
mannicæ , ex  antiquis  manuscriplis 
codicibus.  Pars  / , St.-Blaise  et  Olm  , 
1777,  et  Pars  11,  ibid. , 1779, 
grand  in-4°.  X.  Scriplores  ecclesias- 
tici  de  Musied  saerd,  potissimùm  ex 
variis  Italiæ , GalUce  et  Gennaniæ 
codicibus  collecti,  St.-Blaise  et  Ulm, 
1784, 5 vol.  grand  in-4®.  Ces  trois 
volumes  contiennent  la  collection  de 
tous  les  auteurs  originaux,  au  nom- 
bre de  plus  de  quarante,  qui  ont 
écrit  sur  la  musique  d’église , de-  ’ 
uis  le  lit',  siècle  jusqu’à  l’inventioa 
el’imprimcrie;  leurs  différents  ouvra- 
ges sont  classés  selon  l’ordre  chro- 
nologique, en  sorte  que  les  pièces  jus- 
tificatives se  trouvent  toujours  placées 
à côté  dePhistoirc  de  l’art  musical.  C’est 
un  des  plus  beaux  monuments  litt^' 
rames  que  Gerbert  ait  laisseèi  L’ordrfe' 
et  la  clarté  qui  s’y  distinguent  prou- 
vent combien  ce  savant  prélat  était 
supérieur  au  P.  Martini , dont  les  ou- 
vrages , sur  la  même  matière , sont 
diffus,quoiqu'ils  ne  manquent  pas 
leurs  d’érudition.  Après  la  mort 
prince-abbé,  on  a public  encore  Heluii 
i°.De  sublimi  in  Evangelio  Christi 
juxtà  divinam  Ferbi  incamati  œco- 
nomiam , tomi  ni,  i793Vin-8*?î^ 
2°.  Une  nouvelle  ûlition  de  la  Nu-' 
motheca  principum  de  P.  Marq. 
Herrgott,  qui  forme  la  première  et 
seconde  partie  du  tome  2 des  Ma- 
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mmenta  domûs  Austr.,  1791 , iu> 
fol. — 3°.  OhservationesinBerlholdi 
seu  Bernoldi,  Constanliniemis  pres- 
bj'teri,  opuscula  , ex  ejus  scriptis 
collectm  et  illustraiæ,  qui  se  trouvent 
à la  tête  des  Monumenla  res  Aleman- 
Tticas  Uluslrantia , par  Ufferinann  , 

1 792,  2 vol.  in-4“.Ces  trois  ouvrages 
sont  encore  sortis  des  presses  de  l’ab- 
baye de  St.-Blaise,  qui  ont  si  bien 
seconde  le  génie  infatigable  de  cet  il- 
lustre prélat.  B— n— D. 

GERBIEK  ( Pierre -Jean- Bap- 
tiste), célèbre  avocat  au  parlement 
de  Paris,  né  à Rennes  le  29  juiu  1 725, 
était  fils,  frère,  neveu  et  cousin  d’a- 
vocats de  ce  nom.  Son  père  , qui  le 
destinait  à la  meme  carrière , douna 
beaucoup  de  soins  à son  éducation.  Ne 
le  voulant  pas  livrer  à des  précepteurs 
vulgaires , il  fil  venir  exprès  de  Hol- 
lande des  hommes  très  instruits  aux- 
quels il  confia  scs  premières  années. 
Lorsqu’on  le  jugea  assez  avancé , il 
fut  envoyé  à Paris,  où  il  finit  ses  clas- 
ses au  collège  de  Beauvais,  sous  MM. 
Collin  et  Rivard.  A dix  scpt  ans  il  fit 
son  droit,  et  fut  reçu  avocat  à Paris, 
en  1745.  M.  Gerbier  père,  avocat 
distingué  du  parlement  de  Bennes, 
qui  savait  combien  il  fallait  ajouter 
d’études , de  préparations  et  de  mé- 
ditations aux  leçons  de  l’école  pour 
former  un  jurisconsulte  et  un  grand 
avocat , et  combien  il  importait  de 
ii’clre  pas  pressé  de  se  montrer , con- 
tint le  plus  long-temps  qu’il  put  impa- 
tience de  son  fils.  Gerbier  n’entra  dans 
la  lice  qu’à*près  de  vingt-huit  ans;  mais 
il  y parut  avec  un  grand  éclat , et  fit  la 
plus  vive  sensation.  Guéau  de  Re ver- 
seaux  , l’un  des  plus  célèbres  avocats 
de  ce  temps  , s’étant  trouve  à son  dé- 
but, présagea  ce  qu'il  serait  un  jour, 
le  prit  en  grande  amitié,  et  se  porta 
pour  son  patron.  De  ce  moment , tou- 
tes 1rs  plaidoiries  de  Gerbier  furent 
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des  triomphes  : il  effaça  tout  ce  qui 
avait  brillé  au  barreau  depuis  Cochin. 
La  nature,  qui  voulut  en  faire  l’orateur 
lepins  séduisant,  l’avait  comblé  de  scs 
dons  : il  en  avait  reçu  une  figure  noble, 
un  regard  plein  de  feu , une  voix  élcn- 
ducct  pénétrante,  une  diction  nette, 
une  élocution  facile,  une  grâce  infi- 
nie , un  charme  inexprimable  répan- 
du dans  toute  sa  personne  : sou  teint 
brun  , scs  joues  creuses , son  nez 
aquilm,son  œil  enfoncé  sous  un  sour- 
cil éminent , faisaigut  dire  de  lui  que 
l’aigle  du  barreau  eu  avait  la  physio- 
nomie. IjC  caractère  dominant  de  l’é- 
loquence de  Gerbier  était  l’insinuation 
et  le  pathétique;  il  eu  trouvait  les 
principales  ressources  dans  son  amc, 
et  personne  ne  justifiait  mieux  que  lui 
celte  maxime  de  Quintilien  : Pectus 
est  quod  disertes  facit  11  narrait 
avec  un  graud  intérêt,  disposait  scs 
preuves  avec  infiniment  d’art;  et  il 
excellait  particulièrement  dans  les  cau- 
ses d’inductions  et  de  présomptions. 
L’action  surtout , cette  partie  si  né- 
cessaire cl  si  victorieuse  de  l’art  ora- 
toire, était  admirable  en  lui.  Ceux  qui 
l’ont  vu  plaider  (car  il  fallait  le  voir), 
ne  croient  pas  qu’aucun  orateur  ait 
été,  sous  ce  rapport,  plus  accompli  : 
toute  l’habitude  du  corps  était  pr- 
laite;  se  tenant  droit,  mais  avec  ai- 
sance; ferme  sans  roideur  , flexible 
sans  balancement;  la  tête  élevée  avec 
une  espèce  de  fierté; la  figure  expres- 
sive , et  qui  s’animait  au  grc  de  sou 
discours;  le  geste  rare  cl  toujours  no- 
ble: souvent  on  le  voyait, daus  la  dis- 
cussion, tenir  scs  bras  croisés,  comme 
se  jouant  de  sa  matière;  puis,  lorsque 
quelque  trait  de  sentiment  ou  de  mœurs 
l’y  sollicitait , lorsque  l'indignation 
l’arrachait  à ce  calme  imposant  , il 
£C  déployait , il. s’élevait , il  s’enflam- 
mait ; son  accent  devenait  impérieux 
ou  déchirant,  et  sa  belle  voix  qui  allait 
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au  cœur,  ne  manquail  point,  quaiul  il 
le  vmil.iit,  de  faire  coul:  i les  larmes. 
La  di'po'ition  du  barreau  était , au 
pirlemenl  de  Paris,  1res  favorable  au 
dcvclopperaent  de  tous  les  moyens  de 
Geibier:  on  y plaidait  souvent,  aux 
grands  jours  , dans  rinlcVieur  du  par-* 
quel;  et  Gerbicr  qui, en  parlant,  faisait 
un  pas,  et  puis  uu  autre,  sc  trouvait 
inseusiblcment,au  milieu  de  l’audience, 
environne  tics  juges  et  du  eoncourstles 
avocats,  vu  de  la  tête  a\ix  pieds, 'dans 
tout  l'cclat  et  avec  tout  l'empire  de 
rcloqucncc.  On  a dit  de  Gei  bier  qu’il 
n’ccrivait  pas  bien,  et  que  ses  mé- 
moires ne  donnaient  aucune  ide'e  de 
son  t.ilent:on  le  dit  eneoic  du  fameux 
Cocliin,  dont  la  renommée  est  si  gran- 
de, de  qui.riiistoire  du  barreau  ra- 
conte des  prod  ges,  et  que  Ro  lin  lui- 
même  appelait  le  grand  ('oeliin.  Le 
recueil  de  factums,  de  précis  et  de 
consultations,  qu’on  intitule  scs  trw- 
vres,  montre  partout  un  grand  juris- 
consulte', niais  lai^sc  quelquefois  seu- 
lement entrevoir  l’orateur  : cependant, 
lorsqu’on  fait  rcfli  xion  que  la  renom- 
mée de  Cochin  et  de  Gerbi  r s’est 
formée  dans  les  plus  beaux  siècles  do 
la  lillc'raturc,  qu’ils  ont  clé  entendos 
p»r  ce  qu’il  y a eu  de  plus  éclairé  en 
France,  qu’ils  étaient  les  aigles  du  bar- 
reau , alors  qu’il  abondait  < u bommes 
supérieurs,  on  ne  peut  douter  que  leur 
réputation  n’ait  été  justement  acquise, 
et  qu’ils  n’aycnlcu  un  rare  talent.  Nous 
n’avons  aucun  de  leurs  plaidoyers: 
obligés  le  plus  souvent  d’improviser 
leurs  répliques,  ils  s’étaient  arcontnmés 
de  bonne  heure  à parler  sur  de  .sim- 
ples notes.  11  n’csl  pas,  au  reste,  difii- 
cilc  d’expliquer  comment  ces  bommes, 
si  vantés  pour  leurs  discours,  l.iisseut 
peu  voir  dans  leurs  écrits  ce  qn’üs 
étaient;  comment  ils  ont  pu  faire  nue 
vive  impression  en  parlant , et  obtr- 
iiir  les  plus  grands  succès  sans  être 


GER 

de  grands  érrivains.  Les  succès  de 
l’orateur  et  ceux  de  l’twvain  ont  dos 
.sources  difierenles  : 01107.  l’un,  la  pa- 
role est  d’inspiration;  chez  l’antre,  le 
style  est  une  œuvre  calculée.  L’orateur 
agit  sur  l’auditeur , tout  autrement 
que  l’écrivain  sur  le  lecteur  : il  agit 
de  .sa  personne  sur  l’audilcur;  armé 
de  toute  la  pnis.sanno  de  la  voix  , du 
regard  et  du  geste , il  a,  pour  le  cap- 
tiver et  pour  l’entraîner  , l’empire 
qu’il  exerce  à-la-fois  sur  tous  ses  sens. 
L’art  cl  la  force  du  raisonnement , se- 
condés par  les  moyens  de  l’action  , 
peuvent  sc  passer  de  l’élégance  et 
meme  des  couleurs  du  style,  dont 
la  recberclic  nuirait  sonvcnl  an  mou- 
vement et  à la  cliaicnr  du  discours. 
L’accent  tout  seul  est  pour  le  dis- 
cours une  magie  qui  supplée  et  qui 
surpasse  quelquefois  toutes  les  res- 
sources du  style  ; c’est  ponrqtioi  l’on 
est  souvent  étonné  , en  lisant  un 
di.scoiirs , une  pièee  de  théâtre,  de 
ne  plus  r>  trouver  l’impression  qii’ou 
avait  éprouvée  à les  euleiidrc  : l’é- 
crivain , dénué  de  ces  moyens  de 
vaincre  et  de  régner , a bc.soin  d’  it- 
faclicr  le  liclenr,  et  de  le  satisfaire 
par  1.1  pureté  ilu  langage  et  par  tou- 
tes les  beautés  du  style  : le  lerlcnr,  que 
rien  ne  disleail  et  à qui  rien  n’ccliappe, 
ne  pardonne  rien.  Te'leest , il  nous  sem- 
ble, la  solution  de  cette  question,  ap- 
plicable snrlonl  au  génie  judiiiaire, 
où  tout  l’intérêt  de  ceux  qui  y prennent 
parti  se  porte  sur  les  faits  et  sur  les 
moyens  de  la  cause  ; et  puisque  celte 
question  s’est  élevée  partittilièrcment 
sur  Gerbier,  elle  appartenait  h son 
article.  Ajoutou.s  qu’m  temps  de  Co- 
ebin  et  de  Gerbier , l.ts  f.ielnnis  impri- 
més des  avocats  plaidants  n’élaient 
que  des  précis,  des  extraits  faits  pour 
mettre  sous  les  yeux  des  magistrats  le 
sommaire  du  procès,  dans  lequel  ou 
n’avait  ni  le  temps,  ni  le  dessein  de 
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eherclier  à brûler  par  sa  manière  d’e'- 
crire,  et  où  l’on  s<iiii;cait  à instruire 
le  juge  plus  qu’à  lui  plaire.  Dans  les 
plaidoiries  nicrue,  l’éloquence  du  bar- 
reau était  grave  et  forte  de  choses. 
Trop  de  soin  de  l’clé^cc  et  des  agré- 
ments du  s(p|e  aurait  paru  frivole  et 
d’un  homme  plus  bccu|ic  de  lui  que 
de  sa  cause.  La  carrière  que  Gerbier 
a parcourue,  fut  partagée  par  les 
événements  publics  en  deux  époques, 
dont  la  première  n’a  clé  marquée  que 
par  des  succès  toujours  croissants,  et 
par  une  gloire  dont  rien  n’obscurcis- 
sait l’éclat  : In  seconde  a été  mêlée  d’a- 
inerliunr.  Pendant  l’exil  et  l’interrè- 
gne  des  parlements,  sous  le  chancelier 
Maiipeon , Gerbier  fut  du  nombre  des 
avocats  qui  sc  laissèrent  séduire  par 
le  chancelier,  et  qui  plaidèrent  à la 
commission  remplaçant  le  parlement 
de  Paris.  Le  souvenir  et  le  ressentiment 
de  cette  défection  s’otlacbèrcnt  à lui 
lorsqu’il  reparut  au  barreau  devant  le 
parlement  réinstallé  en  t7"4  '*® 

lui  pardonna  pas  d’avoir  été  de  ceux 
qui  donnèrent  l’exemple  ri  dont  l’in- 
fluence entraîna  les  antres. Ce  ressen- 
timent parut  lors  de  l’arrêt  qui  le  mit 
hors  de.coursur  une  accusation  de  su- 
bornation de  témoins,  dans  laquelle 
on  l’avait  impliqué  an  procès  du  comte 
de  Guignes.  Dans  le  même  temps , 
Linguet,  rejeté  par  l’ordre  des  avocats, 
le  dénonçait  à l’opinion  publique  com- 
me son  persécuteur  , et  comme  le 

Erincipal  niitrnr  de  sa  disgrâce  ; il  pii- 
liait  contre  lui  des  mémoires  on  l’a- 
creté  de  sa  plume  et  l’animosité  d’iin 
rival  étaient  empreintes.  L’amc  tendre 
de  Gerbier  , jusque  - là  enivrée  de 
louanges,,  fut  raorlrllomeiit  blessée. 
Le  chagrin, cuirompit  les  jouissances 
qii’il  devait- Se  promettre  des  succès 
qiieson  talcnfuc Cessa  pointd’obtcnir, 
(I  ses  dernières  iinnées  furent  tristes 
et  luc.'aiicoliqucs'trepcudsnt,  àrcxccp- 
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tion  de  quelques  ennemis  que  la  ja- 
lousie et  des  querelles  de  profession 
lui  suscitèrent,  il  con-erva  toujours 
l’estime  et  l’airertion  de  son  corps,  qui 
lui  en  donna  un  dernier  témoignage , 
en  l’élisant  bâtonnier  en  1787;  ec  fut 
une  couronne  déposée  sur  sini  eereneii  : 
il  ne  survécut  que  quf  Iqnes  mois.  De- 
puis plusieurs  années , sa  santé  émit 
languissante:  im  fâcheux  accident  l’a- 
vait altérée;  il  avait  été  atteint  de  poi- 
son, par  lin  rm  ls  préparé  dans  une 
pièce  de  batterie  de  cuisine  mal  soi- 
gnée: son  r.stoiii.ic  et  sa  poitiiiic  en 
étaient  restés  alTutc.s,  et  sa  vie  en  fut 
abrégée  II  mourut  le  rGmars  1788  , 
âgé  de  soixanip-lrois  ans,  vivement 
regretté  du  bari  tau  dont  il  était  la  gloi- 
re, et  plus  encore  de  ceux  qui,  avant 
vécu  dans  son  intimité,  connaissaient 
la  bonté  de  son  ecc  irct^  charme  de 
sa  soeicté.  Cet  orateur  si  brillant,  si 
ingénieux,  si  puissant  dans  la  lutte  , 
dont  la  répartie  était  si  vive- et  quel- 
quefois si  ])i(piaiite,  lorsqu’il  y était 
provoqué  par  son  adversaire  , appor- 
tait dans  le  commerce  de  la  vie  un 
entier  abandon , une  faeilité  char- 
mante, une  simplicité  d’esprit  et  de 
coenr  surprenante , qui  le  rendait  con- 
Gant  jusqu’à  la  crédulité,  et  complai- 
sant jusqu’à  la  Ciiblesse.  Sans  doute  il 
dut  à ce  caractère,  à cette  disposition 
de  son  esprit,  la  foi  aveugle  qu’il  ac- 
corda aux  jongleries  du  magnétisme , 
dont  il  fut  dupe  et  peut-être  victime  , 
pour  avoir  fini  par  en  préférer  les  il- 
lusions à tout  autre  secours  dans  le 
dépérissement  de  sa  santé.  Toutefois, 
tendre  père,  ami  fidèle,  protecteur 
généreux,  si  son  caraelère  eut  des  fai- 
blesses et  son  esprit  des  erreurs,  la 
sensibilité  et  la  lumlé  de  son  cœur 
devaient  les  lui  fjiie  pardonner  (1). 

D.  L.  M. 

(0  ^tre  î<i(ér«ss.xut  pour  ceiiv  tui- 

vtiu  la  carrière  du  baneau,  trouver  ivi  uqq 
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GERBILLON  (JeinFrançois),  jé- 
suite, nc'à  Verdun  sur  Meuse  le  1 1 jan- 
vier 1654,  entra  à scizeansdanslaso- 
cie'le'.Cummeil  désirait  vivement  d’aller 
prêcher  la  foi  dans  les  Indes,  et  qu’il 
n’ignorait  pas  que  la  connaissance  des 
mathématiques  pouvait  lui  procurer 
le  moyen  d’atteindre  à l’objet  de  scs 
vœux  , et  de  remplir  avec  fruit  le 
devoir  de  missionnaire , il  se  livra  à 
leur  c'tudc  avec  une  ardeur  qui  lui  fit 
faire  les  plus  grands  progrès.  Aussi 
fut-il  un  des  six  jésuites  mathémati- 
ciens qui  furent  envoyés  en  i685  à 
Siam  , avec  le  chevalier  de  Chau- 
mont,et  dont  cinq  allèrent  ensuite  à la 
Chine , où  ils  devinrent  les  fonda- 
teurs de  la  mission  française.  ( f'oy. 


des  principales  caotet  dans  lesqnelles  Ger> 
bier  a êié  «t  qu'anrun  recueil  de 

rtiprudencr  nn  leur  orfrirail.  Les  plut  edehret 
qn'il  ait  d^remluet  , et  dont  le  tüdveair  t'eat 
ronterré  plus  particulièrement , tunt  : — Avant 
l'etil  da  parlement,  celle  du  comte  de  Mont* 
boitsicr  contre  sa  femme,  qui  l'accautt  d«  l'a- 
voir fait_  enfermer  par  lettre  de  cachet,  et  qui 
«lemandait  sa  •éptrMi.rn.  — Celleadet  enfantt  Si- 
monnet, défendant  leurëlat  coaire  les  créancicra 
«le  leur  père.  — Ürt  frerea  Lyoncf  contre  let  jé- 
auites,  poursaivit  comme  f(arantt  des  lettres  de 
«.’bangn  souscritea  parle  P.  Lâvalelte,  iDpèrtenr 
det  llea-üu-Vent,  puuruue  somme  de  t,5oo,'>ool., 
qu'ils  furent  condamnés  à payer.  — De  la  veuve  de 
oalihazar  Castille . qui  ;>vait  émii  dea  vreuv  irrégu- 
liers dans  l'ordre  des  Bernardins , contre  l'abbé  et 
les  reltgieut  de  Clairvaux , qui , ayant  fait  enlever 
et  enfermer  à Ste.*Félagie  cette  femme  et  nne 
fille  issue  de  son  mautage,  furent  condamnés  en 
éfo.ooo  liv  dedommageaet<DléréU.«-Lae.suse  fa« 
fueuse  du  comte  de  Eiitsy  centre  la  cempagnie  dea 
Indes  t et  cetln  du  sieur  de  Roneemont,  se  pré- 
tendantfils  de  madame  Halte.  — Depuis  la  rentrée 
du  parlement,  U cattae  du  testament  de  M.  de  Gou- 
verner, trouvé  après  qiiiuae  ans  dans  une  serre 
abamlonaée,  à l'extrémité  d'nn  iardin  , parmi  de 
vieux  papiers  et  des  paquets  de  graines  éventées  , 
«tdont  l'exécution  fut  ordonnée.— La  cause  du  tea- 
lament  de  ^esecl,  boucher  dea  Invalides,  par 
lequel  il  réduisait  à la  léçitiae  sa  fille,  qni,  a 
Tige  de  vingt-cinq  ans,  setait  mariée  sans  son 
eonsentemeut , et  qui  fut  confirmé.  — La  cause  cé- 
lèbre des  sieurs  de  Qneyssac  , trois  frères  , loue 
tro'i  officiera,  contre  le  sieur  Damade  , négociant  t 
a'ètant  battus  en  duel,  ils  s'accusaient  récipro- 
qaemeat  d'alsastinat,— Enfin,  celle  du  testament 
<tc  l'abbé  Uesfiltière»,  attaqué  cnmma  contenant 
et  coDlinuatii  le  fidéi-commii  de  l'abbé  Nicole  en 
faveur  des  jausénistes , cause  dans  laquelle  Ger- 
bier  fit  au  «loge  1res  éUÛpient  de  l'illustre  maisen 
«le  Port-Royal.On  peut  dire  qu'il  mourut  les  armes 
i la  raaio,  ayaut  commencé  1rs  plaidoiries  qu'il 
n'acheva  ^oiut,  pour  la  dame  hirey  . rêclanjaul 
l'état  de  bile  du  narq'iis  et  de  La  uarquùe  Je 
llouchin. 
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BorvET.)  Le  a5  mars  1686 , il< 
furent  conduits  devant  l’empereur 
Kang-Hi , qui  retint  près  de  sa  per- 
sonne Gcrbillon  et  Bouvet.  Après  qu’ils 
eurent  appris,  pm^  son  ordre,  la  langue 
lartare,  l’empereur  chargea  le  pre- 
mier, avec  Pereyra  , atire  jésuite, 
de  suivre , en  qualité  dlnterprèfes  , 
les  ambassadeurs  qu’il  envoyait  à' 
Niplchou  ou  Nerezinsk , pour  régler 
avec  les  Busses  les  limites  des  deux 
empires.  Ils  contribuèrent  ainsi  au 
traité  de  paix  par  lequel  Yacksa  ou 
Sakhalien-oula,  place  frontière,  si- 
tuée sur  le  fleuve  Amour,  fut  cédée 
aux  Chinois  et  presque  entièrement 
démolie.  L’empereur  crut  devoir  ré- 
compenser Gcrbillon , en  le  choisis- 
sant , avec  Bouvet , pour  maître  de 
mathématiques.  Ce  prince  vivait  avec 
eux  si  familièrement , qu’il  leur  faisait 
prendre  plaee  auprès  de  lui  sur  le 
même  siège.  Ils  traduisirent  et  compo- 
sèrent plusieurs  livres  pour  son  usage. 
Gcrbillon, qui  ne  quittait  presque  plus 
l’empereur,  et  qui  en  obtenait  tous  les 
jours  de  nouvelles  grâces,  demanda 
l’exercice  public  de  la  religion  chré- 
tienne; ce  qui  lui  fut  accordé  par  un 
édit  du  aa  mars  169a.  L’empereur 
ayant,  par  un  effet  de  son  ap{titç»ttei| 
à l’étude,  été  attaqué  de  kt  filVre 
tierce , en  fut  guéri  par  les  soins  de 
Bouvet  et  de  Gcrbillon  ; il  Reconnut  ce 
bienfait  en  donnant  aux  jésuites  ua 
emplacement  près  de  son  palais , pour 
y construire  à ses  frais  une  maison  et 
une  chapelle.  Les.  relations  ajoutent 
que  Gerbilloii , qui  aurait  bien  voulu 
convertir  ce  prince  à la  foi.,  n’écboua 
dans  ce  projet  que  parce  qu’il  fut  des- 
servi à la  cour.  Il  possédait  plusiei|rs 
langues;  car  il  fut  chargé. par  Tempe- 
rciir  de  converser  en  italien  avec  Is- 
braiidt-Idcs,ambassadeurde  Moscovie 
•lia  Chine,  en  ifÎ93.Gemellifaitaii.ssi 
mention  de  Gct  billon  comme  d'un  mis- 
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sionnaire  habile  et  zélé,  qui  jouissait, 
ainsi  que  scs confi ères,  de  l’cslime  et 
de  l’aflcction  de  l’empereur.  Mais  ils 
avouèrent  au  voyageur  que  leur  vie 
était  rude  et  fatigante.  Ils  n’avaietit 
été  reçus  à Peking  qu’après  avoir 
éprouvé  beaucoup  d’opposition  de  la 
part  des  pères  portugais  de  leur  ordre. 
Gerbillon  eut  ensuite  la  dirictioii  du 
collège  des  Français  à Péking,  fut 
fait  supérieur  - général  de  la  mission 
de  Chine,  et  mourut  dans  la  capi- 
tale de  cet  empire,  le  a5  mars  1707. 
On  a de  ce  respectable  missionnaire  ; 
1.  Eléments  de  Géométrie , tirés 
d'Euclide  et d^Archimède.M.  Géo- 
métrie pratique  et  spéculative.  Ces 
deux  ouvrages , composés  en  chi- 
nois et  en  tartare,  furent  imprimés 
à Pékin.  III.  Une  Lettre  de  i ^o5 , 
insérée  dans  le  tome  xviii  de  la  nou- 
velle édition  des  Lettres  édifiantes  ; 
on  y trouve  des  détails  de  missions  et 
de  géographie  sur  une  partie  du  pays 
des  environs  de  Péking , sujét  aux 
inondations , et  don  t les  jésuites  avaient 
été  chargés  de  lever  le  plan.  IV.  Une 
autre  Lettre  de  1695,  sur  les  mis- 
sions , insérée  dans  un  ouvrage  du  P. 
le  Gobien  , intitulé  , Lettre  sur  les 
progrès  de  la  religion  à la  Chine. 
V.  La  üe/ation  de  nuit  voyages  dans 
la  grande  Tartaric,  faits  depuis  1688 
jusqu’en  1698.  Le  premier  eut  lieu  , 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut , 
pour  conclure  un  traité,  qui  ne  fut 
terminé  que  dans  le  second  voyage. 
En  revenant  de  celui-ci,  Gerbillon 
rencontra  femperc  ur,  qu’il  accompa- 
gna ensuite  à Péking,  et  il  en  fit  cinq 
autres  avec  ce  prince.  Le  but  de  ces 
voyages,  était  de  prendre  le  plaisir  de 
l'a  chasse  dans  les  déserts  et  les  vnstes 
plaines  de  la  Tarlarie.  Pendant  le  cin- 
quième, ^ eut  lieu  en  1(196,  Ger- 
billon fut  témoin  de  la  guerre  dans  la- 
quelle Kang-Hi  vainquit  les  Eleuihs. 


GER  187 

Dans  le  huitième,  il  partit  avec  trois 
grands  de  l’empire  chargés  de  pré- 
sider aux  assemblées  qui  devaient  se 
tenir  dans  les  états  des  Tartares- 
Kalkas , nouvellement  soumis  à l’cra- 
pereur,  pour  y régler  les  affaires  pu- 
bliques, établir  les  lois  et  indiquer  les 
habitations  à fonder.  Gerbillon  proGta 
de  cette  course  pour  déterminer  lesla- 
titudes  de  plusieurs  lieux  de  la  grande 
Tarlarie.  Toutes  ces  relations  offrent 
des  renseignements  très-précieux  sur 
la  nature  du  pays,  sur  la  manière  de 
vivre  des  habitants,  sur  les  moeurs  des 
lamas  régénérés,  sur  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine , les  chasses  et  la 
cour  de  l’empereur:  elles  contiennent 
aussi  tout  ce  qui  concerue  le  séjour  des 
missionnaires  à la  cour  et  h Péking , et 
leurs  rapports  habituels  avecKang  hi, 
qui  avait  pour  Gerbillon  une  bien- 
veillance extrême.  Les  observation.s 
de  Gerbillon  nous  ont  été  conservées 

Îiar  Duhalde,  qui  les  a insérées  dans 
e IV*.  volume  de  sa  Description  do  la 
Chine.  Les  auteurs  de  l’Histoire  géné- 
rale des  voyages  les  ont  abrégées  et 
placées  dans  les  loin,  vu  et  viii  de  leur 
collection,  en  le.»  disposant  dans  im 
ordre  différent.  Us  rendent  hommage 
à l’exactitude  de  l’auteur,-  que  sa  po- 
sition à mis  à même  de  faire  des  re- 
marques plus  étendues  et  plus  cer- 
taines qu’on  ne  peut  en  attendre  des 
autres  voyageurs.  En  effet,  tout  ce 
que  nous  savons  de  la  grande  Tar- 
tarie  nous  vient  des  jésuites  français, 
et  notamment  de  Gerbillon.  Michault 
dit  avoir  lu  le  manuscrit  de  la  relation 
du  voyage  de  Gerbillon  jusqu’à  Siam, 
et  jirétcnd  que  l’abbé  de  Choisi  en 
avait  composé  la  sienne , a laquelle  il 
n’avait  lait  qu’ajouter  quelques  orne- 
ments. Il  en  donne  quelque!!  frag- 
ments dans  scs  Mélanges  hbt.  et 
philol. , tom.  I , ^57-174 -T-  S.  Bayer 
et  M.  Langlès  attribuent  aussi  à Ger- 
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bilîon  Ips  Elementa  Unguæ  larta- 
ricœ , qui  se  trouvtnl  dans  le  second 
vulinue  de  la  cüllcc(ion  de  ïhëvenot , 
dont  ou  avait  fait  hoiiueur  au  P.  Cou- 
plel(i)>  E — s. 

GEKDES  (Danit:l),  tbéolopicn 
protcslanl,  naquit  à Rronjc  en  1698; 
il  e'tiiJia  dans  sa  aille  natale  et  à 
Utreclit.  Scs  clndes  finies  , il  voya- 
gea en  Allcniagiie,  en  Suisse  et  en 
France.  En  1724  il  fut  noiiimc  pas- 
teur à Wageiiingcn  en  Gueldre.  L’uni- 
versitc  de  Duislionrg  l’appela  en  1726 
à une  chaire  de  théologie,  a Inquclle, 
deux  ans  après,  il  réunit  celle  d’his- 
loire  ecclesiastique.  En  1755  il  ac- 
cepta une  chaire  de  théologie  à Gro- 
iiingiie,  où  il  uiourut  en  1 767.  Gerdes 
doit  être  compte  au  nombre  des  plus 
laborieux  cl  des  plus  rccouimandahlcs 
théologiens  protestants  de  son  temps. 
Il  a surtout  bien  mérite  de  l’histoire 
ecclésiastique  et  do  l’hisioirc  littéraire. 
Son  priucipal  ouvrage  est  une  His- 
toire de  la  reforihation , sons  le  ti- 
tre de  Ilistoria  Evemgelii , sïpcu- 
lolxri  passim  per  Europam  re- 
novati,  llrcme  et  Groningue,  i744‘ 
5a,  4 vol.  in-4".  Apres  sa  mort,  a 

(1)  11  Tt'v  A •nrnn  mMîT  raitnnnaMe  f)ouraUri« 
biicrau  P.CuDptetlct  Eltmenta  lùtgujt  tartnricoF^ 
«pu  pAüsentcomtniinëmriit  pour  êtr»;  du  1*.  Gerbil- 
lon;  1«!  prcmiei  dc^rATUusiunnaires  n>«t  pa»conoa 
p<ir  drs  lArUrei.  Uo  saU  que  Taulrc  apprit 

le  mandchou  par  ordre  de  Kau^j-bi  , et  fut  eu» 
plord: , a la  conr  de  cet  empereur  . à traduire  dans 
• A langUR  niaterB-'Ilc  lr-«  livre»  oléinenUtret  de 
divers  »«nrr>  qnr  ce  prince  voiii.i!t  lire  : il  y fut 
aufAl  interprète  «Iada  )et  arfiiiret  de  !a  Cbîne  et  de 
la  Ruasïc  ; et  l'auleiir  Anonyme  drt  Elementa 
rappelle  celte  ipialitii  dans  sa  pnll'ace.  Ce  pour- 
rait être  ptulât  le  P Ü iiivel.  Lr*  Elementa  tingiur 
tnrtaricie  sont  la  truie  tj^raiumaire  (OAtulcbmi  qu’oa 
potséde  ; car  celle  du  P.  Amiol  ( l'I/ém.  chinoit') 
nVn  est  qu’uno  traduclion  inromplctr.  On  ne  sait 
pourquoi  l'on  a supprîmi't  dA'ss  cette  deruièrc  ft* 
Sg.  qui  rruffrment  des  notions  néecs- 

aaires.  Ou  peut  ropmcLer  au  P.  Gerbillou  de  s’étre 
trop  altAclié  à suivre  le  pian  des  ;;rAnm>airicns  Ja- 
•linsrmAis  le»  qu’il  donne,  sufliimi  pour  ap- 

prendre le  niAndrhoii  ; elles  sont  seulenirnl  Itop 
cnrapliquoea.  IsVdition  de  *j'b*évruot  n'est  pas  trè» 
soignde;  les  tuo  s iarUres  sool  pleins  do  fautes, 
L'grti  lion  fran^tiise  r»i  plus  rorrevle  ; ce  qui  pronx  e 
qn^èlle  a étd  fsiir  sur  mi  m iuuscrit  resté  eu  Coiuc. 
Il  parAÎt  d’aitlcnri  que  le  P.  Amiol  savait  pas 
qno  la  ^ramiuairc  de  GerbiUw»»  «ùt  dû)»  été  im- 
primée. A.K—ï. 
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paru  son  Specimen  Italim  reforma- 
Ice , seii  ohservala  qu<edam  ad  his- 
toriam  renati  in  Italid  tempore  re- 
Jormationis Evangelii ,Lejde,  i 765, 
in-  4“-;  ouvrage  qui  est  comme  nue 
suite  du  précédent , et  à la  tête  du- 
quel on  a joint  une  Vie  de  l’auteur. 
On  lui  doit  encore  deux  Recueils  pré- 
cieux, sous  le  titre,  Miscellanea  Buis- 
burgensia,  ad  incremenUim  rei  lit- 
terariœ  omnis , prœcipuè  verb  eru- 
ditionis  theologicce , Amst.  et  Duisb. , 
1752-1734  , in -8".  , en  2 tomes,  et 
Misceüanea  Groiiingana  , 1757- 
1745,  en  2 tomes.  A ce  dernier  re- 
cueil fait  suite  son  Scrinium  anliqua- 
riuin , sive  Miscellemea  Gronin- 
gana  nova,  1748-1765,  8 tomes. 
Pendant  qu’il  était  pasteur  à Wage- 
ningen,  il  avait  publié,  Fesperœ  Va- 
denses,  Utrecht,  1727,  in-4°.  Dif- 
férents petits  traités  et  discours  aca- 
démiques de  Gerdes  avaient  d’abord 
paru  séparément  ; il  les  réunit  en- 
suite dans  scs  Exercitationum  aca~ 
demicarum  libri  ni , Amst.,  1738, 
in-4".  Il  ét.iit  ordinairement  heureux 
dans  le  choix  de  ses  sujets , comme 
De  doctd  in  theologid  ignoranlid  ; 
De  usa  Eucharistiæ  medico , etc. 
Nous  ne  voulons  point  passer  sous 
silence  scs  Ohservationes  miscclla- 
neœ  ad  quœdam  loca  Scripturæ  sa- 
cræ  quihus  historia  patriarcharum, 
illuslratur,  Duisb.,  1729- 1755,  in- 
4 ’.  ; — Observalionum  misceUanea- 
rum  ad  historiam  Isaaci  decas  , 
ibid.,  1 734,  iu-4‘*-; — Origines  evan- 
gelicæ  inter  Saltzhurgenses  ante  Ln- 
therum,  ihid.,  1735,  in-4°.; — Bre^ 
ves  illuslrationes  clrca  vitam  etscrip- 
ta  Duisbwgensium  theologorum,  ib. 
même  aiiuéc,  iii-4”.;  — Florilegium 
historico  - criticum  lihrorum  rario- 
rnm.  1747,  1749,  1 705,  in-8".  (1)  j 

(1)  Cerdès  parle  «lans  ce  livre  de  pins  de  800'^ 
ouv  rages  , et  ne  se  contente  point  d'en  donner  les 
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•—  Rariora  quœrLtm  stiperioris  æta- 
tis  Aît^av*; — Hiblorica  motuum  ec-' 
clesiaslicoritm  ip  civilate  Bremensi, 
1547a  i56i,Gron.,  1736, in-4".;  — 
Melelemata  sacra,  Gioii.  et  Hrcme, 
1 75g , iii  4°-  Nous  laissons  de  cèle' 
d’autres  c'erits  cxc'gcliqucs  , quel- 
ques traités  polémiques  , et  enliu  quel 
ques  ouvrages  en  langue  liollaudaisc. 
— George  - Gustave  de  Gerdes  , 
savant  littérateur  poméraiiicn  , eon- 
scillcr  de  justice  et  syndic  de  la  ville 
de  Stettiii,  a publié  en  latin,  de  1 732 
à 1 734 , quelques  Opuscules  académi- 
ques de  jurisprudcuccj;  et  en  alle- 
mand : 1.  Nützliche  Sammlung,  etc., 
c’est-à-dire,  Recueil  intéressant  de 
pièces,  la  plupart  inédites , sur  le  droit 
et  rbisloirc  du  Mecklenbourg  , Wis- 
mar,  1756  et  aimées  siatentes,  in- 
4“.  II.  -4userlesene  Sammttng,  etc., 
c’est-à-dire,  Hccueil  choisi  de  diverses 
notices  sur  l’agriculture  et  le  droit  de 
la  Poméranie  et  de  l’île  de  Rügen, 
Greifswald,  1747:1a  suite  a paru  a 
Rostock  et  à Wisrnar,  1 756.  M — on. 

GE  RD  IL  (Hyacinthe-Sigis- 
mond), cardinal,  et  l’un  des  membres 
les  plus  illustres  du  sacré  collège  à la 
fin  du  dernier  siècle , était  né  à S 1- 
moens  en  Savoie,  le  e3  juin  1718. 
Sa  famille,  recommandable  sous  le 
rapport  de  riionnêicté,  et  des  vertus 
morales  et  religieuses,  ne  tenait  point 
un  rang  considérable  dans  cette  pe- 
tite ville.  Son  père  y occupait  une 
charge  de  notaire;  ainsi  Gerdil  dut 
tout  à lui-même,  rien  à sa  naissance. 
Son  éducation  fut  soignée;  dès  l’âge  de 
sept  ans,  on  l’envoya , pour  ses  pre- 

«I  apprend  trè*  anuvent  la  cause  de  leur 
raraté  , les  ju^emenU  qu’nn  en  doit  porter  , ren- 
voieaax  critiques  qui  en  ont  parlé,  donoequel- 
QuefMs  des  anecdotes  inléressautrs  aur  la  rie  de 
cura  «ute^ea.  I74*»  Ü a*ait  fait  paraître  un 
preouer  essai  de  ce  travaLl  sons  ce  litre  : Spidie- 
iibrorum  rariommJn  Cataioiio 

Ce  apicilége  fut  imprimé 


GER  ,3g 

micres  études,  à Bonneville; et  il  les 
acheva  aux  collèges  des  Baruabiles,  de 
Thonou  et  d’Anneci.  Beaucoup  d’ap- 
plication, une  grande  pénétration  d’es- 
prit, la  mémoire  la  plus  heureuse, 
mais  bien  plus  encore,  Tune  pureté 
de  mœurs  admirable  et  une  éminente 
piété,  le  firent  distinguer  parscs  maî- 
tre» comme  uu  élève d’uu  mérite  rare; 
et  lorsque,  scs  études  finies,  il  témoigna 
le  désir  d’entrer  dans  leur  congréga- 
tion, ils  ne  purent  que  s’applaudir 
de  faire  une  acquisition  aussi  pré- 
cieuse. Après  Icsépreuves  du  noviciat , 
il  alla  faire  à Bologne  son  cours  de  théo- 
logie. A l’étude  des  saintes  lettres , il 
joignit  celle  des  langues  anciennes  et 
modernes.  11  apprit  le  grec , cl  y fit  de» 
progrès  assez  r.ipides  pour  être  bien- 
tôt en  état  de  recourir  aux  sources  ori- 
ginales. Il  prit  des  leçons  d’italien  sous 
le  père  Conicclli , membre  célèbre  de 
l’académie  de  la  Crusca,  cultiva  le 
français  avec  uii  soin  égal,  sc  perfec- 
tionna dans  le  latin,  et  parvint  non 
seulement  à pouvoir  parler  ces  trois 
langues  avec  pureté,  mais  encore  à les 
écrire  avec  autant  de  facilité  que  d’élé- 
gance.Infatigableautravail,  ayant  une 
santé  qui  pouvait  y suffire,  et  animéde 
1.1  plus  vive  ardeur  de  savoir , Gerdil 
faisait  tout  marcher  de  front  : l’étude 
des  langues,  la  théologie,  la  philoso- 
pliie,  les  mathématiques,  la  physi- 
que, riiistoire;et,  sur  des  matières  si 
’*  diverses,  on  a de  lui  des  ouvrages 
qui  ont  mérité  les  suffrages  du  pu- 
blic et  l’approbation  des  savants.  Quoi- 
qu’une vie  aussi  occupée,  jointe  à son 
amour  de  la  solitude,  ne  lui  permît 
pas  do  se  répandre  au  dehors,  il  était 
connu  et  estimé  de  tout  ce  que  l’ins- 
titut de  Bologne  reofermait  de  mem- 
bres les  plus  célèbres  elles  plus  recom- 
mandables; des  Zanoui,  des  Man- 
fredi,  des  Bianconi,  des  Beccari , 
etc.  Son  mérite,  et  les  arautages  qiti 
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«levaient  un  jour  en  résulter  pour 
la  religion  et  les  lettres,  n’e'chappè. 
rent  point  à la  péDélration  d’un  pré- 
lat qui , depuis  , tint  avec  tant  de 
gloire  le  sceptre  ponliGcal.  Prosper 
J>ambertini  était  alors  archevêque  de 
Bologne  : il  connut  Gerdil  Jeune  en- 
core, et,  démêlant  ce  qu’il  devait  de- 
venir un  jour,  l’accueillit,  l’encoura- 
gea , se  servit  mêinc  de  sa  plume , 
pour  traduire  de  français  en  latin 
quelques  pièces  sur  les  miracles,  les- 
quelles devaient  entrer  dans  son  bel 
ouvrage  de  la  béatificalion  et  de 
lacanonisationdes  Saints.  Fier  d’une 
distinction  si  flatteuse,  Gerdil  se  sou- 
vint toujours  avec  une  vive  et  tendre 
reconnaissance , des  bontés  dont  ce 
grand  pape  avait  honore  sa  Jeunesse, 
cl  il  aimait  à en  parler.  11  ciait  naturel 
que  les  Barnabites  cherchassent  à pro- 
duire en  public  un  sujet  qui  pouvait 
leur  faire  tant  d’honneur,  mais  qui, 
modeste  et  content  dans  la  retraite, 
ii’eûl  pas  songé  à se  produire  Ini-mêine. 
Kn  I '737,  lorsque  Gerdil  avait  au  plus 
dix- neuf  ans,  ils  l’envoyèrent  à Maee- 
rata , pour  y enseigner  la  philosophie 
dans  l’université , et  bientôt  apres  à 
Casai , où  il  réunit,  aux  fonctions  de 
professeur,  celles  de  préfet  du  col- 
lège. Il  remplit  ces  deux  placescomme 
aurait  pu  le  faire  un  homme  d’une 
expérience  consommée.  Des  thèses 
que  pendant  son  séjour  à Casai  il  dé- 
dia au  duc  de  Savoie,  et  deux  ouvrages 
de  métaphysique  qu’il  publia  contre 
Locke,  ayant  attiré  sur  lui  l’attention 
de  la  cour  de  Turin,  lui  valurent,  en 
17  49,  la  chaire  de  philosophie  dans  l’u- 
liivrrsité  de  cette  ville,  et,  environ  cinq 
ans  après , celle  de  théologie  morale. 
ITun  autre  côté,  sa  réputation  de  sa- 
^se  et  de  lumières , mais  surtout  des 
Mrits  solides  en  faveur  de  la  religion , 
qui  méritèrent  les  éloges  de  Benoit 
Iç  firent  ap|>eler,  par  l’archc- 
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vêque  de  Turin  ,au  conseil  de  cons- 
cience, tandis  qu’il  recevait  de  son  or- 
di'e  une  autre  marque  de  confiance , 
par  sa  uominaliou  à la  charge  de  pro- 
vincial des  collèges  de  Savoie  et  du 
Piémont.  Il  se  Cüm[)urta  dans  ce  der- 
nier poste  avec  tant  de  prudence  et  de 
modération , que  la  congr^ation  des 
Barnabites  ayant  perdu  son  supérieur 
général , il  fut  question  de  lui  donner 
Gerdil  pour  successeur  (1);  projet  qui 
vraisemblablement  aurait  été  réalisé , 
si  , vers  ce  même  temps , Charles- 
Ëmanuel  111,  d’après  les  insinuations 
de  Benoît  XIV , n’eût  fait  choix  du 
savant  barnabite  pour  élever  son  pe- 
tit fils,  le  prince  de  Piémont,  depuis 
roi,  sous  te  nom  de  Grades  -Énia- 
nuel  IV.  Gerdil  vint  à la  cour,  et  y 
vécût  coDwc  il  le  faisait  dans  son 
collège,  MKi  retiré,  aussi  modeste, 
tout  entier  aux  soins  qu’il  devait  â son 
auguste  disciple , et  employant  le 
temps  que  ne  réclamait  pas  l’ins- 
truction du  prince,  à la  composition 
d’ouvrages  utiles  à la  religion  ou  aux 
progrès  des  sciences.  La  cour  de 
Turin  récompensa  les  soins  du  père 
Gerdil , par  sa  nomination  à une  riche 
abbaye;  mais  il  jouit  des  revenus  deoe 
bénéfice  en  titulaire  qui  connaissait  la 
destination  des  biens  ecclésiastiques  , 
prenant  sur  eux  le  strict  nécessaire  , 
et  consacrant  le  reste  à de  bonnes  oeu- 
vres. U aidait  ses  parents , mais  seu- 
lement suivant  leurs  besoiiis,  n’ayant 
jamais,  pendant  qu’il  était  à la  cour , 
sollicité  pour  eux  ni  emploi  ni  pm- 
sion.  11  contribuait  à l’éducatioq  de 
scs  neveux  sans  parcimonie, iQais.aai|is 
faste.  Une  autre  récompense  bien  j^us 
importante,  duc  à son  mérite' et  ses 
services,  attendait  Ger^;  le  pape 
Clément  XIV , dans  le  copsijttoirp  du 
' ’ ' ' ■ ^ . - .-  . 

(1)  VojcK,  il«o«  rÉlrige  df  GerdU  ( tradtei^'4* 
FoaUD*  ),  et  cité  ci-api^ , la  pat  ImuAc 

il  reflue  cette  digaiK  ( peg. 
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i6  avril  1773 , le  réserva  cardinal  in 
petto , avec  cette  désignation  qui  ca- 
ractérisait la  haute  réputation  du  mo- 
deste religieux,  et  son  amour  pour 
la  vie  cachée  : nolus  orbi,  vix  notas 
urbi.  Sa  nomination  néanmoins  n’eut 
lieu  que  sous  Pie  VF.  Ce  pape  l’appela 
â Rome , le  nomma  consnlteur  du 
St.  - Office,  le  fît  sacrer  évêque  de 
Oibon  , et  l’agrégea  au  sacré  collège  le 
U7  juin  1777.  I^e  i5  décembre  sui- 
vant, il  le  publia  cardinal  du  titre  de 
Ste.  Cécile.  Gerdil  se  moutra  digne 
de  ce  haut  rang  par  son  exactitude 
à en  remplir  les  devoirs , et  par  son 
rcle  pour  les  intérêts  de  l’Église.  Bien- 
tôt , appelé  à partager  les  travaux  de 
l’illustre  college  auquel  il  appartenait, 
il  fut  nommé  préfet  de  la  Propa- 
gande , membre  de  presque  toutes  les 
congrégations  , protecteur  des  Maro- 
nites, et,  en  cette  qualité,  chargé  de 
la  correction  des  livres  orientaux. 
Il  jouissait  à Rome  de  la  plus  graude 
considération  ; et  tandis  que  le  monde 
poli  fréquentait  la  maison  du  cardinal 
de  Beruis,  ou  trouvait  les  savants 
dans  la  cellule  du  cardinal  Gerdil , 
où  l’on  tenait  à graud  honneur  d’être 
admis.  Employé  dans  les  affaires  les 
plus  délicates,  il  devint,  pour*ainsi 
dire,  l’ame  et  l’oracle  du  St.-Siége,  ou- 
vrant toujours  les  avis  les  plus  sages, 
se  rangeant  du  parti  le  plus  modéré , 
et  aussi  conciliant  quand  les  principes 
n’eu  souffraient  pas,  que  ferme  quand 
il  s’agissait  de  leur  maintien.  C’est  la 
conduite  qu’il  tint  dans  l’affaire  du 
concordat.  Jamais  ses  revenus  n’a- 
vaient été  considérables;  et  l’on  a vu 
comment  il  eu  usait.  Il  conserva  l’es- 
prit de  pauvreté  sous  la  pourpre , au 
point  de  n’avoir  qu’un  seul  couvert 
d'argent  et  une  tabatière  de  buis.  Non 
seulement  sa  fortune  n’augmenta  point 
avec  sou  élévation  ; il  y eut  même , 
dans  les  dernières  auni^s  de  sa  vie. 
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des  circonstances  où  il  ne  fut  pas  à 
l’abri  du  besuùi.  borsqu’en  1798, 
après  l’euvahissementdeRomc  par  les 
Français,  il  fut  obligé  de  quitter  cette 
ville,  il  lui  fallut  vendre  ses  livres 
pour  subsister.  Respecté  par  les  puis- 
sances belligérantes  , et  arrivé  à 
Sienne,  près  de  l’infortuné  Pie  VI, 
qui  victime  de  la  plus  cruelle  trahison 
était  réduit  lui-même  à la  pauvreté , 
le  cardinal  Gerdil  n’eût  pu  se  rendre 
en  Piémont,  où  il  se  proposait  de  cher- 
cher un  asile , sans  la  générosité  du 
cardinal  Lorenzana  , archevêque  de 
Tolède , et  de  Mgr.  Despuig,  archevê- 
que de  Séville,  qui  fut  élevé  ensuite 
au  cardinalat.  Retiré  dans  le  sémi- 
naire de  son  abbaye  de  la  Clusa, 
il  se  trouva  plusieurs  fois  sur  le  point 
de  manquer  de  tout.  Cette  situation 
pénible  n’altéra  point  sa  résignation, 
et  n’ébranla  en  rien  son  courage.  U 
savait  se  passer  de  ce  qu’il  u’avait  pas, 
et  s’en  remettait  à la  Providence,  qui 
souvent  vint  à son  secours  par  des 
moyens  inattendus.  Il  trouva  la  possi- 
bilité de  soulager  encore  les  compa- 
gnons de  son  exil;  et  quoiqu’il  vécût  de 
secours  gratuits,  il  fai>ait  distribuer 
régulièrement  du  pain  et  de  l’argent 
aux  pauvres  de  son  abbaye.  11  vitainsi 
s’écouler  le  temps  de  la  persécution , 
partagé  entre  l’élude  et  la  prière.  Après 
la  mort  de  Pie  VI , il  se  rendit  à Ve- 
nise pour  le  conclave  qui  y avait  été 
convttjué.  Dès  les  premiers  scrutins  , 
les  cardinaux  lui  firent  hommage  de 
leurs  suffrages  pour  la  papauté;  mais 
il  en  fut  exclu  par  In  politique  d’uue 
puissance , et  peut-être  aussi  par  les 
considérations  que  lit  naître  son  grand 
âge,  les  circonstances  difficiles  où  l’on 
se  trouvait  ne  ]>ermettant  pas  de  s’ex- 
poser à la  nécessité  de  recourir  eu  peu 
d'années  à une  nouvelle  élection,  b’é- 
minent  .savoir  du  cardinal  aviit  dû  na- 
turellement l’appeler  aux  honneurt 
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academiques.  Aussi  plusieurs  des  so- 
ciétés sa  vaulcs  les  plus  célèbres  de  l’Eu- 
rope s’étjiciit-elles  euipies-e'cs  de  l’ad- 
luetlredans  li  ur  sciii.L’iiislitiil  de  lio 
lügnc  se  l’agrégea  en  1 749,  l’académie 
de  la  Crusea  (ii  cl  la  meme 

aimée  il  deviul  raeuibre  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Turin,  qui  se 
formait  alors.  Il  fut  encore  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  de  l’académie 
des  Arcades  de  Rome , etc.  Le  cardinal 
Gerdil  était  rcUmrué  dans  cette  ville 
après  l’élcftion  de  Pic  Vil  ; sa  santé 
se  soutenait  malgré  son  âge  avancé  et 
.ses  fatigantes  occupations,  et  il  ne  se 
servit  jamais  de  Iiineitcs.  A la  suite 
d’une  maladie  qui  ne  dura  que  vingt- 
cinq  jours,  il  mourut  le  12  août  ibor, 
sans  agonie,  dans  la  modeste  cellule 
de  sou  couvent,  âgé  de  84  ans,  un 
mois  et  quelques  jours.  11  fut  honoré 
des  regrets  du  sacré  collège,  de  ceux 
de  tous  les  savants  et  du  public.  Le 
pape  lui  ordonna  de  magniGqiies  ob- 
sèques, auxquelles  assistèrent  le  roi 
et  la  reine  de  Sardaigne , vingt-cinq 
cardinaux,  etc.  Sa  Sainteté  fit  elle- 
même  la  cérémonie  de  l’absoute.  Une 
médaille  fut  frappée  en  son  honneur. 
Le  père  Fontana,  général  des  Rania- 
bitc',  ami  du  défunt , et  aujourd’hui 
cardinal , prononça  son  oraison  fu- 
iichre,  et  composa  pour  le  monument 
qui  lui  fut  érigé  dans  l’église  de  son 
ordre  (San  Carlo  de'  Catinari),  l’é- 
pitaphe suivante  , qui  peut  êlA  citée 
comme  un  mt^èle  en  ce  genre: 

Mctaonc  et  cinerîbni 
Hyacinllii  Lierdili 

Allobro('ii,  bOksiniaccntii... . 

Quimotapby»icut*ui  tempori*  priinuj, 
PLyatcgt,  pbilolu'^u»,  l)trolo;;uS  pnrstjnluiimat  ^ 
Ijumurulem  iuKenü  «ioctripa-tpie  famam 
> l’iurinii»  iaviclia  uperiLiii 

> 1d  omoijf^rnoi  rrligioDia  ho«(«a 
Latiaè,  gallicè,  brtruacc  edilia 
2>ibi  uLiqne  gentium  partam 
Modeilià,  leuitate,  cumitate 
Abatiiiitiitià  , beneficenliA 

Otnntnmque  virtuuim  iplendftre  rqnavit 

l)e«*c»ail  ciitu  sanciiaiimr  vîUr  cooseiitauco 
ift  BWjiao  évpè  uiuÂEcclcaiie  luit.... 
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Savant  du  premier  ordre  et  presque 
dans  tous  les  genres  où  s’est  exercré 
rc>prit  humain  , prélat  digne  des  pre- 
miers siècles  de  l’Église,  Gerdil  fut, 
dans  CCS  derniers  temps,  un  des  hom- 
mes qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à 
la  religion , et  qui  lui  ont  été  le  plus 
utiles.  Toujours  occupé  de  ce  graud 
objet,  UC  couiiaissant  que  son  cabinet 
et  son  oratoire,  il  conserva  la  paix  de 
l’amc  au  miheu  des  orages  dont  sa 
vieillesse  fut  agitée.  Ses  ouvrages  sont 
très  nombreux.  Plu.siciii'S  ont  été  im- 
primés à mesure  qu’ils  étaient  compo- 
.sé.s.  Ils  furent  en  suite  recueillis  k ÏIo- 
logiiccu  ü volumes  in-4®. , et  publiés 
par  les  soins  du  père  Toselli,  de  1 784* 
à 1791.  Le  père  Fontaua  , aidé  du 
père  Scali,  en  a entrepris  une  nou- 
velle édition, dont  les  six  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1806.  Quinze  sont 
déjà  imfuimés.  F.a  vie  de  l’auteur,  par 
le  père  Fontana , doit  ternûncr  le  ving- 
tième volume.  Voici  une  liste  des  ou- 
vrages de  Gerdil,  d’après  l’édition  de 
Bologne,  et  les  renseignements  qu’on 
a pris  sur  ceux  qu’elle  ne  comprend 
as.  llsysont  classés  suivant  la  langue 
ans  laquelle  ils  ont  été  écrils.  Les  deux 
premiers  volumes  contiennent  les  œu- 
vre^italieiiucs  ; on  y trouve:  1.  In- 
troduction à l'étude  de  la  religion, 
avec  la  réfutation  des  philosophes 
anciens  et  modernes , touchant  L'E- 
tre supte'me,  l'éternité,  etc.  l.a  |)re- 
niièrc  édilion , dédiée  à Benuîi  XIV 
yTuiin,  1751), réunit, dans  Ictemps, 
lcssufli  age.%nun  .seulement  des  savants 
ecclésiastiques,  mais  encore  des  pro- 
testants Uiitens  et  Bnickcr , acadé- 
miriens  ilc  llctiiii.  IL  Exposition  des 
caraclèies  de  la  vraie  religion  ( tra- 
duite en  fivmç.iis  (1)  p.n-  je  père  de 

CO  Iradtuüon  . fai*»*  »ur  l'éiiition  de  Tu* 

riii  . «ugmfolée  de  no»«i  f»,T  est 

lirceé<lre  «l'on  maiidemeni  du  cArdîiial  dvs  Lances 
«t  iiiivic  d‘unr  lellre  du  i*.  d«  LÎto»  , qui  rêrute  le» 
muMlcs  d’Amciocde  U Uouasjjc. 
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Livoi,  birnabilc  , Paris,  1770,  un 
vol.  in-8°.  ) Elle  a ete  souvent  rcitn- 
priiucc,  et  traduite  meme  en  polonais. 
III.  Disserlaiion  sur  Votigitic  du 
sens  moral,  sur  l’existence  de  Dieu , 
V immatérialité  des  natures  intelli- 
gentes , avec  deux  dissertations  sur 
les  éludes  de  la  jeunesse.  I\’.  Projet 
your  la  formation  d’un  séminaire , 
cl  Essai  d’ instruction  pour  le  me'me 
objet,  avec  seize  traités  de  théolo- 
gie, et  quatre  dissertations  .sur  la 
nécessité  delà  révélation,  etc.  Le 
cardinal  des  Lances  mit  à exécution 
ce  plan  , (|uc  Gcrdii,  son  ami  intime  , 
«ivail  tracé  à sa  demande.  Le  in°. , le 
îv*. , le  V®.  et  une  partie  du  vi'.  vo- 
lume contiennent  les  œuvres  françai- 
ses; ce  sont:  V.  l’Immatérialité  de 
l'ame,  démontrée  contre  Locke,  et 
la  Défense  du  sentiment  du  P.Male- 
branche , contre  ce  philosophe , Tu- 
rin, 1747  et  1748,  a vol.  in-4". 
Gcrdii  y démontre  que,  des  principes 
de  Locke  lui-même  , il  suit  que  l’ame 
est  immatérielle  ; les  memes  preuves 
par  lesquelles  ce  pliilosoplie  démon- 
tie  l’imiii  itérialité  de  Dieu  é'anl  ap- 
plicables h l'ame.  Dans  sa  réfiitationdii 
fameux  doute  de  Locke , relativement 
:i  la  possibilité  de  la  matière  pensante, 
il  combat,  avec  un  égal  succès  , le  plii- 
losophc  anglais,  Montcsipiieu  et  Vol- 
taire. VL  Essai  d’une  démonstration 
mathématique  contre  l’existence  éter- 
nelle de  la  matière  et  du  mouvement, 
etc.,  et  des  preuves  que  l’existence 
et  l'ordre  de  l’univers  ne  peuvent 
dire  déterminés  yii  par  les  qualités 
primitives  des  corps , ni  par  les  lois 
du  mouvement.  VII.  Essai  sur  les  cd- 
raclères  distinctif  s deVhornme  et  des 
animaux  brutes  , où  l’on  prouve  la 
spiritualité  de  l’ame  par  son  intelli- 
gences \\\.  mémoires  sur  l’infini  ab- 
solu , considéré  dans  la  grandeur , 
et  sur  l ordre  dans  le  genre  du  vrai 
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et  du  beau;  ce  dernier  a été  inséré 
daus  les  Misceïlanea  Taurinensia , 
tom.  v,  1771.  IX.  Incompatibilité  des 
principes  de  Descartes  et  de  Spinosa, 
Paris,  I ’jOo.X. Eclaircissements  sur 
la  notion  et  la  divisibilité  de  l’éten- 
due  géométrique , en  réponse  à lu 
lettre  de  M.  Dupuis,  Turin,  1741. 

XI.  liéflexions  sur  un  mémoire  de 
M.  liegueJin , concernant  le  prin- 
cipe de  la  raison  suffisante , et  la 
possibilité  ou  le  système  du  hasard. 

XII.  Dissertation  sur  l’incompati- 
bilité de  l’attraction  et  de  ses  diffé- 
rentes lois  avec  les  phénomènes  , et 
sur  les  tuyaux  capillaires , Paris  , 
1754,  vol.  in- 13;  ouvrage  dont  le 
premier  travail  avait  déjà  paru  dans 
\e  Journal  des  savants,  de  mai  1 752. 
L’auteur  ayant  cru  trouver,  daus  les 
phénomènes  des  tubes  capillaires,  des 
arguments  contre  le  système  de  l’at- 
traction , Lalande  y répondit  dans  le 
même  journal,  octobre  17O8;  à la 
suite  est  un  Mémoire  sur  la  cohésion. 

XIII.  Observations  sur  les  époques 
de  la  nature , pour  servir  de  suite  à 
l’Examen  des  systèmes  sur  l’anti- 
quité du  monde , inséré  dans  l’Essai 
tbéologique.XlW . Traité  des  combats 
singuliers  ou  desduels,  Turin,  1759. 
L’auteur  y combat  ce  barbare  usage, 
cl  y montre  l’absurdité  du  faux  point 
d’boniuur  sur  lequel  on  l’appuie  ; il 
prouve  q ue  la  religion,  la  raison  et  l’intc- 
lêt  social  demandent  également  qu’on  le 
proscrive.  XV.  Discours  philosophi- 
ques sur  l’homme , considéré  relati- 
vement à l’état  de  nature  , à l’état 
de  société  et  sous  l’empire  de  la  loi, 
Turin,  17G9,  in-S".  Ils  ont  clé  Ir.i- 
diiits  en  italien,  ]iar  le  docteur  Gin- 
dici,  Lodi , 1782.  (1)  XVI.  De  la 

(i>  I.f«  Dùconrf  f>hiiotophî/j$ierjiu  i‘homme  , 
sur  la  religion  es  ter  ennemis^  suivis  det  loit  ec- 
clitintliiiuet  tirées  det  seul*  JLivre»  taisut . var 
Jeu  M.  labbi  de  ••ypubliit  par  Hf.  F,.,  ü.  L. 
S.  P.  Ù.  P.t  în-fa  . Pari»,  *78*,  ne  «oot  qa'oa 
pt'gial  de  .eet  ouvrage, 

i5 
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miiire  et  des  effets  du  luxe,  nvec 
l’examen  des  raisonnements  de  M. 
Melon , auteur  de  l’Essai  politique 
sur  le  commerce,  en  faveur  du  luxe, 
Turin  , 1768,  iii-8",  Gtrdil  y l efiilc 
IVIoiiifsqiiicu.  XVII.  Discours  sur  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne. 
XV 111.  Réflexions  sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  l'éducation  , contre 
les  principes  de  J.  J.  Rousseau , Tu- 
rin , 17G5,  iii-8'^  Elks  ."îR  li'ouvtnl 
le  premier  volume  de  la  nouvelle 
ddilion  , sous  le  litre  à' Anti-Emile , 
etc.  II  s’en  est  f.iit  à Londres  une  Ira- 
dnclion  en  anglais.  L i princesse  licrc- 
ditaire  de  Brunswick  s'empressa  de 
les  introduire  à sa  cour,  pour  e'claircr 
ceux  qui  avaient  ele’  séduits  par  ces 
fuuesics  nouveautés. Gerdil  y (xamiue 
les  prineipes  de  Rousseau  sur  l’cdu- 
cation.  En  le  traitant  avec  eg.ards  , il 
le  .suit  pas  à pas,  signale  ses  soplus- 
ines , et  ne  fait  grâce  à aucune  erreur. 
Quelque  sensible  que  Rousseau  fût  à 
la  critique,  l’écrit  de  Gerdil  ne  l’of- 
fensa pas  : il  rendit  justice  à la  forme 
et  au  fond  , en  parla  avec  estime , et 
dit  à ce  sujet  ; « Parmi  tant  de  bro- 
» chures  imprimées  contre  ma  per- 
» sonne  et  mes  écrits,  il  ii’y  a quccclle 
» du  P. Gerdil  que  j’aie  eu  la  patience 
» déliré  jusqu’à  la  fin.  11  est  fàclieux 
» que  cet  auteur  e,slimable  ne  m’ait 
» pas  com|>ris.(i)  » XlX.Cotisidéra- 
lions  sur  l’empereur  Julien.  Ce  mor- 
ceau passe  pour  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  l’auteur.  Gerdil  y soumet  à 
un  examen  impartial  lecaractère  dece 
prince,  et  le  trouve  bien  au  - dessous 

(t)  O toi  liant  1ei  errenri,  lc4  inpbiime*  nnu> 
vcaii.x , 

P#r  un  Art  sëduiiaot  pr<^parèrent  uoc  maiiK.'.., 
Danf^reux  novatr*«r  dont  la  raiatm  altière 
A tout  le  genre  humain  aiinanrait  la  lumière, 
Qui  te  cotDprcndra  donc  al  le  profond  Gerdil 
De  le*  raiioDuements  ne  peut  suivre  le  AI? 
kii,  d'après  ton  areu,  ce  grand  Iiomnie  lul- 
mème 

A fait  de  vains  efforts  pour  saisir  ton  système  ?.. 
(L'ablié  D'Aiiribcan  , Arcades  de  Rome.) 
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des  e'Iogcs  que  quelques  pliilosoplics 
SC  sont  plu  à lui  prodiguer.  I.es  preu- 
ves qn’ii  Cl)  donne  sont  d’autant  moiijs 
récusabics  , (pt’il  déclare  qn’il  ne  se 
.sert  point  du  témoignage  des  pè)'cs  de  I 
l’Église,  et  qn’il  ne  veut  fixer  son  opi- 
nion sur  cet  empereur  pbilosoplie,  que 
d’après  les  écrivains  avoues  de  ses  pa- 
négyristes. XX.  Observations  sur  le 
Kl',  livre  de  V Histoire  philosophi- 
que et  politique  du  commerce  dans 
les  deux  Indes,  par  Vabbé  Raynal. 

Il  le  réfute  avec  solidité,  et  fait  ic- 
grcllcr  que  .ses  remarques  ne. sc  soient 
pas  étendues  à tout  l’ouvrage.  Les  piè- 
ces latines  qui  suivent,  aclièvcnl  le 
VI'.  volume  , de  l’édition  de  Bologne. 

XXI.  f'irlulcnipollticamadoplimum 
statum  , non  minus  regno  quàm  n i- 
publicce  necessariam  esse , oratio, 

XXII.  causis  acadcmicarum  dis- 
putnliormm  in  theologiam  moralem 
induclarum,  orrtt/o. Gerdil  y comb.it  | 
l’Esprit  des  lois.  Ces  deux  harangues 
furent  prononcées  en  présence  de  la 
société  royale  de  Turin;  la  première 

en  1 700,11  l’autre  en  175L  XXIII. 
Dispulatio  de  religionis  virtiitisque 
politicce  conjunclionc.  XXIV.  Ele- 
nientorum  moralis  prudentiœ  juris 
specimen.  XXV.  Le  cardinal  Délia 
Soin.igba  fit  imprimer  à ses  frais,  à 
Parme,  chez  Bodoni,  en  1789,  un 
volume  intitulé,  Opttsculaad  hierar- 
ckieam  ecclesiæ  conslitutionem  spec- 
tfl/îtirt,' iciinprimc  à Venise  en  1790, 
in-8“.  XXVI.  La  réfutation  (en  ita-  ' 
lien)  de  deux  pamphlets  contre  le  bref 
Super  soliditate,  dans  lequel  Pie  VI 
condamne  le  livre  d’Eybcl , intitulé , 
X^u’est-ce  que  le  pape?  ^ome  , 1789,  I 
9.  vol.iu-4“.;  cl  l’Apologie  de  ce  me- 
me bref,  ibid.,  1791  et  I 797. , in -4°. 

Cet  b)ybel , profe.sseur  de  droit  canon 
à Vienne,  essaie,  dans  son  libelle, 
d’affaiblir  le  respect  du  au  chef  de 
l’Église.  Gerdil  le  combat  avec  d’au- 
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tant  plus  d’avaiita^c , qu’il  se  sert 
contix*  lui  de  l’auliirilé  des  docteurs 
français  les  pins  altaclic's  aux  libellés 
de  l'Ég  ise  gallicane,  de  Gi  rson  , de 
Dupin,  du  père  Alexandre,  de  Fleuiy 
et  surtout  de  Bossuet , dont  il  possé- 
dait parfaitement  les  ouvrages,  cl  ne 
parlait  jamais  qu’avec  le  plus  noble  en- 
tliuusiasnie.  XXVlI./îemar^Mes  ( la- 
tines )s«r  le  commentaire  de  Ftbro- 
nitts , relativement  à sa  re'lractation. 
Gcrdil  ne  trouve  point  cette  rétracta- 
tion aussi  franclie  qu’elle  aurait  dû  i’è- 
tre:  il  montre  en  quoi  elle  pèelio;  et 
ce  sont  encore  les  théologiens  fran- 
çais, Thomassin,  de  Marcj  et  Bossuet, 
qn’il  oppose  à l’auteur  du  eommcii- 
tairc,  contre  lequel  il  p'bi  idc  nou- 
velles ObserviitioneSyRtimc , fjQ'Jt, 
in  - 4 ’•  XXV 111.  Animadversiones 
in  notas  ifiias  nonnullis  Pistoriensis 
synodi  propositionibus  dainnatis 
in  dogrnatied  constitmione  Pii  FI 
(Auciorciii  fiilei),  clar.  Feller  clario- 
ris  inlelli'^entia;  nomine  adjiciendas 
curatr/t , Rome  , lerjS.  XXlX  Exa- 
men, en  ila'ien,  des  m-itifs  de  Pop- 
position  de  Vévéïpte  de  Noli{  Benoit 
Solari)  à la  publication  de  la  bulle 
(pli  condamne  les  propositions  ex- 
traites du  synode  de  Pistbie,  Rome  et 
Venise,  1800, 1801 , i8oi.  La  mêiiie 
aiinc'c  180a,  pariirei  tdes  Béjlexions 
sur  une  nouvelle  lettre  de  cei  éveqite, 
iinpiiinécs  â Venise,  .iprès  la  mort 
de  Gerdil.  XXX.  Plusieurs  lettres 
pastorales , adressées  aux  paroisses 
qui  dépendaient  de  son  abbaye  de 
la  Clusa , et  ses  Constitutions  syno- 
dales. XXXl.  Précisd  un  coursd’ins- 
tniction  sur  P, origine , les  devoirs  et 
exercice  de  la  puissance  souverai- 
ne, Turin,  >71)9,  in  8 .;  il  y en  a 
deux  traductions  italiennes,  Rome, 
ï8oo,  et  Venise,  i8ou,iii-8''.XXXll. 
JVotes  sur  lé  poème  de  la  Religion, 
du  cardinal  de  Remis,  l’arme,  Bo- 
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doni,  1 795.  Enfin  il  restait  en  oianus- 
crits  inédits  à l’époque  de  sa  mort  : i“. 
Eu  it  .lien , une  RefutaPon  des  systè- 
mes contraires  à l'autorité  de  l'Egli- 
se , touchant  le  mariage.  — 1 ■.  Eu 
français  , la  f ie  du  bienheureux 
Alexandre  Sauli , barnabite  ,éve\jue 
d'Aletia,  et  ensuite  de  Pavie.  3'. 
Précis  des  devoirs  des  principaux 
états  de  la  société.  4 . In^traciions 
sur  les  différentes  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  des  étais. 
5“.  Avis  sur  la  lecture  et  le  choix 
des  bons  livres.  8'.  Traité  d’his- 
toire ruiturelle , contenant  les  règnes 
minéral , végétal  et  animal.  7 . Un. 
Tableau  historique  de.  l empire  ro- 
main, depuis  César  jusqu'en  1 i-'iS. 
8 . Une  lliitoire  du  temps  de  Louis 
X F jusqu’ à lapai  e d’ flubertsbourg; 
ces  deux  mnrccanx  se  trous  eut  dans 
le  tome  vin',  de  l’édilioii  de  R^  iue.— 
9".  En  latin , Tra  tés  de  la  primauté 
du  pape , de  la  grâce , des  lois  , des 
actes  haniains , et  du  pre't , avec  une 
dissertation  sur  V usure , contre  Puf- 
fendorf,  5 vol.  10  . Lu  Cours  de 
philosophie  morale , etc.  Beaucoup 
d’autres  uianiisci  ils  furent  perdus  pen- 
dant les  dernières  agitations  de  sa  \ie, 
ou  livrés  aux  fl  iiiuneS  par  sa  pru- 
dence. Le  caractère  de  tous  ces  ou- 
vrages e t la  force  du  raison  neinent 
unie  à la  sage-se  et  à la  iiiodéraliuu. 
Le  rardmal  Gerdil  pres.«e  vivement 
ses  advi  r.'aires  ; mais  il  ne  lui  é<  hap- 
pe contre  eux  rien  d'offell^allt.  (7est 
01  dinaireiiieiil  dc  leurs  propres  éi.|its 
qu’il  empiuiile  les  anui  s avec  lesqiiel- 
li  s il  les  combat.  Ou  voit  que  c’est  la 
vérité  qu’il  dierebe  et  dont  il  s’étaulit 
le  défenseur;  i-t  c’est  l’erreur  .seule, 
et  non  pas  i'hoiiiiiie  qu’il  poursuit  ; 
aussi  les  savants  les  pins  distingués  , 
pliis'curs  même  de  ei  ux  doi.t  il  ne  pai- 
tageait  pas  les  opinioiis,  so  fiicnt  uu 
huuucurdc  l’avoir  pour  ami  ; et  tous 
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tendirent  justice  à son  mérite,  à vi 
modestie,  à ses  profondes  connaissan- 
ces. Il  étonnait  par  son  immense  éru- 
dition, et  par  la  pins  heureuse  mé- 
moire qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin  ( i ). 
Il  était  si  pénétré  de  l’Écritiirc-sainte, 
des  Pères  et  des  conciles,  qu’il  en  par- 
lait , admirablement  et  sans  elTort,  le 
langaî;c  ( u ).  Il  avait  éminemment 
l’espnl  juste  et  lumineux;  et  sesron- 
versations  les  plus  intimes  avaient  la 
modération  et  l’autorité  d’un  livre  ini- 
prirac  depuis  plusieurs  siècles  (5). 
Apologiste  infatigable  de  la  religion 
pendant  plus  de  soixante  ans,  émule 
de  Bacon  (qu’il  appelait  le  sage  Ba- 
con , esprit  législateur  s'il  en  fut  ja- 
mais), acLeihuüz,  de  S.  Augustin , de 
S.  Thomas  et  de  Bossuet,  etc.,  Gerdil 
possédait  encore,  à nu  rare  degré,  la 
calligra|>hie,  avantage  peu  commun  à 
la  plupart  des  auteurs  (4).  V Oraison 
funèbre  ilu  cardinal  Gerdil,  pàr  le 
père  Fontana  , traduite  de  l’italien  en 
français , et  enrichie  de  notes  histori- 
ques , aussi  précieuses  qu’etendues  , 
jiar  M.  l’abbé  d'IIe.smivy  d’Auribeau 
(Rome,  1802,  in-8'’.  de  i7op.ag.), 
devait  être  suivie  de  V Esprit  de  Ger- 
dil ; mais  ce  dernier  travail , quoi- 
que cité  phiftieurs  fois,  n’a  pas  en- 
core paru.  Ou  trouve  dans  cette  tra- 
duction les  anecdotes  les  plus  interes- 
saules  , et  qui  caractérisent  l’homme 
privé , comme  ses  écrits  peignent  l’au- 
teur. Elles  sont  terminées  par  le  cata- 
logue complet  des  œuvres  de  Gerdil, 


t*)  ^ , à ce  tnjet . une  anecduie  atseï  nî- 
uanle  turlei  ilerniert  moments  de  ce  cerdioel , 
•ns  la  tradoclion  fraa^^aîae  de  son  Oraiton fit- 
néàre  , pag.  m , note  (ig. 

\9)  Ibid.,  page  i3a. 

U Letlro  du  cardinal  Mjutt  à M.  l’abhd  d’An- 
tibt*u  , citée  page  Ga8  des  i^xtraitt  </e/  êcntf 
de  ce  digne  ecclésiastique  qui.  sens  la  direction  et 
uar  les  conseils  du  cardinal  Gerdil,  a consacré 
long  temps  sea  veilles  à U religi.m  et  aux  lettres  : 
rise,  181^,  a vol  de  ^00  pag. 

^4)  ^oj'ei  de  curieux  détails  a cri  égard,  pag. 
lao,  notea  67  et  (iS  de  VOtaûon/wttùte  citée 
plus  kau(. 
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divisé  en  trois  parties  : I.  Les  œuvres 
renfermées  dans  l’édition  de  Bologne. 
II.  Los  antres,  imprimées  à part.  III. 
Celles  de  ses  œuvres  posthumes,  des- 
tinéesà  l’édition  romaine.  Il  ja, déplus, 
à la  louange dfGerdil.T. Une  Oraison 
funèbre , en  italien , par  le  P.  Grandi, 
barnabile,  brochure  in-4”.,Maccrata, 
iSoi.  II.  Elogio  letlerario  , etc., 
brocburc  in-4'’.  de  cinquante  - deux 
pages.  Le  père  Fontana  , auteur  de  cet 
éloge  littéraire , y passe  en  revue  les 
principaux  ouvrages  de  Gerdil.  Il  le 
Fut  dans  l’assemblée  générale  de  l’aca- 
démie dos  Arcades,  le  6 janvier  i8o4; 
et  M.  l'abbe  d’Auribeau  offht , daus 
la  même  séance,  un  hommage  poéti- 
que à la  mémoire  de  ce  grand  homme. 

L — T, 

GERHARD  (Jeaw),  théologien  lu-; 
thérieii,  né  a Quedlinbourgeu  i58‘i, 
avait  d’abord  commencé  à étudier  la 
médecine  h Wiltemhcrg  ; mais , quoi- 
qu’il y eût  déj.à  fait  des  progrès  mar- 
qiKiuts , il  quitta  cette  université  en 
i6o5,pour  SC  rendre  .A  celle  de  léna. 
Ce  fut  là  qu’il  se  livra  aux  sciences 
tliéulogiques  avec  tant  de  zèle,  qu’en 
1 7 1 5 , la  réputation  qu’il  avait  ac- 
quise par  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations théulogiques  le  fit  appeler 
à la  place  de  siiriutoudant-général  des 
églises  luthériennes  à Cobuurg.  Pen- 
dant l’exercice  de  cette  fonction  , il  ré- 
digea pour  les  églises  de  ce  pays  un 
réglement  qui  est  encore  la  base  de 
celui  qu’on  observe  aujourd'hui.  Mais 
remploi  de  prédicateur  n’étant  pas  de 
son  goût , il  préféra  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  théologie  h léna,  à laquelle 
il  fut  appelé  en  i6i6.  Gerhard  jouis- 
sait d’une  grande  considération  auprès 
des  priuccs  luthériens  de  son  temps, 
et  il  fut  chargé  par  eux  de  differentes 
missious  qui  avaient  pour  objet  les  af- 
faires de  l’église  protestante.  Il  fut  le 
principal  éditeur  de  la  Bible  de  Wei- 
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mar;  rt  c’est  à lui  qu’on  doit  l’cxpllca- 
tion  du  premier  livre  de  Moïse , des 
pro])he'ties  de  Daniel , et  de  l’Apoca- 
lypse. La  bibliothèque  ducale  à Goth.a 
possède  près  de  trente  volumes  en  ma- 
nuscrit de  ses  œuvres  posthumes.  Sa 
cories|iondance  politique  et  liltèr.iirc 
avec  les  princes  et  savants  a e'tc  si  con- 
sidérable qu’il  a écrit  plus  de  dis  mille 
lettres;  celtesqui  lui  ont  été  adressées 
forment  un  Recueil  ett  douze  gros  vo- 
lumes. Ce  hiborieux  théologien  est  en 
cot  e remarquable,  parce  qu’il  exerç.iil, 
conjointement  avec  ses  fonctions  pas- 
torales, celles  de  la  médecine,  et  qu’il 
se  rendait  ainsi  utile  .à  l’humanité sous 
un  double  rapport.  Il  mourut  le  i 
août  1G37.  On  lui  fit  l’épitaphe  sui- 
vante : 

HlcTCcubiC  pieUt,  probilci,  eaDtlurqur,  JoLaonei 
Gtrbardn*;  ciii  Itui  conven>l  ill«,  >at  cil. 

Sa  vie  a été  écrite  en  latin  par  Fis- 
cher ( Erdmann-Rodolphe  ) , pasteur 
àCubouvg,ct  publiée  en  D’un 

grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  a mis 
au  jour  nous  ne  citerons  que  les  sui- 
vants ; I.  Methodus  studii  theolo- 
grcï.lcna,  1620.  Il  y recommande 
fortement  aux  jeunrs  théologiens  l’é- 
tude de  la  jihilosophie.  IL  Palrolo- 
gia,  ibid.,  i653.  III.  Philologia  sa- 
craSalomonis  Classti,ibid.,  i6(i8,m- 
4". \y .HarmoniœEvangelicæ  Chem- 
nitio-Lj’serianæ  continuatio , Rot- 
terdam, 164G,  in  fol.  V.  Confessio 
catholica  et  evangelica,  Ic'na , i634- 
3^,  en  4 vol.;  il  y examine  à fond 
l’état  de  l’t^lise  évangélique  avant  les 
temps  de  Luther.  \i.  Meditaliones 
sacrx,  Leyde,  162’],  in-12.  Ce  der- 
nier ouvrage  a été  mis  en  vers  latins, 
et  publié  à Altona  en  on  l’a 

aussi  traduit  en  langues  allemande, 
française,  anglaise  et  italienne. 

IJ — H — D. 

GERHARD  ( jEAw  EnMEST) , sa- 
vant orientaliste  et  historien,  fils  du 
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précédent , né  à léna  le  1 5 décembre 
1G21 , fit  ses  études  dans  les  univer- 
sités de  léua  , Altorf,  llclmstœdt, 
Leipzig  et  Wittemberg , et  s’appli- 
qua principalement  aux  iangucsoricn- 
tales  et  à riii.stoire  ecclési  istiquc.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  en  Hollande,  en 
France  et  en  Suisse,  il  s’attacha  prin- 
cipalement à recueillir  dans  les  bi- 
bliothèques tout  ce  qui  a rapport  aux 
diflerentes  sectes  de  la  religion  chré- 
tienne. A son  retour  à léna  , il  fut 
nommé  professeur,  d’abord  d’histoire, 
et  ensuite  de  théologie.  H mourut  le 
a4  février  1668.  Il  existe  de  cet  au- 
teur une  innombrable  quantité  de  dis- 
sertations et  d’écrits  qui  traitent  des 
langues  orientales,  de  l'histoire  et  de  la 
théologie. Nous  nous  contentons  de  ci- 
ter de  scs  ouvrages,  Harmonia  lingua- 
nim  orientalium , avec  Guil.  Fis- 
chardi  Institutiones  linguce  hebrœæ; 

— De  sepuhnrd  Mas is  ; — De  eccle- 

siæ  Copticæ  ortu,  prog  ressu  et  doctri- 
nd,  etc.,  léna,  iGG5.  — Gjebuard 
(Jean -Ernest,  dit  le  jeune),  fils  du, 
précédent,  théologien  luthérien,  na- 
quit à léna  en  février  1662,  étudia  à 
léna  et  Altorf,  et,  après  avoir  voyagé 
dans  le  nord  de  l’Allemagne,  fut  nom- 
mé prédicateur  de  la  cour  de  Gotha  : 
mais,  ne  pouvant  accepter  cet  emploi 
à cause  de  la  délicate.ssc  de  sa  santé, 
il  SC  chargea  de  la  place  d’inspecteur 
des  églises  et  des  écoles  d-ns  le  pays 
de  Gotha,  accepta  en  1698  la  nomi- 
nation h une  place  de  professeur  de 
théologie  de  l’université  de  Giessen , 
et  y mourut  le  18  mars  11  a 

publié  dififérentes  dissertations  : De 
sainte  infanlum  ante  baptismmn  dc- 
cedentium  ;—De  speciro  Endoreo; 

— De  evocatione  mortuorum,  etc. 

Une  mort  prématurée  l’empcch.i  d’a- 
chever un  Opus pastorale , qu’il  avait 
entrepris.  Il — n — n. 

GERIIARDT  (Marc  - Rodoli-ue- 
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Balthasab),  laborieux  calculateur, 
n.iq.iii  à Leipzig  le  md.s  i'j3:i. 
L’irithméliqiie  avait  été  dès  sa  jeu- 
nesse s m uceu|>ation  favorite;  et  il 
avait  puise'  dius  'es  leç  ms  de  son 
père  des  connais  ances  très  pro- 
fondes sur  le  winnierce , connais- 
sanees  qui  devenaient  eneore  plus 
précieuses  par  nue  étude  systémati- 
que du  droit  à laquelle  il  s’clail  livré 
pendant  plusieurs  années  dans  sa  ville 
natale.  La  guerre  de  sept  ans,  qui, 
surtout  en  Saxe,  avait  détruit  la  for- 
tune d’un  grand  nombre  de  familles , 
avnit  aussi  dérangé  celle  de  Gcrliardt; 
il  entra , en  , dans  une  maison 
de  commerce  de  Berlin  , et  fut  ensuite 
cinpiojé  par  la  banque  de  cette  ville 
en  I uGS  : il  y était  principal  teneur 
de  livres, lorsqu’il  mourut,  le 3o sept. 
i8o5.  üans  ses  voyages  au  service 
de  la  banque,  Gerhardt avait  parcou- 
ru la  Russie  et  presque  toutesles  pro- 
vinces de  la  Prusse.  Les  persécutions 
que  lui  attira  son  caractère  franc  et 
lovai  le  rendirent  sombre  et  inisan- 
'ibropc  : sou  seul  plai.sir  était  alors 
d’inventer  de  nouvelles  métiiodcs  de 
calcul,  et  de  former  des  collections  de 
monnaies,  de  poids  et  de  mesures  ; 
c’est  à ce  goût  que  l’on  doit  plusieurs 
ouvrag-  s utiles  qu’il  a publiés  en  al- 
lemainl  : I.  Règles  générales  et  par- 
ticulières pour  le  calcul  du  cours 
des  changes,  Berlin,  i7<jG,  in-B".  II. 
Tables  <ies  logarithmes  pour  les 
commerçants,  ibid.,  17  -8,  in-8®.  Ra- 
phac!  Levi  avait  déj.à  commencé  en 
1747,  ctNe'ckenbrechcr  en  1753  , à 
publier  des  tables  de  logarithmes  dres- 
sées pour  les  calcuis  du  coniinercc; 
mais  celles  de  Gerhardt  ont  beau- 
coup contribué  à en  rendre  l’usage 
plus  commun  en  Allcm  igne.  111.  Ma- 
micL  de  la  connaissance  des  mon- 
naies , poids  et  mesures  usités  en 
.Allemagne,  \hïi.,  içBSjta-S®.  IV. 
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Jlfémoires  sur  le  calcul  etmrnereiàlt 
ibid. , 1 788 , in-8  .\ .le  Comptoriste 
universel,  ibid.,  2 vol.  in-4".,  1791- 
VL  Cabinet  de  monnaies  portatif, 
ibid.  -,  1 794,  in-4'*.  Les  tab'es  de  Ger- 
hardt pour  la  réduction  des  monnaies 
de  tous  les  pays  ont  paru  en  français 
dans  les  dernières  éditions  de  la  Géo- 
graphie de  Guthric  et  dans  l’Alma- 
nach du  commerce;  on  les  a aussi 
imprimées  à part  en  181 3 , sous  le  ti- 
tre de  Tableau  du  pair  intrinsèque , 
tant  en  or  qu'en  argent,  des  mon- 
naies de  compte  de  tous  les  états  du 
monde,  in-8“.  Gerhardt  a aussi  pu- 
b ié  et  augmenté  .six  ou  sept  éditions 
différeiitcs  du  Manuel  de  Ncliken- 
hrecher,  depuis  la  5'.,  imprimée 
en  1772,  jusqu’à  la  9'.  en  i8o3..^u 
„ B— n — D. 

GERICKE  (Pierre),  médecin, 
né  a Steiidal  le  4 avril  1693,  fit  scs 
premières  études  à-  Berlin.  Il  s’oc- 
cupa d’abord  de  théologie  ; mais  il 
renonça  bientôt  à celte  science  pour 
se  livrer  entièremeut  à l’étude  de  la 
médecine.  Dans  celte  intention,  il  par- 
courut successivement  les  uiiivei-.sités 
de  léiia,  de  Leipzig  etd’Alloif.  Après 
avoir  été  reçu  docteur  en  <1721  , U 
fut  nommé  professeur  extraordinaire 
de  médecine  et  de  pbilusopliic  à Halle 
en  1 723  ; en  i fbo , professeur  ordi- 
naire d’anatomie  , de  pharmacie  et 
de  chimie,  dans  l’université  d’Hclms- 
tadt,et,  en  1731,  membre  de  l’acade'- 
raie  de  Berlin.  Tous  ces  titres  contri- 
buèrent beaucoup  à étendre  sa  répu- 
tation; il  devint  médecin  du  duc  de 
Brunswick  - Lunebourg,  et  mourut 
le  8 octobre  1760,  après  avoir  pu- 
blié un  grand  nombre  de  disserta- 
tions sur  différents  points  de  méde- 
cine, de  chirurgie,  de  chimie  et  d’ana- 
tomie. Nous  iiidiquei'onslessuiv, antes: 
I.  De  studio  novitatis  in  medicind  , 
Altorf,  i72i,in-4'“.  II.  De  vena~ 
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rvm  valvulis  liarumqiie  mîw,  Hclms- 
ladt,  1 ■jaj,  in  - 4‘’-  li’aulfni'  prélend 
que  ies  valviiirs  des  veines,  dont  il 
atlnbue  la  de'coiivntc  à Servet,  sont 
pliilol  dcsliiicts  à [uevenir  l’extension 
des  paiois  de  ces  vaisseaux  qu’à  cm- 
pcclice  le  sang  de  iclrugrader.  11(. 
f)e  irijli/xu  lunœ  in  corpus  Imrnanum, 
Halle,  in-4“.  IV.  De  cunlagiis,  ibid. 
Y.  De  vulnerum  renunciatione , 
ibid.,  l'jSi.  VI.  De  valstudinis  ra- 
tione  et  prœsidiis  autumno  , ibid., 
l'j'i,  in-4!’.  VII.  De  necessarid 
vidneris  inspectione  post  homici- 
ilium,  ibid.,  i •jO'j  in-4".  VIII. 
De  acactemiarum  Jidicc  et  Geor- 
gix  AugusUe  tforluiid  concordi , 
Helmsladt  , in-4".  IX.  Pro- 

gramma quo  inspectionem  cadare- 
ris  in  homicidio  npud  liomanos 
olim  in  usu  fuisse  ostendilur,  ibid. , 
1758,  in-4''.  X.  De  resurreclione 
morluorum,  ralioni  non,  sed  Plato- 
nis  dogmalihus  contrario , in  quo  si- 
viul  Evangelium  medici  explodilur , 
ibid.,  1739,  in  - 4®.  XI.  De  Alho- 
tis  , Tosoitkri  et  antiquissimorum 
.Egj'piiorum  anatomid  fabulosd  , 
ibid.,  1739,10-4".  XlI.Z>i«.  in  qud 
conjecturx  pl^sico-medico-hj'dros- 
taticæ  de  respiratione  fæiils , in  Ita- 
lia  tertio  abhinc  anno  proposiUe  eia- 
ininantur,  ibid.,  1740,  in-8°.XlII. 
Programma  mirarum  sed  vanarum 
artium  in  oppugnandd  veritateexem- 
plum  in  historid  resurreclionis  Chris- 
ti  exhibens , ibid.,  1741,  in-4°. 
XIV.  De  lapide  philosophorum  seu 
medicind  urdversali,  vero  an  falso, 
ibid. , iu-4".  XV.  De  crisi- 

bus,  ib^|fi74a>  in-4°.  XVI.  De 
indulgendo  cegrorum  appelilui,  ibid., 
174a,  in -4°.  XVII.  De  insomniis , 
ibid., ,1743,10- 4».  XVllI.  yie  de 
Dieteric , archevêque  de  Magdebourg, 
llmovre,  1743,,  ia.;4’'  (en  aHe- 
luaad  ) , avec  nii  supplfi’meia  publié 
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la  même  année  à IlcImstadt.  XIX. 
De  institutis  et  scholis  medicis  in 
Ægypto , deque  medicinœ  statu  in 
Grœcid  ante  Hippocratis  tempora, 
Hclmstadt,  1740,  in-4".  XX.  Dis- 
quisitiode  viis  geniluræ  ad  ovarium 
et  conceplione  ; accesserunt  obser- 
vationes  quo; dam  phj  siologicce  de 
primis  homimbiis  , ibid.,  1748,  iii- 
8’.  Cn — T. 

GERING  (Ulric),  ne'  au  dio- 
cèse de  Cunslalice  , el,  selon  loiUes 
Icsappai'ciices , dans  le  canton  de  I.n- 
cenie,  lui,  avec  Martin  Grant/,  cl  Mi- 
chel Friburger  , appelé'  à Pai  is  eu 
x46q  par  Louis  XI,  ou  plutôt  par 
Jean  de  Lapierre  {PonStein),  Al- 
lemand, prieur  de  Sorbonne.  Ils  ap- 
portèrent les  premiers  à Paris , et 
même  en  France,  l’art  de  l’imprime- 
rie. Ils  établirent  leur  atelier  dans  la 
maison  de  Soi  bonne.  C’est  à tort  que 
quelques  bibliographes  assignent  la 
date  de  i48i  à la  Bible  qu’ils  impri- 
mèrent. Cet'e  édition  , il  est  vrai,  est 
sans  date  ; niais  la  souscription  indi- 
que clairement  qu’elle  est  de  i475 
et  1476  : d’ailleurs  , comme  nous 
l’avons  dit,  ils  n’etaient  arrives  à Pa- 
ris qu’en  1489-  Ec  premier  ouvrage 
sorti  de  leurs  presses  est  intitulé  : 
Gasparini  Barzizii  Pergamensis 
epistolæ  ( 1 4/0)  > in-4".  ( Gas- 
V3IUN0.)  On  lit,  à la  ÜB,  ces  ([ualre 
vers  : 

Primos  ecce  libres  quos  bæc  loduitria  fiaxit 
Fraiiconim  in  terris , arilihus  atque  tuii. 

Micbitet,  Lldariciis,  Mnrlintisqtie  tnâgislri 
Hus  imprcueruiit  IC  facleat  ilios. 

C’est  la  meme  année , à ce  qu’on  pré- 
sume , qu’ils  publièrent  aussi  sans 
date  le  Summa  casuum  conscienliæ 
Bartholomœi  Pisani,  iu-4®.  H ne 
tant  pas  confondre  ce  Bartbélemi  de 
Pisc  avec  Bartbélemi  de  Pise , corde- 
lier  ( Voyez  Albizzi),  ni  avec  Bar- 
thélcini  de  Pise,  médecin  { V.  Pise.) 
Geiing.ct  ses  associes  donnèrent  eu- 
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suite  la  Rhétorique  de  Ficlict  ( 
Fichet.  } Parmi  les  autres  éditions 
sorties  dei  memes  presses  ou  doit  dis- 
tinguer, L.  A.  Flori  epitome  rerum 
Bomanarum  ( 1471  ),  tu  - 4“-j 
paraît  être  l’édition  princeps  de  Flo- 
riis.  Les  trois  associés  quittèrent  la 
Sorbonne  en  1473  , et  allèrent  s’éta- 
blir rue  Saint- Jacques,  à l’enseigne 
du  soleil  d’or.  L’un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  qu’ils  y imprimè- 
rent, fut  le  Jacobi  Magni  Sophulo- 
gium,  Paris,  i475>  it>  - fol.j  ibid., 
1477.  Craniz  et  Friburger  se  rciirc- 
rrnt  en  1477»  «t  Gering,  qui  resta  à 
Paris  , continua  seul  de  diriger  réta- 
blissement. En  i483  il  le  transporta 
de  la  rue  Saint  - Jacques  dans  la  rue 
de  Sorbonne,  où  il  e\erfa  sou  art 
jusqu’en  i5oS,  en  société  avec  Ber- 
tliold  Kcmbo'l.La  maison  Je  Soi  bonne 
était  pauvre;  et  plus  d’une  fois  il  lui 
(il  des  libéralilcs  qui  n’etaient  pas  in- 
tempestives. Eu  reconnaissance  il  y 
obtint  un  logement  à vie,  et  y mou- 
rut en  i5io,  sans  avoir  été  marié,  et 
partageant  ses  biens  entre  les  colleges 
de  Sorbonne  et  de  Muntaigu.  D’une 
partie  des  fonils  que  reçut  la  Sor- 
bonne , elle  établit  deux  cbaircs  de 
théologie,  l'une  pour  l’aucicu,  l’au- 
tre pour  le  nouveau  Testament.  Ces 
deux  chaires,  réduites  depuis  à une  , 
étaient  les  plus  aueiennes  de  la  mai- 
son de  Sorbonne  lors  de  sa  destruc- 
tion. (Foy.  Et  VE.)  A.  B — T. 

GERL  AC  Petersek  (filsde  Pierre), 
en  latin  Gerlacus  Pétri,  l’un  dos  maî- 
tres dans  la  vie  ascétique , dit  vulgaire- 
ment imautre  A'empii,naquit  à Deven- 
ter,en  lâqS.  11  entra  de  bonne  heure 
dans  la  communauté  des  clercs  , éta- 
blie par  Gérard  Groot,  sous  la  di- 
rection de  Florent  Radewin.  ( Poy. 
Gérard.)  De  là  il  passa  au  monastère 
des  chanoines  r^ulicrs  de  Windes- 
hèm,  où  il  fut  admis  par  Jean  Vos 
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de  Huesden  (1),  quoique  long  temps 
borné  à la  qualité  de  simpîe'clerc.  11 
.se  distinguait  toutefois  cutre  ses  con- 
frères par  son  zèle  pour  la  prière  et 
la  coutemplation.  Sa  docilité  était  ad- 
mirable ; et  la  pureté  angélique  de 
scs  mœurs  répondait  à la  douceur  de 
sa  physionomie.  Mais  l’époque  de  sa 
profession  sc  trouvait  retardée,  parce 
qne  sa  vue  basse  ne  lui  permettant 
pas  de  chanter  au  pupitre,  il  ne  pou- 
vait être  reçu  au  rang  des  choristes. 
Jean  Scutken,  son  directeur,  suppléa 
à cc  défaut,,  en  transcrivaut , pour 
sou  usage,  dt s livres  de. pkm-cjui^l. 
En  meme  temps  Gerlac  s^Ccopait  i 
composer  des  entretiens  spirituels  et 
intérieurs  qu’il  s’adressait  à lui  même, 
pour  apprendre  à supporter  paisiblt- 
lueut  ses  défauts  naturels  et  exté- 
rieurs. 11  fit  enCit  profession  , en 
i4o3,  après  avoir  commencé  sa  car- 
rière par  où  les  autres  finissent  la  leur. 
Gerlac  n’en  devint  que  plus  soumis 
cl  plus  humble,  et  ne  voulut  jamais 
remplir  d’autre  fonction  que  celle  de 
sacristain,  quijui  donnait  l’occasion 
de  rester  seul  cl  plus  lon(p4emp$:au 
chœur.  S’il  se  promenait  quelquefoié 
avec  scs  confrères , il  ne  tardait  pat  à. 
Tctourner  dans  sa  cellule,  où,  disait- 
il,  quelqu'un  l’attendait.  Ce  mot  a 
été  attribué  à Thomas  de  Kcmpi$,  par 
l’auteur  anonyme  de  la  vie  de  ce  der- 
nier; mais  il  appartient  au  chanoine 
de  Windeshcin.  Gerlac  fut  même 
nommé , comme  on  l’a  dit,  un  second 
Kempis , par  la  conformité  qu’on 
crut  voir  entre  l’esprit  général  de  ses 
Soliloques,  connus  plufdîUç  oteebii 
de  \’ Imitation  de  J.  G.  avait  été 
attribué  à Kempis.  Cependant  l’isai» 

Supérieur  général  d«  Tordre  en  dépafei 
an  concile  de  CoRdance  rn  niort  en  *4.24  : 

il  eti  auteur  du  livre  de»  ExervUes  spiritutlt  da 
Winde.faem  f qui  a élti  traduit  de  l'allemand  en 
latin  |t.ir  fiuicli,  Aover»,  iGai^  et  mi»  ca  françaLf 
klaïuitedea  de  Gerlac. 


aoi 


« 


G ER 

talion , cl  snrtout  le  4'-  livre , De 
Sacramenlo  aüaris  , est  postérieur 
aux  Soliloques.  Testelcttc,  dans  ses 
Vindiciœ,  applique  à Gerlac  ce  qui 
est  dit  dans  ce  livre,  que  quelques-uns, 
/cu  recevant  le  sacrement,  paraissaient 
liors  d’eux  - mêmes,  dans  les  trans- 
ports de  leur  joie.  A la  vérité,  pendant 
la  célébration  du  sacrilicc,  on  voyait, 
suivant  la  chronique  dê  Windeslieui , 
Geilac,  ravi  en  extase,  tressaillir,  et 
son  corps,  en  quelque  sorte,  se  soule- 
ver de  terre.  Neanmoins  les  expres- 
sions extraordinaires  qu’une  devution 
exaltée  lui  suggéra  dans  scs  écrits , 
ne  sont  pas  celles  qui  caractérisent  les 
\i\ reiàicV Imitation.  L’impression  que 
son  exempleavait  produitesur  ses  con- 
frères, a pu  faire  insérer  par  Keropis, 
dans  l’ouvrage  dont  ce  pieux  et  zélé 
écrivain  faisait  une  copie  pour  sa 
maison,  eu  i44*)  passage  des 
Soliloques , où  Gerlac  va  jusqu’à  dire 
que,  s’il  lui  fallait,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  être  éternellement  en 
Enfer , il  n’eu  éprouverait  aucune 
peine.  Cî  passage , trop  éloigne  de 
l'esprit  de  V Imitation  de  J.  C.  pour 
avoir  pu  être  dicté  par  sou  auteur , 
ne  tarda  pas  àétre  rayé  ; et  les  éditeurs 
même,  dits  autographes,  l’ont  laissé 
à Gerlac , qui  d’ailleurs  n’avait  écrit 
ses  Soliloques  que  pour  lui-même. 
Les  souifrances  excessives  que  les 
douleurs  de  la  pierre  dont  il  fut  at- 
teint , lui  firent  éprouver  pendant 
plusieurs  années,  l’avaient  accoutumé 
à la  patience  la  plus  grande  et  à une 
résignation  admirable.  La  force  de 
l’amour  divin  lui  faisait  surmonter, 
non  seulement  sans  murmure,  mais 
avec  joie,  la  violence  de  ses  tour- 
ments. U garda  cette  même  sérénité 
pisqu’à  la  ^ pet  il  mourut  en  1 4 1 1 , 
après  avoir, recommandé  au  père  Jean 
Iliiesdcu  de  recueillir  et  de  brûler  ses 
ouvrages,  qui  étaient  demeurés  dans 
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sa  cellule,  et  ne  servaient,  selon  lui, 
que  pour  lesoutcnirdans  scs  exercices. 

^Le  P.  Huesden  conserva  et  fit  copier 
ces  écrits,  dont  le  principal  et  le  plus 
connu  a placé  Gerlac  au  rang  des 
])remiers  mystiques  flamands  , entre 
Rusbroecket  flarp’aiiis. Outre  le  Bre- 
viloquiumde  accidentiis  exterioribus 
qu’il  avait  composé  avant  sa  profes- 
sion , cl  le  livre  de  Lihertate  spiritûs 
qu’il  lit  depuis  et  dont  il  existait  des 
exemplaires  cliez  les  chanoines  régu- 
liers de  Toiigres , ou  a de  lui  principa- 
lement : Ignitum  cum  Deo  Solilo- 
quium,  qae  Jttin  Sciilken  a divisé  par 
chapitres , comme  autant  de  soliloques 
particuliers;  Cologne,  iliiG,  iu-ta.  11 
a été  traduit  du  latin  en  flamand , Bols- 
Ic-Duc,  i6u3,  in  - 8”.;  en  français, 

( Port-Rôyai  ) Paris , 1667  , in- 1 a , 
sur  l’éditiou  donnée  à Paris,  iGSg, 
par  l’abbé  de  Stc.-Gcnevièvc  ; eu  * 
italien  , Rome,  1674  , iu-ia;  et  eu 
espagnol,  Barcelone,  iGSG,  in-i6. 
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GEULACH  ( ËTiEiTNE  ) , voyageur 
allemand,  était  né  en  i54b  à Kiutliii- 
gen,  près  de  Mauibroiin,daDS  le  pays 
de  VVürtemberg.'- Il  professait  avec 
distinction  la  théologie  àTubingen, 
lorsque  riinivcrsité  de  celle  ville  reçut 
de  David  Uugnad  , nommé  par  Maxi- 
milien Il  ambassadeur  à Constanti- 
nople, l’invitation  de  lui  envoyer  un 
bon  prédicateur  pour  l’accompagner 
dans  sa  mission.  Le  choix  tomba  sur 
(ierlacli , qui  pourtant  ne  partit  qii’a- 
près  bien  des  sollicitations.  Il  quitta 
'Pubingen  au  mois  d’avril  , 

gagna  la  confiance  de  l’ambassadeur  , 
se  fit  chérir  et  estimer  de  toutes  les 
personnes  attachées  à la  légation,  et, 
à son  retour  à Vienne,  eu  septembre 
1578,  fut  congédié  avec  les  témoi- 
gnages de  la  plus  grande  satisfaction 
Rentré  à l’université  de  'rubingen" 
il  devint  successivement  docteur,  pro-’ 
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fi'sseiir  de  théologie,  cl  enfin  sur- 
intendant. Attaque',  sur  la  fin  de  ses 
jours,  d’une  foule  de  maux,  il  perdit 
leilcment  la  mémoire,  qu’il  ne  se  sou- 
venait pas  même  de  sonuom.  Il  muu- 
lutleao  janvier  i6t-2.Gcrlacli  a lais- 
sé des  dissertations  et  des  cciits  polc- 
H)iques;car,  alors,  un  professeur  de 
tlieoiogie  ne  pouvait  sc  dispenser  d’en 
publier  : tous  ces  cciits  sont  depuis 
long  temps  oubliés.  L’on  ne  connaît 
plus  que  la  relation  de  son  voyage , 
qui  parut  sous  ce  titre  : Journal  de 
l’ambassade  etwoj  ée  par  1rs  empe- 
reurs Maximilien  II et,  Rodolphe  II 
à la  Porte  ottomane , et  heureuse- 
Bient  effectuée  par  M.  D.  Ungnad, 
baron  de  Sonnefth  et  de  Pre^- 
bourg  , écrit  par  Elieutic  Gerlacli , 
Francfort,  1(174  > '*u  vol.  in-fol.  (en 
allemand  ) , avec  figures.  Gcrlaeli  a 
* tenu  un  journal  exact  ,non  seulement 
des  événements  du  voyage  , mais 
aussi  de  tout  ce  qui  s’était  passé  pen- 
dant six  ans  que  dura  l’ambassade, 
et  de  tout  ce  qu’il  apprit  de  remar- 
quable. Ou  y trouve  même  des  faits  pré- 
cieux relatifs  à rEuro|tc.  L’auteur  s’est 
pi  incipalcment  attaché  à ce  qui  concer- 
ne la  croyance , les  cérémonies  reli- 
gicH.ses  et  les  mœurs  des  Grecs  et  des 
Maliofflélans.  La  méchanceté,  la  perfi- 
die, la  cruauté  de  ces  derniers , étaient 
alors  à leur  comble.  Quoiqu’il  fût  char- 
gé d’acheter  des  manuscrits  anciens, 
il  ne  s’est  guère  occupé  de  détails  lit- 
téraires. Il  ne  dit  pas  un  mot  des  an- 
tiquités, des  arts,  ni  des  curiosités 
naturelles.  11  a inséré  a la  fin  plusieurs 
documents  politiques  , tant  en  latin 
qu’eu  allemand.  Le  peu  d’art  que 
Geilach  a mis  dans  sa  relation,  fait 
présumer  qu’il  ne  la  destinait  poiut  à 
l'impression.  Ses  héritiers  ne  sc  hâ- 
tèrent pas  de  la  publier , parce  qu’elle 
renfermait , sur  plusieurs  personnages 
kupoi'lauts  de  la  cour  impériale , des 
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traits  hardis,  qui  eussent  pu  attirer 
du  désagrément  aux  éditeurs.  Ce  fut 
Samuel  Gerlach , petit-fils  de  raiilcur 
et|Sur-iiitendaiit  de  Wurtemberg , qui 
la  fit  imprimer.  Il  parait  que  Tubic 
Wagner , qui  fut  chargé  de  ce  soiu  , 
njcla  plusieurs  Miurce<aux  , ilotit  on 
trouve  la  noliec  dans  le  livie  d’iiei- 
ncccius,  sur  l’Église  giecque.  Ou  peut 
doue  croire  <|u*d  en  existait  plusieurs 
copies  inami.scritc.s.  E — s. 

GERL.-VCH(BiinjAMiN-TnEOPHiLE\ 
laborieux  philologue,  naquiten  1Ü98, 
à Liegnilz,  en  Süé.sie.  il  étudia  le.s 
leltres  et  la  philosopiiic  à lircslaii  et  à 
Wilicmberg.  Aptes  avoir  donné  long- 
temps, dans  cette  dernière  vill*,  <lcs 
leçons  particulières,  il  y fut,  en  1 728  , 
appelé  au  rectoral  de  l’école  latine. 
Probablcmeut  l’école  de  Miililhau- 
seii  lui  ofl'rit  plus  d’avantages  que 
celle  de  Wittemberg  j car  il  qoilU 
cclU:  dernière  ville,  après  y avoir- 
exercé  , pendant  deux  ans , la  Ibuction 
de  recteur,  et  accepta  cette  meme  fonc- 
tion à Muidhaiiscn,  où  il  présida  l’é- 
cole pendant  huit  ans.  Il  fut  alors 
appelé  à la  direction  du  gymnase  de 
Zitlau  ,où  il  mourut  le  1 8 juin  l'SCi. 
Sa  plume  était  très  féconde  ; il  a pu- 
blié .soixante- huit  écrits  et  disserta- 
tions eu  latin  et  eu  allemand , dont 
la  plupart  traitent  des  questions  phi- 
losophiques et  tbéologiques  : quel- 
ques-uns de  ces  écrits  contiennent  des 
matériaux  bisloriques,  et  oirreut  as- 
SCA  d’intérêt.  Nous  citerons  dans  ce 
nombre:  1.  DUs.i  et  //  nxrptfopavix 
cniA’torum, Wittemberg,  1 7^3,  in-4“. 
IL  De  Martino  Opilzio  ,poétdmaxi- 
mo  Teutonico  i759,iii-fol. 

111.  Detempla  Sinensiportatili,  ibid., 

1739,  iu-4".  IV.  De  l’invention 
de  l’imprimerie  ( en  allemand ) , ibid. 

1740,  in-4“.  V.  De  vitd  Hierony- 
mi  IVolfii,  ibid.,  17.43,  in  fu!.  VI. 
DcyitdD'jiud.  Grossii,  ibid.,  i744> 
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in-fol.  VII.  De  Claris  Horalüs,  ibid. , 
17451  tii-4".V 11!.  De horlorumama- 
toribus  apitd  Romarins  et  Grœcos , 
ibid.,  1750,  in-fol.  \X.  De  Zilavid 
eruditnrumferace,  ibid.,  1 ’]5i , in- 
fol. X.  De  arrogantid  litterato- 
rum , ibid.,  1 753 , in-ful.  XI.  De 
migrationibus  litterarum  , ibid.  , 
1754 . in-ful.,  etc.  On  peut  consulter 
la  ('ommentatio  de  If'  Gerlacis , 
parClir.-.4nt.  h’iidenci,  Mülilbaiiscn , 

1759,10-4°.  Il — H — D. 

GLRfiAND  ou  GARI.AND  , cha- 
noine de  l’abb  lyc  de  St.  - P.ml  de 
Besançon , d ins  le  douzième  siècle,  y 
établit  la  reforme , et  en  fut  nommé 
le  premier  prieur  régulier  en  1 1 5 1 . 11 
avait  exercé  pendant  ]>lusicurs  an- 
nées les  foneiions  d’écolàtre  de  cette 
abbaye,  charge  qui  revient  à celle  de 
supérieur  dis  éludes,  et  y avait  pro- 
fessé la  théologie  et  le  droit  canon 
avec  quelque  succès.  Il  mourut  vers 
1149,  à L-inlenans,  village  près  de 
Baumc-lcs-Dames,  où  il  avait  fondé 
une  maison  de  chanoines  régu'icrs. 
11  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  , 
Candela  juris  pontificii , divisé  en 
vingt-six  livres.  C’est  une  compilation 
de  passages  des  SS.  PP.  et  d’extraits 
des  coneiles , des  canons,  des  décré- 
tales qui  servaient  alors  de  base  à 
la  jurisprudence  ecclesiastique.  Dom 
Wartène  en  a inséré  la  préface  dans 
sou  Thésaurus  anecdotorum , tom. 
l'^.  11  existait  des ‘copies  de  cet  ou- 
vrage dans  les  bibliothèques  de  St. 
Etienne  de  Dijon , des  dominicains  de 
Troyes,  de  l'abbaye  de  Si.  Victor, 
des  dominicains  de  la  rue  St.  Jacques , 
et  de  Stc.  Geneviève  de  Paris.  La 
ressemblance  des  titres  l’a  fut  con- 
fondre avee  la  'Candela  evangelica , 
publiée  par  J.- Juste  Chartreux,  Co- 
logne , I Saq  , in-8°.  Ou  trouvera  des 
détails  intéressants  sur  la  compilation 
de  Gerland,  daus  les  Mémoires  de 
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Trévoux,  mai  1 qtiS.  Les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire  de  France, 
tom.  XII , lui  .itti'ibuent  encore  iiit 
traité  de  Com/'Uto  ecclesiaslico , 
et  un  antre  de  Dialeclicd  ; mais  ces 
deux  ouvrages  app  riiennent  proba- 
blement à Jean  de  Garlande  ( Cny. 
Gablande  ).  C’est  aussi  p.ir  erreur 
que  dom  Kivet  a confondu  Gerland, 
écolàtre  de  Besançon , avec  un  évêque 
deCirgenti,  du  même  nom,  qui  vivait 
à la  Cil  du  onzième  siècle.  W — s. 

germain  ( St  ) D’AuxEnitE, 
était  né  dans  cette  ville , d’une  famille 
illustre , plusinirs  années  avant  la  Cn 
du  quatrième  siècle.  Il  fut  Uiis  par  scs 
parents  dans  les  meilleures  écoles  des 
Gaules,  pour  s’y  instruire  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres  ; et  quShd 
il  eut  achevé  ses  premières  études , il 
alla  à Rome , faire  son  cours  de  droit 
civil,  et  se  former  à l’éloquence  : il 
se  mil  ensuite  h plaider,  et  le  Ctavcc 
succès  devant  les  préfets  du  prétoire , 
dans  des  causes  importantes.  Uii  ma- 
riage avec  une  femme  de  haute  nais- 
sance, et  son  propre  mérite,  le  fiient 
connaître  à la  cour  de  l’empereur  Uo- 
norius,  cl  lui  valurent,  avec  le  gouver- 
nement de  la  ville  d’Auxerre  , la 
charge  de  duc  on  général  des  troupes 
de  p'usienrs  pioviuces.  Il  était  chré- 
tien : m.ns  , jeune  encore,  il  avait  les 
goûts  de  son  âge,  et  surtout  était  pas- 
sionné pour  la  chasse,  où  il  se  piqimit 
d’habileté;  il  aimaità  cnétaler  les  preu- 
ves , et  faisait  suspendie  à un  grand 
arbre,  sur  la  place  publique,  les  têtes 
des  bêtes  qu’il  avait  tuées  , comme  au- 
tant de  trophées.  Cette  coutume  ayant 
quelque  rapport  avec  ccrt.iir.e>sup.  rs- 
titions  paiennes,  St.  Amator,  évêque 
d’Auxerre , lui  fit  représenter  qu’il 
convenait  à un  chrétien  de  s’en  abs- 
tenir. Germain  n’en  tint  compte  ; 
mais  l’évêque,  un  jour  que  le  duc  était 
absent,  fit  abattre  l’arbre  et  disperser 
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Ips  loonumems  d’imc  vanité  pnéiile. 
Germain  suufTrit  impatiemment  celte 
correction , et  menaça  de  s’en  venger  : 
Dieu  eu  disposa  autrement.  Amator 
était  d’un  dge  avancé  : soit  qu’il  eût 
été  averti  de  sa  mort  prochaine  par 
«ne  inspiration  secrète  , et  qu’elle  lui 
eût  aussi  fait  connaitre  celui  qui  de- 
vait lui  succéder,  comme  l’ont  écrit 
les  auteurs  de  sa  vie , soit  qu'il  eût 
découvert  en  Germain  des  qualités 
propres  à faire  un  grand  évêque , il 
convoqua  , dans  son  église,  une  as- 
.sembloe  des  fidèles  ; et  Germain  s’y 
étant  trouvé,  il  le  saisit,  lui  donna  la 
tonsure  cléric.alc,  et  le  revêtit  dcriia- 
bit  ccelcsiasliqtie  , sans  lui  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître,  le  prcveiiant 
quil  devait  lui  succéder.  En  effet , 
Amator  étant  mort  le  i"'.  mai  4 '8, 
le  clergé  et  le  peuple  élurent  Ger- 
luaiu  : dès -lors  tout  changea  en  lui; 
il  se  sépara  de  sa  femme , cl  vécut 
avec  elle  comme  avec,  une  sœur.  Il 
s’astreignit  à une  austère  pénitence  , 
et  pratiqua  les  vertus  épiscopales  dans 
toute  leur  étendue.  Les  catholiques  de 
la  Grande-Bretagne,  effrayés  des  pro- 
grès que  faisait  le  pélagianisme  dans 
celte  île,  s’étant  adressés  au  pape  Cé- 
Icslin  cl  ans  évêques  des  Gaules  pour 
en  obtenir-du  secours  contre  cette  er- 
reur ; ceux-ci , dans  une  assemblée 
tenue  en  4^8  ou  ay,  leur  envoyèrent 
Germain,  auquel  ils  associèrent  St. 
Loup  ,deTroycs.  Tous  deux  partirent 
aussitôt.  C’est  dans  ce  voyage  que , 
passant  à îsanleiTe,  Germain  y re- 
marqua la  jeune  Geneviève,  la  bénit, 
et  prévit  ce  qu’elle  serait  un  jour. 
(“  Voy.  Geneviève.  ) I.a  mission  eut  le 
succès  que  prcmcltail  le  zèle  des  deux 
saints  évêques;  leur  savoir,  leurs  ver- 
tus , des  miracles  même  , rapportés 
par  les  historiens  du  tern  ps , triomphè- 
rent de  l’hérésie;  et  ils  revinrent  avec  la 
consolation  d’avoir  délivre  le  pays  de 
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cette  plaie.  Elle  y reparut  néanmoins 
17  ou  18  ans  après.  Germain  y re- 
vint avec  Sévère , évêque  de  Troyes  ; 
et,  pour  celte  fois,  l’hérésie  pélagienne 
y fut  entièrement  extirpée.  Germain  , 
pour  en  empêcher  le  retour,  établit, 
dans  la  Grande-Bretagne,  des  écoles, 
qui  eu  bannirent  l’ignorance  et  qui  de- 
vinrent célèbres.  A peine  était-il  reve- 
nu à Auxerre , que  les  Ârmoriques  le 
firent  prier  d’employer  en  leur  faveur 
sa  médiation  auprès  d’Évaric , en- 
voyé par  Actius  , pour  les  châtier 
d’une  rébellion  qu’on  leur  imputait. 
11  partit  sur-le-champ,  vit  le  prince 
barbare  et  parvint  à arrêter  sa  marehe. 
Mais  cette  af&irc  ne  pouvait  se  termi- 
ner sa  ns  l’a  veu  de  l’empereur  ; Germain 
SC  rendit  à Ravenne,  où  était  la  cour, 
et  fut  reçu  avec  beaucoup  d’honneurs 
par  Placidic , mère  de  Valentinien  111. 
Cette  œuvre  de  charité  fut  la  dernière 
du  saint  évêque.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  5i  juillet  448,  après  trente 
ans  d’épiscopat.  Le  piètre  Constance 
écrivit  sa  Fie , h la  sollicitation  de 
St. -Patient,  évêque  de  Lyon;  et 
Éric,  moine  d’Auxerre,  mit  en  vers 
cette  même  vie , à la  prière  de  son 
abbé.  On  la  trouve  dans  Surius,  au 
3 1 juillet  ; le  père  Labbe  l’a  insérée 
dans  sa  Bibliothèque  des  manuscrits; 
et  Arnauld  d’Andilly  en  a donné  nue 
traduction.  Il  est  probable  qu’un 
évêque  aussi  instruit  que  l’était  St.- 
Gcrmain  d’Auxerre  n’est  point  mort 
sans  avoir  laissé  quelques  écrits  : au- 
cun n’est  parvenu  jusqu'à  nous.  Ce- 
pendant ; les  bénédictins , qui  ont 
donné  l’édition  des  oeuvres  de  St.- 
Ambroise , ont  pensé  qu’on  devait 
peut-être  attribuer  au  saint  évêque 
d’Auxerre  , un  ouvrage  intitulé  , 
Liber  Sancti  Ambrosü  in  laude 
Sanclorum  compositus , conservé 
dans  la  bibliothèque  de  St.-Gall,  et 
dont  le  manuscrit  aurait  aujourd’hui 


GE  R 

plus  (le  onze  ccnis  ans.  Dora 
loii  s’en  e'Iait  procnvi;  une  copie  , pour 
l’iiiseier  dans  l’édiliou  de  St.-Aiiibroi- 
sc:  mais  les  savants  éditeurs  ont  bien- 
tôt reconnu  qu’il  ne  pouvait  être  de  ce 
père  ; et  la  mention  d’un  voyage  en  An- 
gleterre , ayant  im  rapport  frappant 
avec  celui  qu’y  lit  Saint  - Germain 
d’Auxerre , leur  a fait  peuser  qu’il 
pouvait  en  être  l’auteur.  On  a encore 
la  nicssequcl’on  disait  autrefois  le  jour 
de  la  fête  de  St.  - Germain , suivant  la 
liturgie  gallicane.  L — y. 

GERMAIN  DE  PARIS  (St.),  ainsi 
nommé , parce  qu’il  fut  évêque  de 
cette  ville  , naquit  au  territoire  d’ An- 
ton , à la  fin  du  v'.  siècle.  ÉIcuibère 
son  père,  et  sa  mère  Ensebie,  étaient 
des  personnes  de  qualité.  11  fit  ses 
premières  études  dans  la  petite  ville 
d’Avalon  , et  fut  ensuite  confié  à l’un 
de  ses  parents  , nommé  Scapilion  , 
qui  s’appliqua  à perfectionner  son 
éducation  et  à le  former  à la  piété  et 
aux  bonnes  mœurs.  Agrippin , évê- 
que d’Autun,  charmé  du  savoir  et  de 
la  bonne  conduite  de  Germain , lui 
donna  le  diaconat  en  555 , et , quel- 
ques années  après , l’éleva  au  sacer- 
doce. Nectaire  , successeur  d’.Agrip- 
pin , le  fit  abbé  de  St.-Synipliorien , 
monastère  situé  dans  un  faubourg 
d’Autun , et  le  mena  avec  lui,  en  54g, 
au  cinquième  concile  d’Orléans.  Une 
alfiire  ayant  conduit  Germain  à Paris 
en  554,  et  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville  étant  alors  vacant  par  la  mort 
d’Eusèbe  j^Gerraain  fut  élu  pour  lui 
succéder.  Cette  nouvelle  dignité  ne  lui 
fit  rien  changer  à sa  manière  de  vivre. 
Il  fut  aussi  {impie,  aussi  détaché  du 
monde  qu’auparavant  ; et  il  ne  sembla 
avoir  été  élevé  aux  plus  hauts  bou- 
neurs  , que  pour  joindre  les  vertus 
épiscopales  à l’humilité  et  aux  austéri- 
tés mouasliques.  Childebert  régnait 
alors  à Paris  : Germain  sut  s’eu  faire 
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estimer,  tt  gagna  sa  confiance.  Bien- 
t(àt  l’exemple  de  l’évêqucinflua  sur  le 
prince,  dont  les  mœurs  devinrent  plus 
chrétiennes  ; les  pauvres  furent  sou- 
lagés par  d’abondantes  aumônes  ; de 
pieux  établissements  s’élevèrent , et 
des  églises  furent  bâties.  On  compte 
parmi  celles-ci  l’église  de  Ste.-Croix, 
sous  l’invocation  de  Sl.-Viiieent , au- 
jourd’hui St.-Gcrmaiii-dcs-Prés.Ce  fut 
Germain  qui  eu  fit  la  dédicace  ; il  y 
joignit  un  monastère  qu’il  dota , et 
qu’il  exempta  de  toute  juridiction. 
Le  pieux  évêque  avait  conservé  des 
rapports  avec  Stc.-R.idcgondc  : il  fit 
exprès  le  voyage  de  Poitiers  pour  la 
vi.siter;  et  ce  fut  lui  qui  insliiu  i Agnès 
abbesse  du  monastère  que  cette  reine 
.avait  foudé.  ( P^oy.  FoRTtmAT.)  Ger- 
main assista  à divers  conciles , te- 
nus de  son  temps  , au  3%  de  Paris , 
en^55'j  ; au  a',  de  Tours , en  564j  au 
4^  de  Paris,  en  Dans  tous  il 
parut  avec  éclat,  et  eut  la  plus  grande 
part  aux  sagc.s  réglements  qui  furent 
dressés  dans  ces  assemblées.  Childe- 
bert était  mort  en  558  ; et  après  lui 
de  honteuses  amours , l’iuccste , l’a- 
duUcre,dcs  répudiations  scandaleuses, 
n’étaient  devenus  que  trop  communs 
dans  la  famille  royale.  Cliaribert  avait 
renvoyé  sa  femme  légitime  , pour 
épouser  Mirofléc  , fille  d’un  ouvrier 
en  laine , et  l’avait  bientôt  remplacée 
par  Marcovese  , sa  sœur , quoique 
celle  - ci  eût  pris  le  voile  et  se  fût 
consacrée  à Dieu.  Germain  .s’éleva 
contre  CCS  unions  criminelles  : il  aver- 
tit le  prince  de  se  corriger  ; et  n’en 
ayant  point  obtenu  de  satisfaction  , il 
n’bcsita  point  à le  retrancher  de  la 
communion  de  l’Église , lui  et  sa  com- 
plice. Aussi  soigneux  de  conserver  la 
paix  entre  les  princes,  que  de  répri- 
mer leurs  désordres , il  ne  négligea 
rien  pour  réconcilier  Chilperic  et  Si- 
gebei't , prêts  à eu  venir  aux  mains , 
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et  écrivit  à Brunehaut  pour  qu’elle 
inciiagrÉIt  un  aci'oniruodenient  entre 
les  deux  frères.  Ce  grand  c'vcqiie  mou- 
rut le  J.  I mai  de  l’.iti  5'j6 , jour  où 
l’Eglise  célèbre  sa  fête.  11  était  âgé  de 
quatre  vin  gts  ans,  et  fut  enterre  dans 
l’église  de  St.-Vinceiit.  Cbiljtérie  , au 
tétunignage  d’Ainiuiii , lui  composa 
une  épitaphe  honorable,  que  cet  écri- 
vain a conservée.  St.  Germain  est  re- 
gardé comme  un  des  évêques  qui 
ont  le  plus  honoré  le  .siège  de  Paris  et 
rÉglise  de  France.  On  compte  parmi 
ses  écrits  : I.  Une  Explicalion  de 
l'ancienne  liturgie  gallicane.  Du 
moins  dom  M.irtène  et  dura  Durand, 
qui  l’ont  publiée  sur  un  manuscrit  de 
l’abbaye  de  Saint  - Martin  d’Autun, 
La  lui  attribuent.  Elle  contient  des 
choses  extrêmement  curieuses:  on  l’a 
imprimée  au  commencement  du  v'. 
tome  du  Thésaurus  anecdotorugi. 
L’Histoire  liltér.iire  de  France  en 
donne  une  courte  analyse,  tome  iti , 
pag.  3 10.  11.  La  Lettre  à Brune- 
haut  , cite’e  ci-dessus  , pièce  digne 
d’un  évêque  par  sa  s.igessc  et  par  les 
motifs  qui  l’avaient  dictés  : elle  fut 
pourtant  sans  effet , et  les  passions 
remportèrent  sur  b s bons  conseils. 
Duchesne  l’a  fut  imprimer,  d’après 
Frelier,  nu  i".  voi.  de  ses  Monu- 
ments de  V llistnire  de  France.  Elle 
a aussi  été  insérée  dans  les  collections 
des  conciles  et  dans  V Appendice  des 
œuvres  de  Grégnire  de  Tours.  111. 
Un  Diplôme  d'exemption  aecordé  au 
monastère  de  Si.-Gcnnain-des-Prés, 
souscrit  de  St.-Germain  , de  la  reine 
Ultrogothe , et  des  deux  priuci  sses 
scs  Biles.  L’original  de  cette  pièce,  que 
le  moine  Aimoiii  rapporte  en  entier, 
et  qui  a passé  dans  divers  recueils , 
écrit  sur  de  l’écorce  d’arbre,  avait  été, 
jusque  dans  les  derniers  temps,  cou- 
servé  dans  les  archives  de  cette  cé- 
lèbre al)bayc.  Fortunat  a écrit  la  vie 
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de  St.-Germain , qu’il  avait  connu  par- 
ticulièrement : elle  est  imprimée  dans 
Surins,  au  u8  mai , mais  avec  beau- 
coup de  fautes.  Dom  Mabiilûn  la  revit, 
et  la  publia  avec  des  corrections,  au 
i"'.  tome  des  Actes  de  St.  Benoît. 
Elle  SC  trouve,  au  aS  mai,  dans  le 
recueil  de  Bollandus , avec  d'‘s  notes 
savante.'.  Il  y en  a une  traduction , 
par  Jean  Jallory,  cure  de  Ville-Meuve- 
St.-Gcorsje,  près  Paris.  I, — y. 

GERMAIN  DE  SILÉSIE  (Domi- 
nique), religieux  de  l’ordre  des  mi- 
neurs obscrvaiilius  réformés , s’adon- 
na à l’étude  des  langues  orientales,  et 
les  professa  pendant  plusieurs  aunées 
dans  le  couvent  de  Saint  - Pierre  in 
Montorio  à Rome.  Ou  lui  doit:I.  Fa- 
hrica  overo  dittionario  delta  lingua 
volgare  arabica  et  itaUaiia , copioso 
de'  voci  et  locutioni , con  usservare 
le  frase  delC  una  et  deil’  altra  lin- 
gua,  Rome,  iG,3t>,  in-4’ . de  i ou  pag. 
Plusieurs  bibliographe,',  trompés  par 
ce  titre , ont  indii[ué  cet  ouvrage  com- 
me un  dictionnaire  de  la  langue  ara- 
be vulgaire  j‘ mais  l’anteiir  préludait 
par  cet  opuscule  au  dictiouuairc  qu’il 
publia  trois  ans  après  : ce  ii’est  pro- 
prement qii’oii  essai  de  grammaire  , 
auquel  le  P.  Germain  de  Silésie  donne 
le  titre  de  Introdurtario  manuale 
délia  lingua  arabica  volgare  , et 
qu’il  divi.se  en  tiois  parties.  11.  Fabri- 
ca  lingU'varahicœ  cuminlerp/et  itio- 
ne  liitinâ  et  italien , accommodata 
ad  usiim  lin.. uœ  vulgarisa  scrijKu- 
roiis,  ilume,  it>59(i),  iu-fol.tÆ  dic- 
tiuiinairecontient  io8‘i  |Mges,etil  est 
rangé  .selon  l’ordrà^aiphj^éiique  des 
mots  italiens  ; les  mots  de  cette  lan- 
gue, interprétés  en  latin , occupent  la 
droite  de  la  page,  et  leur  traduction 
arabe  est  placée  à la  gauciie.  La  pré- 
face est  éciite  en  italien,  en  latin  et 

(OCeiipar  une  faute  d'îaiprestioB  que  te  titre 
perte  , Muccxixtx. 
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en  arabe;  elle  csi  s.-ivic  d’une  inlro- 
diiclion  pour  faciliter  la  Iccinrc  de  l’a- 
rabe: l’ouvrage  est  teriiiiiie  par  un 
index  arabe,  un  index  latin  qui  man- 
que dans  quelques  exemplaires,  cl  un 
errrtta  d’une  longueur  < ITrayaiile  ; il 
comprend  Ti pagesà  4 colonnes.  L’au- 
tenr  nous  apprend  qu’il  a passe  qua- 
trcaiis  en  Orient,  et  qu’eu  composant 
cet  ouvrage,  pour  la  confection  du- 
quel il  s’est  aide-  du  .secours  de  Tlio- 
inas  Obicino,  il  a eu  rintcnüon  de  fa- 
ciliter aux  jeunes  religieux  destines 
aux  missions  de  l’Orient,  l’etude  de 
la  langue  arabe.  Un  catalogue  des  li- 
vres imprimes  à l’imprimeiie  de  la 
Propagande,  sons  la  date  de  j 77J,  at- 
tribue au  même  auteur  l’ouvrage  sui- 
vant : D.  Germnni  de  Silesid  nnli- 
theses  fidei,  uraLicè  et  lalinè , Itonie 
i(iâ8,  in-4".  Enfin  si  nous  devons 
en  croire  Wanenseil , Maracci  sc  se- 
rait adjoint  le  P.  Getmaiu<lc  Silcsie 
pour  sa  belle  édition  de  l’.Vlcorau, 
quoique  ce  savant  ne  le  nomme  dans 
aucune  de  scs  prc'f.ices.  Nous  ignorons 
au  surplus  l’cpoque  de  bvmort  de  cet 
oiientaliste  : Wadding  dit  qu’il  partit 
pour  les  missions  de  Tartarie;  Wa- 
genseille  vit  dans  un  âge  lies  avance', 
ce  qui  ferait  croire  qu'il  mourut  à Ko- 
ine.  J — y. 

GERM.'VIN  ( Michel)  , béne'diclin, 
ne  à Peroniic  en  itiiâ,  accompagna 
dom  Mabillon  dans  ses  voyages  en 
Allemagne  cl  en  Italie  , et  fut  très 
utile  à son  savant  eoniVere  |)our  la 
foliation  des  manuscrits  et  l’explica- 
tion des  monuments  qu’il  avait  le  pro- 
jet de  publier.  ( M.vbillon.)  Il 
cul  part  aussi  à sou  Traité  de  diplo- 
matique, et  lui  fournil  plusieurs  pièces 
pourjlcs  Actes  des  Saints  de  l’ordre 
lie  St.  làeuoît.  f/excès  du  travail  abro- 
gea .scs  jours;  il  muurut  en  t6r)4 
l’.abbayc  de  St.  Germain-des-Prés  , à 
quaratitc-ncuf  ans.  On  a de  lui  : I. 
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Commentttrius  de  antiqms  requin 
FrancoriimpnliitiisX'è’eS'l  le  quatrième 
livre  de  la  Diploinatiqiicde  Mabillon; 
il  y nomme  jusqu’à  cent  soixante-trois 
maisons  royales  ; et  les  discussions 
auxquelles  il  s’esi  livré  pour  en  fixer 
la  position  , rc'pandcnt  un  grand  jour 
sur  la  topograpliic  de  la  Erancc  dans 
le  moyen  .âge.  1).  Marlène  a publié 
des  additions  à cet  ouvrage  dans  la 
jircface  de  la  Colîectioveterum  scrip- 
torum.  II.  fliitoire  de  iabbaje 
royale  de  N.  D.  de  Soisso/is,  Paris, 
1Ü75,  in-4".  Elle  estintc'ressantc;  et 
on  trouve  à la  fin  un  grand  nombre 
de  chartes  et  de  bulles  en  faveur  de 
cette  abbaye,  dont  la  fondation  est  at- 
tribuée à Ëbroin , maire  du  palais, 

I i I . Monasücon  gaUicanum,  seu  his- 
toriæ  monasleriorum  ordinis  S.  Be- 
riedicti  in  compendium  redactæ , 
cum  tabulis  topographicis  centum 
et  octoginta  monaiteriorum.  Cet  ou- 
vrage , que  l’auteur  n eut  pas  le  temps 
de  terminer,  était  conserve  dans  la 
biblioihèquc  de  Sl.-Gcrraaiii-de.s-Prés. 

On  en  a insère'  des  extraits  dans  la  • 
Gallia  christiana,  W — s. 

GERMAIN  (Pierre),  habile  cisc* 
leur,  u«  à Paris  en  1647,  manifesta 
dès  son  enfance  de  grandes  dispo.si- 
lions  pour  l’orfévreric , qui  était  la 
profession  de  son  père.  A l’âge  de 
dix-sept  ans  , il  avait  déjà  un  talent 
formé.  A peine  eu  avait-il  vingt,  que 
Uebni a l’employa  à divers  ouvrages, 
li’ay  int  présenté  à Louis  XIV,  ce 
prince  le  chargea  de  la  gravure  des 
tables  d’or  qu’il  destinait  à la  magni- 
fique couveilure  du  Recueil  de  ses 
conquêtes.  Ce  jeune  artiste  réussit  si 
bien  dans  h composition  et  dans  la 
ciselure  des  diverses  allégories  dont  il 
orn.a  cet  ouvrage,  que  le  roi  lui  donna 
difl’érenles  récompenses,  entre  autres 
un  logement  au  Louvre.  Ch.argé  de 
plusieurs  autres  ouvrages  pour  orner 
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1«  "l'.intlc  galerie  de  Versailles,  ainsi 
jjue  Its  apparlemcuts  du  roi,  sa  re’pu- 
l.ilioti  s’accrut  à un  tel  point  , que  les 
princes  et  les  grands  de  la  cour  vou- 
lurent aussi  avoir  quelques-unes  de  scs 
pi üdiiclions.  Désirant  satisfaire  à l’em- 
prcsscmcnt  de  tous  cens:  qui  se  mon- 
traient jaloux  do  posséder  qiiclqucs- 
nns  de  scs  ouvrages  , sa  sauté  s’épuisa 
tellement  qu’il  succomba  à ce  travail, 

« t mourut  à la  fleur  de  l’âge , en  1682. 
Ün  a de  lui  aussi  un  graud  nombre  de 
médailles  et  de  jetons , représentant 
les  conquêtes  de  Leuis-le-Grand. 

P— E. 

GERMAIN  (Thomas),  architecte, 
sculpteur  et  oricvre , fils  du  précé- 
dent, ncà  Paris  en  i6'j5,  perditson 
père  à l’àgc  de  neuf  ans.  Né  au  milieu 
des  arts , il  n’est  pas  étuiinaut  que  de 
bonne  heure  il  rcïsentîi  les  eflets  de 
leur  heureuse  influence.  Après  qu’il 
eut  fait  scs  premières  études  dans  l’ate- 
lier de  Buullungncl’ainé,sa  mère  le  lit 
))artir  pour  i’italie,  sous  la  protection 
de  I.ouvois,  Mais  ce  ministre  étant 
mort  pendant  son  voyage  , le  jeune 
Germain,  resté  sans  appui  comme 
sans  foi  tune,  se  vit  contraint,  pour 
subsister,  de  conclure  un  engagement 
de  six  ans  avec  un  orfèvre  dc'Roinc  , 
en  se  rcseï  vaut  néanmoins  deux  heures 
par  jour  pour  aller  dessiner  au  Vati- 
can. Ayant  acquis  une  certaine  célé- 
brité , les  jésuites  de  cette  ville  le 
chargeront  de  plusieurs  grands  ou- 
vrages d’orfèvrerie,  auxquels  il  réus- 
sit coiniilèteinent.  Il  fit  aussi,  pour  le 
graud-diic  de  Toscane,  plusieurs  bas- 
sins d’argent  d'une  dimeusion  consi- 
dérable , et  ornés  de  bas-reliefs  repré- 
sentant l’histoire  de  la  maison  de 
Médicis.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Rome,  qui  fut  d’environ  douze  an- 
nées , qu’il  contracta  une  liaison  d’a- 
mitié avec  le  célèbre  Legros  , habile 
sculpteur,  liaison  qui  lui  devint  extrè- 
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mement  utile  pour  son  talent.  Désirant 
connaître  parfaitement  l’Italie  , avant 
de  revenir  dans  sa  patrie , il  passa 
trois  ans  à parcourir  cette  contrée , 
laissant  partout  des  monuments  de  scs 
talents;  entre  antres,  à Livourne,  où 
il  bâtit  une  église  fort  estimée.  De 
retour  à Paris,  en  1704  , il  exécuta 
un  des  trophées  qui  ornent  les  piliers 
du  chœur  de  Notre-Dame.  Non  seule- 
ment la  cour  de  France  chargea  Ger- 
main d’nn  grand  nombre  d’ouvrages  , 
mais  les  priuccs  étrangers,  à l’cnvilcs 
unsdes  autres, s'empressèrent  de  met- 
tre ses  talents  à conlrihution.  Ce  fut 
lui  qui  exécuta,  en  1722,  le  soleil 
dont  Louis  XV  fit  présent  à l’église 
de  Reims  le  jour  de  son  sacre  : c& 
prince , à cette  occasion  , lui  accorda 
un  logement  aux  galeries  du  Louvre. 
La  ville  de  Paris,  voulant  aussi  don- 
ner h cet  artiste  des  marques  de  son 
estime,  le  choisit,  en  1758,  pour 
l’nn  de  ses  échcvitis.  Ce  fut  cette 
même  année  qu’il  donna  les  dessins 
de  l’église  de  baint-Louis  du  Louvre, 
dont  il  dirigea  la  construction.  Tho- 
masGcnu.iininourut à Parisen  1 743, 
emportant  au  tombeau  les  regrets  des 
étrangers  comme  des  nationaux.  Le 
roi  de  Portugal  ayant  appris  sa  mort, 
lui  fit  faire  un  service  solennel , et 
voulut  que  tous  les  artistes  de  Lis- 
bonne y assistassent.  La  correction 
du  dessin , la  finesse  de  l’exécution  , 
et  le  goût  qu’il  mettait  dans  scs  com- 
positions, distingueiit  particulièrement 
toutes  scs  prodiiclions.  P — e. 

GERMaN  y LLORENTE  (Beb- 

nard),  peintre  espagnol,  ii.iquit  à 
Séville , patrie  de  plusieurs  artistes 
renommés  d’Espagne,  en  1 685.  Il  re- 
çut ses  premières  leçons  de  sou  père, 
et  de  Christophe  Lopez;  mais  Gcr- 
m.au  surpassa  biciiloi  ses  maîircs.  et 
acrpiit  une  si  grande  réputation, qu’en 
1711,  Philippe  V le  fit  appeler  pour 
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faire  le  portrait  de  rinfant  don  PLi- 
lippe.  Geiinati  exécuta  cet  ouvrage 
avec  une  telle  perfeclion,  qu’il  reçutdii 
roi  uu  inagiiifique  prcs<‘)it,  et  lut  nom- 
me' j)eintrc  de  la  cour  ; unis  Gcrniau , 
ne'  avec  un  caractère  brusque  et  iu- 
dépendant,  tiouva  le  moyen  de  re- 
luser  cette  place,  sans  déplaire  au 
roi.  Eu  1 735,  il  fut  créé  membre  ho- 
noraire de  l’académie  de  Sl.-Ferdi- 
nand.  Un  capucin  de  Séville  (le  P.  Isi- 
dore), ayant  imaginé  île  représenter 
la  Vierge  sous  la  figure  d’une  bergère, 
entourée  de  brebis  , image  des  fidèles 
qui  sont  sous  sa  protection  , Gcrinan 
d’après  cette  idée  exécuta  ces  tableaux, 
qui  se  répandirent  bientôt  dans  toute 
l’Espagne  et  l’Italie  ; il  y mit  tant  de 
gr;ice  et  de  délicatesse  qu’on  croyait 
y reconnaître  le  pinceau  du  fameux 
hlurillo.  C’est  ce  qui  fil  donner  à Ger- 
mau  le  surnom  de  Peintre  de  ber- 
gères. Cet  artiste  mourut  à Séville 
en  1757.  Ses  tableaux  les  plus  con- 
nus SC  trouvent  dans  la  même  ville. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
Gcrmaii  avait  eu  la  manie  de  rembru- 
nir tellement  ses  tableaux  avec  de 
\'espalle{i),  que  la  confusion  qui, 
avec  le  temps  , en  est  résultée  dans  le 
coloris , empêche  souvent  de  recon- 
naître , dans  ses  ouvrages  de  cette 
e'poque,  même  le  sujet  qu’ils  repré- 
sentent. La  beauté  des  poses  et  l’exac- 
titude du  dessin  sont  les  principales 
qualités  qui  distinguent  le  talent  de  cct 
artiste.  B — s. 

GERMANICÜS  (Cl’sar)  vint  au 
mondevers  l’an  de  Borne  708.  Il  était 
fils  de  Drusus  Nero  Gerrnaliicus  , et 
d’Antonia  la  jeune.  Il  est  probable 
qu’il  naquit  à Borne,  et  qu’il  y fut  éle- 
vé sous  les  yeux  de  sa  vertueuse  mère. 
Tibère  Sun  oncle  l’adopta  pour  fils. 
Germanicus  fit  scs  premières  armes  à 


(i)  Sorte  de  couleur  qui  «erl  à affaiblir  ica  telstei. 
XVII. 


G E R aog 

Page  d’environ  vingt  ans;  il  eut  un 
commandement  en  Dalmatic,  province 
alors  révoltée  contre  les  Romains,  et 
se  couvrit  de  gloire  dans  des  circons- 
tances difficiles.  La  guerre  finit  par 
l’entière  soumission  de  ce  pays.  L’an- 
née suivante,  Germanicus  passa  dans 
la  Paiiiiunie,  qui  était  aussi  eu  pleine 
révolte,  et  il  y eut  de  grands  succès. 
Les  oriicinents  du  triomphe,  et  les 
honneurs  de  la  préturc , furent  sa 
récompense.  En  765,  Auguste  le  fit 
élever  au  consulat,  sans  qu’il  eût  exer- 
cé les  fonctions  de  prcienr.  Cct  em- 
pereur affectionnait  Germanicus  qui 
était  son  petit-neveu,  et  le  mari  d’A- 
grippine sa  pctilc-fillc  : peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  lui  donna  une  grande 
inarquede  confiance  en  le  plaçant  <à  la 
tête  de  huit  k’gions  stationnées  sur  les 
bords  du  Rhin.  Ces  forces  imposantes, 
jointes  aux  secours  puissants  des  al- 
liés et  à la  faveur  publique , rendirent 
Germanicus  un  sujet  d’inquiétude  pour 
le  soupçonneux  Tibère,  quand  celui- 
ci  fut  parvenu  à l’empire.  La  position 
du  jeune  César  devint  plus  critique 
encore  par  les  mouvements  que  la 
nouvelle  de  la  mort  d’Auguste  causa 
dans  les  armées.  La  révolte  commença' 
par  les  légions  de  Pannonie  : celles 
que  commandait  Germanicus,  étaient 
divisées  en  deux  corps  ; celui  du 
haut  Rhin  avait  pour  chef  Siliiis , et 
celui  du  bas  Rhin  Cécina.  C’est  dans 
ce  dernier  corjis  que  la  sédition  éclata 
avec  fureur  : l’esprit  général  d’indis- 
cipline SC  cachait  sous  des  plaintes , 
des  réclamations,  des  preleiilions  ; le 
temps  était  venu  , disait-on  , de  hâter 
les  congés  des  vétérans , d’augmenter 
la  solde  des  jeunes  soldats,  de  soula- 
ger la  misère  de  tous,  et  de  les  venger 
de  la  eruauté  des  centurions.  Ces  lé- 
gions se  flattaient  que  leur  général , 
trop  fier  pour  obéir , se  iclterait  dans 
leurs  bras,  et  entraînerait  tout  avec 
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lui.  Pendant  ce  soulèvement  d^une 
partie  de  son  armée , Germanicus 
était  absent , occupé  dans  la  Gaule  à 
percevoir  un  tribut  : à la  nouvelle 
qu’il  en  reçoit, il  part  en  diligciicc;ar- 
rivé  à son  camp  , il  convoque  ses  sol- 
dats : dans  la  harangue  qu’il  leur  adres- 
se, il  rappelle  avec  éloge  les  victoires 
de  Tibère , remportées  dans  celte  mê- 
me Germanie  avec  les  memes  légions; 
il  leur  parle  de  la  fidélité,  de  la  sou- 
mission qu’il  a trouvées  partout  pour 
l’empereur.  Quand  il  en  vient  à la  sé- 
dition, les  plaintes,  les  réclamations 
éclatent  de  tous  côtés  ; en  même  temps 
des  acclamations  sc  font  entendre  en 
sa  faveur  : on  lui  promet  de  le  porter 
à l’empire , s’il  y prétend.  A ces  mots, 
qui  lui  font  horreur,  Germanicus  s’é- 
lance de  son  tribunal,  et  veut  partir. 
Les  soldats  arrêtent  leur  général , et 
lui  présentent  leurs  armes  avec  me- 
naces , s’il  ne  remonte  ; mais  lui , 
criant  qu’il  mourrait  plutôt  que  de 
trahir  sa  foi,  tira  son  épée,  et  allait 
sc  percer  si  l’on  n’eût  arrêté  son  bras. 
Ses  amis  profilèrent  d’un  moment  de 
calme  pour  l’entraîner  dans  sa  tente. 

' On  y tint  conseil  : le  mal  devenait 
pressant  ; les  séditieux  préparaient 
une  députation  au  corps  d’armée  du 
haut  Khin,  et  se  proposaient  de  sac- 
cager la  ville  des  Ubiens  ( Cologne  ). 
D’un  autre  côté,  l’ennemi  instruit  de  ce 
qui  sc  passait,  menaçait  d’une  invasion, 
si  l’on  quittait  le  bord  du  fleuve.  Tout 
balancé,  on  s’arrêta  au  parti  de  sup- 
poser une  lettre  de  Tibère , qui  ac- 
cordait le  congé  absolu  après  vingt  ans, 
et  la  vétérance  après  seize,  en  restant 
sous  le  drapeau  ; on  acquittait  le  legs 
d’Auguste,  et  on  le  doublait.  La  21*. 
et  la  5'.  légion  voulurent  être  payées 
sur  l’heure  : il  fallut  que  leur  général 
épuisât  sa  boursç  et  celle  de  ses  amis 
pour  les  satisfaire.  Il  se  rendit  ensuite 
auprès  des  légions  du  haut  Rhin  pour 
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recevoir  leur  serment  : elles  le  prêté-» 
rent,  et  curent  part,  sans  l’avoirde- 
mandé,  aux  mêmes  faveurs  que  les 
autres.  Germanicus  était  de  retour 
vers  les  troupes  qu’il  avait  calmées  , 
quand  uii  incident  y fit  de  nouveau 
éclater  la  révolte.  Des  députés  du  sénat 
arrivent  : aussitôt  les  soldats  se  per- 
suadent que  ces  députés  viennent  ré- 
voquer les  grâces  qu’ils  ont  extorquées. 
Ils  accusent  Munatius  Plancus,  chef 
de  la  députation , d’être  l’auteur  d’un 
sénatus -consulte  rendu  contre  eux. 
Versle  milieu  delà  nuit,  ils  viennent  en 
foule  .à  la  maison  de  leur  général,  en  en- 
foncent la  porte,  et  le  forcent  à leur 
livrer  le  drapeau  : ils  courent  ensuite 
dans  les  rues , insultent  et  veulent  mas- 
sacrer les  députés,  qui,  au  premier 
bruit,  étaient  accourus  vers  Germa- 
uicus.  Plancus  échappe  avec  peine  à la 
mort.  Quand  le  jour  eut  paru,  Germa- 
uicus  entra  dans  le  camp  des  mutins  ; 
en  leur  apprenant  le  sujet  de  la  dépu- 
tation, il  leur  reprocha,  avec  l’élo- 
quence de  la  douleur,  l’atrocité  de  leurs 
violations , l’infamie  de  leurs  excès;  il 
profita  d’un  instant  de  calme  ou  de 
stupeur , pour  renvoyer  les  dépu^W 
sous  une  escorte.  Dans  cette  crise, 
tout  le  monde  blâmait  Germanicus  de 
ne  point  sc  retirer  auprès  des  troupes 
du  haut  Khin , où  il  aurait  trouvé  de 
l’obéissance  et  du  secours  contre  les 
rebelles.  On  s’étonnait  qu’il  retînt  au 
milieu  de  ces  furieux  sa  femme  et  sua 
fils.  (ê^o_y.  Agripwhe  P'.)  Il  balança 
long  - temps  , consentit  enfin  au  dé- 
part d’Agrippine , et  l’y  décida.  Ce  dé- 
part, les  gémissements,  les  lamenta- 
tions des  femmes,  frappent  les  oreilles 
et  les  yeux  des  soldats  : ils  voient  l’é- 
pouse de  leur  général  se  mettre  en 
marche  sans  aucun  appareil , sans  au- 
tre cortège  que  des  femmes  ; ils  ap- 
prennent qu’elle  sc  réfugie  chez  des 
étrangers.  Dans  ce  moment,  la  honte, 
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la  pitié , des  souvenirs  toucliants , tant 
de  vertus  dans  Agrippine , tout  les 
émeut  : ils  courent  après  elle,  et  arrê- 
tent sa  marelle;  un  plus  grand  nombre 
retourne  vers  Germanicus.  Ce  général 
saisit  le  moment , et  les  harangue  avec 
une  force  et  un  pathétique  qu’il  faut 
voir  dans  Tacite.  Ce  discours  opère 
une  révolution  entière  : les  soldats 
s’empressent  d’arrêter  les  plus  sédi- 
tieux, et  se  rendent  eux- mêmes  les 
instruments  de  la  justice  qui  en  est 
faite  à l’instant  par  un  lieutenant  de  la 
première  légion.  Germanicus  ne  s’op- 
posa point  à ces  exécutions.  L’ordre 
rétabli  de  ce  côté,  il  restait  beaucoup 
à faire  contre  la  férocité  de  la  5'.  et 
de  la  2i'.  légion  qui  étaient  en  quar- 
tier d’hiver  à soixante  milles  de  là. C’é- 
tait par  elles  qu’avait  commencé  la  ré- 
volte, et  que  les  plus  grands  excès 
avaient  été  commis;  mais,  sans  effroi 
et  sans  remords,  elles  persistaient  dans 
leurs  emportemen  ts.  Germanicus  équi- 
pa une  flotte  sur  le  Rhin , et  s’avança 
contre  elles  pour  les  combattre  , s’il 
y était  forcé.  Ses  troupes  étaient  dé- 
barquées, et  tout  était  prêt  pour  le 
châtiment  des  rebelles  : mais,  esj^iérant 
qu’ils  s’en  chargeraient  eux- memes  , 
à l’exemple  des  autres  légions , il  vou- 
lut différer.  11  écrivit  à Cécina  leur 
chef,  qu’il  arrivait  avec  des  forces 
imposantes , et  que  si  les  soldats  ne 
faisaient  eux-mêmes  justice  des  plus 
coupables , personne  ne  serait  épar- 
gné. Celte  lettre  communiquée  aux  of- 
ficiers et  à la  plus  saine  partie  des  lé- 
gionnaires, le  jour  fut  fixé  pour  faire 
main  - basse  sur  les  pei  vers  , obsti- 
nés dans  lebr  rébellion.  Les  soldats 
qui  étaient  dans  le  secret  eurent  seuls 
la  direction  du  châtiment  ; le  lieute- 
nant et  les  tribuns  ne  .s’eu  mêlèrent 
point.  Germanicus,  qui  s’était  éloigné, 
arriva  peu  de  temps  après  que  l’exécu- 
tion eut  lieu.  Le  tableau  de  son  camp 
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loi  tira  des  larmes.  Bientôt  la  férocité 
des  légionnaires  change  d’objet  : ils 
veillent  tous  marcher  à l'ennemi  pour 
expier  leur  fureur.  Germanicus  profite 
de  cette  ardeur  des  soldats  ; il  jette  un 
pont  sur  le  Rhin,  et  le  passe  avec  la 
mille  hommes  des  légions,  cent  vingt 
cohortes  des  alliés , et  huit  corps  de 
cavalerie.  L’armée  romaine  fui  bientôt 
en  présence  des  ennemis  sur  le  terri- 
toire des  Manses;  elle  le.s  surprit,  et 
mit  tout  à feu  et  à sangd  lus  un  espa- 
ce de  cinquante  milles.  A la  tête  d’une 
partie  de  ses  troupes  , Germanicus 
fondit  sur  les  Cattes , qui  ne  l’atten- 
daient pas  : leur  capital"  fut  brûiée , et 
tout  leur  pays  ravagé.  Les  vainqueurs 
eurent  ensuite  à faire  de  plus  grands 
efforts  : Arminiiis , le  plus  terrible  en- 
nemi des  Romains  dans  la  Germanie, 
appelle  contre  eux  toutes  les  nations 
aux  armes.  Il  parvient  à soulever 
les  Chérusques , et  toutes  les  peupla- 
des voisines.  Dans  sa  ligue,  il  entraîne 
Inguiomar,  son  oncle,  général  distin- 
gué. Pour  diviser  des  forces  si  consi- 
dérables , Germanicus  envoie  Cécina 
et  d’autres  lieutenants  avec  des  trou- 
pes se  porter  sur  divers  points.  Les 
iSructères  sont  mis  en  fuite,  et  taillés 
en  pièces  : on  pénètre  jusqu’aux  extré- 
mités de  leur  pavs.Près  delà , se  trou- 
vait la  forêt  de  Teutberg , où  l’ou  di- 
sait que  Varus  et  scs  légions  étaient 
restés  sans  sépulture.  Le  général  ro- 
main éprouva  le  désir  et  le  besoin 
de  rendre  les  derniers  devoirs  au 
chef  et  aux  suidais.  Toute  son  armée 
partagea  ce  pieux  sentiment  : on  péné- 
tra daus  les  profondi  nrs  de  la  forêt, 
guidé  par  quelques  témoins  du  désas- 
tre, qui  avaient  échappé  au  carnage 
ou  aux  fers.  Tout  fut  reconnu  autant 
qu’il  pouvait  l’être.  Enfin , après  un 
laps  de  six  ans,lesos^ments  de  trois 
légions  furent  inhumés  par  toute  l’ar- 
mée. Germanicus  posa,  le  premier,  du 
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{;azoD,  sur  le  tombeau  qu’on  eleva. 
Occupe  de  son  grand  objet , il  se  mit 
à la  poursuite  d’Arminius  , qui  s’en- 
fonçait dans  des  lieux  impraticables  ; 
il  l’alleignit  enfin,  et  fit  avancer  sa 
cavalerie  pour  le  chasser  d’une  plaine 
qu’il  occupait.  Le  général  ennemi  avait 
averti  les  siens  de  se  replier  et  de 
s’approcher  de  la  forêt  : aussitôt  il  fit 
donner  le  signal  de  l’attaque  à ceux 
qu’il  y avait  embusqués.  La  vue  d’une 
nouvelle  armée  troubla  la  cavalerie 
romaine,  qui  se  renversa  sur  les  co- 
liortes  envoyées  pourla  soutenir, et  les 
entraîna  dans  sa  fuite.  Le  désordre  de- 
venait général,  et  iis  allaient  tous  être 
poussés  dans  uti  marais,  quand  Gcr- 
manicus  fit  avancer  les  légions  en  or- 
dre de  bataillc.Cc mouvement  intimida 
l’ennemi,  rendit  la  confiance  aux  Ro- 
mains, et  l’on  se  retira  avec  uu  égal 
avantage  de  part  et  d’autre.  Germani- 
cusayantramenésonarmécvcrsl’Ems, 
rembarqua  ses  légions  sur  sa  flotte. 
Comme  il  avait  àcœur  de  tcrminerlui- 
même  la  guerre  contre  les  Germains , 
apres  trois  campagnes, il  forma  la  réso- 
lution de  tenir  la  mer  la  campagne  sui- 
vante; il  y devait  trouver  une  route  fa- 
cile pour  les  siens  et  inconnue  à l’en- 
nemi ; il  embarquait  ses  convois  avec 
scs  légions  et  sa  cavalerie  , et,  en  re- 
montant par  les  fleuves  , scs  troupes 
arrivaient  toutes  fraîches  au  centre 
de  la  Germanie.'  Eu  conséquence  , 
Cécina  et  d’autres  lieutenants  furent 
préposés  à la  construction  des  vais- 
seaux : mille  parurent  suffisants.  L’île 
des  Bataves  fut  assignée  pour  le  ren- 
dez-vous de  la  flotte  : quand  clic  fut 
arrivée,  Germanicus  y distribua  scs 
légions  et  les  alliés,  et  entra  dans  le 
canal  de  Driisus,  d’où  il  gagna  l’Océan 
par  les  lacs.  Il  arriva  ainsi  à l’embou- 
chure de  l’Eins  : l’armée  traversa  ce 
fleuve,  et  prit  scs  campements.  Le  Vé- 
scr  coulait  entre  les  Romains  et  les 


Chérusques.  Germanicus  l’ayant  passé 
apprit  qu’Arminius  avait  choisi  un 
lieu  pour  combattre , et  qu’on  tente- 
rait la  nuit  d’attaquer  son  camp.  Se 
voyant  ainsi  à la  veille  d’un  engage- 
ment décisif,  il  voulut  connaître  par 
lui-même  les  dispositions  de  scs  sol- 
dats, et  les  entendre  s’exprimer  libre- 
ment. La  nuit  venue , prenant  des 
routes  détournées , enveloppé  d’une 
peau  de  bête  et  suivi  d’un  seul  homme, 
il  traverse  les  rues  du  camp,  et  s’ar- 
rête à chaque  tente  : il  jouit  des  élo- 
ges qu’on  fait  de  lui.  L’un  exaltait  sa 
naissance,  l’autre  sa  bonne  mine,  la 
plupart  sa  patience,  son  affabilité, 
l’égalité  de  son  caractère  ; tous  se  pro- 
mettaient de  lui  marquer  leur  recon- 
naissance sur  le  champ  de  batail- 
le, en  immolant  les  perfides  infrac- 
teurs de  la  paix  à sa  vengeance  et  à 
sa  gloire.  Les  deux  armées  enflammées 
par  les  harangues  de  leurs  chefs  , et 
brûlant  de  combattre  , descendent 
dans  la  plaine  d’idistavisus  ( F".  Ar- 
Mimus),  entre  le  Véser  et  des  colli- 
nes : derrière  s’élevait  une  forêt.  La 
ligne  de  bataille  des  barbares  occupait 
la  plaine  et  l’entrée  de  la  forêt  ; les 
Chérusques  se  portèrent  sur  les  hau- 
teurs, à dessein  de  tomber  sur  les  Ro- 
mains pendant  le  combat.  Germanicus 
fit  marcher  son  armée  dans  l’ordre 
suivant  : les  auxiliaires  gaulois  et  ger- 
mains étaient  à la  tête,  suivis  des  ar- 
chers ; puis  quatre  légions  ; venait  en- 
suite le  général  avec  deux  cohortes 
prétoriennes  et  l’élite  de  la  cavalerie  ; 
après  lui  quatre  autres  légions  , enfin 
les  troupes  légères  et  le  reste  des  al- 
liés. Germanicus  s’apercevant  que  l’in- 
fanterie des  Chérusques  s’était  jetée 
en  avant  par  un  excès  d’audace,  donne 
ordre  à sa  meilleure  cavalerie  de  la 
prendre  en  flanc , et  à l’un  de  ses  lieu- 
tenants de  les  tourner  et  de  les  atta- 
quer à dos  avec  le  reste  des  escadrons = 
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il  promet  de  les  soutenir  à propos, 
G.'peiidai)t  huit  ailles  se  font  voir  prê- 
tes à entrer  dans  la  forêt;  ce  brillant 
augure  attire  l’attention  du  géue'ral 
romain  ; il  crie  de  marcher , de  suivre 
ces  oiseaux  de  Rome,  ces  dieux  des 
légions.  Aussitôt  l’infanlerir  'ugagea 
l’action , en  même  temps  que  la  cava- 
lerie se  porta  sur  les  flancs  et  les  der- 
rières de  l’ennemi.  Ses  deux  ailrs  fu- 
reutmises  cndc'routc;  les Chcrusques, 
qui  étaient  postes  entre  ces  deux  corps 
sur  des  hauteurs  , en  furent  déloges  : 
au  milieu  d’eux  on  distinguait  Armi- 
iiius,  qui  de  la  main  et  de  la  voix  s’ef- 
forcait de  soutenir  le  combat.  11  s’étnit 
jeté  sur  les  archers  romains,  et  les 
aurait  rompus , s’ils  n’eussent  été  pro- 
tégés par  les  cohortes  desRhètes,  des 
Vindeliciens  et  des  Gaulois.  Malgré 
ces  obstacles,  il  se  fit  jour  par  ses  ef- 
forts et  ceux  de  son  cheval  , s’étant 
couvert  le  visage  de  son  sang  pour 
n’être  pas  reconnu.  Inguiomar  se  sau- 
va de  même.  Le  carnage  que  les  Ro- 
mains firent  des  ennemis,  dura  depuis 
neuf  heures  du  matin  jusqu’à  la  nuit. 
Un  monument  de  cette  victoire  fut 
élevé,  avec  un  trophée  où  l’on  inscri- 
vit le  nom  des  nations  vaincues.  La 
vue  de  ce  monument  outra  les  Ger- 
mains de  douleur  et  de  rage , plus  que 
n’avait  fait  tout  le  reste.  Bientôt  ils 
ne  parlent  que  de  combats  ; ils  courent 
aux  armes,  harcèlent  les  Romains  par 
des  incursions  subites , et  enfin  choi- 
sissent un  champ  de  bataille.  C’était 
un  lieu  fermé  par  le  fleuve  et  par  des 
bois  : dans  l’intérieur , une  plaine 
étroite  et  humide  ; un  marais  profond 
entourait  la  forêt  de  tous  côtés,  hors 
un  seul  où  les  Angrivariens  avaient 
élevé  une  large  chaussée  pour  se  fai- 
re une  barrière.  Ce  fut  là  que  se 
posta  l’infanterie  ennemie;  lat  cava- 
lerie se  cacha  dans  des  bois  voisins. 
Germanicus n’ignora  rien  de cesdispo- 
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sitions;  il  se  chargea  de  l’infanterie  et 
de  la  forêt,  se  réservant  l’attaque  de 
la  chaussée  comme  la  chose  la  plus 
difficile.  Scs  soldats  se  trouvaient 
dans  une  mauvaise  position  , étant 
comme  au  pied  d’un  mur,  eu  butte 
à tous  les  traits  qui  leur  étaient  lancés 
d’en  haut.  Le  général  romain  sentit 
que  le  combat  de  près  était  inégal  : 
il  fit  retirer  un  peu  ses  légions,  et 
fit  avancer  les  frondeurs  et  les  ma- 
chines qui , à force  de  traits,  balayè- 
rent le  rempart  ; il  fut  bientôt  forcé. 
Germaniuus  se  jeta  le  premier  dans  la 
forêt  avec  les  cohortes  prétoriennes. 
Là  on  se  battit  corps  à corps.  L’en- 
nemi avait  à dos  le  marais  ; les  Ro- 
mains étaient  enfermés  par  le  fleuve 
ou  les  montagnes.  Il  n’y  avait,  pour 
les  deux  partis,  de  salut  que  dans  la 
victoire.  Les  Germains , dit  Tacite  , 
n’claicnt  pas  inférieurs  aux  Romains 
en  courage;  mais  la  nature  du  combat 
et  des  armes  leur  donnait  du  désa- 
vantage. Ils  furent  forcés  de  céder. 
Arminius  lui-même,  comme  s’il  eût 
été  rebuté  de  la  contimiité  du  péril , 
ou  affaibli  par  sa  dernière  blessure, 
SC  retira.  Inguiomar , au  contraire , 
volait  de  rang  en  rang.  Germanicus , 
pour  être  mieux  reconnu,  avait  ôté 
son  casque  : il  criait  à ses  soldats  de 
s’acharner  au  carnage;  de  ne  point 
faire  de  prisonniers;  que  la  guerre 
ne  pouvait  finir  'que  par  l’exlermina- 
tiou  de  l’ennemi.  Scs  légions  se  bai- 
gnèrent jusqu’à  la  nuit  dans  le  sang. 
Le  général  romain,  après  avoir  don- 
né des  éloges  publics  aux  vainqueurs, 
fit  di'csser  un  trophée  avec  cette  ins- 
cription: L'Armée  de  Tibère  Cé- 
sar , victorieuse  des  nations  entre 
l'Elbe  et  le  Rhin,  a consacré  ce  mo- 
nument à Mars,  à Jupiter  et  à Au- 
guste. On  voit  que  Germanicus  ne 
disait  rien  de  lui.  L’été  s’avançant,  il 
renvoya  une  partie  des  légions  pas 
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terre  Jans  leurs  quartiers  d’hiver,  et 
embarqua  le  reste  sur  sa  flotte  pour 
regagner , par  l’Ems , l’Océan.  Elle  y 
fut  bientôt  assaillie  par  une  horrible 
tempête,  emportée  et  disperse'e  en 
pleine  mer.  Une  partie  des  vaisseaux 
fut  engloutie;  un  plus  grand  nombre 
fut  jeté  sur  des  îles  éloignées.  La  tii- 
rème  de  Germaniens  aborda  seule  au 

Îtays  des  Canques.  On  le  voyait  courir 
c jour  et  la  nuit  sur  les  rochers  et 
les  promontoii  es , s’écriant  qu’il  était 
coupable  d’une  si  grande  calamité. 
Ses  amis  curent  de  la  peine  à l’empê- 
cher de  se  précipiter  dans  la  mer. 
Le  bruit  de  ce  désastre  redonna  de 
l’espoir'  aux  Germains;  mais  Ger- 
manicus  n’en  fit  que  plus  d’efforts 
contre  eux.  Il  envoya  Silius  contre  les 
Caltes,  avec  treute  mille  hommes  de 
pied  et  trois  mille  chevaux.  Il  marcha 
lui-même  avec  de  plus  grandes  forces 
contre  les  Marses.  11  eut  le  bonheur 
de  recouvrer  encore  une  des  aigles 
de  Vai  us.  Anime'  par  ces  succès , il 
pe'nélra  dans  rinlcricur  du  pays,  et 
y porta  la  dévastation.  Itien  ne  put 
tenir  devant  lui  ; la  consternation 
était  generale  chez  l’ennemi , qui  pa- 
raissait dispose  à demander  la  paix; 
une  autre  campagne  aurait  sufll  pour 
terminer  cette  importante  guerre. 
Tibère  ne  voulut  pas  laisser  celte 
gloire  à Germanicus,  qui  la  sollicitait; 
mais  il  chercha  à le  dcdpmmagcr  par 
un  second  consulat.  Le  héros  céda 
aux  défiances  ou  a l’envie.  Un  arc  de 
triomphe  fut  élevé  en  mémoire  de  ce 
qu’il  avait  recouvré  les  aigles  perdues 
par  Varus.  11  triompha  des  Ghérus- 
ques,  des  Cattes  et  des  autres  nations 
qui  habitaient  entre  le  Rhin  et  l’Elbe. 
Scs  cinq  enfants  l’accompagnaient 
tians  son  char.  L’empereur  trouva , 
dans  des  mouvements  qu’éprouvaient 
alors  les  royaumes  de  l’Orient  cl  les 
provinces  de  l’Asie , un  prétexte  ho- 
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norable  pour  éloigner  Germanicus  î 
il  ne  voyait  que  lui  qui,  par  sa  sa- 
gesse , pût  calmer  ces  troubles  : en 
conséquence,  un  décret  du  sénat  lui 
déféra  le  gouvernement  de  toutes  les 
provinces  au-delà  de  la  mer,  avec 
une  autorité  supérieure  à celle  de 
tous  leurs  commandants.  Tibère  avait 
retiré  de  la  Syrie  Silanus  , qui  en 
était  gouverneur , et  lui  avait  substitué 
Pison,  homme  d'un  caractère  violent 
et  incapable  d’égards , dont  l’orgueil 
était  exalté  par  la  naissance  et  le 
crédit  de  Plancine  , sa  femme.  Ge 
nouveau  commandant  croyait  bien 
qu’on  l’avait  envoyé  en  Syrie  pour 
réprimer  l’a.scendant  de  Germanicus. 
Il  était  certain  que  Livie  avait  re- 
commandé à Plancine  de  fatiguer 
Agrippine  par  des  rivalités  de  femme. 
Geriuaiiicus , dans  son  voyage  pour 
se  rendre  en  Orient,  vint  à Athènes; 
et , par  égard  pour  cette  ville  célèbre  , 
alliée  de  Rome,  il  y parut  avec  un 
seul  licteur  (il  était  alors  con.sul).  Les 
Grecs  le  reçurent  avec  les  honneurs 
les  pins  recherchés.  De  là  , gagnant 
l’Enbée  , il  traversa  Lesbos,  visita 
une  partie  de  la  Thrace , et  pénétra 
par  la  Propontide  jusqu’à  l’embou- 
chure derEuxin, curieux  de  connaître 
les  lieux  intéressants  par  Icurantiquité 
cl  leur  renommée.  Les  ruines  d’Ilion 
attirèrent  à leur  tour  ses  regards.  Ce 
fut  dès  son  séjour  à Athènes  que  Pi- 
son,  qui  était,  pour  ainsi  dire,  à la 
poursuite  du  consul,  commença  à 
exécuter  son  projet  de  l’insulter.  A 
son  occasion  , il  prodigua  aux  Athé- 
niens les  outrages  et  les  reproches 
les  plus  sanglants.  Accélérant  ensuite 
sa  navigation  à travers  les  Cyclades, 
il  atteignit  Germanicus  à Rhodes. 
Celui-ci  n’ignorait  pas  à quelles  per- 
sécutions il  était  réservé  ; mais  il 
mettait  tant  de  douceur  dans  ses  pro- 
cédés , que  voyant  une  tempête  qui 
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emportait  Pison  contre  des  rochers , 
il  envoya  des  vaisseaux  à son  secours 
et  sauva  ainsi  son  ennemi.  Pison  n’en 
fut  pas  adouci  : dès  le  lendemain  il 
quitta  et  devança  Germanicus.  Arrivé 
en  Syrie , il  s’attacha  à gagner  l’armée 
par  tous  les  moyens  de  corruption  : 
il  parvint  à s’en  faire  appeler  le  père 
des  légions.  Plancine , de  son  côté , 
s’emportait’ en  invectives  contre  Agrip- 
pine,et  Germanicus.  Ce  dernier  savait 
tout  J mais  l’Arménie  lui  parut  deman- 
der sespremierssoins.  Elle  n’avaitpas 
alors  de  roi  : les  vœux  de  la  nation 
appelaient  au  trône  Zéuon , (ils  du 
roi  de  Pont.  Germanicus  s’y  rendit , 
et  couronna  de  sa  main  Zénon  dans 
la  ville  d’Artaxatc.  Les  royaumes  de 
Cappadoce  et  de  Comagène , devenus 
provinces  romaines,  eurent  des  llo- 
inaius  pour  commandants.  La  satis- 
faction que  pouvait  goûter  Germani- 
cus , était  troublée  par  les  chagrins  que 
lui  don  nai  t l’orgueil  de  Pison,  qui,  ayant 
reçu  l’ordre  de  conduire  lui-méme , 
en  Arménie,  ou  d’y  faire  conduire, 
par  son  fils,  ime  partie  des  légions  , 
ne  l’avait  pas  exécuté.  Ils  se  rencon- 
trèrent à Cirrhe.  Pison  affectait  de  ne 
point  craindre,  et  Germanicus  de  ne 
point  menacer  : celui-ci  était  doux; 
mais  scs  amis  aigrissaient  ses  res- 
sentiments. Enfin  , ils  curent  une 
explication  en  présence  de  quel- 
ques personnes.  Gerro.micus  cora- 
incnça  ; Pison  répondit.  On  vit , dit 
Tacite  , dans  l’un  ce  que  produit  la 
colère  qui  dissimule,  et  dans  l’autre 
l’arrogance  qui  s’excuse.  Ils  se  quit- 
tèrent avec  une  haine  concentrée. 
Le  dépit  de  Pison  éclata  un  jour 
dans  un  fostin  que  leur  donnait  le 
roi  des  Nabaihéens.  Des  couronnes 
d’or  furent  offertes  aux  convives  : 
celles  de  Germanicus  et  d’Agrippine 
étaient  d’un  grand  poids  ; celles  de  Pi- 
soB  et  des  autres  convives,  assez  légè- 
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res.  Pison  se  permit  de  dire  cpie  ce  fes- 
tin était  donné  au  fils  du  premier  des 
Romains , mais  non  pas  au  fils  du 
roi  des  Partîtes;  et  en  meme  temps  il 
jeta  sa  couronne.  Germanicus  dé- 
vorait ces  outrages.  Quelque  temps 
après  il  fit  un  voyage  en  Égypte , 
pour  en  visiter  les  antiquités  , et  se 
rendit  agréable  à la  multitude  en 
marchant  sans  gardes , avec  la  chaus- 
sure et  l’habit  grecs.  A son  retour, 
il  trouva  abolis  ou  changés  les  régle- 
ments qu’il  avait  faits  relativement 
aux  villes  et  aux  légions.  Il  se  ré- 
pandit en  reproches  contre  Pison  , 
qui  s’en  vengea  , en  lui  donnant  de 
nouvelles  mortifications.  Vers  ce 
temps,  Germanicus  tomba  malade  à 
Antioche.  Il  était  à peine  rétabli,  qu’il 
éprouva  une  rechute.  La  persuasion 
que  Pison  l’avait  empoisonné  ajoutait 
à la  violence  de  son  mal.  Des  émis- 
saires semblaient  ne  venir  que  pour 
en  épier  les  progrès.  Germanicus  était 
en  proie  aux  ressentiments  et  aux 
alarmes.  Il  écrivit  à Pison  qu’il  rom- 
pait avec  lui.  Pison  ne  balança  plus, 
et  se  mit  eu  devoir  de  quitter  la 
Syrie.  Germanicus  eut  encore  une 
lueur  d’espérance  ; mais  bientôt  un 
allaissemcnt  total  l’avertit  que  sa  fin 
approchait.  Alors  il  s’adressa  à ses 
amis  qui  l’entouraient,  et  leur  fit  un 
discours  qu’il  faut  lire  dans  Tacite  , 
si  l’on  ne  craint  pas  d’etre  attendri.  11 
y dénonce  Plancine  et  Pison  comme 
ses  empoisonneurs,  et  demande  ven- 
geance de  leur  crime.  11  adressa  en- 
suite quelques  mots  à sa  femme 
( Foy.  Agrippine  I"*.  ) ; et  peu  de 
temps  après , il  expira , h l’age  de 
trente-quatre  ans,  ran  19  de  J.  C. 
La  mort  prématurée  de  ce  héros 
causa,  dans  la  province  et  chez  les 
peuples  voisins  , un  deuil  universel. 
Les  nations  étrangères,  les  rois  pleu- 
rèrent ce  grand  homme,  si  aÛàbU 
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pour  les  aliics,  si  doux  pour  les  cn- 
iieiiiis,  dont  l’aspect  et  les  discours 
imprimaient  egalement  la  vénération. 
C’est  le  portrait  qu’en  fait  Tacite. 
Avant  de  brûler  le  corps  de  Germa- 
liicus,  on  l’exposa  nu  dans  \c  forum 
d’Antioche,  lieu  destine  à sa  sépul- 
ture. Il  ne  fut  pas  constant  qu’il  portât 
des  traces  de  poison.  Agrippine  re- 
cueillit les  cendres  de  son  mari , et 
s’embarqua  avec  ces  tristes  restes.  A la 
lioiivclle  que  Germanicus  avait  cesse' 
d’exister,  il  n’y  eut  point  de  douleur 
comme  celle  qui  se  fit  sentir  à Rome. 
Pour  la  soulager  et  y donner  le  chan- 
ge, on  inventa  de  nouveaux  honneurs 
pour  être  décernes  à sa  me’moirc.  Il  lut 
décrète  que  le  nom  de  Germanicus  se- 
rait chante'  dans  les  hymnes  des  Sa- 
liens  j qu’ily  aurait  toujours  aux  specta- 
cles sa  chaire  curule,  à la  place  réser- 
vée aux  prêtres  d’Auguste,  et  qu’au- 
dessus  de  celte  chaire  on  placerait  des 
couronnes  de  chêne  ; qu’.i  l’ouverture 
des  jeux  du  cirque,  on  proincncrait 
.sa  statue  en  ivoire  ; que  les  flamines  ou 
les  augures  qui  lui  succéderaient,  ne 
Seraient  jamais  pris  que  dans  la  maison 
des  Jules.  Ou  lui  éleva  un  tombeau 
il  Antioche , et  de  nouveaux  arcs  de 
triomphe  à Rome,  au  bord  du  Rhin, 
et  sur  le  mont  Ainanus  en  Syrie , 
avec  une  inscription  qui  rappelait  scs 
exploits , et  portait  qu’il  était  mort 
pour  la  république.  Les  restes  de 
Germanicus  furent  déposés  dans  le 
tombeau  d’Auguste  : mais  la  pompe 
de  ses  funérailles  ne  répondit  pas  au 
«leuil  et  aux  hnnueurs  publics.  Les 
images  de  ses  aïeux  n’y  furent  point 
portées  : la  sienne  ne  fut  point  placée 
au-devant  du  lit  funéraire;  on  ne  pro- 
nonça point  de  vers , ni  d’éloges  funè- 
bres. 'l’ibère  avait  supprimé  pour  lui 
ce  qui  avait  été,  de  tout  temps,  ob- 
servé aux  obsèques  des  grand.'.  Gcr- 
uiuuicus  laissa  six  enfants  de  son 
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mariage  avec  Agrippine  ; il  en  avait 
eu  neuf  : le  plus  connu  est  le  trop  fa- 
meux Caligula.  Quoique  Germanicus 
soit  mort  si  jeune,  et  qu’il  ait  été  long- 
temps à la  tête  des  armées , il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages , fruits 
des  loisirs  d’un  esprit  cultivé.  Dans 
sa  première  jeunesse  , et  pendant  sou 
premier  consulat , il  s’éiait  exercé  à 
la  plaidoirie.  Suétone  parle  de  comé- 
dies qu’il  avait  composées  en  grec  , 
et  Pline  d’un  poème  à la  louange  d’tm 
cheval  à qui  Auguste  avait  élevé  un 
tombeau.  Ovide  , qui  avait  dédié  scs 
Fastes  à Germanicus  , loue  son  élo- 
quence et  ses  vers.  11  ne  nous  reste  des 
ouvrages  de  Gerrnanious  que  la  tra- 
duction eu  vers  des  Phénomènes  d'A- 
ralus  , et  quelques  c'pigramraes  : on  les 
trouve  dans  le  recueil  intitulé  , Car- 
mina  familiæ  Ccesarece,  Gobourg , 
1715,  petit  in-S".  La  vie  de  Germa- 
nicus a été  écrite  par  de  Bcaiifort , 
Lcydc,  174  ■>  pedt  in-8’.  Gerraani- 
cus  est  le  héros  et  le  titre  de  trois 
tragédies,  {f'oy.  Boursault  , CoLO- 
NIA  , Pbadom.)  Q.  R — Y. 

GERMON  (Barthélemi),  jésuite, 
né  à Orléans  en  i66.â,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  à l’âge  de  dix-sept 
ans,  et  y fit  d’excellentes  étude.';  il 
écrivait  en  latin  avec  pureté  et  même 
avec  élégance  : il  cultiva  aussi  le 

champ  de  l’érudition,  et  y acquit  des 
connaissances  fort  étendues.  On  lui 
a reproché  d’être  parfois  léger  dans 
ce  qu’il  avance,  et  d’ériger  en  prin- 
cipes ce  qu’il  eût  fallu  coininencer 
par  prouver.  Son  style  est  poli,  s.a 
diction  séduisante,  et  il  met  dans  la 
discussion  la  décence  et  les  ménage- 
ments convenables.  Il  se  rendit  célè- 
bre par  une  dispute  avec  les  béné- 
dictins de  St.-Maur  au  sujet  de  la 
Diplomalùjue  de  dotn  Mabillon.  11 
y avait  vingt  ans  que  ce  mcmor.ible 
ouvrage  avait  paru  j et  sa  réputation 
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semblait  aflcrmic , lorsque  le  P.  Gcr- 
rnon  essaya  de  l’attaquer. Il  publia  suc- 
cessivement plusieurs  disscrialioiis,  où 
il  prétendait  que  les  diplômes  sur  les- 
quels dom  Mabillon  appuyait  les  rè- 
gles qu’il  avait  tracées,  ii’étaicnl  point 
à l’abri  du  reproche  de  supposition, 
et  qu’en  cooséquencc  ne  portant  que 
sur  un  fondement  incertain  , elles  ne 
méritaient  aucune  confiance.  D.  Mabil- 
Ion  ne  crut  pas  devoir  répondre  à cette 
agression  , non  qu’il  craignît  son  ad- 
versaire, et  moins  encore  qii’d  le  mé- 
prisât , mais  parce  qu'il  haïssait  les 
disputes,  ctqu’il  ne  les  croyait  bonnes 
à rien  ; cependant  comme  il  avait 
nu  supplément  à sa  Diplumatique  , 
prêt  à être  mis  sous  presse,  il  pro- 
fila de  l’occasion  pour  donner  une 
nouvelle  force  et  plus  de  développe- 
ment à scs  preuves,  et  il  répondit 
aux  objections  du  P.  Germon  sans  le 
nommer.  Celui-ci  ayant  continué  l’at- 
taque, Mabillon  se  tut  ; mais  dom 
Cousiaut  , son  confrère,  contre  le- 
quel le  jésuite  avait  aussi  dirigé  quel- 
ques traits,  entra  eu  lice,  et  dom 
Kuinart,  élève  de  Mabillon,  se  joi- 
gnit à lui.  Les  savants  prirent  parti 
pour  et  contre.  Le  P.  Germon  eut 
pour  lui  Gilles  Raguet,  ou  du  moins 
l’auteur  d’uu  ouvrage  qui  lui  est  alÿi- 
biié.  Mais  la  Diplomatique  bénédictine 
réunit  les  suü'rages  les  plus  impo- 
sants, ceux  de  l’abbé  Fontanini,  pro- 
fesseur d’éloquence  à Rome,  de  l’abbé 
Lazariiii,  de  Giaiti,  jurisconsulte  de 
Plaisance,  cl  même  du  P.  Papcbiork, 
jésuite  (i),  quoique  dom  Mabillon  l’eût 


(t)  Si  l'on  en  croitune  note  inaériSe  cldna  l.i  Si- 
hliuthcquK  hitiorique  et  vriliqtie  de  dom  L«cerf, 
ee  ne  serait  pas,  suivant  Baytc,  (’inUlrét  de  la 
>t  icnce  qui  aurait  mis  ou  P.  Germon  la  plume  ii  la 
iiiaui  contre  1»  IMpîomutiqut  s mais  une  vrngrance 
de  U Société  , ofltasce  de  ce  que  dom  Mabiilun  y 
Avait  réfuté  le  P.  Papebroi  k , mm  *1c  scs  membres. 
Si  cela  émit , Papebroi  k du  moins  n'aurait  point 
parUué  ce  resseniimcu  t ; il  remercia  au  coutrairo 
•lom  Mabillon  d'av>*ir  il  birn  écrit  sur  ccUe  m«<- 
Gvre  , et  l'autgriia  à publier  qu'il  vUil  ca  li«re- 
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réfuté  dans  ce  livre  meme  , etc.  La 
plume  du  P.  Germon,  faite  pour  le 
genre  polémique, privée  d’aliment  par 
la  fin  de  celle  discussion , chereba  à 
s’exercer  sur  d’autres  matières.  C’était 
le  temps  où  les  questions  sur  la  grâce' 
agitaient  les  esprits.  Germon  atta- 
qua l’Histoire  de  la  congrégation  de 
auxiliis  du  P.  Serry  , dominicain 
français  et  professeur  de  théologie  à 
Padoiie.  Le  religieux  défendit  vigou- 
reusement son  ouvrage  ; et  cette  nou- 
velle lutte  donna  lieu  à plusieurs  éciits 
de  part  et  d’autre.  Le  P.  Germon  mou- 
rut à Orléans,  le  2 octobre  1718.  Les 
oiivr.ages  qu’il  a laissés  , sont:  I.  De 
veteribus  regum  Francorum  lUplo- 
malibus  dissertatio  , Paris,  1705, 
in-1  'i , adressée  à dom  Mabillon.  Celte 
dissertation  fut  suivie  de  deux  antres, 
en  170(5  et  1707.  Il  en  publia  même 
une  qnatrième.  üom  Mabillon  avait  ré- 
pondu à la  première  dans  son  Supplé- 
ment. Dom  Constant  répondit  aux  au- 
tres par  deux  écrits  intitulés, l’un  Fin- 
diciœ  mamiscriplonim  codicum , et 
l’autre  Findiciæ  conjirmatee.  C^oy. 
CousTANT.)  Biaise  Garofalo  prit  aussi 
la  défense  de  Mabillon , par  l’ouvrage 
suivant,  qui  parut  sous  le  nom  du 
Scipio  Maranla  Messanensis  ; Ex- 
postulatio  in  B.  Germonium  pro  tin- 
tiquis  diplomatibus  et  codd.  mss. , 
Messine,  1708,111-8°. Pour  toulecettu 
querelle  on  peut  consulter  VHistoire 
des  contestations  sur  la  Diplomati- 
que (attribué  à l’abbé  Raguet),  Paris , 
1708,  in-ia;  Naples,  17(57,111-8’. 

II.  Lettres  et  Questions  importantes 
sur  l'Histoire  des  congrégations  de 
Auxii.iis.  Le  P.  Serry  , contre  lequel 
CCS  lettres  étaient  diiigées,y  ic'pondil 
par  un  gros  voluiue  in-iu.  Germon 
répliqua  par  I’Ebrata  de  l'Hisluire 

mriii  de  snti  nvis  : Tu  ponô....,  aufÎAcier  tetittre 
epiitm  totitr  iutuam  scnlentiam  iverim,  £xrmpla 
r«*mar‘|ii»Me  tr«p  rare  de  l'Amour  du  vrai  l c.a- 
|«ari5tul  tuf  Ui  inggesliuni  de  i'amuur'iiroinc  f 
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des  congrégations , etc. , et  s’attira  de 
la  part  de  son  adversaire  un  nouveau 
pamphlet,  sous  le  titre  du  Correc- 
teur corrigé;  e’erits  qui  sont  aujour- 
d'hui de  très  peu  d’intérêt.  III.  Traité 
théologique  sur  les  cent  ime  proposi- 
tions énoncées  dans  la  bulle  Unige- 
nitus; ouvrage  adopté  par  le  cardinal 
de  Bissy,  et  qu’il  publia  sous  son  nom. 

L — Y. 

GERMONDAdcMonlpellier.  Foj\ 
Figuier. 

GERM0N10(  Akastase),  arclic- 
Tcque  de  Tarcutaise,  habile  canoniste 
et  jurisconsulte , né  à Sala  au  mois  de 
mars  i55i,  était  issu  de  l’ancienne 
et  noble  famille  de  Ceva  en  Piémont. 
11  quitta  cnticrenient  scs  études,  à 
treize  ans,  pour  se  livrer  aux  dissipa- 
tions de  son  âge;  mais  il  les  reprit 
neuf  ans  aju  cs,  ot  avec  une  telle  ar- 
deur', qu’il  eut  bientôt  réparé  le  temps 
])crdu  (i).  Après  avoir  suivi  les  cours 
de  runiversité  de  Turin  , qui  comp- 
tait alors  , parmi  ses  professeurs,  Jean 
Mauuce  et  Panciiole,  il  se  rendit  à 
Padoue,  où  il  étudia  plusieurs  années 
sous  Ménocliius.  De  retour  à Tiiriu  , 
il  reçut  Je  laurier  doctoral  de  la  inain 
de  Pancii  ole  ; et  ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique,  il  fut  chargé  d’ex- 
pliquer le  droit  canon.  La  réputation 
dont  il  jouissait  déj.à  , attira  à scs  le- 
çons un  grand  nombre  d’auditenrs , et 
' lui  mérita  des  distinctions  flatteuses. 
Lorsque  .Térôme  de  la  Kovcrc , arche- 
vêque de  Turiu,  fut  élevé  au  cardi- 

(i)  Ce*tl>âmrirolc  qni  rapporte  celle  narticul*» 
TiUi  Traiinentreindrqii,aklc;  rl  comme  il  avait  eu 
«Jrrmooio  pjur  élève,  il  mcrilc  icmle  conkance  k 
lelrKartl.  Cepenaanl  Tirüboschi  cite  uo  Rccatil 
dr  noésiet  latines , imprimé  k Turin  eu  i5-î , à U 
liu  (iiiqiipl  ou  Jit  <|uc  Ir»  pièces  comprises  dans  ce 
volume  ool  été  composées  en  partie  per  Ro«l.  et  eq 
partie  par  AnastAse  Grrmonio,  à l‘âj;e  de  vioel 
ans;  et  il  en  conclut  que  PaDclrulc  a eu  tort  Je 
dire  que  Germonio  n'avait  repris  ses  études  qu'à 
vingt'dcut  ans  Gependant  oq  pourrait  citer  d'ou- 
tre» exemptes  de  jeunes  gens  qui,  sans  suivre  des 
C')ur»  rcgttiiers  , sans  faire  à proprement  p.-rler 
d'riudcs , étaient  cloués  d'a*sec  d'esprit  oature! 
pour  cumposer  quelques  pcpiej  pièce»  de  ter». 
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nalat, Germonio  l’accompagna  à Rome, 
où  il  reçut  du  souverain  pontife  un 
accueil  très  favorable.  Il  fut  nomme 
référendaire  des  deux  signatures , et 
protonotaire  apostolique.  Innocent  IX 
l’autorisa  à continuer  le  Recueil  des 
Décrétales  , et  à en  éclaircir  les  passa- 
ges difficiles  par  des  notes.  Le  duc 
d'ürbin  le  choisit  pour  son  orateur 
près  la  cour  romaine  ; et  il  s’acquitta 
de  cet  emploi  avec  tant  de  prudence  , 
qu’il  SC  concilia  l’estime  de  ce  prince, 
sans  rien  perdre  de  la  faveur  que  lui 
accordait  le  pape.  Le  duc  Charles  Ëma- 
nuel  l’ayant  rappelé  en  Piémont,  quel- 
que temps  après,  lui  donna  une  place 
dans  l’administration  , et  en  recon- 
naissance de  ses  services  le  nomma  , 
en  1 608 , à l’archevêché  de  Taren- 
taise.  11  lit  réparer  et  agrandir  le  pa- 
lais .archiépiscopal  , fit  adopter  le 
bréviaire  romain  dans  son  diocèse, 
et  obtint  pour  ses  chanoines  le  privi- 
lège de  porter  le  camail  violet.  Gcr- 
munio  s’occupait  de  choses  plus  im- 
portantes pour  son  église  , lorsqu’il 
fut  envoyé  en  ambassade , par  sou 
souverain , près  de  Philippe  II.  Il 
moiirnt  à Madrid  le  4 août  1627 , et 
fut  inhumé  dans  le  monastère  des 
hiéronymiles.  Pancirole,  Antoine  Fa- 
vre , et  le  P.  Possevin  ont  parlé  de 
Germonio  avec  éloge.  Alphonse  Cha- 
con  le  nomme  à tort  Germa  nus;  mais 
les  continuateurs  de  Moi  éri  ont  com- 
mis une  faute  plus  grande  en  lui  don- 
nant deux  articles  , l’un,  sous  le  nom 
d’Aihanase  Germoin,  et  l’autre,  sous 
celui  d’Anastasc  Germon.  Ou  a dû 
signaler  cette  erreur , parce  qu’elle  a 
été  répétée  en  partie  dans  le  Diction- 
naire universel,  et  qu’elle  pourrait 
l’être  encore  par  la  suite.  On  cuiinait 
de  ce  jnrisconsulle:  I.  Pomeridianoe 
sessiones  in  quibus  latinæ  linguæ 
dignitas  dejénditur,  'l'uiiu,  i58o, 
iu-4“.  11  y sunlicut  la  supetiorité  d* 
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latin  sur  l’ilalien , la  seule  des  lan- 
gues modernes  qui  fût  alors  fixc'e  par 
des  chefs-d’œuvre  dans  plus  d’nn 
genre.  II.  Animadversioniim  tam  ex 
jure  ponlificio  quàm  ccpsareo , lil/ri 
duo,  '\\y\à.  i586,  in  ful.  III.  Para- 
titla  in  libres  quinque  Decrelalium , 
ibid.,  i586,  in- fol.  IV.  Desacrorum 
immunitalibus  libri  très , nernon 
de  indultis  apostolicis,l\i>mv,  i5f)7, 
in-fol.  V.  Asserliolibertatis , iinmu- 
Tiitatisque  ecclesiasticæ , il)id.,  1607, 
in-4°.  L’auteur  y dcIVnd  les  droits  ou 
les  pre'lentions  de  la  cour  de  Rome 
contre  la  republique  de  Venise,  et 
Paul  V le  récompensa  en  le  nommant 
vicaire  de  la  basilique  de  Sainte  Ma- 
rie-Majeure. VI.  De  legatis  princi- 
pum  et  populorum , libri  1res , ibid. , 
j(j'27  , in-4".  Gcrnionio  a publie  lui- 
même  une  e'ditiou  ou  ces  ouvrages 
sont  réunis,  Rome,  iti-iS  , in-fol. 
"SW.  Acta  ecclesiæ  Tarentasu  nsis , 
in-4“. , Rome,  1Ü20;  iu-4'’.,  Ljon, 
1697.  Ce  sont  les  actes  du  synode 
qu’il  tint  à Moûtiers,  le  5 mars  1619. 
VIII.  Epistnlarum  pastoralium  ad 
clerum  et  populum  Tarentasiensern, 
libri  très  , Rome,  1620,  in-4“.  Par- 
mi les  ouvrages  qu’il  a laissés  manus- 
crits, on  trouvait  une  correspondance 
intéressante  avec  S.  François  de  Sales, 
les  Mémoires  des  négociations  qui  lui 
avaient  été  confiées , et  ceux  de  sa  pro- 
pre vie , De  rebus  Anaslasii  Germa- 
nii , seude  ipsiusvitd.  W— s. 

, GERNER(Henri  ),  eveque  de 
Wiborgen  Dancmarck  , naquit  à Co- 
penhague en  1629  , et  fit  ses  études 
en  Hollande  et  en  Angleterre. Revenu 
dans  son  pays,  il  obtint  une  place  de 
pasteur  à Bircherod  en  Sélande. 
Pendant  la  guerre  de  1657,  entre  le 
Danemark  et  la  Suède,  son  presby- 
tère fut  pillé  six  fois.  Ayant  pris  la 
fuite,  il  s’entendit  avec  Stcnwinkcl, 
' homme  hardi  et  enlrcp reliant,  pour 
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faire  enlever  l’importante  forteresse  de 
Croncmboig  aux  Suédois,  qui  s’en 
étaient  emparés;  mais  il  fut  puis,  et  mis 
en  prison. Pendant  plus  de  trois  mois, 
il  lut  chargé,  aux  mains  et  aux  pieds, 
déchaînés  pesantes,  et,  pendant  six 
heures , on  le  mit  à la  question  pour 
lui  arracher  des  aveux.  Son  procès 
ayant  été  instruit,  il  fut  condamné  à 
être  décapité  : mais  le  roi  de  Dane- 
mark fit  des  repiésentations  en  sa 
faveur,  et  les  Suédois  se  contentèrent 
de  lui  faire  payer  une  forte  rançon. 
La  paix  ayant  clé  conclue  eu  1660  , 
Gerner  rcpiit  ses  fonctions  ; et,  en 
1695,  il  Int  nommé  évêque  deWi- 
borg  en  Jntland.  Ilmourut,  en  1 700, 
élouflTé  par  un  morceau  de  viande 
qu’il  ne  put  parvenir  .i  avaler.  Ou 
voit  encore  dans  IVglisc  de  Bii  chcrod 
les  chaînes  dont  il  avait  clé  chargé 
dans  .sa  prison.  On  a de  lui  divers  ou- 
vrages, dont  nous  citerons  les  sui- 
vants: I.  Traduction  d’ Hésiode  en 
vers  danois,  Cupenbague  , 1(170. 
II.  Ortographia  danica,  en  danois, 
avec  une  inslruclion  sur  la  manière 
de  prononcer  l’anglais,  Cupenbague, 
1679.  111.  Epitome  philologiœ  da- 
nicce,  en  danois,  ibid.,  1(19*. — Un 
de  ses  pctiis-lils,  Heni  i Gerni  r s’at- 
tacha à la  communauté  des  Ilernbu- 
tes , et  publia  , en  langue  danoise,  .i 
Copenhague,  en  1 772,  une  Belation 
de  sa  vie  avec  des  renscigtuments 
sur  les  Frères  évangéliques.-—  Cer- 
ner (Henri),  marin  étirés  habile  cons- 
tructeur de  vaisseaux , était  arrière-pe- 
tit-fils de  l’cvêque  de  Wiborg.  Ké  à 
Copenhague  en  1742,  il  séjourna  en 
Angleterre,  en  Hollande  et  eu  France, 
pour  y étudier  l’architecture  navale. 
Après  avoir  passé  par  les  grades  in- 
férieurs de  la  marine , il  fut  chargé  de 
diriger  les  construction  navales  dans 
le  grand  chantier  de  la  wtte  à Copen- 
hague j et,  en  1781  , il  oblitd  l« 
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litre  Je  commandeur  de  la  marine. 
Plus  de  ccut  vaisseaux,  de  diverses 
grandeurs  , ont  etc  construiis  d’apres 
hcsdessins.  lia  invente',  déplus,  des 
inacliiiics  propres  à plusieurs  usager 
economiques.  La  société  royale  des 
.sciences  de  Copenhague  lui  décerna 
le  prix  pouruii  iMémuire  sur  la  meil- 
leure manière  de  nettoyer  les  bassins 
d’eau  douce,  et  l’admit  parmi  ses 
iiiciubrcs.  l.a  société  economique  cou- 
ronna un  autre  Mémoire  de  Oerner, 
destine  à faire  connaître  uncmclbode 
nouvelle  de  sccber  les  grains.  Üans  ses 
benres  de  loisir  , il  composa  eu  da- 
nois un  Recueil  poéti((ue,  ayant  pour 
turc , Chants  pour  V amusement  des 
marins  danois,  Copenhague,  fjSo: 
ce  Recueil  a été  traduit  en  allemand 
par  le  prolèsseurCbristiani,deKicl,et 
imprimé  à Dessau  en  1782.  La  mort 
élu  commandeur  Gerner,  arrivée  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  , fut  un  deuil 
jnililie  ; et  ou  lui  lit  les  obsèques  les 
plus  (iistinguces  , pour  payer  un  tri- 
but solennel  à scs  vertus  et  à ses  ta- 
lents. C AU. 

GERNLER  ( .Tean-IIeniu),  né  à 
lîàle  eu  mourut  eu  11 

se  distingua  par  ses  connaissances 
dans  rbislüire  et  dans  la  [littérature 
anciennes.En  1734,  il  obtint  la  chaire 
d’histoire  à l’iiniversité  de  sa  patrie. 
11  a publié  diiïércnlcs  dissertations: 
hisloricorum  p^rtecorum  Ilero- 
doli  atque  Thucidj'dis,  174'-’.;  — Ve 
dijficullatiius  sliidii  linguæ  grœcæ 
Itvandis,  1 744  1 E — l. 

GElîSDORF  (Jean),  médecin,  né 
au  commeijcemcut  du  xvi'.  siècle,  est 
regardé  à juste  titre  comme  un  des 
restaurateurs  de  la  chirurgie  en  Alie- 
mague.  11  a,  le  premier,  tracé  des  pré- 
ceptes judicieux , et  publié  des  docu- 
ments exacts  surla  chirurgie  militaire. 
I.’ouvragc  fBcmaud , Feldbuch  der 
fVundurzmy' , qu’on  lui  doit,  impri- 
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me  a Strasbourg  en  1 5 1 7 , in-fol. , lig. 
eu  bois;  réimprimé  à Francfort  sur 
le  Mein,  i5’26,in-4".,  i54o,  in-4°., 

1 55 1,  in-fol.,  6g.,  ibid.,  1598,10-4®., 
a paru  en  latin  sous  le  titre  suivant  : 
De  chirurgid  et  corporis  humani 
anatomid, Strasbourg,  ,iu-fol.; 
Francfort,  i55i  , in-8".  11  a été  tra- 
duit eu  bollaiidais,  Amsterdam,  1 5g3 , 
ibid.,  1C22,  in-4“. ,6g.  Quoique  en 
grande  partie  calqué,  au  rapport  d’É- 
loy,  sur  la  chirurgie  de  Guy  deChau- 
liac,  ce  livre  est  précieux  sous  le  rap- 
port de  l’bistoiro^de  l’art,  par  les  dé- 
tails curieux  qu’üu  y trouve  sur  diffé- 
rents points  de  doctrine  chirurgicale. 
C’estainsi  quedans  l’amputation  il  con- 
seille de  ramener  la  peau  sur  le  moi- 
gnon, de  l’y  retenir  au  moyen  d’uii 
bandage  serré,  et  de  recouvrir  la  place 
d’une  vessie.  Les  objets  de  médecine 
que  l’auteur  a traités  dans  cet  ouvrage, 
lie  sont  pas  moins  dignes  d’attention;  il' 
y parle  entre  autres  des  maladies  de  la 
peau  ; l’on  y trouve  surtout  des  don- 
nées positives  et  fort  exactes  sur  la 
lèpre  en  particulier.  Ch — t. 

GERSüORF  (Adolpue-ïuaugott 
DE  ),  laborieux  physicien  et  natura- 
liste, néà  Rcngersdorfdans  la  Haute- 
Lusace  le  20  mars  i744>  cultiva 
par  goût  les  sciences  qui  ont  rapport 
à la  pliysique.il  fut,  en  1779,  fon- 
dateur de  la  société  des  sciences  dans 
la  Haute-Lusncc,  et  publia  différents 
écrhs  : I.  Essai  pour  fixer  la  hau- 
teur des  montagnes  des  Géants  {qui 
séparent  la  Bohème  et  la  Silésie  ), 
Leipzig,  1772,  in-4“-  H-  Delà 
Pouzzolane , et  de  la  manière  de 
l’employer  utilement  dans  les  cons- 
tructions, traduit  du  français,  avec 
des  notes,  Dresde,  1784,  in-8®.  111. 
Précautions  à observer  pendant 
l’orage, G6i\hz,  1798,  i8oo,iu-8“. 
IV.  Observations  sur  l’électricité  at- 
mosphériijue,  ibid.,  1802,  iu  /j'-  6g, 
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La  Feuille  hebdomadaire  de  Witiem- 
berg,  le  Journal  de  la  Hautc-Lusacc, 
et  le  Magasin  ge'ographiquc  de  Fabri 
renferment  plusieurs  Mémoires  de  cet 
auteur,  qui  est  mort  le  i6  juin  1807. 
— Charles  - Auguste  de  GEiisDOnF , 
ministre  derelccteiir  de  Saxe, et  se- 
crétaire d’état  pour  la  guerre,  général 
d’infanterie  et  chef  du  corps  de  génie 
saxon,  né  à Dresde  en  1705,  et 
mort  le  1 1 février  1 787 , a publié  des 
Observations  générales  et  particu- 
lières sur  le  commerce  tant  intérieur 
qu  extérieur,  et  sur  la  perception  de 
quelques  impôts , qui , dans  diffé- 
rents endroits,  est  fort  mal  enten- 
due, et  encore  plus  mal  appliquée, 
Cosmopolis,  i775,in-4°.  ; Leipzig, 
1776,  in-4".  — Hcnrictte-Cathérinc 
deGersdorç,  néebaronncdcFrieseu , 
naquit  à Suizbach  eu  1G48.  Elle 
se  distingua  par  un  goût  éclairé  et 
par  ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues orientales  : elle  mourut  le  5 
mars  1726.  Son  neveu  , le  fameux 
comte  de  Zinzendorf , prononça  sou 
éloge  funèbre,  et  composa  aussi  la 
musique  qui  fut  exécutée  à son  enter- 
rement. Elle  est  auteur  de  Poésies  re- 
ligieuses et  de  Réflexions  poétiques , 
qui  ont  été  revues  et  corrigées  par 
Zollikofer  et  Schicgel  , et  publiées 
après  sa  mort  à Halle,  1729,  in-8“. 

b— U — D. 

G ERS  EN  ou  GESSEN  ( L’abbé 
Jean  ).  Nous  ne  faisons  mention  de 
ce  nom  que  parce  que  des  autorités 
respectables , Bellarmin , Mabillon  , 
etc.  , ont  cité  l’autcnr  de  V Imitation 
de  J.-C. , sous  le  nom  d’un  individu 
ainsi  désigné , quoique  inconnu.  On  a 
meme  été  jusqu’à  graver  son  portrait 
eu  tcie  de  plusieurs  éditions  Je  l'Imi- 
tation, d’apres  un  manuscrit  anonyme 
partant  l’efligie  d'un  moine  ; et  son 
nom  a été  inséré  dans  le  Mcnologe 
des  bénédictins.  Le  manuscrit  d’Arone 
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dans  lequel  seul  l'aiileiir  est  dénom- 
mé ainsi  et  qualifié  abbé,  est  le  titre 
priocipal , quoique  sans  date,  qui  a 
fait  supposer  uii  personnage  distinct 
de  JeanGerson  , chancelier  de  l’église 
de  Paris,  auquel  Y Imitation  élan  gé- 
néralement attribuée.  ( l'oyez  .leau 
Gerson.  ) Cependant  aucun  témoi- 
gnage, soit  des  historiens’,  soit  des 
monutnents  , n’a  pi  oiivé  l’existence 
de  ce  personnage.  Il  a été  créé  , par 
Cajétan  et  Valgravc  , abbé  de  Saint- 
Étienne  de  Vcrceil , d’après  une  note 
manuscrite  alléguécsans  ûireprodoitc: 
il  a été  fait  contemporain  de  Saint- 
François  d’.Assise  , sur  une  maxime 
de  ce  Saint,  citée  au  présent  par 
l’auteur  de  Y Imitation  ; enfin,  ou 
l’a  fait  originaire  de  Cavaglia  près 
de  Vcrceil,  d’après  l’inscription  d’uii 
manuscrit  allemand  sons  le  titre  de 
Joannes  de  Canabaco,  dont  le  pré- 
nom a été  piis  pour  celui  de  Gersen  , 
et  le  surnom  pour  le  lieu  appelé  Ca- 
belliacum , vulgairement  Cavaglia  , 
où  existait,  dit-on,  une  tradition  sur 
une  famille  de  Gersen.  Mais,  pour 
appuyer  l’existence  de  celte  tradition 
prétendue  , il  manque  : 1“.,  le  témoi- 
gnage des  liistoricns  du  pays,  jean- 
Kaptiste  Modène,  dans  son  histoire  de 
Vcrceil , ne  dit  pas  un  mot  de  Gersen; 
il  dénomme Ksculcment  un  Jean  Scot, 
abbé  dt  Vcrceil.  François-Augustin 
délia  Chiesa  est  le  premier  qui,  dans 
son  Ilistoria  chronologica  abbatum 
Pedemontnnæ  regionis , donnée  en 
1645,  ait  fait  mention  d’un  Jean  Ger- 
sen, abbé  de  St.-Etienne  de  Vcrceil , 
de  1220  à 12Â0,  qu’il  dit  avoir  com- 
posé le  livre  de  l’Imitation  de  J.  C. 
Néanmoins,  il  n’en  avait  point  parle 
dans  son  catalogue  f)i  tutti  H Scril- 
tori  Piemontefi,  publié  en  iGi.'j. 
avant  l’époque  de  la  contestation  sur 
l’auteur  de  Y Imitation.  Il  manque, 
a°.,  le  témoignage  des  historiens  de 
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Tordre  desbe'ne'diclitis,  la  vraie  famille 
de  CO  persomi  .go , s’il  eût  existé.  Mais 
Ti  iilioiiie,  AruoIflWiün,  Pierre Uicor- 
dati,  u’en  offrent  aucune  trace;  et  les 
Léncdictins  français , quoique  enfants 
de  Saint-Manr,  réputé  le  fondateur  de 
Saint-Étienne  de  Verecil,  n’en  ont  eu 
aucune  tradition  : ils  ont  meme  , en 
3 5'2o  , dans  l’édition  de  Radius  , 
revendiqué  Vlmitalion , contre  Ger- 
son  , en  faveur  de  Kemnis.  11 
manque  , 3". , le  témoignage  des  mo- 
numents. M.  l’abbe  Ganccllieri  a cité , 
de  nos  jours , une  note  manuscrite , 
mentionnée  dans  un  Mémoire  de  M. 
Napione,  qui  l’avait  reçue  de  Jac- 
ques Durandi , lequel  la  tenait  de 
l’abbé  Joseph  Frova.  Cette  note , an- 
noncée comme  dénommmt  un  Jean 
Gersen,  religieux  de  Saint-Étienne 
de  Verccil,  n’a  pas  été  |)lus  aiitbcnti- 
qiieracut  produite  que  celle  de  Cajétau  : 
au  contraire,  la  concspondancc  de 
l’abbé  Frova  lui-même,  rapportée  par 
Amott,  atteste  qu’il  n’a  trouvé  ni 
dans  le  monastère  de  Saint  Étienne, 
ni  dans  celui  de  Saiiit-Aiidié  de  Ver- 
ceil,  aucun  religieux  du  nom  dcGer- 
seii.  (^.  Frova.)  Cependant  Va'ari , 
ayant  rencontré  un  abbé  dcSt.-Aiidré, 
à l’é|)oque  de  i-2'20,  ami  de  S.  François 
d’Assisc  et  maître  de  S.  Antoine  de  Pa- 
doue,  en  a fait  l’auteur  de  l’/rm'ta/jou, 
sous  le  nom  de  Jean  Gersc»,  taudis 
que  cet  abbé  de  Saint-André  se  nom- 
mait Thomas  Gallus  ou  Gallo.  (^. 
Gallus.)  Reste  cnlin  le  témoignage  du 
manuscrit  d'Aronc  , qui  ne  désigne 
Gersen,  comme  distinct  de  Gerson, 
que  parla  dillbrence  vocale  d’une  syl- 
labe, et  par  la  qualité  commune  d’ubbé. 
Ce  manuscrit,  apporté  de  Gènes  en 
1 579,  fut  trouve  dans  la  maison  des  jé- 
suites d’Arone , qui  était  jadis  un 
monastère  de  bénédictins.  Bernardia 
Rossignol  l’avait  regardé  comme  très 
ancien , parce  qu’il  le  croyait  provenu 
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de  la  bibliothèque  de  ce  monastère. 
C’est  -là  ce  qui  induisit  en  erreur  Bel- 
larmin  : l’erreur  détruite,  le  préjugé 
est  resté.  Mabillon  ne  fut  pas  exempt 
non  plus  de  prévention  ; son  opinion 
sans  doute  influa  sur  celle  de  nos 
savants.  Le  manuscrit  d’Arone , pro- 
duit devant  une  assemblée  d’érudits 
français , réunis  à l’abliayc  de  Saint- 
Germaiii-des-Prés  , leur  parut  avoir 
au  moins  3oo  ans,  en  1Ü87.  Cette 
opinion,  qui  au  reste  n’avait  point  le 
caractère  d’une  décision , a été  inflr- 
méc  par  d’habiles  antiquaires  du  pays 
même  ; et  le  P.  Zaccaria , rhomine 
le  plus  versé  dans  la  connaissance  des 
anciens  manuscrits  d’Italie  , a jugé  le 
mauiisnit  d’Aronc  postérieur  à Ger- 
soii.  ( roy.  à ce  sujet  nos  Considé- 
ratioTis,  à la  suite  de  la  Dissertation  de 
M.  Raibier,  sur  les  traductions  françai- 
^ scs  de  r/mita£ion,  Paris,  i8i'2.}Un 
Specimen  de  six  pages , dont  l’auteur 
de  cet  article  est  redevable  à M.  Vçr- 
nazza  de  Frcney,  savant  littérateur 
et  bibliothécaire  de  Turin , qui  l’a  fait 
calquer  et  graver  d’après  le  manuscrit 
d’Arone  retrouvé  ]>ar  lui  à la  Biblio- 
thèque de  cette  ville,  devra  mettre  les 
bibliographes  à portée  de  vérifier  par 
cux-racmes  le  jugement  des  doctes  an- 
tiquaires sur  l’écriture  de  ce  fameux 
manuscrit,  qui  , après  tout,  n’étant 
point  décidément  antérieur  à l’âge  de 
Gerson , ne  saurait  démontrer  l’exis- 
tence d’un  autenrhomonyme  difféi  ent. 
C’est  donc  à tort  que  la  plupart  des 
dictionnaires  historiques  ont  donné 
Jean  Gersen  comme  un  personnage 
qui  ait  existé  réellement.  G — ce. 

GERSON , fils  de  Levi , fut  la  tige 
de  deux  familles  très  nombreuses , 
puisque  au  temps  de  la  sortie  d’Egypte 
elles  se  composaient  déjà  de  7^)0 
personnes,  sans  compter  les  femmes. 
Les  Gersonides,  ou  enfants  de  Ger- 
tou,  étaient  chargés  spécialement  du 
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soin  du  tabernacle,  ou  de  la  tente  qui 
entourait  l’arclie  d’alliance,  du  voile 
et  des  rideaux  du  parvis,  etc.  L’illus 
tration  de  cette  famille  de  le'vites  a 
rendu  le  nom  de  Gerson  commun  à 
un  grand  nombre  de  rabins  , men- 
tionne's  dans  les  ouvrages  de  iSarto- 
lozzi  et  de  Wolf.  On  se  contentera 
d’iudiqucr  ici  les  principaux.  — Ger- 
son ben  Salomon  vivait  en  Espagne 
au  milieu  du  xiii*.  siècle  , et  a laisse' , 
sous  le  titre  de  Porte  du  Ciel , un 
livre  philosophique , divise'  en  trois 
parties  , qui  a été  imprime'  à Ve- 
nise, 1547,  On  eii  conserve 

des  manuscrits  dans  plusieurs  biblio- 
thèques. — Levi  ben  Gersok,  ap- 
pelé aussi  Raîbagh  ou  Gersonides  , 
fameux  rabin,  médecin  et  philoso- 
phe , né  à Bagnolas  en  Catalogne , 
mort  à Perpignan  en  1570,  a laissé 
plusieurs  ouvrages  théologiques,  mé- 
taphysiques et  mathématiques  , dont 
le  plus  connu  est  intitulé  Milchamot 
Adonài  (les  Guerres  du  Seigneur). 
Son  Commentaire  hébreu  sur  Job, 
imprimé  à Ferrare  en  i 477  > û'  ■ 
passe  pour  le  2'.  livre  hébreu  por- 
tant une  date  d’impression.  Son  Com- 
mentaire sur  le  Pentateuque,  in  - fol. 
de  408  pag. , est  sans  date  ; mais  il 
porte  le  nom  du  typographe  (Abr.  Co- 
nath  ) , qui  imprimait  à Mantoue  en 
i4?6.(f^.  Giggei.) — Gerson  ben  Mo- 
sé , né  à Soncino  dans  le  duché  de  Mi- 
lan, où  le  rabin  Mosésoii  père  avait  éta- 
bli une  imprimerie,  donna  lui -meme 
une  édition  de  ta  bible  hcbrj'iquc*  à 
Brescia , 1 4g4  » in-8°.  Il  en  avait  déjà 
donné  une  en  1 4q  i , dans  les  formats 
in-S".,  in-4°.  et  in-fol.  Toutes  ces  Bi- 


la  fin  du  xvi'.  siècle  et  au  commen- 
cement du  xvn'.  11  a enrichi  de  s.a- 
vantes  préfaces  plusieurs  des  ouvrages 
sortis  de  ses  presses.  — Christiaa 
Gerson  , né  en  i à Beckling- 
hausen  , dans  l’électorat  de  Cologne , 
fut  quelque  temps  professeur  d’hé- 
breu et  de  littérature  taJoiudique  el 
rabinique  à Francfort-sur-le- Mtin. 
La  lecture  du  Nouveau-Testament  de 
Luther  l’ayant  converti  an  christia- 
nisme , il  fut  baptisé  à Halbcrstadt , 
étudia  la  théologie  à Hcimstadt , j 
donna  des  leçons  d’hébreu,  et,  après 
avoir  embrassé  la  communion  réfor- 
mée, fut  fait  pasteur  de  Berg,  près 
de  Bernboiirg.  Il  périt  malheureuse- 
ment noyé  dans  la  Saalc,  où  sa  voi- 
ture fut  précipitée  le  25  septembre 
1627.  11  avait  publié  un  Talmud 
judaïque,  Goslar,  1607,  in-8’.,  et 
un  ouvrage  intitulé,  Chelec, ow  Tré- 
sor des  juifs  talmudistes  , llelms- 
tadt  , i6io  , in  - S“.  — Gerson 
(Chaphetz  ben  Mosé),  rabin  véni- 
tien, né  vers  la  fin  du  ivii'.  siècle, 
doit  être  compté  parmi  les  savants 
précoces  ou  les  enfants  célèbres , étant 
mort  à l’àge  de  dix-sept  ans.  On  lui 
doit  un  livre  de  Poésies  ( Maruts 
rhjthmorum),  publié  à Venise,  1 700, 
iu-4“. , avec  une  préface  de  son  père , 
qui  en  fut  l’éditeur.  C.  M.  P. 

GERSON  (Jean  Charuer  de), 
chancelier  de  l’université  de  Paris , 
dit  le  docteur  très  chrétien,  la  plus 
grande  lumière  de  France  et  de  l’E- 
glise dans  le  x v",  siècle,  fut  surnonuué 
Gerson,  du  village  de  ce  nom,  près 
de  Rhélel , diocèse  de  Reims , où  il 
vit  le  jour,  le  i4  décembre  i563.  En- 


bles  sont  très  rares.  Gerson  , qu’on  voyé,  à l’âge  de  14  ans,  an  collège 
appelle  aussi  Soncinates  , transporta  de  Navarre , il  y étudia  pendant  dix 
ensuite  sa  typographie  à Constantino-  années , en  passant  par  tous  les  dé- 
ple.  On  ignore  l’année  de  sa  mort,  grés  des  facultés,  et  eut  [>our  profes- 
— Isaac  Gerson  , autre  imprimeur  seur  et  pour  ami  le  grand-  maître 
hébreu , exerçait  son  art  à Venise  à Pierre  d’Ailly , auquel  il  succéda  dans 
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les  places  de  cliancclicr  de  l’univcr- . 
versité,  et  de  chanoine  de  Notre- 
Dame.  Les  troubles  de  l’Église  et  de 
l’État  rendaient  très  didiciles  à rem- 
plir les  devoirs  attachés  alors  à la  pre- 
mière de  ces  dignités.  Mais  l’intérêt  de 
la  vérité  l’criiporta  toujours  chez  lui  sur 
toute  autt'e  considération.  Les  obli- 
gations qu’il  eut  au  duc  de  Lourgo- 
giie  qui  l’avait  fait  nommer  doyen 
de  l’église  de  Bruges , le  ressentiment 
du  duc  d'Orléans  dont  Gerson  avait 
]iaru  désapprouver  la  conduite  poli- 
tique dans  uu  discours  prononcé 
devant  le  roi  Charles  VI,  et  com- 
mençant par  ces  mots  , F ivat  Rex , 
ne  purent  empêcher  Gerson , lors  de 
l’assassinat  du  duc  d’Orléans , de  raon- 
ler  en  chaire  à St.-Jean-en-Grève, 
dont  il  était  curé,  d’y  faire  l’oraison 
funèbre  de  ce  prince,  et  de  s’élever 
hautement  contre  cet  attentat.  Dans 
une  émeute  populaire,  sa  maison  fut 
pillée  par  les  séditieux  : il  n’échappa 
a leur  fureur,  qu’en  se  cachant  dans 
les  voûtes  de  Notre-Dame,  où  il 
resta,  selon  les  uns  quelques  jours, 
selon  d’autres  plusieurs  mois,  seul  et 
livré  à ses  méditations.  La  persécu- 
tion dont  il  avait  failli  être  victime, 
UC  put  ralentir  son  zèle.  Rendu  à ses 
fonctions,  il  poursuivit,  devant  l’é- 
glise de  Paris  et  devant  l’université,  la 
doctrine  de  Jean  Petit,  lâche  apologiste 
de  l’attentat  commis  contre  le  duc. 
d’Orléans;  et  il  ne  tint  pas  à Gerson 
que  les  écrits  de  ce  courtisan  nefu.ssent 
ensuite  flétris  au  concile  de  Ganstance, 
où,  par  ménagement  pour  un  parti 
puissant , ou  se  contcuta  de  coudam- 
ncr  en  général  une  doctrine  qui  ten- 
dait à iuslifier  le  meurtre  sous  le  nom 
de  tyraunicide.  Gerson  fut  plus  d’une 
fuis  député  vers  les  papes , durant  le 
schisme  qui  divisa  si  long  - temps 
l'Église,  lors  des  doubles  élections 
faites  à Rome  et  à Avignon.  Après 
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avoir  réfute,  dans  un  mémoire  de 
Unitate  ecclesiaslicd , tout  ce  qu’oa 
alléguait  contre  la  convocation  du 
concile  de  Pise,  il  y parut  avec  éclat  ; 
et  il  se  conduisit  d’une  manière  fer- 
me, mais  prudente,  lorsqu’on  pro- 
céda dans  le  concile  à la  déposition 
des  deux  contendants  Grégoire  Xll 
et  Benoît  Xlll,  et  à l’clcctiou  d’A- 
lexandre V.  Ce  fut  pendant  la  tenue 
de  cc  concile  qu’il  publia  son  fameux 
traité  De  auferibilitale  Papæ , non 
pas , comme  quelques-uns  l’ont  ima- 
giné , pour  reconnaître  dans  l’Église 
le  pouvoir  de  supprimer  la  pa- 
pauté ; mais  pour  prouver  qu’il  est 
des  cas  où  l’Église  assemblée  peut 
obliger  deux  concurrents  à se  désis- 
ter , et  qu’elle  a droit  de  les  déposer 
s’ils  s’y  refusent , quand  l’intérêt  de 
la  paix  et  de  l’unité  l’exige.  Le  con- 
cile de  Constance  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  à son  zèle  et  à ses  talents. 
11  y assista  en  qualité  d’ambassadeur 
du  roi  Charles  VI , de  l’église  de 
France  et  de  l’université  de  Paris. 
11  en  fut  l’ame , et  en  dirigea  toutes 
les  démarches  dans  l’aiTairc  de  Jean 
XXIII,  ipti  avait  succédé  à Alexandre 
V , et  dont  la  conduite  irrégulière  et 
l’opposition  aux  vues  du  concile  ne 
firent  qu’accroître  le  schisme  au  lieu 
de  l’éteindre.  Les  discours  que  Gerson 
prononça  en  diverses  occasions,  et  Ic.s 
traités  qu’il  y publia  , curent  surtout 
pour  objet  de  faire  voir  que  l’Église 
])cut  se  réformer  elle -même,  tant 
dgns  son  chef  que  dans  ses  mem- 
bres, lorsque  le  pouvoir  est  divisé; 
de  montrer  qu’elle  a la  faculté  de 
s’assembler  sans  le  consentement  du 
pape,  lorsqu’il  s’obstine  à ne  vouloir 
pas  la  convoquer;  de  prouver  la  né- 
cessité de  la  tenue  des  conciles,  tant 
généraux  que  particuliers  ; de  pros- 
crire les  annales,  d’extirper  la  simo- 
nie, devenue  très  commune,  etc.  11 
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avait  fait  établir,  comme  base  dcsdc'- 
ciets  du  concile,  la  doctrine  de  la  su- 
prématie de  l’Église,  en  ce  qui  con- 
cerne In  foi  et  1rs  moeurs.  On  lui  prête 
à ce  sujet,  sur  V immaculée  Concep- 
tion dont  la  question  agitait  alors  les 
esprits,  un  discours,  prononcé  au  con- 
cile de  Bâle,  postérieurement  au  temps 
où  il  vivait,  La  piété  de  Gerson , quoi- 
que vive  et  zélée,  ne  fut  ni  supersti- 
tieuse ni  crédule.  Il  dénonça,  dans 
son  traite  contra  seclam  Flagellan- 
tium  , l’abus  que  ces  sectaires  fai- 
saient des  flagellations,  dont  Vincent 
Ferrier  était  l’apôtre  ; et  il  lui  adres- 
sa, là-dessus,  des  remontrances  ami- 
cales. Il  composa  un  livre  de  l’exa- 
men des  Esprits  ( De  probalione  Spi- 
rituum) , ou  l’on  trouve  des  règles 
pour  di.sccnier  les  fausses  révélations 
dos  véritables;  on  doit  juger  qu’il 
était  loin  de  se  montrer  favorable  aux 
visions  de  Stc.- Brigitte,  qui  auraient 
été  couda mnécs'sur  sa  proposition , si 
elles  n’eussent  rencontré  un  apolo- 
giste dans  le  cardinal  Torqueraada. 
On  pense  bien  encore  que  Gerson 
ne  partageait,  ni  avec  Hnbertin  de 
Casai,  ou  Jean  Rusbroeck  ( ..^dmo- 
nit.  de  vitd  Chrisù,  el  Epist.  de  li- 
bro  vilæ  conlemplativæ),  le  système 
de  l’union  passive  de  l’ame  absorbée 
en  Dieu  , qui  ressemble  beaucoup  à 
l’amour  pur  des  qidélistes , ni  avec  le 
docteur  Pierre  d’.âilly  , les  rêveries 
de  l’astrologie  judiciaire  , qui  était 
alors  en  grand  crédit  auprès  des  prin- 
ces , et  qu’il  combattit , même  dans 
sa  vieillesse , avec  quelque  succès  , 
contre  des  médecins  de  Lyon  et  de 
Montpellier  ( .Liù.  de  sigillis,  et  de 
observations  dierum  , ( i ) etc.  ) : déjà 

Gei  deux  écrits  en  143^*  avaient 

surtout  en  vue  la  doctrine  de  Jacques  Angcli , më- 
flecin  aslrulogue  de  Técole  de  Montpellier,  qui 
avait  fait  graver  sur  un  talisman  la  figure  d'un  lion 
avec  certains  caractères  pour  la  guérison  des  maux 
de  reins,  et  qui  recommandait  aussi  roWcrvaûoa 
4e  ccruios  jour»  pour  la  rurc  de»  maladies. 

XVII. 
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son  livre  De  asirologid  reformatd 
lui  avait  valu  presque  l’asseutiment  du 
docte  évêque  de  Cambrai.  Dans  un 
autre  traité  ( De  erroribus  circà  ar- 
tem  magicam),  il  n’attaque  pas  moins 
les  erreurs  superstitieuses  delà  magie, 
que  les  préjugés  de  la  médeciue  em- 
pirique. Mais  l’erreur  invétérée , com- 
me aussi  la  prévention  opiniâtre,  ne 
devaient  céder  qu’aux  progrès  de  la 
raison  et  de  l’opinion , que  le  génie  le 
plus  sage  ne  pouvait  alors  que  prépa- 
rer. Sévère,  mais  humain,  Gerson  eût 
voulu  ne  frapper  que  l’amour-propre 
des  sectaires,  en  renversant  leur  doc- 
trine : il  réfuta,  avec  force,  les  erreurs 
graves  soutenues  contre  l’autorité  de 
l’Eglise  et  de  son  chef , par  Jean 
Hus  , qui  ne  sc  rétracta  point  ; mais 
il  réussit  à faire  abjurer  à Mathieu 
Grabon  ( i ) , religieux-mendiant  do- 
minicain , une  doctrine  qui  proscrivait 
CCS  congrégations  utiles  , établies  en 
Flandre  et  en  Allemagne  pour  l’é- 
ducation et  l’instruction  clirétienne , 
et  subsistant  en  commun  du  produit 
de  leur  travail.  Il  avait  déjà  contribué 
à faire  révoquer,  par  scs  écrits,  la 
bulle  d’Alexandre  V en  faveur  des 
frères  prêcheurs , contre  les  privilèges 
des  pasteurs  et  des  universités.  Quel 
que  fût  l’esprit  de  sagesse  et  de  paix 
dont  Gerson  était  animé  , tant  de 
franchise  et  de  zèle  lui  suscita  de  nom- 
breux ennemis , surtout  parmi  les 
fauteurs  de  Jean  Petit , qui  l’obligè- 
rent à SC  justilicr  de  quelques  pro- 
positions avancées  dans  ses  sermons 
et  dans  ses  écrits.  Les  adversaires 
de  Gerson  furent  confondus  ; mais  la 
crainte  des  dangers  auxquels  il  se 
serait  exposé  de  la  pan  de  la  faction 


(1^  Tbéolegieo  de  Weimar,  dan»  la  Saxe,  aa 
diocese  de  Menbourg,  auteur  du  livre  De  verâ. 
reU^iont  et  perfectione  , dan»  lequel  étaient 
avancée»  de»  propoéitioa»  dirigée»  contre  l'initU 
tutiou  dei  frère»  de  U «le  commune.  Ci- 
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des  Bourguignons,  s’il  fût  retourne'  à 
Paris , lui  fit  prendre  le  parti  de  se 
icfugier  en  Allemagne,  de'guise  en 
pe'lerin , vers  l’e'poque  des  dernières 
sessions  du  concile.  Dans  une  lettre 
rapporte'e  par  Edmond  Richer , sous 
la  date  de  la  fin  de  i4iG,  ou  plutôt 
de  1 4 ■ 7 1 ti  prévient  de  son  voyage 
le  moine  Jean,  son  frère,  dont  il 
emprunte  la  qualité  et  l’habit , en  lui 
adressant  sa  défense.  Gerson  s’arrêta 
d’abord  dans  les  montagnes  de  Ba- 
vière: c’est  là  qu’à  l’imitation  de  Boè- 
c.e,  il  composa  son  livre  De  Consohi- 
tione  theologiœ , mêlé  de  prose  et  de 
vers  ( I ) , avec  une  apologie  de  sa 
conduite  au  concile  de  Constance. 
Bientôt  après,  il  se  retira  dans  le 
duché  d’Autriche , où  le  duc  lui  offrit 
un  asile  [fugitivo...Dux  miserons  of- 
fert... assignatque  locum,  dit  Ger- 
son ).  L’on  a trouvé  à l’abbaye  de 
Moelck  beaucoup  de  copies  de  ses 
ouvrages , composés  durant  son  exil , 
et  notamment  le  traité  de  Consola- 
iione  theologiœ,  a la  suite  duquel 
parait,  pour  la  première  fois  , Vlmi- 
tation  de  Jésus  - Christ , dans  un 
recueil  transcrit  en  1421  : c’est  l’é- 
poque où  commençait  à se  répandre 
ce  livre , qui  offrait,  à tous  , durant 
ces  temps  de  troubles  et  de  calamites, 
des  consolations  d'un  autre  genre , 
dont  l’auteur , sans  doute , avait  dû 
être  éprouvé  par  la  persécution  et  le 
malheur.  Après  plusieurs  années  de 
séjour  dans  celte  terre  étrangère , 
Gerson  revint  enfin  se  fixer  à Lyon , 
au  monastère  des  Célestins  , dont 
son  frère,  du  même  nom,  avec  le- 
quel Possevin  l’a  confondu , était 
prieur.  Ce  grand  homme , que  le  car- 
dinal Zabarella  avait  proclamé  le  plus 
excellent  docteur  de  l’Église  , dans 

(1)  Cci  vert  et  ceux  qui  <e  trouvent  ré|tandus 
dans  d’antreA  écrits  « Tout  fait  mettre  par  G J. 
V'usiuA  au  rang  dea  poêles  leùoa  doni  il  duoae 
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le  concile  de  Constance;  dont  Ic.s 
écrits  fixaient  sur  les  points  les  plus 
importants  l’opinion  des  the'ologiens 
les  plus  éclaires  , et  que  la  divine 
Providence , suivant  l’illustre  rappor- 
teur de  l’assemblée  du  clergé  de 
France  de  1682 , avait  élevé  au-dessus 
des  autres  par  son  caractère  et  son 
esprit  pour  l’opposer  aux  erreurs 
de  son  siècle , se  réduisit , par  hu- 
milité, à la  fuuction  de  maître  d'école 
ou  de  catéchiste  des  enfants , qu’il 
rassemblait  chaque  jour  dans  l’église 
deSt.-Paul,  et  dont  il  n’exigeait  d’au- 
tre salaire  que  cette  simple  prière 
adressée  à Dieu , et  qui  fut  encore  ré- 
pétée par  eux  la  veille  de  sa  mort  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  votre  pauvre 
serviteur  Gerson  ! 11  mourut  à l’âge 
de  soixante -six  ans,  le  12  juillet 
après  avoir  fondé,  dans  la 
même  église,  un  anniversaire  qui  fut 
célébré  de  son  vivaut_,  et  après  avoir 
légué  aux  célestins  et  aux  chartreux 
d’Avignon , ses  livres  et  ses  manus- 
crits , en  leur  laissant , dans  son 
Testamentum  peregrini , un  monu- 
ment de  la  pureté  de  ses  sentiments 
et  de  sa  doctrine.  On  grava  sur  la 
tombe  du  saint  docteur  ces  mots , 
qu’il  avait  continuellement  à la  bouche  : 
Faites  pénitence,  et  croyez  à V Évan- 
gile. Les  lettres  de  la  correspondance 
de  l’évêque  de  Bâle,  et  du  clergé  de 
Lyon,  en  1 5o4,  nous  apprennent  qut 
Charles  Vlll, d’après  les  témoignages 
qui  lui  furent  adressés  et  le  rapport 
de  son  aumônier  Laurent  Bureau  fi  ), 
fit  ériger,  à Gerson , une  chapelle 

f t)  Gel  aiifnêpier , coufeis«ur  tîe  Charlei  VIII  et 
de  Louii  Xtl  , religieux  carme,  et  docteur  ea 
théologie  de  Tuniveriilé  de  Pari*.  mcriUÎi  un« 
mention  dao*  la  Biogmphie;  100  mcrile  le  fit  nom- 
mer évéque  de  Silteron  en  Gratciir  signal4 

H»r  *on  Xèle,  il  |»rich*  aveu  succc*  les  Vaud»u*, 
contre  icsqueli  avait  informé  le  jwirleraentdc  Gre- 
Tioblo  , et  il  te*  ramena  . par  la  penaation  , à U 
croyance  de  l'Kglise.  Il»  l’en  séparèrent  depuis  4 
mai*  Laurent  Bureau  était  mort  alora,  à Bloi*,  en 
i5o4-  Il  était  né  a Lieruai*  prè*  deSauUeu,  cl  il 
arait  fait  sa  p«cine  iutitulé 
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dans  la  paroisse  de  St.-Paul,  où  il 
avait  été  inhumé;  que  son  image  fut 
placée  sur  l’autel , avec  sa  devise,  Sur- 
sum  corda , et  qu’un  grand  concours 
de  peuple  y vint  honorer  son  tom- 
beau. Cet  autel  ayant  été  détruit  dans 
les  guerres  du  calvinisme , le  lieu 
de  sa  sépulture  fut  découvert  en  1 643, 
et  attira  de  nouveau  les  hommages 
des  fidèles.  Le  cardinal  Alphonse  de 
Richelieu  , archevêque  de  Lyon , s’y 
porta  lui-même.  La  relation  d’Étienne 
Vemay,  qui  lui  fut  dédiée,  témoigne 
qu’un  grand  nombre  d’enfants  éprou- 
vèrent les  bienfaits  opérés  par  l’in- 
tercession de  celui  qui  avait  consacré 
ses  derniers  jours  à l’instruction  de 
l’âge  le  plus  tendre.  Du  Saiissay,  dans 
son  Martyrologium  galUcanum  , 
dit  que  l'un  s’accordait  généralement 
à le  regarder  comme  bienbeureux , 
et  qu’ou  l’honorait  en  cette  qualité , 
principalement  à Lyon.  Cependant , 
il  n’a  point  été  procédé  à sa  canoni- 
sation ; et  l’on  présume  assez  que  la 
cour  de  Rome  s’y  serait  diflicilement 
prêtée,  à l’égard  d’un  docteur  dont 
les  écrits  n’out  cessé  d’être  invoqués 
en  faveur  des  libertés  de  l’église  de 
France.  Au  reste , les  cardinaux  Tor- 
quemada , Bellarmiu  et  autres  célè- 
bres ultramontains  , quoique  oppo- 
sés à sa  doctrine  sur  la  Puissan- 
ce ecclésiastique  , parlent  toujours 
avec  vénération  de  liii^  comme  d’un 
homme  docte  et  pieux  , qui  , par 
son  amour  pour  la  paix  et  son  zèle 
our  la  fui  , combatiit  toutes  les 
érésies.  Sa  doctrine  sur  l’autorité 
de  l’Église , professée  par  l’université 
de  Paris , devint  celle  des  universités 
de  Cologne , de  Vienne  , de  Craco- 
vic,dc  Bologne,  de  Louvain  même. 
Elle  fut  enseignée  en  Allemagne  par 
le  cardinal  de  Cusa  ; en  Espagne  , 
ar  Alphonse  Tüstal;cn  Italie,  par 
icolas  de  Cataue  ; eu  Flandre , par 
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Adrien  Florent , précepteur  de  Char- 
les-Quint , et  depuis  pape  sous  le  i 
nom  d’Adrien  VI.  Aussi  l’évêque  de 
Meaux,  cette  autre  lumière  de  l’Eglise 
gallicane,  cet  éloquent  défenseur  de 
la  saine  doctrine,  s’est-il  fait  gloire  de 
prendre  les  principes  du  chancelier 
pour  la  base  de  scs  sentiments  sur  les 
matières  contestées  entre  les  Français 
et  les  Romains.  « Gerson,  dit-il  , dé- 
» fendit  avec  un  courage  iuvincible  la 
» vérité  catholique,  et  les  intérêts  de 
a son  roi  et  de  la  famille  royale  ; ce 
» qui  lui  mérita  le  nom  de  docteur 
» très-chrétien...  Ses  écrits , ajoute-t-il 
» avec  Sixte  de  Sienne,  marqués  au 
* coin  d’un  profond  savoir,  et  remplis 
B de  pensées  vives  et  aifectuenscs , 

» sont  très  instructifs  et  en  même 
B temps  très  propres  à donner  ce 
B goût  et  ers  sentiments  de  piété' 

B dont  l’auteur  était  pénétré,  et  qu’il 
B desirait  ardemment  de  communi- 
D quer  aux  autres.  » 11  faut  cependant 
reconnaître  qu’on  retrouve  dans  ses 
ouvrages  plusieurs  des  défauts  du  siè- 
cle où  il  vivait.  Son  style  est  inégal , 
négligé  , mêlé  d’expressions  vicieuses 
ou  demi-barbares  , plein  d’idiotismes 
et  même  de  locutions  étrangères , enfin 
semé  de  citations  d’écrivains  sacrés 
et  d’auteurs  profanes.  Au  reste , Ger- 
son , dédaignant  le  luxe  des  orner 
ments  et  des  images , cherchait  plu- 
tôt dans  ses  écrits  l’utilité  que  l’agré- 
ment. Néanmoins , lorsqu’il  s’anime , 
et  qu’il  prie , exhorte  ou  conseille  , 
son  style  n’a  rien  de  dur , et  coule 
de  source  ; il  est  à la  fois  périodique 
et  concis  , elliptique  et  simple  , et  le 
plus  souvent  biblique.  Les  passages 
de  l’Écriture  et  des  Pères , dont  il  est 
nourri,  ceux  même  des  écrivains  an- 
ciens , les  uns  et  les  autres  adaptés  à 
ses  vues , mais  toujours  appropriés  au 
sujet,  y sont  la  plupart  digéré,  et  fon- 
dus dans  le  texte  au  discours,  'fous 
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ses  traites  ne  sont  pas  non  plus  egale- 
ment achevés  : l’inégalité  de  la  forme 
a pu  influer  sur  celle  du  fonds  ; mais 
tous  remplissent  plus  ou  moins  direc- 
tement leur  objet.  On  lui  fait  le  reju'o- 
clic  de  ce  qu’en  s’égarant  quelquefois, 
il  a dépassé  le  but  qu’il  se  proposait  j 
de  ce  que  trop  prévenn  des  idées  de 
la  politique  sur  la  nature  du  gou- 
vernement de  l’Église  , il  en  faisait 
ujic  monarchie  a. istocratique,  dont  le 
pape  était  le  chef;  de  ce  qu’entraîne' 
par  les  circonstances  du  schisme  à 
arier  souvent  de  déposition,  il  sem- 
le  en  avoir  transporté  l’idée,  des 
pontifes  douteux , aux  chefs  légitimes , 
lorsqu’ils  abusentde  leur  pouvoir,  lilais 
en  général  on  découvre  chez  lui  une 
science  profonde  , qui  épuise  les  su- 
jets importants}  un  jugeincnl  solide  , 
qui  s’attache  à l’Écriture  , et  aux 
principes  d’une  raison  éclairée  ; un 
amour  sincère  de  la  vérité,  un  cou- 
rage à toute  épreuve  pour  la  soute- 
nir; une  grande  résignation  à toutes 
les  contradictions  auxquelles  son  zèle 
pouvait  l’exposer.  On  l’a  accusé  d’a- 
voir montré  de  l’inconstance  eu  re- 
connaissant tantôt  Benoit  XIII,  tantôt 
Alexandre  V : mais  il  reconnut  le 
premier  avec  toute  la  France,  jus- 
qu’au moment  où  ce  pape  eut  été  dé- 
posé au  concile  de  Pise;  et  alors  il 
s’attacha  au  dernier,  avec  toute  la 
France , dès  que  les  Pères  de  Pise  eu- 
rent appelé  celui-ci  ù la  papauté;  on 
ne  pouvait  tenir  une  autre  conduite 
sans  devenir  schismatique.  Gerson  , 
comme  on  l’a  dit , fut  le  plus  ferme 
soutien  de  l’autorité  de  l’Église  contre 
les  prétentions  de  l’esprit  de  parti  ou 
de  secte;  il  le  fut  aussi  des  droits  de 
la  hiérarchie  contre  les  entreprises  des 
réguliers.  U s’éleva  dans  ses  écrits 
contre  les  vices  d’une  partie  du  clergé 
et  des  moines,  mais  non  avec  l’exa- 
gération et  l’amertume  que  Clamenges 
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a plus  d’une  fois  mises  dans  ses  élo- 
quentes déclamations.  Les  actes  de  la 
faculté  de  théologie  contiennent  uii 
monument  du  zèle  de  Gerson , dans 
les  réglements  qu'il  fit  touchant  les 
abus  (le  la  méthode  scolastique  et  le 
mauvais  goût  des  questions  oiseuses 
qui  nuisaient  singulièrement  à la  saine 
théologie.  Ce  même  zèle  pour  la  pu- 
reté des  études  et  la  gravité  de  l’ins- 
truction , lui  fît  blâmer  la  lecture  des 
romans  tels  que  celui  de  Ici  Rose , 
et  les  représentations,  dans  les  égli- 
ses et  dans  les  collèges , des  scènes 
de  comédie,  qu’il  nommait  ludi  stul- 
torum.  D’aussi  nobles  qualités  étaient 
relevées  par  un  grand  fonds  de  mo- 
destie, par  des  mœurs  simples  et 
pures  , par  beaucoup  de  modération 
au  milieu  des  disputes  animées  et  des 
affaires  épineuses  dans  lesquelles  il  sc 
trouvait  engagé.  On  a voulu  récuser 
son  autorité,  ainsi  que  celle  du  cardinal 
d’Ailly , sous  prétexte  qu’ils  avaient 
écrit  dans  un  temps  de  schisme  : 
« mais,  dirons-nous  avec  Bossuet,  ni 
l’un  ni  l’autre  n’ont  pu  être  suspects 
sur  les  droits  du  St.-Siége  , puisqu’ils 
fureh!  les  plus  intrépides  défenseurs 
du  siège  apostolique  et  de  la  majesté 
pontificale  contre  Wiclcf  et  les  Hus- 
sites , et  qu’apres  l’extinction  du 
schisme  ils  rétablirent  l’autorité  du 
pontife  dans  l’état  d’où  le  schisme  l’a- 
vait fait  déchoir,  » Enfin,  l’on  a pré- 
tendu qiié'Gerson  s’était  rétracté  avant 
sa  mort  de_  tout  ce  qu’il  avait  écrit 
touchant  le  pouvoir  des  conciles  sur 
le  pape  ; mais  ce  paradoxe  a été 
complètement  réfuté  par  Dupin.  Il 
n’existe  guère  d’auteur  dont  on  ait 
des  éditions  plus  anciennes  et  plus 
multipliées,  comme  il  en  est  peu  dont 
les  ouvrages  aient  été  plus  répandus , 
plus  souvent  transcrits  , et  soient  en 
plus  grand  nombre  que  ceux  de  Ger- 
son ; la  plupart  u’olTreitt , il  est  vrai , 
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qu’une  me'dlocre  étendue.  Il  serait 
trop  Ion"  de  faire  Féiiumération  de  ces 
écrits  : nous  nous  sommes  bornes, 
dans  le  cours  du  récit  même,  à en  dé- 
signer les  plus  remarquables.  Peu  de 
temps  après  l’inveulion  de  l’imprime- 
rie, une  édition  de  ses  principaux  ou- 
vrages fut  publiée , sans  date  et  sans 
nom  de  typographe  : ce  qui  forme 
un  des  caractères  des  premiers  livres 
imprimés.  Des  éditions  partielles  de 
ses  opuscules , données  ensuite  (vers 
i47‘.i)  à Cologne,  à .^ugsbourg,  à 
Nuremberg  , furent  réunies  en  deux 
tomes  , en  >479)  sans  désignation  rie 
lieu.  La  première  édition  générale  de 
ses  œuvres  parut,  non  à Bâle,  comme 
le  dit  Dupin,  mais  à Cologne,  i4B5- 
84,  in-foi.,  4 volumes.  Elle  contient 
plusieurs  pièces  relatives  à l’affaire  de 
Jean  Hus,  et  qu’on  ne  trouve  point 
dans  les  éditions  qui  se  sont  surcedées 
peu  après,  à Strasbourg,  1488  ( V. 
Geïler),  à Bâle , 1 489  , etc.  I.es  ser- 
mons de  l’auteur,  que  Dupin  croit 
avoir  été  ajoutes  dans  une  édition  de 
Paris  en  1491  > étaient  déjà  dans  la 
collection  de  Cologne. La  plupart,  pro- 
noncés en  français,  y paraissent  en 
latin  , traduits  par  un  théologien  al- 
lemand (Jean  Brisgoëk).  Ces  édi- 
tions furent  réimprimées  à Bâle , à 
Paris,  à Lyon,  à Venise,  etc. , dans 
le  XVI®.  siècle,  plus  ou  moins  com- 
plètement , ou  avec  des  additions  , 
mais  sans  beaucoup  de  soin  et  d’or- 
dre. Au  commencement  du  xvii'-, 
Richer  en  donna  une  plus  étendue 
et  mieux  soignée  que  les  précédentes  : 
mais  il  y règne  encore  de  la  confusion 
dans  la  distribution  des  pièces,  parce 
que,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
ou  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  les 
mettre  en  ordre , ni  de  les  revoir  sur 
les  manuscrits.  Son  édition  émit  pt  été 
en  1608;  mais  elle  ne  parut  que 
rannéc  suivante,  le  nonce  Barbcrint 
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en  ayant  obtenu  la  suspension , pen- 
dant la  querelle  de  Paul  V avec  les 
Vénitiens  , qui  s’étayaient  beaucoup 
de  l’autorité  de  Gerson,  soutenue  par 
l’organe  de  Fra-Paolo.  C’était  André 
Duval  , ennemi  de  l’éditeur , qui 
avait  dénoncé  cette  édition  au  nonce; 
et  ce  fut  à ce  sujet  que  Richer  com- 
posa , en  latin , son  Apologie  de 
Gerson , qui  ne  put  être  imprinice 
qu’eu  Hollande  (Leyde,  it>7(5),  après 
la  mort  de  l’auteur.  L’esprit  de  Ger- 
son, que  Lenoble  donna , sous  la 
désignation  de  Londres,  en  1691  et 
1710,  et  dont  il  a clé  fait  une  réim- 
pression à Paris,  1801  , en  est  en 
grande  partie  l’extrait  en  français , ' 
sauf  quelques  propositions,  telles  que 
la  faculté  attribuée  au  pape  de  repré- 
senter l’Église  universelle  lors  d’un 
concile  non  œcuménique,  proposition 
qui  fut  jugée  contraire  à la, doctrine 
de  Gerson  et  de  l’Église  gallicane. 
D’Hérouval , chanoine  régulier  de 
l’abbaye  de  St.- Victor , où  se  trou 
valent  beaucoup  de  manuscrits  iné- 
dits de  Gerson , avait  mis  sous  presse 
une  nouvelle  édition  de  scs  œuvres  : 
clic  en  fut  retirée  par  ordre  de  Louis 
XIV,  à qui  l’on  avait  eberebé  à rendre 
suspects  les  ouvrages  du  célèbre 
chancelier  de  runiversilé , comme 
contenant  des  principes  anti-monar- 
chiques. Les  matériaux  eu  furent 
remis  au  docteur  Dupin  : celui  - ci 
travailla  sur  un  plan  plus  vaste  ; 
mais  n’ayant  pu  obtenir  de  privi- 
lège pour  publier  son  édition  à Paris , 
il  fut  obligé  de  la  faire  imprimer  à 
Amsterdam , soiiâ  la  rubrique  d’An- 
vers, 170G,  cinq  vol.  in-fol.  Cette 
édition  est  la  plus  complète  de  toutes. 
Les  différentes  pièces  qui  la  compo- 
sent, ont  etc  revues  sur  Ic.s  meilleurs 
manuscrits,  et  rangées  dans  un  ordre 
méthodique.  On  y trouve  plus  de  dn- 
quante  traités  qui  n’avaient  jamais 
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vu  le  jour.  Elle  comprend  toutes  les 
pièces  relatives  à l’affaire  de  Jeau 
Petit,  et  beaucoup  d’ écrits  des  auteurs 
coutemporaius  sur  les  matières  qu’on 
discutait  alors  avec  chaleur  dans  l’É- 
glise et  dans  l’État. L’éditeur  l’a  faitpre'- 
ccderd’im  Gersoniana,  contenant  un 
historique  abrégé  des  controverses  , 
de  la  doctrine  et  des  ouvrages  de  l’au- 
teur ou  qui  lui  sont  attribues.  Mais  on 
n’y  a pas  mis,  non  plus  que  dans  la  liste 
. de  ses  écrits,  arrachée  à Gerson  par 
son  frère,  et  qui  est  loin  de  les  com- 
prendre tous,  le  Floretus,  imprimé 
à Lyon  , sous  le  nom  de  Gerson , en 
i4g4  ; commentaire  sur  une 

espèce  de  Somma  théologique,  en 
vers,  mal -à -propos  attribuée  a St. 
Bernard  : le  texte  est  peu  de  chose  : 
maislecommentaireatoulela  méthode 
et  la  clarté  qu’on  peut  desirer.  Ou  n’y 
a pas  mis  davantage  la  traduction  en 
languè  vulgaire  du  Stimulus  amoris  de 
St.  Bonaventure,  paraphrasé  par  Ger- 
son pour  ses  sœurs;  ni  encore  V Inter- 
nelle  consolation , entrois  livres,  qui 
aurait  été  écrite  en  français  pour  le 
meme  objet,  et  qui  n’est  autre  que  1’/- 
mitationdc  J.  C.,  mais  sans  l’appli- 
cation aux  moines,  et  avant  la  dispo- 
sition qui  a donné  Ijeu  à l’inscription 
actuelle  de  l’ouvrage  latin , existant 
jadis  chez  les  chartreux  d’Avignon  et 
dans  d’autres  mqnastèrcs,  sous  le  ti- 
UcDe  Consolatione interna.  Gerson, 
surnommé  par  les  théologiens  meme 
de  Flandre  et  d’Allemagne,  le  docteur 
des  consolations  {doctor  consolato- 
rius),  est,  comme  on  sait,  un  des  pré- 
tendant • droit  au  livre  de  VImilation 
de  J.  au  est  même , sans  en  excep- 
ter Saint  Bernard , le  plus  ancien 
auteur  auquel  ce  livre  ait  été  géné- 
ralement attribué.  Cette  attribution , 
prouvée  par  l’inscription  d’un  grand 
nombre  de  manuscrits  sous  sou  nom 
ou  sous  celui  de  son  pseudonyme  {F. 
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GEBSti») , est  confirmée  par  la  multi- 
tude plus  grande  encore  d’éditions  des 
XV".  et  xvi°.  siècles,  qui  portent  son 
nom.  11  est  rcsultéde  l’extrait  que  nous 
avons  Lit  du  volumincnxludexdu  Va- 
tican, contenant, en  plus  de  cinquante 
volumes  in-fol. , l’indication  de  tous  les 
livres  existants  dans  les  bibliothè- 
ques des  monastères  d’Italie  avant 
1 6oo  , qu’il  ne  s’est  guère  écoulé 
d’années  depuis  i/^qo  jusqu’à  cette 
époque,  ou  il  n’y  ait  eu  plusieurs 
éditions  latines  ou  italiennes  de  ['Imi- 
tation, .avec  le  nom'  du  chancelier 
de  Paris,  soit  à Venise,  soit  à Flo- 
rence , soit  à Borne  ou  ailleurs  ; tandis 
qu’il  ne  s’en  est  trouvé  aucune  sous 
celui  de  Gersen , et  qu’il  en  existe  très 
peu  sous  celui  de  Kempis , et  seule- 
ment dans  la  seconde  moitié  du  xvi". 
siècle.  Bossuet  regardait  en  effet 
Gerson  comme  très  digne  d’avoir 
composé  cet  ouvrage  , par  l’onction 
et  la  piété  qui  caractérisent  plusieurs 
de  ses  traités  ascétiques,  tels  que  ceux 
Démonté  conlemplationis , De  pau- 
pertate  spiriliiali , De  parvulis  ad 
Christum  irahendis , De  simplicitate 
cordis , etc.  Le  docteur  Jacques  de 
Stc.-Bcuve , Charles  Labbé  et  Dupin , 
ont  énoncé  une  opinion  qui  appuie 
ce  sentiment.  L’auteur  de  cet  article, 
dans  scs  Considérations  touchant  le 
même  objet,  mises  à la  .suite  de  la 
Dissertation  de  ÎM.  Barbier  sur  les 
traductions  françaises  de  ['Imitation 
{ Paris,  1812),  a encore  revendiqué 
ce  livre  en  faveur  de  l’illustre  chan- 
celier de  l’université , en  l’ôtant  au 
prétendu  Gersen , reproduit  par  MM. 
Napionc  et  Canccllieri,  et  le  restituant 
au  vrai  titulaire  français  par  de  nou- 
velles preuves  , tirées  soit  des  cir- 
constances coïncidentes  avec  le  temp.s, 
le  lieu,  la  situation  où  s’est  trouvé 
Gerson  ; soit  de  l’analogie  de  senti- 
ment et  d'expression  qu’offrent  plu- 
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sieurs  de  ses  Lettres  spirituelles  àeVImilation,  qu’il  aurait  donnée  à 
avec  le  livre  de  l’Imitation  qui  leur  son  oncle  Jean  Gerson , par  humilité. 
est  aiitéi  icnr  , et  dont  il  serait  bien  11  aurait  e'ie'  aussi  le  transcriplcur , en 
élonuant  qu’il  u’eût  point  parle  dans  1 472 , de  ce  beau  manuscrit  de  l'Imi- 
son  traité  De  laude  Scriptorum  ou  (ation,  in-fol. , dc'erit  par  de  Launoy, 
dans  son  e'pître  De  libris  legendis , et  portant  en  tête  l’tffigie  du  chancc- 
si  l’ouvrage  lui  était  étranger.  Une  lier,  qui  parait  être  un  portrait  de 
vie  détaillée  de  Gerson  éclairerait  famille.  11  aurait  de  plus  traduit  le* 
Leaucoup , non  seulement  cette  ques-  Vies  des  Pères  du  désert,  d’après 
tion,  mais  l’histoire  religieuse,  po-  St.-Jérôme,  et  composé  un  livre  in- 
litique  et  littéraire  de  son  temps.  I.a  titulé  : Des  sept  paroles  du  Saulveur 
nomenclature  de  scs  écrits,  dans  le  en  Varbre  de  la  croix.  Nous  avons 
Gersomana , en  désignant  l’époque  vu  eu  effet  une  édition  de  ce  livre' 
et  en  indiquant  les  circonstances  dans  de  nouveau  imprimé  à Paris  , Ca- 
lesquelles  il  a produit  scs  ouvrages  , velier,  i538,  in-8“.,  avec  la  figure 
suit  moins  l’ordre  de  leur  composi-  d’un  chanoine  à genoux  devant  la 
tion  , toute  relative  aux  études , aux  croix  ; et , dans  le  Catalogue  de  la  bi- 
fonctious  et  aux  diverses  positions  bliothèquc  du  Iloi,  ou  trouve  cet  on- 
de l’auteur , que  la  division  des  ma-  vrage  attribué  à un  chanoine  de  la 
tièros  qui  forment  les  volumes  de  la  Sainte  - Chapelle.  Enfîn  , d’après  la 
collection  de  scs  œuvres.  On  y trouve  note  citée,  Thomas  de  Gersou  serait 
réunis  les  Éloges  historiques  placés  mort  en  i 47^, et  enterré  dans  l’église 
eu  tête  des  différentes  éditions,  plutôt  de  St.  - Martin  de  Tours.  La  biblio- 
que  la  Vie  proprement  dite  de  Ger-  thèque  de  M.  Barré  , auditeur  des 
son  , qu’il  serait  à desirer  qu’on  rc-  comptes , mort  en  1 745,  possédait  un 
cueillit  -de  ses  écrits  dans  un  ordre  exemplaire  du  poème  Des  faulses 
qui  offrirait  successivement  l’homme  amours  , Paris , in  - 4“-  > gothique , 
public , ou  l’orateur  de  la  chaire , de  sans  date  , désigné  sous  le  nom  de 
la  cour  et  des  conciles  , et  l’écrivain  Guillaume  Alexis,  et,  dans  une  note 
ascétique,  ou  l’homme  de  l’exil,  de  manuscrite,  sous  celui  de  Thomas  de 
la  méditation  et  de  la  retraite.  G-ce.  Gerson.  G — ce. 

GERSON  (Thomas  de),  neveu  du  GERSON  IDES.  Vojr.  Gerson  fils 

précédent,  chanoine  de  la  Ste.-Cha-  de  Levi. 

pelle  de  Paris  en  i458,  et  chantre  GERSTEN  (Chrétien-Louis), 
dignitaire  de  St.-Marlin  de  Tours  , se  mathématicien  allemand,  né  à Gicssen 
trouve  nommé  et  qualifié  ainsi  dans  en  février  1701,  fut  nommé  profes- 
unc  note,  sous  la  date  de  «495,  rap-  seur  ordinaire  des  sciences  mathéma- 
portée  au  bas  d’un  exemplaire  d’une  tiques  dans  cette  université,  eu  1753. 
ancienne  traduction  française  de  l’Imi-  S’étant  laissé  condamner  par  défaut , 
talion  de  J.-C.,  provenant  des  livres  dans  un  procès  qu’il  eut  contre  son 
légués  par  M.  Letellier,  archevêque  beau-hère,  et  privé  d’une  grande  par- 
de  Reims , à la  bibliothèque  de  Sainte-  tie  de  son  traitement  de  professeur,  il 
Geneviève.  Suivant  cette  note,  sur  la  prit  le  parti  de  quitter  sa  ville  natale, 
foi  d’un  témoin  domestique  qui  aurait  Maisayant  vaincracntcbercbédcrera- 
vécu  depuis  i44<>  avec  Thomas  de  ploiàAltonaetà  Pétersbourg,  iireviut 
Gerson  jusqu’à  sa  mort,  celui-ci  serait  peu  de  temps  après  dans  le  pays  de 
auteur  (ou  plutôt  traducteur)  français  Darmstadt,  où  il  vécut  dans  uu  état 
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voisin  de  la  misère,  parce  qu’il  ne 
voulut  ni  s’arranger  avec  son  beau- 
frère,  ni  reprendre  les  fondions  de 
professenr  qu’on  lui  offrit  de  nouveau. 
Eu  1748)  ‘I  arrêté  à Francfort  pour 

avoir  écrit  en  termes  inconvenants  au 
landgrave  de  Hesse  - Darmstadt  , 
et  fut  conduit  au  château  de  Marx- 
Lurg  pour  y rester  prisonnier  toute  sa 
vie.  La  cour  lui  avait  assigné  un  traite- 
ment de  300  florins;  il  donnait  en 
outre  à Marxburg  des  leçons  particu- 
fières  ; ses  observations  et  prédictions 
météorologiques  étaient  fort  estimées  ; 
enfin  il  aurait  pu  encore  être  heu- 
reux, autant  qu’on  peut  l’être  dans  la 
captivité.  Cependant, quoiqu’il  fût  loin 
de  reconnaître  ses  torts  et  de  de- 
mander grâce,  et  qu’il  alTtclât  même 
de  braver  la  cour  de  Darmstadt,  elle 
se  décida  à lui  rendre  la  liberté  en 
1 7G0  ; et  pour  s’assurer  avant  tout  de 
l’usage  qu’il  en  ferait,  la  banlieue  de 
Brauhach  lui  fut  d’abord  désignée  , 
comme  prison  i-.oiir  un  an.  Mais  avant 
l’expiration  de  ce  terme,  il  s’évada,  et 
SC  tint  caché  tantôt  à Wisbaden,  tan- 
tôt à Offenbach  ou  bien  h Francfort. 
Il  mourut,  le  i3  août  1762,  dans, 
cette  dernière  ville,  accablé  de  tout  le 
poids  de  l’indigence.  Son  caractère 
inflexible  et  opiniâtre  avait  causé  son 
malheur;  mais  il  était  plein  de  pro- 
bité, et  avait  comme  mathématicien 
un  mérite  distingué.  Des  1722,  il 
avait  inventé  une  Machine  arithmé- 
tique fort  ingénieuse , dont  il  adressa 
en  1755  la  dcscri|ition  au  chevalier 
lUnsSloane,  qui  l’a  fait  insérer  dans 
les  Transactions  philosophiques  , 
n".  458.  L’auteur  y passe  en  revue 
les  principales  tentatives  faites  en  ce 
genre  avant  lui;  mais  il  paraît  n’avoir 
eu  connaissance  ni  de  celle  de  Pascal, 
ni  de  celle  de  Griilct,lrs  plus  ancien- 
nes en  date,  et  à plusieurs  égards  les 
plus  avantageuses.  Ou  sait  que  Pascal 
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avait  inventé  sa  machine  arithmétique 
dès  1 642  : mais  elle  n’a  été  décrite  que 
long -temps  après  (f'.  \cs  Machines 
approuvéesparV académie  des  scien- 
ces) ; et  quoique  du  cabinet  du  Roi 
elle  ait  passé  à la  collection  de  l’aca- 
démie , et  au  conservatoire  ou  dépôt 
des  machines  de  l’abbaye  St.  - Martin- 
des-Champs,  elle  est  généralement  as- 
sez peu  connue  : sa  grandeur  est  celle 
d’une  petite  caisse  , susceptible  d’être 
posée  sur  une  table.  La  machiuc  de 
Grillet , tout-à-fait  portative,  et  plus 
commode  sous  ce  rapport  ( V.  Gnii,- 
LET  ),  avait  été  décrite  et  figurée  dans 
le  Journal  des  .savants  de  1678;  on  a 
lieu  de  s’étonner  qu’elle  ne  soit  pas 
plus  connue.  Le  chevalier  Moriaud  en 
avait  imaginé  deux , et  en  publia  la 
figure,  mais  sans  description,  à Lon- 
dresen  1G73;  l’une  devait  servir  ponr 
l’addition  et  la  soustraction , l’autre 
pour  la  multiplication.  Il  paraît  au 
surplus  qu’il  ne  les  fit  jamais  exécuter, 
et  qu’elles  n’auraieut  pu  remplir  en- 
tièrement leur  objet.  Celle  que  Leib- 
nitz présenta  en  1G75  à la  société 
royale  de  Londres,  et  doutil  a donné 
la  descriptron  dans  les  Miscellanea 
Berolinensia,  tom.  i,  en  1 709,  quoi- 
que d’un  volume  peu  commode,  pa- 
raît supérieure  aux  précédentes.  Le 
marquis Poleni  s’était  aussi  exercé  sur 
le  même  siijet;sa  machine  est  décrite 
avec  celle  de  Leibnitz,  dans  le  Thea- 
trwn  nrilhmelico  - geoinetricwn  de 
Leupold,  publié  à Leipzig  en  1727, 
après  la  mort  de  l’auteur,  qui  en  avait 
aussi  imaginé  une  sur  un  plan  un  peu 
différent , et  dont  il  se  promettait  de 
grands  avantages , mais  qu’il  n’eut 
point  la  .satisfaction  de  voir  terminée. 
Enfin  Lépinc,  en  1725  , et  Hillerih 
de  Boislissandcaii , en  1 750 , s’occu- 
pèrent encore  de  cet  objet;  et  leurs 
inventionssetrouvent  dans  le  Kecueil 
des  machines  de  l’académie  des  scicn- 
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ces,  toui.  ïvetv;  ia  prcuiièic un  pca 
coinpiique'e,  diffère  peu,  d’ailleurs,  de 
celle  de  Pascal.  Boistissandeau,  vou- 
lant cnclierir  sur  ses  prédécesseurs,  fit 
trois  machines  différentes.  La  première 
n’élait  point  assez  simple,  et  de  plus 
était  incommode  et  sujette  à êire  dé- 
rangée à cause  des  frottements  ; la 
deuxième  avait  les  mouvcmciits  plus 
doux,et  s’adaptait  mieux  aux  différents 
genres  de  fractions  complexes;  la  troi- 
sième, moins  compliquée,  était  d’une 
exécution  plus  facile , et  l’auteur  en 
avait  fait  des  modèles  en  bois  qui 
avaient  assez  bien  réussi.  La  machine 
inventée  par  Gersten,  très  différente 
dans  le  plan  et  l’exécution,  semble,  sous 
quelques  rapports,  supérieure  à toutes 
les  précédentes  , quoique  au  fond  ces 
sortes  de  machines  ne  doivent  être  re- 
gardées que  comme  des  curiosités  in- 
génieuses, propres -à  figurer  dans  le 
cabinet  d’un  amateur.  On  ne  peut  ti- 
rer, dans  la  pratique,  une  véritable  uti- 
lité que  de  celles  qui  sont  fondées 
sur  la  propriété  des  logarithmes  {/^q>'. 
Gukther),  Les  autres  ouvrages  de 
Gersteu  sont  : I.  Tentamina  sysle- 
matis  novi  ad  mutationes  barome- 
tri ex  naturd  élateris  a'érei  démons- 
irandas,  Francfort , 1733  , in  8’.  IL 
Methodus  nova  ad  eclypses  terræ 
et  appulsus  lunæ  ad  stellas  suppu- 
tandas,  Giessen,  174°  r 4”*  L’au- 
leury  a joint  un  précis  de  l’iiistoire  de 
l’observatoire  de  cette  ville.,11] . Exer- 
citationesrecentiores  circà  roris  me- 
teora , Offenbach , 174^»  in-8“.  IV. 
Différents  Mémoires  astronomiques 
insérés  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, N"".  473,  482  et  483  : le 
dernier  décrit  un  qnart-de-cercle  mu- 
ral perfectionné.  V.  Un  Traité  de 
perspective , resté  manuscrit. 

B H D. 

GERSTLACHER  (CnARr.E^-FnE- 
DERic),  publiciste  estimé,  naquit  en 


1 732  à Boblingen,  dans  le  Wurtem- 
berg ; nommé,  en  17O1,  professeur 
extraordinaire  de  droit  à l’université 
de  Tübingcn  , où  il  avait  fait  scs  étu- 
des, il  accepta  ensuite,  en  17G7,  une 
place  d’assesseur  au  tribunal  de  la 
cour  à Carlsruhe;  et,  ayant  rempli 
cette  charge  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, il  devint  successivement  en 
178c),  conseiller  privé  effectif,  et 
en  1791  , assesseur  à la  cour  de  ré- 
vision que  le  gouvernement  de  Badc^ 
venait  d’établir.  Il  mourut  le  1 3 août 
1 795.  Il  a publié  dix  - huit  ouvrages , 
dont  on  trouve  l’énumération  dans  le 
4^  vol.  du  Dictionnaire  des  auteurs 
allemands  par  Meusel,  Leipzig , iBo4- 
Nousciteronsseulemcnt  : I.  Commen- 
taiio'de  quæstione  per  tormenta, 
Francfort  et  Leipzig,  1 755,  in-  4“-  IL 
Specimen  jiiris  pnblici  de  majore 
slatunm  imperii  cetate  antiquissimd, 
antiqud  et  fwdiernd,  F rancfort,  1755, 
in-4'’.  Ml.  Bibliothèque  jurislique , 
dans  laquelle  on  indique  tous  les 
ouvrasses  qui  traitent  de  la  jurispru- 
dence, ou  qui  peuvent  servir  aux 
personnes  qui  s'occupent  de  cette 
science,  2 vol.  en  six  cahiers  , Stut- 
gart , 1758- 17G2  , grand,  in -8". 

I V.  Becueil  des  édits  et  ordonnances 
du  duché  de  IVurtember^,  avec  une 
Introduction  sur  la  constitution  an- 
cienne et  moderne  de  cet  état,  deux 
vol.,  1759-1760,  in  - 4"- et  in-8’’. 

V.  Becueil  des  ordonnances  de  Ba- 
den  Durlach,  Francfort  et  Leipzig, 

3 vol.  in-8".,  1773-  1 774- VI.  <7or- 
pusjuris  Germanici  et  privati,  c’est- 
à-dire,  Le  texte  le  plus  exact  de  tou- 
tes les  lois , ordonnances  et  autres 
édits  de  l'Empire  germanique , en- 
ordre  systématique , avec  des  notes, 

4 vol.  gr.  in-8“.,  Francfort  et  Leipzig 
(Carlsruhe),  1783 -1789.  Le  pre- 
mier volume  traite  des  lois  et  ordon- 
nances de  l'Empire  germanique;  le 
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second , des  concordats  entre  la  na- 
tion allemande  et  l’eglise  de  Rome, 
du  traité  de  Passau  et  de  celui  de 
Westpliülie;  le  troisième  contient  les 
autres  traités  de  paix  conclus  par  l’em- 
pire germanique,  et  le  quatrième  ren- 
ï'erme  également  des  traités  de  paix, 
des  lois,  des  édits  et  des  ordonnances, 
■avec  une  table  des  matières  contenues 
dans  les  quatre  volumes.  \ W,  Manuel 
des  lois  de  l'Empire  germanique , 
d'après  le  texte  leplusexact,  dans  un 
' ordre  systématique,  orze  vol.in-8  '., 
Francfort  et  L(i|zig,  iqSO-  1794* 
Ces  derniers  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. B— H — D. 

GERTRUDE  ( Sainte)  , abbesse 
de  Nivelle,  était  fille  du  bienheureux 
Pépin  de  Landen,  prince  du  Brabant, 
maire  du  palais  des  rois  d’Austrasie, 
et  de  la  biculieureusc  Ite  ou  Idc- 
berge  : élevée  sous  les  yeux  de  pieux 
parents,  elle,  suça  pour  ainsi  dire,  avec 
le  kit , l’amour  des  choses  divines. 
Dès  l’âge  de  dix  ans , elle  résolut  de 
consacrer  à Dieu  sa  virginité.  Deman- 
dée en  mariage  par  le  fils  du  gouver- 
neur de  la  haute  Austrasie , quoique 
cette  allianre  fût  approuvée  du  roi 
Dagobert  et  de  ses  parents,  elle  dé- 
clara , en  présence  du  prince , qu’elle 
n’aurait  d’autre  epoux  que  son  sau- 
veur. Dagobert,  charmé  de  tant  de 
vertu,  ordonna  qu’on  la  laissât  libre. 
Ayant  perdu  son  père  à l’âge  de  qua- 
torze ans,  et  restée  avec  sa  mère, 
l’une  et  l’autre,  quelques  années  après, 
par  le  conseil  deS.-Amand,  résolurent 
de  se  retirer  dans  un  monastère, qu’l- 
deberge  fonda  à Nivelle  en  Brabant. 
Cette  sainte  entreprise  ne  s’exécuta 
point  sans  quelques  traverses  : Idc- 
berge,  les  ayanfsurmontécs,  présenta 
Gertrude  aux  évêques,  qui  lui  donuc- 
Tent  le  voile,  et  la  bénirent  quoiqu’elle 
n’eût  guère  plus  de  vingt  ans,  en 
qualité  de  première  abbesse  de  la  uou- 


GER 

vellc  communauté.  Gertrude  justifia 
par  sa  conduite  le  choix  qu’on  avait 
fait  d’elle  ; et  Ideberge  elle  - même 
se  mit  sous  la  direction  de  sa  fille. 
Cette  sainte  dame  mourut  âgée  de 
soixante  ans  , ciuq  années  après  être 
entrée  dans  le  monastère.  Les  marty- 
rologes de  Flandre  en  font  mention 
le  8 mai.  Gertrude,  privée  de  l’aide 
de  sa  mère,  se  déchargea  d’une  partie 
des  soins  de  la  supériorité , sur  des 
personnes  dont  elle  connaissait  la 
vertu,  pour  se  livrer  plus  librement  à 
la  contemplation  et  aux  pratiques  de 
la  pénitence.  8a  sauté  s’étant  aiïaiblie, 
elle  SC  démit  de  la  dignité  abbatiale , 
et  vécut  encore  trois  ans  après  sa  dé- 
mission. Elle  mourut,  le  1 7 mars  de 
l’an  659,  âgée  de  trente  - trois  ans  ; 
son  culte  s’est  extrêmement  répandu 
en  Brabant  et  eu  Allemagne;  beaucoup 
d’églises  y sont  sous  sou  invocation. 
8on  monastère  a été,  au  xii°.  siècle, 
changé  en  un  chapitre  noble  de  cha- 
noinesses.  Sa  vie  a été  écrite  par  uu 
auteur  qui  avait  assisté  à ses  funé- 
railles; il  ne  rapporte,  dit-il,  que  ce 
qu’il  a vu  ou  appris  de  témoins  irré- 
prochables.Cctancien  monument  nous 
a été  conservé  ; les  bollandistes  l’ont 
fait  imprimer  dans  leur  Recueil,  au 
I 7mars,  avccleurs  observations  : dom 
Mabillon  en  adonné  une  nouvelle  édi- 
tion sur  un  manuscrit  des  Feuillants 
de  Paris.— -Gertrude ( Sainte),  cha- 
noinessc  de  l’ordre  de  Prémontré,  née 
de  Louis  landgrave  de  Hesse  et  de 
Thuringe,  et  de  Sainte-Élisabeth,  fille 
d’André  roi  de  Hongrie , renonça  aux 
avantages  de  sa  naissance,  pour  sc 
consacrer  à Dieu , et  fut  une  des  pre- 
mières maîtresses  ou  supérieures  du 
noble  chapitre  d’AIteuberg , au  diocèse 
de  Trêves.  Elle  fit  construire  à côté 
de  son  monastère  un  hôpital,  où  elle 
servait  elle-même  les  malades.  Urbain 
IV  ayant  publié  une  croisade , Ger- 
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Irude  se  croisa , et  fit  croiser  les  clia- 
noinesscs  ses  filles , pour  concourir , 
disait-elle,  au  succès  delà  f;ucrrc  sain- 
te par  l’arme  spirituelle  des  prières, 
puisqu’elles  ne  lepouvaieni  autrement. 
Elle  fut  aussi  une  des  premières  qui 
solenuisa  la  fêle  du  St.  - Sacrement, 
instituée  par  le  même  pape.  Après 
beaucoup  debonnes œuvres  et  d’exem- 
ples de  vertu  , elle  mourut  le  1 5 août 
i29q  , et  fut  mise  au  l anp:  des  saintes 
par  Clément  VI. — GERTBUDE(.'ia!nii!), 
abbesse  de  l’ordre  de  S.- Benoît,  née 
à Eisicben  en  Haute-Saxe,  était  sœur 
de  Saiiite-Mechlilde,  et  fut  mise  à l’à- 
ge  de  cinq  ans  chrz  tes  bénédictines 
de  Robersdorf,  où  elle  prit  l’habit  en 
1 294-  Elle  savait  le  latin , et  l’écrivait 
avec  facilité  : elle  avait  .aussi  étudié 
l’Écriture  sainte  et  lu  ks  Pères;  mais 
sa  principale  occupation  était  la  con- 
templation , et  elle  s’est  parlictiHèrc- 
inent  rendue  fameuse  par  un  livre  de 
Bévélalions , où  elle  fait  le  récit  de 
ses  communications  avec  Dieu.  Tout 
y respire  un  abandon  absolu  à la  vo- 
lonté divine,  et  une  entière  abnéga- 
tion de  soi-même.  Nul  livre,  disent 
les  maîtres  de  la  spiritualité,  après  ceux 
de  Sainte-Thérèse  , ne  peut  être  plus 
utile  aus  contemplatifs.  Cette  Sainte- 
Gertrude  mourut  en  i334  , après 
avoir  clé  abbesse  quarante  ans.  Le 
livre  des  Bévélalions  a été  souvent 
itnprimé  : les  meilleures  éditions  sont 
celles  de  Lanspergius  , chartreux  , 
mort  en  i559  , et  de  Blosius,  abbé 
de  Liessies  et  restaurateur  de  ce  mo- 
nastère, qui  mourut  en  1 5fi8.  Iæ  mê- 
me livre  a été  réimprimé  sous  le  titre 
de  Insinuationes  pietatis,  seu  vitœ 
sanctæ  Gertrudis  P'irginis  et  ab~ 
bâtisses  Sancti  Benedicti , Paris , 
1662,  parles  soins  dedom  Nicolas 
Canteleu , bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  S.-Maur  ; sous  le  même  litre, 
Saltzbourg,  1662,  in-i3,  par  dom 
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Laurent  Clément , bénédictin  , qui  fit 
précéder  celle  édition  d’une  Fie  de 
Ste.- Gertrude , traduite  ensuite  par 
lui-même  en  fr.inçais  ; et  deux  ans 
après  sons  celui  (Ic5ancte  Gertrudis 
y.  et  nhbntissip  Sancti  Benedicti  in- 
siruiutioTUim  divines  pietalis  exerci- 
tia  , par  dom  Mcgc,  de  la  même  con- 
grégation , qui  en  donna,  en  1874» 
une  traduction  en  français.  I. — ï. 

GEHVAIS  (.Saint).  F.  Protais. 

GERV'Alb,  i4“-  abbé-général  de 
Prémoütré,  et  insuile  évêque  de 
Séez , était  né  en  Angleterre , au  dio- 
cèse de  Lincoln,  de  parents  illustres. 
Etant  venu  en  France  pour  y perfec- 
tionner ses  études,  après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie  dans 
l’univfrsité  de  Paris,  il  embrassa  l’ins- 
titut de  Prémontré  à l’abbaye  de  St.- 
Just , diocèse  de  Beauvais.  Son  abbé 
ayant  été  élevé  sur  le  premier  siège 
de  l’ordre  en.i  195,  Gerv.iis fut  choisi 
pour  le  remplacer  ; il  devint  bientôt 
après  abbé  de  Thenaillcs , et  en  1209 
abbé-général  de  Prémonfré.  Il  eut  et 
mérita  la  confiance  des  papes  de  son 
temps.  Célcstin  III,  lorsque  Gervais 
était  encore  à St.-Just,  le  chargea  de 
l’administration  du  diocèse  de  Beau- 
vais, pendant  la  captivité  de  l’évêquc 
Philippe  de  Dreux,  cousin  du  roi, 
fait  prisonnier  en  défendant  les  armes 
.à  la  main  le  Bc.iuvaisis,  où  Richard- 
Cœur-de-Lion  faisait  du  dégât.  Inno- 
cent III , au  concile  de  Latraii , où  as- 
sistait Gervais,  lui  donna  des  mar- 
ques d’uue  estime  particulière  ; il  le 
fit  son  grand  pénitencier  , et  lui  ac- 
corda en  Italie  plusieurs  établisse- 
ments pour  son  ordre,  qui  {usque-là 
n’y  en  avait  point  eu.  Hoiioriiis  III, 
continuant  à Gervais  la  même  bien- 
veillance , engagea  Henri  III , roi 
d’Angleterre,  à le  nommer  à l’évêché 
de  Séez,  et  voulut  le  sacrer  lui-même 
(18  juillet  1226.)  Sous  ces  deux  der- 
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niers  pontifes,  Gervais  fut  cliarge'  de 
négociations  et  de  coinmissions  im- 
portantes, les  unes  au  sujet  de  la 
croisade  qui  se  préparait  alors  ; les 
autres  , pour  le  mainlicu  de  la  disci- 
pline ecclesiastique , la  réduction  des 
Albigeois  à l’obéissance  et  leur  con- 
version à la  foi.  Devenu  évêque , Ger- 
vais ne  changea  rien  à sa  façon  de  vi- 
vre humble  et  modeste.  Apres  avoir 
gouverné  son  ordre  pendant  onze  ans, 
et  le  diocèse  de  Séez  pendant  liiiit,  il 
inouru*  le  28  décembre  i 228 , égale- 
ment regretté  de  ses  religieux  et  de 
ses  diocésains.  11  fut  enterré  à l’ab- 
baye de  Silly,  de  son  institut.  On  a 
de  lui  des  Lettres  intéressantes  pour 
l'histoire  de  son  temps.  La  plupart 
sont  adressées  à des  papes  , à des 
rois,  à des  princes,  à des  évêques,  etc. 
Quelques-unes  lui  sont  écrites  par  les 
mêmes  personnages.  La  latinité  en 
est  bonne  pour  le  temps,  dont  elles 
servent  admirablemciit  à faire  con- 
naître l’espiit.  Elles  étaient  rc.stées 
ignorées , lorsqu’on  i663  Norbert 
Cailleu  , prieur  de  Préraontré,  en- 
voyé par  l’abbé- général  le  Scellier 
dans  les  abbayes  de  Flandre  pour  y 
recueillir  ce  qu’il  pourrait  y trouver 
d’anciens  monuments  , les  découvrit 
dans  la  bibliutbeque  de  l’abbaye  de 
Vicogne,  près  Valenciennes,  et  les 
fit  imprimer  dans  cette  ville  au  nom- 
bre de  soixante-dix.  Depuis,  le  P.  Hu- 
go, abbé  d’Eslivai,  ayant  appris  qu’il 
y en  avait  un  exemplaire  manuscrit 
à l’abbaye  de  Stcinfeld,  diocèse  de  Co- 
logne, se  le  fit  adresser , et,  au  lieu  de 
.soixante-dix  lettres,  y en  trouva  cent- 
*trcnte-cinq,  qu’il  a publiées  dans  son  re- 
cueil intitulé:  Sacrœ  anliquitatis  mo- 
numenta , Estival , 1 q'/.S , 2 vol.  petit 
iii-fol.  Gervais  avait  aussi  laissé  des 
Commentaires  sur  les  psaumes  et 
les  petits  prophètes , et  dis  Homé- 
lies, Malgré  de  soigneuses  rcclicr- 
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ches  , le  P.  Hugo  n’a  pu  recouvrer 
aucun  de  ces  ouvrages.  L — y. 

GEUVAIS  (Robert),  né  à An- 
dnse  avant  le  milieu  du  xiv**.  siècle, 
fut  d’abord  religieux  de  l’ordre  des 
frères  prêcheurs , et  tiré  de  son  cloî- 
tre par  le  pape  Urbain  V pour  être 
fait  évêque  de  Senez.  Dans  le  grand 
schisme  d’Occident . il  prit , ainsi  que 
tous  les  évêques  français,  le  parti  de 
Clément  VII,  et  écrivit  en  1 588  con- 
tre Jean  de  l.ignano  et  Raide  , qui 
tenaient  pour  Urbain  VI , un  Traité 
du  schisme , qui  se  trouvait  au  nom- 
bre des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Colbert.  La  même  bibliothèque  ren- 
fermait un  autre  ouvrage  du  même 
auteur,  composé  en  1 585, et  intitulé 
le  Miroir  royal.  Gervais  mourut  en 
i3<)6.  V.S.L. 

GERVAIS  (Maître).  Voy.  ChrÉ- 

TIEN. 

GERVAIS  DE  TILI5URY,  histo- 
rien du  xiii‘'.  siècle  , né  dans  le  bourg 
de  ce  nom  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise, après  avoir  visité  une  partie  de 
l’Europe,  arriva  vers  1208  à la  cour 
d’Othon  IV,  empereur  d’Allemagne. 
Ce  prince,  qui  descendait  par  sa  mère 
d’une  illustre  famille  d’Angleterre,  ac- 
cueillit Gervais  avec  une  grande  dis- 
tinction , le  fit  l’un  de  ses  orateurs , 
le  nomma  ensuite  chancelier , et  en- 
fin maréchal  du  royaume  d’Arles.  Ger- 
v.ais  mourut  vers  1 2 1 8.  On  a de  bii  : 
Otia  imperialia , libri  très  (1)  ; ce 
sont  des  mélanges  de  physique,  d’his- 
toire et  de  géographie.  Il  leur  donna 
ce  titre,  parce  qu’il  les  avait  compo- 
sés pour  dissiper  l’ennui  d’Olhon  , au- 
quel il  les  dédia.  Leibnitz  a publié  cet 
ouvrage  dans  scs  Scripiores  Bruns- 
wicenses  , tome  i'*'. , pages  881- 
ioo4,  et  les  différentes  leçons  de 
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quatre  manuscrits  de  Paris,  aiasi 
qu’un  supplément  dans  le  tome  ii , 
pag.  75i-’j8/|.  J.- J.  Mader  avait 
déjà  public  une  partie  du  se- 
cond livre  d’après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  d’Hdmstadt , ibid. , 
1675  , in-4". , sous  le  titre  suivant  : 
De  imperio  Romano,  et  Gothorum, 
Longobardorum , Brilonum,  Fran- 
corum,  Angloruinque  regnis  ex  OtJis 
imperialibus.  La  préface  de  Mader 
peut  être  regardée  comme  une  savante 
dissertation  sur  l’origine , l’accroisse- 
ment et  les  différentes  révolutions  du 
royaume  d’Arles.  Duchesne  a inséré 
la  Descriptio  Galliarum  de  Gervais 
dans  ses  Scriptores  Francor.  coæta- 
nei , tome  l'^,  pag.  19  , et  les  autres 
passages  du  même  auteur  qui  ont  rap- 
port à la  France,  tome  iii,  pag.  305- 
373.  Dom  Bouquet  ( ou  plutôt  dom 
Poirier)  en  a aussi  publié  des  extraits 
dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France,  tome  xi , et  il  en  annonçait 
d'autres  parmi  les  volumes  suivants. 
Plusieurs  écrivains  postérieurs,  et  en- 
tre autres  le  moine  Helinand,  se  sont 
appropriés  un  grand  nombre  de  passa- 
ges de  l’ouvrage  de  Gervais  .«ans  lui  en 
faire  honneur.  Toutes  ses  idées  sur  la 
physique  •,  qui  étaient  celles  de  son 
siècle,  annoncent  beaucoup  d’ignoran- 
ce et  de  crédulité.  L’abbé  Lebeuf  en 
a rapporté  quelques  - unes  dans  le 
tome  II  de  ses  Dissertations  sur 
V Histoire  de  France,  pag.  187.00 
attribue  encore  à Gervais  : T.  lllus- 
trationes  Galfridi  Monemuthensis 
libri  ly,  II.  Historia  Terrae  sanctœ. 
III.  De  origine  Burgundionum.  Les 
nouveaux  éditeurs  de  la  Ribl.  hist, 
de  France,  observent  que  c’est  à tort 
que  le  P.  Lelong  a dit  que  cet  ou- 
vrage avait  été  imprimé  dans  les 
Scriptores  Brunswicenses.  IV.  Fa- 
cetiarum  liber,  dédié  à Henri  II, 
roi  d'Angleterre  , dont  on  dit  que 
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Gervais  était  proche  parent.  V.  l'ri~ 
columnium  Angliæ.  VI.  Melrica 
descriptio  Balneorum  Puleolano- 
nim.Tous  ces  ouvrages  restés  en  ma- 
nuscrit sont  peu  connus.  W — s. 

GERVAISE  (Nicolas),  né  à 
Paris  en  1660  ou  i665  , était  fils 
d’un  médecin  en  réputation , attaché 
au  surintendant  Fouquet.  11  embrassa 
de  bonue  heure  l’état  ecclésiastique. 

A peine  âgé  de  vingt  ans  , i’abbé 
Gcrvaisc  partit  avec  des  mission- 
naires pour  le  royaume  de  Siam  , 
où  il  séjourna  environ  quatre  ans. 
Avide  d’instruction , il  étudia  avec 
soin  les  mœurs , les  usages , le  ca- 
ractère, et  jusqu’à  l’histoire  des  ha- 
bitants de  ce  pays.  De  retour  en 
France,  il  publia  une  Histoire  natu- 
relle et  politique  du  roj'aume  de 
Siam  ( I volume  in-4".,  >688),  et, 
peu  de  temps  après,  une  Description 
historique  du  royaume  de  Macassar 
( i vol.  in- 12).  Ce  savant  ecclésias- 
tique avait  amené  avec  lui , des  Indes 
orientales , deux  fils  du  roi  de  Macas- 
sar. Plus  capable  qu’aucun  autre  de 
suivre  leur  éducation , puisqu’il  était 
à peu  près  le  seul  homme  de  France 
qui  sût  parler  la  langue  de  ces  en- 
fants , il  fut  chargé,  par  Louis  Xi V, 
de  les  instruire  dans  la  religion  ca- 
tholique. Cette  tâche  remplie , il  devint 
curé  de  Vannes,  en  Bretagne  , puis 
prévôt  de  Suèvres , dans  l’église  de 
St.-Martin  de  Tours.  Sa  résidence  à 
Suèvres  fut  de  longue  durée  : ce  fut 
dans  cette  retraite  qu’il  composa  ses 
ouvrages  les  plus  importants  ; et  il 
ne  quitta  sa  prévôté  qu’en  1 724 , 
pour  se  rendre  à Rome , où  le  pape  , 
le  sacra  évêque  dîHorren.  A peine 
revêtu  de  ce  titre , qui  lui  imposait 
de  dangereuses  obligations , le  coura- 
geux prélat  se  mit  à la  tête  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  et  se  rendit  en 
Amérique,  dans  l’espoir  d’y  convertir 
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à la  foi  chrclicnuc  les  peuples  sau- 
vages de  cet  hémisphère.  Mais  sa 
pieuse  téme'rite'  lui  devint  funeste  : les 
Caraïbes  l’assassinèrent , lui  et  tous 
ses  compignons  de  voyage , le  20 
novembre  1 729.  Outre  les  deux  ou- 
vrages dont  nous  venons  de  parler 
(ouvrages  très  faiblement  écrits,  mais 
remplis  de  détails  curieux  ) , nous 
avons  'Icl’abbc  Gervaise,  la  Vie  de  St.- 
Martin , évéque  de  Tours  (1699,  iu- 
4“.),  et  une  Histoire  de  hoëce, 
sénateur  romain , avec  V analyse  de 
tous  ses  ouvrages,  etc.,  divisée  eu 
deux  parties  (in  12  , i^iS  J : cette 
dernière  production  est  supérieure  à 
tous  les  autres  écrits  de  l’auteur;  on 
y trouve  une  critique  saine  et  des 
recherches  aprofondics.  Gervaise  l’a- 
vait dédiée  à Louis  XlV’  ; mais  ce 
prince  étant  mort  avant  que  l’impres- 
sion du  livre  fût  terminée , l’abbe' 
présenta  cet  ouvrage  à Louis  XV  , 
sans  néanmoins  supprimer  l’épitre 
dédicatoirc  au  feu  roi.  « Sire  , dit 
» Gervaise  au  jeune  monarque  , cet 
» ouvrage,  que  j’ai  l’honneur  de  pré- 
« seuter  à V.  M.,  est  le  dernier  mo- 
» miment  du  zèle  que  j’ai  eu  pour 
» la  gloire  du  roi  votre  bisaïeul  : il 
» devient  le  premier  hommage  que 
» je  viens  rendre  à V.  M. , comme  à 
» mon  roi , à mon  seigneur  particu- 
*>  lier  et  ù mon  abbé..,.  » Nous  avons 
aujourd’hui  quelque  peine  à com- 
prendre comment  le  roi  de  France 
pouvait  n’êtrc,  il  y a cent  ans,  que 
le  seigneur  particulier  d’un  de  ses 
sujets,  et,  surtout,  pour  quelle'iai- 
lon  ce  sujet  l’appelait  son  abbé. 
li’histoire  de  Touraine  nous  explique 
cette  double  énigme.  Gervaise  était , 
comme  nov\s  l’avons  dit , prévôt  de 
Suevres  ; or,  ce  domaine  est,  à ce 
qu’il  paraît , un  des  plus  anciens  ar- 
rière-fiefs de  la  couronne,  et  les 
rois  de  France  sont  de  droit  abbés 
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de  St.  - Martin  , dont  la  prévôté  de 
Suèvres  dépend.  Gervaise  avait  en- 
trepris et  presque  terminé  des  ou- 
vrages considérables , lorsque  son 
zèle  pour  la  religion  l’entraîna  de 
nouveau  au-delà  des  mers.  Au  nom- 
bre de  ces  productions , qui  m’ont 
pas  vu  le  jour,  on  compte  une  Vie 
de  S.  Louis,  dont  la  préface  et  l’é- 
pître  dédicatoirc  étaient  achevées , et 
qui  devait  former  2 volumes  iu-4°- 
Cet  auteur  avait  aussi  commencé  la  Vie 
de  M.  de  Rancé,  ahbé  et  réarma- 
leur  de  la  Trape.  Des  ordres  supé- 
rieurs , dont  on  ne  connaît  pas  les 
motifs , l’obligèrent  à abandonner  ce 
travail.  F.  P — t. 

GERVAISE  ( Dom  François-.ûr- 
MANO  ) , d’abord  carme  déchaussé  , 
et  ensuite  abbé  de  la  Trape,  frère 
du  précédent , naquit  à Paris  ( ou , 
selon  d’autres,  à Tours),  vers  1660: 
il  fit  ses  études  chez  les  jésuites  , et 
brilla  dans  ses  classes.  A ifians,  se 
sentant  pressé  du  désir  d’embrasser 
la  vie  religieuse  dans  nn  ordre  aus- 
tère, il  choisit  celui  des  carmes  de 
la  réforme  de  Stc.  Thérèse,  nommés 
autrement  carmes  déchaussés.  Il 
avait  à peine  22  ans , qu’il  fut  chargé 
d’y  professer  la  théologie.  Cette  occu- 
pation ne  suffit  pas  à un  esprit  aussi 
actif  que  le  sien  ; parlailt  avec  facilité, 
même  sans  préparation,  doué  d’une 
heureuse  mémoire , il  se  mit  à prêcher 
et  le  fit  avec  succès.  .4yant  été  nommé 
prieur  de  Gregy  , couvent  situé  dans 
le  voisinage  de  Meaux  et  près  de  Ger- 
migny , maison  de  campagne  de  l’évc- 
que  ,il  eut  occasion  de  voir  Bossuet, 
qui , trouvant  en  lui  un  religieux  zélé 
et  plein  de  talent , lui  donna  d’utiles 
conseils.  Le»  cornes  avaient  h Rome 
des  affaires  pour  lesquelles  il  fallait  de 
la  capacité;  ils  l’y  dépntèrenl.  Quel- 
que austère  que  fût  l’in.stitut  des  car- 
mgs,  soit  zèle,  soit  ûvjuiélude  d’esprit. 
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Gervaise  iie  le  trouva  point  assez  ri- 
goureux pour  lui.  11  résolut  de  se  re- 
tirer à la  Trapc,  où  il  fut  admis  apres 
quelques  difficultés.  L’abbé  de  Raucé 
lui  donna  lui-même  i’babit  eu  i6g5  , 
et  ajouta  le  nom  d’Armand , qui  était 
l’un  des  siens , à celui  de  François  que 
portait  déjà  dom  Gervaise.  Les  infir- 
mités de  l’abbé  de  la  Trape  l’ayant 
engagé  à se  démettre  de  son  abbaye, 
et  dom  Zozime  Foiscl,  qu’il  s’etait 
donné  pour  successeur  , étant  mort 
peu  de  temps  apres  , le  pieux  réfor- 
mateur crut  dom  Gervaise  propre  à 
maintenir  l’austérité  et  l’esprit  de  pé- 
nitence qu’il  avait  introduits  dans  son 
monastère.  11  lit  demander  au  roi  et 
obtint  l’abbaye  pour  lui.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il  s’était 
trompe.  Heureusement  le  nouvel  abbé 
offrit  lui-même  sa  démission.  Qiieli|ues 
auteurs  prétendent  qu’il  en  eut  du  re- 
gret, et  qu’il  fit  tout  son  possible  pour 
la  retirer.  Dans  deux  A'ies  de  l’abbé  de 
Rancé , il  est  accusé  d’avoir  eu  de  mau- 
vais procédés  à l’égard  de  ce  dernier. 
D’autres  le  justifient,  et  lui-même  a 
composé  divers  écrits  pour  son  apo- 
logie. 11  faut  bien  que  l’abbé  de  Rancé 
ait  eu  à s'en  plaindre,  puisqu’après 
l’avoir  élevé  lui-même,  il  a souhaité 
qu’il  quittât  le  poste  dont  il  l’avait  jugé 
digne.  Gervaise  se  retira  à l’abbaye  de 
Long^Poiit,  et  depuis  erra  de  monas- 
tère en  monastère,  jusqu’à  ce  qu’un 
ordre  du  roi  le  relégua  à l’abbaye  des 
Reclus,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  où 
il  mourut,  en  i65i,  âgé  d*  quatre- 
vingt-onze  ans.  On  ne  peut  refuser  à 
dom  Gervaise  beaucoup  de  talent  et 
plusieurs  qualités  estimables.  Les  nom- 
breux ouvrages  qu’il  a laissés,  prou- 
vent combien  il  était  laborieux;  et  la 
vie  de  la  Trape  qu’il  n’a  jamais  cessé 
de  mener  avec  la  même  rigueur  de- 
puis sa  sortie  de  ce  monastère  , ses 
«Ifurts  constants  pour  le  maintien  de 
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la  réforme  de  son  ordre , ne  {icrmct- 
tent  pas  de  douter  qu’il  ne  fût  un  re- 
Ugieux  attaché  à sa  règle;  mais  natu- 
rellement inquiet , d’uue  humeur  sin- 
gulière et  bizarre,  et  d’un  caractère 
bouillant,  il  ne  convenait  en  aucune 
manière  au  gouvernement  d’une  com- 
munauté où  il  fallait  un  homme  de 
paix.  On  a de  lui  : I.  Les  FiesAc  plu- 
sieurs Pères;  savoir  : AcSt.-Cj'prien, 
Paris,  1 7 1 7,in-4®.;  — - de  St.-Irénée, 
Paris,  1723,  avol.in-ia; — de  Rufin, 
prêtre  de  V église  d’AquiUe , Paris, 
1725,2  vol.  in- 12,  refondue  depuis 
par  l’abbé  Goujet  ; — de  St.-PauUn , 
1743,  iii-4“.  ; — de  St.  Epiphanc  , 
P.aris,  1742,  in-4’.;  la  plupart  avec 
l’analyse  des  ouvrages  qu’ils  ont  lais- 
sés, des  notes  historiques  et  eritiip.ics, 
et  des  dissertations.  Les  Mémoires  de 
Tilicmont  out  «n  grande  partie  fourni 
les  matériaux  de  ce  travail.  IL  La  Fie 
d’ AbaUard  et  d” Héloïse  son  épouse , 
Paris,  1720,  2 vol.  in-i2.  III.  Les 
Lettres  des  mêmes  , traduites  en 
français  , d’un  style  plus  libre  qu’il 
ne  convenait  à la  profession  du  tra- 
ducteur (Fb^.  Abailabd).1V.  La  Fie 
de  Vahhé  Suger,  avec  des  disserta- 
tions, Paris,  1720,  2 vol.  in-ia. 
Elle  est-curieuse,  mais  inexacte.  V- 
Défense  de  la  nouvelle  histoire  de 
l’abbé  Suger,  avec  l’apologie  pour 
feu  M.  l’abbé  de  la  Trape , contre  les 
calommes  de  dom  Fincent  Thuil- 
lier. Dom  Thuillier,  d.ins  son  édition 
des  Œuvres  posthumes  de  dom  Ma- 
billon , eut  occasion  de  parler  de  la 
contestation  de  ce  célèbre  bénédicliu 
avec  l’abbé  de  Rancé,  au  sujet  des 
Etudes  monastiques.  Ou  doit  penser, 
d’après  son  caractère , qu’il  n’a  point 
passé  les  bornes  de  la  modération; 
au  lieu  que  celui  de  dom  Gervaise, 
souvent  peu  mesuré,  rend  ses  qualifi- 
cations un  peu  suspectes.  VI.  VHis- 
toire  de  l’abbé  Joachim , religieux 
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de  l'ordre  de  Citeaiix  , surnom- 
mé le  prophète,  Paris  , , a 

volumes  iii- la.  L’auteur  essaie  d’y 
luuutrcr  raccomplisscment  dos  pro- 
phéties de  cet  abbe',  dont  il  raconte 
aussi  les  miracles.  Cette  production 
passe  pour  être  plus  dciiuce  de  criti- 
que qu’il  ne  convient  à un  ouvrage 
de  cette  nature.  VII.  Jugement  cri- 
tique, mais  équitable  des  Fies  de  M. 
l'abbé  de  Rancé,  Londres  (Troyes) , 
\ql\'X,  in- 12.  Ces  vies  sont  celles 
qu’ont  données  l’abbe  Marsollicr,  et 
Manpeou  , cure'  de  Nonancourt.  Dom 
Gcrvaisc  y est  fort  maltraité.  Il  re- 
jiousse  de  son  mieux  les  imputations 
de  ces  deux  écrivains  , et  relève  plu- 
sieurs fautes  et  inexactitudes  dans  les- 
quelles il  prétend  qu’ils  sont  tombés. 
VIII.  Lettres  d’un  théologien  à un 
ecclésiastique  de  ses  amis,  sur  une 
Dissertationtouchant  les  ordinations 
anglaises,  Paris,  1724,  in-12.  Cette 
dissertation  est  celle  du  fameux  père 
Le  Courayer  ( F oj'.  Couraïeu  ).  Les 
Lettres,  au  nombre  de  deux  , ont  été 
supprimées  , et  le  privilège  eu  a été 
retiré.  IX.  L’honneur  deV  Egliseetdes 
souverains  pontifes , défendu  contre 
les  calomnies  et  invectives  du  père 
Le  Courayer,  dans  son  histoire  du 
concile  de  Trente,  Pianci,  fj/^‘2,‘2 
volumes  in  - 12.  X.  Cinq  Lettres 
contre  dom  Marquard  Hergott,  au- 
teur du  livre  intitulé  : Disciplina  mo- 
nasticâ;  eWes  ont  été  imprimées  dans 
les  journaux  de  Trévoux,  de  1727. 
Ce  dom  Marquard  Hergott  était  un 
savant  religieux  de  l’abbaye  de  St.- 
Blaise,  dont  l’ouvrage  est  ipleiu  de 
choses  curieuses.  XL  Fie  de  S.  Paul, 
apôtre  des  Gentils  et  docteur  deVÈ- 
glise,  Paris,  i 724  > 5 vol.  in-12  ; ou- 
vrage d’un  goût  singulier,  divisé  en 
six  livres , dont  les  quatre  premiers 
contiennent  l’histoire  de  cet  apôtre, 
Vt  les  deux  derniers  exposent  scs  ver- 
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tus.  XII.  Histoire  de  la  réforme  di 
l'ordre  de  Citeaux  en  France , Avi- 
gnon, 1746,  in-4°.;il  devait  y en  avoir 
deux  volumes , dont  il  u’a  paru  que  le 
premier  , l’ouvrage  ayant  été  arrête  : 
ce  volume  est  devenu  rare.  Les  supé- 
rieurs de  l’ordre  de  Citeaux  n’y  sont 
pas  ménagés.  C’est  à l’occasion  de  ce 
livre  qu’intervint  l’ordre  du  roi,  qui 
relégua  dom  Gervaise  aux  Reclus. 
Outre  tous  ces  ouvrages , dom  Ger- 
vaise en  laissa  de  manuscrits  ; on  cite, 
entre  antres,  un  abrégé  de  V Histoire 
ecclésiastique  de  Fleury , un  Traité 
des  devoirs  des  évêques , une  Fie  de 
dom  Abraham  Braugny , curé  du 
diocèse  d'Arras , mort  religieux  de 
la  Trape , etc.  Dom  Gervaise  écrivait 
bien;  sou  style  est  net,  coulant  et 
léger,  et  scs  pensées  ne  manquent  pas 
d’élévation  : mais  il  est  inégal,  souvent 
peu  exact  ; exagéré,  quand  le  préjuge' 
ou  la  passion  le  domine , il  ne  connaît 
plus  alors  de  ménagement,  et  sort 
des  bornes  d’une  sage  discrétion.  Le 
résultat  de  ces  défauts  a été  une  vie 
semée  d’épines  , et  continuellement 
agitée.  L— y. 

GÉRY  ( Andbe-Guillaume  de  ), 
chanoine  régulier  et  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  rundesoratcurs  distingués 
du  XYiiC.  siècle , naquit  à Reims  le  1 7 
février  1727.  Il  commença  ses  huma- 
nités dans  cette  ville,  et  les  termina 
sous  la  direction  des  chanoines  régu- 
liers de  St.-Vincent  de  Seulis.  Étant 
entré,  en  1742,  dans  la  congrégation 
de  cet  ordre,  il  y prit  des  leçons  de  lit- 
térature et  de  langues  anciennes  sous 
un  maître  instruit  et  modeste,  le  pere 
Gillet.  Eu  1745  , il  fut  envoyé  à 
Sainte-Barbe  en  Auge , pour  y étu- 
dier la  philosophie.  Dans  ses  moments 
de  loisir , on  lui  fit  apprendre  et  dé- 
biter des  sermons  de  Massillon;  ce 
qui  développa  ses  dispositions,  et  lui 
donna  le  goût  de  l’éloquence  de  la 
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cliaire.il  vint  à Paris,  en  17475 
Sun  cours  de  tjiculogic;  les  llicscs  qu’il 
y soutint  curent  de  l’éclat,  et  iiiuii- 
trerent  qu’il  joignait  à l’cluquencc  une 
raison  cclaire'c  et  l’esprit  de  dise ussion. 
11  fut  charge  d’enseigner  la  philoso- 
phie dans  le  tnème  colle'gc  où  il  avait 
achevé  ses  humanités.  On  lui  donna  , 
bientôt  après,  la  chaire  de  théologie 
à la  maison  de  H.im , avec  la  dignité 
de  sous-prieur.  C’est  alors  qu’il  s’ap- 
pliqua principalement  à l’étude  de 
Saint  Chrysoslüine  , de  Saint  Cy- 
pricn  , et  de  ceux  des  Pères  les  plus 
éloquents  et  les  plus  doctes  : il  prit 
surtout  pour  base  de  scs  leçons  la 
doctrine  de  St.  Augustin  , et  obtint 
des  succès  qui  le  firent  appeler  à Stc.- 
Geneviève , où  il  exerça  les  inernes 
fonttious  de  1755  à 17Ü1.  Malgré 
cct  emploi  péuible  et  assidu , son  zèle 
le  portait  en  même  temps  à exercer  le 
ministère  de  la  chaire  évangélique,  où 
il  déployait  à-!a-fois  l’éloquence  de  la 
raison  et  de  la  persua-ion.  Ses  ser- 
mons, d’une  élocution  facile, d’une  ins- 
truction vive  et  accompagnée  d’onc- 
tion , lui  attirèrent  un  auditoire  nom- 
breux, U suivait,  en  les  composant 
d’un  seul  jet,  rirapiilsion  de  son  zèle. 
Après  avoir  travaille  avec  soin  l’exor  Je 
d’un  sermon  qu’il  devait  prononcer 
devant  le  roi  le  jour  de  la  l’entecôte, 
il  en  resta  là  : jamais  il  ne  put  ter- 
miner la  composition  entière  d’un  dis- 
cours étudié  qu’il  lui  fallait  remettre 
à jour  fixe.  Quelques  passages  d’un 
sermon  (sur  le  ùriptéme),  en  quelque 
sorte  improvisé,  dont  le  sens  fut  mal 
interprété  auprès  de  M. de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  firent  suspendre 
des  le  début  la  continuation  d’un  ca- 
rême qu’il  devait  prêcher  à Sl.-Jac- 
ques-du-Haut-Pas.  Le  chapitre  géné- 
ral de  sa  congrégation  l’envoya  rem- 
plir alors  ( en  1765)  la  fonction  de 
prieur -curé  de  Saint-Léger  à Soissons. 

XVII.  • 
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Quelques  années  après  la  mort  de  l'é- 
vêque (M.  de  Eitz-James),  qui  le  con- 
sidérait beaucoup  et  favorisait  son 
zèle,  il  quitta  Soissons,  et  alla,  en 
1768,  prendre  possession  à Lyon  du 
prieuré-cure  de  Saiiil-lrciiée.  Il  y se- 
conda le  zèle  de  M.  de  Moutazet,  et 
eut  la  plus  grande  part  aux  mande- 
ments de  cet  archcvêi|ue  , au  nou- 
veau rituel  et  au  catéchisme  de  son 
diocèse  : mais  il  refusa  du  prélat  toute 
diguité  qui  aurait  pu  le  détarher  de 
sa  congrégation.  En  1770,  il  passa 
à la  prioralure  de  son  ancienne  mai- 
son de  Saiut-Viiicent  de  Senlis  ; en 
1775,3  celle  de  Saint-Martin  d’Éper- 
nay;  et  en  1775  , à celle  de  Tous- 
saints  à ChàloMs-sur-Marnc.  Dans 
celte  dernière , n’ayant  point  de  fonc- 
tion curiale  , il  se  livra  plus  libre- 
mcnlau  ministère  de  la  parole,  avec  l’a- 
grcinent  de  M.  de  Jiiigné,  alors  évê- 
que de  Chàlons.  Le  zèle  pour  la  dis- 
cipline régulière  qu’il  avait  montré 
depuis  long-temps,  l’avait  fait  nom- 
mer, pliisieursannées  auparavant,  au 
prieuré  de  Saintc-Gcucvièvc  : il  avait 
été  porté  ensuite  à s’en  démettre , par 
amour  pour  la  paix.  Enfin , sa  con- 
diiile  ferme , tempérée  par  la  dou- 
ceur constante  de  son  caracière,  son 
expérience  acquise  et  reconnue  daus 
les  diverses  raaisous  qu’il  avait  ad- 
ministrées , firent  tomber  toutes  les 
préventions  ; et  il  fut  élu  , avec  l’ap- 
probation générale,  abbé  de  Saintc- 
Gcucvièvc,  eu  I 778.  Il  s’oeciipa  alors 
tout  cniier  des  régienienis  de  son  or- 
dre et  do  soin  drs  bonnes  études  , et 
ne  prononça  pliis  que  de  loin  en  loin 
quelques  |iaucgyriqucs  et  des  discours 
détachés.  En  1784,  s’éla ut  déchargé 
sur  son  coadjuteur  du  poids  de  l’ad- 
ministration ; rendu  à lui-même,  et 
jouissant  en  apparence  d'une  santé 
ferme  et  robuste,  il  se  proposait  de 
reprendre  et  de  suivre  de  nouveau 
iG 
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le  miuistcre  de  la  chaire , lorsqu’une 
apoplexie  soudaine  vint  l’enlever , le 
7 octobre  1786,  dans  la  60".  anne'o 
de  son  â"e.  On  a de  l’abbé  Gcry  un 
asse?.  grand  nombre  de  Sermons,  de 
l’ané^  tiques  el  d’Homélies  qui  ont 
élé  rmieillis  en  six  vol.  in-12,  Pa- 
ris , 1 788.  Ses  sermons  et  instruc- 
tions, pleins  d’une  raison  éloquente , 
qui  les  fais.iit  suivre  avec  tant  de 
■succès  , sont  encore  lus  avec  fruit. 
Parmi  ses  panégyriques,  on  distingue 
celui  de  St.  Augustin,  composé  vers 
fj:j8  ; r Oraison  funèbre  de  Louis 
XV,  publiée  eu  1774»  IcPaneg-y'- 
rique  de  Saint  Louis , en  1777  ; et 
ÏÉloge  de  Jeanne  d‘ Arc,  dite  la 
Vucelle , en  1779.  11  a aussi  publié, 
sans  se  nommer  , une  üisserlalion 
sur  le  véritable  auteur  du  livre  de 
l’Imitation,  Paris,  1758,  in-iu. 
(i’est  une  réponse  à la  Dissertation 
de  l’abbé  Valart,  pour  Gersen.  11  y 
défend  moins  l’opinion  favorable  an 
chanoine  régulier  Kerapis  , qu’il  ne 
s’attache  à combattre  l’assertion  de 
Valart,  qui  attribuait  ï’ImitalionU  l’ab- 
hc  de  Verccil  , maître  de  Saint  An- 
toine de  Padone,  pour  donner  quel- 
que réalité  au  prétendu  personnage  de 
Gersen.  ( Voj\  Gerse.v  et  Thomas 
Galles.)  Une  traduction  latine , aussi 
anonyme,  de  la  Dissertation  deGéry, 
se  trouve  insérée  dans  la  Deductio 
cntica  d’Euièbe  Araort,  Augsbourg, 
1781,10-4°.  G CE. 

GESENIUS  (Guillaume),  mé- 
decin à INordhausen  et  à Walkrnried, 
né  en  1 7ÜoàS'  bônin5en,  dans  le  du-, 
ché  de  Bi  iniswick , jouit  d’une  assez 
grande  répulaliou  dans  la  littérature 
médicale.  11  est  mort  le  I''^  avril 
1801  , après  avoir  publié  en  alle- 
mand : 1.  Essai  d’une  Encyclopédie 
lepi  Inptérologùjiu! , ou  Manuel jwur 
les  personnes  qui  font  des  collec- 
tions de  papillons,  Erturt,  1786, 
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in-8°.  II.  Pathématologie  medico- 
morale , ou  Essai  sur  les  passions 
et  leur  influence  sur  les  fonctions  du 
corps,  ibid. , 1788,  in-S".  111.  Oe 
la  fièvre  putride  , bilieuse  et  épidé- 
mique des  années  1785  et  1788, 
Leipzig,  I 788,  in-8°.  IV.  Catalogue 
descriptif  des  médicaments  simples, 
tirés  du  règne  végétal,  d’après  l’or- 
dre alphabétique  des  dénominations 
usitées  dans  les  pharmacies  , Sten- 
dal,  1790,  in-fol.  V.  Manuel  de 
matière  médicale , ihiA. , 1791,  in- 
8°.;  1796,  in-8’.  B — u — n. 

GESNER  (Conrad),  naturaliste 
célèbre , surnommé  le  Pline  deV Al- 
lemagne, a été,  pour  son  temps, 
un  prodige  d’application , de  savoir 
et  de  sagacité.  Il  naquit  à Zurich,  le 
28  mars  i5i6,  d’Ours  Gesncr,  four- 
reur, et  de  Barbe  Frick,  parents  as- 
sez pauvres,  et  qui  avaient  encore 
plusieurs  autres  enfants  ; en  sorte  qu’il 
n’aurait  pu  se  soutenir  dans  ses  étu- 
des, sans  les  secours  de  son  oncle  ma- 
ternel, Jean  Frick,  ministre,  qui  le 
forma  dans  les  lettres,  et  lui  donna 
les  premières  notions  de  la  botani- 
que. Mais  cet  oncle  étant  mort,  et 
son  père  ayant  été  tué , en  1 53 1 , à la 
bataille  de  Zug,  celle  où  périt  aussi 
le  célèbre  réformateur  Zwingle,  le 
jeune  Gesner  se  vit  obligé  de  chercher 
fortune  dans  l’étranger.  Il  alla  à Stras- 
bourg, où  il  seconda  pendant  quelque 
temps,  moyennant  uu  salaire,  les 
travaux  de  Ca[iiton;  puis,  ayant  ob- 
tenu quelques  subsides  des  chanoines 
de  Zurich,  il  se  rendit  à Bourges,  et 
y commença  à étudier  la  médeçiue.  A 
l’âge  de  dix-huit  ans , il  eut  occasion 
devenir  à Paris,  et  s’y  livra , sans  rè- 
gle comme  sans  contrainte,  à sa  pas- 
sion pour  tous  les  genres  d’études,  se- 
couru dans  sa  pauvreté  parJeanSiciger , 
jeune  Bernois  de  famille  patricienne, 
avec  lequel  il  s’c’iait  lié  d'amitié.  De  là, 
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il  retourna  une  seconile  fois  à Slras- 
boiir",  d’où  il  fut  rappelé  à Zurich  , 
en  1 550,  pour  y occuper , dana  le  col- 
lege, un  petit  emploi  de  régettt.  Mais 
les  inagi>trats  s’aperçurent  promple- 
inent  qu’il  c'tait  fait  pour  des  travaux 
moins  obscurs,  et  lui  accordèrent,  en 
I 557,  un  nouveau  secours  pour  con- 
tinuer à Bâ!c  ses  éludes  en  médecine. 
C’est  dans  cette  ville  qu’il  commença 
à travailler  pour  le  public,  en  donnant 
des  soins  à l’édition  du  Dictionnaire 
grec  de  Favorin  [^oy.  Favorinus,'. 
L’année  suivante,  le  sénat  de  Berne 
ayantfondé uneacadéinieà  Lausanne, 
il  y fut  appelé,  et  y enseigna  les  lel- 
li'cs  grecques  pendant  trois  ans.  Il 
|iassa  ensuite  une  année  à Montpel- 
lier, où  il  SC  lia,  d’une  manière  intime, 
avec  le  célèbre  médecin  Laurent  Jou- 
bert,  et  le  grand  naturaliste  Kondelet. 
Eufin,  il  fut  reçu  , en  i54i  , docteur 
en  médecine  à Bàic  , où  il  mit  la  der- 
nière main  à quelques  extraits  d’au- 
teurs grecs  et  arabes  sur  la  botanique 
et  sur  la  médecine,  qui  furent  publiés 
celte  année  et  la  suivante,  à Zurich 
et  à Lyon.  Bientôt  après,  il  donna 
un  Catalogue  des  plantes , en  quatre 
langues,  où  il  Gtdejà  preuve  de  cuii- 
iiaissances  très  étendues  sur  la  bota- 
nique, et  indiqua  plusieurs  végétaux 
nouveaux  poru-  le  temps.  Quelques 
courses  dans  les  Alpes  de  Suisse  et  de 
Savoie,  lui  procurèrent  d’autres  plan- 
tes nouvelles,  et  lui  donnèrent  lieu  d’é- 
crire, en  son  petit  livre  sur  le 

lait,  accompagné  d’une  lettre  sur  la 
beauté  des  montagnes.  La  meme  au- 
néé,  il  traduisit,  du  grec,  un  Traité 
des  syllogismes , et  d’autres  ouvra- 
ges plnlosupliiqiics , qu’il  fit  suivre, 
en  1 545 , des  Sentences  de  Stohée  } 
et,  en  i544>  des  Allégories  d" Hé- 
raclide  de  Pont,  du  Discours  de  Dion 
Chrisostôtne  sur  Homère,  d’une  édi- 
tion purgée  de  Martial.  Eu  1 545 , il  ût 
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un  voyage  à Venise  et  à Augsbonrg , 
où  il  lia  connaissance  avec  plusieurs 
hommes  de  mérite,  et  eut  la  focililé  do 
consulter  des  ouvrages  rareset  des  ma- 
nuscrits précieux.  C’est  alors  qu’il  com- 
mença démettre  au  jour  .sa  fainenseZfi- 
hliuthè<jue  universelle,  premier  grand 
ouvrage  bibliograpliiqiie  qu’aient  pro 
doit  les  modernes.  Les  titres  de  tous  les 
ouvrages  connus  aiors,  en  hébreu,  en 
grec  et  en  latin , soit  qu’iis  existassent 
ou  qu’ils  fussent  jierdus,  et  souvent  un 
sommaire  de  leur  contenu,  un  juge- 
ment sur  leur  mérite  , et  quelque 
échantillon  de  leur  style,  composent  le 
fonds  de  ce  recueil.  Le  premier  vol., 
publié  à Zurich  on  i545  , est  classé 
■par  ordre  alpliabétiquedes  noms  d’au- 
tursjle  deuxième,  rangé  par  ordre  de 
matières,  et  divisé  en  dix-neuf  livres , 
parut  eu  I 54B , ibid.,  sous  le  titre  de 
Dandectes  ; le  vingt-uuième  livre  , 
consacré  à la  théologie,  parut  l’année 
suivante;  mais  le  vingtième,  qui  de- 
vait traiter  des  ouvrages  de  méde- 
cine, n’a  point  été  imprimé,  jiarce 
que  l’auteur  ne  crut  jamais  l’avoir 
perfectionuécorame  il  méritaitdcrctre. 
I.a  Bibliothèque  de  Gesner  a été  abré- 
gée par  Lycosthenes,  et  complétée  par 
Simler,  et  par  J.-J.  Fries,  Zurich, 
1 585 , in  - fol.  ( I ) Pendant  le  même 
temps  , les  éditions  ou  les  traduc- 
tions de  divers  petits  Traités  grecs 
l’occupaient  encore  : il  donnait  , de 
plus,  une  édition  corrigée  d’Hcrmo- 
laus  Barbare;  une  Bréface  critique 
sur  les  ouvrages  de  Galien  ; une 
autre  sur  ^ Histoire  des  plantes,  de 
Tra^if  ( Voy.  Bock,  IV,  630  ; 
un  Traité  des  eaux  minérales  de 
Suisse  et  d'Allemagne  ; nue  Des- 
cription du  mont  Filât , près  de  Lu- 
cerne ; et  néanmoins,  il  ne  lai.ssait 


fl)  Voyez  arliclet  Hob.  CoNiTAirTi.f 

TUAS. 

16,. 


a44  GES 

pas  de  rc'unir  de  toutes  paris,  et  de 
courdoniier  les  matdnaiix  du  grand 
ouvrage  sur  l’/lLloire  naturelle,  dont 
il  avait  conçu  le  plan  dès  sa  première 
jeunesse.  De  nombreux  amis , que  son 
mérite  lui  av.aii  procures  presque  dans 
toute  l’Europe  , lui  envoyaient  les 
figures  et  la  notice  des  productions  de 
leurs  climats , ou  même  les  objets  en 
nature,  qu’il  faisait  peindre  et  graver. 
Lui-mcuie  voyageait , chaque  fois  qu’il 
en  avait  le  loisir,  en  Suisse  et  en 
Allemagne.  Il  avait  toujours  dcsjrc 
voir  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  : mais 
la  guerre  de  religion  , qui  éclata  en 
i55i  , le  contraignit  de  retourner 
chez  lui  avant  d’avoir  atteint  ce  terme 
de  scs  vœux.  Gesner  a écrit  sur  les 
trois  règnes  de  la  nature  : mais  son 
Histoire  des  animaux  est  le  plus 
considérable  de  ses  ouvrages  d’his- 
toire naturelle,  cl  celui  qui  lui  assurera 
une  renommée  plus  durable.  Elle  est 
divisée  en  cinq  livres , que  l’on  relie 
d’ordinaire  en  3 volumes  in-folio  : 
le  premier,  imprimé  pour  la  première 
fois  à Zurich  en  i55i,  traite  des 
quadrupèdes  vivipares;  le  second, 
ibid.,  i554,  des  quadrupèdes  ovi- 
pares; le  troisième,  ib. , i555,  des 
oiseaux;  le  quatrième,  ib.,  i556,  des 
poissons  et  autres  animaux  aquati- 
ques; le  cinquième  est  posthume,  et 
fut  public  à Zurich  en  iGSq,  par 
Jacques  Carron  , médecin  de  Franc- 
fort; il  traite  des  serpents,  et  est  plus 
rare  que  les  autres  : il  s’y  trouve  ordi- 
nairement joint  un  Traité  particulier 
du  scorpion,  également  posthume,  et 
publiéaussien  iSSq,  parCasparWolf, 
de  Zurich.  Il  devait  y avoir  un  .sixième 
livre,  sur  les  insectes  : mais  on  doute 
que  Gesner  ait  commeucéà  le  rédiger, 
et  il  n’en  est  resté  que  quelques  figures 
itiédites  de  papillons.  Outre  ces  pre- 
mières éditions  des  dilTérentes  par- 
ties de  rhistoire  des  animaux,  il  en 
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a pârn  plusieurs  autres , dont  quel- 
ques unes,  plus  amples,  imprimées 
du  vivant  de  l’auteur,  ou  après  sa 
mort,  en  latin,  en  allemand,  en  fran- 
çais, et  divers  abrégés , sous  les  titres 
à'icones  animalium  ; Icônes  avium; 
ÎVomenclntor  aquatilium , etc.  L’au- 
teur , dans  ce  grand  ouvrage , range 
les  animaux  par  ordre  alph.ibéiique 
des  noms  latins,  et  donne  sur  chacun 
d’eux  des  détails  divisés  en  huit  cha- 
pitres, savoir  : ses  dénominations 
dans  les  diverses  langues,  anciennes  et 
modernes;  sa  description  interne  <t 
externe, scs  variétés,  et  les  pays  qu’il 
habite  ; la  durée  de  sa  vie , de  son  ac- 
croissement , l’époque  de  sa  féconda- 
tion, et  de  la  naissance  de  ses  petits, 
le  nombre  de  sa  portée  ; les  maladies 
auxquelles  il  est  sujet;  ses  mœurs  et  sou 
instinct;  son  utilité;  les  aliments  qu’on 
eu  lire;  les  remèdes  qu’il  fournit;  en- 
fin les  images  qu’il  a procurées  à la 
poésie  et  à l’éloquence,  les  épithètes 
qu’on  lui  a données,  etc.  : tout  ce  que 
les  auteurs  anciens,  et  ceux  du  moyen 
âge , avaient  écrit  de  relatif  à ces  dé- 
tails, est  em))loyé  aux  chapitres  cor- 
respuudauls.  Gesner  ajoute , en  même 
temps , avec  autant  de  critique  qu’il 
était  possible  d’en  mettre  à une  épo- 
que où  l’autorité  des  anciens  était  en- 
core fort  respectée,  et  la  nature  même 
assez  peu  connue,  une  infinité  de  dé- 
tails nouveaux , tirés  de  ses  propres 
observations,  ou  communiqués  par  ses 
nombreux  correspondants.  Il  donne, 
principalement  sur  les  animaux  de  la 
Suisse , beaucoup  de  faits  exacts  et 
importants,  qui  ne  sont  pas  encore 
tous  à négliger  aujourd’hui  : chaque 
espèce  est  représentée  par  une  figure 
en  bois;  cl  celles  que  l’auteur  avait  pu 
faire  copier  d’après  nature  sont  fort 
exactement  rendues  : mais  il  fut  aussi 
obligé  d’en. emprunter  quelques-unes 
à ses  prédécesseurs;  et  celles-là  ne 
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sont  pas  toujours  aussi  exactes.  Lliis- 
toiie  des  poissons  n’est  pas  tout  à 
fait  sur  le  même  plan  que  les  autres  : 
Gesner  y copie , sur  chaque  espece , 
les  articles  de  scs  deux  amis  et  con- 
temporains , Belou  et  Rondelet  , 
auxquels  il  se  borne  à faire  quelques 
additions.  Les  Abrégés,  ayant' paru 
après  les  grands  Traites,  contien- 
nent plusieurs  remarques  qui  ne  sont 
pas  dans  ceux-ci  ; et  l’on  est  oblige'  de 
consulter  les  uns  et  les  autres  pour 
avoir  une  idée  complète  de  ce  qui  était 
connu  à cette  é|)oque.  \J Histoire  des 
animaux , de  Gesner,  ]>eiit  être  con- 
side'iéc  comme  la  première  base  de 
toute  la  zoologie  moderne  : copiée 
presque  liitctalement  ]>ar  Aldrovande, 
abre'gce  par  Jouston , elle  a lait  le 
fonds  d’ouvrages  bien  plus  récents; 
et  plus  d’un  auteur  rclcbre  en  a em- 
prunté, sans  s’en  vanter,  presque 
toute  son  érudition;  car  on  doit  re- 
marquer que  les  jtassages  des  an- 
ciens, qui  ont  éebappé  à Gesner, 
n’ont  presque  pas  été  pris  en  considé- 
ration par  les  modernes.  Il  méritait 
cette  confiance  par  son  exactitude,  .sa 
clarté,  -sa  bonne  foi,  et  même,  en  di- 
vers endroits,  par  la  finesse  de  scs 
apei  çus.  Quoiqu’il  n’ait  point  encore 
établi  de  genres,  ni  de  classification 
naturelle  , il  indique  très  bicu  , en  di- 
vers endroits,  les  vr.iis  rapports  des 
êtres.  Un  service,  également  fort  con- 
sidérable, rendu  p.tr  Gesner  à la  zoo- 
logie, c’est  son  édition  d’une  Traduc- 
tion complète  des  OEuvres  d'Elien , 
qu’il  donna  en  i556,  immédiatement 
après  son  volume  des  poissons  Q)..Ses 
nouvelles  notes  surce  texte,  auxquelles 
il  travailla  encore  long-temps,  ont  pa- 
ru, pour  la  preiuièrc  fois , dans  l’édi- 
tion donnée  par  Abr.  Grouovius,Lon- 

(i)  Les  Hxttoirtt  diverttt  tonl  de  1«  vettion  de 
ViiUciu»,  VHittoir^  des  animaux  y de  celle  de 
)|ue  G«iner  • corrigée  vo  pluiicuri  ca« 
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dres,  comme  celles 

sur  les  Histoires  diverses, "dans  l’édi- 
tion de  Lcyde,  l'JÔi,  in^”- Bien  qu’il 
ait  été  moins  bcuieux  dans  la  publica- 
tion de  scs  travaux  sur  la  botanique , il 
s’est  peut-être  rendu  plus  célèbre  dans 
cette  science  par  la  fécondité  des  vues 
qu’il  y a introduites  : non  seulement  il 
s’était,  dès  son  enfance,  attaché  à re- 
cueillir des  plantcs,et  il  .avait  su  sc  pro- 
curer uu  jardin  pour  eu  élever;  mais  il 
apprit  bientôt  à les  dessiner,  et  en  pei- 
gnit plus  de  i5oo,  dont  il  dc.stin.ait 
les  figures  à une  histoire  générale  des 
végétaux.  Cet  exercice  lui  fit  porter 
son  attention  sur  les  nombreux  détails 
de  la  fleur  et  du  fruit;  et  il  arriva 
ainsi  à découvrir  cet  art  de  distinguer 
et  de  classer  les  plantes  par  les  or- 
ganes de  la  fructification,  art  qui  a 
véritablement  créé  la  botanique  scien- 
tifique. Il  ex|>rime  nettement,  dans 
jilnsicurs  lettres  imprimées,  la  néces- 
sité de  s’attacher  en  botanique  aux  ca- 
ractères de  cette  nature.  Ou  ne  doit 
point  donnei’  d’attention  à YEnchiri- 
dion  historice  plantarum  , imprimé 
h Paris  en  i54  i , in-i6  : ce  n’cst-là 
qu’un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Gc.s- 
ncr,  et  une  pure  compilation.  Scs 
véritables  OEuvres  botaniiiiies,  npri  s 
avoir  passé  en  manuscrit  dans  diffé- 
rentes bibliothèques , furent  acquises, 
vcisle  milieu  du  dernier  siècle,  par 
Trew,  botaniste  de  Kuremberg,  et 
publiées  par  les  soins  de  Schmicdcl  , 
médecin  du  margrave  d’An.spacli , ttf 
1 vol.  iii-fol.,  Nuremberg,  i'j54ct 
1770:  elles  consisleii  ten  Commen- 
taires sur  un  cinquième  livre  de  Va  - 
lerius  Cordus,  eu  Fragnu  nts  déune 
Histoire  des  plantes  , commencée 
d’après  le  plan  de  Gesner,  par  Wolf 
son  élève  ; et  en  un  grand  nombre 
d’échantillons  des  figures  qu’il  avait 
dessinées,  .ivtc  les  notes  et  les  descrip- 
tions qui  s’y  rapportent.  Long-temps 
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aup.iravaiit , los  plandies  en  bois  que 
Gesuer  avait  lait  faire,  d’après  scs 
(Ic'siiis  , pour  Y Histoire  des  plantes 
qu'il  projetait , ayant  aussi  passé  dans 
diiréreiitcs  mains,  avaiènt  servi  à une 
édition  alire'iicc  de  Mathiole , donnée 
par  Joachim  II  Camcrariiis , à Franc- 
i'ort,  i5Bü,  iu-4°.  ( CAMERAnius, 
"V’I,  6o5  );  et  Haller  déclare  que  ces 
Figures  ont  fait  de  ce  livre  un  de  ceux 
où  il  est  le  plus  commode  et  le  pins 
agréable  d’apprendre  à connaître  les 
•végétaux.  Le  petit  Traité  de  Gesner 
sur  les  ligures  des  fossiles, des  pierres 
et  des  gemmes , Zurich,  1 565 , in-S"., 
attira  ralteniioii  sur  les  pétrifications 
et  sur  les  cristaux.  On  voit,  par  scs 
e'pîtres,  qu’il  avait  fait  des  expériences 
sur  plusieurs  uiinéranx,  et  qu’il  n’i- 
gnorait pas  les  vertus  cicctriqnes  d* 
certaines  pierres  précicusc.s.  Enfin,  il 
Ji’cst  pas  ju.sqii’à  la  comparaison  des 
diversc.s  langues  entre  elles,  dont  Ges- 
ner  ne  se  soit  occnpc;  et  il  a donné, 
sur  cc  sujet,  dans  .son  Mithridales  de 
differentiis  lin^uantm,  Zurich,  1 555, 
iii-6'’.  (i),  plusieurs  idées  ingénieuses, 
qui  ont  été  plus  amplement  dévelop- 
pées datis  ces  derniers  temp.s.  Il  pos- 
sédait en  effet , très  bien , les  trois 
langues  savantes,  .avait  quelque  tein- 
ture de  l’arabe , entendait  le  français , 
l’italien  et  le  flamand,  et  avait  beau- 
coup travaillé. i perfectionner  la  langue 
allcm.indc.  Il  a inséré,  dans  son  Mi- 
thridates  , une  Traduction  deVO- 
raisoii  dominicale , en  hcx.iraètrcs 
non  rimes,  qui  est  le  premier  essai  de 
ce  genre  que  l'on  ait  fut  en  alle- 
tnand  (-a).  Tant  d’ouvrages  utiles 

(l)  I*A  ircnmic  édilioD,  d^amle  pxr  Cxp.  Waser 
( Zurich  « iit-B*'.  ) t «ugtneatf^e  cl  un  hiurj 

comrnrnuire . ni  bien  mnln»  c.>rrecte,  et  même 
rnoint  com|))êLc.  curinu  ouvraj^ , i>ù  l'on 

troll. <■  nue  C’Mitle  notice  <lc  pr>*»qin;  tontes  1rs 
]>4n;;ur<  anriennex «t  modernes  nlnrs  commes.  ran- 
par  nrtirr  «IphuLcliqur  , an  ixuubro  dit  i3o« 
f >1  lerminê  p^r  nii  pelil  vocftbulatre  du  j-irt^on  de 
CI’'  vagabonds  ronnits  sous  le  mm  de  «hthi  niîcns. 

^a)  Utt  lr(.ure  d.iRi  la  prciuicrc  cUiliou  de  ce 
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avaient  fini  par  valoir  à Gesner  be.att- 
coup  de  considération.  Les  magistrats 
de  Zurich  le  créèrent  professeur,  pu- 
blic d’iiistoirc  naturelle  en  i555. 
L’empcicur  Ferdinand  F''.,  qui  aimait 
les  .sciences,  et  h qui  il  avait  dédié 
son  Histoire  des  poissons,  le  fit  ve- 
nir près  de  lui  à Angsbourg  en  1 55p , 
lui  accorda,  en  1 564,  des  arinuirics 
emblématiques  de  ses  travaux,  et  lui 
envoya  quelques  fragments  de  be- 
zoar,  chose  regardée  en  ce  temps 
comme  trè'  précieii.se.  Mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  ces  marques  d’es- 
time : une  ma'adie  pestilentielle,  qui 
avait  coniiiiencé  à liàle  an  printemps 
de  1 564  • -s’étail  propagée  à Zu- 
rich, où  elle  SC  reiionveb  l’année  sui- 
vante avec  une  grande  hitcur,  attei- 
gnit Gesner.  Il  avait  donne,  pen- 
dant cts  deux  années,  lieanconp  de 
soins  aux  malades  qui  en  étaient  at- 
teints, et  avait  même  écrit  mie  Pis- 
sertalion  sur  la  meilleure  inéihodc 
de  la  traiter:  mais  nii  hiihon  s’clant 
montré  sons  l’aisselle  droite, quoiqu’il 
.soulfi  !t  peu  il  ne  douta  point  qu’il  ne 
fût  condamné;  il  sefillraiispoi  tei  dans 
son  cabinet,  pour  achever  de  mettre 
ordre  .i  ses  ouvrages,  et  y mourut, 
dans  cette  occupation,  le  i5  décem- 
bre 1 565 , cinquième  jour  de  .sa  ma- 
ladie , ,-igé  seulement  de  quarante- 
neuf  ans  et  quelques  nio’is,  et  ne 
laissant  qu’iinc  veuve  sans  enfants. 
Il  céda  sa  bibliothèque  et  ses  inamis- 
crits  à Caspar  Woit,  son  élève,  qu’il 
chargea  de  publier  tout  ce  qu’il  pour- 
rait extraire  de  .scs  p.Tpiers,  de  propre 
à étendre  quelques  parties  des  scien- 
ces. Les  Gesner  qui  sc  .sont  rendus  il- 
liiMrcs  dans  le  xviii'’.  siècle , descen- 
daient de  son  oncle  André,  célèbre  à 

livre  un  tab)ri*n<iiti  cnntiritt  rOrüitnii  rtumiiiic«ie 
«n  (à'rst  le  preiiûrr  Casai  ru 

ce  ^ Ti'ça  de  nus  jours,  tous  le  n>t‘me 

titre  , un  développement  si  couaiderable. 
AstLOSw  , i , «as.  ) 
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Zurich  pour  avoir  reçu  5G  blessures 
à la  bataille  de  Zng,  pour  avoir  vc’cu 
depuis  précisément  autant  d’aiiiiees, 
et  être  parvenu  ans  prcinicrcs  char' 
j;es  de  la  ville.  On  a peine  à compren- 
dre qu’un  homme  , d’abord  aussi 
luallrailu  de  la  fortune , condamne' à 
line  vie  aussi  pe'niblc  que  Conrad 
Gesner,  ait  pu  composer  desouvra^es 
si  nombreux  , si  varic's , et  pleins  de 
tant  d érudition;  car,  outre  ceux  que 
nous  avons  cites , il  en  a encore  écrit 
ou  public  un  assez  ;;rand  nombre  , 
dont  on  trouvera  le  catalogue  complet 
dans  les  additions  de  Teissicr  aux 
JUoges  de  M.  de  Thon  , et  dans  les 
Mémoires  du  père  Niceron  ; 'il  en 
avait  iui-meme  donné  le  détail  dans  son 
Epistula  ad  Guill.  Turnerum , de 
libris  à se  editis , 1 5Ga , iii-8®. 
Cette  fécondité  s’explique  par  la  sim- 
plicité de  ,'cs  mœurs,  son  ardeur  pour 
le  travail , et  la  facilité  de  son  esprit  : 
il  fut  pieux  et  pur  ; sou  air  était  doux 
et  modeste,  et  il  s’attacha  bcaueoup 
d'amis.  Théodore  de  Bèze  l’a  célébré 
dans  de  beaux  vers  ; Josias  Simler  fit 
son  oraison  funèbre,  et  écrivit  sa  vio 
(Zurich,  i.SGG,  in-4°.),  sur  laquelle 
lui-rneme  a donné  des  détails  dans  la 
préface  de  sa  Bibliothèque.  De  Thon 
en  parle  avec  beaucoup  d’éloge  dans 
sa  grande  Histoire.  Mais  1a  Biogra- 
phie la  pins  complète  que  l’on  en  ait, 
est  celle  de  M.  Schmicdcl , en  lêtç  des 
OEuvres  botaniques  de  Gesner,  (pie 
nous  avons  citées  plus  haut.  Les  ama- 
teurs de  la  botanique  ont  attacherie 
nom  de  ce  grand  naturaliste  à une  es- 
pèce de  tulipe,  qu’il  avait  décrite  dans 
une  Epilre  à Collin,  et  qui  s’ap- 
jicilc  encore  tulipa  Gesneriana.  Plu- 
mier a consacré  à Gesner,  sous  le  nom 
de  Gesneria,  un  genre  de  la  famiile 
des  campamdacées  : c’est  uii  arbuste 
d'Amérique.  C — v — K. 

GESIiER  ( Jean-Matuias  ),  l’un 
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des  érudits  qui , dans  le  siècle  der- 
nier, ont  fait  le  plus  d’honneur  à 
rAlleinagne , se  croyait  de  la  famille 
de  Conrad  Gesner , et  il  en  avait  pris 
les  armes  : cette  prétention  , qu'il 
n’appuyait  que  de  fiiiblcs  preuves,  le 
fit  quelquefois  taxer  de  vanité.  Il  était 
né,  en  1G91,  à Kolli , selon  ses 
biographes;  à Anspacb,  s’il  faut  s’eti 
rapporter  à ce  qu’il  dit  Iui-meme  à 
la  fin  de  sa  préface  sur  les  Scriptores 
reinisticce: — Onoldum  urbem  longé 
ilium  inihi  ibdcissimam , qubd  pa- 
tria  est  et  pueriliœ.  jioslræ  nidtts. 
Mais  ces  témoignages  contradictoires 
sont  faciles  à concilier,  Roth  étant  ini 
petit  village  dans  la  dépendanre  et  lu 
voisinage  d’Anspach.  A onze  ans,  il 
perdit  son  père , qui  était  un  fort  res- 
pectable ecclésiastique,  et  passa  sous 
latutèled’iin  oncle  qui  le  traita  comme 
son  fils , et  qui , après  avoir  dirigé  ses 
premières  études  , le  plaça  dans  le 
gymnase  d’Anspach.  George  Koler, 
directeur  de  celle  école , était  nu 
homnac  très  .savant  et  mi  excellent 
professeur  ; mais  , avec  beaucoup  de 
mérite  , il  avait  peu  de  réputation  , 
parce  qu’il  n’écrivait  point.  Un  clève 
tel  que  Gesner  lui  fit  un  honneur  que 
peu  d’ouvrages  lui  eussent  procure  au 
même  degré.  Du  gymnase  d’Aospach, 
Gesner  entra  à rutiivcrsilé  de  léna, 
où  il  cÆmplrla  le  cours  de  sc.s  études 
et  prit  scs  degrés.  Une  place  de  pro- 
fe.sseur  lui  fut  bientôt  olTei  lc  dans  )e 
gymnase  de  Weimar.  Cette  situation 
ne  semblait  pas  proporlicnncc  à ses 
talents;  mais  elle  lui  plaisait , et  d’ail- 
leurs il  était  encore  jeune.  U ne  tarda 
pas  h être  mis  à la  tête  de  la  biblio- 
thèque publique.  Rien  alors  ne  lui  sem- 
bla plus  doux  que  son  sort,  cl  il  ne 
formait  d’autres  vœux  que  de  n’en 
changer  jamais.  La  mort  du  duc  Cruil- 
lanme-Ernest  vint  déranger  toute  son 
existence.  Le  nouveau  prince  lui  ôta 
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la  place  de  bibliothécaire;  ce  de'sagre'- 
uienl , qu’il  ncinénlail  pas  tlqn’il  avait 
clé  loin  de  prévoir,  lui  fil  prendre  en 
haine  le  séjour  de  Weimar  j et  vois  ce 
temps , la  direction  du  gymnase  d’Ans- 
pach  étant  venue  à vaquer , elle  lui  fut 
proposée,  et  il  l’accepta  comme  un 
don  du  ciel. Il  habitait  Anspacb  depuis 
un  an,  lorsque  le  sénat  de  Leipzig  l’ap- 
pela au  rectorat  de  l’école  de  Saiut- 
ïhomas.  .Après  quehjucs  années  de 
résidence  dans  celte  ville,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  belles-lettres  à l’uni- 
versité de  Gdllingue  ; et  bientôt  il 
joignit  à s.a  chaire , la  charge  de  bi- 
bliothécaire et  la  direction  du  semi- 
iiitire  philoloff'que , dont  il  avait  été 
le  créateur.  C’est  une  école  supérieure, 
où  sont  reçus  , après  le  cours  de  leurs 
études  cla.ssiques  , les  jeunes  gens  qui 
se  vouent  à l’enscigneineiit  public.  Ou 
les  prépare  par  des  leçons  et  des  exer- 
cices de  tout  genre , aux  fonctions 
qu’ils  veulent  remplir.  Le  gouverne- 
ment, pour  encourager  cet  établisse- 
ment utile,  accorde  même  aux  élè- 
ves un  léger  traitement.  On  voit  que 
c’est  à cette  institution  qu’est  due 
l’idée  de  ce  que  nous  appelons  en 
France  ŸEcole  normale.  Gesncr  pos- 
sédait une  érudition  presque  univer- 
selle. 11  savait  à peu  près  toutes  les 
langues  de  l’Orient,  et  il  était,  parti- 
cidièrement  en  hébreu,  au  rang  des 
plus  habiles.  Dans  la  liltcratnrc  la- 
tine , peu  de  savants  puuiraieut  lui 
cire  comparés  ; en  grec , il  était  peut- 
être  un  peu  moins  fort.  Il  avait  lu 
tous  les  auteurs , étudiant  autant  les 
choses  que  les  mots.  11  admirait  les 
grands  classiques  , mais  sans  mé- 
priser les  auteurs  d’un  talent  et  d’un 
siècle  inféiienrs.  Connaissant  à fond 
la  philosophie  ancienne,  il  n’ignorait 
pas  les  systèmes  et  les  découvertes 
des  nouveaux  philosophes.  L’histoire 
des  peuples  de  l’antiquité  ne  l’avait 
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pas  non  plus  tellement  occnpc  qu’il 
ne  fût  aussi  très  versé  dans  celle  des 
états  modernes.  Il  était  encore  habile 
théologien , et  avait  des  notions  éten- 
dues de  jurisprudence , de  mathé- 
matiques , d’histoire  naturelle.  On 
conçoit  à peine  comment,  au  milieu 
des  fonctions  publiques  qui  occupè- 
rent presque  toute  sa  vie,  il  put  trou- 
ver le  temps  d’acquérir  de  si  vastes 
conn.aissances  , et  de  composer  les 
grands  et  nombreux  ouvrages  qui  ont 
fait  sa  réputation.  Dè.s  1714,  quand 
il  était  encore  à léna  , il  donna  une 
édition  du  Philopiilris  de  Lucien  , 
avec  une  dissertation  où  il  traitait  de 
l’âge  et  de  l’auteur  de  cet  opuscule , 
qu’il  reporte  au  temps  de  Julien.  Cet 
excellent  morceau  de  critique  a été 
réimprimé  plusieurs  fois,  et,  en  der- 
nier lieu  , dans  le  neuvième  volume 
du  Lucien  de  Deux-Ponts.  Une  Dis- 
serlation  sur  les  jeux  et  les  années 
séculaires  des  üomains  ( 1 7 1 7 ) , et 
des  Eléments  de  rhétorique , sont , 
à ce  que  nous  croyons,  les  seules  pro- 
ductions de  sa  plume  qui  parurent 
pendant  son  séjour  .à  Weimar.  Scs 
leçons,  et  rarrangcracut  de  la  biblio- 
thèque tlneale  , dont  il  fit  un  Catalo- 
gue raisonné,  lui  laissaient  peu  de 
loisirs;  et  ces  loisirs,  il  les  consacrait 
3\yaAgriculteurslatins,  Caton,  Var- 
ron  , Coinniellc  , Palladiiis , dont  l’édi- 
tion, qui  l’occupa  pendant  neuf  ans, 
parut  à Leipzig  en  1755,  2 vol.iu-4”. 
Il  y a joint  la  médecine  vétérinaire  de 
V(%èce,  et  un  fragmentde  Gargilius 
Martialis  de  curd  boum , mais  non 
pas  l’ouvrage  moderne  de  Pierre  de 
Crescentiis , comme  on  l’a  dit  par  er- 
reur à l’article  Chescenzi.  Ce  recueil 
est  remarquable  par  la  correction  du 
texte  , l’utilité  des  notes , et  surtout 
par  un  excellent  lexique  des  termes 
d’agriculture.  Ernesti  l’a  redonné  en 
1775,  avec  quelques  additions.  Le 
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teste  de  Gesner,  et  son  lesl-inc,  ont 
e'!é  adoptes  par  les  éditeurs  de  la  Col- 
lection Bipontine.  Gesner  fit  paraître 
simultanément  une  nouvelle  édition 
du  vaste  Lexique  de  Basile  Faber , 
qu’il  revit  d’un  bout  a l’autre , et  dans 
laquelle  il  fit  beaucoup  de  torreetinns 
et  d’augmentations  , la  Haye , i ^55  , 
deux  vol.  in  r fol.  Une  Chrestoma- 
thie  de  Cicéron , et  une  Chrestoma- 
thie  grecque,  appartiennent  aussi  à 
l’époque  de  son  séjour  à Leipzig,  Ce 
dernier  recueil,  qui  est  cüinpü.>.é  avec 
beaucoup  de  goût , devint  cl.issiqne 
en  Allemagne , et  les  réimpressions 
en  sont  très  nouibreuse.s.  A Gdltin- 
gue , Gesner  publia  le  Panégyrique 
et  les  Lellres  de  Pline  {in55-iq5ç}~ 
1749),  avec  des  notes  utiles  et  des  ta- 
bles bien  faites.  Ernesti  a réimprimé 
ce  travail , après  la  mort  de  l’auleur, 
et  y a joint  un  supplément  de  remar- 
ques importantes.  I.e  Quintilien  que 
Gesner  donna  en  1 qSB , est  en  géné- 
ral satisfaisant.  Les  variantes  n’y  sont 
pas  notées  partout  avec  assez  d’cxacti- 
ludc , probablement  parce  que  Ges- 
11er  , selon  l’usage  des  professeurs 
allemands,  s’en  était  rapporté  du  soin 
de  les  recueillir,  à quelqu’un  de  ses 
elèves.  C’est  son  texte  qui  a servi  de 
base  an  Quintilien  de  Deux-Ponts.  En 
1 -jS  i , Gesner  publia  une  édition  d’Ho- 
race, qui  UC  nous  parait  pas  fort  im- 
portante j et,  en  1759,  les  OEuvres 
de  Claudien  , avec  des  notes  savan- 
tes , et  de  longs  prolégomènes , où 
tout  ce  qui  concerne  Claudien  et  ses 
différents  interprètes  est  traité  avec 
une  grande  érudition.  Quelques  an- 
nées auparavant , il  avait  donné  une 
seconde  édition  de  scs  Eléments  de 
rhétorique , et  y avait  joint  Rniilius 
Lupus,  et  d’antres  anciens  1 licteurs, 
dont , en  quelques  endroits  , il  réta- 
blit le  texte.  Mais  son  travail  a etc 
surpassé  par  celui  de  Bubnkeuius, 
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qui  a publié  ces  rliéteurs  avec  beau- 
coup de  soin  , et  les  a ornes  d'un  ex- 
cellent commentaire.  Vers  le  meme 
temps , Gesner  traduisit  en  latin  la 
plus  grande  pai  tie  des  OEuvres  de  Lu- 
cien . pourRcilz,  (|ui  continuait  l’é- 
ditiou  de  ce  sophiste,  abandonnée  par 
Hriusterhuis.  Dans  une  |)rcface  fort 
intéressante  et  fort  agréable  à lire, 
comme  le  sont  toutes  celles  qu’il  a 
écrites,  Gesner  répond  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  politesse  à une  amère 
et  violente  critique  que  Pormldcïa 
avait  faite  de  ses  grieukeurs  latins. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  avaient 
été  composés  peml.uit  qu’il  travaillait 
à sa  nouvelle  édition  du  Trésor  la- 
tin , de  Robert  Estienne.  Elle  parut 
en  1747-  C’est  une  entreprise  im- 
mense , et  qui  seule  eût  suffi  jxnir 
immortali.tcr  son  itonr.  Sa  dernière 
jirodnction  est  une  édition  du  Pseudo- 
Orphée  , à laquelle  la  mort  l’cmpê- 
clia  de  mettre  la  dernière  main , et 
qui  fut  achevée  par  H imberger.  Le 
détail  des  Dissertations,  des  pro- 
grammes qu’il  a publiés  pour  les  so- 
lennités académiques  ,et  des  mémoires 
qu’il  a donnés  dans  le  Recueil  de  la 
société  deGdttingue,  nous  nièncrait- 
trop  loin  ; on  les  trouvera  fidèlement 
indiques  dans  lcDiclionnaire  de  l’exact 
Mcusel.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  sa  Dissertation  en  faveur  des 
mœurs  de  Socrate , à cause  de  la  célé- 
brité que  lui  a donnée  l’indécente  bi- 
zarrerie du  titre  ; Socrates  sanclus 
pœderasta  ; accedit  corollarium  de 
anliqud  asinorum  honestate.  Cette 
dissertation  , publiée  d’abord  dans  les 
Mémoii-es  de  l’académie  de  Gottingue, 
a été  réimprimée , en  1 768,  à Ufrecht. 
Peut-être  se  trouve-t-elle  aussi  dans 
la  collection  des  Opuscules  de  Gesner, 
faite  à Ijrcsiau , en  8 vol.  in-8‘“.  Ce  sa- 
vant homme  mourut  à Gottingue,  le 
3 août  1 7G1.  Sa  vie  a été  écnle , avt«# 
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plus  ou  moins  do  details  , par  plu- 
sieurs auteurs , 'dont  on  trouvera  l’iii- 
diealion  dans  Saxius  et  Menscl  , et 
particulièrement  par  le  célèbre  Enies- 
ii , qui  avait  c'té  long-temps  lié  avec 
lui  d’une  étroite  amitié.  E — ss. 

GESNER(  Andre-Samüel),  frère 
du  pi'écédent,  naquit  à Roth,  daos  la 
principauté  d’Anspach  , en  i()Ç)o.  La 
mort  de  son  père  l’avait  réduit  à l’in- 
digence; mais  il  ne  continua  pas  ses 
études  avec  moins  de  zèle , et , par  sa 
conduite  et  son  application , mérita 
bientôt  la  protection  de  son  souve- 
rain. Après  avoir  achevé  ses  études  à 
léna,  il  accompagna  à l’onivcrsité  de 
Halle  lin  jeune  gentilhomme.  11  y fré- 
quenta les  cours  d’histoire,  de  phi- 
losophie et  de  droit;  mais  il  dut  s’in- 
terdire les  leçons  de  WolfT,  parce  que 
la  mère  de  son- élève  lui  avait  défendu 
expressément  d’y  assister.  11  fut  ap- 
pelé , en  I q i6  , au  gymnase  de  Ro- 
thenburg  sur  leTaiibcr,  en  qualité  de 
recteur  et  de  bibliotbécairc;  il  y reçut 
cil  I •j4B  le  litre  de  professt  ur  , et  y 
mourut  le  29  mars  1778,  après  avoir 
exercé  , pendant  soixante  ans , les 
jicniblcs  fonctions  de  l’enseignement. 
Gesner  écrivait  en  latin  avec  beaucoup 
d’élttance  ; il  a eu  une  grande  part 
.au  ThesauTHslatincelwffiœ,  public 
par  son  frère.  Son  emploi  de  recteur 
lui  fuiirBissait  l’occasion  de  se  faire 
remarquer  par  un  grand  nombre  de 
programmes  instructifs  , sous-  le  rap- 
port historique  et  bibliographique  : 
mais  CCS  petites  dissi-rlations  disper- 
séi-s  n’ont  été  bien  connues  que  par 
le  Recueil  qji'en  a fait  Ilarlesà  Êrlang; 
trenic-fjuatie  ont  élé.piibliécs  sous  ce 
titre  ; Soledæ  exercitatinnes  scfio- 
laslicæ  va.rü  argumenti  f collegit  et 
prasfattts  est  J.  C.  Maries,  Nurem- 
berg, I ■j8o,  in-8®.  Gesner  avait  publié 
.«cparénicnt  : I.  Mistoriaepmnasiilîo- 
nilienburgcTisis , Rotheiiburg,  1745- 
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1750,  en  six  numéros  in-fol.  II.  De 
rebus  ad  g}  tnnasium  Bothenbur- 
gense  pertiu-nlibus  , ibid. , 1747- 
1752  , in-lol.  111.  De  hil/liolhecd 
Botlienlnirgensi , ihid.,  17O1  , in-fol. 

1 \’.  Mita  Jounnis  Geoigii  Sh  rzelii, 
ibid.,  1731  , in-fol.  V.  De  Beineri 
Beineccii  meritis  , ibid.,  in-fol.  — 
Jean-Albert  Gesneb  , frère  du  précé- 
dent, né  à Rotli  en  i6t)4»  apprit 
d’abord  la  pharmacie , et  l’exerça  pn- 
liliqiiement  à Gtiiizcnliaiisen,  dans  le 
pays  d’Aii.'pacl).  Après  avoir  perdu  sa 
femme  et  scs  enfants,  il  étudia  la  mé- 
decine à Allorf,  fut  reçu  docteur  en 
1725,6!  appelé  à Stultgard,  en  1 72.8, 
comme  médecin  de  la  cour  de  VVür- 
Icmberg.  Le  duc  lui  conféra , en  i 754, 
le  litre  de  con.'ciPer , le  nomma  en 
même  temps  son  médecin  particulier, 
et  le  choisit  pour  accompagner  les  prin- 
ces ses  fils  dans  leurs  voyages  en  Al- 
lemagne et  en  UotlaDde.  A son  retour, 
Gesner  devint  aussi  assesseur  du  con- 
seil des  mines  à Sintigard  , où  il  mou- 
rut le  10  juin  I 7Ü0.  On  lui  doit,  pour 
la  majeure  p.irlic , la  Bharmacopæa 
fMirlembergica , Stultgard,  i74>, 
in-fol.;  edilio  ij , priori  multb  auc- 
tior  et  emendaiior , ibid.,  1750,  in- 
fol.  Les  prineipaux  ouvrages  en  latin 
et  en  allemand,  dont  il  est  auteur, 
sont  : I.  JUstcria  cadmiœ  fossilis 
metalUcce  sit>e  cobalti  et  ex  illo  prœ- 
p/iratorum  zajfnræ  et  smalti.  Pars 
prier,  Rcriin,  1742,  1114“.  IL  Des- 
cription fiistorique  et  physique  de 
ff'ildbad , dans  le  pays  de  ff'iir- 
temberg,  suivie  d'une  Description  de 
tous  lesjleuves , rivières , lacs,  eaux 
minérales  et  thermales  du  Wurtem- 
berg, Slnllgard,  1745,  in-8’.  III. 
Description  de  Hirschbad , près  de 
Stutlgard , ibid.,  17/1(1,  in-8°.  11  a 
fourni  également  la  Ue.scriplion  des 
bains  <le  Zayscnliansen , de  Zell  cl 
de  C.anstati,  et  la  majeure  partie  de» 
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Mémoires  conicmis  dans  les  Selecta 
phrsico-œconomicn  , ou  Recueil  de 
faits  relatifs  à l'histoire  naturelle 
et  à l’économie  domestique , StuU- 
gard,  i’j49->75(j,  3 vul.  in-8", 

13  H““D» 

GESNER  (Jean -Jacques) , ne  à 
Ztiricli  cil  I qoq  , înotl  dans  !a  meme 
ville  en  do'ceinbre  i 787,  y c'Iait  jiro- 
i'e.sscur  d’iufhrcu  depuis  1740,  et  de 
tliéo!oj;ic  biblique  depuis  57.34  i d.aiis 
le  gymnase  connu  sous  le  nom  de  Ca- 
rolinutnj  mais  il  sVst  principalement 
tb.'-lingiié  par  .«a  passion  jionr  la  nu- 
inismalique.  (I  conçut  de  bonne  heure 
le  projet  de  faire  graver  et  de  réunir 
en  un  seul  corps  toutes  les  médailles 
grer(|ues  cl  romaines  connues  et  pu- 
bliées jusqu’alors,  pour  épargner  aux 
amateurs  de  cette  science  l’acquisition 
d’une  multitude  de  livre.s  dont  la  réu- 
nion serait  très  coûteuse  et  fort  diffi- 
cile. Il  donna  d’abord  le  plan  de  ce 
grand  ouvrage,  sous  ce  titre  : Pros- 
pectus thesauri  iinioersalis  numis- 
matum  antiquoriirn , Zurich,  1754, 
in-fol.  Celle  collection  , annoncée  par 
souscription  (i),et  diuitla  i".  livrai- 
son parut  sous  le  titre  de  Specimen 
rei  niimarice , ibid.,  1 755  , in-tol. , 
se  compose  de  oHq  planches  ( conte- 
nant ordinairement  (io  médailles  cha- 
cune },  et  de  u54  pages  de  texte  (3), 
dont  136  sont  iinpriniées , .i  l’ordi- 
naire , en  lettres  mobiles  , et  les  sui- 
vantes sont  gravées.  Comme  cct  ou- 
vrage est  rare  et  se  trouve  difficile- 
ment complet,  ayant  été  publié  par 
parties  détachées , nous  avons  cru  de- 
voir le  décrire  avec  quelque  detail. 
Après  üo  pages  de  prolégomènes  (5) 

Journal  Jc.tf/n-anCf  i73.^,ys.  5(p. 

43',  La  I ijieinalioa  se  «11(1  s«iis  interru|>(ioo  ; 
tnaii  U ilrrnière  }>a^p  ««t  cotée  eu  üm  île  sj4, 
L,  flhaetl'  • lupreMioii  >le  Iap<i|'e  (s(i, culée  mtl 
jiropos  aaG  ,ayaul  clé  répétue.  sur  luulet  les  pages 
niivautes. 

431  Oti  y tmuvr  , pifje  a.'J,  le  raulogoe  Jes  mé- 
dailles du  cabiaet  de  Koiirniont  de  la  Tour^  peo* 
4«ai4u*sl  dciaeurail  à Zorkh. 
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sur  la  nnmisraaiique  grecque,  le  texte 
donne  l’explication  très  succincte  des 
planchcs.qui  ont  paru  dans  l’ordre  sui- 
vant : 7 , des  rois  de  Macédoine,  9 des 
rois  de  Syrie , 3 d’Egypte , 4 de.s  .\rsa- 
cides  et  du  Pont;  5 des  rois  de  Sicile  , 
5 de  Judée,  n 4 minorum  gentium 
et  virorum  illustrium  ; enlin,  85  de 
peuples  et  de  villes , rangées  par  or- 
dre alphabétique,  depuis  le  mot  Aba- 
cenorum  jusqu’à  Zancle.  Tout  cela 
forme  le  premier  volume  dans  les 
exemplaires  les  plus  complets.  On 
forme  un  3'.  volume  de  médailles  ro- 
maines, composant  34  planches  fa- 
miliarum  romanarum  par  ordre  al- 
phabétique, depuis  le  mot  Aburiæ, 
et  5 83  plaiicbc.s  de  Numismala  im- 
peralonim  romanoriim  græca  et  la- 
tina,  jusqu’à  Trajan  - Dccc  ; ce  qui 
fait  voir  qu’il  a voulu  pousser  .sou 
travail  jusqu’à  l’époque  où  commen- 
ce l’ouvrage  de  Banduri.  Ce  deuxiè- 
me volume  n'a  point  de  texte  ex|)li- 
catif.  Ces  diverses  parties  ont  cli.i- 
cuiie  un  titre  imprimé,  et  de  plus  un 
frontispice  grave  , qui  est  le  niemo 
pour  tous , au  moyen  d'un  mot  ou 
deux  cITacés  et  changés  siieccs.sivc- 
ment  sur  la  planche.  Voici  ce  litre 
complet,  tel  qu’il  est  après  le  dernier 
changement  : Numismala  antiqua 
populorum  et  urbium  ortmia  quot- 
quotex  numismato-phj'laciis  etscrip- 
toribus  de  re  numarid  comparare 
licuil  intégra  sérié  tabulis  ceneis  re- 
prœsentata,  ads  oriftis  tiomimbus  mu- 
seorum  undè  deprompta  sunt  et  locf. 
præstanlissimorum  aiUhorum  qui  si  n- 
gula  iUustrdrunt  ; digessil  et  edidit 
J.  J.  Gessnerus.  Ce  livre  n’a  pas  eu 
le  succès  que  l’auteur  csjiérait.  L’en- 
treprise était  immense,  et  il  était  dif- 
ficile de  donner  à ce  travail  la  per- 
fection Dccc.ssaire.  Gesner  a copié  le.v 
erreurs  de  ses  devanciers,  a donnée 
d’après  eux  , des  médailles  fiusscs. 
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on  suspectes,  et  n’a  pas  assez  soigné 
la  gravure  des  monuments  qu’il  a réu- 
nis. Son  ouvrage  manque  essenliel- 
Icnient  do  critique;  et,  sons  .ce  rap- 
port , il  n’est  pas  d’une  grande  ntiiité 
pour,  les  amateurs  d’une  science  qui 
a , d’ailleurs , lait  de  si  gi amis  progt  es 
depuis  l’cpoquc  de  cette  publication. 
Gesner  est  encore  auteur  d’uue  Des- 
cription  historique  d’un  voyage,  d’a- 
nuisement , fait  en  la  compagnie  de 
quelques  )C“n<s  politiques  do  Zu- 
rich, par  Zug,  Lucerne,  le  nioul  Pi- 
late et  autres  lieux  remarquables  de 
la  Suisse  , en  iqoo,  iu-4’'.dc  q-.s  )>.ig. 
Celte  relation , aussi  curieuse  qu’ins- 
tructive, n’a  pas  clé  imprimée  j et 
l’auteur  s’y  est  eaclié  sous  le  nom  de 
J.  Conrad  Üiell.  Haller,  qui  en  parle 
avec  éloge , en  a vu  le  manuscrit  chez 
le  consedler  Leu , l’un  des  voyageurs. 

ï — K. 

GESNER  (Jean),  fièrc  du  pré- 
cédent, né  à Zurich  en  i^oe),  y 
mourut  eu  i7yo.  Jacques  Scheu- 
chzcr  cl  Jean  de  Murait  avaient 
communiqué  à leur  jeune  compatriote 
le  goût  des  sciences  naturelles.  Il 
étudia  la  médecine  à Lcydeu , sous 
Jloerliaave  , qui  refusait  les  honorai- 
res des  petits  - fils  du  célèbre  Conrad 
Gesner , comme  contiaircs  au  sennent 
prescrit  par  Hippocrate.  A l’univer- 
sité, il  SC  lia  d'amitié,  pour  la  vie, 
avec  l’illustre  Haller.  Après  un  séjour 
à Pal  is , il  revint  dans  sa  patrie , étudia 
les  inathéraatiqucs  à Bâle,  sous  ller- 

f)ulli,  et  continua  les  voyages  dans 
s Alpes , qu’il  avait  commi  ncés  dès 
sa  première  jeunesse.  La  faiblesse  de 
sa  siiitéet  d’autres  raisons  l’engagèrent 
à quitter  bientôt  la  pratique  de  la  mé- 
decine, pour  se  vouer  exclusivement  à 
l’étude  et  à l’enseignement.  La  chairede 
mathématiques  au  gymnase  de  Zurich 
lui  fut  conférée  en  1733,  et  celle  de 
physique , avec  le  cauouicat  qui  y est 
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attaché,  eu  1738.  Pendant  les  qna- 
raute-cinq  années  qu’il  a rempli  les 
fonctions  de  ces  places  , il  a rendu 
des  services  essentiels  et  durables  à sa 
patrie , en  propageant  le  goût  des 
sciences  exactes,  et  en  formant  un 
nombre  considéiable  de  discijdes  qui 
le  révéraient  , et  qui  l’ont  honoré  par 
leurs  mérites.  A\ccle  bourguemestre 
Heidegger,  et  quelques  autres  amis, 
il  a l'uiidé  la  .Société  pbysique,  en 
1757  ; il  en  adiiigé  les  travaux  pen- 
dant les  5o  ans  de  cette  activité  esti- 
mable, qui  a tant  eontiibiic  à amélio- 
rer l’agricnlture  et  à réijandrc  les  ré- 
sultats utiles  des  sciences  dont  s’occu- 
pait cette  société:  c’est  à lui  surtout 
qu’au  doit  rétablis.semeiit  du  jardin 
botanique.  Laborii  ux  et  infatigable  au* 
travail , sa  modestie  .allait  jusqu’à  la 
timidité,  lorsqu’il  s’agissait  de  rendre 
publiques  scs  piodiictions  littéraires. 
iJ/Jistoria  platilarum  Helvetim  de 
Haller,  est  en  grandi  partie  son  ou- 
vrage; il  ne  voulut  pas  que  son  nom 
parût  en  Iclc  du  livre.  On  trouve  dans 
la  collection  des  lelircs  adressées  à M. 
de  Haller,  la  série  intéressante  de  celles 
que  Gi  sner  lui  écrivit.  Un  antre  ou- 
vrage de  liolaiiiqne,  qui  l’oeciipa  long- 
temps, et  qui  a été  publié  depuis  sa 
moi  t , aurait  obtenu  un  succès  brillant, 
si  l’auteur  avait  eu  le  courage  de  le  faire 
paraître  lui-inèmc  et  trente  ans  plutôt. 
Ce  sont  les  Talulœ  pho  tographiée , 
ouvrage  qui  devait  i ciiiplacer  les  Ins- 
titutions deïournefurl , et  qui  les  sur- 
passait en  raison  des  progrès  qu’avait 
faits  la  science,  et  des  aiigmciilatioiis 
qu’elle  avait  reçues.  L’exécution  des 
planches  est  fort  belle  ; et  si  l’on 
achève  l’édition,  les  exemplaires  co- 
loriés en  seront  toujours  rccbcrchés 
couinic  uii  des  plus  beaux  livres  “de 
botanique.  Outre  les  Mémoires  insérés 
dans  les  actes  de  la  Société  [iliysique , 
Gesner  a donne  deux  volumes  de 
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Diwrlations  ac.i(lcini']ucs , dont  sa 
place  lui  imposait  l’uhligation  : clics 
roulent  sur  des  puinls  cl  sur  des  ob- 
jets iuteressauts  de  physique  et  d’his- 
toire naturelle;  nue  |>arlic  en  est  coii- 
sacre'c  à la  Phylographia  sacra , ou 
description  des  plantes  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  Éerilurcs  saintes. 
Il  a aussi  joint  un  Couimentairc  à 
l’Herbier  de  Weinmann.  On  a encore 
parmi  les  dissertations  de  Gesner. 

I.  jDe  hrdroscopio  cnnslanlis  men- 
suræ , Zurich  , 1704  > >n  - 4 . fig- 

II.  De  thermoscopio  holanico  , ihiJ., 

J 755,  iii-4'’.  ni,.  De  variis  annonæ 
conservaruiæ  mclhodiseariimquc  de- 
/ectu,  ihid.,  17Ü1,  in-.j".  Elles  ont 
etc'  traduites  en  allemand  ; et  la  2'. 
l’a  aussi  e'tc  en  français  sous  ce  titre  : 
Dissertation  sur  le  thermomètre  bo- 
tanique, Bâle,  17Ü1 , in-4''.  Des  ri- 
ches et  belles  collections  d’histoire 
naturelle  que  Gesoer  a laissc'cs,  la 
meilleure  partie  se  trouve  conservée  , 
et  est  devenue  la  propriété'  de  sa  ville 
natale.  Il  a été  marie  sans  laisser  d’en- 
fants; homme  vertueux  et  religieux, 
plein  de  bienveillance  et  d’aménite', 
il  était  chéri  et  honore  par  ses  conci- 
toyens. {Yoj.\'Élo"e  de  Jean  Ges- 
ner, par  le  docteur  H rzcl,  Zurich, 

1 790  , in-8’.,  en  allemand.  ) U — i. 

GESNEll  (Salomos),  poète  et 
graveur- paysagiste,  naquit  à Zurich 
en  1730;  il  était  (Ils  d’un  libraire, et 
appartenait  h la  même  famille  que  les 
precedents.  Son  père  ayant  confie 
son  e'ducation  aux  soins  du  célèbre 
Bodmer,  celui-ci  le  lui  renvoya  pour 
cause  d’incapacité,  déclarant  qu’il  ne 
croyait  pas  que  ce  jeune  homme  pût 
réussir  jamais  à autre  chose  qu’à  l’é- 
criture et  à l’arithmétique.  Le  père 
de  Gesner  fit  une  nouvelle  tentative, 
et  le  plaça  auprès  d’un  de  ses  pa- 
rents , ministre  protestant  d’un  petit 
village  près  de  Zurich,  Ce  nouvel 
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inslitnicur  étudia  davantage  le  carac- 
tère de  son  élève,  et  s’aperçut  que  , 
sous  une  apparente  stupidité,  il  ca- 
chait une  aine  brûlante  et  susceptible 
d’enthonsi.isme.  Pendant  long-temps 
sa  passion  dominante  avait  été  de 
modeler  de  petites  figures  en  cire  ; 
tous  ses  loisirs  étaient  employés  à 
ctlte  occupation,  et  II  y aurait  passé 
des  journées  entières.  Dans  un  âge 
moins  tendre , ayant  lu  le  roman  de 
Robinson  - Crusoé,  il  voulut  à son 
tour  SC  créer  un  héios,  dont  il  écrivit 
Icsïoyagcs;  et  tous  les  papiers  qui  toin- 
baiciit  entre  ses  mains , devenaient  les 
déposilarres  descs  rêveries.  Son  iosti- 
tntcur  vit  donc  que  pour  obtenir  de 
lui  des  succès,  il  ne  s’agissaitque  d’en- 
llimmer  .son  imagination  ; dms  cette 
vue,  il  lui  fai.sait  parcourir  les  beaux 
sites  d’uii  pays  pittoresque , et  admi-- 
rcr  1.1  variété  de  la  nature.  Alors  char- 
manlson esprit  pard’adroites  citations 
de  Théocritc  et  de  Virgile,  il  fit  insen- 
siblement naître  en  lui  le  désir  d’étu- 
dier ces  auteur.s.Néanmoius  Gesner  ne 
put  acquérir  des  connaissances  bien 
étendues  dans  les  langues  anciennes. 
Le  goût  de  la  poésie  lui  vint  à la  lec- 
ture des  pastorales  de  Brockes.  En- 
gouéde  cet  auteur  allemand,  il  décla- 
mait ses  idylles  en  se  promenant  dans 
des  lieux  solitaires.  Enfin  , l’amour 
que  lui  inspira  la  fille  de  son  institu- 
teur acheva  de  le  rendre  poète  , et  il 
fit  des  odes  .inacréontiques  et  des 
chansons.  Au  bout  de  deux  ans,  il  fut 
rappelé  à Zurich , et  n’y  rapporta  que 
le  goût  de  la  poésie.  Son  pèie,  qui  ne 
révérait  pas  beaucoup  les  IMuscsrvon- 
lant  le  détourner  de  leur  culte,  l’en- 
voya dans  une  maison  de  librairie  de 
Berlin,  pour  y apprendre  le  commerce. 
Là,  connue  un  autre  Tantale,  entouré 
de  ces  livres  dont  la  lecture  eût  fait 
scs  délices  et  qu’il  ne  pouvait  connaî- 
tr«  que  par  leurs  litres,  Gesner  se 
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A it  contraint  de  se  livrer  à des  travaux 
inanurls  et  à des  occupations  fasti- 
«li(  uses.  Humilie  de  celte  servitude,  il 
},’en  àflranclul;  et,  quittant  son  librai- 
j-p,  il  loua  mie  cliambre,  fit  des  vers 
t't  dessina  des  paysages.  Ce  fut  alors 
eju’il  Fréquenta  les  icunions  littéraires 
lies  Glcim , des  Lessiug  et  des  Uamler. 
Ayant  coniinmiiqu(i  scs  vers  à ce 
dernier , celui  - ci  les  trouva  si  mau- 
vais, qu’il  lui  conseilla  d’ecrire  dans 
un  genie  qui  lui  présenterait  moins 
d’obstacles  à surmonter  , et  lui  fit 
adopter  une  prose  cadcucc'e  et  poc'li- 
ejuc.  Gesner  parvint  à mettre  djns 
celle  prose  une  currcclioii  et  une  pu- 
reté d’autant  plus  remarquables,  qu’il 
corivait  dans  un  pays  où  l’on  ne  paile 
qu’une  langue  corrompue  ( i ).  La  cri- 
tique de  Ramier  n’avait  fait  qu’aug- 
Tuenler  la  timidité  naturelle  du  jeune 
poète.  Elle  était  si  grande  que,  lors- 
qu’il eut  composé  son  - poème  de  la 
JNuit,  voulant  un  jour  lire  eette  pro- 
duction dans  une  société  littéraire,  il 
partait  et  reportait  sans  cesse  la  main 
sur  son  manuscrit  ; et  comme  il  hésitait 
toujours  pour  en  proposer  la  lecture, 
la  société  se  retira  sans  qu’il  se  fût 
arraché  à son  indécision.  Bientôt  la 
détresse  lui  fit  quitter  ses  occupations 
littéraires  ; il  crut  trouver  des  ressour- 
ces dans  la  peinture,  et  le  voilà  de 
nouveau  engoué  de  cet  art.  Sans  en 
connaître  les  principes  , et  travaillant 
.à  la  hâte , il  eut  bientôt  couvert  de  scs 
productions  les  murs  de  son  modeste 
réduit.  Alors  il  va  trouver  Kempel, 
peintre  de  la  cour,  et  l’eutraîiie  au 
milieu  de  scs  paysages.  Kempel  lui 
demande  d’après  quels  modèles  il  a 
travaillé?  Gesuer l’assure  que  tout  est 
de  son  invention;  ce  que  Kempel  n’a 

(t)  f-ori^ie  par  la  sotie  Getorr  eut  arquii  de  la 
célébrité  , Ramier  traduisit  ses  poésies  <‘u  vers  al- 
It-m.'inds,  et  ne  contribua  ptri  U qu'a  faire  rrssor* 
tir  davaitiage  te  mérite  d«  l'orij^mcl  ^ dout  rien 
as’é((slc  rbarmoDie. 
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pas  de  peine  à croire  : cependant , â 
travers  toutes  ces  inbimcs  ébauches, 
celui-ci  ne  peut  s’empêcher  de  remar- 
quer des  intentions  heureuses,  elles 
germes  d’un  grand  talent  ; mais  il 
sourit  à la  question  du  jeune  artiste 
qui,  ignorant  jusqu’à  l’usage  de  l’iiuilc 
de  lin  dans  la  peinture,  se  plaignait 
de  ce  que  ses  tableaux  ne  séchaient 
point.  « Allons  , lui  dit  - il , je  vois 
» bien  qu’il  n’y  a que  peu  de  temps 
» que  vous  êtes  du  métier  ; mais 
» que  ne  doit  - on  pas  atteudre  , 
» dans  une  dixaine  d’années , d’uu 
» commençant  qui , même  en  igno- 
» raut  de  pareils  détails  , compose 
» de  tels  ouvrages  ? » Néaunioiiis  , 
avec  toutes  ces  belles  espérances  , 
Gesner  restait,  plus  que  jamais,  dans 
le  besoin.  Il  fut  donc  forcé  d’avoir  re- 
cours à sa  famille,  et  rentra  eu  grâce 
auprès  de  son  père,  qui,  dès  ce  mo- 
ment, cessa  de  le  contraindre  dans  ses 
inclinations.  La  poésie  allemande  lou- 
chait alors  à son  plus  haut  période  : 
on  voyait  presque  dans  le  même  temps 
paraître  sur  l’horizon  litléraire  Glcim, 
Lessing  , Uiz  , Ramier,  Klopslock  et 
Wicland-.  L’enthousiasme  était  à son 
coiiihle;  et  l’on  ne  s’occupait,  dans 
toutes  les  sociétés,  que  des  produc- 
tions de  ces  poètes  célèbres.  Il  était 
impossible  que  le  caractère  ardent  du 
jeune  Gesner  ne  se  ressentît  pas  de 
la  eomiuotion  générale.  De  retour  à 
Zurich , il  se  vit  précédé  dans  cette 
ville  par  KIopstoek  qui  venait  d’y 
produire  la  plus  vive  seiisalioii.  I, 'ar- 
rivée subite  de  Wieland  accrut  encore 
cette  cftervcs’ccnce  littéraire.  Gesner, 
ne  pouvant  résister  à l’impulsion  qui 
l’entraînait,  publia  son  poème  de  la 
JVuit.  L’ardeur  dont  il  était  animé  fut 
bientôt  tempérée  par  le  peu  de  succès 
qu’eut  ce  poème,  qui  pourtant  annon- 
çait déjà  beaucoup  de  talent  pour  la 
description.  De  nouveaux  essais  fiiruit 
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encore  infructueux:  cufiii  il  mit  au  dcrnes,  daus  le  jjciirc  pastoral.  L;i 

jour,  en  1755,  le  poème  pastoral  de  plus  douce  scusilulitd  lègue  daus  cet 

Daphiiis , qui  le  tira  de  l’obscui  ite  ; ouvrage , c'ci  il  avec  les  grâces  et  la 

mais  ce  UC  fut  pas  sans  éprouver  d’a-  naïveté  de  Lafontaine.  L’auteur  sait 

bord  beaucoup  de  désagréments  de  la  tirer  parti  des  moindres  circoustaiiccs, 

part  des  censeurs  de  Zurich.  Dèfcn-  et  séduit  le  lecteur  [lar  une  foule  de 

seurs  austères  des  bonnes  mœurs,  ils  tableaux  cliarmants,  dont  quclqucs- 

sc  récrièrent  surtout  contre  quelques  uns  paraissent,  il  est  vrai,  un  peu 

passages  où  ils  trouvaient  que  la  muse  trop  iibres.ll  excelle  surtout  à peindre 

du  jeune  poète  était  trop  libre,  et  ne  la  piété  filiale  et  toutes  les  douces 

consentirent  à la  publication  de  Da-  affections  de  l’amc.  Scs  héros  sont  I 

plinis,  que  sons  la  cou  Jiliou  que  l’au-  ceux  de  l’âge  d’or;  mais  leur  perfeetion 

tour  ne  se  ferait  point  connaître,  et  idéale  jette  quelquefois  de  la  monoto- 

qu’il  supprimerait  l’épigraphe,  rora-  nie  sur  plusieurs  scènes,  qui  d’aideiirs  1 

uiençant  par  ce  vers  de  Properce  : pourraient  comporter  plus  de  mouve- 

„ . . , . , „ . ment:  si  l’on  n’v  trouve  pas  touiours 

me  juvat  m gremio  docta  legtfie  pueilte  I , . . ^ * • ' i 

ce  ton  de  vente  qui  caractérisé  les 

Quoique,  dans  ce  poème,  Gesner  ait  pastorales  des  grands  modèles  de  j 

peint  l’amour  avec  les  traits  les  plus  rauliquité , c’est  que  l’auteur  oublie  ' '' 

séduisants,  il  esteependant  bien  éloigne  trop  souvent  les  convemuccs,  en  met- 

de  tomber  dans  ces  licences  qui  dé-  tant  daus  la  bouche  de  scs  pcrsoii- 

pa relit  le  Daphnis  el  Cloé de  Longiis , nages  ce  qui  ne  peut  être  dit  que  par 

qu’il  paraît  avoir  pris  pour  modèle,  lui.  Mais,  si  l’on  faitabsiraciiou  de  ce- 

du  moins  pour  le  style  : car , excepté  lui  qui  parle,  les  invraisemblances  dis- 

la  belle  description  des  premiers  mou-  ])arais3cnt,  et  l’on  reconnaît  la  nature. 

vemeuts  de  l’amour  dans  le  cœur  de  Gesner  sentait  trop  vivement  pour  ne 

Daphnis  , ces  deux  écrivains  n’ont  pas  en  cire  le  ûdèle  interprète;  el  i! 

rien  de  commun  que  la  délicatesse  et  semble  qu’il  lui  ait  suiqnïs  ces  traits 

la  naïveté  du  style,  ainsi  que  le  fond  naïfs,  ces  répétitions  charmantes,  et 

du  sujet.  Gesner  l’a  traité  d’une  ma-  ces  chutes  heureuses  qui  eu  font  res- 

nière  moins  romanesque , et  a cons-  sortir  les  nuances  les  plus  délicates. 

truit  sa  fable  avec  plus  de  simplicité  Les  idylles  de  Gesner  eurent  d’abord 

cl  de  régularité.  Cependant  on  peut  lui  un  si  grand  succès  qu’en  peu  de  temps 

reprocher  d’avoir,  en  quelque  sorte,  il  en  parut  des  traductions  dans  pres- 

amené  le  dénouement  dès  le  premier  que  toutes  les  langues  de  l’Europe. 

chaut  : le  second  n’est  qu’un  hors  Hiiber  nous  en  a dbiiiié  une  en  fran- 

d’œuvre;  el  le  troisième,  surchargé  çais;  et  c’est  à l’abbé  Ferri  elâ  Matlco 

d’épisodes,  fait  oublier  trop  long-temps  Procopio  que  l’on  est  redevable  de 

les  personnages  principaux,  pareeque  celles  qui  existent  en  italien.  Gesner 

la  matière  manquait  h l’auteur.  Ce  n’est  s’éleva  à la  hauteur  de  l’épopée  dans  le 

donc  que  daus  les  détails  qu’il  faut  poème  de  la  ylfort  d’/iùeZ,  qui  parut 

chcrclier  le  mérite  du  poème  de  Da-  pour  la  première  fuis  en  1758.  C’est 

plinis;  et  l’on  doit  convenir  qu’ils  sont  là  qu’aux  beautés  de  sentiment  il  sut 

remplis  d’intérêt,  de  délicatesse  cl  de  allier  les  beautés  mâles  de  h haute 

fraîchciii'.  Scs  Idylles,  qui  parurent  jioésic.  Il  a beaucoiqi  imité  Milton  et 

pour  la  première  fois  en  175O,  l’ont  la  Bible  : c’est  en  sc  pénétrant  des  , 

placé  au  premier  rang  parmi  les  mu-  saintes  Écritures  , qu’il  a pu  rendre, 
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avec  tant  de  vériie',  celte  belle  sim- 
plicité des  mœurs  patriarcales.  Mais, 
en  rendant  justice  à scs  talents,  on 
ne  peut  s’erapêelicr  de  reconnaître 
qu’il  n’a  pas  assez  fortemeut  dessiné 
les  caractères  de  ses  héros;  qii’i'  aurait 
dû  éviter  davantage  les  répétitions  ; 
qu’il  a rempli  son  poème  de  descrip- 
tions de  la  nature  qui  se  ie>seuiblent 
trop;  cl  que,  s’il  a peint  avec  toutes 
1rs  grâces  du  style  les  morceaux  qui 
tiennent  du  genre  de  l’idylle,  il  n’a  pas 
toujours  rendu  aussi  licureuscim-ut 
ceux  oii  il  fait  agir  les  passions.  Dans 
les  scènes  pathétiques,  il  prolonge  trop 
long-temps  les  mêmes  situations  : ce 
defaut , assez  commun  aux  poètes  al- 
lemands, d’épuiser  un  sujet  dans  tous 
.ses  détails  , est  poussé  à l’exccs  dans 
les  longs  discours  de  scs  personnages. 
Telles  sont  les  causes  de  la  langueur 
que  l’on  éprouve  .à  la  lecture  de  ce 
poème  ; mais  ce  ne  fut  point  là  le 
motif  du  mauvais  accueil  <|u’il  reçut 
d’abord  des  journalistes  allemands  : 
ces  critiques,  jugeant  la  Mort  à'A- 
bel  moins  en  littérateurs  qu’en  théo- 
logiens , accusèrent  Gesner  d’avoir 
tilsiflé  la  Bible , et  émis  des  opi- 
nions qui  sentaient  l’hérésie  et  rappe- 
laient celle  des  Valentiniens  , secte 
qui  fut  proscrite  dans  le  deuxième  siè- 
cle, parce  quelle  admettait  deux  prin- 
cipes générateurs  desquels  émanaient 
une  trentaine  d’anges  qui  régissaient 
la  terre.  Ce  .sontccs  inêincs  censeurs 
qui,  regardant  les  Wieland,  les  Les- 
sing  et  les  Ramier  comme  des  écri- 
vains frivoles  et  affadis  par  la  galan- 
terie française,  leur  donnèrent  le  nom 
<lc  belleleristes.  Cependant  le  poème 
de  la  Mort  d’Abel  ne  tarda  pas  à 
être  traduit  en  diverses  langues.  Il  le 
fut  en  français  par  Huher,  en  anglais 
par  raistriss  Collyer  , en  italien  par 
l’abbé  Perini  , en  espagnol  par  P.  Le- 
jeune ; en  suédois  par  L.  Eckebom, 
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eu  danois  par  M"®.  Richl, auteur  dra- 
matique de  Copenhague  , en  hon- 
grois par  F.  dcKusinski,  et  en  russe, 
par  J.  Zacharow.  On  a fait  parmi 
nous  plusieurs  ciïorts  infructueux  pour 
le  ti.iduire  en  vers  français.  La  tra- 
duction trop  concise  de  M'“”.  du  Boc- 
cage  , est  bien  inférieure  à celle  que 
Gilbert  nous  a donnée  du  quatrième 
chant  de  la  Mort  d’Abel  ; ce  poète 
nous  offre  du  moins  dans  sou  imita- 
tion quelques  vers  bien  frappés  et 
des  morceaux  descriptifs  heureuse- 
ment rendui;  mais  on  désirerait  qu’il 
eût  moius  souvent  substitué  l’esprit 
au  sentiment.  D’ailleurs  il  n’a  pas  sur- 
monté la  grande  dilHculté  que  pré- 
sente la  traduction  du  poème  de  la 
Mort  d’Abel  ; celle  de  rendre  avec 
une  élégaucc  continue  une  foule  de 
détails  rchcllcs  à la  poésie.  Voilà 
sans  doute  la  cause  du  style  burlesque 
cl  des  trivialités  qu’on  rcncoutre  dans 
des  traductions  plus  récentes , dont  les 
vers  froids  et  prosa  ïques  sont  bien  loin 
de  donner  iiiicidéc  des  grâces  cl  de  la 
naïveté  de  l’original  (i).  En  17Ü2, 
Gesner  fit  parjîü’eson  poème  du  Pre- 
mier naoi^ateur.  L’idée  eu  est  heu- 
reuse; le  merveilleux  y repose  sur  des 
fictions  ingénieuses  et  poétiques,  et  les 
caractères  y sont  bien  soutenus  : tout 
ce  qui  éch.ippe  h la  ii.aïvcté  de  la  jeune 
héroïne  , est  pris  dans  la  nature  ; 
mais,  à cet  égard,  quelques  mères  de 
famille  pourraient  trouver  que  l’au- 
teur l’a  trop  bien  imitée.  11  serait  à 
drsirer  que  l’action  de  ce  poème  lan- 
guît im  peu  moins  : une  entreprise 


( t)  Il  7 A tttiisi  une  traduction,  ea  vers  fran» 
çais,  de  Murt  d'Aàel  ,\^MT  l'iuteur  de  cet  ar- 
ticle, Paru,  iKia,  in-i8.  Od  peut  voir  dans  le 
du  10  janvier  i8i3,  le  jugement  qu'ea 
A porté  M.  de  Ooufders  Uni-  seconde  édition  est 
août  presse,  i-es  autres  traductions  que  noue 
avons  de  ce  pocmc  , sont  de  M.M.  Loalon,  Mar- 
taus.  Labiée,  et  d un  ofticier  d’--iriitlerie.  Ces  dcax 
dernières  ont  été  publ.ees  à Paris  dans  les  au- 
nées  1808  et  1810,  t'urmat  In-tS.  Celle  de  M* 
iJoAloa  avait  pa  ru  à L“ipsig  en  1791  « iu  6**. 
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ÿû  s'exécute  sans  qu’aucun  obstacle 
ne  la  traverse , des  personnages  prin- 
cipaux qui  ne  se  connaissent  qu’au 
dénouement,  des  scènes  qui  se  repro- 
duisent, et  quelques  longueurs  , con- 
tribuent sans  doute  à rendre  cet  ou- 
vrage d’un  intérêt  moins  vif  que  ne 
sembleraient  le  promettre  les  beautés 
qu’il  renferme.  Les  nouvelles  idylles 
de  Gesner,  dont  M.  Paul-Henri  Mcis- 
ter,  de  Zurich , nous  a donné  une  tra- 
duction, en  l'j'jS,  présentent , en  gé- 
néral , un  but  plus  moral  et  plus  phi- 
losophique que  les  anciennes.  Il  y a 
peut-  être  moins  de  naïveté  et  d’esprit; 
mais  l’auteur  n’y  perd  rien  du  côté  de 
la  sensibilité,  à laquelle  il  ajoute  une 
légère  teinte  de  mélancolie.  Il  s’est 
peint  lui  - même  dans  l’idylle  qui  a 
pour  titre  : la  Matinée  d’automne  : 
on  ne  peut  voir  un  tableau  plus  frais 
et  plus  touchant  de  l’union  conjugale. 
Gesner  a encore  composé  des  Contes 
moraux , des  Drames , un  petit  poème 
intitulé.  Tableau  du  déluge,  et  des 
Lettres  sur  le  paysage.  Scs  contes 
moraux,  écrits  d’un  style  asse?.  trivial, 
oITrent  des  traits  d’une  grande  vérité  , 
à côté  de  plusieurs  invraisemblances. 
Scs  drames  décèlent  du  talent  dans 
l’art  de  conduire  une  intrigue,  et  des 
caractères  sagement  tracés.  Le  drame 
d’Eraste  a fourni  à Marmontel  le 
sujet  de  son  opéra  de  Sylvain.  Le  Ta- 
bleau du  déluge  est  un  épisode  très 
intéressant  de  cette  grande  catas- 
trophe. Le  pinceau  du  poète  a de  la 
fraîcheur  ; mais  on  nè  peut  s’em- 
pêcher de  remarquer  que  scs  per- 
sonnages ne  disent  pas  toujours  ce 
qu’ils  devraient  dire.  Enfin,  dans  ses 
Lettres  sur  le  paysage,  Gesner  a con- 
signé d’excellentes  observations  faites 
d’après  sa  propre  expérience.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  avaient  paru;  et  cc- 
jii'iidant  il  ne  jouissait  encore  dans  sa 
patrie  que  d’une  réputation  médio- 
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cre  : on  le  regardait  comme  un  poète 
aimable,  comme  l’auteur  de  quelques 
idylles  assez  agréables  ; mais  on  était 
loin  encore  de  le  placer  au  rang 
des  premiers  littérateurs  d’Allemagne. 
C’était  du  sein  de  la  capitale  de  la 
France  que  sa  renommée  devait  re- 
tentir dans  toute  l’Europe;  et  il  le  dut 
aux  diverses  traductions  d’Huber.  11 
était  encore  si  peu  connu  lorsque  ce 
littérateur  présenta  à un  libraire  la 
traduction  du  poème  de  la  Mort  d’A- 
bel, que  ce  libraire,  peu  prévenu  en 
faveur  de  l’ouvrage  d’un  poète  suisse, 
ne  se  chargea,  qu’en  tremblant,  de 
l’impression.  Des  causes  particulières 
contribuèrent  beaucoup,  en  France, 
au  rapide  succès  des  ouvrages  de 
Gesner.  L’une  des  plus  influentes  fut 
la  part  qu’un  ministre  célèbre  prit  au 
travail  d’Huber  : on  sait  maintenant 
que  c’est  Turgot  qui  a traduit  le  pre- 
mier livre  des  Idylles  de  Gesner , le 
poème  du  Premier  navigateur  , les 
premier  et  quatrième  chants  de  la 
Mort  d'Abel , et  qui  a écrit  la  préface 
delà  traduction  française  de  ce  poème. 
D’un  autre  côté , Diderot , qui  avait 
traduit  les  Contes  moraux  et  les  Idyl- 
les, n’influa  pas  moins  sur  la  réputation 
d’un  auteur  dont  il  s’était  fait  le  pané- 
gyriste. Dès-lors,  Gesner,  préconisé 
par  les  économistes  et  les  philosophes, 
fut  porté  aux  nues.  Devenu  l’homme 
à la  mode , on  voulut  l’attirer  en  France. 
La  duchesse  de  Choiseul  lui  fit  pro- 
poser une  place  dans  les  gardes-suis- 
sps;  mais  il  rejeta  cette  offre  (i). 
Heureux  dans  sou  pays , il  y voyait 
prospérer  son  commerce  de  librairie 
(sous  le  nom  d’Orell,  Gesner  etC'.), 
et  venait  de  contracter  une  union 
qu’il  désirait  depuis  long  temps,  avec 

Ce  refai  amène  le  dénouement  dv  la  pièce 
intitulée:  Ge/ne/*,  parMM.  Harré  , Radrt  ^nr 
gueil  et  Dearnotaioc* , 1800.  Geaner  joue  auiai  u& 
vdle  important  dana  la  pièce  de  Li$b%th  p«c 
M.  Favtèrca  , ' 
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M“'.  Hcidcfiger,  fille  d*un  conseiller 
d’e'lat  à Ziirieb.  CVst  elle  qu’il  a célé- 
brée sous  le  nom  de  Daphné,  dans  sa 
première  idylle.  Celte  femme  aimable 
et  sensible , apréciant  tout  le  mérite 
de  Gesncr,  se  chargea  elle-même  des 
soins  minutieux  du  commerce , pour 
lui  laisser  le  loisir  de  cultiver  les  let- 
tres et  les  arts.  Cependant , au  lieu 
de  se  livrer  plus  que  jamais  à la  poé- 
sie , il  en  fut  détourné  par  une  nou- 
Telle  passion.Transporié  d’admiration 
à la  vue  de  la  belle  collection  de  ta- 
bleaux de  son  beau-  père,  il  sentit 
renaître  le  goût  qa’il  avait  eu  pour  la 

Î teinture;  et,  ne  se  dissimulant  point 
e peu  de  progrès  qu’il  avait  lait  dans 
cet  art  è Berlin , il  crut  le  cultiver 
avec  plus  de  fruit  en  dessinant  d’après 
nature; mais,  obligé  de  marcher  sans 
guide , il  se  perdit  dans  une  foule  de 
détails  minutieux,  prit  un  genre  sec, 
et  négligea  entièrement  les  eflels. 
Bientôt  il  revint  de  son  erreur  : Mon 
premier  progrès , dit-il  ( Lettres  sur 
le  paysage  ) , fut  de  m'apercevoir  que 
je  n en  faisais  pas.  Changeant  de 
marche, il  étudia  les  grands  paysa- 
gistes de  l’école  flamande,  et,  en  les 
comptant , il  se  créa  une  méthode. 
C’est  en  parlant  des  deux  talents  qu’il 
réunissait,  qu’on  a dit,  avec  autant 
de  justesse  que  d’esprit,  que  ses  idylles 
étaient  des  paysages , et  scs  paysages 
des  idylles.  Ses  plus  beaux  tableaux 
ont  été  gravés  k l’eau  - forte  par  M. 
Kolbe  ( I ) : lui  - même  s’exerçait  aussi 
à la  gravure; et,  dans  cet  art,  il  s’est 
acquis  une  grande  réputation  eu  Al- 
lemagne. Il  commença  par  hasarder 
quelques  fleurons  sur  les  frontispices 
(Je  scs  ouvrages  ; insensiblement  il  en 
mit  au  jour  un  plus  grand  nombre, 
qu’il  fit  suivre  de  quelques  paysages. 

(O  Ztirtch,  i8o5*i8M,  tis  cahiers  in-fol.  con« 
Icnaat  viogi^io^  piècea  , t|  U«|  rfck«rcU4i  d«a 
ut4Hi«rs, 
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En  1 765 , il  publia  , et  dédia  à son 
ami  Watclet , dix  paysages  gravés  à 
l’eau-forte.  Eu  1769,  il  en  fit  paraître 
dix  autres;  et,  depuis  cette  époque , il 
a dessiné  et  gravé  un  nombre  considé- 
rable d’estampes  pour  les  ouvrages 
sortis  de  scs  presses.  Les  vertus  dé- 
peintes dans  scs  ouvrages  formaient 
le  fonds  de  son  caractère;  bon  père  , 
tendre  époux,  ami  fidèle,  il  bornait 
tous  scs  vœux  à faire  le  bonheur  de 
ceux  qui  l’entouraient  : aussi  ne  s’ab- 
senta-t-il que  rarement  de  Zurich  ; et , 
lorsque  des  circonstances  imprévues 
le  conduisirent  momentanément  a Ber- 
lin , k Leipzig  et  à Hambourg,  il  reçut 

Îtartout  un  accueil  digne  de  ses  ta- 
enls.  Mais  ces  honneurs  n’altéraient 
point  sa  modestie  ; jamais  il  ne  par- 
lait le  premier  de  ses  ouvrages.  Ua 
homme  de  marque  voyagea  avec  lui , 
et  ne  le  reconnut  pas.  Aimé  et  honoré 
dans  sa  patrie , Gesner  y fut  élevé  aux 
premières  charges  : il  était  assez  dé- 
nué d’amour  - propre  pour  s’étonner 
d’avoir  pu  captiver  les  suffrages  de  ses 
concitoyens,  et  il  ne  les  rechercha 
jamais.  Dans  toutes  ces  difierentes 
fonctions,  il  fut  animé  par  la  gloire  de 
son  pays  , et  jamais  il  ne  rejeta  aucune 
vue  qui  tendit  à l’augmenter,  ou  qui 
lui  parût  devoir  être  utile  à l’humanité. 
Zélé  protecteur  du  talent  naissant , il 
le  soutenait  de  son  crédit , l’aidait  de 
ses  conseils  , et  cherchait  à lui  aplanir 
tous  les  obstacles.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  hommes  de  lettres  et 
des  habitants  les  plus  recommandables 
de  Zurich  ; on  y voyait  continuelle- 
ment accourir  les  voyageurs , attirés 
par  sa  renommée,  et  ils  le  quittaient 
rarement  sans  emporter  quelques-uns 
de  ses  paysages.  Naturellement  mélan- 
colique , il  s’échappait  k la  multitude , 
et  aimait  à se  promener  sur  les  beaux 
rivages  de  la  Lint  et  de  la  Liminath. 
C’est  là  qu’il  a rêvé  la  pliiprt  de  scs 
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idylles.  Ce  n’est  pas  au  milieu  des 
cercles  brillants  de  la  société  qu’il  fal- 
lait juger  Gesner:  il  avait  dans  sa  con- 
tenance auprès  des  étrangers , quelque 
chose  de  timide  et  d’embarrassé.  Mais 
il  rentrait  dans  son  naturel  au  milieu 
de  ses  amis:  sa  conversation  devenait 
alors  vive  et  animée,  et  il  l’égayait 
souvent  par  ces  heureuses  saillies  qui 
naissent  de  l’à-propos.  C'est  dans  ces 
moments  d’abandon  qu’il  contrefaisait 
quelquefois , d’une  manière  très  grotes- 
que , les  figures  ridicules  de  certains 
personnages  : il  se  plaisait  aussi  à pren- 
dre part  aux  jeux  de  ses  enfants.  On 
peut  voir  dans  les  Souvenirs  de  Féli- 
cie,  un  tableau  aussi  curieux  que  pi- 
quant de  l’intérieur  du  ménage  de  Ges- 
ner. Cet  homme  célébré  mourut  d’une 
paralysie,  le  a mars  i'/88,  à l’âge  de 
cinquante-huit  ans.  Un  monument , 
dont  l’exécution  est  due  au  ciseau  du 
sculpteur  TrippcI,  lui  a été  érigé  par 
quelques-uns  de  ses  concitoyens  dans 
l’une  des  plus  belles  promeuades  de 
Zuricb  et  au  confluent  de  la  I.int  et 
de  la  Limmath.  11  a laissé  un  fils  qui 
a hérité  de  ses  talents  pour  la  pein- 
ture. La  vie  de  Gesner  a été  écrite 
en  allemand  par  Hottinguer  ( i ).  La 
notice  historique  qui  est  à la  tête  de 
l’édition  de  ses  Œuvres  , imprimée  à 
Paris  en  1799,  est  due  à M.  Petitaiu. 
L’édition  la  plus  remarquable  des 
Œuvres  de  Gesner,  traduites  eu  fran- 
çais par  MM,  Huber,  J.  H.  Meister 
et  Brulé  de  Loircllcs,  est  celle  qui  est 
en  trois  vol.  gr.  in-4“. , fig.  de  Le  Bar- 


(i*)  L*acadëmie  électorale  de  Manhein  ajaal 
proposé  uD  pria  pour  la  neîlleure  biographie  de 
Oesoer,  M.  Hottinguer,  qui  avait  été  lié  avec 
lui,  a'emprcMa  de  répondre  à cet  appel,  «t  com- 
posa un  ouvrage  aur  ce  aujet,  qu'il  n't-ovoja  ce- 
pendant pas  au  concours , mais  qn'il  publia  k Zu- 
rich , 179G , iu>8^.  Il  a paru  traduit  en  français 
(par  J.  H.  MeUter'l , Zurich  , chez  Henri  Gesner, 
in- 13,  tous  ce  titre:  Salomon  Ge/ner, 
avec  son  portrait.  Celle  traduction  parait  être 
l'ouvrage  d'un  homme  pea  familiarûé  avec  notre 
langue. 
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hier,  Paris , 1 786-9D.  Celle  de  Dijon , 
1795,  en  4 vol.,  petit  in-8".,  n’a  de 
prix  qii|avec  les  figures  de  Le  Barbier. 
On  distingue  aussi  l’édition  de  Paris 
de  1799,  en  4 vol.  in -18.,  avec  les 
fig.  de  Moreau  jeune.  On  recherche 
beaucoup  l’édition  française  de  Zu- 
rich, de  ses  Contes  moraux  et  nouvelles 
Idylles , dont  les  figures  ont  été  dessi- 
nées par  l’auteur  même:  elle  parut  en 
1773.77  , en  2 vol.  in-40.  L’édition 
allemande , avec  les  mêmes  dessins 
en  2 vol.  in-4®.,  est  aussi  de  1777! 
11  existe  d autres  éditions  moins  pré- 
cieuses, en  trois  vol.,  ou  en  6 vol. 
in- 18,  et  en  2 vol.  in-8°.(i)  L’Œu- 
vre de  Salomon  Gesner,  contenaut  les 
336  planches  qu’il  a dessinées  et  gra- 
vées pour  difierentes  éditions  de  ses 
ouvrages  , a été  publié  a Zurich  , eu 
2 vol.  in-fol.  de  1752  à 1788.  On 
prétend  qu’il  u’eii  a été  tiré  que  vingt- 
cinq  exemplaires  complets.  H.  Gesner 
a public  un  Recueil  des  lettres  de  la 
famille  de  Salomon  Gesner,  Berne 
1 80 1 , 2 vol.  in-8“. , fig.  B— I.— T.  ’ 
GESSl  (François),  peintre  ita- 
lien qu’on  appelle  Guida  seconda, 
parce  qu’il  imita  parfaitement  la  ma- 
nière du  Guide,  naquit  à Bologne  en 
i588.  Scs  parents  qui  avaient  de  la 
fortune  et  tenaient  un  certain  rang 
dans  la  société , lui  donnèrent  des 
maîtres  pour  lui  enseigner  les  belles- 
lettres;  mais  il  était  d’un  naturel  si  lé- 
ger, que  leurs  leçons  lui  furent  tout 
à fait  inutiles.  Il  ne  parvint  pas  même 
à savoir  bien  écrire  sou  nom.  Son 
père  se  vil  forcé  à le  laisser  faire  tout 
ce  que  lui  suggéraient  ses  caprices. 
Ou  s aperçut  bientôt  quc,dans  ses  jeux, 

(i)  üa  en  a faîtone  tradaciion  fraoçâîae  litté- 
rale interliaéaire  avec  le  tetie  : le»  idyl’e»  ont  été 
publiées  par  M.  A.  M.  11.  Doulanl.  a v'<i. 
et  le  re»le  , »<io»  le  tilrc  de  Cour/  de  langue  atl  f 
mande  , a paru  eu  i8o3  , «également  «a  a vn. 
lume»  in-8**.,  dont  le  premier  irontirnl  l>auhtu/ 
et  le  premier  Navigateurs  et  le  leeond  la  mort 
d‘AheL 
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il  s’amusait  de  préfcrcuce  à tracer  de 
grotesques  hamliochades  a vcc  du  char- 
bon ; et  l’un  en  conclut  qu’il  pourrait 
avoir  quelque  penchant  pour  la  pein- 
ttire.  Son  père  le  mit  alors,  ponretii- 
dier  ledcssin.dausl’ecolede  Qilwart, 
qui  peignait  ^ Bologne , et  ensuite  dans 
celle  du  Cremosini;  mais  ni  l’un  ni 
l’autre  de  ces  maîtres  ne  fut  c^ipahlc 
de  fixer  l’espiit  volage  de  ce  jniuc 
liommc.  La  dignité , la  sagesse  et  la 
douceur  qui  distinguaient  le  caractère 
du  Guide  , presque  autant  que  ses 
talents,  firent  penser  au  père  de 
Gessi  qu’il  ne  fallait  rien  moins  qu’un 
tel  homme  pour  raode'rtr  et  diriger 
son  fils:  il  ne  se  trompa  point.  Fran- 
çois changea  tellement  dans  cette  troi- 
sième école,  que,  malgré  la  prompti- 
tude et  la  facilité  avec  lesquelles  il 
parvint  k peindre,  il  montrait  dans 
son  travail  une  patience  et  une  atten- 
tion dont  l’artiste  le  plus  calme  eût 
été  difiîcilemeiil  capable.  Jamais  il 
n’élail  coulent  de  son  ouvrage,  et 
jamais  il  ne  cessait  d’y  faire  des  cor- 
rections et  des  changcnicnls.  S’il  n’é- 
gala pas  toujours  le  Guide  dans  la 
jTCi  fpclion  du  dessin  , dans  le  eboix 
des  physionomies  et  dans  l’expression 
des  atrections  de  l’arae,  il  l’égala  dans 
la  franchise  et  la  fermeté  du  pinceau, 
comme  aussi  dans  le  moëllcux  des 
couleurs.  Son  maître  l’emmena  avec 
lui  à Uome,  on  ils  travaillèrent  en- 
semble. De  là  Gessi  passa  à Naples. 
La  jalousie  qu’y  excitèrent  scs  talents , 
lui  fit  courir  de  grands  dangers.  Ce 
malheur  fut  aggravé  par  mi  procès 
ruineux  qui  le  réduisit  à un  tel  état 
de  détresse , qu’obligé  de  travailler 
pour  vivre,  il  devint  moins  soigneux 
dans  ses  ouvrages.  Les  tableaux  qu’il 
fit  alors  sont  presque  sans  mérite: 
fl  la  composition  en  est  iroidc , la 
couleur  superficielle  et  les  figures 
iOUTCDt  incorrectes,  » dit  Lauzi.  Mais 
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ceux  des  temps  anterieurs  dénotent 
un  ('xccllent  élève  , et  à plusieurs 
égards  un  rival  du  Guide.  Ou  en  voit 
de  lui  un  très  beau  de  celte  époque  , 
«lans  la  galerie  de  Milan;  il  représente 
mie  .Sainte- Vierge,  à l’enfant  de  la- 
quelle quatre  saints  on  saintes  rendent 
d’aflcclueux  liommages.  Les  figures 
y sont  giotipces  et  mises  eu  action 
avec  beaucoup  de  naturel , de  grâce  et 
de  simplicité.  La  dctre.sse  de  Gessi 
l’entraîna  dans  un  des  vices  trop  com- 
muns de  cette  pauvreté  dont  le  sort 
s’améliore  par  inteivallcs.  Accoutumé 
à ronsurner  en  nourriture  indispensa- 
ble tout  ce  qu’il  gagnait , il  en  vint 
bientôt  à employer  en  bonne  chère 
tout  ce  que  son  travail  lui  procurait 
au-delà  de  .ses  besoins;  et  il  se  livra 
si  fort  à l'inlcnipérance,  que  sa  cous- 
titiitiun  n’y  put  résister  ; ses  excès  en 
ce  genre  le  conduisirent  au  tombeau. 
Il  niouMit  eu  1648.  G — rv. 

GE.S.SNEU.  Gesnen. 

GESïEli  (Cohneiçi.e-Van),  né  à 
M.ilinrs  en  i658,  et  mort  chanoine 
de  la  cathcdralede  celte  ville  en  1 ^4*^» 
a lai.ssé  une  histoire  de  l’archcvéclié 
de  Matines,  sous  le  litre  de  Uistoria 
sacra  el  jirnfatia  archiepiscopalûs 
Mechliniensis , la  Haye,  i ■ja5,  a vol. 
in  - fui.,  fig.  G‘t  ouvrage  passe  pour 
être  plus  rccommaiidable  par  les  re- 
cherches , que  p.ir  l’ordre  et  le  style. 

M — ow. 

GESTRIN  ( Je.vn  ),  mathcmaii- 
cieu  suédois  , enseigna  avec  succès 
les  sciences  mathématiques  à l’imivcr- 
sité  d’Upsal,  où  il  fut  placé  sous  le 
règne  de  Gustavc-.Adolphc.  Il  publia 
des  Commentaires  sur  Euclide , un 
Traité  de  mccaiiiqiic  et  un  Traité  d’as- 
tronomie. A peu  près  dans  le  même 
temps,  Kexier,  profes.seiir  de  Tuni- 
versité  d’Aho , répaudait  le  goût  des 
mêmes  sciences  dans  nue  autre  partie 
du  royaume , par  ses  leçons  et  scs  ou- 
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vrage?  , et  Siienihirlm  étonnait  les 
savants  e'traiigers  qui  arrivaient  à la 
enur  de  Clirisiine,  par  son  iraiic  inti- 
tulé : Archimedes  refvrmaUis. 

C AU. 

GRTA  ( P.  Septimius  ) fut  placé 
par  la  nature  entre  un  père  rruel  et 
grand  , et  un  fierecrin  I et  scélérat.  Il 
naquit  à Milan , et  était  le  second  fils 
de  l’empereur. Sévère  eide  .lulie.  Après 
avoir  montré  dans  son  enfance  peu  de 
duncrur  de  caractère , il  devint  par  sa 
bonté  et  son  aflabilité  les  délices  du 
peuple  et  de  l’armée.  On  cite  de  lui , 
à l’àgc  de  huit  ans , une  repunse  pleine 
d’humanité.  Son  père  disait  devant  lui, 
en  parlant  des  complices  de  difiertntes 
révoltes,  qu’il  condtimiait  à mort  : Ce 
sont  des  ennemis  dont  je  vous  dé- 
livre. L’enfaut  lui  deniamia  combien 
il  en  périrait  : reni[)ercur  lui  en  dit 
le  nombre.  Ont-ils  des  parents  ou 
des  proches?  leprit  Gela.  Sur  la  ré- 
ponse qu’ils  en  avaient  plusieurs  :Ily 
aura  donc , rcpliqua-t-il,  plus  de  gens 
affligés  que  joyeux  de  notre  victoire. 
Il  dit,  à ce  sujet,  à Caracalla,  qui  sou- 
tenait qu’il  fallait  mettre  à mort  tons 
les  coupables  avec  leurs  enfants  : C ous 
ne  voulez  épargner  personne  , vous 
qui  e'tes  capable  de  tuer  un  père. 
Céta  était  fort  jeune,  quand  son  père 
lui  donna  le  titre  d’Auguste,  comme 
l’avait  Caracalla  son  frère,  et  qu’il  s’en 
fit  accompagner  dans  son  expédition 
contre  les  Calédoniens  dans  la  Grande- 
Bretagne:  à celte  occasion,  il  reçut  du 
sénat  le  surnom  de  Britannicus.  Sé- 
■vère  étant  mort  l’an  a 1 1 de  l’ère chré- 
tienne, scs  deux  fils,  qu’il  avait  ins- 
titues conjointement  ses  successeurs  à 
l’empire,  commencèrent  h régner.  Ils 
avaient  commencé  à se  haïr  dès  qu’ils 
avaient  pu  se  connaître.  Caracalla  tenta 
inutilement  auprès  de  l’armée  de  se 
faire  reconnaître  seul  empereur.  Géta 
le  suivit  dans  une  expédition  contre 
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les  Gilcdnniens  : ils  revinrent  enscin- 
blcavec  l’impératrice  Julie,  rapportant 
rurne  qui  renfermait  les  cendres  de 
leur  père  mort  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , et  ils  lui  rendirent  solenncllc- 
menl  à Home  les  derniers  devoirs.  Ca- 
racalla avait  essayé  de  frire  périr  son 
frère  pendant  le  voyage.  Leurs  divi- 
sions augmentant  tous  les  jours,  ils  ima- 
ginèrent, pour  s’accorder , de  se  par- 
tager l’empire.  Géta  se  contentait  de 
l’Asie  et  de  l’Égypte  : ce  projet  n’ent 
pointd’exéciiiion  par  ropposition  qu’y 
mirent  rimpératrice  et  les  grands  de 
Rome.  Dans  des  saturnales  qui  se  cé- 
lébrèrent , Géta  fut  exposé  à un  nouvel 
attentat  de  son  frère  contre  .sa  vie. 
Caracalla,  décidé  à régner  seul  à quel- 
que prix  que  ce  fût,  feignit  de  vouloir 
se  réconcilier  avec  Géta  , et  engagea 
Julie  à les  ap[>elcr  euscmb'e  dans  son 
appartement.  Le  jeune  jirincc  consen- 
tit, sans  défi  iiicc,  à une  entrevue.  A 
peine  fut-il  entré  dans  l’appartement 
de  sa  mère,  que  des  centurions  apos- 
tés par  Caracalla  $c  jetèrent  sur  lui , 
et  le  poignardèrent  entre  les  bras  de 
Julie,  où  il  s’était  réfugié:  elle  fut 
couverte  de  son  sang  et  blessée  .à  la 
main.  Ainsi  périt  Géta  , le  27  fcviicr 
de  l’an  212.  L’hypocrite  assassin  fit 
décerner  par  le  sénat  Ic.s  honneurs  de 
l’apothéose  .ï  sou  frère,  ^f'oy.  Cara- 
CAiLA.)  Sit  divus,  dum  non  sitvi- 
vus  ; (Ju’il  soit  dieu,  disait-il,  pourvu 
qu’il  ne  soit  pas  vivant.  M.  Petitot  a 
fiit  une  tragédie  intitulée  : Géta  , 
1797,  in  - 8".  {f^oy.  aussi  Pt'enAN- 
TRÉ.)  Q — R Y. 

GETIIIN  (Lady  Grâce),  née 
d’une  bonne  famille  dans  le  comté  de 
Sommerset  en  1 (197 , morte  h IMgc  de 
vingt-iiu  ans,  a écrit,  en  anglais  , un 
ouvrage  qui  a été  publié  après  sa 
moi  t , sous  le  titre  de  BeliquUe  Ge- 
thinianœ,  Londres,  1700,  in  - 4®-» 
avec  son  portrait.  C’est  un  recueil  de 
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discours  composés  par  elle  sur  i’atni- 
tic,  l’amour,  la  mort,  le  monde,  le 
courage  , la  jeunesse  , la  vieillesse  , 
l’usage,  etc.,  etc.  Elle  était  bien  jeune 
sans  doute  pour  traiter  de  pareils  su- 
jets , qiii  demandent  une  longue  ex- 
périence et  un  esprit  raùr  et  réflé- 
chi. Ou  trouve  néanmoins  dans  ses 
essais  du  talent  et  des  connaissances. 
Parmi  les  poésies  de  Congrève  on  lit 
des  vers  à la  mémoire  de  cette  dame , 
inspirés  par  la  lecture  de  son  livre, 
et  qui  renferment  un  cloge  1res  flat- 
teur. Les  Reliquiee  gethiniance  ont 
anjourdluii  un  autre  mérite  pour  les 
curieux  , celui  d’être  un  livre  fort 
r.ire.  On  a érigé  à l’auteur  un  beau 
monument  dans  l’abbaye  de  West- 
minster , où  l’on  prononce  encore 
tous  les  ans , le  mercredi  des  cen- 
dres , un  discours  funèbre  en  son 
lionni'Ur.  X— s. 

GRLLINCX  ( Arnold  ),  né,  vers 
à Anvers,  étmlia  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à Louvain,  et  y 
fut  appelé  en  i646  à enseigner  la 
première  de  ces  sciences.  Apres  douze 
années  de  professorat , le  mauvais  état 
de  ses  aflaires  le  décida  à aller  en 
Hollande.  Arrivé  à Lcyde  , il  y fit  pro- 
fi'ssioii  de  la  religion  l éforméc , et  y 
fut  d’abord  répétiteur  de  philosophie; 
il  finit  par  être  nommé  à une  chaire 
ordinaire  de  cette  science , grâce  aux 
bons  ofllccs  de  son  protecteur  Abra- 
ham lleydauus.  Il  mourut  à Lcyde  en 
1 669.  Un  a de  lui  : 1 Satumalia  seu 
quæsliones  quodlibelicce  , Lcyde  , 
tfifiô,  in-1‘2  .11.  Logica,  ibid.,  ififva, 
in- 1 ü.  III.  rvtôOi  vsauTov  sive  Elhica. 
Philarcte  , pseudonyme  , publia  ce 
livre  apres  la  mort  de  l’auteur,  Leyde, 
1675,  in  - 1 3.  Ou  prétend  que,  dans 
cet  ouvrage,  Genlincx  expose  la  doc- 
trine de  l’harmonie  préétablie , dont 
Leibnitz  s’est  attribué  la  découverte 
vingt  ans  après  (vers  i6g5).  On  a 
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d’autres  productions  posthumes  de 
Geulinex,  telles  que:  IV.  Compen- 
dium pkjsicum,  Franekcr,  1688,  in- 
12.  V et  VI.  Annotatfi  prœcurrenüa 
et  Annolata  majora  ad  Ren.  Car- 
tesii  principia  : le  dernier  est  suivi 
à’Opuscula  phUosophica,  Dordrecht, 
iGgo  et  1691,  in-4".  VII.  Metaphj- 
sica  vera  et  ad  mentem  peripateli- 
cam,  Amst.,  1691,  in  - 16.  VllI. 
Collegium  oratorium,  ibid.,  1696, 
in-12.  Ce  n’est  pas  seulement  de  son 
vivant  que  Genlincx  a été  harcelé 
d’invectives  et  de  reproches  : long- 
temps après  sa  mort , un  ministre  de 
Middelboiirg , Charles  Tuynman  , l’a 
traité  de  spinosiste.  M — on. 

GEUNS(ÉtienneJean  V an),  nie'- 
decin  hollandais,  naquit  à Gioningne 
en  1767.  Des  sa  plus  tendre  enfance, 
il  montra  un  goût  bien  prouoncé , et 
même  une  sorte  de  passion  pour  l’é- 
tude des  sciences  exactes  : il  aimait 
surtout  à contempler  les  figures  et  à 
lire  la  description  des  animaux  et  des 
plantes.  Au  lieu  de  perdre,  comme  la 
plupart  des  autres  enfants , àdes  amu- 
sements frivoles,  les  heures  de  la  ré- 
création, il  les  consacrait  à parcourir 
les  meilleurs  livres  d’histoire  naturel- 
le, et  notamment  l’utile  dictionnaire 
de  V.dmont  de  Bomare.  Ayant  termi- 
né eu  1783  son  cours  d’humanités, 
dans  letpiel  il  mérita  des  distinctions 
et  des  récompenses  honorables,  il  dé- 
sira entrer  , comme  cadet , au  service 
de  la  marine,  |>ersuadéque  cette  car- 
rière lui  fournirait  les  moyens  de  vi- 
siter des  régions  éloignées  et  incon- 
nues, de  recueillir  des  objets  rares  et 
curieux.  Mais  cédant  aux  sages  con- 
seils et  aux  afleetneuses  représenta- 
tions de  ses  parents,  le  jeune  Van 
Geuns  abandonna  ses  projets  de  voya- 
ge. Il  SC  mit  sur  les  bancs  de  l’uni- 
ver.sité  de  Hardervvyk,dont  son  père, 
Mathias , était  un  des  professeurs  les 
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plus  distingues.  Il  cultiva  les  diverses 
Mi'auches  de  l’art  de  gue'rir,  et  surtout 
les  sciences  physiques  avec  une  ar- 
deur infatigable,  et  un  tel  succès  qu’en 
1788  , à peine  âgé  de  vingt  ans,  il 
rempurta  le  prix  propose  par  l’aca- 
dcniic  des  sciences  de  Harlem , sur 
l’utilité  que  les  Hollandais  peuvent  re- 
tirer des  recherches  en  histoire  na- 
turelle. On  apprend  avec  une  surprise 
luêléc  d’admiration,  que  ce  mémoire 
intéressant,  sur  une  question  déjà  pro- 
posée deux  fois  en  vain  , fut  rédigé 
dans  le  court  espace  de  quelques  se- 
maines , pendant  les  intervalles  des 
travaux  scolaires,  et  sans  que  le  père 
du  concurrent  en  eût  le  plus  l^er 
soupçon.  Van  Geuns  publia  la  meme 
année,àHardcrwyk,un  opuscule  in- 
8".,  intitulé  : Planlarum  Belgii  con- 
frderati  indigenarum  SpiciCégium , 
qno  Davidis  Gorteri  Jlora  septem 
Provinciarum  locuplelatur.  En  effet, 
le  rédacteur  tient  parole,  et  enrichit 
la  flore  deGorterde  plus  de  deux  cents 
espèces  de  plantes.  Auteur  de  plu- 
sieurs bons  écrits.  Van  Geuns  ne  pos- 
sédait encore  aucun  titre  académique. 
Après  avoir  fait  un  voyage  scientifi- 
que en  Allemagne,  il  revint  en  Hol- 
lande, où  il  fut  revêtu  du  doctorat , 
d’abord  en  philosophie,  puis  en  mé- 
decine, sous  les  auspices  de  son  père, 
qui  termina  la  séance,  et  couronna, 
]>uur  ainsi  dire , l’acte  probatoire  par 
un  discours  intéressant  : De  hiimani- 
tale  virtute  medici  præstanlissimd. 
Le  jeune  docteur  exerçaità  peine  de- 
]iuis  six  mois  sa  profession  à Ams- 
terdam , lorsque  les  curateurs  de  l’u- 
niversité de  Harderwyk  lui  offrirent 
la  chaire  de  botanique  et  de  chimie. 
Des  motifs  particuliers  l’empêchèrent 
d’accepter  cet  honorable  emploi;  mais 
il  accueillit  avec  plaisir  et  reconnais- 
sance la  cession  que  lui  fit  le  profes- 
seur Nahuys  d’une  portion  de  l’eusei- 
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gnement  dont  il  était  chargé  à l’uni- 
versité d’Utrecht.  Van  Geuns  entra  en 
fonction  le  zfi  septembre  1791  , et 
prononça  un  discours  inaugural  : De 
instaurando  inter  Batavos  studio  bc- 
tanico.  Le  5 avril  1 794 , il  en  pro- 
nonça un  second , à l’ouverture  de  ses 
préleçons  physiologiques  : De  phj  sw- 
logiæ  corporis  humant  cum  chemid 
conjunctione  utili  ac  pernecessarid. 
Une  mort  prématurée  vint  enlever 
ce  jeune  savant  à la  carrière  dans  la- 
quelle scs  premiers  pas  avaient  été  si 
glorieux  ; il  fut  moissonné  par  une 
fièvre  ataxique  le  iG  mai  1795.  Ses 
talents  et  scs  vertus  furent  célébrés 
parplusieursécrivains.  P.VV.  P.  Kluit 
publia,  en  «795,  à Utrecht,  et  un 
anonyme  à Harlem , une  Esquisse  bio- 
graphique; J.  Heringa  fit  imprimer, 
en  1796,  àUtrccht,  une  Oraison  fu- 
nèbre : ces  trois  opuscules , in-8“. , 
sont  écrits  en  hollandais.  G. 

GEUSAÜ  ( Levik  de)  , lieutenant- 
général  et  quartier-maître-général  de 
l’armée  prussienne,  né,  en  1734,  à 
Kreuzburg  près  d’Eisenac,  entra  fort 
jeune  au  service,  fil  les  campagnes  de 
la  guerre  de  sept  ans,  et  s’y  distingua 
tellement,  que  le  grand  Frédéric  l’at- 
tacha , comme  lieutenant,  à l’état-ma- 
jor des  quartiers-maîtres  de  son  ar- 
mée , que  le  roi  instruisait  lui-même. 
Après  la  mort  de  Frédéric , Geusaii  fut 
nommé  colonel  et  adjudant-général  de 
l’infanterie,  et,  en  1796,  promu  au 
grade  de  lieutenant-général  : eu  même 
temps , le  roi  le  nomma  quartier- 
maître-général  de  l’armée , et  lui  con- 
fia l’inspection  générale  sur  toutes  les 
forteresses  du  royaume.  Il  conserva 
CCS  places  jusqu’au  moment  où  la 
guerre  entre  la  France  et  la  Prusse 
éclata  en  180G.  Il  exerça,  pendant  le 
règne  de  Frédéric-Guillaume  II , une 
grande  influence  sur  l’organisation  de 
l’armée  prussienne.  Les  établisse- 
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ments  d’cdiication  militaire  , l’arade'- 
inic  des  ofticiers , et  la  pépinière  ine- 
dico-rliiriirgicale  de  l’armce , confies 
à sa  direction,  ont  été,  par  scs  soins, 
portes  à nu  haut  degré  de  perfection- 
nement. IjC  général  Geusan  était  mem- 
bre de  l’académie  de  Berlin  et  de  la 
société  des  amis  des  sciences  natu- 
relles : it  est  mort  le  27  décembre 
1 808.  B Il — D. 

GEVART1US(  Jean  - Gaspar)  , 
philologue  belge  des  pins  distingués, 
naquit  à Anvers  en  iSgS.  Son  père, 
Jean  Gevartius,  figure  honorable- 
ment dans  les  affaires  des  Pays-Bas  , 
pendant  le  cours  du  xvi'.  siècle.  Il  fut 
un  de  ceux  qui  conclurent  la  trêve  de 
12  ans  en  1609.  Il  était  singulière- 
ment versé  dans  les  annales  de  sa 
patrie;  et  l’on  regrette  que  son  f/is- 
toire  des  dues  de  Brabant  n’ait  pas 
Ville  jour.  I/historien  belge,  Pontus 
Ileuterns,  reconnaît  lui  avoir  eu  de 
grandes  obligations.  Notre  Gevartius 
étudia  d’abord  à Anvers,  dans  le  col- 
lège des  Jésuites.  Il  passa  de  là  à f.ou- 
vain  et  à Douai , et  fit  ensuite  quelque 
séjour  à Paris , où  il  se  lia  particu- 
lièrement avec  Henri  de  Mesmes, 
depuis  conseillcr-d’élat , etc.  De  re- 
tour il  Anvers,  il  fut  nommé  .secré- 
taire de  la  ville;  et,  en  1611,  l’em- 
perenr  Ferdinand  111  le  créa  conscil- 
Icr-d’état  et  historiographe.  Il  mourut 
dans  sa  ville  natale  , à l’âge  de  73 
ans , en  1 666.  On  a de  lui  : 1 . Leclio- 
nes  Papinianeæ , à la  suite  des  poé- 
sies de  Stacc,  Le)'de,  1616,  in-8“. 
Celte  édition  de  Stacc  est  dédiée  à 
Benjamin  Aubery , sieur  du  Maurier, 
alors  ambassadeur  en  Hollande,  et 
dans  la  famille  duquel  Gevartius 
s’honorait  d’avoir  vécu.  Ces  Lectiones 
ne  roulent  que  sur  les  Sy  Ives  de  Slace, 
et  elles  ne  se  ressentent  guère  de  la 
jeunesse  de  l’auteur,  qui  n’aviit  que 
2Ô  ans.  II.  Eleclonim  libri  très , 
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Paris,  1619  , in  - 4"-  On  y admiiT 
nue  critique  également  savante  et  in- 
génieuse. III.  Une  nouvelle  édition 
des  Imperatorum  Bomanorum  Icô- 
nes de  Goltr.ius.  Gevartius  y a joint  la 
suite  des  empereurs  d’Autriche  de- 
puis Albert  Il  jii.squ’à  Ferdinand  111, 
Anvers.  i645,in-fol.  IV.  Des  Poé- 
sies latines,  publiées  eu  différentes 
occasions,  entre  autres,  celle  del’éta- 
blissemcut  de  la  statue  de  Henri  IV 
sur  le  Pont-Neuf.  Nous  ne  croyons 
pas  qu’elles  aient  été  recueillies.  Il  n’y 
a rien  de  Gevartius  dans  lés  Deliciee 
poëtarum Belgarum.  Il  s’était  occupé 
de  notes  sur  V Astronomicon  de  Mani- 
lius,  on  plutôt,  selon  lui,  de  Man- 
lius Theodorus , celui  que  Claudien 
a célébré  dans  un  de  scs  poèmes  et  à 
qui  nous  devons  un  bon  ouvrage  sur 
les  mètres.  11  av.iil  projeté  un  Commen- 
taire sur  les  Béjlexions  de  Marc-Au- 
rèle  : il  a aussi  laissé  en  manuscrit 
des  Mémoires  sur  l’histoire  des  Pays- 
Bas.  Toute  sa  famille  périt  le  même 
jour,  erapoisonuée  par  des  champi- 
gnons , s'il  faut  en  croire  J.  G.  Græ- 
vius , ad  Cicer.  de  Off.  1.  i,  c.  34- 

M — ON. 

GEYGER.  Voy.  Geiger. 
GEYLER, GEILER,  ou GAILEU 
( Jean  ) , nommé  aussi  Kaisersberg 
de  l’endroit  où  il  fut  élevé  . fameux 
prédicateur  , naquit  à Schafhousc  le 
16  mars  r.j/f!).  Il  perdit  en  bas  âge 
son  père,  nol.aire  à Auiraervi'ciler , et 
se  rendit  à Kaisersberg  ( en  Alsace  ) , 
auprès  de  son  graud-père,  qui  prit 
.soin  de  son  éducation.  H étudia  d’a- 
bord la  philosophie  cl  les  belles-lettres 
à Fribourg  en  Brisgau;  et  après  avoir 
passé  à Bâle,  en  1472,  il  s’y  appli- 
qua avec  beaucoup  d’ardeur  à l’étude 
de  la  théologie,  et  fut  promu  au  degré 
de  docteur  en  i475.  Il  quitta  Bâle, 
et  accepta  une  place  de  prédicateur 
à Fribourg,  qu’il  remplit  seulement 
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pendant  une  année.  La  réputation  qu’il 
y .acquit  en  si  peu  de  temps  était  de'jà 
telle,  qu’il  fut  appelé  .à  Würizbourg 
pour  la  meme  fonction.  La  somme  de 
deux  cents  ducats  à laquelle  on  fixa 
ses  honoraires,  somme  très  cousidé- 
rable  pour  cette  époque  , prouve  as- 
sez combien  il  était  considéré.  Il  ne 
resta  meme  pas  long  - temps  dans 
cette  ville  : en  1478,  il  fut  appelé  à 
Strasbourg.  Les  dominicains  avaient 
occupé  jusqu’alors  la  chaire  de  la  c.i- 
thédrale  de  cette  ville  ; mais  des  dis- 
putes scandaleuses  qu’ils  avaient  eues 
en  1454,  avec  Jean  Cruizer,  curé 
de  St. -Laurent,  et.ivcc  les  autres  curés 
de  la  ville,  et  des  propositions  indé- 
centes qu’ils  avaient  débitées  dans  la 
chaire  de  vérité  ( i ),  firent  perdre  peu 
après  à ces  religieux  la  prérogative 
de  prédicatcurs-nés  de  la  cath^rale. 
Geyler  s’y  livra  au  s.iint  ministère 
avec  le  plus  grand  zèle , pendant 
trente  années  consécutives.  î^s  .ser- 
mons forment  un  mélange  du  sacré 
et  du  profane , de  latin  et  d’allemand. 
Geyler  s’y  élève  sans  cesse  avec  force 
contre  les  désordres  des  moines  de 
son  temps.  Le  choix  de  ses  images  et 
Je  scs  expressions , qui  blesseraient 
aujourd'hni  nos  oreilles  délicates  cl 
n’exciteraient  que  le  rire  , touchait 
alors  nos  ancêtres  jusqu’aux  larmes,  et 
convertissait  quelquefois  les  pécheurs 
les  plus  endtircis.ün  doit  à l’éloquence 
de  Geyler  l’abolition  de  plusieurs  abus 
contre  la  déceucc  et  la  majesté  du 
culte  divin , tels  que  les  cérémonies 
qui  se  faisaient  dans  la  cathédrale  le 
jour  des  Innocents  et  pendant  la  ,«e- 
maine  de  la  Pentecôte,  ainsi  que  les 
assemblées  nocturnes  de  la  Dédicace. 

(1)  Od  Iri  accuMÎt  oatre  natret  d’enteignar  : 
Çuod  monialit  profetta  , si  carnii  ttntatione 
vieta  cattitaUm  teivttrt  no//a<,  maforii  venu» 
et  minorif  culptr  «/irt , si  cum  retifçioto  sfunm 
ciim  t/xicn  commiltat  Jlagilium.  Vojei  Joh.  lier- 
”«ggfrf  bericht  t»on  dent  togenanniem  ultimtun 
apuii  Schilter^  pag.  iia8*n3B. 
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C’est  aussi  è scs  exhortations  et  h celles 
de  Jac.  Wiropheling , son  biographe 
et  son  ami , que  la  ville  de  Strasbourg 
doit  la  première  idée  d’une  école  pu- 
blique. Les  sermons  de  Geyler  atti- 
raient un  si  nombreux  auditoire,  que 
la  place  de  la  chapelle  de  Saint-Lau- 
rent , où  était  la  chaire  de  la  basi- 
lique , devint  bientôt  trop  étroite 
pour  pouvoir  contenir  la  foule.  Ou 
construisit  alors,  en  i486,  cette 
chaire  magnifique  qui  existe  eneore 
aujourd’hui,  sur  les  dessins  do  Jean 
flammercr,  architecte  de  la  f.ibriquc, 
et  d’après  les  idées  de  Geyler  lui- 
même.  L’appui-main  de  la  rampe  de 
l’escalier , qui  y conduit , est  semé  de 
petites  figures  grotesques  et  curieuses 
par  leur  bizarrerie  , et  dont  il  tirait 
souvent  le  texte  de  ses  sermons.  Cet 
orateur  sacré  était  fort  considéré  par 
Maximilien  I , à cause  de  sa  probité 
et  de  son  érudition  : cet  empereur  l’ap- 
pela souvent  à sa  cour,  le  consulta  sur 
les  matières  les  plus  importantes,  et  le 
protégea  contre  les  ennemis  que  sus- 
citait .1  l’or.itcur  la  hardiesse  avec  la- 
quelle il  prêchait.  Geyler  réglait  minu- 
ticusemeut  l’emploi  de  son  temps,  dont 
il  connaissait  le  prix  ; il  donnait  peu , 
vivait  frugalement , mais  ne  h.a'issait 
pas  le  bon  vin.  Peu  de  personnes 
furent  admises  dans  sa  société  intime: 
on  ne  lui  connaît  d’amis  que  Sébastien 
Ilrandt  et  Jacques  Wimpheling.  Au- 
cun de  ses  contemporains  ne  possé- 
dait peut-être  une  bibliothèque  aussi 
considérable  et  aussi  bien  choisie  qua 
la  sienne.  Il  avait  l’habitude  d’écrire 
tous  ses  sermons,  tantôt  eu  latin, 
tantôt  en  allemand  : ces  manuscrits 
passaient  ensuite  entre  les  mains  de 
ses  amis  et  de  scs  admirateurs,  qui 
les  ont  publiés  en  partie  de  son  vi- 
vant, en  partie  après  sa  mort;  car  il 
n’avait  pas  la  patience  de  soigner  lui- 
même  l'impression  de  ses  ouvrages. 
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^canmoiQS  il  entreprit  une  édition 
des  (Eurres  de  Jean  Gerson  , sous  ce 
titre  : Jo.  Gersonis  cancellarii  Pa- 
risiensis  Opéra , Strasbourg , 1 488 , 
5 vol.  iii-ful.;  et  il  fit  un  voyage  eu 
Fraoce , sans  autre  objet  que  de  réu- 
nir les  differents  écrits  de  ce  grand 
bomuic.  A la  tète  de  celte  édition  se 
trouve  l’éloge  de  Jean  Gerson,  par  P. 
Sebott,  chanoine  de  Strasbourg.  Gey- 
kr  fut  nommé  prebendier  du  grand 
clioeiir  de  la  cathédrale  de  cette  ville, 
où  il  mourut  le  lo  mars  i5io.  11  fut 
enterré  au  pied  de  la  chaire  qu’il  avait 
illustrée  par  son  zèle  et  son  éloquence; 
on  y grava  l’épitaphe  suivante,  qu’on 
y lit  encore  aujourd’hui: 

Qaew  akcrUô  deflei , «rba  Argratina  , Jo^aora 
Gciler,  monte  quidem  Cciarii  egeottui  , 

€rde  «ub  ble  revuoat  quara  rrxîiprvco  toaaotU 
Per  MX  iiulra  «loceiu  verba  aaluLifera. 

Les  sermons  de  Geyler  forment , 
avec  ses  autres  ouvrages,  i8  vol.  in- 
fol, et  6 in-4°.  ; on  en  trouve  le  cata- 
logue dans  Riegger , ^mænitates 
liUerariæ  Friburgenses , tome  i , p. 
6a -65;  mais  surtout  dans  la  disser- 
tation de  L.  F.  Vierling  De  J.  Geileri 
scripiis  germanicis  , Strasbourg  , 
1786,  in-4°*  de  38  pages  (1).  Cette 
dissertation  renferme  la  bibliographie 
complète  de  4<  ouvrages  qui  sont 
sortis  de  la  plume  de  cet  auteur.  Le 
plus  connu  et  le  seul  qui  soit  un  peu 
recherché  aujourd’hui,  est  son  Nar- 
renschiff{  ou  Nef  des  fous  ),  qui  est 
une  espèce  de  commentaire  sur  la 
Ifarragonia  de  Séb.  Rrandt,  que 
Geyler  avait  d’abord  traduite  en  latin, 
en  1 498 , et  dont  les  rimes  servaient 
de  texte  à ses  serinons.  Il  établit  cent 
onze  essaims  de  fous , en  suivant  l’or- 


(1)  Crit  onc  tb«*e  Mutenae  tout  U prétideoce 
£u  Mtraol  Jdrém.  3tc,  Obertin , qui  «e  proposait  d« 
publier  de  plu»  ample»  détail» , »ou»  ea  titre  : Vber 
GeiUrs  von  Kaùenberg  Lebon  und  Schriften, 
Vojes  ton  Discourt  prononcé  à rutiverturo  Je 
rocatjcmie  le  i5  brumaire  au  xii|  StfMbcurg  | 
lbo4t  p*g.  3)* 
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dre  que  Brandt  avait  adopté  , et  il  les 
représente  décorés  de  grelots  ; dans 
chaque  sermon,  il  attaque  un  de  ces 
différents  essaims  cl  ses  grelots.  C’est 
ainsi  qu’il  relève  successivement  les 
sept  grelots  dont  il  orne  l’essaim  des 
fous  savants.  Jac.  Olher,  un  des  élèves 
de  Geyler,  fut  l’éditeur  de  ce  Recueil 
en  latin , imprimé  à Strasbourg  tu 
1 5 1 0 , avec  des  caractères  allemands , 
sous  ce  titre  : Navieuîa  ,sive  spéculum 
fatuorum  prestantissimi  sacraruni 
literarum  doctoris  Joannis  Geyler 
Keysershergii  , concionatoris  Ar- 
gentinensis  , in  sermones  juxta  tur- 
marum  seriem  divisa;  suis  figuris 
jam  insignita;  à Jacobo  Olhero  di- 
ligenter collecta  : compendiosa  vitee 
ejusdem  descriptio  ,per  Beatum  Rhe- 
nanum  Scelestatinum  , iu  - 4“-  Les 
gravures  eu  bois,  qui  sc  trouvent  à la 
tête  de  chaque  sermon , sont  assez  bien 
faites.  Ce  Recueil  contient  cent  dix 
sermons;  au  dessus  de  chacun  on  lit 
ces  mots  : Stullorum  injiniuis  est  nu- 
merus.  Ou  en  cite  plusieurs  éditions 
imprimées  à Strasbourg  en  i5oi  , 
i5io,  i5ii  et  i5i3;  mais  il  u’en 
existe  qu’une,  commencée  en  i5io, 
et  qui  u’a  été  achevée  qu’cii  1 5 1 5 , et 
une  autre,  imprimée  à Bâle  en  tb'i'i. 
Celle  de  i5oi , dont  il  est  question 
dans  la  Bibliotheca  Gothofr.  Tho- 
masii , tora.  i,  n".  967,  n’est  sans 
doute  que  le  résultat  d’uue  erreur  ty- 
pographique. On  a public  deux  tra- 
ductions allemandes  de  ces  discours  ; 
la  première  a paru  à Strasboorg  , 
1 5ao  , in-fol. , avec  les  gravures  en 
bois,  qui  représentent  les  sujets  qu’on 
trouve  dans  les  éditions  du  Navis 
stullorum  de  Brandt.  Cette  édition 
est  encore  remarquable,  en  ce  qu’elle 
est  le  premier  livre  qui  ait  été  impri- 
mé avec  privilège  impérial.  La  seconde 
édition  a été  imprimée  de  même  , 
avec  privilège,  à Bâle,  i574i 
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Tous  les  ouvrages  de  Geyler,  qui  ne 
sont  guère  que  des  sermons , sont 
curieux  par  les  dctaijs  qu’ils  renfer- 
ment sur  les  usages  et  les  mœurs  du 
temps  de  l’empereur  Maximilien  1". 
Son  style  est  rempli  d’expressions 
proverbiales  et  de  locutions  singuliè- 
res : J.-J.  Oberlin  a recueilli  les  plus 
remarquables  à la  fin  de  la  disserta- 
tion que  nous  venons  de  citer,  pour 
servir  de  supplément  au  glossaire  de 
Seberz,  dont  il  avait  cle'  l’éditeur  en 
1 784.  tes  ouvrages  latins  de  Geyler 
ont  été  recueillis  à Strasbourg , en 
i5o9,  i5io  et  i5i8,  sous  le  titre 
£ Opéra  omnia.  On  n’y  trouve  ce- 
pendant ni  son  Oratio  in  synodo 
yirgentinensi  habita  , imprimée  à 
part  en  i48a,  ni  st&Sermones  de 
Jubilœo , publiés  en  1 5oo.  La  vie  de 
ce  savant  théologien  a été  écrite  par 
Bilde,  plus  connu  sous  le  num  de 
Bcatus  Bhenanus  , et  par  Jac.  Wim- 
pheling.  La  première,  dont  on  peut 
voir  le  précis  dans  les  AtheruE  Eau- 
ricæ,  se  trouve  à la  suite  du  Navi- 
cula , sive  spéculum fatuorum  , et  la 
seconde  bien  plus  détaillée,  dans  \'Ap- 
pendix  du  recueil  des  Sermones  et 
varii  traclalus  Keysersbergii , jam 
recens  eorcusi , Strasbourg  , i5i8. 
I^e  portrait  de  Geyler  est  placé  à la 
tête  de  sa  Pastille  (ou  commentaire) 
sur  les  quatre  Evangélistes  (en  alle- 
mand), Strasbourg,  (533,  et  dans 
la  Description  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  traduite  de  l’allemand , 
Strasbourg,  1733,  in  - 8®. 

Il — n — D. 

GEYSh  , nom  commun  à un  duc 
et  à deux  rois  de  Hongrie.  Ce  pays , 
qui  faisait  partie  de  l’ancienne  Panno- 
nie et  de  la  Dacie,  avait  été  conquis 
parles  Huns,  après  le  milieu  du  111*. 
siècle.  Ceux-ci  en  furent  chassés  par 
les  Lombards.  Les  Abares  et  les  Sla- 
ves l’occupèrent  successrvcmeut.  Dc- 
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meuré  sous  la  domination  de  Charle- 
magne et  de  ses  successeurs,  iusqu’à 
Charles- le-Gros , il  devint,  sur  la  fin 
du  IX*.  siècle , la  proie  d’un  peuple 
sorti  de  la  Scythie,  auquel  les  Pan- 
noniens  donnèrent  le  nom  de  Hon- 
grois. Gevsa,  duc  de  Hongrie,  issu 
d’Almus,  chef  de  ces  peuples , et  ins- 
truit par  Adelbert,  évêque  de  Prague, 
embrassa  le  christianisme  , et  eut  de 
Saroth  , son  épouse , un  fils  nommé 
Étienne  à son  baptême,  et  surnommé 
le  Saint,  qui , en  997,  succéda  à son 
père.  (^.Étieiï»e,X1II,  438.)  Gcy- 
sa  I était  fils  deB'lal.  Celui-ci  s’était 
rendu  maître  de  la  personne  d’André 
son  frère  aîné,  et  s’était  emparé  du 
trône.  Geysa  ne  lui  succéda  pas  im- 
médiatement. Salomon , fils  d’André, 
avait  remplacé  Bêla.  Lui  et  Geysa  se 
firent  la  guerre  : elle  fut  suivie  d’un 
accornmodi’mcnt , au  moyen  duquel 
Geysa  se  contenta  de  la  seconde  place. 
Néanmoins  la  guerre  ayant  recom- 
mencé en  1074, entre  les  deux  cou- 
sins , Salomon  fut  vaincu , et  laissa  le 
trône  à son  concurrent  : il  voulut  y 
remonter , mais  ses  efforts  n’eurent 
aucun  succès.  Geysa,  au  reste,  était 
un  prince  aussi  prudent  que  valeureux} 
mais  son  règne  fut  court  : il  mourut  en 
1 077. — Geysa  11,  arrièrc  pclit-fils  de 
Geysa  1 , fut  couronné  roi  de  Hongrie, 
le  1 6 février  1 1 4 • > Iro'*  jours  après 
la  mort  de  Bêla  11,  son  père,  çriiicc 
vertueux  et  brave  ; il  maintint  1 ordre 
dans  ses  états,  et  les  défendit  courageu- 
sement contre  Borich , fils  naturel  de 
Coloman  , son  grand-oncle.  L’empe- 
reur Conrad  111 , en  partant  pour  la 
croisade , vers  1 1 5 1 , et  passant  par 
la  Hongrie,  obligea  Geysa  de  lui  prê- 
ter hommage.  Geysa  mourut  en  1161. 

L — Y. 

GEYSER  (CnBÉTiEK-TnEOPniLB), 

habile  graveur  allemand , naquit  en 
17^3  à Gorlitz,  où  il  reçut  les  pre- 
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niières  leçons  de  dessin , au  gymnase 
de  celle  ville.  Envoyé'  dans  la  suite 
à riiniversilé  de  I.cipzig  pour  y étu- 
dier le  droit,  Geyser,  en  dessinant 
tous  les  jours  dans  la  maison  d’Oescr, 
directeur  de  l’académie  des  arts  à 
Leipzig  , se  passionna  pour  cet  art  ; 
et  au  lieu  de  suivre  la  carrière  de  la 
jurisprudence  , dans  laquelle  il  avait 
déj.i  subi  un  examen , il  accepta  une 
place  de  professeur  dans  une  nou- 
velle école  de  dessin  établie  à Leip- 
zig. Il  s'appliqua  d’abord  à la  mi- 
niature ; mais  il  cbnngea  bientôt  le 
pinceau  contre  la  pointe.  Ou  ne  lui 
avait  jamais  enseigne  l’art  de  manier 
le  burin  ; aussi  scs  cs.sais  dans  ce  genre 
ne  furent-ils  pas  heureux  : m.iis  scs 
estampes  gravées  à la  pointe  sont  ad- 
mirables ; elles  ont  un  caractère  d’o- 
riginalité qu’on  n’a  pas  .su  imiter.  Les 
vignettes , d’après  les  dessins  d’Oeser, 
qui  ornent  l’édition  des  poésies  d’Utz, 
furent  les  pn  oiiers  échantillons  de 
son  talent.  Ses  paysages  avec  de  pe- 
tites figures , d’après  Ferg , Wouver- 
mann  ctPynacker,  en  grand  format, 
sont  les  plus  estimées  et  les  plus  re- 
chcroLées  de  ses  productions.  11  re- 
nonça en  1770  à sa  place  de  profes- 
seur à l’école  de  dessin  , devint  mem- 
bre de  l’aeadémic  de  Dresde  et  de 
Leipzig , et  se  retira  à la  campagne 
avec  une  petite  pension  de  la  cour  de 
Saxe.  C’est  dans  sa  retraite  qu’il  a 
exécuté  les  belles  vignettes  de  l’édition 
du  Virgile  de  lleyne.  11  avait  .souvent 
exprimé  le  désir  de  mourir  en  plein 
air;  scs  vœux  furent  exaucés  : frappé 
à la  campagne  d’une  attaque  d’apo- 
plexie à lapromenade,  il  expira  lca4 
mars  1 8o5.— Samucl-Godcfroi  Gey- 
ser, ihculogien  danoi.s.  na<piit  à Gorlilz 
en  janvier  1 740.  lléludia  àVVittenibcrg, 
où  il 'c  distingua  .avantageusement  par 
quelques  écrits  academiques.  Il  areep- 
la,  eu  1771,  une  chaire  de  thcologic 
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et  de  langues  orientales  à Rcval.  Ea 
1777  il  fut  appelé  à l’université  de 
Kiel,  comme  professeur  ordinaire  de 
théologie;  il  fut  nommé  conseiller  ec- 
clesiastique dans  celte  meme  ville  en 
1 78a,  et  y mourut  le  1 5 juin  1 808. 11 
.1  publié  quelques  dissertations  : I.  De 
la  facilité  du  patriothme  sous  un  bon 
gouvernement  (en  .•illemand),  Rcval, 
1773,  in-4'’.  II.  Aphorismi  ethici  in 
usumseholar.  Kiel , 1 789,  in-8“.  Les 
JVova  acta  eruditorum,  la  Biblio- 
thèque ihéologique  d’Ernesli , cl  la 
Gazette  littéraire  de  Halle , renfer- 
ment un  grand  nombre  d’articles  four- 
nis par  ce  professeur.  B— u — d. 

GEZELIUS  ( Jean  ),  docteur  en 
théologie  et  évêque  d’Abo , capitale 
de  la  Finlande,  naquit , en  i6i5, 
dans  la  paroi.ssc  de  Gezala,  où  son 

S ère  était  fermier  de  la  couronne , et 
e laquelle  il  prit  le  nom  de  Gezelius. 
Après  avoir  professé  la  théologie  et 
la  langue  grecque  à Dorpat  en  Livonie, 
il  obtint  successivement  plusieurs  di- 
gnités ccclcsiirsliques  ; et  en  i6(i4» 
il  fut  élevé  à l’évêché  d’Abo  , qu’il 
occupa  jusqu’en  1690,  année  de  sa 
mort.  Versé  profondément  dans  la 
théologie  , dans  les  langues  savan- 
tes, dans  l’histoire  et  la  philosophie, 
il  jouissait  d’une  grande  considéra- 
tion, dont  il  profila  pour  répandre  le 
' goût  des  sciences  cl  pour  faire  naître 
des  clablisscmenis  utiles.  Il  entreprit 
un  travail  qui  manquait  en  Suède,  et 
qui  a surtout  illustré  son  nom  dans 
ce  pays  : c’est  un  Commentaire  sur 
la  Bible  , en  langue  suédoise  ; son  fils 
l’acheva  et  le  publia.  On  a de  plus , 
de  ce  savant  évêipte  , une  Gram- 
maire grecque  , une  Grammaire 
hébraïque,  un  Abiegé  encyclopédi- 
que des  sciences  {Enryclopedia  .9  - 
noptica)  , un  Dictiowiaire  penta- 
glütte  , et  plusieurs  autres  ouvrages , 
tous  eu  latin.  C — au. 


r- 
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GEZELIUS  ( Jean  ) , fils  fin  pré- 
ceJcut , naqiiil  en  iü47  > ''™" 

plaça  son  père  dans  l’evêclie'  fi’Abo, 
en  1G90,  apres  avoir  professe'  la  lliéo- 
logie  et  s’cire  fiislingue  dans  la  place 
fie  surintcndantccclésiastiqne  à Narva. 
La  ville  d’Abo  ayant  ctè  occtipce  par 
les  busses,  il  se  retira  en  Suède,  et 
nionrnt  en  1718,  dans  une  terre  voi- 
sine fie  Stockholm.  Il  avait  une  ins- 
truction très  e'icndue  ; mais  il  u’y 
joignait  pas  l’esprit  fie  tolérance 
quelle  aurait  dû  lui  inspirer.  Quel- 
ques familles  calvinistes , réfugiées  à 
Stockholm , ayant  présente  au  roi 
Charles  XI  une  requête  pour  obtenir 
le  libre  CAcrcicc  fie  leur  religion  , le 
cierge  de  Suède  fit  contre  celte  de- 
mande une  protesta  tioncotiçuedansics 
termes  les  plus  durs,et  que  l'évêque 
Gezelius  adressa  aux  élatsdu  royanuic. 
Il  résulta  de  cette  démarche  que  tuiit 
autre  culte  que  celui  du  rit  luthérien 
fut  défendu  en  Suède,  et  que  ce  pays 
perdit  une  occcasiou  favorable  d’ac- 
quérir les  bras  industrieux  dont  il 
avait  besoin.  Outre  la  continuation  du 
Commentaire  sur  la  Bible , commence 
par  son  père,  Gezelius  donna  plusieurs 
autres  ouvrages  en  latin  , et  des  Tra- 
ductions du  français,  de  l’allemand  et 
du  latin  en  suédois.  Il  fit  aussi  une 
Traduction  de  la  Bible  eu  langue  fin- 
noise. 0-— AU. 

GEZELIUS  ( George  ) , ihéplo- 
gien  et  littérateur  suédois , du  xvin". 
siècle , était  curé  et  archidiacre  de 
de  Lillkyrka , en  Néricie  ; et  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie , il  reçut 
le  titre  d’aumônier  du  roi.  Celait  un 
homme  studieux  , qui  consacrait  aux 
recherches  savantes  le  loisir  que  lui 
laissaient  les  occupations  de  son  état. 
Secondé  par  plusieurs  savants  de  son 
pays,  il cntrepritun/7tctionnrtjreWo- 
^raphique  des  hommes  illustres  de 
àuède.Cel  ouvrage  parut  àStockltpIm 


cl  à Upsal  en  trois  volumes  in-8“. , 
de  17768  1778.  En  1780,  l’auteur 
publia  un  volume  de  supplément.  Le 
dictionnaire  de  Gezelius  est  consacré 
aux  hommes  remarquables  ijiie  la 
Suède  a produits  dans  la  politique, 
dans  les  armes,  dans  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts,  depuis  Gustave  I". 
(iSai)  jusqu’à  Gustave  III  (1771). 
Tous  les  articles  n’en  sont  pas  égale- 
ment intéressants  ; mais  on  en  trouve 
de  très  importants  , qui  contiennent 
des  faits  et  des  anecdotes  qu’on  n’a- 
vait pas  publiés  auparavant.  L’auteur 
a toujours  l’attention  de  désigner 
les  sources  dans  lesquelles  il  a puisé. 
Dans  les  temps  les  plus  modernes,  il 
y a plusieurs  lacunes.  On  regrette 
aussi  que  les  ouvrages  des  savants  de 
Suède , dont  Gezelius  donne  la  vie  , 
ne  soient  pas  toujours  indiqués  avec 
assez  de  précision  et  d’exactitude. 
Il  est  mort  le  1^  mai  178g,  âgé  de 
cinquante-trois  ans.  G — au. 

GEZERI  ( Abdlaz  - Ismael  ) , re- 
nommé par  un  talent  extraordinaire 
d.ins  son  genre  , est  auteur  d’un 
Traité  des  machines  ingénieuse- 
ment inventées.  Ce  traité  est  divisé 
en  six  parties , et  traite  des  montres 
et  des  horloges;  des  instruments  de 
musique , des  machines  hydraiili- 
ues,  etc.  H a été  traduit  en  turc,  et 
édié  à l’empereur  Sclim.  On  possède 
à la  Bibliothèque  royale  de  Paris  un 
livre  manuscrit  d’hydraulique  de  sa 
composition , qui  fait  partie  du  traité 
dont  nous  venons  de  parler.  Z. 

GHAZAN-KHAN,  vu*,  prince  do 
la  dynastie  djenguyz-khânienne,  éta- 
blie dans  la  Perse  occidentale,  naquit 
àSulthân-Dowéy  dans  le  canton  d’As- 
ter-Abàd , province  du  Mâzendérân , 
dans  les  derniers  jours  de  rabyi  1°, 
670  de  l’hégire  (décembre  1171  ).  Il 
était  fils  d’Arghoiin  Khân  {f'oy.  An- 
c.aaurt),  et  neveu  d’Abâcâ  -Khân  ( F, 


270  G H A 

Abaca),  qui  le  fîtclever  h sa  cour.  Il 
avait  à peine  trois  ans  quand  son  pro- 
tecteur mourut  : son  père  le  Gt  venir 
auprès  de  lui  ; et  e'tant  monte  lui-mê- 
me sur  le  trône  de  Perse,  en  6H5 
{1284),  Ghâîân,  quiavait  alors  treize 
ans  , fut  nommé  au  gouvernement  du 
Kliorâçân.  Il  trouva  dans  cette  pro- 
vince un  rival  redoutable,  autant  par 
son  adroite  politique,  que  par  sa  cou- 
rageuse et  iiiQexible  haine  contre  tous 
les  idolâtres,  et  surtout  contre  les 
Moghols.  L’émyrNourouz  était  lui-mê- 
me d’origine  moghole,  et  conséquem- 
ment idolâtre  ; mais  il  avait  embrassé 
l’islamisme  : il  protégeait  et  répan- 
dait sa  nouvelle  religion  , et  persécu- 
tait celle  qu’il  avait  quittée  avec  tout 
le  zèle  d’un  nouveau-converti.  Après 
cinq  années  d’une  guerre  très  achar- 
née, dans  laquelle  Nourouz  remporta 
plus  d’un  avantage  signalé,  une  ré- 
conciliation franche  et  sincère  eut  lieu 
eutre  lui  et  le  prince  moghol,  qu’il  dé- 
termina bientôt  à embrasser  la  reli- 
gion du  Prophète.  Cette  abjuration  de 
l’idoLitriede  la  part  de  Ghâzân,  deve- 
nu snlthân  Mohammed,  n’était  qu'un 
acte  de  politique  qui  lui  facilita  en  ef- 
fet l’accès  du  trône  de  scs  ancêtres , 
aprè^  lamortde  Beydou-Kbân,  son  on- 
cle, le  ogdumois  dezoïilhedjah  6g4, 
répondant  au  20  novembre  1295  de 
J. -C.  Il  feignit  pourtant  de  ne  pas 
vouloir  y monter  avant  d’avoir  été 
e'iu  par  les  grands  de  l’empire.  11  as- 
sembla à cet  effet  un  coiiriltdjr  , es- 
pèce de  cour  plénière  : cette  formalité 
n’était  qu’un  moyen  pins  sûr  de  signi- 
fier à ces  grands  feudataires  devenus 
indépendants  et  les  fléaux  du  reste  de 
la  nation, l’intention  de  rendre  à l’au- 
torité royale  toute  sou  énergie,  et  de 
faire  revivre  et  respecter  les  lois  pro- 
tectrices du  monarque  et  du  peuple. 
Comme  on  paraissait  avoir  oublié  le 
Code  de  Djenguj'z-Khdn,  ou  que  du 
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moins  il  n’était  plus  observé,  le  jeune 
souverain  promulgua  un  nouveau  code 
fort  sage  et  très  circonstancié  : on  y 
remuque  surtout  d’excellents  prin- 
cipes de  finances,  des  réglements  pour 
la  perception  des  imiiôts,  l’adminis- 
tration de  la  justice,  l’entretien  et  la 
discipline  de  l’armée,  l’établissement 
des  kârvansérâys  , la  réorganisation 
des  postes,  le  châtiment  des  voleurs 
de  grands  chemins  et  des  ivrognes , 
la  fixation  des  monnaies,  des  jioids  et 
des  mesures,  le  soulagement  des  pau- 
vres, la  nourriture,  l’entretien  des  en- 
fants - trouvés;  il  pourvut  aussi  aux 
fondations  pieuses  et  scientifiques  ; les 
molas  des  mosquées,  les  professeurs 
de  nombreux  collèges  et  leurs  écoliers 
furent  amplement  pensionnés.  Tout 
en  obligeant  ses  sujets  moghols  d’em- 
brasser l’islamisme  (et  plus  de  cent 
mille  hommes  suivirent  à l’instant 
même  l’exemple  de  leur  monarque)  , 
il  aflicha  la  plus  grande  tolérance  en 
faveur  des  religions  fondées  sur  une 
loi  écrite , dont  les  sectateurs  sont 
nommés  par  les  Musulmans  les  pos- 
sesseurs dulivre  ; ce  sont  les  juifs  qui 
ont  le  pentatcuque,  les  chrétiens  qui 
ont  l’évangile , et  les  guèbres  qui  croient 
avoir  conservé  le  zend-avesta.  Afin  de 
rendre  sa  conversion  plus  éclatante,  il 
ordonna  que  cette  formule  si  fréquem- 
ment usitée  par  les  musulmans  , Au 
nom  du  dieu  clément  et  miséricor- 
dieux , serait  substituée  au  nom  du 
chef  de  la  famille  djenguyz  - khâ- 
nienne,  Barrak  , souverain  du  Capt- 
chac.  Cette  innovation  provoqna  une 
guerre  contre  ce  monartpie  titar.  l/é- 
myr  Nourouz , qui  s’était  acquis  .i- 
la  - fois  l’amitié  et  l’estime  de  son 
maitie,  fut  chargé  de  repousser  les 
Tatars  , et  remplit  heureusement  sa 
mission  : mais,  pendant  son  absence, 
les  novj  an  ou  seigneurs  moghols  qui 
oq  pouvaient  lui  pardonner  de  les 
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•voir  conlraints  hf  embrasser  une  re> 
Itgion  qu’ils  détestaient  au  fond  de 
l'aine,  ourdirent  contre  lui  une  tra- 
me qui  finit  par  lui  être  fatale;  il  per- 
dit son  crédit,  fut  proscrit,  poursuivi 
et  assassiné  : on  porta  sa  tête  au  sul- 
tliàn , qui  eut  la  faiblesse  et  la  cruau- 
té d’ordonner  qu’elle  fût  placée  sur 
un  gibet,  le  12  de  chawwal  696  de 
l’hégire  ( 1 1 août  1 397  ).  Celte  pusil- 
lanime condescendance  ne  pouvait 
balancer  le  mauvais  cfTi-t  que  produi- 
saitsur  l’esprit  des  Musulmans,  sapré- 
dilectiou  bien  connue  pour  les  chré- 
tiens , la  protection  qu’il  leur  accor- 
dait , et  le  désir  qu’il  avait  plus  d’uue 
fois  manifesté  de  les  remettre  en  i>os- 
session  des  saints  lieux  ; ce  projet  mal 
déguisé  lui  attira  une  guerre  dont  l’is- 
sue ne  fut  pas  heureuse.  Il  commença 
pourtant  par  remporter  contre  Nas- 
ser , sulthân  d’Égypte  ( P' C(y.  Nasser  ), 
un  brillant  avantage,  et  montra  dans 
le  combat  qui  eut  lieu  près  d’Émessc 
le  »7  de  rabyi  a'.  C99  (ao  janvier 
i3oo),tantdecouragc  cl  de  prudcucc, 
qu’un  écrivain  chrétien , contempo- 
rain (Haylun),  ne  peut  s’empêcher 
d’exprimer  son  étonnement  de  voir 
de  si  grandes  qualités  réunies  dans  uii 
corps  petit  et  laid.  Ghà/in  n’était  pas , 
comme  on  voit,  favorisé  des  dons  ex- 
térieurs delà  nature.  Le  sulthân  Nâsser 
se  sauva,  sans  s’arrêter,  depuis  les 
environs  d’Émessc  eu  Syrie  jusqu’au 
Caire,  où  il  arriva  accompagné  de  sept 
cavaliers  : cet  échec  ne  servit  qu’à  l’ir- 
riter; il  s’occupa  de  rassembler  une 
nouvelle  armée , taudis  que  Ghâzân , 
qui  était  resté  eu  Syrie,  retournait 
dans  la  Perse  occidentale.  Avant  d’en 
venir  à de  nouvelles  hostilités,  les 
deux  monanjucs  s’envoyèrent  des  am- 
bassades réciproques  , formalite  tout 
aussi  insignifiante  en  Orient  qu’en  Eu- 
rope. Les  ambassadeurs  furent  hono- 
rablciueut  reçus;  ils  s’en  allèrcut  corn- 
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blés  de  présents  magnifiques , et  les 
hostilités  recommencèrent.  Les  géné- 
raux que  Ghâzân  avait  envoyés  en  Sy- 
rie furent  battus  etperdirent  luêmci’ar- 
mée  qu’on  leuravaitcoufiée.  Les  revers 
les  plus  désastreux  éprouvésau  dehors, 
dans  l’intérieur  une  famine  horrible, 
résultat  trop  naturel  d’une  sécheresse 
inouie , laquelle  avait  enlevé  plus  de 
5o,oooame$danslaseuIevillcdeChy- 
râzen  1 299,  portèrent  un  coup  mortel 
au  prince  moghol , dont  la  sauté  était 
très  altérée  par  ses  immenses  travaux , 
et  surtout  par  les  inquiétudes  que  lui 
donnaient  les  dissensions  sans  cesse 
renaissantes  entre  les  Moghols  idolâ- 
tres ou  nouvellement  convertis,  et  les 
Persans  musulmans.  Après  avoir  traî- 
né pendant  quelque  temps  une  exis- 
tence languissante, et  a s’êtrcconvaincu 
de  l’inefficacité  des  prières  et  des  au« 
mânes , et  de  l’impuissance  de  la  mé- 
decine, » il  se  fit  porter  en  litière  à sa 
résidence  d’été , nommée  Chdin  gkd- 
zdnjah  (Syrie  de  Ghâzân),  plais 
délicieux  qu’il  avait  bâti  non  loin  de 
la  ville  de  Rey,  pu  de  temps  après 
sa  première  expédition  de  Syrie.  C’est 
là  qu’il  réunit  ses  ministres  et  1rs 
grands  de  l’empire  autour  de  son  lit 
de  mort  ; il  leur  dicta  ses  volontés  , 
mit  ordre  aux  affaires  de  l’état,  dé- 
signa pour  son  successeur  Moham- 
med Khodâbendèh,  nommé  avant  sa 
conversion  à l’islamisme  Oidjaïloii  ; 
et  le  dimanche  1 5 de  chawwâl,  7o3de 
l'hégire  (21  mai  i3o4),  ce  monarque 
expira  a continuant  de  professer  l’in- 
divisible unité  de  Dieu  »,  après  un 
règne  de  huit  années  solaires  , six 
mois  et  deux  jours.  Ghâzân-Khân  eut, 
suivant  la  remarque  ingénieuse  de  M. 
le  chevalier  Malcolm  {llist.  ofPersia^ 
I , p.  44o)>  le  rare  avantage  d’être  van- 
té par  les  auteurs  persans  comme  iia 
modèle  pour  les  souverains,  et  d’êirei 
regretté  par  les  écrivajùis  occideutaux 
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qui  ont  regardé  sa  luori  comme  une 
grande  perte  pour  les  bubitauts  cliré- 
ticiis  de  ces  contrées , et  même  pour  le 
christianisme;  en  effet,  soit  qu’il  fût 
idolâtre  on  chrétien  avant  de  se  déter- 
miner , par  des  vues  purement  politi- 
ques, à embrasser  l’islamisme,  il  ne 
cachait  pas  sa  prédilection  pour  les 
chrétiens  ; et  on  peut  le  regarder  comme 
« le  dernier  monarque  persan  qui  ait 
témoigné  ledesird’aidcrles  adorateurs 
de  la  croix  àrecuuque'iirla  Palestine.» 

nomenclature  des  édifices  et  autres 
travaux  d’une  utilité  publique,  exé- 
cutés par  Ghâzân , serait  trop  consi- 
dérable pour  trouver  place  ici  ; nous 
nous  burnerous  à indiquer  un  canal 
tracé  de  l’Euphrate  à Nedjef,  et  qui 
fertilisait  le  désert  inculte  de  Kerbélà, 
non  loin  de  Koufah  ; les  murailles  de 
Chjràz;  son  propre  mansoléc  à Tau- 
ryz,  lequel  consistait  en  une  magni- 
fique mosquée  - cathédrale  , un  col- 
lege, un  observatoire,  un  hôpital  et 
des  bains  ; enfin  la  ville  d’Oudjêu , 
bâtie  entièrement  par  lui.  Il  était  doué 
eu  outre  d'une  immense  érudition;  car 
.son  premier  vczyr,  le  savant  Rachyd 
êd-dya  , convient  lui  être  redevable 
d’une  grande  partie  des  matériaux  de 
rilistoirc  des  hordes  mogholes,  conte- 
nue dans  le  DjdwX  l lëwdrykh  ( F". 
Racuyd  ED  DYN.  )ün  Extrait  du  code 
de  Ghâzàu-Kliân  , très  bien  rédige 
d’apres  le  Hhabjb  ûs-séyr  Ae  Khond- 
c'myr  et  traduit  par  W.  Kirk-Patrick  , 
avec  d’excellentes  notes , a été  inséré 
dans  le  New  Asiaüc  misceüanjr , p. 
i49,  collection  publiée  à Cal- 
cutta en  1 78g,  par  M.  Gladwiu,  pour 
faire  suileà  \'Asiatic  misceüany , Cal- 
cutU , 1 78G  et  1 788  : CCS  deux  pré- 
cieux recueils , de  format  iii-4°.  > sont 
extrêmement  rares.  L — s. 

GHEDINI  fFERDIHAWD-.\NTOINE), 
naturaliste  et  poète  italien , naquit  à 
Bologne  eu  iü84»  et  s’appliqua,  dans 
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sa  jeunesse , à la  médecine  qu’il  exerça 
avec  intelligence  et  succès.  Mais , 
considérant  que  cet  art  n’est  souvent 
que  conjectural , il  en  abandonna  la 
pratique , à cause  de  la  répugnance 
qu’il  avait  d’agir  au  hasard , en  ce  qui 
concernait  la  vie  des  hommes.  Dès- 
lors  il  SC  voua  tout  eqticr  à des  travaux 
littéraires  en  prose  et  en  vers,  comme 
encore  à l’étude  des  mathématiques  et 
de  l’histoire  unlurcilc.  Se  trou  vant  sans 
fortune,  il  fut  réduit  à entrer  au  ser- 
vice de  l’ambassadeur  d’Espagne  près 
la  république  de  Venise , le  prince  de 
Bisignano  , eu  qualité  de  précepteur 
de  sou  fils.  Ce  prince, ayaut  été  nom- 
mé ensuite  vice-roi  des  Indes , em- 
mena avec  lui  Ghcdini , qui , à peine 
arrivé  à Cadix  pour  s’embarquer , ne 
put  SC  résoudre  à s’éloigner  davan- 
tage de  sa  patrie.  Il  abandonna  le 
vice-roi  des  Indes  , renonçant  aux 
richesses  qu’il  pouvait  y acquérir,  et 
revint  à Bologne.  En  1715,  il  alla  à 
Rome , où  il  fut  bien  accueilli  et  très 
goûté  de  plusieurs  grands  person- 
nages , qui  cependant  ne  purent  lui 
faire  oublier  son  pays  natal.  On  l’y 
revit  bientôt  : et  l’estime  qu’on  y avait 
pour  ses  talents  et  ses  lumières,  le  fit 
inscrire  parmi  les  membres  de  l’ins- 
titut dcsscienccs  de  Bologne.  Chargé, 
en  outre,  d’y  enseigner  l’histuire  na- 
turelle, il  commença  ses  leçons  par  un 
discours  latin  très  élégant.  Le  savant 
Eustache  Manfrcdi  le  fit  ensuite  nom- 
mer professeur  d’humanités  dans  le 
collège  Sinibaldi;  et  il  se  plut  telle- 
ment dans  cet  emploi,  conforme  à 
scs  goûts , qu’il  y resta  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  on  «767.  Vinceul-Ca- 
inille  Âlbcrii , qui  a écrit  sa  vie , le 
représente  comme  le  vrai  sage  d’Ho- 
race , et  lui  applique  le  Si  fraclus 
illabatur  orbis,  etc.,  à propos  surtout 
de  ce  qu’une  nuit,  le  plancher  de  la 
chambre  dans  laquelle  il  était  couché , 
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apnt  manque  sou'i  son  lU , il  e'Iait 
tombe  jusque  tiaus  la  cave  sans  que  la 
secousse  l’eût  e'veilic'.  Eustachc  Man- 
fredi  disait  de  Glicdini , dans  une  let- 
tre à Tliomas  Narducci  de  I^ucques  : 
a Je  ne  connais  |irrsunne  qui  écrive 
mieux  que  lui,  soit  en  latin  , soit  eu 
italien,  en  vers  ou  en  prose  : sou  ta- 
lent est  accompagne  d’une  morale  par- 
faite, cl  sa  modestie  est  si  grande,  qu’il 
se  croit  autant  au-dessous  des  autres 
que  les  autres  le  croient  au-dessus 
d’eux.  » Ses  ouvrages  imprimes  sont: 
I.  Le  discours  d’ouverture  du  cours 
d’Iii'toirc  naturcl'c,  dont  nous  avons 
parlé  ; il  a pour  titre  : Ad  exercita- 
tiones  de  rebus  naturalibus  præfa- 
tio  , Üo'ogne,  iqui.  11.  Des  son- 
nets, que  Koberti  et  Bettiiielli  ont  fort 
vantés;  le  premier,  dans  sou  second 
dialogue  Del  lusso  ; et  l'antre,  dans 
son  traité  Del  sonetto.  Gliedini  ex- 
cellait aussi  dans  le  genre  de  l’ude  ; 
et  les  Italiens  citent  en  preuve  celle 
où  il  a décrit  l’enthousiasme  poétique 
de  Pindare.  G — rr. 

GHELEN  oü  GESLEN.  roj'ez 

Gelekius. 

GHÉK.41  (Mewcuely),  souverain 
de  la  Crimée.  Meugiiély  Ghéra'i,  prince 
de  cette  famille  illustre  qui  descend 
de  Bâton  khan  , fils  aîué  de  Touschi , 
et  petit-fils  de  Djenguiz,  implora  le  se- 
cours des  Otliumans  , l’an  de  l’hégire 
87Ü;  et  ayant,  avec  leur  assistance, 
vaincu  et  tue  son  frère,  il  demeura 
paisible  souverain  de  la  Crimée.  Men- 
guély  Gliéraï  fut  le  premier  khan  des 
Tartarcs , habitants  de  celte  presqu’île 
fameuse , qui  se  suit  soumis  aux  sul- 
thans  : il  ordonna  le  chulbé,  on  prières 
publiques,  pour  Mahometsecond,  au- 
quel il  devait  son  élévation  au  trône. 
Sa  postérité  se  perpétua  dau»  la  Cri- 
mée , sous  les  noms  plus  ou  moins  il- 
lustres de  Caplan  Gheraï , de  Dewlel 
Ghéraï,  de  Maksoud  Ghe'raï,  jusqu’en 
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1785  que  la  prc.squ’île  fut  définit! ve- 
meut  cédée  à la  Russie.  Les  sulthâus 
othomaiis  n’en  ont  pas  moins  toujours 
reconnu  les  Ghéraï,  descendants  de 
Djenguiz-Khan  , comme  sucresseurs 
éventuels  au  trône  de  Constaniinuple, 
si  les  descendants  d’Oitoman  venaient 
à manquer.  C’est  légèrement  que  l’es- 
timable Peyssonel  contredit  là-dessus 
l’auteur  des  Considérations  sur  la 
guerre  actuelle  des  Turcs  , 1 788. 
Cette  opinion  se  trouve  appuyée  de 
preuves  historiques  ; et  elle  fut  consa- 
crée de  nouveau  par  le  témoignage  du 
muphli , à l’époque  de  la  déposition 
de  Mustapha  11 , eu  170a.  S— y. 

G11ER.4RDESCA , famille  illustre 
de  la  noblesse  immédiate  de  Tos- 
cane, souveraine  des  comtés  de  Ghe- 
rardesca  , Uonoratico  , Montcscu- 
daio , etc. , dans  la  Maremme  , entre 
Pise  et  Piombino.  Les  comtes  de  la 
Gherardesea  s’ailihèrent  à la  répu- 
blique de  Pise,  tout  au  moins  dès  le 
commencement  du  xin".  siècle;  mais 
au  lieu  d'être  conlondus  avec  le  reste 
de  la  noblesse  pisanc,ils  se  mirent  à 
la  tête  du  parti  du  peuple,  et  ils  se 
rendirent  puissants  en  combattant 
l’aristocratie.  Leurs  querelles  avec  les 
Visconti , vers  l’an  laSq  , pirla- 
gèrent  la  république  de  Pise  en  deux 
partis , celui  des  Comtes  dont  nous 
parlons  et  celui  des  Visconti.  Le  pre- 
mier , qui  conserva  presque  toujours 
la  supériorité  , était  esscnliellemeiit 
gibelin.  Aussi  les  Comtes  de  la  Ghe- 
rardesca  dunuèreut  - ils  des  preuves 
de  leur  dévouement  aux  empereurs 
de  la  maison  de  Souabe.  Gérard  et 
Galvano,  comtes  de  Douoratico  , sui- 
virent Conradin  dans  son  expédi- 
tion contre  Naples.  Après  l’avoir  fidè- 
lement servi,  ils  furent  faits  prison- 
niers avec  lui,  et  ils  jiérirent  apiès 
lui  sur  le  même  échafaud.  S.  S— i. 

GUERARDESCA  (Ucoutr, 

18 
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comte  DE  LA  ) , tyran  de  Fisc , de 
1282  à 1288,  et  devenu  ramcux 
|)ar  son  supplice  dans  la  Tour  de  la 
faim , demeura  chef  de  sa  famille  à 
Pise  apres  le  de'part  des  deux  comtes 
qui  accompagnèrent  Conradin  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  c'tait  ap- 
pelé' à diriger  le  parti  gibelin,  et  à 
être  le  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique de  Pise;  mais  cette  carrière  ne 
sullisait  point  à son  ambition.  Ugo- 
lin  voulait  régner  sur  ses  conci- 
toyens, et  fonder  une  principauté  nou- 
velle, comme  vers  la  même  époque  les 
Délia  Scala  en  fondaient  une  à Vé- 
rone , et  les  Visconti  à Milan.  La  vio- 
lence de  l’esprit  de  parti  n’était  ja- 
mais considérée  par  les  Italiens  comme 
une  tache  dans  le  caractère  ; ils 
voyaient  au  contraire  quelque  chose 
de  dévoué  et  de  généreux  dans  l’hom- 
me qui  préférait  ta  cause  de  ses  pères 
à son  intérêt  personnel  et  à son  re- 
pos. Ugolin  excita  donc  le  blâme  uni- 
versel , lorsque , paraissant  chanceler 
dans  le  parti  pour  lequel  scs  ancê- 
tres avaient  versé  leur  sang,  il  donna 
sa  sœur  en  mariage  à ,)can  Visconti, 
juge  de  Gallura,  chef  du  parti  guelfe 
à Fisc.  Les  deux  chefs  étaient  entrés 
en  elTet  dans  une  secrète  alliance  pour 
asservir  leur  patrie.  f<e  juge  de  Gal- 
liua  devait  fournir  à Ugolin  les  sa- 
tellites qu’il  faisait  venir  de  Sardaigne, 
et  lui  procurer  l’appui  des  Guelfes  de 
Toscane  ; mais  leurs  trames  furent 
rompues  par  le  gouvernement  pisan  , 
qui,  le  24  juin  1274)  c^>l^  ^^Hura, 
et  retint  Ugolin  en  prison.  Le  pre- 
mier ayant  armé  les  Guelfes  contre  .sa 
patrie , mourut  peu  après  à San-Mi- 
iiiato;  le  second,  exilé  à son  tour, 
passa  dans  l’armée  des  Florentins  et 
des  Lucquois.  Cette  armée,  après 
avoir  remporté  divers  avantages  sur 
les  Pisans,  les  contraignit,  en  1276, 
de  rappeler  Ugolin.  Le  comte  de  la 
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Gherardesea , de  retour  à Fisc,  s’ef- 
força de  conserver  en  meme  temps 
les  anciens  partisans  gibelins  de  sa 
famille,  et  l’alliance  des  Guelfes  au- 
dehors.  Ses  richesses  le  ruettaient  eu 
état  de  récompenser  généreusement 
ceux  qui  s’attachaient  à sa  fortune; 
et  pendant  quelque  temps  on  ne  parla 
dans  Pise  que  des  fêtes  où  les  chefs 
des  didérents  partis  étalaient  leur 
magnificence.  Sur  ces  entrefaites,  la 
guerre  éclata  eu  1 28a  entre  les  répu- 
bliques de  Pise  et  de  Gènes.  Celte 
guerre,  dans  laquelle  les  deux  peu- 
ple» déployèrent  toute  l’étendue  de 
leurs  ressources,  et  mirent  en  mer 
des  (luttes  égales , par  le  nombre  des 
bâtiments  , à celles  qu’ont  armées 
dans  la  suite  les  premières  puissan- 
ces maritimes,  parut  à Ugolin  pro- 
pre à favoriser  l’exécution  de  ses  pro- 
jets. Il  trouvait  encore  trop  d’énergie 
dans  le  peuple , trop  de  vigueur  dans 
les  conseils,  pour  pouvoir  a.sservir  la 
république.  Il  desirait  voir  les  Pisans 
alTaiblis  par  de  nouveaux  combats , et 
même  humiliés  par  des  défaites  , pour 
les  ranger  plus  facilement  sous  le  joug. 
Aussi  assure-t-on  que  dans  la  terrible 
bataille  de  la  Meloria,  lcd  août  1284, 
bataille  qui  anéantit  pour  jamais  la  ma- 
rine des  Pisans,  et  qui  laissa  plus  de 
onze  mdle  prisonniers  entre  les  mains 
des  Génois, Ugolin  donna  le-signal  de 
la  fuite,  et  causa,  par  une  dé.sertion 
préméditée,  la  ruine  de  toute  la  flotte. 
A la  nouvelle  de  la  défaite  de  la  Me- 
loria , les  républiques  de  Florence , 
Lucques  , Sienne , Pistoia , Prato , 
Volterra  , San  -Geminiano  et  Colle  , 
tous  les  Guelfes  enfin  de  Toscane,  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Pisans,  pour 
détruire  avec  leur  ville  le  dernier  re- 
fuge dn  parti  gibelin.  Ugolin,  dont 
les  relations  avec  les  Guelfes  étaient 
connues , s’offrit  alors  pour  média- 
teur , sous  condition  qu’on  lui  donne- 
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rail  des  pouvoirs  siiftisants  pour  dis- 
soudre celle  ligue  redoulablc  ; et  les 
Pisans  se  virenl  réduits  à nommer 
capiuiinc-gciiérai<lcleur  ville  riioiaiiie 
dont  ils  -SC  définù  ut  le  piiu.  Le  comte 
de  la  Gherardcsca  réussff  eu  effet  à 
rompre  ralliaticc  formée  contre  sa 
patrie:  on  assure  (|uil  gjgua  par  des 
présents  considérables  les  ebefs  île  la 
ligue  guelfe;  il  se  fil  imposer  par  eux 
les  conditions  qui  lui  étaient  le  plus 
favorables  à lui -même.  I^es  Floreu- 
tins  exigèrent  que  tous  les  enuemis  du 
comte  et  tous  les  cLcfs  des  Gibelins 
fussent  exilés  de  Pisc  ; ils  se  firent  li- 
vrer plusieurs  châteaux;  et,  en  éten- 
dant leur  territoire,  ils  se  mirent  en 
même  temps  à portée  de  protéger  l)go- 
lin.  Célui-ri  désirait  aussi  ouvrir  aux 
Guelfes  de  Lucques  nue  route  pour 
marcher  à son  secours  des  qu’il  se- 
rait menacé  : mais  les  magisfralss’étanl 
refusés  à faire  aux  ennemis  de  l’état  la 
concession  d’aucune  forteresse,  ügo- 
lin  fournil  aux>  Lucquois  les  moyens 
de  surprendre  tous  les  châteaux  qu’il 
voulait  leur  céder;  en  sorte  que  les 
Guelfes  avaient  le  chemin  lilire  jus- 
qu’aux portes  de  Pise  , et  que  celte 
république  ne  possédait  plus  d’autres 
forteresses  que  Muirone  , Vicu  l'i- 
sano  et  Pioinbiuo.  Ugoün  ne  fit  |>oint 
la  paix  avec  les  Génois  ; il  craignait 
trop  le  retour  des  citoyens  faits  pri- 
sonniers à la  Meloria  : mais  il  évita 
de  mettre  un  seul  vaisseau  en  mer , 
tellement  qu’il  n’eut  plus  d’occasion  de 
les  combattre.  Opeudant  il  affermis- 
sait son  autorité  dans  Pise  ; il  écra- 
sait scs  ennemis,  dont  il  faisait  raser 
les  maisons  , cl  il  s’élevait  rapide- 
ment au  pouvoir  tyrauniqiic  qu’il 
s’était  proposé  d’oblcuir.  Nino  de 
Gallura, quoique  son  neveu,  ne  put 
sans  indignation  le  voir  détruire  la 
constitution  de  sa  patrie  ; il  réunit  les 
Guelfes  amis  de  la  liberté,  à ceux 
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des  Gibelins  qui  avaient  e'chappé  à 
la  proscription.  Les  Giialandi , Sis- 
mondi  et  Laiifranchi  entrèrent  dans 
son  alliance;  et  tous  ensemble  ils  s’ef- 
forcèrent de  mclire  des  burnesaii  pou- 
voir du  comte,  de  terminer  la  guerre  ' 
avec  les  Géuois , et  de  remettre  en  li- 
berté ouze  mille  citoyens  retenus  pri- 
sonniers à Gènes.  Prèi  de  trois  années 
furent  employées  à cette  lutte  ; mais 
Ugolin,  consommé  dans  l’art  des  in- 
trigues, réussit  à dissoudre  la  nouvelle 
ligue  formée  contre  lui.  Il  employa 
l’archevêque  de  Pise , Roger  de’  Ubal- 
diiii , pour  regagner  les  Gibelins.  Il  \ 
promit  à ce  prélat  de  partager  avec 
lui  l’autorité  suprême;  et  s’ciant  ré- 
concilié avec  les  Giialandi  , les  Sis- 
luoiidi  et  les  Lanfranclii,  il  chassa  de  ’ 
Pisc  Niiio  de  Gallura  avec  tous  les 
Guelfes.  M.'iis  Ugolin  , demeuré  vain- 
queur, manqua  effrontément  aux  con- 
ditions arrêtées  avec  l’archevêque  ; il 
refusa  de  partager  avec  lui  son  pou- 
voir , le  fit  sortir  du  palais  public  où 
une  élection  populaire  l’avait  fait  en- 
trer, et  exerça  un  pouvoir  absolu  sur 
une  ville  qui  n’était  point  encore  as- 
souplie pour  l’esclavage.  La  violence 
de  sou  caractère  se  développait  aussi- 
•'tôt  qu’il  rencontrait  quelque  résis- 
tance à ses  volontés.  Les  murmures 
du  peuple , causés  par  la  cessation  du 
commerce  et  la  cherté  des  blés  , ai- 
grissaient ses  passions;  la  moindre 
représentation  le  mettait  eu  fureur:  il 
voulut  frapper  d’un  poignard  son 
propie  neveu,  qui  lui  donnait  quel- 
que conseil  ; et  un  neveu  de  l’arche- 
vêque Roger  s’étaiit  jeté  entre  eux 
pour  l’arrêter,  il  l’éteudit  mort  à ses 
pieds.  11  combla  ainsi  la  mesure  des 
outrages  que  Roger  pouvait  suppor- 
ter; et  dès-lors  celui-ci  prépara  tout 

iiour  sa  vengeance.  Non  moins  am- 
litieux  et  non  moins  cruel  que  le 
comte  , l’archevêque  Roger  était  plus 
lü.. 
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di.>siinulc  que  lui.  Il  ne  lais.'ia  point 
percer  sou  rcsscntimeul,  jusqu’à  ce 
que  tout  le  parti  gibelin  se  fût  asso- 
cie' de  nouveau  à scs  inte'réls  : alors 
profitant  de  ce  que  le  comte  refusait 
de  faire  la  paix  avec  les  Génois , U 
fit  crier  aux  armes  le  i’’'.  juillet  1288, 
cl  sonner  le  tocsin  an  palais  du  peu- 
ple, à la  sortie  du  conseil  où  cette  paix 
avait  clé  discutée.  Les  Gualandi , les 
Sismondi  et  les  Lanfranchi  attaquèrent 
avec  fureur  le  comte  Ugolin  ; ils  l’as- 
siégèrent dans  le  palais  du  peuple , 
où  le  comte,  avec  deux  de  scs  fils, 
deux  de  scs  petits- üls  et. quelques- 
uns  de  ses  partisans,  se  défendit  jus- 
qu’au soir.  Les  Gibelins  y pénétrèrent 
enfin  au  milieu  des  flammes  qu’ils 
avaient  allumées,  cl  ils  firent  pii- 
sonuiers  le  comte  Ugolin  , les  plus 
jeunes  de  scs  fils.  Gaddo  et  Uguc- 
cionc,  Mno,  dit  Ic.Brigata,  fils  d’un 
de  ses  fils  nommé  Guelfu,  qui  était 
mort,  cl  Aurel.  Nuncio,  fils  d’un  au- 
tre de  scs  fils  nommé  Lotio , qui  était 
absent.  Ce  sont  là  les  cinq  person- 
nages dont  le  Dante  a rciuki  si  célè- 
bre la  mort  déplorable.  L’archevêque 
llogrr,  après  les  avoir  fait  enfermer 
dans  la  tour  des  Gualandi  aux  sept 
chemins,  jeta,  au  bout  de  quelques 
mois,  les  clefs  de  celle  tour  dans 
l'Arno  , et  laissa  mourir  de  faim  les 
prisonniers.  La  poésie  italienne  n’a 
rien  dans  le  genre  terrible  qui  puisse 
être  comparé  à l’admirable  di.scours 
que  le  Dante  prête  au  comte  Ugolin  ^ 
lorsque  ce  tyran  qu’il  rencontre  aux 
enfers  , où  il  ronge  dans  le  séjour  des 
traîtres  le  crâne  de  l’archevêque  Ro- 
ger son  ennemi,  lui  raconte  la  der- 
nière agonie  de  scs  enfants  et  de  lui- 
inèinc  dans  la  Tour  de  la  faim.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs  d’Italie  ont 
cherché,  à leur  tour,  à représenter  ces 
horribles  moments.  L’art  du  graveur 
eu  a multiplié  l’iimige^cl  tout  le  monde 
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connaît  l’horrible  supplice  J'Ugolin  , 
tandis  que  scs  crimes  sont  universel- 
lement oubliés.  S.  S — I. 

GHKILVRDESCA  ( MaNFaED  ),  gé- 
néral des  Pisans  en  Sardaigne,  était 
fils  naturel  ^u  comte  Rieri  ou  Renier 
de  Donoralico,  qui  gouverna  Pise  de 
1020  à lôuO.  Il  fut  chargé  par  son 
père  cl  sa  patrie  de  défendre  la  Sar- 
daigne contre  Alfonse  IV  d’Aragon  , 
fils  du  roi  Jacques  IL  Malgré  l’extrê- 
me infériorité  de  scs  forces  , Manfred 
soutint  longtemps  le  .siège  de  Cagliari: 
le  28  février  1^24,1!  livra  aux  Ara- 
gonois  à Luco-Gsterna , une  bataille 
que  sa  valeur  rendit  doutcu.se , quoi- 
que sa  petite  troupe  fût  accablée  par 
le  nombre  des  ennemis.  Il  se  renfer- 
ma de  nouveau  dans  G.igliari  ; etcelle 
place  ne  fut  prise  qu’après  que  Man- 
fred eut  péri , par  suite  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  dans  une  sortie. 

S.  S— I. 

GHERARDESCA  ( Fazio  ou  Bo- 
niface),  chef  delà  république  à Pise, 
de  1029  à i34o  , avait  été  nommé 
capitaine  de  Pise  en  1329,  lorsque 
cette  république  secoua  le  joug  de 
Castruccio,  et  de  l’empereur  Louis  de 
Bavière.  Par  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration il  se  concilia  l’estime  et  le 
respect  de  scs  concitoyens,  et  de  toute 
la  'Toscane,  et  fit  faire  aux  Pisans  une 
paix  honorable  avec  la  ligue  guelfe. 
En  butte,  eu  i555,  à une  conjuration 
des  gentilshommes,  il  prévint  leurs 
menées,  les  vainquit  dans  un  com- 
bat, et  les  contraignit  à sortir  de  la 
ville.  Il  mourut  de  la  peste  le  22  dé- 
cembre i34o.  Ses  compatriotes  le 
pleurèrent  amèrement  ; et  par  uncsuiie 
de  l’affection  qu’ils  lui  portaient , ils 
lui  donnèrent  pour  succes.seur  dans  la 
charge  de  capitaine  du  peuple , son 
fils  Renier,  quoique  celui-ci  fut  âgé 
seulement  de  onze  ans.  Ce  fut  ce  der- 
nier qui  s’cjtttacha  André  Gambacorta, 
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auquel  il  fil  place  dans  le  gouverue- 
meiit  (le  Pise,  lorsqu’il  mourut  aussi 
de  la  peste  en  iSiJS.  La  famille  Glie- 
rardesca,  altiiblie  à celle  epoque  par 
le  grand  nombre  d’hommes  que  ce 
ileau  lui  avait  enlèves,  se  retira  dans 
ses  Cefs  de  JVlareinine , et  prit  dès- 
lors  peu  de  part  au  gouveitieincnt  de 
Pise.  S.  S — 1. 

GHERARDESCA  ( Philippe  ),  mu- 
sicien et  conipositeur  italien,  naquit 
à Pistüie  eu  i^3o.  Etant  jeune  en- 
core , il  passa  à Bologne,  où  il  devint 
un  des  plus  habiles  élèves  du  célèbre 
P.  Marlini.  En  I7(3C,  il  composa  un 
])Ctit  ope'ra  bnuflbn  , qui  lut  joue  sur 
le  ihéàtre  Marsili  de  cctic  ville  , et 
(Jui  eut  un  brillant  succès.  De  retour 
en  Toscane , il  fut  engagé  à Florence 
successivement  pour  le  théâtre  Ifuo- 
vo  et  pour  celui  de/  Cocomero  ; et 
les  opéras^  qu’il  y donna  , méritèrent 
également  les  sulfrages  du  public. 
Celui  qu’il  composa  à l’occasion  des 
trois  mois  d’antoinne  que  le  grand 
duc  Léopold  vint,  scion  son  usage, 
passer  à Pise  en  1770,  fut*ès  ap- 
plaudi , et  plut  siiigulicrcmciit  au 
gr..nd-cluc,  qui  était  uu  excellent  mu- 
sicien. Ce  prince  le  nomma  aussitôt 
niaîtic  de  inusiqne  de  sa  cour;  et  de- 
puis celte  époque  , il  pai'lîl  que  Ghc- 
raidescü  cessa  de  travailler  pour  le 
tbéàtrc.  Ce  raaîtie  avait  aussi  un  grttnd 
talent  sur  le  piaiio-foitc.  11  réunissait 
t^iil , précision , force , cusetnLle,  etc.; 
cl  il  exécutait,  impromptu,  les  sonates 
( t les  oeuvres  b s plus  di/Ticilcs  de 
E.iydn,Sttbclt,Clcmenti,  etc.  Il  était 
spécialement  chargé,  par  Léopold,  de 
diriger  les  concerts  que  ce  prince 
donnait  presque  tous  les  jours  dans 
ses  appartemens,  où  n’assistaient  ce- 
pendant que  le  grand-duc,  la  grandc- 
duebesse  et  les  aîtu'S  des  princes  leurs 
fils.  C’est  dans  ces  concerts  que  I.co- 
pold  , doué  d’une  excellente  voix  de 
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basse-taille,  ne  dédaignait  pas  déchan- 
ter avec  les  musiciens  de  sa  chapelle, 
qui  étaient  tous  des  artistes  renommés. 
Le  grand  - duc  voulait  que  tous  ses 
enfants  fussent  bous  musiciens  ; et 
Gherardesea  ne  négligeait  aucun  soin 
pour  remplir  ce  but.  Il  avait  à en- 
seignera dix  élèves  (Léopold  a eu  qua- 
toize  enfants). Ce  prince  ayant  été  ap- 
pelé' à la  couronne  impériale  par  la 
mort  de  son  frère  Joseph  11,  Gherai  - 
desca  resta  attaché  à Ferdinand  III , 
(ils  de  Léopold  ; et,  lors  du  départ  de 
celui-ci,  il  entra  au  service  de  LotAs  I 
de  Bourbon , roi  d’Élrurie.  Ce  jeune 
monarque , grand  musicien,  et  com- 
positeur lui-môme,  sut,  mieux  encore 
que  ses  prédécesseurs  , apprécier  les 
talculs  de  Gherardesea , en  augmen- 
tant , presque  du  double,  ses  appoiu- 
tements  , qui,  jusqu’alors , n’avaient 
été  que  très  modiques.  En  1 78a  , 
Gherardesea  avait  publié  six  Sonates 
pour  piano  et  violon:  elles  sont  liés 
estimées.  Mais  ce  qui  lui  lit  le  pins 
d’houneur,  ce  fut  la  Messe  de  re- 
quiem qu’il  composa  pour  la  mort 
du  roi  d’Élruric  ( 1 8o3  ) , et  qui  passe 
pour  un  chef-d’œuvre  dans  cc  genre. 
Cependant  elle  n’a  pas  -encore  clé 
gravée.  Quelque  temps  après  , ce 
compositeur  se  relira  à Pise , où  il 
est  mort  en  janvier  1808,  âgé  de 
soixante -dix  ans;  âge  r<  maïqualilc 
d.ans  un  homme  contrefait , et  qui 
n’avait  jamais  joui  d’uiic  bonne  santé. 

B— s. 

GTIERARDI  (Évariste),  ne'  à 
Pialo  en  Toscane,  de  Jean  Gherardi , 
connu  auThe'âire-Italien  sous  Icuom 
de  Flautin  , (il  ses  études  à Paris,  au 
collège  de  la  Marche.  11  venait  d’y 
achever  son  cours  de  philosophie , 
lorsque  le  i"".  octobre  i68y,  il  dé- 
buta par  le  rôle  d'arlequin,  vacant  de- 
puis la  mort  de  Dominique.  ( Voyez 
Domimqüe,  XI,  5a3.  ) Le -Dicctrce, 
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coniedie  dans  laquelle  Glierardi  prit 
ce  rôle , n’avait  pas  re'nssi  en  i G88  , 
du  vivant  de  Dominique;  il  obtint  du 
succès  en  1689.  La  carrière  theatia'c 
de  Glierardi  fut  très  agréable  pour  lui  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  longue.  En  1897, 
le  Théâtre-Italien  fut  fcrnié,  parce  que 
dans  une  comédie  {la  Prude),  que 
l’on  y annonçait,  on  ernt  r'connaîire 
d’avance  madame  de  Maintenun.Ghc- 
rardi  espéra  par  ses  prolerlions  faire 
révoquer  l’ordre  fatal;  mais  ses  solli- 
citations furent  vaines.  Il  s’occupa 
aivs  de  recueillir  les  meilleures  pièces 
ou  scènes  françaises  qui  avaient  paru 
au  Tbéàtre-Italien  ; et  ce  recueil  vit 
le  jour  sous  le  titre  de  Théâtre  ita- 
lien (sans  nom  d’auteur),  Bruxelles, 
1691  rt  1697,  3 vol.  iu-i'i;  et  avec 
le  nom  de  Glierardi,  Paris,  1 700 , six 
vol.  in- 1 2 (recueil  amusant,  réimprimé 
plusieurs  fois,  et  que  nous  avons  cité 
aux  articles  Bruguière  dc;BAnËNTE, 
I'atouville,  etc.  ) Quelques  mois 
avant  sa  publication,  Ghciardi  avait 
fait  «me  chute  sur  la  tête,  dans  un  di- 
vertissement joué  il  Saiiit-Maur  avec 
la  Thorillière  et  Poisson  : il  négligea 
cet  accident;  et  le  3i  août  1700, 
comme  il  revenait  de  Veisailles  où  il 
était  allé  présenter  son  Théâtre  ita- 
lien au  Dauphin , il  se  trouva  mal  rt 
mourut  subiienient.  Il  était  à la  fleur 
de  son  âge.  On  n’a  de  lui  qu'une  seule 
pièce , le  Retour  Je  la  foire  de  Be- 
zons,  comédie  jouée  en  i095,ot  qu'il 
a insérée  dans  .son  Uecueil.  A.  B — T. 

GHESQLIÈREde  RAF.iMSDONK 
( Joseph  de),  jésuite,  né  à Couitrai 
vers  i73G,fiit  un  des  Bullandistcs 
( Foy.  Boi.landus  ).  Il  se  chargea 
d’extraire,  de  la  vaste  coinpil.iiion  à 
laquelle  il  travaillait , les  Vies  des 
Saints  de  la  B'Igique,  qu’il  publia 
sous  ce  titre  : Acta  Sanctarwn  Bel- 
gii,  1785-94.  fi  in-4'’.,ayec 
des  couiiucntaircs  et  des  notes  crili- 
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qncs  , historiques  , géographiques  , 
etc.  On  ne  sait  où  a passé  le  cabinet 
des  Bell  indisies , qui  avait  été  trans- 
féré d’Anvers,  lors  de  la  siipprcs.sion 
des  jésuites,  à l’abbiyedc  ïungriloo, 
supprimée  elle  - meme  vers  la  fin  du 
XVIII'.  siècle.  On  a encore  de  l’abbe' 
Ghesquière:  1.  Mémoires  sur  trois 
points  intéressants  de  l'histoire  des 
Pays-Bas , avec  les  figures  de  plu- 
sieurs monnaies  belgiques , frappées 
avant  Vannée  1 4 59,  Bruxelles,  1 788, 
iu-8 . 11.  A'ssertrrfron  sur  les  diffé- 
rents genres  de  médailles  antiques, 
ou  Examen  critique  des  Nouvelles 
rrcherchcs  de  M.  Poinsinet  de  Sivry, 
Nivelle,  1779.  \\l.  Réflexions  sur 
deux  pièces  relatives  à Vhistoire  de 
V imprimerie  , Nivelle,  1780.  IV. 
Catalogus  numismatum  nummo- 
rumque  Caroli  Alexandri  ducis 
Lotharingiœ , Bruxelles , 1781,10- 
8".  V.  La  vraie  notion  des  dîmes, 
i785,in-8“.  VI.  Observations  his- 
toriques et  critiques  sur  ( l’ouvrage 
de  M.  Massez  , intitulé):  Examen  de 
la  quéÉionsi  les  décimateurs  ont  l’in- 
tenlion  fuiidéc  en  droit  à la  percep- 
tion de  la  d'une  des  fruits  insolites , 
1780,  in-i2.  VII.  Lettres  histori- 
ques et  critiques  pour  servir  de  ré- 
ponseàVFiSs;à  historique  sur  l’origine 
des  dîmes  ( F oy.  Outrepoht  ) , 
ÜIrecht , 1784,  iu-8°.  VIII.  David 
prophela,  doctor , hymnographus  , 
historiographus , Duisbourg  , i8c|j|  , 
iii-8'’.  IX.  Dissertation  sur  l’auteur 
du  livre  intitulé:  De  l'Imitation  de 
J.  G.,  1775,  in- 12.  Mercier  de 
S.  Léger , éditeur  de  eette  brochure  , 
y ajouta  un  avcriis.semeiit  et  des 
notes.  L’abbé  Ghesquière  , dans  celle 
Dissertalioii  , répondait  , avec  Eu- 
sèbe  Ainort,  aux  nouveaux  parti- 
sans de  Gersen,  en  leur  opposant  de.s 
arguments  puisés  dans  la  Deductio 
critica  et  dans  la  Mora’.is  certitudo 
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<3ti  doyen  de  Polliiig.  Amort.) 
Son  objet  était  en  même  temps  de 
f.iire  connaître  un  manuscrit  de  1’/- 
mitation  qui,  selon  lui  et  l’abbe'  Mer- 
cier de  S.  Léger , portait  le  nom  de 
Kempis , avec  une  date  antérieure  à 
celle  de  tout  autre  manuscrit  sous  ce 
nom,  et  annonçait  un  texte  original. 
Mais  le  tout  s’est  réduit  à une  note 
marginale,  plus  récente  que  l’écriture 
peu  ancienne  du  manuscrit  ; et  cette 
note  qui  mentionne  simplement  une 
date  et  un  nom  , est  elle-même  .sans 
nom  et  sans  date.  De  plus  , un  texte 
fréquemment  vicieux  a achevé  de  dé- 
mentir le  caractère  d’originalité  qu’il 
semblait  offrir.  Aussi  l’abbé  Glics- 
quière  n’en  a-t-il  point  donné  d’édi- 
tion , quoique  celle  de  llollandus  (An- 
vers , i65o)  , levuc  d’après  Kos- 
weyde  sur  la  copie  manuscrite  de 
i/|/l  I , eût  pu  faire  désirer  une  édi- 
tion d’un  manuscrit  daté  de  Au 
reste , ce  manuscrit  a été  acquis  par 
M.  Van-Hullem  , à Gand,  en  1810, 
à la  vente  des  livres  de  l’abbé  Glies- 
quicre.  A l’entrée  des  troupes  fran- 
çaises, en  179^  , Glicsquière  avait 
quitté  les  provinces  belgiques , et  s’é- 
tait retiré  en  Allemagne,  où  il  mou- 
rut dans  les  premières  années  du 
jtix'.  siècle.  G — ce. 

GHEYN  (JiCQUEs  de),  ou  Gfiein 
le  vieux , peintre,  dessin.iteur  et  gra- 
veur, naquit  à Anvers  en  i56').  Il 
apprit  les  éléments  du  dessin  et  de  la 
peinture , de  son  père , peintre  sur 
verre,  assez  habile  : Gollziiis  lui  en- 
seigna ceux  de  la  gravure;  il  fît  d’as- 
sez rapides  progrès  dans  l’école  de  cet 
artiste,  et  se  voua  particulièrement  h 
la  pratique  de  cet  art.  Sa  manière  de 
faire  est  a^$cz  brillante  : sou  burin 
a même  de  la  fermeté  ; mais  on  pour- 
rait lui  reprocher  un  peu  de  séche- 
resse, comme  à tous  les  graveurs  des 
Pays-Bas  et  de  l’Allemagur,  ses  con- 
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lemporains.  On  a de  lui  près  de  cent 
quatre-vingts  morceaux.  De  Gheyn. 
peignait  les  fleurs  et  la  miniature;  il  a 
peint  aussi  l’histoire  : on  montrait  de 
lui,  avant  la  révolution  , dans  l’église 
des  dominicains  de  Bruges,  un  ta- 
bleau qui  représentait  Sainte- Hélène 
avec  la  vraie  croix.  Ce  tableau , peint 
en  1601 , quoiqu’un  peu  sec,  offrait 
de  belles  parties.  Gheyn  a gravé  quel- 
ques portraits,  tels  queccuxdeGismc 
de  Médieis  , de  Tycho-Brahé,  d’A- 
braham  Gokevius,  de  Grotius,  etc. 
Outre  plusieurs collectionsct  différents 
sujets  de  sa  composition , parmi  les- 
quels on  distingue  la  suite  des  Mas- 
ques en  10  feuilles,  les  13  premiers 
Empereurs,  un  Lion  couché,  il  a aussi 
dessiné  et  gravé  la  statue  du.Laocoon. 
B.  Dulcndo  a gravé  d’après  lui  un 
Christ  d’une  très  belle  composition. 
Ou  a encore  de  ce  maître,  l’Enfant 
prodigue  , la  Confusion  des  langues  , 
la  dispute  d’Apollon  et  de  Pan  , d’a- 
près Karl  Van  - Mander;  Jésus  cru- 
cifié entre  les  deux  larrons  , d’après 
Crispin  Van-den-Broeck  ; les  quatre 
Évangélistes , d’après  Golizius  ; l’em- 
pire de  Neptune , une  suite  de  douze 
estampes  représentant  des  soldats  de 
la  garde  de  l’empereur  Bodolphc , d’a- 
près le  meme;  l’Annonciation  et  le 
Repos  pendant  la  fuite  en  Égypte  , 
d’après  Bloemart.  Il  a gravé  concur- 
remment avec  Dolcndo , une  suite  de 
la  Passion  en  i4  feuilles,  d’après  Karl 
Van- Mander.  De  Gheyn  est  mort  en 
161 5. — Jacques  DE  Gheyiv  le  jeune, 
dessinateur  et  graveur,  né  vers  itiio, 
à Anvers,  a voyagé  en  Italie,  oii  il 
a gravé  d’après  Tempesta  ; on  croit 
même  qu’il  fut  son  élève.  On  connaît 
de  lui  une  partie  des  huit  planches 
représentant  divers  sujets  de  la  vie  de 
Charles  - Quint,  et  dont  Coryn  Jloël 
a lait  l’autre  partie.  •—  Guillaume  de 
Gheyn  , dessinateur  et  graveur,  c*t 
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né  aussi  dans  les  Pays-Bas  vers  1610: 
on  le  croit,  ainsi  que  le  précédent,  pa- 
rent de  Jacques  de  Gbeyn  , dit  le 
vieux;  mais  on  ne  sait  pas  à quel  de- 
gré. Ce  Guillaume  vint  à Paris  ; il  a 
gras’é  pour  le  fonds  de  Jean  Lc- 
idon  , inarcliaiid  d’estampes.  On  con- 
naît de  lui  un  Louis  XIV  , et  un  duc 
Bénard  dcWeymar,  tons  deux  ache- 
vai : le  Printemps  et  l’Été,  estampes 
faisant  partie  du  fonds  de  planches  de 
Leblun  , sont  également  de  lui.  P — e. 

GHEZZI  (Nicolas),  jésuite  italien, 
naquit  âDumaso,  sur  le  lac  de  Corne, 
en  avril  i(>85.  Il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  rjoS  , et  .s’appli- 
qua d’abord  avec  succès  aux  sciencs 
physiques.  On  a de  lui  un  Traité  sur 
l'origine  des  fontaines,  et  sur  la  ma- 
nière d'adoucir  Tenu  de  la  mer,  Ve- 
nise, I 74'^i  iu-8".  Lor-tpie  dans  plu- 
sieurs écrits  on  puhiii  les  doctrines 
spécieuses  sur  le  probabilisme  et  sur 
le  rigorisme  , le  P.  Nicolas  mit  au 
jour , pour  la  défense  des  principes  de 
son  ordre , un  Essai  de  suppléments 
théologiques  , moraux  et  critiques , 
nécessaires  pour  Thistoire  du  pro- 
babilisme et  du  rigorisme , Lucques, 

1 745  , I vol.  in-B".  Cet  Es.sai , qui 
fit  beaucoup  de  bruit,  irrita  extrême- 
iiient  les  adversaires  de  Ghezzi , qui 
se  déchaînèrent  contre  lui.  Il  ne  per- 
dit cependant  pas  courage,  et  il  donna 
sur  riuterminablcconlrovi  r.se  du  pro- 
babilisme, ses  Principes  de  la  phi- 
losophie morale , comparés  avec  les 
principes  de  la  religion  catholique, 
Milan,  1752,  deux  volumes  111-4“. 
Cet  ouvrage  est  écrit  en  forme  de 
dialogue;  et  l’auteur  .s’y  montre  aussi 
grand  philosophe  que  bon  théologien. 
Tout  y est  exposé  avec  clarté,  force 
et  précision.  Cependant  Ghezzi  se 
l.iisse  uu  peu  trop  emporter  par  sou 
zèle;  et  voulant  ai^bler  scs  adver- 
saires , il  sc  permet  de  reproduire 
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certains  traits  piquants  , et  meme 
odieux.  La  publication  de  cet  ouvrage 
avait  déj.i  éprouvé  quelques  difficul- 
tés de  la  part  de  l’inquisiteur,  ditli- 
cullés  que  le  marquis  Pallavicini , ami 
de  Ghezzi , parvint  .i.eurmoiiter;  mais 
ayant  attiré  de  nonveau  l’attention  des 
censeurs,  il  fut  mis  à l’Index.  Le  car- 
dinal Landi,qui  s’intéressait  au  père 
Gh'zzi , arrêta  le  coup  prêt  à tomber  : 
il  obtint  des  censeurs  de  ne  pas  procé- 
der à la  condamnation  de  cet  ouvrage; 
et  d’accord  avec  eux , le  père  Ghezzi 
rédigea  une  Déclaration  sur  quel- 
ques propositions,  et  la  publia  à Co- 
rne en  1754.  Soit  que,  iiiênic  dans 
celte  protestation  , il  eût  laissé  écliap- 
per  quelque  Irait  contre  les  janséiiislcs, 
soit  que  ce  fût  un  effet  de  la  malveil- 
lance de  ces  dcrnieis  contre  lui  et 
ceux  de  son  ordre,  celle  déclarilion 
parut  lout-à-fait  altérée  dans  le  Jour- 
nal ecclé.siasliquc  du  20  novembre  de 
la  même  année  1 754.  Après  cette  der- 
nière guerre,  le  péic  Ghezzi  s’adonna 
enlièreincnl  à l’étude  de  la  physique, 
et  ne  s’occupa  plus  de  réfuter  les  doc- 
trines des  jansénistes , dont  les  dis- 
putes avec  les  pèies  de  la  compagnie 
allaient  toujours  ci  oiss.iiil.  Il  avait  uu 
soin  infii.i  de  sa  .santé,  et  il  craignait 
surtout  les  impressions  de  l'air.  Nous 
une  immense  perruque , il  portait  sept 
bonnets  l’un  sur  l’autre  , qu’il  ôtait 
et  remettait  sans  cesse.  Il  était  déj.à 
d’un  âge  avancé , lorsqu’un  jour  ayaut 
ôté  quelques  - uns  de  ces  bonnets  , et 
l’air  étant  venu  à changer , il  oublia 
de  les  remettre.  Un  rhume  de  cer- 
veau , dont  il  fut  saisi , dégénéra 
bientôt  en  un  catliarre  qui  l’eniporia 
en  peu  de  jours , le  1 3 novembre 
I 766.  — Pierre- Léon  Ghezzi,  peintre, 
né  h Rome  en  18741  mort  le  20  no- 
vembre 1755  , a laissé  des  ouvr.iges 
remarquables  dans  cette  ville  et  à 
Panne.  B — s. 
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GIliBERTl  ( T,auhent),  habiln 
sculpteur,  fils  d'Uguccione  , dit  j>ar 
abréviation  Cione,  naquit  à Florence, 
non  en  i5Ho,  comme  le  dit  Vas, tri, 
mais  en  1378,  suivant  les  pièces  ori- 
ginales rappui  tées  par  Daidinucci.  Sa 
famille,  illustrée  des  le  xiii‘.  siècle, 
d.ins  le  gonverncnieiit  de  Ftoreiire  , 
par  diverses  fuiictiuns  publiques,  s’é- 
tait appliquée  aux  arts,  plusieurs  gé- 
nérations avant  lui , et  parlicnlière- 
ment  à l’orfevreric  , genre  oii  les  Flo- 
rentins avaient  acquis,  à cette  éjroqne, 
line  grande  cclélA-iié.  Le  jeune  Ghi- 
bcrli  apprit  le  dessin , l'ai  t de  mode- 
ler, et  celui  de  fondre  les  niéianx  , 
d’nn  orfèvre  nommé  Bartotuccio , 
mari  de  sa  mère  en  secondes  noces  , 
lequel  appartenait  à une  école  de 
sculpture , qui  remontait  à Andrea 
Ugoiini,  dit  Ândré  de  Pite.  On 
croit  qu’il  reçut  ensuite  des  leçons  de 
peinture  de  Staniina.  I,a  peste,  qui 
affligea  son  pays*à  la  fin  du  xiv''. 
siècle,  l’ayant  obligé  de  s’en  éloigner, 
il  peignait,  en  l’an  i4oi,  une  fies- 
qtie,  à Himiiii,  dans  un  palais  du 
prince  Pandolfo  lilalalcsta , lors- 
que les  prieurs  de  la  confrérie  des 
marchands  de  Florence  ouvrirent  le 
concours  pro|>osé  |H)ur  l’exécution 
d’une  des  portes  de  bronze  qui  déco- 
rent encore  aujourii’lmi  le  baptistère 
de  Saint-Jean.  Il  s’agissait,  non  seule- 
ment de  surpasser  André  de  Pise , 
auiciir  d’une  de  ces  trois  |iortcs  , ter- 
minée en  1 33<)  on  i34o,  mais  en- 
core, ce  qui  était  plus  difficile,  de 
l’emporter  sur  les  plus  habiles  ar- 
tistes vivants.  Gliibcrii,  âgé  de  viiigt- 
dciix  ans , vint  se  présenter.  Ce  con- 
cours , digne  de  servir  d’exemple  aux 
administrateurs  qui  désirent  vcriliblc- 
ment  obtenir  des  cliefs-d’œiivrc,  mé- 
rite d’être  connu  dans  toutes  scs  cir- 
eonstanees.  Eitlre  les  m.iîires  venus 
des  dilTérenlcs  pnrticsde  rUalic,  sept 
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des  plus  renommés  furent  partieiilicrc- 
ment  choisis  pour  concourir;  savoir: 
JacobodellaQuercia,  iiatifde  Sienne; 
Niccolo  d'Àrezzo,  élève  de  ce  Ja- 
cubu;  Simone  da  Colle,  siirnoimné 
de'  Bronzi,  à cause  de  .son  h ibilelé 
à couler  cl  à ciselei  le  bronze;  Fran- 
cesco di  l'aldambrina  ; Filip/’o 
Brunelleschi  ; Ponalello,  génie  pré- 
coce, qui,  à peine  âgé  de  dix  - huit 
ans,  avait  dcj.i  fixé  l’allrntioii  publi- 
que; et  Glii|>erli  lui-même.  Ch.icuii 
de  ces  arlisies  reçut  une  imb  milité 
pour  le  trav;iil  d’une  année  , ainsi 
que  pour  ses  déboursés  , ( l s’obligea 
à présenter,  au  terme  d’un  an  , un 
panneau  en  bronze  doré , où  serait 
sculpté,  en  bas-relief,  le  sarrificc 
d’isaac.  L’année  étant  expirée  , on 
nomma  trente-quatre  experts  parmi 
les  sculpteurs  , les  peintres  et  les  or- 
fèvres , soit  de  Florence,  soit  du  de- 
hors, qu’une  nouvelle  prorlamatioii 
avait  appelés  à celte  iiilérc.ssante  so- 
lennité. Il  fiit  réglé  qu’ils  prononce- 
raient leur  jugement  en  public,  devant 
les  modèles  soumis  à l’opinion  géné- 
rale, cl  qne  chacun  d’eux  donnerait  A 
haute  vois  les  motifs  de  sa  detennina- 
liun.  Les  ouvrages  de  Bruiiellescbi,  de 
nunati'llu , et  de  Gbibcrii  ayant  attiré 
Ions  les  regards, sont  inisd’aliord  au- 
dessus  des  autres  ; mais  bientôt,  frap- 
pés de  la  supériorité  de  leur  jeune  li- 
val , llruiiellcscbi  et  Donatello  se  reti- 
rant à l’écart,  s’interrogent  rccipro- 
qiierocnl,  et  tous  deux  sont  assez  jus- 
tes pour  sc  confesser  vaincus,  et  assiv, 
grands  pour  déclarer  publiquement 
leur  opinion.  Ce  jiigeincnt  fut  confir- 
mé au  milieu  des  applaudissements  de 
l’assemblée.  Les  prieurs  des  mar- 
chands, en  donnant  la  palme  à Gbi- 
bcrli,  l’invitèrent  à n’épargner  ni  le 
temps,  ni  la  dépense,  pour  produire 
un  ouvrage  digne  de  lui  et  de  la  ré- 
pub'ique  ; et  ils  mériteront  par  celle 
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sage  conduite  que  le  gc'nie  de  la  sculp- 
ture cufantâl  pour  eux  ces  belles  por- 
tes que  Miclicl-Ange  jugeait  dignes 
d’orner  l’eiitree  du  Paradis.  Celle  dont 
Gbiberti  fut  alors  ebarge,  et  à laquelle 
il  travailla  pendant  vingt-uu  ans  , en- 
tièrement Semblable  pour  les  propor- 
tions à celle  d’André  de  Fisc  , est  de 
meme  divisée  en  vingt  panneaux, 
renfermant  autant  de  bas-reliefs  dont 
les  sujets  sont  tirés  du  Nouveau-Tes- 
tament, et  ornc«  dansées  angles  de 
bustes  figurant  des  propbetes  et  des 
sibylles.  Elle  fut  posée  le  a5  avril 
A des  entrées  latérales  ; 
et  en  i4'aB,  les  prieurs  ebargerent 
Gbiberti  d’en  exécuter  une  autre  en- 
eore  pins  ric.be , pour  remplacer , ,i 
rentrée  principale , celle  d’André  de 
Fisc  , qui  fut  transportée  de  l’autre 
rôte.  Gbiberti  se  surpassa  lui-meme 
dans  ce  nouveau  travail,  qui  l’occu- 
pa dix  - liait  ou  vingt  ans.  AI.  Ci- 
cognara  (Storia  délia  seuh.,  tome  ir) 
veut  que  la  première  porte  ait  été 
terminée  en  i4t4»  cette  dernière 
en  1424.  l'croux  Dagincourt  croit  au 
contraire  que  la  seconde  ne  fut  posée 
qu’en  i4o6.  Nous  ne  saurions  ado[i- 
ler  ni  l'une  ni  l’autre  opinion.  IjC 
.second  monument , commencé  vers 
1428,  fut  vraiseinblablement  con- 
sacré vers  l’an  1 448,  puisque , d’une 
part,  suivant  les  preuves  autben- 
tiques  rapportées  par  fialdinueci  , 
Gbiberti  y travaillait  encore  au  mois 
de  mai  de  l’aii  i44^i  ®t  quede  l'au- 
tre part,  on  ne  saurait  étendre  beau- 
coup plus  loin  les  quarante  années 
environ  que  cet  écrivain  donne,  ainsi 
que  Vasari , à la  durée  de  l’ensemble 
du  travail.  Pendant  ces  quarante  an- 
nées , Gbiberti  produisit  d’autres  ou- 
vrages de  sculpture  en  bronze  , 1res 
remarquables  ; savoir  : en  1 4 1 4 » '"'C 
statue  représentant  Saint  Jean- Bap- 
tiste pour  l’église  d’ Or-San-Mickele; 
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vers  1417,  deux  bas  - reliefs  , dont 
les  sujets  sont  tirés  des  actes  du 
même  Saint,  pour  le  Lapiistère  de  la 
cathédrale  de  Sienne;  vers  1420  , 
une  statue  de  Saint  - Mathieu  , pour 
l’église  d’ Or  - San  - Michèle  ; vers 
1^11,  une  statue  de  Saint-Étienne, 
pour  la  meme  église  , etc.  ; et  eu 
1459,  la  châsse  de  Si.  Zénobius  , 
évêque  de  Florence , placée  <i  Santa- 
Maria-del-Fiore.  Tous  ces  ouvrages 
subsistent.  Les  époques  où  ils  furent 
exécutés,  ne  marquent  pas  seulement 
les  progrès  de  Gbibti  ti  ; ils  montrent 
aussi  les  perfeetiouuements  successifs 
de  l’art.  Instruit  par  des  maîtres  de 
l’école  de  Giotto , ce  grand  dessina- 
teur avait  conservé  quelques  restes 
de  la  sécheresse  dont  le  crayon  du 
fondateur  de  celte  école  n’avait  pu  se 
préserver;  mais  l’étude  de  l’antique 
à laquelle  , un  des  premiers  parmi 
les  modernes , il  fut  appelé  ]>ar  son 
goût  naturel , lui  donna  iiti  style  de 
jonr  en  jour  plus  moelleux  et  plus  fer- 
me ; la  statue  de  Saint-Jeau-Baptiste 
n’annonçait  encore  qu’un  génie  capa- 
ble de  devancer  ses  contemporains  : 
mais  déjà,  dans  celle  de  Saint -Ma- 
thieu , on  recontiut  le  disciple  des 
Grecs;  et  les  bas-reliefs  de  la  châsse 
de  Saint  Zénobius,  ainsi  que  la  se- 
conde porte  du  baptistère  de  Saint- 
Jean  , chefs-d’œuvre  de  la  sculpture 
du  xv”.  siècle,  méritent  merne  au- 
jourd’hui d’être  comptés  parmi  les 
plus  beaux  monuments  de  l’Italie 
moderne.  Ces  ouvrages  se  font  égale- 
ment remarquer  par  l’esprit  et  la  sa- 
gesse de  la  composition,  par  la  vérité 
des  attitudes , par  l’exactitude , la 
fermeté,  et  très  souvent  l’élégance 
des  contours,  par  la  justesse,  la  vi- 
vacité, la  dignité  de  l’expression. 
Leur  influence  sur  les  progrès  du 
goût  fut  aussi  gramk  que  celle  des 
l'ameiix  cartons  de  Leonard  de  Vinci 
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ride  MWicI-Angc  le  dwinl  soixante 
ans  plus  tard.  Dans  le  travail  de  la 
première  porte  , Gliiberti  forma  , 
parmi  ses  elèves,  qii.iiit  au  dessin, 
Masolino  da  Paiiieale  , qui  fut 
le  maître  du  Masaccio  ; dans  l’exé- 
cution (le  la  seconde,  il  instruisit  Ma- 
so Fiuiguerra  , Paolo  Ucccllo  , et 
notamment  Aiitnuio  del  Poliaiiiolo  , 
alors  enfant,  célèbre  senlpteur  et  or- 
fèvre, un  des  guides  de  Michel-Ange 
dans  l’étude  de  l’anatomie.  Ghibcrti 
cultivait  tous  les  arts.  Piintrc  sur 
verre,  il  imprima  une  figure  de  St.- 
Jean-Baptiste  sur  une  des  fenêtres  de 
l’église  à'  Or  - San- Michèle , et  exé- 
cuta la  plus  grande  partie  des  vitraux 
de  Santa- Maria- del- Flore  Archi- 
tecte, il  fut  associé  à Bruncllesclii , 
en  i4'9'>  pour  la  construction  de  ce 
dernier  édifice  ; mais  .s’clant  aperçu 
de  la  peine  que  celte  association  cau- 
sait a un  concurrent  généreux,  il 
s’abstint  de  tout  travail.  Il  composa 
aussi  un  écrit  sur  la  sculpture , dont 
on  conserve  une  copie  dans  la  biblio- 
thèque Magliabccchiana,  à Florence , 
et  dont  M.  Geognara  a publié  un  long 
fragment  dans  l’ouvrage  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  Les  concitoyens 
de  Ghiberti  ne  l’élevèrent  point, com- 
me nous  l’avons  dit  par  erreur  dans 
nos  Recherches  sur  l'art  statuaire , 
au  rang  suprême  de  goufalonnier  de 
justice;  mais,  en  i4î^>  d fut  porté 
au  nombre  des  douze  prnd  hommes 
dont  se  composait  alors  la  Seipneu- 
rie,  et  il  fut  un  des  trois  majeurs 
parmi  les  douze.  Il  avait  commencé, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
le  modèle  d’une  troisième  porte  , qui 
devait  remplacer  celle  d’.Andréde  Pise, 
et  qui  ne  fut  jamais  terminée.  On  dif- 
fère sur  l’année  où  il  mourut.  Son 
testament  est  daté  du  mois  de  no- 
vembre i4^5.  Sa  mort  dot  suivre  de 
près,  puisqu’il  était  alors  âgé  de  77 
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ans.  Ghiberti  eut  un  fils  , nommé 
Buonaccorso  , suivant  Vasari , ou 
plutôt  P'iltorio  , d’après  les  recher- 
ches de  B.ildinncci.  Ce  fils  , habile 
sculpteur  et  fondeur,  ti  rmina  le  cham- 
branle de  la  principale  porte  du  bap- 
tislèie  de  S.  Jean  , et  le  mit  en  place 
après  la  mort  de  son  père.  C’est  vrai- 
semblablement ce  fait  qui  aura  porté 
Oaginconrt  à croire  que  celte  porte 
ne  fut  posée  qu’en  i4b(i.  A Vittorio 
succéda  son  fils  Buonaccorso  , scnlp^ 
leur  et  orfi-vre;  et  à ce  dernier  im 
autre  T'iltorio  , ardent  républicain  , 
qui , durant  les  discordes  civiles  , au 
rapport  de  Varchi , peignit  un  portrait 
de  Clément  Vil,  accompagné  d’ima- 
ges peu  décentes  , dont  l’objet  était 
de  tourner  ce  pape  eu  ridicule.  On 
voit  au  nombre  des  bustes  qui  ornent 
la  principale  porte  du  baptistère , ce- 
lui de  (ihiberii , et  celui  de  Bgrialnc- 
cio , son  beau  - père  et  son  maître. 
Tout  auprès  est  cette  inscription  eu 
lettres  d’or  : Laurentii  Cionisde  Ghi- 
herlis  mira  arte  /'airicatnm.  Une  ins- 
cription si  flatteuse  pour  lui , et  sou 
buste  lui-même,  n’ont  dû  être  inau- 
guiés  qu’après  sa  mort.  T.  Patch, 
réuni  à F.  Gregorio,  Théodore  dit 
le  Calniouck , et  Calendi , ont  gravé 
pins  ou  moins  fidèlement  la  principale 
porte  du  baptistère  de  S.  Jean.  L’en- 
semble de  celle  porte,  deux  des  bas- 
reliefs  dont  elle  se  compose,  et  celui 
de  la  pallie  antérieure  de  la  châsse 
de  Saint  ^nobius  , se  trouvent  gra- 
vés dans  \’fIistoire  de  l'art  , de 
D.igincourt  (pl.  xu  et  xui).  Trois 
bas-reliefs  de  la  même  châsse  ont  été 
publiés  dans  l’ouvrage  de  Bicha  , in- 
titulé, Notiz'ieisloriche  delle  chiese 
Fiorentine , tome  vi,  pag.  204 < pl- 
5o4.  M.  Cicognara  a donné,  dans 
son  I/istoire  de  la  sculpture  ( tome 
ir,  pl.  XX  elxxi),  des  gravures  des 
panneaux  présentés  au  concours  par 
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Ghibeili  el  p.ir  Brunellcschi  , d’im 
des  bas  - reliefs  de  la  porte  laltfrale 
de  Saint  - Jean,  d’un  de  ceux  de  la 
porte  principale  , et  de  la  statue  do 
S.  Mathieu.  M.  Piroli  a gravé,  avec 
beaucoup  d’exactitude , plusieurs  bas- 
reliefs  de  la  grande  porte , dans  son 
ouvrage  projeté  sur  les  monuments 
de  l’Italie  moderne,  antérieurs  à Ra- 
phaël. E — c D — D. 

GHFCC.^  (Grégoire),  prince  de 
Moldavie,  avait  été  drogman  de  la 
Porte  olhomanc,  et  était  devenu  sou- 
verain de  Moldavie  à l’époque  de  la 
guerre  contre  les  Russes  , terminée  en 

I 7^4  P"*"  la  pat*  de  Kaïnardjik.  En- 
voyé en  Valachie  au  commencement 
des  hostilités  , il  fut  pris  par  un  parti 
russe , qui  le  conduisit  à Pétersbuiirg . 

II  prétendit  avoir  été  d’intelligence 
avec  ceux  qui  l’enlevaient.  La  cour  de 
Russi«k  Incroyant  dans  scs  intérêts, 
le  fil  partir  pour  l’armée  de  Moldavie 
commandée parlefeld-maréchal  comte 
RomanzofT.  On  s’aperçut  bientôt  que 
Ghicra  était  en  coirespomlance  se- 
crète avec  les  Turcs,  et  qu’il  trahissait 
scs  bienfaiteurs.  Le  général  russe,  in- 
digné de  sa  folie  et  de  son  ingratitude, 
le  fit  long-lems  garder  à vue  dans 
son  camp.  J.e  crime  de  Ghicca  n’em- 
pêcha pas  l’impératrice  Catherine  II, 
toujours  grande  et  généreuse,  de  le 
faire  comprendre  dans  le  traité  de 
1 774  J et  de  le  faire  nommer  de  nou- 
veau prince  de  Moldavie.  Il  ne  s’oc- 
cupa qu’à  intriguer  et  à gagner  des 
trésors  immenses;  mats  bientôt  il  se 
rendit  suspect  à la  Porte  , eu  s’oppo- 
sant .1  la  cession  de  la  Bukovinc  à 
l’Autriche;  elles  troubles  de  la  Crimée 
étant  survenus,  elle  ne  voulut  pas  lais- 
ser en  Moldavie  un  sujet  d’une  fidélité 
aussi  équivoque.  Mais  la  manière  dont 
le  ministère  othomaii  se  défit  de  Gré- 
goire Ghicca  est  aussi  honteuse  que 
biàm.ible.  Il  fil  choix  d’un  des  amis 
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intimes  de  ce  malheureux  piftce,pour 
le  faire  plus  sûrement  tomber  dans 
le  piège.  Le  misérable  qui  se  chargea 
d’une  si  lâche  commission  était  capid- 
gi  bachi  ; il  arriva  avec  le  titre  d’é- 
cuyer du  grand-seigneur  et  d’inspec-*' 
leur  de  la  forteresse  de  Choizin.  Cette 
commission  extraordinaircdevaitd’au- 
tant  mieux  avertir  Ghicca  d’être  sur 
scs  gardes,  que  des  amis  sûrs  qu’il 
avait  à Constantinople  l’av.iicut  pré- 
venu des  mauvaises  dispositions  de  tu 
Porte  à sou  égard , et  du  dë^rt  de  ce 
capidgi  : le  prince  de  Valachie  lui- 
rnême  lui  avait  écrit  de  veiller  à sa  sû- 
reté. L’iufoi  tuné  ne  tint  compte  d’au- 
cun de  ces  avertissements  ; et  son 
ancien  ami  lui  ayant  fait  dire,  à son 
arrivée  à Yassi  , qu’une  indisposition 
l’empêchait  d’aller  le  voir,  il  alla  lui- 
même  rendre  visite  à cet  ami.  Ghicca 
avait  si  peu  de  défiance,  qu’il  ne  vou- 
lut pas  permettre  au  rapitaine  de  sa 
garde  albanaise  , homme  intrépide  et 
qui  lui  était  dévoué, de  l’accompagner 
dans  l’appartement  du  capidgi  où.  il 
entra  seul.  Après  quelques  moments 
de  félicitations  mutuelles,  le  pcifide 
turc  lui  demauda  du  tabac,  et  feignit 
de  ne  pas  le  trouver  de  son  goût;  il 
ordonna  à un  homme  de  sa  suite  d’en 
apporter  au  prince  de  tncilleiir:  l'es- 
clave, au  moment  ou  il  en  présentait 
à Ghicca,  lui  donna  deux  coups  de 
poignard.  Ghicca  se  leva  pour  sauter 
par  la  fenêtre  : la  croisée  se  trouvant 
trop  étroite,  il  fut  saisi  par  des  meur- 
triers apostés,  qui  achevèrent  de  l’as- 
sassiner. La  tête  de  ce  prince  confiant, 
et  sans  doutecoupable,  futcoupéc  snr- 
le-champ  et  envoyée  à Constantinople, 
où  elle  resta  pendant  trois  jours  ex- 
posée à la  porte  du  sérail.  Grégoire 
Ghicca  périt  en  1777  ; son  crime  fut 
douteux  : sa  mort  pouvait  être  juste  ; 
mais  la  Porte  otbom inc,  en  employant 
pour  SC  défaire  de  lui  le  moyeu  le  plus 
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infime  et  le  plus  îàc.lie,  a jetd  sur  sa 
vicliine  un  intdrel  qu’il  ne  méritait 
peut-être  pas.  S — y. 

GHILINI  ( jEAK-JacQUES  ) , gen- 
lilliomme  milanais,  ne  dans  le  xv'. 
siècle,  remplit  avec  distinrtiun  l’em- 
ploi de  secrétaire  des  ducs  Jean  Ga- 
leaz  et  Louis  Sforce.  Sa  probité  et  sa 
délicatesse  étaient  encore  relevées  par 
des  talents  qui  lui  avaient  acquis  l’es- 
time des  savants  de  son  teiups.  On  a 
de  lui:  Expediùo  italien  anno  i497 
à Maximiliano  I suscepla , insérée 
dans  le  tome  ni  des  ScripUtr.  reruin 
Gennanicnrum  de  Frcher.  Qiielipies 
Liograplics  lui  attribuent  aussi  la  tra- 
duction de  l’ouvrage  de  Frégosc  : De 
dictis  faclisque  memorabilibus.  — 
Ghilini  (Camille)  sou  (ils,  né  à Milan 
vers  1 490,  se  déclare  l’auteur  de  cette 
traduction  , et  rend  compte  dans  la 
préface,  avec  beaucoup  de  franchise, 
de  la  manière  dont  il  l’a  faite  : u Mon 
» père , dit-il,  ami  intime  de  Frégose, 
» ayant  eu  la  communication  de  son 
» manuscrit , crut  qu’il  était  de  son 
» devoir  d>!xéculer  la  dernière  vo- 
» lonté  de  l’auteur,  en  mettant  cet 
» ouvrage  en  latin  ; mais  au  lieu  de 
» prendre  la  plume,  il  m’ordonna  de 
» traduire  l’ouvrage,  et  me  distribua 
B ma  tâche  par  jour,  o 11  parait  donc 
certain  que  Camille  est  l’auteur  de 
celte  traduction  ; mais  il  est  probable 
aussi  qu’elle  fut  retouchée  par  son 
père , qui  la  mit  eu  état  de  paraître. 
Cimille  était  encore  fort  jeune  lors- 
que celte  traduction  fut  publiée,  pour 
la  première  fois  (A’’ ojr.  Baptiste  FbÉ- 
cosE , XVI , 5 } ; et  cette  raison  a en- 
gagé Bailict  à lui  donner  une  place 
dans  son  catalogue  des  Enfants  célè- 
bres. Il  succéda  à son  père  dans  la 
charge  de  secrétaire  d’état , et  fut  em- 
plové  par  le  duc  François  II  dans 
dilTéreoies  uégociations.  Envoyé  avec 
le  titre  d’ambassadeur  près  de  Char- 
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les  - Quint , il.  vint  à la  rencontre 
de  ce  prince  après  son  expédition  de 
Tunis;  mais  il  fut  obligé  de  relâcher 
eu  Sicile,  et  il  y mourut  en  1 555  du 
poison  qui  lui  avait  été  donné,  dit-on , 
par  l’ordre  d’Antoine  de  Leva.  On  con- 
naît de  Camille  : Tellinæ  vallis  ac 
Larii  laciîs  particularis  descriptio , 
Hanau,  iGii,  in-8'.,  insérée  aussi 
dans  le  T/ies.  rer.  Germ.  de  Frcher, 
et  dans  le  tome  iii,  deuxième  partie 
du  Thesaur.  anliquitat.  ilalicar. , 
de  Grævius.  Cette  dcscriptiou  de  la 
Valiclinc,  quoique  trop  superficielle, 
contient  des  notices  instructives  , sui- 
vant Haller,  qui  cruitqiic  Jcan-Jacqucs 
Ghilini  en  est  aussi  l’auteur.  W — s. 

GHILINI  (Jérôme)  , historien,  de 
la  même  famille  que  les  précédents  , 
né  en  1 5Sg  à Monza  dans  le  Milanez, 
fit  scs  premières  études  sous  les  jésui- 
tes à Milan,  et  alla  ensuite  étudier  le  \ 
droit  à Padoue.  Une  maladie  grave 
l’obligea  d’interrompre 'son  cours  ; et 
il  commençait  seulement  à serétabbr, 
lorsque  la  mort  de  son  père  le  plongea 
dans  l’afiliction.  La  nécessité  où  il  sc 
trouva  de  veiller  lui-même  à ses  in- 
térêts , et  les  conseils  de  ses  parents, 
le  déterminèrent  à sc  marier  ; mais 
ayant  ru  le  malheur  de  perdre  sa  fem- 
me au  bout  de  quelques  années,  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  reprit 
l’étude  du  droit  canon,  et  se  fit  rece- 
voir docteur.  Il  fut  pourvu,  peu  de 
temps  après , de  l’abbaye  de  Saint- 
Jacques  de  Canlalupo  dans  le  royau- 
me de  Naples,  et  honoré  du  titre  de 
protonotaire  apostolique.  Le  cardinal 
De’  Monli , archevêque  de  Milan , le 
nomma  à la  théologale  de  S.-Ambroi- 
se; mais  il  ne  la  remplit  que  cinq  an- 
nées. L’administration  des  biens  de 
sa  femme  dont  il  était  l’héritier,  l’obli- 
gea de  se  fixer  à Alexandrie;  et  il  y 
mourut  vers  1670,  dans  un  âge  très 
avancé.  Ghiliui  ciait  membre  de  l’a- 
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c^ideinie  des  Incogniti  de  Venise.  On 
coiuiaîl  de  lui  : 1.  Teatro  d'uomini 
lelterati,  Milan,  in  - 8”.,  sans  date; 
Venise,  1647,  in- 4"- > édition  aug- 
jnentcc.  C’est  le  plus  coiiuii  de  tous  les 
ouvrages  de  Gliilini,  et  celui  ipii  a 
fait  sa  réputation  : il  est  cependant 
très  médiocre,  et , à l’exception  d’uii 
petit  nombre  d’articles  vraiment  cu- 
rieux , les  autres  ne  contiennent  que 
des  éloges  assez  fades  ; il  ii’indiquc  ni 
le  format,  ni  les  éditions  des  ouvra- 
ges , et  il  n’en  rapporte  même  les 
titres  que  très  incxacU  nient.  La  3 et 
la  4'-P‘>'lic,  encore  inédites,  étaient 
conservés  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Jacques  Morclii  à Venise; 
IMazruchelli  en  a fait  usage.  IL  Annali 
di  Alessandria  e del  terrilorio  cir- 
convicino  , daW  origine  sua  sin  ail' 
1659,  Milan,  iü66,  in-fol.;  peu  es- 
méc.  ill.  Des  Sonnets  sous  ce  titre  : 
La  perla  occidentale',  cl  un  recueil 
d’odes  intitulé  : Taaaro  {^\)glorioso. 
IV.  Un  recueil  en  latin  de  plusieurs 
cas  de  conscience  ; aoec  leur  solu- 
tion. V.  Tempio  di  litteraü  e lette- 
rate  per  santità  illuitri,  mannscrit, 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  Jo- 
seph liolla  à Alexandrie.  Vi — s. 

G m IN  G H 1 ( I'rançois  ),  célèbre 
graveur  en  pierres  fines,  vil  le  jour  à 
plorencc  en  1689.  11  apprit  le  dessin 
dans  la  fainense  galerie  de  cette  v^lc, 
sous  François  Giamininglii , et  l’art  de 
modeler  sons  Foggini , sculpteur  re- 
nommé. Ses  premiers  essais  furent 
quelques  médailles  en  bronze;  ils  lui 
jncriiercnt  l’approbation  de  scs  maî- 
tres, et  la  protection  du  marquis  Iii- 
contri,  surintendant  de  la  galerie.  Ce 
seigneur  le  reçut  chez  lui , lui  assigna 
nue  pension  , et  le  présenta  à Ferdi- 
nand de  Médicis  , qui  l’engagea  à 
étudier  la  gravure  dans  le  goût  aiiti- 


(t)  Cc»l  nom  üu  tteoy*  «rro*c  Al«z»o<irie. 
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que,  sur  les  camées  et  autre*  pierres 
précieuses,  lui  promctiani  de  le  pren- 
dre à son  service.  Gbiughi  apprit  cet 
art  en  peu  d’années.  L’ouvrage  qui 
commença  sa  réputation  , fut  le  por- 
trait du  grand-duc  Cosme  III  (surnom- 
mé père  de  la  patrie),  qu’il  grava  sur 
une  calcédoine  de  deux  couleurs.  Il  le 
présenta  à Ferdinand;  et  ce  prince  , 
protecteur  des  arts  ainsi  que  tous  ses 
ancêtres , le  récompensa  noblement  et 
le  retint  à son  service.  Los  camées  de 
Gliiiighi  les  plus  estimés  sont  : le  Sa- 
oonarola,  un  Adrien,  un  Trajan, 
et  le  supplément  qu’il  exécuta  sur  des 
saphirs  orientaux  , pour  la  collection 
d’empereurs  romains  que  possédait 
l’électrice  Anne-Louise  de  Médicis.  Il 
fit  aussi  pour  cette  princesse  le  por- 
trait de  l’électeur  son  époux , celui  de 
Cosme  111,  et  ceux  des  deux  frères  de 
l’électrice  Ferdinand  et  Gaston;  tous 
gravés  sur  des  émeraudes.  Ma»  ce 
qui  contribua  le  plus  à sa  gloire,  ce 
fut  une  Vénus  de  Médicis  qu’il  avait 
faite  pour  le  cardinal  Gua^tieri , et  qui 
après  sa  mort  passa  au  muséum  royal 
d’Auguste  111,  roi  de  Pologne  : clic 
est  gravée  sur  une  améthyste  pleine 
de  ramifications,  du  poids  de  dix-huit 
livres.  Tous  les  connaisseurs  regar- 
daient comme  impossible  de  travail- 
ler une  masse  si  énorme  et  si  dé- 
fectueuse : cependant  Ghingbi  entre- 
prit ce  travail,  et  le  finit  en  moins 
de  dix-huit  mois.  Cosme  III,  ayant  vu 
cet  ouvrage,  avoua  que  dans  sa  gale- 
rie , où  il  existe  tant  de  chefs-d’œuvre 
de  toute  espèce , il  n’y  avait  ricu  qui 
pût  lui  être  comparé.  Il  combla  d’élo- 
ges Gliiogbi,  et  lui  fit  un  magnifique 
présent.  Cet  artiste  resta  à la  cour  de 
Toscane  jusqu’.à  la  mort  du  grand-duc 
Jean-Gaston,  arrivée  en  1757.  11  eut 
alors  l’occasion  de  faire  plusieurs  ou- 
vrages pour  le  duc  de  Mortemar  lors- 
que ce  général  occupa  la  Toscane.  1 
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prit  Gliingliion  amilic,  le  conduisit 
à Naples,  et  le  prc^enti  eiisiiile  à don 
Carlos,  roi  des  Deii\  SitiIes,  ipii  l’at- 
tacha à sa  cour , et  le  nomma  direc- 
teur d’un  laboratoire  en  pierres  dures 
<pi’il  établit  à sa  sollicitation.  Ghinglii 
iit  le  portrait  du  roi  sur  un  caïucc  , 
et  grava  sur  une  calcédoine  orientale 
les  armes  de  ce  prince  et  celles  de  la 
reine  son  épouse.  Le  laboratoire  de 
Gliinghi  existait  encore  en  1802,  à 
Na|)les,  dans  la  riieappelée  du  Géant. 
Jo.scpli , père  du  ce  graveur,  Vin- 
cent et  André  ses  frères . furent  de  très 
bons  arti.stes  dans  le  même  genre  , et 
sont  honorablement  mentionnés  dans 
les  Mémorie  de  gf  intagliatori  in 
pielre  dure,  etc.,  I.ivouruc,  1753, 
un  vol.  in-8’’.  Mais  François  les  sur- 
passa tous.  Il  était  si  pénétré  de  l’an- 
tique, et  l’imitait  avec  une  telle  per- 
fection, qneronconfondaitsouvent  scs 
ouvrages  avec  les  chefs-d’œuvre  les 
plus  recherchés  qui  nous  sont  restés 
des  Grecs  et  des  Romains.  11. sortit  de 
sou  école  des  horamcf  distingués  qui 
se  répandirent  dans  toute  l’Europe. 
On  voit  une  grande  partie  des  ouvra- 
ges des  Gliinghi , et  jiarticulièremcnt 
de  Françoi-' , dans  la  galerie  royale  de 
Florence.  Ce  dernier  s’occupa  de  son 
art  jusque  dans  un  âge  avance,  et 
mourut  à Naples  le  29  décembre 
I 7ÜI>.  ( ojr.  les  DisserUizioni  Glit- 
tograff.  de  Vittori , pag.  95.  B — s. 

GlllNI  (Lüc),  raédeiin  et  bota- 
niste italien,  né  en  tSuo  à Croara, 
près  d’I  mola,  et  mort  le  4 
fut  le  premier  botaniste  que  le  pro- 
tomédicat  de  Bologne  choisit  pour 
occuper  la  chaire  des  simples,  ins- 
tituée en  i:')34,  et  qu’il  remplit  pen- 
dant neuf  années.  Appelé  à Pise , en 
i544>il  y fonda  le  jardin  botanique 
dont  il  fut  nommé  directeur.  Il  passait 
le  temps  des  vacances  à Bologne , où 
il  eut  occasion  de  connaître  Ulysse  Al- 
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drovandi,  si  célèbre  depuis  (F’o^.  Al- 
DROVANDi) , qui , en  conversant  avec 
ce  savant  botaniste,  sentit  augmenter 
sa  passion  pour  l’élude  des  sciences 
naturelles.  Afin  de  s’y  [icrfcctioiincr  , 
cc  seigneur  passa  a Fisc,  et  suivit  un 
cours  entier  des  leçons  de  Gliini  , 
qu’il  écrivit  de  sa  main,  et  dont  on 
conserve  le  manuscrit  à la  Specola 
(ou  muséum)  de  Bologne.  Ghini  était 
aussi  bon  médecin  que  savant  bota- 
niste; mais  sa  prédilection  pour  les 
sciences  naturelles  l’empêchait  d’exer- 
cer la  médecine.  Il  a laissé  un  traité 
fort  estimé  : Morbi  neapolilani  cu- 
randi  ratio  perbrevis  , Spire,  1589, 
iii-8’.  Cet  ouvrage  a eu  plusieurs  édi- 
tions. Ghini  avait  conçu  le  dessein  de 
publier  la  description  de  ditTérentes 
plantes  qu’il  avait  soigneusement  exa- 
minées , observées  et  dessinées  : cette 
compilation  formait  déjà  plusieurs  vo- 
lumes, lorsque  Malhiolc  fil  paraître  son 
Dioscorides;  Ghini  se  désista  alors 
de  son  projet;  mais  il  eut  la  généro- 
sité d’envoyer  à Malliiole  dilTérentes 
plantes  que  cet  auteur  ne  pouvait  pas 
connaître,  en  l’invitant  à s’en  servir 
dans  une  nouvelle  édition.  Mathiole 
témoigna  sa  reconnaissance  pour  un 
si  noble  procédé,  dans  une  leitrelju’il 
écrivit  à Aldrovandi.  Foy.  Fantiizzi  « 
dans  sa  vie  d’Aldrovandi,  et  le  doc- 
teur Jean  Caivi  dans  son  Commenta- 
rium  historicum  pisani  vireti , etc. , 
Pise,  1777.  B— s. 

GHIRARDACCI  (Chérubin)  , 
religieux  augustin  , né  à Bologne  en 
1J24,  partagea  sa  vie  entre  l’étude  et 
les  devoirs  de  son  état,  et  mourut 
dans  sa  patrie,  en  1598,  à soixante- 
quatorze  ans.  On  a de  lui  ; I.  Nitovo 
e spirituale  nascimenlo  delC  uomo 
cristiaiw , Venise,  1572,  in-8".  U. 
Teatro  jnoruledei  moderni  ingcgni, 
dove  si  scorgono  belle  e gravi  sen- 
tenze,  ibid.,  i573,  in-12.  lll.  Ins- 
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ti(nzione  cristiana,  Mflntouc,  1 578, 
\i\-ii.\W .Le  storiedi  Bolognadalla 
suu  fundazione  siti  ail  anno  i4->-5, 
liologiie,  iSgC»,  in  ful.  Le  l’.S'ilima- 
iii,  son  confrère,  publia  le  second 
volume  en  i()57;  el  il  en  reste  un 
troisième  encore  iiiéilit , dont  on  con- 
serve des  copies  dans  quelques  biblio- 
tlictpies  d'Italie.  On  ne  doit  pas  , dit 
Tirabosclii , clierclier  dans  cet  ou- 
vrage rélccance  du  style,  ni  s’attendre 
à y trouver  cetic  mliquc  et  cette  exac- 
titude qui  sont  Ic.s  premières  qualités 
de  riiistoricn  : mais  Gliirardacci  u’en 
rnèrile  pas  moins  des  eloges  pour  la 
patience  infatigable  avec  laquelle  il  a 
coiiipubc'  les  arebives  publiques  et 
particulières  dont  il  a tire'  un  grand 
nombre  de  pièces  iiite'ressantes  ; et 
.s’il  avait  rcuni  à l’ardeur  pour  les 
recherches  le  talent  de  bien  employer 
les  matériaux  qu’il  s'ètait  procures  , 
peu  d’histoires  pourraient  être  com- 
pare'es  à la  sienne.  W — s. 

GHIRARDELLI  (Cornelio),  re- 
ligieux franciscain,  ne. à Bologne,  vers 
Il  fin  du  xvi'.  siècle,  employa  ses 
loisirs  à l’ctude  de  l’astrologie,  de  la 
mcioposcopie,et  d’autres  sciences  cg.i- 
leincnt  vaines.  On  connaît  de  lui  ; I. 
Di^orsi  aslrologici  delV  arma  1 Ü 1 7 
per  anni  30  in  circa , ai  tiuali  sono 
annessi  %'arj  discorsi  erudili  di  ma- 
lerie  diverse.  Il  eu  fut  fait  plusieurs 
éditions.  II.  Considerazioni  soprà 
Vecclisse  del  sole  succeduta  nel 
di  •i\  maggio,  1 60. 1 , Bologne,  in- 
4“.  III.  Osservnzioni  aslrologiche 
intorno  aile  inulazioni  dei  tempi , 
ibid.,  iGji'3,  in-4".  W.  Discorso  giu- 
diziario  delle  mutazioni  dei  tempi 
fopra  Vatmo  iG'i5,  ibid.,  in-4'’. 

J 'anno  biseslile , ibid.,  iGa4,  in-4'’- 
A'  I . Cefalogia Jisonomica,  con  cento 
teste  intagliate , sotlo  ogni  una  délia 
cjnali  è un  sonnettoeun  distico,  ibid. , 
1 65o,  in  4°-  > rciniprimcc  s<)us  le  litre 
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de  Compendiodella  Cefalogia,  ibid., 
1675,  in-8  ".  La  première  édition  doit 
être  fort  rare,  puisqu’elle  a e'ie'  incon- 
nue à Cinelli  et  à d’autres  bibliogra- 
phes italiens^  Le  P.  Ghirardelli  était 
membre  de  l'acade'mie  f'espertinc , 
ainsi  nommée  parce  qu’elle  tenait  ses 
séances  le  soir. — Ghirardelli  (Jean- 
Bapliste-l’hilippi  ).  poète  dramatique, 
originaire  de  Castel-Fidardo  dans  la 
Marche  d’.Ancuue,  naquit  h Home  en 
iG‘i3.  Il  cultiva  la  littérature  avec 
beaucoup  d’,ii-dcur,  et  mourut  d’un 
excès  de  liavail  le  2O  octobre  iG55, 
à i’àge  de  trente  ans.  On  ne  eonnaît 
de  lui  que  deux  tragédies:  1.  Ottone, 
représenté  en  iG5'a  au  palais  du  prin- 
ce Paiifdi.  Allacci  en  possédait  une 
copie  manuscrite.  11.  Il  Costantino , 
Borne,  i655 — 1G60,  in-ia. C’est  la 
première  tragédie  italienne  écrite  en 
prose.  Ghirardelli  se  vantait  de  n’avoir 
mis  qu’un  mois  .à  la  composer  ; clic 
fut  critiquée  sévèrement  par  Augustin 
Favoiiti , cache  sous  le  nom  à’fppo- 
lito  Schiribanioh.  L’auteur  entre- 
prit de  se  juslilier  des  fautes  qu’on  lui 
reprochait;  maisil  s’échaulTa  tellement 
en  travaillant  à sa  défense,  qu’il  fut 
sai'i  d’une  fièvre  qui  l’emporta  au 
bout  de  quelques  jours.  W — s. 

GHIRLANDAIO.  Voj-.  Clradi. 

GllISl  (Jean -Baptiste  Berta- 
No  ou  Britano),  dit  le  Manluan, 
peintre,  sculpteur,  architecte , el  gfa- 
veur  au  burin,  naquit  à Mantoue, 
vers  i5oo,  et  trav.iilla  dans  plusieurs 
villes  d’Italie.  Jean-B  iptiste  est  le  chef 
de  la  famille  de  Gliisi , si  féconde  en 
habiles  artistes,  qui  tous  ont  piis  le 
surnom  de  Mantuan.  Vasaii  nous 
apprend  que  Ghisi  fut  disciple  de  Ju- 
les-Romain. On  ne  .saurait  dire  avec 
certitude  de  qui  il  apprit  à graver  au 
buiin;  m.ais  la  manière  de  M.irc-An- 
toine  qu’on  croit  retrouver  dans  quel- 
ques-unes de  scs  composilious  fait  pré- 
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siimcrqiic  oc  grand  ai  liste  avail  etc  son 
maître.  Gliisi  entendait  très  bien  l’art 
de  traiter  les  differentes  parties  du 
corps  liuinaiu;  son  dessin  est  presque 
tuujum>  correct:  mais  son  burin  man- 
que de  douceur,  ses  tailles  sont  gé- 
iic'ralciui'.nt  dures  et  sou  style  mauic're'; 
il  passe  trop  brusquein'  ut  du  jour  a 
ruiubre , et  semble  dédaigner  les  de- 
mi-teintes iutcrniéüaircs,  sans  les- 
quelles il  n’est  point  d'harinouic.  Aussi 
reproche-t-on  aus  gravures  de  Gliisi, 
si  rerom  ma  ucbiblcs  dans  d’autres  par- 
ties de  l’art , de  manquer  d’eff.  t.  Ce 
maître  marquait  le  plus  souvent  scs 
pièces  des  lettres  initiales  de  son  nom. 
Les  plus  remarquables  de  scs  gravu- 
res sont  : I.  Un  Dieu  Jleiwe,  d’a- 
près Lucas  IVuiii.  11.  David  coupant 
latûe  de  Goliath,  d’après  Jules-Ro- 
main. 111.  Un  jeune  ç^uerrier  enle- 
vant une  jeune  fille.  IV.  L’Embra- 
sement de  Troie,  pièce  capitale,  et 
qui  mérite  toute  l’estime  des  amateurs. 
Gliisi  a souvent  gravé  d’après  ses  pro- 
pres compositions.  A — s.  * 

GHISI  (George),  dit  \e  Mantuan, 
fils  du  |)récédcut,  peintre,  dessina- 
teur, et  graveur  au  burin,  naquit  à 
Mantoue  en  i5'r.r,  travailla  à Ro- 
me jusque  vers  la  fin  du  xvi  '.  siècle. 
Il  apprit  les  principes  de  son  art  dans 
la  maison  paternelle  ; mais  son  burin, 
plus  harmonieux  que  celui  de  son  pè- 
re, donii.i*à  scs  estampes  lin  effet  beau- 
coup plus  agréable.  Il  apportait  une 
attention  particulière  à bien  rendre 
les  extrémités  de  la  figure  humaine; 
les  attachements  des  membres  sont 
exprimés  avec  précision  ; il  excellait 
à dessiner  d’une  manière  agréable  les 
genoux  de  scs  figures.  11  a beaucoup 
travaillé  d’après  Michel-Ange  : fidèle 
imitateur  de  la  mauière  de  ce  maître  , 
il  a conservé  .i  ses  figures  leurs  con- 
tours durs  et  souvent  exagérés,  et  aux 
muscles  ce  reullemeut  cjui  leur  donne 
XVII. 


G II  1 aSo 

trop  de  saillie.  Il  résulte  de  cette  trop 
grande  fidélité  une  répartition  mal 
entendue  d’ombres  et  de  lumièies  , et 
un  défaut  d’h  irmouie  qui  nuit  à l’effet 
de  la  composition.  Cette  discordance 
dans  les  tous  est  surtout  sensible  dans 
l’est  impe,  si  estimée  pour  d’autres 
parties  de  l’art,  où  George  a reproduit 
la  terrible  eréation  du  Jugement  der- 
nier. La  plupait  des  estampes  de  cet 
habile  graveur  .sont  marquées  ainsi  : 
George  Ghisi  de  Mant’iue  fecil;  ou 
elles  puileut  .son  chiffre  qui  est  un  G 
et  un  M dont  le  dernier  jainb  'ge  figu- 
re un  F.  Michel  - Ange , Raphaël  et 
Jules-Rom -in  sont  les  maîtres  d’après 
les'piels  Ghisi  a le  plus  souvent  gra- 
vé ; les  plus  beaux  ouvrages  de  ces 
grands  peintres  ont  été  repioduits 
par  son  burin.  D’après  Mlclicl-Aiige, 
outre  le /rigcrnent  r^r'rriier  dont  nous 
avons  déjà  parlé:  I.  Les  Prophètes  et 
les  Siby  lles  de  la  chupelle  sixiine. 
11.  Le  Songe  de  Raphaël,  nommé 
aiissi/ix  Mélancolie,  Raphaël  : 

I.  Le  portrait  du  pajie  Jules  II.  H. 
Jja  Suinte  Famille.  111.  1/ École 
d’ Athènes,  D’après  Jilles-Koni.iin  : I. 
L‘ Amour  et  Psyché,  couronnes  par 
V Hymen.  11.  La  naissance  de  Mem- 
non.  III.  Céplutle  et  Procris.  IV.  Ré- 
gidus  conduit  au  su/iplice  par  les 
Carthaginois.  V.  Régnlus  enfermé 
dans  un  tonneau  dont  l'intérieur  est 
hérissé  de  pointes  de  fer.  D’après 
Lucas  Rcniii  : I.  La  Calomnie  traî- 
nant l’Innocence  au  tribunal  de  la 
Sottise.  IL  Endymion  allant  à la 
chasse , emportant  Diane  sur  son 
riiis.  D’après  Periii  dil  Vaga  , F'é- 
nus  dans  les  forges  de  Ùidcain  : 
d’après  Augelo  Rroiizino  , une  Ado- 
ration des  lîergers  : d’après  Lamhert 
Lombard , Jésus-  Christ  célébrant  la 
Cène  avec  ses  apôtres  : d’après  Rartb. 
Spranger,  la  Naissance  de  la  f'ier- 
ge;  et  enfin  d’après  les  compositious 
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de  son  père  un  grartd  nombre  de  gra- 
vures c'galemenl  recherchées.  La  plus 
remarquable  de  ces  dernières  repré- 
.sente  un  Ciinelière  rempli  de  sque- 
lettes , d’ossements  et  de  morts  qui 
ressuscitent.  George  Ghisi  avait  deux 
frères  et  une  sœur,  Théodore,  Adam 
et  Diana  : le  premier  fut  un  peintre 
habile  ; George  a grave  plusieurs  de 
scs  tableaux.  Le  second,  né  à Mau- 
toue  vers  i55o,  a grave  d’apres  plu- 
sieurs grands  maîtres  italiens.  Ses  es- 
tampes les  plus  estimées  sont:  d’apres 
Martinelli , la  Présentation  au  tem- 
ple; d’apres  Michel-.Angc,  une  Fierge 
de  pitié;  d’apres  Jules  - Romain  , la 
IVativité  de  Notre-Seigneur  ; — Vé- 
nus, nue,  se  baignant  les  cheveux; 

— Endjrmion  regardant  la  lune  ; 

— Hercule  assis  à côté  éCEole  ; 
Hercule  sur  le  chemin  fourchu  , dé- 
libérant entre  la  V ertu  et  la  Volup- 
té, etc.,  etc.  — Diana  Gui  si  , ou 
Diana  Mantuana,  née  a Mantoue, 
vers  i53G,  appiit  le  dessin  et  la  gra- 
vure, de  son  frère  George,  dont  elle 
.saisit  très  bien  la  manière  ; nous  avons 
])lusi(  urs  excellentes  cstain pes  de  cette 
ièinme  artiste  : les  plus  recherchées 
.sont,  d’après  Raphaël , la  Vierge  as- 
sise sous  un  pavillon  ; — la  Sainte 
Famille;  — St.-Pierre  institué  chef 
de  V Eglise  , accompagné  des  dix 
'Apôtres  ; d’après  Jules  - Romain , la 
Femme  adultère,  au  portique  du 
temple; — Horatius  Coclès  passant 
le  Tibre  à la  nage;  — la  Conti- 
nence de  Scipion  ; — la  Naissance 
de  Castor  et  de  PoUux ; et  enfin  une 
grande  Bacchanale  des  Dieux,  avec 
cette  inscription  : cefestindes  Dieux, 
bains  de  Mars  et  de  Vénus  : fait 
de  stuc  sous  la  conduite  et  sur  les 
dessins  de  Julcs-tiomain , au  palais 
du  T,  à Mantoue;  cette  estampe 
capitale  est  en  trois  planches.  A-s. 

GHISLERI.  Voy.  l’iE  V. 
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GIIISTÈLE  (CoRKEii.i.r.  Vaw  ) , 
d’Anvers  , cultiva  la  poésie  holl.m- 
daisc  naissante , et  a mérité  d’étre 
inscrit  dans  les  Annales  de  cette  poé- 
sie, par  M.  de  Vrics,  toui.  t , p.  38. 
Il  était,  vers  le  milieu  du  xvT.  siècle, 
ficteur  d’une  de  ces  chambres  de  rhé- 
toriciens  flamandes  ou  hollandaises  , 
dont  M.  Guillaume  Kops  a esquissé 
l’intéressante  histoire,  dans  le  deuxiè- 
me vol.  des  Mémoires  de  la  Société 
philologique  de  Ley de , pag.  2i5- 
55 1 . Familier  avec  les  poètes  de  l’an- 
cienne Rome,  Van  Ghistèlç  a traduit, 
en  vers,  des  morceaux  détachés  de 
Virgile,  d’Ovide,  d’Horace  et  deTé- 
rènee.  Ou  a encore  de  lui  un  poème 
en  deux  chauts,  sur  le  Sacrifice  (Cl- 
phigénie , Anvers  , i554. 

M ON. 

GIIISTÈLE  ( JossE  Van),  et  non 
Joseph,  erreur  commise  par  M.  Bou- 
cher de  la  Richarderie , dans  sa  Bi- 
bliothèque universelle  des  V oyages 
(tom.  IV,  pag.  4°^))  uaqnitàGaud  , 
d’une  famille  ancienne  et  illustre,  avant 
le  milieu  du  xv”.  siècle;  et , après  avoir 
servi  le  duc  Charles- le  - Hardi,  qui 
le  créa  chevalier  en  i464  > ü remplit 
les  premières  places  de  magistrature 
dans  sa  ville  natale.  Il  en  fut  nommé 
grand  bailli  eu  1492.  Il  possédait 
plusieurs  seigneuries,  et  fut  successi- 
vement conseiller  et  chambellan  de 
Maximilien , roi  des  Romatns  , et  de 
Philippe,  sou  fils.  Ou  ignore  la  date 
]>récise  de  sa  mort.  Sa  piété  lui  fit  en- 
treprendre , en  1 480  , un  Voyage  à 
la  Terre  sainte , dont  il  a douué  la 
Description,  en  flamand  : elle  a été 
imprimée  à Gand,  iSqi,  petit  in-fol. 
gothique,  de  385  p.,  non  compris  la 
dédicace , la  préface  et  les  tables.  La 
sincérité  et  la  crédulité  semblent  ca- 
ractériser cet  itinéraire, qualifié  dans  le 
temps  de  Voyage  excellent , grand, 
singulier  et  étranger.  L’auteur  1« 


GIA 

dictai  son  cliapp)aiii.  son  compagnon 
de  rautc  et  sou  ediloiir , Ambroise 
Zeebout  (et  non  Zerbent,  aulrc  er- 
reur de  M.  la  Ricliardei  ie'.  M — ow. 

GIAC  (Pierre  de),  ministre  de 
Cli.’irlc-*  Vil,  liuiumr  ambitieux  aillant 
({ne  mudiucre , et  dont  aucune  vertu 
li’a  racdicté  les  vices , descendait  d’une 
famille  d’Aiiver‘,;Me,  qui  a donné  un 
chancelier  à la  France.  Pierre  ûl  périr 
de  poison  Jeanne  de  Naillac,  sa  pre- 
mière femme,  et  épousa , quelques  mois 
apres,  Calberine  de  Lisie- Bouchard , 
veuve  du  comte  de  Tonnerre,  H plus 
belle,  la  plus  spirituelle,  mais  aussi 
la  plus  dangereuse  femme  de  son 
temps.  Comme  l’ambition  avait  eu 
plus  de  part  que  l’amour  à ce  ma- 
riage , Giac  vit  sans  jalousie  les  a'-si- 
duilcs  du  président  Louvet  près  de 
sa  nouvelle  épouse  ; et  le  prix  de  sa 
complaisance  fut  sou  élévation  aux 
premières  dignités  du  royaume.  Lou- 
vet, oblige  de  quitter  le  ministère, 
désigna  le  seigneur  de  Giac  pour  le 
remplacer,  et  le  recommanda  forte- 
ment au  jeune  roi  Charles  VII,  qui  lui 
coniia  la  direction  de  scs  fin.inccs. 
Cependant  le  connétable  de  Richc- 
raont,  ennemi  de  Louvet,  et  qui  avait 
exigé  son  éloigucmeut,venaitdc créer 
une  armée  comme  par  miracle  ; et , 
après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  les  Anglais,  il  avait  résolu 
de  leur  enlever  les  places  fortes  de  la 
Normandie.  Giac,  i|ui  ne  se  roudtii- 
sait  que  par  les  conseils  de  Louvet, 
laissa  manquer  de  vivres  l’armée  du 
cuuiictable,rt  s’appropria  les  sommes 
levées  pour  rciitreticn  des  troupes. 
La  désertion  se  mit  parmi  les  sol- 
dais; et  le  duc  de  Richemont,  battit 
devant  St. -Jean-de-Bcüvrou,  fut 
obligé  d’en  lever  le  siège.  Irrite  de 
cet  ccliec,  le  connétable  arrive  à Chi- 
noii,  où  était  la  cour,  et,  profitant 
de  l’abscucc  du  roi , fait  enfoncer  les 
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portes  de  la  maison  de  Giac,  et  l’en- 
lève des  bras  de  sa  frinine,  qui,  dit- 
on,  était  entrée  dans  le  projet  furioé 
contre  un  époux  dè<  long-temps  i’objet 
de  sou  aversion.  Gi  n-,  conduit  à Diiii- 
le-Roi,  comparut  devant  li  s juges  que 
lui  don  ua  le  connétable,  et  fulajipliqué 
à la  question.  Les  tortures  liréicnt 
de  sa  binii'hc  les  aveux  les  |i!iis  éton- 
iinnls.W  confessa  avoir  donné  une 
de  ses  miins  au  diable , afin  Je  par- 
venir  à ses  intentions;  et  lorsqu’il 
eut  vainement  tenté  de  racheter  sa 
vie  h prix  d’argent,  il  demanda  en 
grâce  qii’on  lui  coupât  c tie  main  , 
dans  la  crainte  que  le  fiable,  en  la 
rcclam.iiit,  ne  s’emparât  de  toute  sa 
personne.  Muréri , et  les  écrivains 
qui  l’ont  copié,  disent  que  Giac  fut 
jeté  dans  la  rivière  ; mais  Hénaiilt, 
dont  l’opiiiiou  est  plus  vraisemblable, 
assure  qu’il  eut  la  tête  traiicbée  ea 
i4^B.  Kii  convenant  qu’il  avait  mé- 
rité son  sort,  on  ne  peut  s’empêeber 
de  rcmarqu'  r que  le  jugement  qui  le 
condamna  fut  irrégulier,  et  ii’a  pour 
excuse  que  le  iiialbrur  des  rii  cons- 
tances : son  lils  essaya  inutilement 
de  le  faire  réformer.  Sa  femme  épou- 
sa , eu  troisièmes  noces , le  .seigneur 
de  la  Tréinoille.  W — s. 

GIaCGKTO.  Cattani. 

GI.ACOBaZIO,  eu  latin  Jneoba- 
tius,  est  un  nom  roiiimima  deux  car- 
dinaux de  la  même  famille. Oominique 
Gi'icubazio,  Roui.iiii , oncle  de  Chris- 
tophe,était  né  vers  i4.43,ct  fut,  dès 
sa  première  jeuneise,  destiné  an  ser- 
vice du  St.-Si-ge.  Il  fit  les  études 
convenables  pour  exercer  les  emplois 
de  cette  cour , étudia  la  jurisprudence, 
le  droit  canon,  l’histoire  cci'lésias— 
tique  et  les  bullaircs.  Devenu  audit'  ur 
de  rote,  il  .sc  distingua  dans  cette  fonc- 
tion par  son  savoir,  sou  intégrité  et 
sou  désintéresscmcul.  Le  temps  que 
lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  place  , 
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il  l’employait  à la  culture  des  lettres,  à 
des  conversations  avec  les  savants  , 
ou  à la  composition  d’ouvrages  uti- 
les. Il  servit  l’Église  sous  les  pon- 
tificats de  six  papes,  Sixte  IV  , In- 
nocent VIII,  Alexandre  VI,  Pie  III , 
Jules  II  et  Leon  X , et  fut  successi- 
vement c'vcquc  de  Lucera  , de  Massa- 
no  et  de  Grossetto.  Enfin,  Leon  X, 
le  premier  juillet  i5i7,  réc#apensa 
ses  longs  services,  en  le  créant  cardi- 
nal du  titre  de  S.  Barthelerai  de-l’Ilc. 
A la  mort  d’Adrien  V,  Successeur  de 
Leon,  lès xardinaux  Colonne  et  Mé- 
dicis,  rivalisant  entre  eux  pour  la  pa- 
pauté, et,  (perchant  mutuellement  à 
s’écarter,  Colonne  proposa  pour  pape 
le  cardinal  Giacobazio  , comme  un 
Lomme  digne  d’occuper  ce  poste  émi- 
nent ; mais  le  cardinal  de  Clermont , 
chef  de  la  ligue  de  France,  le  fit  ex- 
clure, parce  qu’il  était  une  créature 
de  la  maison  Colonne,  et  attaché  au 
parti  de  Charles  - Quint.  Médicis  fut 
élu , et  prit  le  nom  de  Clément  VIL  C’est 
sous  ce  pape,  le  2 juillet  que 

mourut  Dominique  Giacobazio;  il  fut 
euterré  dans  l’église  de  St.-Eustache. 
Victorclli  a fait  son  éloge.  On  a de 
lui  un  Traité  des  conciles , qui  a eu 
plusieurs  éditions:  il  forme  le  der- 
nier volume  de  la  collection  des  con- 
ciles du  père  Labbe.  — Christophe 
Giacobazio,  neveu  dji  précédent  et 
aussi  cardinal,  avait  été  élevé  sous 
les  yeux  de  son  oncle.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  dans  lesquelles  il 
s’appliqua  , et  réussit  parfaitement , 
dit  Aubéty , à coucher  ou  écrire  en 
langue  latine  , il  devint  chanoine 
de  Saint  - Pierre  - du  - Vatican  , et 
ensuite  évêque  de  Massano,  p.ar  la 
résignation  de  son  oncle , dont  la  ré- 
putation et  le  mérite  furent  pour  lui 
un  moyen  d’avancement.  Paul  III  le 
fit  son  secrétaire,  et  auditeur  du  sacré 
palais.  Attaché , comme  l’avait  été  Do- 
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minique  , son  oncle  , au  parti  de 
Charles  - Quint , il  cultiva  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince,  à la  recomman- 
dation duquel  le  même  pape  le  créa, 
en  1 556,  cardinal  du  litre  de  S.  Anas- 
tase.  Presque  immédiatement  après  sa 
promotion  , la  guerre  continuant  entre 
François  l*'  et  l’empereur,  Christophe 
Giacobazio  fut  envoyé  en  légation  à la 
cour  de  cc  prince,  et  vint 'rendre 
compte  de  sa  commission  dans  uncon  - 
sistoirequisetint  à Plaisance, ledernier 
avril  1 537.  Deux  ans  après,  le  pape 
le  noAma  à la  légation  de  Pérouse  et 
d’Ombrie.  11  mourut  à Pérouse  dans 
le  cours  de  cette  mission , le  7 octo- 
bre 1 54o.Soncorps  fut  rapporté  à Ro- 
me , et  inhumé  à côté  de  celui  de  son 
oncle.  L— y. 

GIACOBBI  (Jérôme),  maître  de 
musique  italien , naquit  à Bologne 
en  1575,  fut  un  des  premiers  classi- 
ques de  l’école  bolonaise,  et,  par  son 
talcut  daus  cet  art  , prépara , pour 
ainsi  dire,  le  siècle  de  Jomelli,  Bu- 
rancllo  et  Pergolesi.  11  corrigea  la 
monotonie  des  accompagnements  qui, 
alors , ne  faisaient  que  suivre  et  exé- 
cuter les  memes  notes  que  la  voix;  et 
il  créa,  pour  ainsi  dire,  la  musique 
instrumentale,  en  lui  donnant  un  ca- 
ractère tout  particulier,  sans  cepen- 
dant nuire  à la  mélodie  du  chant.  Il 
excella  daus  les  compositions  d’église; 
et  l’on  conserve  plusieurs  de  ses  Mes- 
ses dans  les  archives  de  musique  du 
couvent  de  St.-François , à Bologne. 
C’est  le  célèbre  père  Martini  qui  en 
fit  l’acquisition , en  formant  ces  ar- 
chives. Giacobbi  a écrit  aussi  plusieurs 
opéras , des  premiers  qu’on  ait  joués 
en  Italie  et  en  Europe.  Il  avait  asso- 
cié à scs  travaux  Campeggi , le  meil- 
leur poète  dramatique  de  son  temps: 
Il  mit  en  musique,  entre  autres  dra- 
mes , \' Andromède  de  cet  auteur , 
qui  fut  joué  en  1 6 1 o,  au  théâtre  Zan~ 
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noni,  et  qui  eut  un  succès  prodigieux. 
D.ins  cct  opéra  , l'un  commença  à en- 
tendre les  ariettes  à deux  temps  , 
c’est-à  dire,  composées  d’un  adagio 
et  d'uu  allegro.  Parmi  plusieurs  bons 
morceaux  qu’on  y distingue,  le  plus 
fameux  est  l’aricite  lo  te  sfido  o 
mostro  infâme.  Cest  Pcrsce  qui , l’é- 
pée à là  maiu,  la  chante  en  apostro- 
phant le  monstre,  lorsqu’il  se  dispose 
à l’attaquer.  Quoique  la  situation  de 
cette  scène  ne  prouve  pas  assez  le 
bon  goût  du  poète , elle  ii’ôte  rien  au 
mérite  du  compositeur;  et  les  Italiens 
de  ce  temps  - là  ne  voyaient  aucune 
invraisemblance  à ce  qu’un  monstre 
alTamc,  près  de  la  proie  qu’il  dévore 
des  yeux,  reste  tranquille  à sa  place, 
tandis  que  Persée  le  menace  en  chan- 
tant. La  musique  de  l’aricttc  était 
belle;  et  ils  n'en  demandaient  pas 
davantage.  A nue  parfaite  connais- 
sance de  son  art,  h une  amc  émi- 
nemment harmonique , Giacobbi  joi- 
liait  une  oreille  très  fine.  11  n’est 
onc  pas  extraordinaire  qu’avec  ces 
qualités,  la  réputation  de  son  talent 
se  soit  conservée  jusqu’.i  nous.  Il 
mourut,  dans  sa  patrie,  le  3o  no- 
vembre iG5o.  B — s. 

GlACOMELLI  ( Geminiino  ), 
com|Osileur  de  musique,  né  à Panne 
en  i()8G,  fut  élève  de  Capclli,  et, 
très  jeune  encore,  sut  se  faire  dis- 
tinguer parmi  les  mciüi  iirs  compusi- 
teuis  de  son  temps.  Il  n’avait  guère 
que  dix-huit  ans  lorsqu’il  donna  son 
Ipermnestre  , qui  fut  jouée  sur  le 
grand  théâtre  Farnese , et  qui  lui  attira 
les  sulfrages  des  connaisseurs.  Le  duc 
de  Panne  le  nomma  maître  de  musi- 
que de  sa  cour,  cl  l’envoya  à Naples 
se  perfectionner  sous  Sc.irlatli  et  Jo- 
melli.  Apiès  avoir  parcouru  rilalie, 
et  travaillé  pour  plusieurs  thcâiies, 
toujours  avec  un  égal  succès,  il  alla  à 
Vienne , où  il  demeura  plusieurs  uu- 
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nées  .au  service  de  l’empereur  Charles 
VI.  De  retour  à Naples  , il  composa 
son  opéra  à' Epaminondas , qui  fut 
représculé,  en  1731 , sur  le  lhé<âire 
de  St.-Charles  : sa  Me'rope  fut  jouée 
à Venise,  en  1734,  sur  le  théâtre 
St.-Samuel.  Il  donna  à Turin  , en 
1755,  Cesare  in  Egitto  , !\w  passe 
pour  le  meilleur  de  .ses  opéras;  son 
dernier  ouvrage  connu  est  Arsace , 
qui  fut  représenté  au  théâtre  royal 
de  Turin,  en  1756:  on  a aussi  de  lui 
douze  A rie  a soprano  solo  e cem- 
balo.  Giacomclli  mourut  le -'19  jan- 
vier Le  style  de  ce  composi- 

teur était  brillant  et  plein  de  saillies. 
Son  imagination  était  très  féconde  ; et 
il  connaissait  surtout  l’art  des  modu- 
lations. Ses  parties  cantantc  sont 
très  mélodieuses,  ses  accompagne- 
ments simples,  mais  vifs;  et  coutre 
le  système  de  quelques  modernes,  il 
n’as.servissait  jamais  la  à l’orches- 
tre;  et  celui-ci  n’en  e0àçait  pas  les  sons 
par  le  tumulte  assourdhsaut  d’une 
multitude  de  notes.  Ou  joue  eucore 
quelques  • uns  de  scs  opéras  sur  plu- 
sieurs théâtres  d Italie.  B — s. 

GI.ACOMKLLI  ( MiCHEL-AriGE  ) , 
illustre  prélat  et  littérateur  italien , 
naquit  h Pistoia  en  iGgS.  Après  avoir 
étudie  dans  sa  patrie  les  langues  la- 
tine et  grecque  et  la  philosophie,  il 
pas.sa  à Pisc;  et , sous  la  direction  des 
célèbres  pÆfesseurs  Vaisccchi , Gran- 
di et  Averani , il  deviut  successive- 
ment profond  théologien , habile  ma- 
thématicien , et  très  versé  dans  la  lit- 
térature ancienne  et  moderne.  Son  mé- 
rite ne  tarda  pas  à être  connu  ; aussi 
ne  dépendait-il  que  de  lui  de  faire  un 
choix  paimi  plusieurs  postes  hono- 
rables qu’on  lui  offrait.  Sou  évêque 
lui  proraert.iit  de  riches  bénéfices  ec- 
cicsiast'qiics , afin  de  le  retenir  dans 
sa  patrie;  ses  maîtres  lui  proposaient 
uuc  chaire  dans  l’université  de  Pise  ; et 
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inonseignnir  Forlrpucrri,  son  compa- 
Iriote  , l’apjieiait  à Homo.  Giaconicili , 
ccilaiit  aux  inslanccs  du  ce  prélat,  se 
! rnidit , en  171B,  dans  la  capitale 
du  monde  clirélien,  où  il  roç;  t un  ac- 
cueil favorable  du  cardinal  Fabroni , 
alors  seciétairc  de  la  Prujiapandc  , 
sous  le  pontificat  de  Clément  XI  ; ce 
cardinal  lui  donna  la  diri'cliim  de  sa 
vaste  bibliotbèquf.  Giacoinelli  s’ap- 
pliqua alors  parliculièretnenl  à l’élude 
<!■;  reloquence  , se  nourrissant  de  la 
lecture  des  classiques  grecs  ri  latins. 
Il  publia  dans  ce  temps  plu>ieurs 
écrits  relatifs  au  jansénisine,  m'i  il  pre- 
nait la  défense  du  cardinal  Kabruui , 
contre  les  censures  du  cardinal  de 
rioaillrs , et  sur  sou  opposition  à l’c- 
. lection  du  cardinal  Coscia.  Tant  que 
Fabrom  vécut,  Giacouielb  jouit  cous- 
lammenl  Je  la  prutretiun  de  cet  illus- 
tre prélat , ^iM  qu’il  mérita  dans  la 
suite  celle  "s  cardinaux  Colu'eola 
cl  Valenti.  I.es  papes  Benoît  XIII  Ct 
Clément  XII  l’eiuiiloyèient  avec  suc- 
cès au  sujet  des  diirérends  qui  s’e'laient 
élevés  entre  la  cour  de  Home,  le  duc 
de  iravnie  et  l’empereur  Charles  VI. 
En  reconip'-nse  des  services  impor- 
tants que  Giaconicili  avait  rendus  à 
l’Égli'C  et  a l’État,  Clément  Xll  le 
iioinina  son  aiiniônier  .seciet  , l’eleva 
à la  dignité  de  prélat  et  de  bénéficier 
de  la  basilique  de  Sl.-Pier{<-.  H rem- 
plit aiiisi  plusieurs  emplois  distingués 
sous  le  pontificat  de  Benoît  XIV,  dont 
il  traduisit  deux  ouvrages  en  latin, 
( f'qj'.  Benoît  xtv,  IV,  ip  j),  et  qui 
le  clrirgra  de  la  leforuie  i^u  bréviaire 
romain.  Mais  les  grandes  dépenses 
qu’exigeait  ce  vaste  projet  , furent 
cause  ipi’on  ne  put  le  réaliser.  Tous 
les  amis  de  Giacomelli  s’atlcndaieiit  à 
le  voir  elevei  à des  postes  plus  émi- 
iients;mais  Benoît  Xl  V,  poutilu  d'ail- 
1 uis  très  recoirimandable  et  par  ses 
Iiiiniéres  et  par  scs  vertus,  savait, 
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dit-on  , mieux  applaudir  au  mérite 
que  le  récompenser.  Sous  les  aus- 
pices du  cardinal  Valenti  , ministre 
d’état,  Giacomelli  entreprit  (i7V^)» 
la  réil.u  tiun  du  journal  Pe'  lelti’rati, 
dans  leqin  l il  était  jiarticillièremeiit 
ebai  gé , avec  les  abbés  Petroni  ct 
Critei . des  articles  eoncernani  la  pbi- 
losopliie  et  1 1 pbiloiogie.  A la  même 
epoqui  , Giacumelli  publia  la  plus 
grande  partie  do  ses  traductions  du 
grec. , dans  lesquelles  ou  lecoiiiir-îf.  la 
profonde  runnaissance  iju'il  avait  de 
la  délicatesse  et  des  finesses  de  celte 
langue.  Mais  rc  qui  lui  fit  le  plus 
d’boniieiif  , et  lui  ouvrit  de  nouveau 
la  carrière  de  la  forliiiic , ce  fut  sa 
version  italieiiiic  des  livres  de  Saint- 
.le.iii  Chry^osiômc,  sur  le  Sacerdoce. 
r.lémenl  XI 1 1 lut  si  1 oiileiit  de  cet  ou- 
vrage, qu’il  en  uumma  l’auteur  'en 
175;))  secrciaire  des  lettres  latines, 
ensuite  des  bri'fs  aux  princes , et 
le  créa  .en  1 7(>i  , chanoine  de  Saint- 
Pierre,  et  archevêque  de  Qialcédoine. 
Outre  la  proteclioii  de  cc  vertueux 
pontife , Giacomelli  obtint  son  amitié' 
et  sa  confiance , dont  il  reçut  iiii  té- 
moignage éclatant , lorsqu’il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  son  cabinet.  Dans 
cc  nouvel  emploi,  Giacomclii  sC mon- 
tra , par  son  savoir  ct  la  .sagesse  de 
ses  vues  , un  digne  émule  des  Bembi , 
Sadoict  et  Aiitoiii.uii  , scs  prédéces- 
seurs : mais  la  mort  de  Clément  XIH 
vint  mcllie  un  terme  a cette  prospé- 
rité. Clément  XIV,  cédant  aux  lécla- 
maliunsdedillérentsmonaniiirs,  avait 
décidé  l’abolition  des  jésuites,  (iiaco- 
melli  se  crut  autorise  , en  quelque 
sorte,  par  S i place,  à cnirepreiidre  la 
défense  de  la  compagnie.  Cela  lui  sus- 
cita iiii  grand  nombre  d’ennemis,  cl  lui 
attira  la  disgrâce  du  pape,  qui  lui  ô.a 
son  emploi.  Alors  une  vie  cliréticiiiie 
ct  vraiineiil  pliilusopbiqiic,  la  médi- 
Utliou  , le  plaisir  de  vivre  au  milieu 
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d’une  fhuiillc  qui  lui  était  clicrc  (la  fa- 
mille Sacchetti),  les  lettres  et  la  musi- 
que i|u’il  avait  toujours  cultivées,  le 
consolèrent  de  l’iiicoDstancc  de  la  for- 
tune et  des  lionimcs.  Sa  santé  s’altéra 
scnsiLIcuient  depuis  sa  disgrâce  ; et 
une  attaque  de  hile  l’cpiportay  apres 
quatre  jours  de  maladie,  le  17  avril 
177'!,  âj;c  de  quatre-vingts  aus.  Quoi- 
qu’il fût  d’uue  humeur  aussi  vive  que 
son  caractère  était  sensible,  il  savait  si 
bien  la  réprimer,  que  sa  conversation 
1»  rendait  agréable  à tout  le  monde. 
Gcncrciix  , franc  , aimable  , docile 
dans  ses  opinions,  modeste  dans  sa 
fortune,  il  séuiiit  en  lui  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes.  Il  entretint  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  littéra- 
teurs les  plus  célèbres  de  l’Italie , 
tels  que  , Algarotti , Genovesi , etc. 
Les  plus  remarquables  de  ses  ou- 
vrages sont  : 1.  Di  san  Giov.  Gri- 
soslomo  , del  sacerdozio  libri  yi , 
volgarizzaXi , Rome,  17ÜG,  avec  de 
savantes  notes.  II.  Philonis  enarra- 
tio  in  canticum  canticorum,  græcuni 
textum  adhuc  ineditum  qiiampluri- 
mis  in  locis  depravatum  emendavit , 
etc.,  Rome,  1772,  in-4“.  111.  De 
Patdo  Samosaleno , deque  illius 
dogmale  et  hœresi,  ibid.,  1 7.4 1 . vol. 
IV.  Orazione  in  Iode  dalle  belle 
nrli  recilata  in  CampidogUo , ibid., 

1 7Ô'i.  V.  Iitformazione  historica 
dette  difj  erenze  fra  la  S.  Sede  e Li 
carte  di  Savoia , ibid.,  iqTn.  \ I. 
Eletlra  di  Sofocle  volgarizzata 
edesposta,  ibid.,  i 7:14  , iu-4”" 
Prometeo  legalo , Trag.  d'Eschilo, 
volgarizzata,  ibid.,  1 754,  in-4“. Cha- 
cune de  ces  deux  traductions  ( en  vers) 
est  accompagnée  du  texte  grec.  Le 
travail  de  Giacoinclli  est  peu  impor- 
t.int  sous  le  1 apport  philologique  : 
son  langage  est  très  pur,  très  correct; 
mais  sa  poésie  est  habituellement  fai- 
ble et  prosaïque.  VIII.  Prologi  in 
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comtedias  Jerentii  et/’Zuutt,  ibid., 
1708;  Ristoia , 1777,  avec  la  vie 
en  latin  de  l’auteur.  IX-  Di  Caritone 
yéfrosideo,  etc.  (l’//ïitojre  amoureu- 
se de  Chéréas  et  Callirhoé,  traduite 
du  grec),  Rome,  iqüi,  iqSGjin-S". 
On  a aussi  du  même  auteur  une  ver- 
sion italienne  des  Choses  mémora- 
bles de  Socrate  , par  Xénophon  ; 
une  Chaîne  grecque  formant  un 
commentaire  inédit  sur  l’évangile 
de  St.-Mallhieu.  Ces  ouvrages  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Giaromelli  allait  pu- 
blier ses  Réflexions  sur  Platon,  lors- 
que la  mort  le  surprit;  ces  Réflexions 
se  trouvent  parmi  le  grand  nombre  de 
manuscrits  qu’il  a laissés.  Outre  la  Pie 
de  Giacomelli,  par  Mattani,  insérée 
dans  la  z'.  édition  de  scs  Prologues 
de  Térence  cl  de  Plaute  ( N°.  \III 
ci-dessus),  on  trouve  son  Eloge  dau.v 
le  Journal  de  Pise  ( xx,  i4G),  et  il 
a été  réimprime  dans  les  Elogj  ail- 
luslri  italiani.  Fisc,  1786  (i,  1 14)* 
B— s. 

GIACUINTO  (CoRRADo) , peintre 
italien , naquit  à Molfeta , petite  ville 
du  royaume  de  Naples,  eu  ]uiu  1700. 
Il  étudia  les  principes  de  sou  art  dans 
reltc  capitale,  et  ensuite  à Rome  dans 
l’aCtidcmie  de  Saint-Luc,  dont  il  fut 
nommé  membre  en  iqSS.  11  s’était 
déjà  fait  connaître  avantageusement 
dans  celte  ville  par  plusieurs  ouvrages 
à fresque  qu’il  avait  exécutés  dans 
différents  temples  et  palais,  lorsqu’cii 
1 753  il  fut  appelé  à Madrid , jiar  Fer- 
dinand VI,  pour  remplacer  .1  icques 
Amiconi , premier  peintre  de  S.  M. , 
et  mort  ramiée  précédente.  Il  fut 
particulièrement  destiné  par  ce  mo- 
narque à peindre  les  voûtes  du  palais 
royal  de  Madrid  ; ce  qu’il  exécuta  a 
la  satisfaction  des  plus  habiles  cou- 
naisseurs.  Il  resta  eu  Espagne  jus- 
qu’en 17G1  , époque  à laquelle  Char- 
les III  (successeur  de  Ferdinand)  ap- 
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jiella  à sa  cour  le  célèbre  Alengs.  Gia- 
ciiiiito  i cloiirna  à Naples , comble'  des 
dons  de  ces  deux  souverains,  cl  mourut 
en  i>jü5.  Ses  principaux  ouvrages  à 
fresque,  peints  sur  le>  voûtes  du  palais 
de  Madrid  , sont  : La  Naissance  du 
Soleil,  représentée  par  un  Apollon, 
entoure  de  plusieurs  signes  allégo- 
riques. — Sur  un  groupe  de  nuages  , 
la  Religion  et  VEglise  , aux  pieds 
desquelles  est  l’Esp  giic  ( entourée  de 
dilTcrentes  nations  soumiM-s),  leur  of- 
frant de  riches  présents.  Celte  fresque 
est  tiès  estimée , et  a reçu  les  plus 
grands  éloges  de  ûlengs  lui  - nietne. 
—•Un  superbe  Hercule  arrachant  les 
Colonnes  , sur  Icsqui  lles  est  écrit  : 
Plus  ultra , etc.  — Dans  la  coupole 
de  la  chapelle  du  palais,  on  voit,  du 
même  auteur,  la  Ste.-  Trinité;  et , dans 
l’une  des  voûtes , la  Bataille  de  Cia- 
vijo  ( gagnée  sur  les  Maures  en  i a 1 5), 
où  Giacuinto  a déployé  toute  la  fé- 
condité de  son  imagination  et  la  beauté 
de  son  coloris , etc.  Un  conserve  aussi 
de  cet  artiste  plusieurs  excellents  ta- 
bleaux , tels  que  celui  qui  représente 
la  Justice  et  la  Paix , placé  dans  un 
des  salons  du  palais  de  Madrid.  — 
Au  Retiro  , huit  tableaux  concernant 
la  Passion  du  Sauveur.  — Utic  Ste.- 
Trinitéet  une  Notre-Dame.  — Dans 
la  chartreuse  du  Paular,  un  Saint 
Toribe.  — Dans  celle  de  Grenade , 
une  Conception , etc.  Le  talent  de 
Giacuinto  était  aussi  apprécié  en  Es- 
pagne quil  l’avait  été  en  Italie;  et  il 
parait  qu’il  ne  quitta  Madrid  qu’à 
cause  de  l’enthousiasme  avec  lequel 
Mengs  y fut  reçu.  Peu  de  peintres  ont 
poss^é  autant  de  talent  et  de  facilité 
que  Giacuinto  pour  les  fresques,  un 
goût  aussi  exquis  pour  les  teintes  , et 
ont  su  produire  auUint  d’eflet  dans 
l’ensemble.  Il  connai.ssait  parfaitement 
la  nature  des  couleurs  et  leur  emploi, 
composait  avec  grâce  et  correction  ; 
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et  tous  les  connaisseurs  s’accordent 
à dire,  qu’il  portait  dans  les  fresques 
un  génie  créateur.  B — s. 

G1.4MBELLI  (Frkdéric),  ingé- 
nieur, né  .i  Mautoue  dans  le  xvi', 
siècle,  passa  en  Espagne  pour  offrir 
ses  services  à Philippe  II , et  lui  de- 
mander de  l’emploi  dans  ses  armées: 
mais  n'ayant  pu  parvenir  h obtenir 
une  audience  du  monarque,  il  repartit 
extrêmement  piqué  du  mépris  qu’on 
semblait  faire  de  scs  talents;  et  l’on 
assure  qu’il  dit  alors  que  si  les  Es- 
pagnols ne  le  connai.ssaieut  pas , ils 
entendraient  un  jour  prier  de  lui. 
Elisabeth  l’cnvoy.a  , en  1 5W5  , au  se- 
cours d’ .Envers,  assi^é  par  .Alexan- 
dre Farnèse;  et  ce  fut  pour  la  dé- 
fense de  cette  ville,  qu’if  construisit 
cette  machine  de  guerre,  connue  de- 
puis , dans  les  annales  militaires  , 
sous  le  nom  de  Machine  infernale. 
Alexandre  venait  de  faire  élever  sur 
l’Escaut  cette  fameuse  digue  qui  fer- 
mait l’entrée  de  la  ville  du  côté  de  la 
mer , et  empêchait , par  conséquent  , 
l’arrivée  des  vivres  dont  elle  com- 
mençait à manquer.  Giambelli  dirigea 
contre  cet  ouvrage  sa  machine,  qui 
consistait  en  quatre  bateaux  chargés 
d’artifice  ; cl  un  seul  étant  arrivé  vers 
la  digue , y creva  avec  un  fracas  épou- 
vantable. « On  vit  en  l’air,  dit  8tra- 
» da  ( Histoire  de  la  guerre  de  Flan- 
» dre,  livre  vi  ),  nue  nuée  de  pierres , 
9 de  poutres,  de  chaînes,  de  boulets. 
9 Le  château  de  bois,  auprès  duquel 
» la  mine  avait  joué , une  partie  de  la 
» digue,  les  canons  qui  étaient  dessus, 
» les  soldats,  furent  enlevés  et  jetés  de 
» tous  côtes.  On  sentit  la  terre  trem- 
» b!er  à quatre  lieues  de  là  ; et  de 
» grosses  pierres  furent  lancées  à plus 
» de  raille  pas  de  l’Escaut.  » On  trou- 
vera la  description  de  la  machine  de 
Giambelli , dans  l’Encyclopédie  , au 
mot  Machine.  VV— s. 
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CI  AM13EUTI  ( Amtoihe  ).  Voy. 
San  Gallo. 

G1AMBULLARI(  Bebnabd)  , 
poctp  il.ilicn , iid  à Florcure  vers  le 
milieu  du  xv*.  siècle , a joui  d’une  ré- 
putation assez  grande  parmi  les  litte'- 
ratcurs  de  son  temps.  On  connaît  de 
liiilcs  ouvrages  suivants  : I.  La  Sloria 
di  S.  Zanobi , vescovo  Jiorenüno , 
in  ottavn  rima,  Pistoie,  sans  dâte , 
in-4“.;  Floreiiec , i55fi  et  iSgS, 
in  4"*  IG  Sonaplio  delle  donne, 
poemetlo  in  oVLava  rima , iu-4'’. , sans 
indication  du  lieu  de  l’impression,  et 
sans  date,  mais  du  commencement  du 
xvi'.  siècle;  id.,  Sienne,  1611,  in-4“. 
Ce  petit  poème  traitedes  ineoiivcnienls 
du  mariage.  III.  Ciriffo  calvaneo  e 
il  povero  avvedulo  , poema  in  oUat’a 
rima,  Venise,  i555,  in-4®*  Ce  pre- 
mier chant  de  ce  poème  est  de  Luc 
pulei,  etlestroisaiitres  dÇ  B.Giambul- 
lari.  ( P'.  Pl'lci.  ) La  continuation  de 
Gianibiillari  est  citée  dans  la  deuxième 
édition  du  dictionuaire  de  la  Crusca, 
parmi  les  ouvrages  qui  font  autorité 
pour  la  langue.  IV.  Des  Canti  car- 
nascialesclù , imprimés  dans  les  re- 
cueils du  temps.  W — s. 

GIAMliULLAHl  { Piebbe-Fban- 
çois),  littérateur  italien,  né  à Flo- 
reuce  vers  l’aunéc  i4y5,  s’c.si  acquis 
une  réputation  durable,  moins  peut- 
être  par  scs  ouvrages,  que  par  le  zèle 
avec  lequel  il  cucouragea  la  culture  des 
lettres  dans  sa  patrie.  Bernard,  son 
père  , poète  estimable  lui-même , ne 
négligea  rien  pour  .sou  éducation  , et 
eut  le  plaisir  de  le  voir  répondre  à ses 
soins. Son  fils  apprit  le  latin,  le  grec  et 
l’hébreu,  et  s’appliijua  ensuite  ù l’é- 
tude de  l’histoire.  Avant  embrassé  l’é- 
tat ecclésiastique,  il  lut  pourvu  d’un 
canonicatâ  l’église  ducale  de  St.-Lau- 
rcnt,et,  quelque  temps  après,  de  la 
cure  de  Saint-Pierre.  Rien  ne  pouvait 
ralentir  son  ardeur  pour  l’étude;  et , 
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quoiqu’il  remplît  exactement  tous  scs 
devoirs,  il  .savait  encore  trouver  les 
loisirs  qu’exigeaient  ses  travaux  litté- 
raires. Il  employa  .soti  crédit  sur  l’es- 
prit d’Al|.honsinc,  mère  de  Laurent 
de  Médicis,  de  laquelle  il  avait  été  le 
secrétaire,  pour  faire  accorder  des 
pensions  aux  artistes  et  aux  savant.s 
qu’il  ru  jugeait  le  plus  digues;  et  il  con- 
tribua à l’établissement  de  l’académie 
florentine,  qui  a donné  naissance' à 
celle  de  la  Crusca,  si  justement  célèbre 

f)ar  les  services  qu’elle  a reinlus  à la 
angue  et  à la  littérature  italiennes. 
Fidèle  aux  devoirs  que  lui  imposait  le 
titre  d’académicien,  il  les  remplit  avec 
un  zèle  infatigable , et  que  l’.Ige  même 
ne  diminua  point.  Il  s’occupait  tmeore 
d'un  ouvrage  important , et  qui  robli- 
geait  à d’immenses  recherches,  lors- 
qu’il mourut  à Florence,  en  i5G4.  à 
l'âge  d’environ  .soixante- ueuf  ans.  L’a- 
cadémie lui  fil  célébrer  de  magnifiques 
obsèques  , auxquelles  elle  assista  eu 
corps;  et  Cônie  Bartoli  prononça  sou 
oraisun  funèbre.  On  comiaîtde  Giam- 
bullari  les  ouvrages  suivants  : I.  Des- 
crizione  del  silo  , forma  e misure 
deW  inftrno  da  Dante  cartalo  , 
Florence,  i544>  in-8  . IL  Origine 
délia  lingua  fiorentina  allrimenti  il 
Gello,  ibid.,  1 246,  in-4'  *;  deuxième 
édition  augracnléc,  ibid.,  tSlç),  iu- 
8°.  ; et  dans  le  lecueil  des  Autoriper 
ben  parlare ,\cnhc,  i648,tom.vi. 
11  y traite  de  l’origine  de  la  langue  ita- 
lienne, et  s’efforce  de  prouver  qu’on 
doit  la  chercher  ^ans  rancien  étrus- 
que ( I ).  « On  peut  imaginer,  dit  Tira- 
» boschi,  dans  quels  écarts  le  jette 
» un  p.ircil  système.  » Cependant 
Giambullari  doit  ctrecoiii  pté  parmi  les 
écrivains  qui  ont  rendu  le  plus  de  ser- 

(i)  Cette  opiatun  . regardée  Icoj-tempi  cetoma 
abtorde  t a été  ea  partie  laâtiHée  par  lea  monii^ 
mcota  étrtit<|uc<  tiécwu vrtU  plo*  teecotnicnt.  Vojt« 
les  >'o/e/  d'ApoatoI»  2-cno  snr  FéoUnioi , lom.  1 
pt;.  »•;. 
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vices  à la  laugue  italienne,  en  s’alti- 
chant  à lixer  le  sens  des  mots,  et  à 
n’en  employer  que  de  choisis  ; mais 
il  n’est  point  aussi  correct  qu’eléganl, 
et  son  orthographe  est  défectueuse. 

III.  Le  regole  per  bene  scrivere  e 

parlare  toscano , ibid.,  in-8". 

IV.  Délia  lingua  che  si  parla  e 
scrive  in  Firenze,  e tmdialogo  di 
Giambattista  Gelli  sopra  la  difji- 
cultà  delf  ordinar  detta  lingua, 
ibid.,  i55i  , in-S®.  « Les  Toscans, 
» dit  Salviui,  ont  l’avantage  d’avoir  le 
» pins  bel  idiome  et  de  posséder  le 
» territoire  le  plus  fertile  de  toute 

. « ritalié;  mais  comme  ils  négligent 
» d’ajouter  par  la  culture  à la  fertilité 
» dc^enrs  champs,  de  même  ils  sem- 
» blent  dédaigner  de  polir  leurs  com- 
« positions  littéraires.  » V.  Leziuni 
sopra  alciini  liioghi  di  Dante,  ibid. , 
i55 1 , in-8'’.  Elles  sont  au  nombre  de 
quatre  : la  première  traite  de  la  situa- 
tion du  purgatoire  ; la  seconde,  de  la 
pitié;  la  troisième , des  influences  cé- 
lestes; et  la  quatrième,  de  l’ordre  de 
l’uuivers.  Les  deux  premières  avaient 
déjà  p.arn  dans  le  recueil  des  Lezioni 
degli  acadeinici  fiorenlini  sopra 
Dante,  publié  par  Dooi,  ibid.,  i547, 
iii-4°.  VI.  Istoria  délie  cose  acca- 
dute  in  Europa  dalV  aruio  800  sino 
al  1200  dopo  la  nifscita  di  Cristo. 
Gi  tic  histoire,  que  l’auteur  a laissée 
imparfaite,  a été  imprimée  par  les 
soins  de  Üartoli , Venise , 1 566 , in- 
4®.  L’éditeur  y ajouta  \’ Oraison  fu- 
nèbre de  Giambuilati  et  son  portrait, 
l'dle  est  citée  par  l’académie  de  la 
Crusca  dans  la  liste  des  Testi  di  lin- 
gua. Tiraboschi  en  loue  l’cxaclitudc, 
et  regrette  qu’elle  n’ait  point  été  ter- 
minée : les  sept  livres  imprimés  ne 
vont  que  jusqu’à  l’année  giS.  Vil. 
Six  Chansons  ou  chants  de  carnaval , 
dans  le  recueil  inti'ii'é;  Tutti  i trion- 
Ji , carri  e masclierate  , etc.  , pu- 
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blié  par  le  Lasca , Florence  , 1 55g , 
2 vol.  in  - 4“-  VIII.  Des  Opuscules 
dans  les  recueils  de  l’académie  , et 
un  Commentaire  manuscrit  sur  le  Foc- 
me  du  Dante.  W — s 

GIANELLA  (François),  ex-jé- 
suite et  mathématicien  de  Milan,  mort 
en  cette  ville  le  i5  juillet  1810,  y 
était,  né  le  i3  janvier  174*^.  Entré 
dans  la  compagnie  de  Jéius  à l’âge  de  • 
seize  ans,  il  fut  bientôt  envoyé  jiar 
ses  supérieurs  à Tinin,  où,  collègue 
du  jeune  Lagrange,  qui  était  déjà 
célèbre,  îl  ne  tarda  pas  à s’associer 
pareillement  à sa  gloire.  Agrégé  à l’a- 
cadémie de  Turin,  dès  sa  formation, 
il  fournit  quelques  bons  Mémoires  au 
recueil  qu’elle  publia  de  ses  travaux  , 
en  1 76g , sous  le  titre  de  Miscellu- 
neataurinensia.  On  en  trouve  encore 
d’autres  du  ameme  auteur  dans  les 
mémoires  de  cette  société,  eu  1784, 

I 785  et  1 786.  Gianella,  rappelé  dans 
sa  patrie  , y fut  nommé  professeur 
d’abord  de  physique , et  ensuite  de 
mathématiques.  De  là,  il  passa  à Pa- 
vie , où  il  enseigna  les  memes  sciences 
dans  Tuniversité  de  cette  ville.  Les 
Milanais  le  rappelèrent,  et  il  vint  re- 
prendre chez  eux  les  memes  chaires 
qu’il  y avait  remplies  : il  les  occupa 
assez  long-temps  pour  atteindre  à la 
pension  de  retraite  comme  émérite;  et, 
n’étant  plus  alors  détourné  des  études 
du  cabinet  qui  lui  étaient  fort  chères, 
il  y passa  le  reste  de  ses  jours  à s’ap- 
pliquer aux  mathématiques , unique 
objet  de  ses  affertions  et  de  ses  dis- 
cours. 11  n’aimait  à converser  qu’avec 
des  hommes  versés  dans  les  sciences 
exactes  , paire  qu’il  ne  pouvait  plus 
parler  d’autre  chose  que  de  calculs 
algeliriqucs,  quoiqu’il  lût  tiès  instruit 
dans  beaucoup  d’autres  parties  , et 
notamment  dans  la  science  des  lan- 
gues. Néanmoins  la  candeur  de  sou 
amc  et  la  bonté  de  son  cœur  le  tii- 
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salent  aimer  de  tons  mis  qui  pou- 
vaient le  connaître.  Indépendamment 
des  Mémoires  que  Giaiieila  a four- 
nis aux  divers  recueils  inipriine's  de 
l’acade'mic  de  Turin,  il  a publie'  eu 
particulier  les  ouvrages  suivants  : I. 
une  DisserLation  Du  igné , Milan  , 
1772.  II.  Due  autre  , De  fluxio- 
TÛbus , eantmque  ustt,  Milan,  1772. 
III.  De  paradoxis  virium  agen- 
tium  in  ratione  qudeis  distanlia- 
rum  à data  puncto  in  medio  non 
resistente , Milan,  1773.  IV.  De 
tensionefunium , Milan,  l’j’jü:  cette 
pièce  est  plus  particulicremenl  eslime'e 
des  mathématiciens.  V.  Elementid’nl- 
gebra.  Parie,  1778.  VI.  Elementi 
di  rnatematica , Pavic,  1781. 

G — N. 

GIANI  (.Ahcangelo)  , servile  , ne 
à Florence,  en  1553,  de  parents  no- 
bles , prit  l’habit  religieux  a l’àgc  de 
dix  ans,  et  s’.issujétit,dès  ce  moment, 
à toutes  les  privations  que  lui  impo- 
sait la  règle  qu’il  était  résolu  de  suivre 
le  reste  de  sa  vie.  Après  avoir  termine' 
ses%udes  sous  la  direction  du  père 
Bruscoli,  son  oncle , il  .s’appliqua  à la 
lHolugie,  et  Ct  dans  cette  science  des 
progiès  remarquables.  11  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction  les  principaux 
emplois  de  son  ordre  , en  fut  nommé 
vicaire-général . et  protonotaire  apos- 
tolique pour  la  T o.soane.  La  pureté  de 
.ses  mœurs, son  aflabilité,  .sonérudition 
ct  ses  travaux  littéraires,  luia  valent  mé- 
rité l’estime  univer,sclle.  Il  mourut  à 
Florence , le  24  décembre  i6‘î3,  .âgé 
de  soixante-dix  ans.  On  a de  lui , outre 
quelques  écrits  ascétiques  et  peu  im- 
portants : I.  Fera  origine  del  sacro 
crdine  de'  sen>i  di  Sanla-Mmia , 
Florence,  i5()i  , in-4”.  Cctordwfut 
foncléà  Florence  en  i2j5.  II.  Catalo- 
gus  vil  oritm  claroruin  coUegii  uni- 
dei  si  latin  theologicce  ttorentirue  , ib,, 
16 1 4 , ia-4’’.  Le  P.  Giaiii  était  alors 
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doyen  de  la  faculté  de  théologie.  III. 
ytnnales  ordinis  fratrum  servorum 
B.  Mariœ , ah  anno  1 223  usque  ad 
iGio,ibid.,  1618,  2 vol,  in-lo!.  il 
y a de  l’éruililiot)  et  de  l’cxaetitude 
dans  cette  histoire.  IV’.  Des  DisscrM- 
tions  théologiques  De  divinâ,  cce- 
lésti  et  ecclesiaslicd  Itierarchid.  V. 
Une  Fie  , en  italien  , du  F.  Philippe 
Benizzi , servile.  Giani  a publié  les 
Constitutions  et  Béglementsde  V uni- 
versité de  Florence,  rédigés  par  Zac- 
caria,qui  eu  fut  le  reslauratenr. 

W’— s. 

GIANNETTASIO  (Niccolo  Pa«- 
TENio),  poète  latin  moderne,  naquit 
à Naples  en  1648.  Il  entra  fort  jeune 
chez  les  jésiiitcs , parcourut  les  divers 
degrés  de  renseignement  des  belles - 
lettres  , selon  l’usage  de  cct  institut , 
fut  ciisuilc  professeur  de  philosophie 
dans  la  Calabre,  et  enfin  de  mathé- 
matiques dans  le  grand  college  de 
Naples.  Au  milieu  des  travaux  que 
celte  dernière  chaire  surtout  exigeait 
de  lui,  et  malgré  la  faiblesse  d’une 
santé  toujours  chancelante , il  ne  cessa 
loint  de  cultiver  la  poésie  latine  pour 
aqoelle  il  avait  montrédchonncheiit  e 
des  dispositions  ct  du  goût.  Il  com- 
posa d’abord  des  églogue.s  de  pê- 
cheurs, dans  le  genre  dont  Sann.isar 
avait  donné  l’exemple  et  laissé  d’ex- 
cellents modèles.  Le  succc.s  de  cet  es- 
sai l’engagea  dans  une  entreprise  plus 
difficile  : il  écrivit  tm  poème  didarti- 
que  ct  descriptif,  en  huit  livres,  .sur 
la  navigation  , ct  s’y  livra  avec  tant 
cjjardeuretdc  suite,  qu’il  l’eut  achève 
eu  six  mois.  Il  le  publi.i  en  i68:», 
avec  .ses  églogue.s,  sons  re  double  ti- 
tre : Nicolai  Pnrthenii  Giannettasn 
Neapolilani  soc.  Jesit  Fiscatoria  ct 
Nautica , Naples  , do  l’impriiner  e 
royale,  in-12.  jolie  édition  , ornée  de 
gravures  d’apièslesdessinsdu  fameux 
peintre  Solimcnc , qui  était  son  ami  ^ 
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et  qu’il  a ccIÆi  é dans  uue  de  scs  c'glo- 
gties.  L’auteur  fit  paraître  succcssivc- 
Dicnt  un  poème  sur  la  pêche,  en  dix 
livres,  üalieuticorumlibrix,  lübg, 
‘“•y'’-;  — 'III  sur  lagnerrc  de  mer  , en 
cinq  livres,  Naumachicorum  lib.  y ; 
— 1111 , en  dix  livres,  sur  la  guerre  de 
terre,  Bellicorum libri  x , i(>97  ; — 
Wb  Année  savante , divisée  cnqii.iire 
poèmes,  Æslales Surrentinæ , 1697; 
Auvumnus  Surrentinus,  i6(j8;//^  e- 
mes Puteolani,el  Fer  Herculanum, 
1 704  ; —enfin  une  Cosmographie  il 
une  Géographie  : letuiitformaitduiize 
volumes,  réimprimes  chacun  plusieurs 
fois,  et  qui  furent  réunis  en  1715, 
Kaples,  5 vol.  in  4".  La  poésie  du 
P.  Giannettasiu  a de  la  nohlesse,  du 
nombre,  de  la  facilité,  de  l’abondance, 
et  même  de  la  surabundniice,  et  ce- 
pendant de  la  justesse  et  de  la  raison. 
On  y trouve  souvent  des  détails  nou- 
veaux et  difficiles  , rendus  avec  des 
eoulcms  tou|ours  poétiques  et  une 
grande  clarté,  tels  que  la  description 
et  l’usage  de  la  boussole,  l’origine  des 
vents  , leurs  caractères  , et  jusqu’à 
leurs  noms  exprimés  très  poétiqiie- 
inent.  Il  a fait  trop  de  vers 5 mais,  ou 
y voit  partout  le  poète  instruit,  et 
surtout  le  poète  ptriote  : attaché  eu 
quelque  sorte  an  sol  et  au  rivage  natal, 
il  ramène  tout  à la  louange  et  à la 
gloire  de  Naples,  sa  patrie;  et  ce  sen- 
timent met  de  l’intérêt  dans  des  poè- 
mes qui,  sans  cela,  ne  seraient  pas 
toujours  exempts  de  faiblesse  et  de 
langueur.  On  a encore  de  lui  : I.  Pa- 
negjrricus  et  carmen  sœculare  Inno 
cenlioXII,  Naples,  1699,  in-8*. 
II.  Panegy  ricus  in/unere  Innocen- 
ta XII,  P.  M.  dictas,  ibid.  1700, 
iu-8®.  UL  Xaverius  viator,  ibid., 
1721 , iu-4“.;  fruit  delà  jeunesse  de 
1 auteur,  qui  l’avait  même  abandonné 
après  le  commencement  du  dixième 
livre , ne  le  destinant  pas  à voir  le 
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jour.  Le  P.  Ant.  Fiani,  jésuite,  en  fut 
l’éditeur,  et  y joignit  une  vie  du  père 
Giannetasio  ; on  la  retrouve  au  com- 
mcnceuient  de  l’édition  que  le  même 
P.  Fiani  donua,  en  1722,  de  l’.^n- 
nus  eruditiis,  ibid.,  2 vol.  in-4“.  IV. 
Une  Histoire  de  Naples , écrite  en 
latin  et  en  foi  t bon  style , comme  tous 
ses  autres  ouvrages,  Naples,  171J, 
3 vol.  in-4".  Mais  ce  n’est  qu’une  es- 
pèce de  traihiction  de  l’Histoire  de 
biimmonte , ouvrage  qui , même  avant 
que  Costanzo  et  surtout Giannbne  eus- 
sent écrit , ii’a  jamais  joui  de  beaucoup 
d’estime.  Giannetasio  a de  plus  donné 
une  édition  des  Eglogues  du  P.  Rapiu 
et  de  son  Poème  des  Jardins  , des 
Poésies  latines  de  Sannazar,et  de  cel- 
les de  Fracaslor.  Ce  savant  religieux 
mourut  à Massa , dans  le  collège  de 
sa  société , le  1 o septembre  1715(1). 
Le  produit  de  sesoii  vrages,  qui  avaient 
eu  le  plusgrand  débit  dans  loutcl’Eu- 
ropc-,  lui  .servit  en  partie  à faire  cons- 
truire uue  magnifique  église  dédiée  à 
la  Vierge  Marie,  à laquelle  il  avait  une 
dévotion  pai  ticulière.  On  lit  encore 
sur  le  frontispice  cette  inscription  : 
Afalri  Partheniæ  vales  Parthen^. 
11  est  vraisemblable  qu’il  n’avait  pris 
ce  surnom  dePnrfAeninsqu’aprèsson 
entrée  chez  les  jésuites,  et  comme  pour 
faire  de  cette  dévotion  même  une  es- 
pèce de  profession  publique.  G — é. 

GIANNINI  ( Thomas),  médecin  , 
né  à Ferrarc , vers  le  milieu  du  xvi'. 
siècle,  avait  reçu  de  la  nature  des 
dispositions  si  heureuses , qu’il  eut 
terminé  ses  éludes  à l’âge  où,  pour 
1 ordinaire,  on  commence  à fréquenter 
les  écoles.  Il  était  sans  cesse  occupé 
des  questions  de  métaphysique  les  plus 
imfM'tantes;  et  les  solutions  qu’il  en 


, . C’en  per  rente  d’inipretiîon  que  dens  l'eloga 
bieturique  , Ire>  luperaciel,  que  lui  oui  <.-uneecld 
Ict  MZmoirei  de  Trdvoiu  (juin  lni3  , pee.  I loo  î , 
•U  ledilmotl  en  i-i3.  ^ >rn 
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donnait , ciomiaiciit  scs  maîtres.  Il 
n’avait  pas  encore  dii-scpt  ans , lors- 
qu’il se  présenta  pour  soutenir  ses 
tlicsfs  eu  pliilosüpliie  cl  en  médecine; 
et  il  montra  dans  ses  réponses  tant 
d’haliileté,  d’érudition  et  de  jugement, 
que  les  eximinatcurs  lui  accordèrent 
une  dispense  d'âge , et  le  reçurent 
docteur  par  acciainaliou.  Ccsnccès  ne 
renorgiieillit  point;  il  se  tiutrenfcimc 
pendant  cinq  ans , uniquement  occupé 
de  la  lecture  des  ouvrages  des  an- 
ciens; et  quoique  sa  bibliotlièque  fût 
noiubrcnsc  , il  disait  qu’elle  ne  conte- 
nait pas  un  seul  livre  qu’il  n’eût  dès- 
lors  i'euilleté  très  souvent.  Après  ce 
tcmps-là,  cédant  aux  instances  de  scs 
amis,  il  commença  à donner  gratuite- 
ment des  leçons  de  pliilosopliie;  mais 
l’afllueuc^des  auditeurs  devint  telle, 
que  sa  maison  ne  pouvant  les  contenir, 
les  magistrats  de  Ferrare  lui  assignè- 
rent un  bâtiment  public  pour  y conti- 
nuer ses  leçons,  avec  un  traitement 
qui  le  mit  à même  de  soutenir  son 
rang.  Giannini  fut  très  sensible  aux 
prenvesd’estime  qu’il  reçut,  dans  cette 
circonstance  , de  ses  concitoyens;  et 
les  villes  de  Bologue,  de  Modène  et 
de  Fisc,  lui  ayant  fait  faire  des  ofTies 
considérables  pour  l’attirer , il  les  re- 
fusa toutes,  disante  que  la  gloire  de 
» sa  patrie  lui  était  plus  chère  que  la 
a sienne  propre.» Cesavant  professeur 
mourut  de  la  pierre  , vers  1 63o , âgé 
de  près  de  quatre-vingt-<leuxans.  Hos- 
si  rapporte  que,  peu  d’instants  avant 
sa  mort , il  expliquait  tranquillement 
dilTércutcs  questions  de  théologie  aux 
personnes  réunies  dans  sa  chambre  : 
fait  qui  prouverait  dans  Giannini  une 
force d'amc  extraordinaire, et  qui  ren- 
drait croyable  ce  qu’on  a dit  du  cou- 
rage avec  lequel  les  slo'icicns  bra- 
vaient les  plus  vives  douleurs.  Les 
ouvrages  de  Giannini  sont  \)ien  au- 
dessous  de  la  réputation  dont  il  a joui 
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pendant  sa  vie.  Ou  se  contentera  de 
citer  : \,  De  merais  humante  statu 
post  hominis  obitum,  De 

substantid  cceli  et  cæloruni  efficien- 
trd,  Venise,  i6i8,  in-4°. — Giannini 
( Sébastien  ) , architecte  , a publié 
l’OEuvre  de  François  Borromiiii, avec 
des  descriptions  en  latin  et  eu  italien , 
Rome,  17^5,  in-fol.,  nhnt.  [Foy. 
Borromini.)  — Giannim  (Gilles J, 
prêtre,  né  à Pergola,  dans  le  duché 
d’Urbin , s’appliqua  particulièrement 
à des  recherches  sur  l’histoire  de  sa 
patrie,  et  publia  : Memorie  istoriche 
di  Pergola  e de  gli  uomini  illustri 
di  essa,  Urbin,  , in- Un 
anonyme  critiqua  cet  ouvrage  dans 
une  Lettre  datée  de  Gubio , le  3o  avril 
I 753.  Giannini  lui  répondit,  et  l’ano- 
nyme répliqua  , en  donnant  une  nou- 
velle édition  de  sa  lettre,  à laquelle  il 
joignit  sa  défense  et  un  abrégé  chro- 
nologique de  tous  les  événements  ar- 
rivés dans  la  seigneurie  de  Pergola. 
Ces  dilTércntes  pièces  sont  assez  cu- 
rieuses. W — s. 

GlANNONE  ( Pierre  ),  fameux 
écrivain  napolitain,  naquit  le  7 mai 
1(376,  dans  la  terre  d’ischitella,  pro- 
vince deCapitanata.  Il  alla  à Naples,  à 
l’âge  de  dix-huit  ans , pour  y finir  ses 
éludes.  Ses  progrès  dans  la  jurispru- 
dence et  la  pénétration  de  son  esprit  lui 
donnèrent  bientôt  accès  dans  la  maison 
de  Gaétan  Argcnlo,  chez  qui  se  ras- 
semblait une  csjièce  d’académie  des 
gens  de  lettres  les  plus  célèbres  du 
temps. C’est  là  qu’il  conçut  le  projet  de 
son  histoire  de  Naples,  qui  devait  com- 
prendre ses  lois  et  son  gouvernement; 
Cet  ouvrage,  interrompu  de  temps  en 
temps  par  les  affaires  du  barreau , ne 
fut  terminé  qu’au  bout  de  vingt  ans , 
et  parut  en  sous  le  titre  d’his- 

toire civile  du  royaume  de  Naples , 
4 vol.  in  - 4 '•  (en  italien.)  Il  y avait 
pris  pour  guide  Angelo  di  Costaiizo, 
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le  meilleur  historicj)  de  Naples  que  l’on 
eût  alors  ( Costanzo),  et  dont 
l’ouvraRe  se  trouve  fondu  presque  en 
ciitiir  dans  celui  de  Gianiione;  mais 
ce  dernier  s’est  principalement  attache' 
à tout  ce  qui  est  relatif  à la  constitution 
civile  et  ecclésiastique,  aux  lois  et  aux 
coutumes  du  royaume.  Quoique  le  style 
ji’en  soit  ni  éle'{*ant,  ni  correct,  l’es- 
prit philosophique,  l’érudition  , et  la 
profondeur  des  recherches  qui  carac- 
térisent cette  Histoire  , lui  donnèrent 
une  grande  re'puiation.  Mais  l’auteur 
alTcclc  trop  de  passion  contre  la  cour 
de  Kome.  l.es  traits  hardis  qu’il  s’y 
permit  contre  les  gens  d’église,  lui  atti- 
rèrent uue  guerre  terrible  et  opiniâ- 
tre , que  ne  purent  apaiser  ni  l’auto- 
rité du  vice-roi , cardinal  d’AIlhann  , 
ni  le  crédit  de  la  commune  de  Naples, 
dont  Giannone  fut  élu  l’avocat,  et  dont 
il  reçut  un  présent  de  i35  ducats. 
Argento  lui  dit  à ce  sujet  : F’ous 
vous  êtes  mis  sur  la  te'te  une  cou- 
ronne d’épines  très  piquantes.  Après 
avoir  été  insulté  plusieurs  fois  par  la 
populace  , excommunié  par  la  cour 
archi  épiscopale , et  avoir  vu  son  livre 
mis  à V index , il  sortit  de  Naples  le 
2Ç)  avril  1725,  et  alla  chercher  un 
asile  à Vienne.  L’empereur  Charles 
VI  le  regarda  d’abord  d’un  mil  peu 
favorable;  mais  la  protection  du  prin- 
ce Eugène,  du  chancelier  Zinzendorf, 
du  fameux  comte  de  Bonneval  , et 
du  chevalier  Garelli,  premier  méde- 
cin de  l’empereur , lui  procura  une 
pension  de  ci  nt  florins,  sur  les  droits 
de  la  secrémircrie  de  Sicile.  Quoique 
relevé  de  .son  excommunication  par  le 
cardinal  Pignatelli,  archevêque  de  Na- 
ples , il  ne  laissa  pas  de c,om|)Oser  quel- 
ques petits  écrits  satiriques  contre  sa 
sentence,  contre  la  prohibition  de  son 
livre,  etc.  Mais  par  le  conseil  de  scs 
amis,  il  ne  les  fit  circuler  qu’en  ma- 
nuscrit. C’est  surtout  dans  ces  opus- 
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cilles  que  sa  passion  contre  la  cour  de 
Rome  ne  connut  plus  de  bornes.  Pen- 
dant son  séjour  à Vienne,  où  il  jouis- 
sait do  la  faveur  des  grands  et.des  gens 
de  lettres , il  travailla  à un  ouvrage  in- 
titulé ; Il  triref^n , ossia  del  regno  del 
cielo,  délia  terra,  e del  papa  , qui 
l’occupa  près  de  douze  ans,  et  auquel 
il  ne  mit  la  dernière  main  qu’à  Ge- 
nève (1).  Don  Carlos  étant  monté 
sur  le  trône  de  Naples  et  de  Sicile 
en  1734,  Giaunone  perdit  sa  pension 
et  toutes  scs  espérances.  Contraint  de 
quitter  Vienne,  il  se  retira  à Venise, 
où  il  fut  accueilli  avec  de  grandes 
marques  de  distinction,  par  les  per- 
sonnes de  qualité  et  les  gens  de  lettres , 
surtout  par  le  sénateur  Angioio  Pisa- 
ni , qui  lui  donna  un  logement  dans 
une  de  ses  maisons.  Il  refusS  la  charge 
de  consultcur  de  la  république,  et  la 
chaire  de  droit  romain  dans  l’univer- 
sité de  Padouc,  avouant  ingénument 
qu’il  n’était  point  en  état  d’expliquer 
les  lois , selon  l’usage  des  écoles , en 
langue  latine.  Le  repos  dont  il  comp- 
tait jouir  à Venise,  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Dénoncé  comme  peu 
favorable  aux  prétentions  de  la  répu- 
blique sur  la  mer  Adriatique,  il  tâcha 
de  conjurer  l’orage,  en  publiant  une 
Letlera  intorno  al  dominio  del  mare 
Adnatico  ed  ai  trattati  seguiti  in 
Fenezia  tra  papa  Alessandro  III  e 
ïimperador  Federigo  Barbarossa  : 
mais  les  inquisiteurs  de  l’état  prirent 
de  f ombrage  au  sujet  des  visites  pro- 
longéesqii’il  rendaitaux  ambassadeurs 
de  France  et  d’Espagne;  son  éloigne- 
ment fut  décidé,  et,  la  nuit  du  23 
septembre  iqSS,  des  sbires  l’enlevè- 
rent et  le  conduisirent  dans  une  bar- 


(t)  Cet  ouTrAge,  dent  lequel  l'homme  est  re« 
|>re«enté  succetsivemeni  «leoi  Tetat  de  nature, 
«ous  la  loi  de  , et  «ou«  la  dumioatiua  trmf«o- 

relle  «les  papes , devait  comprendre  dia  dpoque»  : 
1rs  trois  premières  aVlendent  jusqu'au  ncuvicius 
ilecle  . le  rove  n'a  pas  dtè  acLcvd. 
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que  lusqu’aux  frontières  du  territoire 
de  Ferrare.  I.a  crainte  de  |ilus  (grands 
lualbeiirs  l’obligea  de  changer  son 
nom  contre  celui  de  Antoine  Rinaldo. 
Il  séjourna  û Modene , à Milan,  à 
Turin,  et  arriva,  avec  son  fils,  à 
Genève,  leSdccembre.Sa  réputation, 
qui  l’avait  devancé  dans  ces  diverses 
villes  , lui  procura,  dans  celte  der- 
nière, l'accueil  le  plus  satisfaisant  de 
la  part  du  docteur  Tnrrelin,  du  mi- 
nistre Vcrncl  et  du  libraire  Bousquet, 
qui  lui  fournirent  tons  les  moyens  de 
vivre  à son  aise.  Il  se  disposait  à 
faire  imprimer  un  volume  de  supplé- 
ment à son  histoire,  lorsque , conduit 
par  un  perfide  ami,  en  fÿôG,  pour 
faire  scs  pàipics , dans  nu  village  ca- 
tholique appartenant  an  roi  de  Sar- 
daigne , il  fut  arrêté  par  ordre  de  ce 
souverain  : scs  manuscrits  lui  furent 
enlevés  et  envoyés  à Home  (i).  Lui- 
même  fut  meneau  château  de  Miolan, 
et  ensuite  au  fort  de  Ceve.  11  s’y  occu- 
)>ait,  dans  scs  moments  de  calme,  à 
traduire  divers  ouvrages  en  italien , 
à e'erire  sur  la  poblique , et  à rédiger 
des  Mémoires  sur  sa  vie.  La  discus- 
sion clevce  cuire  les  cours  de  Rome 
et  de  Turin  sur  la  nomination  aux 
bénéfices  consistoriaux  dans  les  états 
du  roi  de  Sardaigne,  et  qui  fut  ter- 
minée par  le  concordat  de  lySB 
Giacomelu),  fournit  à Gian- 
nonc  l’occasion  d’écrire , en  faveur 
des  droits  du  souverain , un  Mémoire 
qu’il  envoya  au  roi.  Ce  prince  parut 
le  recevoir  avec  plaisir;  mais  il  fit  res- 
serrer railleur  avec  plus  de  soin,  et 
ordonna  qu’il  fût  transféré  à.la  ata- 


(i^  Son  7'riregno  fui  acheté  à Genève  par  un 
abl>^  Benttvoglio , qui  le  vendit  900  écui  à U cour 
de  Home,  et  en  reçut  de  plua  un  |ielil  benetice 
pour  un  Bit  qu'tl  avait  eu  aviol  de  prendre  le  petit 
collet.  Ce  mauDicrit  fut  placé,  avec  d'aiitrei  du 
même  autriir,  dana  1er  archtvev  du  tribunal  de 
rinqiiiaili«u>  . où  il  ertrerté.  0<i  eo  trouve  quelque 
irlée  dana  larecunde  partie  drr  Œuvrer  pusthuiaet 
•le  GiaQauuSf  imprimée  à Loadret  eu 
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delle  de  Turin  (1),  où  il  passa  douze 
ans  consécutifs  dans  les  troubles  et 
l’agititioii.  C’est  là  que,  prêtant  l’o- 
reille aux  avis  du  I’.  Prever,  de  l’Ora- 
toire, Giaiinonc  rétracta,  le  4 avril 
1758,  les  maximes  qiiiavaicnt  fait  con- 
damner son  Histoire.  Cette  soumission 
ne  lui  procura  point  sa  liberté;  car  il 
mourut  dans  sa  prison  , le  7 mars 
1758,  âgé  de  7 a ans.  On  a publié,  à 
Lausanne,  en  1 7G0,  scsOFuvres  pos- 
thumes, en  I vol.  iii-4®.  (0/7ereposf«- 
me  in  difesa  délia  sua  Storia  civile 
del  régna  di  Napoli , con  la  di  lui 
profesiione  di  fede.)  Louis  Rouhal  , 
de  Ijausanne,  avait  traduit  son  Histoire 
en  français  ; miis  le  libraire  Bous- 
quet, de  Genève,  n’ayant  pas  voulu 
SC  charger  seul  des  frais  de  l’impres- 
sion, celte  traduction  n’a  pas  vu  le 
jour.  Celle  de  Desmonccaux,  a paru 
à la  Hiye,  en  174'X  , 4 volumes 
in-4°.  Les  passages  les  plus  viruieuts 
contre  la  cour  de  Rome,  ont  été  pu- 
bliés séparément  ( par  Jacques  Ver- 
ne! ) sous  le  titre  à' Anecdotes  ecclé- 
siastique^, la  Haye,  1738,  in-S”. 
Parmi  les  réimpressions  de  l’ouvrage 
deGianuonc,  on  distingue  celle  qui  a 
paru  avec  des  éclaircissements  de 
l’abbc  Ceslari.  Dans  le  nombre  des 
réfutilioiis  qu’on  lui  a opposées,  nous 
citerons  seulement  les  Riflessioni  mo- 
rali  e teologiche  sopra  t Istoria  ci- 
vile del  régna  di  Napoli,  d’Ëusebio 
Filopatro(le  P.San-Felice,  jésuite),  tn 
a vol.  in-4*. , dont  on  peut  voir  l’ex- 
trait dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
dejanvier  1 750.  L’édition  de  Histoire 
du  président  de  Thou,  donnée  à Lon- 
dres par  Samuel  Buckley  en  1733, 
reuferme  ( tom.  vu  ) , une  Disserta- 
tion de  Gianiione  sur  la  médaillé  que 


(1)  Son  fil»  nVut  la  penniaim»  de  fv  tuivre; 
et  on  l'obligea  même  de  aoriir  de»  éUt»  du  r«t  de 
Sardaigor.  On  le  défrav»  juaqu'a  Naplea  ; dc*là  U 
•<  rendil  ca  U-iU);ric , où  il  «atra  au  lacvica. 
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I.ouis  XII  fil  frapper, avec  lale'gcuJe 
Perdam  Bahylonis  nomen;  et  il  y 
prouve,  contre  le  P.  Hardouiii,  qu’elle 
fait  allusion  au  pape  Jules  II.  La  Vie 
de  Gianjjone  a clé  écrite  eu  italien  , 
par  l’abbc  Fernando  Paiizini , et  en 
latin,  par  FabrOni  ( Filx  Italoruin , 
toin.xii);  on  peut  aussi  consulter  les 
Memoria  slorico-critiche  de  Slorici 
‘'Napoletani,  par  F.  A.  Soria,  Na- 
ples, 1781.  T — D. 

GIANNOTTI  ( Doîîato  ) naquit 
à Florence,  en  février  i49i-  Quoi- 
que sorti  de  la  classe  du  peuple , 
il  sut  bientôt  se  distinguer  jiar  ses 
t.ilcnts.  Souple,  adroit,  insinuant,  il 
se  captiva  la  protection  de  Tarugi , 
secrétaire  de  la  république,  qui  lui 
procura  uuc  place,  et  eut  soin  de  son 
avancement.  A la  mort  de  Tarugi , 
Nicolas  Macliiavelü  crut  pouvoir  le 
remplacer;  mais  il  était  haï  par  le 
peuple  autant  que  Giaunotti  en  était 
aimé.  Celui-ci  fut  doue  nommé  secré- 
taire des  Dix-de-la-liberlé  (c’étaient 
dix  citoyens  qui  formaient  le  conseil 
suprême , à la  tête  duquel  é|#it  le  gon- 
falonier  ).  L’élection  de  Giannotti 
aflfecta  tellement  son  compétiteur,  qu’il 
en  tomba  malade  et  mourut  bientôt 
après  de  chagrin.  Giaimotli  se  fit  re- 
marquer , dans  son  nouvel  emploi , 
par  scs  talents  et  son  amour  pour 
l’indépendance.  11  montra  beaucoup 
d’habileté  dans  les  négociations  de 
Cosme  I*r.  avec  Charlcs-Quiut  ; mais 
voyant  que  ce  prince , qui , avec  de 
grandes  qualités,  avait  beaucoup  d’am- 
bition, cherchait  à porter  atteinte  à la 
liberté  de  la  république , il  se  relira  à 
Venise,  où  il  mourut  en  mai  i563. 
C’est  pendant  son  séjour  en  celle  ville, 
qu’il  écrivit  sa  RepuhUca  di  Fenezia, 
publiée  à Rome,  i54o,  in-4".  (t),  à 


((')  L’ëdilion  dei  EUrtvirs,  Lejde  , i65i , în>3a« 
mvre  les  notes  de  Nie.  Crassi,  fait  partie  de  la  Col* 
ecûoa  des  petilearépvbriques. 
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laquelle  on  a joint  la  vie  de  Jérôme 
Savognauo,  illustre  capitaine  et  littéra- 
teur vénitien  , Venise , 1573,  2 vol. 
'in-8°.  On  a du  même  auteur  : I.  Fie 
de  Niccolo  Capponi,  gonjalonier  de 
la  république  de  Florence , Florence , 
1620.  II.  Délia  republica  Fioren- 
tina,  libbri^,  Venise,  i72t , in  -B”. 
Giaunotti  était  un  escellcul  helléniste 
et  latiniste,  et  avait  une  grande  capa- 
cité pour  les  affaires.Scs  mœurs  étaient 
pures , son  caractère  affable  ; 011  lui 
reprochait  cependant  que  , malgré 
son  amour  pour  l’indépendance,  il 
faisait  trop  sa  cour  aux  plus  riches  et* 
aux  plus  puissants  parmi  ses  conci- 
toyens. Sou  ouvrage  le  plus  remar- 
quable par  l’exaciilude  des  faits  et 
par  l’élégance  du  style  , est  sa  Ré- 
publique de  V enise.  Le  Varchi , dans 
son  Histoire  de  Florence,  fait  beau- 
coup d’éloges  de  cet  auteur.  La  Rac- 
coha  di  prose  Florentine , Venise, 
1735,  renferme  sis  Lettres  de  Gian-  v 
nulli  ^ Varchi.  B— s. 

■ GlAllDINl  ( Felice),  célèbre  vio- 
liniste,  naquit  à Turin,  en  avril  17  itj. 
Son  premier  maître  fut  Lorenzo  So- 
mis , un  des  plus  habiles  élèves  de 
Corelli.A  peine  âgé  de  dis-sept  ans,  il 
partit  pour  Naples,  où,  par  la  re- 
commandation de  Jomelli , il  obtint 
une  place  parmi  les  Ripieni  de  l’or- 
chcslrc  de  l’opéra.  On  ne  tarda  pas  à 
reconnaître , dans  Giardini,beaucoup 
de  facilité  et  de  talents,  et  on  le  plaça 
bientôt  à côté  du  premier  violon. 
Comme  il  était  de^à  un  bon  concer- 
tiste , il  portait  ce  goût  dans  tout  ce 
qu’il  accempagnait;  de  façon  qu’il  em- 
barrassait souvent  lechanteur,  dont  la 
voix,  quelque  flexible  qu’elle  fût,  ne 
pouvait  suivre  la  vélocité  de  l’archet 
de  Giardini.  Son  plus  grand  plaisir 
était  de  changer  et  de  préluder  les 
passages  qu’il  avait  à jouer.  Il  raconte 
lui-inêmc  qu'un  jour  que  Jomelli  était 
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venu  .se  placer  à l’orchcsire  auprès  de 
lui,  il  en  reçut  un  vigoureux  souftlct, 
pour  prix  des  broderies  qu'il  ajoutait 
à sa  partir  d’accompagnement.  Après 
s’être  fait  admirer  dms  plusieurs 
cours  et  tlieàtres  de  l'Italie , il  passa  en 
Angleterre,  en  1744-  arrivée  à 
Londres  forme  une  époque  inémora* 
ble  dans  l’bistoii  e de  la  musique  ins- 
trumentale de  ce  pa)^.  11  sut  y in- 
troduire le  bon  goût  ,et  parvint  à faire 
oublier  aux  Anglais  leurs  aurienues 
rapsodies.  Giardini  fonda  eu  Angle- 
terre une  école  de  viuloii,  qui  a duuué 
dans  la  suite  d’excellents  prolesscurs. 
Il  y fit  représenter,  eu  i74(>  » un 
opéra  séria  Enea  e Lavinia  (qu’on 
joue  avec  sucrés  sur  les  théâtres  d’I- 
talie), et  un  o|»éra-coinique  anglais, 
l'Amour  au  village.  Il  fit  aussi  gra- 
ver, six  œuvres  de  sonates  pour  le 
violon  , trois  livres  de  duos , deux 
oeuvres  de  quatuors  , un  œuvre  de 
quintetti,  et  six  sonates.  Eu  174B,  il 
vint  â Paris,  et  joua  avec  beaucoup  de 
succès  au  Concert  spirituel.  Étant  re- 
tourné en  Angleterre  eu  1 7 5(i , il  s’as- 
socia à Mengotti  dans  l’entrepri.se  de 
l’opéra  de  Londres;  mais  y ayant  dé- 
rangé considérablemeot  sa  fortune,  il 
se  bâta  d’y  renoncer,  et  se  borna  à 
jouer  les  solo  dans  les  concerts.  En 
I 784  il  se  rendit  à Naples,  sous  la 
protection  de  sir  William  Hamiiton, 
revint  à Londres  cinq  ans  après,  et 
fut  ensuite  appelé  à la  cour  de  Russie, 
où  il  résida  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort, 
arrivée  eu  septembre  179G;  il  était 
alors  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Laforce 
de  son  tempérament  pouvait  lui  faire 
espérer  de  vivre  encore  davantage  , 
s’il  n’avait  pas  négligé  un  érysipèle 
qu’il  avait  à la  jambe.  Il  laissa  , en 
manuscrit,  à M.  Testori  ( habile  so- 
prano, qui  avait  vécu  avec  lui  peudant 
cinq  ans  ),  deux  œuvres,  dits  trios 
de  famille , quatre  sonates  de  violon 

XVII. 
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et  un  œuvre  de  sonates  A’alto , avec 
accionpagncmcnt  de  guitare.  Giardini 
jouait  presque  toujours  ses  concerti 
avec  le  violon  de  Curelli , dont  il  était 
possesseur,  et  qu’il  céila  ensuite  à M. 
Ciceri  de  Corne.  Giardini , considéré 
comme  chef  d’orcbc.stre,  n’était  pas  de 
la  force  de  Pugnani,  son  compatriote, 
quoiqu’il  fût  aussi  grand  imisieien  que 
lui;  mais  il  égalait  et  surpassait  meme  le 
célèbre  Nardini  de  Florence  (qui  était 
aussi  sou  contemporain),  dans  la  force, 
la  pureté  et  l’expression  de  V adagio , 
où  il  a eu  fort  peu  d’imitateurs.  Scs 
œuvres  sont  pleins  de  goût  et  d’har- 
monie ; mais,  malgré  tout  le  mérite  de 
ses  compositions  dramatiques,  on  y 
voit  toujours  le  chant  dominé  par  la 
partie  instrumentale,  dans  laquelle  il 
excel.ail.  B— -s. 

GlATTINl  X Jean  - Baptiste  ), 
jésuite  sicilien  , né  à Palcrme  vers 
1600,  entra  dans  la  société  en  i6i5, 
et  enseigna  la  rhétorique  dans  cette 
ville  pendant  plusieurs  années  ; il 
avait  étudié  avec  soin  les  langues  orien- 
tales, et  était  parvenu  .à  savoir  très 
bien  le  grec,  l’hébreu,  le  chaldéeu, 
le  .syriaque  et  l’arabe:  il  possédait  aussi 
le  talent  de  l’horlogerie  à un  assez 
haut  degré.  Il  s’engagea  par  des  vœux 
soicnuels  en  iG34.  Envoyé  à Borne 
])ar  ses  supérieurs,  il  continua  de  s’y 
distinguer  dans  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement, et  profe.‘sa  successivement 
pendant  le  cours  de  seize  années,  dans 
le  collège  romain , la  logique,  la  phy- 
sique , la  théologie  scolastique  et  la 
morale.  Il  travaill.ail  en  même  temps 
à divers  ouvrages  , et  s’occupait  de 
la  recherche  d’anciens  manuscrits.  Il 
mourut  a Borne  en  i67'i,  après  avoir 
publié  un  grand  nombre  d’écrits , 
dont  voici  les  principaux  : I.  Quin~ 
quaginta  orationes  de  morte  Christi 
/lomiw,  Rome,  1G41,  in- 13.  II. 
Orationes  viginti  quatuor  Imbitie 
20 
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aà  sttmmos  pontijices  et  S.  R.  E. 
cardinales,  ^oiue,  i66i  ,in-ia.  111. 
Plusieurs  autres  Discours  ou  Ha- 
rangues prononces  en  diverses  oc- 
casions. IV.  Differentes  Pièces  de 
vers  latins  à la  louange  d’cminciits 
personnages.  V.  Des  Tragédies  la- 
tines à l’usage  des  colleges  de  la  so- 
ciété, et  dont  voici  les  titres  : Léo 
philosophas;  Cafres  ; Hntigonus , 
tragædia  moralis  ; Adriana  Au- 
gusta , etc.  VI.  Une  Logique  et  une 
Physique  eu  latin  ; la  première  im- 
primée en  i65i;  l’autre  en  i653. 
Vil.  Une  traduction  italienne  de  la 
Relation  de  la  Chine  par  le  P.  Al- 
vares  Semedo,  Rome,  i645,  in  - 4°. 
VIII.  Une  Traduction  latine  de 
l’histoire  ( italienne  ) du- concile  de 
Trente  du  cardinal Pallavicini , An- 
vers, lôqzet  1677,  3 tom.  in-4®.; 
Cologne,  1716,  iu-1'ol.  IX.Une  Tra- 
duction latine  du  grec  des  F et 
fP.  livres  de  S.  Cyrille  d^ Alexan- 
drie sur  [Evangile  de  S.  Jean, 
d’après  un  manuscrit  apporté  de 
Scio.  Moréri  cite , à ce  sujet , un  pas- 
sage Jatin  fort  curieux , tiré  d’une  let- 
tre de  Holstenius  à Peiresc,  du  la 
février  i634-  H lui  mande  qu’un  jé- 
suite sicilien  versé  dans  les  lettres 
rccques , et  occupé  de  la  recherche 
es  manuscrits,  en  a apporté  de  Si- 
cile un  très  ancien , que  depuis  long- 
temps il  cherche  à déchiffrer  pour  le 
traduire,  mais  qui  fourmille  de  tant 
de  fautes  qu’il  n’avait  pu  en  venir  à 
bout.  11  ajoute  que  le  P.  jésuite  s’était 
adressé  à un  jeune  allemand  qui  écri- 
vait très  bien  le  grec , et  que  lui  Hols- 
tenius occupait  en  qualité  de  copiste  ; 
mais  que  le  jeune  homme,  à qui  une 
récompense  avait  été  promise , se 
trouvant  embarrassé  après  quelques 
essais  , avait  eu  recours  à lui  ; que 
considérant  que  ce  manuscrit  était 
pcul-êlre  unique,  et  que  de  sa  publi- 
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cation  pouvait  résulter  quelque  av.m> 
tage  pour  la  religion , il  l’av.iit  remis 
entre  les  mains  d’un  prêtre  de  Cor- 
fou , .habile  théologien  et  très  expert 
dans  les  lettres  grecques;  que  ce  prê- 
tre en  quelques  semaines  en  avait  fait 
une  copie  correcte,  laquelle  avait  été 
remise  au  jésuite  , et  emportée  par 
lui  avec  l’original  en  Sicile,  d’où  il 
n’était  pas  rewnu.  « J’en  ai  , dit 
» Holstenius  à Peiresc,  gardé  un  dour 
» bic  pour  publier  ces  livres  dans 
» l’occasion.  Vous  penserez,  comme 
» moi , qu’il  faut  tenir  la  chose  ser 
» crête , et  qu’il  est  de  notre  intérêt 
» comme  de  Tintérêt  public  de  dire 
» que  le  manuscrit  a été  acheté  par 
» le  copiste  allemand,  ou  trouvé  dans 
» la  bibliothèque  de  notre  cardinal 
9 (le  cardinal  Barberini,  à qui  Hols- 
» tenius  était  attaché].  » Âlegambe,ea 
parlant  du  travail  de  son  confrère  sur 
les  deux  livres  de  S.  Cyrille,  dit  que 
lorsque  Giattini  se  préparait  à les  li- 
vrer à la  presse , uu  autre  l’avait  de- 
vancé sans  qu’on  sût  d’où  il  les  avait 
eus , eosdem  undè  undè  naclus-. 
Soit  que  le  passage  de  la  lettre  à 
Peiresc  jette  ou  non  quelque  lu- 
mière sur  ce  Elit,  il  est  difficile,  ce 
nous  semble  , de  disculper  Hoiste- 
nius  d'un  manque  de  délicatesse,  pour 
ne  pas  dire  d’une  infidélité.  Giattini 
avait  aussi  composé  un  Traité  d’hor- 
logerie, et  Aonné  une  Suite  des  Con- 
troverses du  cardinal  Bellarnùn; 
mais  CCS  écrits  sont  restés  inédits. 

Li— Y. 

GIBBES  ( Jacques- Alban),  fil.v 
de  Guillaume  Gibbes,  médecin  de 
Bristol  , naquit  à Rouen  vers  l’an 
1616.  Après  avoir  fait  scs  humani- 
tés à St.-Omer,  il  voyagea  dans  la 
Belgique  , en  Allemagne  , en  Espa- 
gne et  en  Italie.  La  grande  célébrité 
dont  jouissait  alors  l’université  de  Pa- 
doue , l’engagea  i séjourner  quelque 
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temps  dans  celte  ville.  De  là  il  se 
rendit  à Home  , où  il  sc  lira,  et  où 
il  acquit  birniôt  beaucoup  de  répu- 
tation co'nine  inéderiii  et  comme  lit- 
térateur. Eu  1637,  il  parvint  même  à 
la  chaire  de  rlictoriqiie  dans  le  col- 
lée de  la  Sapience;  et  en  itiG^  il 
remporta  le  prix  de  poésie.  Avec  la 
couronne  académique,  il  reçut  selon 
l’usage , <m  cette  occasion,  une  chaîne 
d’or,  qu’il  envoya  en  présent  à l’iini- 
ver.sité  d’Oxford,  qui,  eu  échange,  lui 
conféra  le  titre  de  docteur  en  méde- 
cine quelques  années  avant  sa  mort , 
survenue  à Rome  leaG  juin  1677. 11 
a publié  plusieurs  ouvrages  en  vers 
latins , et  un  traité  De  medico  en 
trois  livres,  dans  le  genre  de  l’Ora- 
teur de  Cicéron.  Cu — t. 

GIBBON  (Édoüabd),  né  le  27 
avril  1737  d’une  famille  ancienne, 
mais  sans  illustration,  est  générale- 
ment considéré  comme  foimant  avec 
Hume  et  Robertson  le  triumvirat  des 
grands  historiens  anglais , quoiqu’il 
ait  dit  lui  même  qu’il  n avait  jamais 
eu  assez  d’orgueil  pour  y accepter 
une  place.  Daus  son  cntàncc  la  fai- 
blesse de  sa  sauté,  et  l’extrême  indul- 
gence de  ses  parents,  nuisirent  à son 
éducation;  mais  l’activité  naturelle  de 
son  esprit,  et  surtout  son  goût  pour 
les  lectures  sérieuses , réparèrent  de 
bonne  heure  les  inconvéuieiitsde  cette 
négligence.  L’histoire  fut  dcs-lors  l’ob- 
jet de  sa  préférence,  et  par  conséquent 
de  ses  éludes.  A l’âge  de  quinze  ans,  il 
entreprit  un  ouvrage  historique,  iuti- 
lulé  : Le  Siècle  de  Sésostris  ; et  ce 
qu’il  y a de  remarquable  , c’est  que 
.son  travail  avait  pour  but,  non  de 
peindre  les  exploits  d’un  conquérant, 
mais  de  déterminer  la  date  de  son 
existence.  Déjà  se  manifestait  en  lui 
cet  esprit  de  recherche  et  de  critique 
qui  l’a  si  bien  servi  plus  tard  ; on  aper- 
çoit même  , dans  ce  qu’il  raconte  de 
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cette  entreprise,  des  traces  de  ce  scep- 
ticisme ingénieux,  à l’aide  duquel  il  a 
si  souvent  démêlé,  dans  son  Histoire 
de  la  décadence  et  de  la  chute  det 
l’empire  romain,  les  causes  des  évé- 
nements et  les  mobiles  des  actions  des 
hommes.  Le  Siècle  de  Sésostris  fut 
discontinué  el  jeté  au  feu  quelques  an- 
nées apres;  mais  l’impulsion  était  don- 
née, ctGibb  >n  s’était  voué  à l’élude  Je 
l’histoire.  Scs  lectures  l’amenèrent  à 
s’occuper  de  sa  religion;  et  i’ Histoire 
des  variations  des  églises  protes- 
tantes de  Bo.ssu'U,  entraina  cumplè- 
tement  un  jeune  homme  d’une  ima- 
gination mobile,  et  plein  de  zè'e  pour 
ce  qui  lui  semblait  la  vérité.  Use  dé- 
cida à abjurer  le  protcsiantisior , el  (it 
cette  abjuration  à Londres, le  H juiu 
) 753,  entre  les  mains  d’un  prêtre  ca- 
tholique ; il  en  a [larlé  dans  ses  Mé- 
moires avec  une  simplicité  qui  prouve 
.sa  bonne  fui;  du  moins,  dit-il,  je 
succombai  sous  un  noble  adversaire. 
Cette  conversion  ne  plut  point  à son 
père,  qui , pour  le  punir  de  sa  résis- 
tance, l’envoya  à Lausanne , chez  M. 
Pavillard,  ministre  protestant,  lequel 
fut  chargé  dele  ramener  à l’église  qu’il 
avait  abandonnée.  « M.  Pavillard  , 
dit  lord  Sheffield  , dans  une  de  ses 
notes  aux  Mémoires  de  Gibbon  , m’a 
conté  quelle  fut  sa  surprise  lorsqu’il 
vit  devant  lui  M.  Gibbon  , cette  pe- 
tite figure  fluette  avec  une  grosse  tête, 
qui  disputait  et  employait  en  faveur 
du  papisme  les  meilleurs  arguments 
dont  on  se  fût  servi  jusqu’alors.  » Les 
arguments  du  ministre  Pavillard  eu- 
rent sans  doute,  sur  l’esprit  du  jeune 
Gibbon  , moins  d’influence  que  ses 
propres  recherches,  l’ennui  que  lui 
causait  son  exil,  les  priv.itions  aux- 
quelles le  soumettait  l’avarice  de  ma- 
dame Pavillard , et  le  désir  de  trouver 
des  raisons  qui  l’autorisassent,  à ses 
propres  yeux , à abandonner  des  opi- 
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niuiis  qui  Inl  cuûlaciiit  s!  cLer  à sou- 
It-iiii',  Au  bout  de  dix- Luit  mois  ers 
raisons  se  pre'scntèieiilà  lui,-  et  il  fît, 
■au  mois  de  décembre  1754,  une  re'- 
tractalion  aussi  sincère  que  l’avait  été 
son  abjuration.  « Ce  fut  alors,  dit-il, 
que  je  suspendis  mes  recherches  tliéo- 
logi(|ues,  me  soumettant  avec  une  foi 
implicite  aux  dogmes  et  aux  mystères 
adoptés  par  le  consentement  général 
des  catholiques  et  des  protestants.  » 
Une  telle  soumission  ressemblait  de^jà 
beaucoup  à de  rindilTéreucc;  gn  ne  re- 
vient presque  jamais  à une  entière 
persuasion  de  ce  qu’on  a une  fuis  cessé 
de  croire,  et  ce  fut  sans  doute  pour 
avoir  commencé  par  se  faire  catholi- 
que, que  Gibbon  finit  par  n’cire  pas, 
à beaucoup  près,  protestant.  Après 
sa  conversion , il  continua  quelque 
temps  à habiter  Lausanne;  la  parfaite 
connaissance  qu’il  avait  acquise  de  la 
langue  française , l’agrément  et  la  so- 
lidité de  son  esprit , l’égalité  douce  de 
son  caractère,  lui  avaient  acquis  une 
considération  prématurée  et  le  faisaient 
rechercher  dans  le  monde.  Il  poursui- 
vit ses  études  avec  ardeur , ne  les  di- 
rigeant encore  vers  aucun  but  déter-  • 
miné,  mais  toujours  soigneux  de  les 
faire  servir  à étendre  scs  idées  et  ses 
lumières.  Les  Extraits  raisonnés  de 
ses  lectures , commencés  à cette  épo- 
que et  publiés  après  sa  mort,  montrent 
quelles  étaient  déjà  la  sagacité  et  la  fi- 
nesse de  cet  esprit  éminemment  rai- 
sonneur et  raisonnable:  nous  ne  de- 
vons lire,  dit-il , que  pour  nous  aidera 
penser-,  tel  fut  en  cfîetla  méthodequ’il 
suivit  constamment  dans  ses  lectures, 
et  elles  furent  immenses  : il  ne  don- 
nait point  de  temps  aux  distractions 
qui  occupent  si  souvent  tout  celui  des 
jeunes  gens.  Un  sentiment  tendre  et 
vertueux  pourmademoiselle  Curchod, 
depuis  madame  Necker,  fut  la  seule 
«listractioB  qui  l’arrachât  momenUt- 
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ncmenl  à .scs  études  : il  avait  formd 
le  projet  de  l’épouser  ; mais  lorsque 
son  père,  qui  en  1758  le  rappela  ea 
Angleterre,  eut  refusé  de  donner  son 
consentement  à ce  mariage.  Gibbon  se 
résigna  à sa  destinée  : comme  amant 
je  soupirai,  dit-il;  comme  fils  j'o- 
béis; et  la  lettre  par  laquelle  il  an- 
nonça à mademoiselle  Curchod  qu’il 
était  forcé  de  renoncer  à elle , pleine 
d’abord  d’expre.ssions  de  douleur  et 
de  regret,  finissait  par  ces  mots  -.c'est 
pourquoi  j'ai  l'honneur  d’etre,  ma- 
demoiselle , votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  , Ed,  Gibbon. 
L’étude,  et  le  soin  de  se  former  une 
belle  bibliothèque , l’occupèrent  dès- 
lors  tout  entier.  En  1761  parut  son 
Essai  sur  l'étude  de  la  littérature , 
un  vol.  in- 12,  ouvrage  très  remar- 
quable et  par  les  idées  dont  il  est 
plein,  et  pir  la  pureté  avec  laquelle 
il  est  écrit  en  français  ; cette  langue 
était  peut-être  alors  plus  familière  à 
Gibbon  que  la  sienne  propre;  sans 
cela  on  aurait  peine  à comprendre 
comment , né  Anglais  et  habitant  l’An- 
gleterre, il  choisit , pour  se  faire  con- 
naître , un  idiome  étranger  : son  livre 
fit  moins  de  sensation  en  Angleterre 
qu’en  France,  où  il  assura  d’avance  à 
Gibbon,  et  surtout  parmi  les  gens  de 
lettres,  l’accueil  le  plus  distingué.  Il 
interrompit  quelque  temps  ses  tra- 
vaux littéraires  pour  essayer  d’une  vie 
moins  paisible:  entré,  avec  le  grade 
de  capitaine,  dans  la  milice  du  Hamp- 
shire,  il  s’amusa  d’abord,  avec  asses 
de  zèle,  à étudier  la  tactique  militaire; 
mais  ce  genre  d’occupation  convenait 
aussi  peu  à ses  goûts  qu’à  sa  santé,, 
et  une  guerre  active  ne  lui  aurait  pro- 
bablement pas  convenu  davantage  : 
il  y renonça  bientôt,  et  quitta  l’Angle- 
terre en  1 763  pour  se  rendre  à Paris, 
où  il  fut  reçu  avec  une  extrême  bien- 
veillance. A-la-fois  homme  de  lettres 
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el  homme  du  monde , Gibbon  devait 
plaire  et  se  plaire  dans  une  société  où 
les  gens  de  leltres  el  les  gens  du  mon- 
de élaient  babil  ucllement  réunis  : Si 
j'eusse  été  riche  et  indépendant,  dit- 
il  , j'aurais  prolongé  et  peut-être fixé 
mon  séjour  à Paris;  mais  il  n’y  passa 
que  trois  mois  , se  rendit  de  là  à Lau- 
sanne, où  il  s’arrêta  près  d’un  an,  et 
partit  enfin  pour  l’lt:dic,qu’il  desirait 
depuis  long-temps  de  parcourir  : « Ce 
futàl!omc,dit-il,le  i5  octobre  i^ü4> 
qu’étant  assis  et  rêvant  au  milieu  des 
ruines  du  Capitole , tandis  que  des 
moines  dêchausse's  rliantaicnt  vêpres 
dans  le  temple  de  Jupiter,  je  mes'iitis 
frappe'  pour  la  première  fois  de  l’idce 
d’écrire  l’Iiistoire  de  la  décadence  et 
de  la  chute  de  cette  ville.  » 11  ne  mit 
pas  sur-le-champ  la  main  à l’œuvre  ; 
retourné  en  Angleterre  eu  iqOS,  un 
premier  livre  de  V Histoire  de  la  li- 
berté de  la  Suisse , la  part  qu’il  prit 
à unccompiiation  intitulée,  iVémoires 
littéraires  de  la  Grande  - Bretagne 
( f'.  Deïvebddn),  et  une  brochure  ren- 
fermant des  Observations  critiques 
sur  le  yi',  livre  de  l'Enéide , le  pre- 
mier esssai  qu’il  aitécrit  dans  sa  langue 
maternelle  (iqqo),  furent  jusqu’en 
1 q-jô  les  seuls  monuments  publics  de 
sou  activité  littéraire.  Mais  ses  études 
et  ses  rcfleicions  se  dirigeaient  cons- 
tamment vers  le  grand  ouvrage  dont  il 
avaitconçu  Icplanjct  l’on  ne  peut  guè- 
re douter  que  les  lieux  au  milieu  des- 
quels l’idée  de  ce  plan  s’élail  présentée 
à lui , la  vivacité  des  émotions  que  lui 
avait  inspirées  la  vue  des  ruines  de 
Rome,  les  regrets  dont  il  avait  été  saisi 
à l’aspect  de  ce  qui  ‘avait  remplacé 
l’ancienne  gloire  de  la  ville  immor- 
telle , n’aient  influé  sur  la  tendance  et 
le  caractère  de  son  Histoire  de  la  dé- 
cadence el  de  la  chute  de  l'Empire 
romain.  Gibbon,  en  l’écrivant,  ne 
rit  dans  le  christianisme  que  l’insti- 
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tution  qui  avait  mis  des  vêpres,  des 
moines  déchaussés  el  dc<  processions, 
à la  pl.acedes  magnin(|ucscc'iénionies 
du  culte  de  Jupiter,  et  des  triomph.i- 
tcurs  du  Gipitolc.  F,n  1770,  la  mert 
de  son  père  le  laissa  possesseur  d’une 
fortune  assez  considérable,  mais  em- 
brouillée : après  avoir  mis  de  l’urdre 
dans  ses  affaires,  il  conserva  encore 
assez  de  biens  pour  pouvoir  se  féliciter 
de  n’en  pas  |)osséderdavant.nge  : a La 
pauvreté  el  le  mépris,  dit-il,  auraient 
abattu  mou  courage,  et  les  soins  d’une 
fortune  supérieure  à mes  besoins  au- 
raient pu  rebiclicr  mon  activité.  » Le 
cercle  de  cette  activité  ne  tarda  pas  à 
s’étendre  au-delà  de  ses  occupations 
littéraires:  en  1774  >1  entra  au  pailc- 
ment  ; il  y si^ea  pendant  huit  anssans 
jamaisouvrir  la  Louche  : il  n’avait  aucun 
des  talents  de  l’oraleur,  et  son  caractère 
manquait  de  celte  énergiequi  peut  quel- 
quefois y su  [ipléer.  Sa  carrière  [loliliquc 
ne  fut  ni  brillante,  ni  uiêmcbunurable; 
il  y manifesta  des  sentiments  peu  éle- 
vés, des  opinions  peu  libérales  et  uuc 
faiblesse  qui  tenait  moins  à de  la  lâ- 
cheté qu’à  de  rindüTércncc  : attaché  au 
ministère  de  lord  North  , il  soutint 
les  prétentions  de  la  couronne,  désa- 
prouvées  par  lapins  grande  partie  de 
la  nation , contre  les  droits  des  Amé- 
ricains, reconnus  par  tous  les  hommes 
éclairés  de  l’Europe.  On  a trouvé  la 
note  suivante,  écrite  delà  main  de  M. 
Fox, sur  l’exemplaire  des  œuvres  de 
Gibbon  quilui  avaitapparlenu:  u Lors 
de  la  déclaration  de  guerre  de  l’Espa- 
gne en  1779 , l’auteur  de  ce  livre  af- 
firma publiquement  chez  Urook  qu’il 
n’y  avait  rien  à espérer  pour  l’An- 
gleterre , si  l’on  ne  faisait  couper  six 
têtes  dans  le  conseil-d’ctal , et  si  l’on 
ne  les  étalait,  pourl’exemple,  en  plein 
parlement  : avant  quinze  jours  il  ac- 
cepta une  place  dans  le  même  con- 
seil.» A la  suite  de  cette  note,  venaient 
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trois  couplets  sntiriqiies  contre  Gib- 
bon, écrits  aussi  de  la  main  de  M. 
Fox.  La  place  qu’accepta  Gibbon  était 
celle  de  Lord  du  commerce  ( Lord 
cf  trade),  place  commode  et  hon- 
nête, dil-il:  l’iiuniiêlcté  de  Gibbon  ne 
s’etemtail  pas  jusqu’aux  grands  de- 
Toirs  politiques, et  il  fais.iiicas  surtout 
de  la  commodité.  Bienlôl  lassé  cep>  n- 
dant  d’une  carrière  ou  aucune  gloire 
lie  le  dédommageait  des  tracasseries 
départi,  et  peu  allaclié  aux  opinions 
qu’il  y avait  manifestées  comme  a la 
conduite  qu’il  y avait  tenue,  il  se  re- 
lira c<  mplètf  ment  d'S  allàircs  publi- 
ques en  l'jB'i,  lors  du  renversement 
du  roinisicie  de  lord  Norili  et  de  la 
suppression  du  bureau  de  couimerce. 
Un  panipliiet  intitulé:  Mémoire  jus- 
tificatif, destiné  à répondre  au  mani- 
feste qu  av  ,1  publié  la  cour  de  France 
en  commençant  les  hostilités  , est  le 
seul  monumeul  de  son  existence  par- 
lementaire. Sa  réputation  était  déjà 
établie  sur  des  ti'>es  plus  brillants  et 
plus  sûrs:  en  i ^■j6  avait  pai  u le  l". 
■volume  in-4°.  de  sou  Histoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l'Em- 
pire romain.  Le  succès  en  fut  prodi- 
gieux; trois  éditions  se  succédèrent 
rapidement  ; on  en  fit  deux  contre- 
façons à Dublin  ; « mon  livre,  dit-il 
lui-même , était  sur  toutes  les  tables  , 
presque  sur  toutes  les  toilettes.  » La 
■violence  des  critiques  vint  bientôt 
troubler  sa  joie: les  xv‘.  et  xvi".  cha- 
pitres de  sou  ouvrage  étaient  une  at- 
taque évidente,  bien  que  fortadrohe- 
jneut  tournée,  contre  le  christianisme  : 
le  clci’gé  anglican  sembla  se  lever  en 
masse  pour  repousser  l’assaillant;  le 
docteur  Watsoii,  depuis  évêque  de 
LandafT,  Priestley,  le  docteur  White, 
sir  David  Dalryniple, le  docteur Cbcl- 
Mini , M.  Davis , M.  East  Apthorp,  J. 
Beattie,  M.  J.  Milner,  M.  Travis, 
le  docteur  Whitaker,  etc.,  parurent 
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successivement  d.ins  la  lice,  les  uns 
avec  aigreur,  les  autres  avec  modé- 
ration , presque  tous  avec  moins  d’es- 
prit et  rie  raison  qjie  leur  adversaire  : 
les  bénéfice'.,  les  pensions  fuient  la 
récompense  de  leur  zèle.  Gibbon  fut 
étonné  et  p#squeeil'rayédr  cet  orage: 
« Si  j’avais  prévu , dit-il , la  vivacité 
des  sentiments  qu’ont  éprouvés  ou 
feint  d’é|iroiiver  en  cette  occasion , 
les  personnes  pieuses  ou  timides  ou 
prudentes , j’aiirais  peut-être  adouci 
ces  deux  cbapili’es  , objet  de  tant  de 
scandale.  » 11  n’Iiésila  pas  cependant 
à pcr.sévércr  dans  une  opinion  qu’il 
avait  soutenue  avec  trop  de  partialité 
sans  doute , avec  de.s  vues  iiicom- 
plèles  et  trop  exclusives  , mais  de 
bonne  foi  : il  publia  sa  Difense  de 
queljues  passages  des  %v  et  xvT. 
chapitres  de  VHistoire  de  la  déca- 
dence et  de  la  chdte  de  l'Empire  ro- 
main. Cette  défeuse,  victorieuse  sur 
quelques  points,  faible  sur  d’autres  , 
décelait  toute rhiimeurque  les  attaques 
avaient  causée  à Gibbon  ; et  cette  hu- 
meur indiquait  peut-être  qu’il  ne  se 
sentait  pas  tout -à-ùit  irréprochable. 
11  conserva  le  même  esprit  dans  les 
Il  et  ni',  volumes  publiés  en  i'j8i  : 
les  trois  derniers  parurent  en  it88. 
Dès  1 •’BS , Gibbon  avait  quitté  l’An- 
gleterre pour  fiire  un  second  voyage 
à Paris,  et  s’établir  ensuite  à Lausan- 
ne, auprès  de  son  ami,  M.  Dey  Ver- 
dun , dans  une  maison  charmante,  où 
il  ne  .s’occupait  plus  qu’à  jouir  de  son 
repos  et  de  ses  études.  Il  a consacré 
dans  ses  Mémoires  le  souvenir  du 
moment  où  il  y termina  le  grand  ou- 
vrage qui  était  devenu  le  but  de  sa 
vie.  B Ce  fut  le  37  juin  «787,  dit-jl  * 
entre  onze  heures  et  minuit,  que  j’écri- 
vis la  dernière  ligne  de  ma  dernière 
page,  dans  nn  pavillon  de  mon  jar- 
din. Après  avoir  quitté  la  plume  , je 
li.s  plusieurs  tours  dans  une  allée  cou- 
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Tcrlc  d’.)r.iri.is  d’où  l.i  vues’elend  sur 
]o  campagne,  le  lac  et  les  montagnes... 

Je  ne  (lissiiiuilcrai  pas  les  premières 
émotions  de  ma  joie  en  ce  moment, 
quinte  intdait  ma  liberté'  et  allait  peut- 
cti  e établir  ma  repniatron  ; mais  les 
mouvenients  de  mon  orgueil  se  cal- 
mèrent bientôt , et  des  sentiments 
moins  tumultueux  et  plus  mélancoli- 
ques s’emparèrent  de  mon  aine,  lors- 
que je  songeai  que  je  venais  de  pren- 
dre congé  de  l’ancien  et  agréable  com- 
jtagnon  de  ma  vie,  et  que,  quelque 
ïût  un  jour  l’âge  où  parviendrait  mon 
liistüire , les  jours  de  l’historien  ne 
pouvaient  être  désormais  que  bien 
courts  et  bien  précaires.  » Gibbon 
jtouvait  espérer , sans  trop  d’orgueil , 
que  son  ouvrage  lui  survivrait  long- 
temps : une  réaction  inévitable  a ame- 
né dans  les  opinions  une  révolution 
à peu  près  contraire  .à  celle  qu’il  con- 
tribua à opérer;  et  \' Histoire  de  la 
décadence  et  delà  chute  de  VEm- 
pire  romain  n’a  presque  rien  perdu 
dans  l’estime  publique.  Une  érudition 
x'aste , solide  et  surtout  bien  variée , 
une  critique  aussi  exacte  qu’ingénieu- 
se , un  intérêt  de  narration , sinon 
toujours  égal,  du  moins  toujours  assez 
soutenu  pour  ne  lais.ser  jamais  de 
place  à la  langueur,  des  vues  quel- 
quefois  profondes,  souvent  étendues 
et  presque  toujours  justes  , des  ré- 
flexions piquantes,  l’art  de  rattacher 
les  laits  à de  grandes  idées  dont  l’écri- 
vain ne  connaissait  pas  peut-être  toute 
la  fécondité,  mais  qui  excitent  à la 
méditation  l’esprit  du  lecteur:  ce  sont 
là  sans  doute  des  mérites  plus  que  suf- 
fisants pour  justifier  les  espérances  de 
Gibbon,  et  assurer  la  durée  de  son 
ouvrage.  D’ailleurs  ces  mérites  sont 
faciles  à saisir  ; tout  homme  éclairé  les 
aperçoit  et  en  connaît  le  prix  , tandis 
que  les  vrais  défauts  de  Gibbon  sont 
.du  nombre  de  ceux  qui  échappent  au 
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commun  des  hommes , et  même  aux 
esprits  exercés.  Le  premier  et  le  plus 
grand  tort  peut-être  qu’on  puisse  lui 
reprocher,  est  cette  absence  d’élévation 
dans  les  sentiments,  qui  trompe  d’au- 
tant plus  la  raison , que  l'historien  se 
croit  plus  raisonnable  quand  il  consi- 
dère le  vire  et  la  vertu  avec  la  même 
indilTércnec.  I/imaginationdc  Gibbon 
était  mobile  et  son  caractère  froid;  il 
se  laissait  aller  aisément  à admirer  ce 
qui  l’étonnait. et  il  jugeait  mal  ce  qu’il 
ne  savait  pas  .sentir.  Après  s’être  ef- 
forcé de  rabaisser  le  cornage  héroiquo 
des  martyrs  chrétiens,  il  prend  plaisir 
a célébrer  les  féroces  exploits  de  ïa- 
merlan  et  dos  Tartares  : la  grandeur 
matérielle,  si  on  peut  le  dire  , le  frap- 
pe beaucoup  plus  que  la  grandeur 
morale;  et  les  élans  d'une  vertu  su- 
blime ne  pénètrent  point  jusqu’à  sua 
amc,  tandis  que  les  écarts  d’une  force 
barbare  séduisent  son  imagination  rt 
égarent  son  jugement.  Il  n’avait  point 
de  principes  fixes  en  morale,  en  politi- 
que, en  économie  publique,  sur  tout  ce 
qui  constitue  l’ensemble  de  la  société  et 
riiistoire  de  la  civilisation  : de-là  résulte 
dans  scs  opinions  une  incertitude  quel- 
quefois embarra.ssante;  .sonouvrage  ne 
tend  point  vers  un  but  unique  ; la  mar- 
che n’en  est  pas  ferme  : et  c’est  en  un 
mot  l’ouvrage  d’un  homme  éclairé, doué 
de  cet  esprit  philosophique  qui  exa- 
mine, décompose  et  peint  avec  habi- 
leté tous  les  détails  de  l’histoire  dont 
il  s’occupe,  plutôt  que  celui  d’un  grand 
philosophe  qui  fait  jaillir  du  sein  d’un 
nombre  immense  de  faits,  ces  hautes 
conceptions , ces  vérités  d’un  ordre 
supérieur  qui  s’appliquent  à toutes  les 
histoires  et  à tous  les  siècles.  La  ré- 
volution française  mit  au  grand  jour 
l’incertitude  des  opinions  de  Gibbon  ; 
la  juste  horreur  qu’elle  lui  inspira,  le 
lit  tomber  dans  une  nouvelle  exagé- 
ration : U soutenait  alors  qu’il  n’avait 
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attaque  le  ebristianisme  que  parce  que 
les  chre'llens  délruisairtit  le  polythéis- 
me , qui  était  l’ancienne  religion  de 
l’Empire,  a L’église  primitive  dont  j’ai 
parlé  un  peu  familièrement,  écrivit- il 
au  lord  Slici&eld,  était  une  innova- 
tion ; et  j’étais  attaché  à l’ancien  éta- 
blissement du  paganisme,  s Une  suc- 
cession qui  lui  échut  en  1791 , parla 
mort  d’une  tante , ajouta  beaucoup  à 
son  aisance.  I.ord  Sheffield  , son  in- 
time ami,  était  venu  le  voir  à Lau- 
sanne la  meme  année  ; et  Gibbon 
lui  avait  promis  de  le  .«uivre  bientôt 
en  Angleterre,  pour  échap;er  aux 
orages  qui  bouleversaient  alors  le 
continent.  L’état  de  sa  sauté  et  la  dif- 
ficulté d’un  déplacement  l’empêchc- 
rerit  quelque  temps  d’exécuter  ce  pro- 
jet; mais,  eu  I7q5,  ayant  reçu  la 
nouvelle  de  la  mort  de  lady  SbciRcld 
qu’il  aimait  tendrement  et  qu’il  appe- 
lait sa  .sœur,  il  partit  sur-le-champ 
pour  aller  consoler  son  ami  : six  mois 
environ  après  sou  arrivée  en  Angle- 
terre , scs  incommodités  toujours 
croissantes  l’obligèrent  de  subir  une 
opération  qui , renouvelée  plusieurs 
fois  , lui  laissa  rcspérarice  de  la  guéri- 
son, jusqu’au  16  janvier  1794,  jour 
où  il  mourut  sans  inquiétude  comme 
sans  douleur.  C’est  dans  ses  Mémoi- 
res, ouvrage  écrit  avec  la  complaisante 
franchise  d’un  homme  content  de  lui- 
meme  et  de  sa  destinée,  qu’on  peut 
apprendre  à connaître  son  caractère; 
c’était  celui  d’un  homme  aussi  bon  et 
aussi  honnête  qu’on  peut  l’être  avec 
une  sensibilité  peu,  profonde  et  des 
sentiments  droits , mais  peu  élevés  : 
son  affection  pour  scs  amis  se  peint 
néanmoins  d’une  manière  intéressante 
dans  scs  Lettres  à lord  Sheffield  et  à 
quelques  autres  personnes.  Gibbon 
parlait  le  français  avec  correction  et 
même  avec  élégance  : le  style  de  ses 
caits  anglais  a été  admiré  et  critiqité 
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tour  à tour;  il  a de  la  concision , de  la 
vivacité,  souvent  de  l’éclat  : mais  une 
certaine  recherche  de  tournures  pi- 
quantis  et  brèves,  une  tendance  pres- 
que continuelle,  surtout  dans  les  der- 
niers volumes,  h la  pompe  et  à l’offet, 
en  allèrent  la  vimplicité  et  quelquefois 
même  la  clarté;  plus  animé  que  celui 
de  Hume,  plus  piiture.squeqiic  celui  de 
lloberi.son,  il  n’a  ni  la  majesté  soute- 
nue du  l’un,  ni  la  limpidité  facile  de 
raulrc..Son  Histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  l' fimpire  romain  a 
été  traduite  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l’Eurojie,  en  espagnol  , en 
italien,  et  deux  fois  en  allemand.  Le 
i'’.  volume  fut  tra  lnit  en  français  par 
M.  Leclerc  de  Seplihêncs,  secrétaire 
du  cabinet  du  Loi  ( 3 vol.  in-8°.,  Pa-  s 
ris,  1777)  ;on  prétend  que  le  premier 
chapitre  avait  été  traduit  par  Louis 
XVI,  qui  ne  voulut  pas  continuer  lors- 
qu’il vit  lus  atl.iqucs  de  l’auteur  contre  ' 
le  christianisme,  et  remit  alors  sa  tra- 
duction à M.  de  Septrliênes  qui  l’a- 
cheva : les  volumes  suivants  furent 
succi  ssivement  traduits  par  MM.Cant- 
wcll , Demeunier  et  Boulard  ; et  l’ou- 
vrage entier  parut  en  18  vol.  in-S®/  ■ 
Cette  traduction  a été  refondue  par 
l’auteur  de  cet  article,  qm  y a joint  une 
Notice  sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Gibbon,  et  des  Notes  sur  l’histoire 
du  christianisme,  1 5 vol.  in-S'’.»  Pa- 
ris, ]8i2.  Après  la  mort  de  Gibbon  , 
ses  OEuvres  diverses  furent  publiées 
en  2 vol.  in-4°.  par  lord  Sheffield.  Ce 
recueil  contient , outre  les  petits  ou- 
vrages dont  nous  avons  déjà  parlé  et  , 
quelques  autres  Essais  de  peu  d’im-  ' 
portance,  les  Mémoires  de  Gibbon 
sa  Correspondance , et  les  Extraits  r 
raisonnés  de  ses  lectures  : il  a e'ié 
réimprimé  à Bâle  ( 1796,  7 vol. 

8".  ) , ainsi  que  Y Histoire  de  la  dé-  jE, 
cadence  et  de  la  chute  de  T Empire  ti,. 
romain,  i3  vol.  in- 8°.  Les  Mémoi--- 
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res  et  quelques  Opuscules  ont  e'te  tra- 
duits en  irançais  (par  M.  Marignid), 
2 vol.  in-8'.  l^oid  ^bi'fljeld  a donne, 
à la  fin  de  1814  i <"<e  édition  nou- 
velle des  Œuvres  diverses  (Miscel- 
laneous  Works')  de  Gibbon , avec  ses 
Mémoires,  Londres,  5 vol,  in-8°. , 
ornee  d’im  nouveau  portrait  de  l’au- 
teur et  de  quatre  gravures.  Ou  y trou- 
ve, en  écrits  inédits,  plus  d’un  tiers 
de  plus  que  dans  la  piTinicrc  édition. 
Toute  Cette  nouvelle  partie  a etc'  en 
niciuc  temps  imprimée  eu  un  volume 
in-4  ’.,  pour  compléter  l’édition  de  ce 
format  qui  avait  paru  vingt  ans  au- 
paravant. Comme  ce  volume  doit  être 
encore  peu  répandu  en  France  , nous 
allons  présenter  ici  les  titres  des  pi  in- 
cipaiix  écrits 'qui  le  composent:  i". 
Essai  sur  la  monarchie  des  Mè- 
des , pour  servir  de  supplément  aux 
dissertations  de  MM.  Fréret  et  de 
Bougainville  {en  français). — i '.  Des 
extraits  de  ses  Recueils  ( Commun 
place  books) , contenant  des  observa- 
tions critiques  sur  des  auteurs  célè- 
bres, anciens  et  modernes,  cl  parti- 
culièrement français.  — 5“.  Des  Let- 
tres de  Gibbon,  cl  d’autres  à lui 
adressées  par  des  personnes  disliu- 
giiées  , et  entre  autres  par  Horace 
VValpo'e  et  Necker.— 4".  L’//i- 
troduction  de  ses  Extraits  des  Com- 
mentaires de  Blackstone.  — 5°.  Un 
niorceau  sur  la  navigation  autour 
de  l'.dfrique.  G — x. 

GIIÎRONS  ( Grinlinc  ) , sculp- 
teur et  statuaire  anglais , naquit  à 
Londres,  de  parents  hollandais,  à ce 
que  l’on  croit.  11  s’attacha  d’abord 
arliculièrcraent  à la  sculpture  en 
ois;  et  il  avait  acquis  une  grande  ha- 
bikilé  dans  son  art,  lorsqu’il  vint  ré- 
sider à Deptford  , où  il  se  lia  avec 
Jean  Evelyii , qui  le  recommanda  à 
Charles  11.  Ce  prince  lui  donna  une 
place  dans  la  direction  des  travaux  pu- 
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blics,  et  le  chargea  des  ornements  de 
sculpture  de  la  chapelle  de  Windsor. 
Gibbons  s’acquitta  de  cette  tâche  avec 
beaucoup  de  succès.  Ses  ouvrages  , 
dans  celte  chapelle  , exécutés  en  bois 
de  tilleul,  rcprésenlenl  des  pélicans, 
des  colombes,  des  palmiers  et  li’a li- 
tres emblèmes  tirés  de  l’Écriturc- 
8ainle.  On  cite  de  lui  aussi  le  beau 
piédestal  en  marbre , qui  porte  la  ^ 
lue  équestre  du  Roi  dans  la  cour  prin- 
cipale, à Windsor;  la  base  de  la  sta- 
tue à Charing-Cross , et  la  statue  de 
Charles  I!  à la  Banque;  le  feuillage 
du  chœur  de  l’église  (le  Saint-Paul  de 
Londres;  les  fonts  de  baptême  dans 
l’église  de  Saint  Jacques,  et  un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  d’ornement, 
dans  les  palais  de  Burlcigh,  de  Chat>- 
worlb  , et  ailleurs  : mais  on  distingue, 
comme  ce  que  son  ciseau  a produit  de 
plus  parfait,  le  s embellissements  dont 
il  a orné  le  lambris  d’une  vaste  cham- 
bre à Pelworlh,  tels  que  des  festons 
de  fleurs,  du  gibier,  un  vase  antique 
avec  un  bas-relief  du  goût  le  plus 
pur,  etc.  On  lui  attribue  la  statue  eu 
bronze  de  Jacques  11 , dans  Privy 
garden.Cel  artiste  mourut  à Londres, 
le  3 août  1721.  Horace  Walpolc, 
qui  possédait  dans  sa  collection  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages,  dit  que  « per- 
» sonne  avant  lui  n’avait  donné  au 
» bois  la  légèreté  souple  et  aérienne 
» des  fleurs,  et  n’avait  groupé  les  di- 
» verses  productions  de  la  nature  avec 
n l’air  de  désordre  naturel  à chaque 
» cspccc.vDesfleursqut  Gibbonsavait 
sculptées  s’agitaient  , scbraidaient 
d’une  manière  surprenante,  par  le 
mouvement  des  voitures;  et  il  avait 
cculplé  une  plume  qu’on  ne  distin- 
guait pas  d’une  plume  naturelle.  — 
Orlando  Gibbons  , musicien  composi- 
teur anglais,  né  en  i585,  fut,  dès 
l’âge  de  vingt-un  ans , organiste  de  U 
chapelle  royale,  il  publia  à Londns, 
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«n  iGii  , des  Madrigaux  à cinq 
])arlics  , pour  des  voix  et  des  quin- 
telti  ; et  plus  tard , des  Offices  d’e'- 
gtise  et  des  Aniienucs,  dont  la  cêm- 
jiosition  est  rangée  parmi  ce  qu’il  y a 
de  meilleur  en  ce  genre,  et  qui  sont 
encore  gcncraleinenten  usage  aujour- 
d’hui en  Angleterre.  De  scs  Antiennes, 
la  plus  célchrc  est  son  Hosanna.  On 
lui  doit  aussi  la  musique  des  Hymnes 
et  Cantiques  traduits  en  anglais  par 
Geoi'ge  Withers.  I/universilé  d’Ox- 
furd  lui  conféra,  en  1622  , le  degré 
de  docteur  , sur  la  vive  recomman- 
dation du  savant  Camden.  Gibbons 
avait  composé  la  musique  pour  la  so- 
lennité du  mariage  de  Charles  I°C,  à 
laquelle  il  sc  préparait  d’assister , 
lorsqu’il  fut  attaqué  de  la  petite  vé- 
l'iile,  et  en  mourut  en  162S.  Son  Gis 
Christophe,  et  scs  frères , Edouard  et 
Ellis,  avaient  suivi  la  même  profession 
que  lui.  X— s. 

GIIiI50NS(  Thomas  ),  théologien 
anglais  de  la  classe  des  Dissenters , né 
en  I ^20  à Reak,  paroisse  ds  Swaf- 
fliam  - Prior  , près  de  Newmarket , 
était  Gis  d'un  rcclésiaslique , et  fut 
nommé,  en  174a)  prédicateur  sup- 
])léant  d’une  congrégation  établie  dans 
Silver  - Street  , à Londres.  L’année 
suivante,  il  fut  appelé  aux  fonctions 
de  pasteur  de  la  congrégation  des  in- 
dépendants, à Haberdasher’s-hall  : il 
devint  , en  1 764  , un  des  institu- 
teurs d’une  maison  d’éducation  pour 
[a  Dissenters  , k Mile-end,  et,  en 
1759  , adjoint  aux  théologiens  char- 
gés des  lectures  qui  se  font  les  di- 
manches au  soir  dansMonkwclIstreet. 
Il  publia,  en  1777,  un  ouvrage  inti- 
tulé : Female  wortkies , etc.  ( La 
çloire  du  sexe , on  Fies  et  Mémoi- 
res de  femmes  éminemment  dislin- 
fuées  par  leur  piété),  "i  vol.  in-8“. 
Gel  ouvrage , le  plus  important  de 
.f.ut  qu'il  .1  donnés  au  publie,  a eu 
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récemment  les  honneurs  d’iiitc  édi- 
lion  nouvelle,  augmentée  par  George 
Jeoment , et  suivie  d’un  5'.  volume 
par  S.  Burd , chapelain  du  duc  de 
Aé/jt , Londres , i8i5,3  vol.in-8°., 
ornés  de  1 8 portraits  exécutés  avec 
soin.  Gibbons  avait  reçu,  en  1764.4 
le  degré  de  docteur  en  théologie  d’\iO 
des  collèges  d’Aberdeen.  Il  mourvt 
d’une  attaque  d’apoplexie , le  22  fé- 
vrier 1785.  Sa  grande  pieié,  la  sim- 
plicité et  l’austérité  de  ses  mœurs  lui 
avaient,  plus  vraisemblablement  que 
.ses  talents  littéraires,  mérité  une  pn>- 
fondc  estime  du  docteur  Johnson.  Il 
avait  un  penchant  invincible  à rimer, 
malgré  Minerve , et  s’y  livra  toute 
sa  vie  : mais  on  lui  reconnaissait  du 
savoir  et  du  lalentpour  l’enseignement. 
Nous  citerons  encore,  parmi  scs  pro- 
ductions , une  Rhétorique  , 1 767 , 
in-8".;  des  Mémoires  du  révérend 
Isaac  Watts,  1780,  in -8".,  et  5 
volumes  de  Sermons  sur  des  sujets 
évangéliques  et  pratiques  ,-\n\h\Ki 
par  souscription  après  sa  mort. — 
Un  autre  Thomas  Gibbons  a com- 
posé des  Hymnes  adaptés  au  culte 
divin , qui  ont  été  imprimés  eu  1 784» 
Londres,  in- 12.  Ou  y trouve  des 
peusL^s  élevées  , mais  malheureuse- 
ment exprimées.  Il  était  mort  en 
1785.  X--S.  • 

GlBliS  , GIBBESIÜS,  GUIB- 
BEUS  ou  GÜIB  (Jean-Fbédéric)  , 
médecin  écossais,  naquit  à Dumfer-  - 
ling.  Pour  se  soustraire  à l’affligeant 
spectacle  de  la  guerre  et  des  troubles  . 
civils  qui  désolaient  l’Angleterre , il 
SC  détermina  à voyager  en  sortant  de 
runiversite  de  .Saint-André  où  il  avait 
fait  scs  éludes  littéraires.  H parcounit 
successivement  la  France}^iji 
de,  l’Allemagne,  l’Italie,  la  Grt^e^ 
la  Natolie , la  Syrie  et  l’Egypte.  11  re-  * 
vint  ensuite  en  Italie  , s’arrêta  quel-.’ 
que  temps  à Rome  , et  se  rendit  à ^ 
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P.idmic  dans  le  dessein  d’y  étudier  la 
rnédecine.  Tourmenté  sans  cesse  par 
la  manie  des  voyages,  il  quitta  bien- 
tôt cette  ville,  repassa  en  France,  et 
s’arrêta  à Andiise,  en  Languedoc,  pour 
y enseigner  les  liumanités.  Quelque 
temps  après,  il  fut  appelé  à Nîmes 
pour  y professer  la  rliélorique.  De  là 
il  SC  rendit  à Valence  , et  fut  agrégé  , 
en  I , au  college  des  médecins  de 
cette  ville.  La  chaire  d’éloquence  du 
college  d’Orange  lui  ayant  clé  offerte 
quelques  années  après,  il  vint  pro- 
fesser dans  cette  ville  , et  y attira, 
par  sa  réputation  , un  grand  concours 
«l’étudiants.  Déterminé  enfin  à mettre 
un  terme  à sa  vie  erra  te,  il  s’y  ma- 
ria, SC  fil  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, et  se  proposait  do  se  livrer  ex- 
clusivement à la  pratique  de  cet  art, 
lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  le 
aq  mars  1681.  Gibbs  n’a  laissé  au- 
cun ouvrage  digue  d’être  transmis  à la 

Îrostérité.  Il  regardait  les  vers  comme 
a cause  de  presque  toutes  les  mala- 
dies : mais  cette  ojiiniou  paradoxale, 
soutenue  long-temps  avant  lui,  et  re- 
produite récemment  par  quelques 
iriüdcrnes,  le  distingue  moins  que  sa 
passion  dominante  pour  les  voyages. 

r.u — T. 

GIBFiLIN  (Esprit- Apitoine)  , 
peintre  et  antiquaire  , correspondant 
de  l'Institut  de  France,  naquit  à Aix 
eu  l'rovcncc.lc  iq  août  iqôg.  Vai- 
nement sollicité  de  s’attacher  soit  au 
commerce,  .soit  au  barreau  , il  se  con- 
sacra à la  pciiituie , où  l’appelait  une 
imagination  féconde  et  brillante,  et  fut 
d’abord  dirigé  par  un  peintre  d’Aix  , 
nommé  Arnnlfi,  élève  de  llenedetto 
Lutti.  Son  adiuiraliou  pour  les  grands 
modèles  l’avant  entraîné  de  bonne 
heure  en  Italie,  il  se  livra  à l’étude 
de  1 antique,  de  Raphaël , plus  encore 
peut-être  de  Jules-Romain  et  de  Poly- 
dore,  et  s’attacha  parik  ulicremetit  au 
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genre  de  peinture  où  ce  dernier  s’est 
illustré,  genre  éminemment  propre  à 
la  décoration  des  édifices  publics,  «t 
presque  abandonné  parmi  nous  depuis 
long-temps,  la  peinture  monochrome 
à fresque.  Apres  avoir  séjourné  dix 
années  à Rome,  et  avoir  remporté  un 
prix  à l’académie  de  Parme,  en  i q(î8 
ou  iqfig,  pour  son  tableau  représen- 
tant Achille  qui  combat  le  fleuve  Sca- 
inandre,  il  vint  à Paris  en  iqqi,et 
fut  presque  aussitôt  chargé  de  peindre 
la  grande  fresque  niouochrome  qui 
orne  encore  le  grand  amphithéâtre  de 
l’École  de  chirurgie,  aujourd’hui  l’É- 
cole de  médecine;  édifice  dont  on  ve- 
nait de  poser  les  fondements.  Cette 
grande  piiiitiire,  de  qu  pieds  de  long, 
sur  18  de  haut,  es|)èce  de  fiise,  qui 
règne  au-dessus  de  la  porte  principah-, 
fut  exécutée  en  iqq5.  Elle  est  divisée 
en  trois  parties  : au  milieu,  IjOuis  XA  1, 
sur  sou  trône  , parait  entouré  des 
vertus  royales  les  plus  propres  à f-i- 
voriser  les  progrès  des  sciences  et  des 
arts;  à droite  est  Esculape,  dévoilant 
les  secrets  de  l’anatomie  à ses  disci- 
ples, sur  le  corps  d’un  homme  mort  ; 
a gauche,  une  bataille  ; on  voit  siir 
Ics  devants,  des  chirugiens  qui  pan- 
sent des  blessés.  Ce  maître  a peint 
encore;  I.Une  figure  colossale  d’IIy- 
gie,  ou  la  Santé,  et  six  figures  gran- 
des comme  nature,  représentant  i’fti- 
téologie  , l’Angiologie  , etc.  toutes  à 
fresque  , la  première  dans  rescalicr 
du  même  bâtiment,  les  autres,  dans, 
la  salle  des  actes.  II.  Deux  fresques  , 
aussi  monochromes,  en  plein  air , dans 
les  frontons  des  deux  pavillons  méri- 
dionaux de  l’École  iniiitairc  ; l’une  re- 
présentant le  génie  des  sciences  mili- 
taires , entouré  d’iuslriiments  |)ropres. 
à scs  études  ; l’autre , le  dieu  Mars , ou 
le  génie  même  de  la  guerre,  environné- 
de  symboles  giicrricrs  , ti-nant  d'une 
muin  une  épée  nue  , et  de  rature  atti- 
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j-anl  un  coursier  sur  une  roule  mon- 
tiieuse.  111.  Une  fresque  monochrome 
de  plus  de  aS  pieds  de  long,  repré- 
sentant une  prédication  de  St.  - Fr.iu- 
çuis , dans  le  clueur  de  l’église  des  Ca- 
pucins de  la  Chaussée  - d’Auiin , au- 
jourd’hui la  paroisse  Sl.-Lonis,  monu- 
ment bâti  par  Brongniart.  Celte  fres- 
que d’un  bon  style  subsiste  encore, 
ainsi  que  les  précédentes  ; et  quoiqu’elle 
ait  été  recouverte  d’un  lait  de  chaux 
pendant  la  révolution  , il  serait  facile 
de  la  rendre  au  jour.  IV.  Plusieurs 
fresques  , les  unes  monochromes  , les 
autres  à toutes  couleurs,  dans  des 
maisons  de  particuliers,  tantôt  dans 
des  intérieurs  , et  tantôt  en  plein  air. 
Gibelina  aussi  peint  quelques  tableaux 
à l’huile;  un  Accouchement  et  une  Sai- 
gnée , placés  dans  une  des  salles  de 
l’École  de  chirurgie;  la  Correction  con- 
jugale, etc.,  etc.;  on  y remarque  à 
regret  que  sa  prédilection  pour  la  fres- 
que monochrome  lui  avait  trop  fait 
négliger  dans  sa  jeunesse  une  partie 
de  l’art  qu'il  rechercha  avec  effort  et 
peu  de  succès  dans  un  âge  plus  avan- 
cé, la  vérité  de  la  perspective  aérien- 
ne; mais  on  y retrouve  aussi  l’esprit, 
l’ame  , nous  pouvons  dire,  le  génie  , 
qui  caractérisent  toutes  ses  produc- 
tions. Les  dessin»  de  ce  maître,  re- 
cueillis dans  divers  cabinets,  se  font 
presque  toujours  distinguer  par  des 
idées  neuves  et  ingénieuses.  Nourri 
de  la  lecture  des  auteurs  anciens,  et 
formé  par  une  longue  observation  des 
monuments  de  Rome , il  a joint  aux 
talents  d’un  artiste  les  connaissances 
d’un  antiquaire.  Nous  avons  de  lui 
plusieurs  ouvrages:  1.  Lettre  sur  les 
tours  antiques  quon  a démolies  à 
Aix , en  Frovence,  et  sur  les  anti- 
quités qu'elles  renfermaient , Aix , 
1787  , in  -4'’->  ornée  de  onze  plan- 
ches. II.  De  l’origine  et  de  la  forme 
du  bonnet  de  la  liberté  , Paiis  , an 
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IV  ( 1796),  in -8“.,  avec  cinq  plan- 
ches, ouvrage  où  l’auteur  a démontré 
que  le  bonnet  de  la  liberté,  dans  la 
forme  qu’on  lui  donnait  pendant  les 
désordres  de  notre  révolution , n’était 
point  chez  les  anciens  un  emblème  de 
la  liberté,  mais  plutôt  un  signe  d’es- 
clavage. III.  Mémoire  sur  la  statue, 
dite  le  Gladiateur  Sorg/tèse (inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  classe  de  lit- 
térature et  beaux-arts  de  l’Institut , 
toin.  IV  );  disseitation  où  il  a cru  pou- 
voir soutenir  que  celte  ligure  repré- 
sente un  Sphénste,  ou  joueur  de  bal- 
lon. IV.  Second  mémoire  intitulé,  Sur 
le  Gladiateur  Borghèse  (imprimé 
dans  la  Déc.ade  philosophique,  an  xii, 
■2'.  trimestre).  \..Sur  la  mosaïque 
f même  joui  nal , an  x , i ".  trimestre). 
VI.  Mémoire  sur  ungroupe  de  mar- 
bre blanc  , rt présentant  deux  en- 
fants , découvrit  à Vienne , dépar- 
tement de  l’ Isère  {même  journal,  an 
X,  5'.  trim.)  VII.  Eloge  funèbre  du 
général  Dugommier  , Aix  , an  iii 
(1  795),  in-4“.  VIII.  Discours  sur  la 
nécessité  de  cultiver  les  arts  d’imi- 
tation, Versailles  , an  viii(i7<)9), 
in-4®.  de  seize  pag.  IX.  Observations 
critiques  sur  un  bas-relief  antique, 
conservé  dans  l’hôtel- de-ville  d'Air, 
et  sur  des  mosaïques  decouvertes 
piès  des  bains  de  Sextius , de  la  mê- 
me ville , Marseille , 1 809,  in  - 8”. , 
avec  cinq  pl.,  etc.,  etc.  RI.  Étienne 
Beissoii  a gravé,  d’après  lui  (à  la  ma- 
nière noire),  le  Chagrin  monte  en 
croupe  i Porporati  , la  Prêtresse 
compatissante;  Valperga,  la  Cor- 
rection conjugale.  11  a gravé  lui-mê- 
me, à l’eau-forte,  son  tableau  repré- 
sentant un  Accouchement, et  plusieurs 
autres  de  ses  compositions.  On  trouve 
dans  l’ouvrage  intitule,  Description 
des  écoles  de  chirurgie , par  M.  lion- 
doin  (in-fol. , 1780),  des  gravures  de 
la  fresque  du . grand  amphithéâtre  de 
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«elle  école,  etc.  Gibelin  ne  doit  être 
placé,  ni  parmi  les  habiles  coloristes, 
ni  meme  parmi  les  dessinateurs  cor- 
rects; mais  on  reconnaît,  dans  tonies 
ses  compositions  pittoresques,  de  l’in- 
vention , du  sentiment,  de  la  verve  , 
un  style  noble  et  gracieux , des  pen- 
sées élevées , intéressantes,  toujours 
lienrenseraent  appropriées  à ses  su- 
jets. Un  des  premiers , il  a fait  briller 
dans  le  style  l’aurore  du  bon  goût , au 
milieu  de  la  corruption  de  notre  école. 
Nous  lui  avons  l’obligation  particulière 
d’avoir  fait  renaître  parmi  nous  l’art 
de  la  fresque , et  d’avoir  prouvé,  par 
d’heureux  exemples , que  ce  genre  de 
peinture  peut  être  employé  en  France 
dans  les  lieux  ouverts , malgré  l’humi- 
dité du  climat.  Cet  artiste  est  mort  à 
Aix,  le  23  décembre  i8i4i  de 
soixante  - quatoixc  ans.  Un  de  nos 
écrivains  a fait  une  erreur  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence , lors- 
qu’il a attribué  à un  autre  peintre 
nommé  GribeUn  les  deux  composi- 
tions de  la  Prêtresse  corapati>sante  et 
. de  la  Correction  conjugale , et  qu’il 
a donné  k ce  Giibelio  les  prénoms 
d’Antoine- Esprit.  Gribelin  , peintre 
et  graveur  , naquit  A Blois,  vers  le 
milieu  du  xvii*.  siècle,  et  se  rangea 
parmi  les  imitateurs  de  Lebrun.  Sun 
prénom  était  Simon;  il  eut  un  fils  , 
graveur  comme  lui,  qui  paraît  avoir 
porté  le  même  prénom  , et  qui  a passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  en  Angle- 
terre. Ces  deux  artistes  n’ont  rien  de 
commun  avec  Esprit- Antoine  Gibelin , 
postérienrde  cinquante  ans  au  dernier 
d'entre  eux.  E— c D — d. 

GIBEKT(  Jean-Pierre  ),  l’un  des 
plus  savants  canonistes  de  France, 
naquit  à Aix,  en  i6(io,  d’une  bonne 
famille  de  robe.  Son  père  était  .réfé- 
rendaire à la  chancellerie  : le  fils  se 
consacra  de  bonne  heure  à l’élatecclé- 
siastique  en  recevant  U tonsure;  mais 
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il  ne  voulut  pas  prendre  les  ordres; 
et  l’on  ne  peut  attribuer  cette  résolu- 
tion qu’à  sa  profonde  humilité.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  reçu 
docteur  en  droit  civil  et  canonique. 
L’évêque  de  Toulon  ( Chaliicet  ) le 
chargea  d’enseigner  la  théologie  dans 
son  séminaire  ; et  , quelques  années 
apres,  étant  revenu  à Aix,  à la  prière 
de  scs  parents,  Gibert  enseigna  la 
même  science  au  séminaire  de  cette 
ville.  Il  vint  à Paris  en  1703;  et 
quoique  sou  mérite  le  fît  rechercher 
avec  empressement , il  se  refusa  à 
toutes  les  instances  qui  lui  furent  fai- 
tes, et  vécut  constamment  dans  la  re- 
traite, partageant  son  temps  entre  l’é- 
tude et  les  exercices  de  piété,  auxquels 
il  SC  livrait  avec  autant  d’exactitude 
que  d’édification.  Il  ne  voulut  accep- 
ter aucun  des  emplois  qui  lui  furent 
offerts , et  se  montra  toujours  extrê- 
mement désintéressé.  Il  distribuait, 
chaque  Semaine,  aux  pauvres,  les 
sommes  qu’il  prenait  sur  son  néces- 
saire. Ce  savant  respectable  mourut 
d’apoplexie  à Paris,  le  a novembre 
1736,  à l’êge  de  7Gans  , et  fut  in- 
humé dans  l’égli.sc  de  Saint-Côme. 
Gibert  , dit  Bougercl , était  connu  , 
estimé  et  respecté  de  tous  les  gens  de 
bien.  Il  répondait  à tous  ceux  qui 
venaient  le  consulter  sur  des  matières 
canoniques  ; et  l’on  a eu  recours  à 
ses  lumières  pour  toutes  les  grandes 
affaires  arrivées  de  son  temps  dans 
l’Église.  Ou  a de  lui:  T.  Les  devoirs 
du  chrétien  renfermés  dans  le 
psaume  118,  Paris,  1705,  iii-ia. 
II.  Cas  de  pratique  concernant  les 
sacrements  en  général  et  en  particu- 
lier, ibid.,  1709,  in-ia.  lll.  Doc- 
trina  canonum  in  Corpore  juris  in- 
clusorum  circà  consensum  paren- 
tiirn  requisitum  ad  malrimonium 
Jiliorum  minortim,  Disquisitio  histo- 
rica,  ibid.,  1709,  in  - la.  IV.  Mé- 
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moires  concernant  l'Écriture  sainte, 
la  théologie  scholastique,  et  l'his- 
toire de  V Église,  pour  servir  aux 
conférences  des  ecclésiastiques  , 
Luxembourg,  17  lo,  in-ii.  V.  Ins- 
titutions ecclésiastiques  et  bénéfcia- 
les,  suivant  les  principes  du  droit 
commun  et  les  usages  de  France, 
Paris,  17'io,  in-4°. ; a',  édilion  aug- 
mentée, ibid. , 1736,  a vol.  in  - 4’. 
Cet  ouvrage  est  le  meilleur  de  Gibert, 
VI.  Dissertation  sur  l’autorité  du 
second  ordre  dans  le  synode  diocé- 
sain, Rouen,  i7aa,  in-4°.  VII. 
Usages  de  l’Église  gallicane  con- 
cernant les  censures  et  irrégularités, 
Paris , 1 734,  in*4°.  ; il  y a des  exem- 
plaires avec  la  date  de  1750.  VIII. 
Consultations  canoniques  sur  les  sa- 
crements, ibid.  , 1 72 1 , 1 a vol.  in- 1 2. 
IX.  Tradition  ou  Histoire  de  VÉ- 
glise  sur  le  sacrement  de  mariage, 
ibid.,  1725,  3 vol.  in-4“.  X.  Cor- 
jius  juris  canonici  per  régulas  natu- 
rali  ordine  digeslas , Genève , 1736; 
Lyon,  1737 , 3 vol.  in  fol.  : ouvrage 
fort  estimé.  ( F.  Espiard.  ) L’auteur 
avait  eu  le  dessein  de  le  publier  en 
français , et  il  en  a donné  le  plan  daus 
cette  langue.  XI.  Conférences  de  Fé- 
dit  de  i6g5  (sur  la  juridiction  ecclé- 
.siasiique)  avec  les  ordoniumces  pré- 
cédentes et  postérieures  sur  la  même 
matière,  Paris,  1757,  2 vol.  in-i2. 
On  a encore  de  lui  des  Notes  sur  le 
Traité  de  l’abus  par  Fevret , et  sur 
la  Pratique  du  droit  canonique  dn  P. 
Cabassut  ; et  il  a laissé  en  manuscrit 

Îilasieurs  ouvrages  dont  on  trouvera 
a liste  dans  la  dernière  édition  de  la 
jBiblîotlièque  historique  de  France. 
On  peut  consulter , pour  plus  de 
détails  : i".  Éloge  de  Gibert,  par 
l’abbé  Goujet,  Paris,  1^36,  in-4’. 
a“.  Lettre  à M.  Gibert,  pr^sseur 
de  rhétorique  au  coUége  Mazarin , 
où  l’on  trouve  un  abrégé  de  la  vie 
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de  M.  J.  P.  Gibert,  son  cousin^  par-^ 
le  P.  Bougerel),  Paris,  1737,  in- 12. 
3“.  Les  Mémoires  de  Niceron , tome 
xt,  ; et  enfin  : 4"-  l'^s  Mémoires  sur^ 
tes  hommes  illustres  de  Provence 
(par  le  P.  Bougerel  ),  Paris,  1752,- 
in- 12.  W-— s. 

GIBERT  (Balthasar  ),  célèbre 
proff'seur  de  l’université  de  Paris  , 
cousin  du  précédent,  naquit  à Aix  eu 
Provence,  le  17  janvier  1662,  et 
commença  ses  études  dans  sa  ville 
natale.  A l’âge  de  t2  ans,  son  père 
l’envoya  à Paris,  d’où  il  se  rendit  à 
Soissons  pour  y continuer  ses  huma- 
nités sous  les  pères  de  l’Oratoire. 
Revenu  à Paris  , il  fit  sa  rhétorique  et 
sa  philosophie  au  collège  d’Harcourt , 
prit  l’habit  et  l’état  ecclésiastique  , 
suivit  les  cours  de  théologie  en  Sor- 
bonne , passa  bachelieren  cette  faculté, 
mais  resta  clerc  à simple  tonsure. 
Il  n’avait  que  vingt-deux  ans  , lors- 
que la  ville  de  Beauvais  lui  fit  offrir 
la  chaire  de  philosophie  de  son  col^ 
lége;il  l’accepta,  et  la  garda  jusqu’en 
I G8B  qu’il  fut  appelé  à Paris  pour  y 
Occuper  une  chaire  de  rhétorique  au 
college  Mazarin.  On  venait  de  l’établir, 
et  il  en  fit  l’ouverture  par  un  beau 
discours  latin.  Cet  emploi  fut  celui  de 
toute  sa  vie;  et  il  eut  le  bouheur  de 
voir  sortir  de  sou  école  un  grand 
nombre  de  sujets  distingués , qui  ren- 
dirent à l’Eglise  et  à l’État  d’utiles 
services.  Il  était  juste  que  les  hon- 
neurs académiques  devinssent  la  ré- 
compense de  tant  de  savoir  et  de  zèle. 
L’université  lui  déféra  cinq  fois  le 
rectorat  ; et  il  eut  souvent  occision  de 
soutenir,  en  cette  qualité,  les  droits' 
de  ce  corps  savant , soit  en  empêchant 
la  furuiation  de  nouvelles  universités 
dans  des  villes  qui  en  ambitionnaient 
l’établissement , soit  en  s’opposant  à 
l'agrégation  des  jésuites  à quelques- 
uns  de  CCS  corps.  Scs  dernières  aa- 
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tufes  furent  troublcfs  par  les  a(Tai- 
rcs  du  jansénisme.  L’université  avait 
adhéré  à l’appel  de  la  coudamnatiou 
des  cinq  propositions  de  Jaiisçiiius. 
Lorsqu’il  fut  question  de  la  révocation 
de  cette  adhésion,  Gihcrt,  en  sa  qua- 
lité de  syndic  de  la  faculté  des  arts, 
s’y  opposa,  et  s’attira  la  disgrâce  de 
la  cour.  11  alla  mourir  à Krgaines  , 
maison  de  campagne  de  i’évèque 
d’Auxerre  ( Caylus  ) , qui  y accueil- 
lait ceux  du  parti.  Sa  mort  date  du 
u8  octobre  H “''■’d  ■jrjans, 

et  en  avait  passé  près  de  Go  dans  la 
carricEC  de  renseignement.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  a laissés,  on  cite:  I. 
Beaucoup  de  Discoun  latins , pro- 
noncés dans  dilTérentes  occasions  , 
soit  comme  professeur , soit  comme 
recteur  ; et , entre  autres , les  éloges 
funèbres  des  présidents  de  Lamoignon 
et  de  Mesmes  , le  panégyrique  de 
Louis  XIV , prononcé  en  Surbonne 
en  1708, l’éloge  du  professeur  Pour- 
chot,  etc.  II.  Traité  de  la  véritable 
éloquence,  ou  Réfutation  des  para- 
doxes sur  r éloquence , avancés  par 
V auteur  de  la  Connaissance  de  soi- 
meine.  Dom  Lamy  ( de  la  congréga- 
tion de  Saiut  - Maur  ) , auteur  de 
l’ouvrage  réfuté,  y avait  dit  que  la 
circulation  des  esprits  animaux  con- 
tribuait à l’éloquence;  et  le  profes- 
seur de  philosophie,  Ponrehot,  avait 
adopté  cette  opinion.  Gibert  s’éleva 
contre  l’un  et  l’autre  avec  chaleur.  Le 
Bénédictin  , pour  le  soutien  de  son 
opinion  , publia  La  rhétorique  du 
collège , trahie  par  son  apologiste. 
Pourchot,  de  son  côté,  crut  devoir 
répondre  h Gibert  par  un  écrit  inti- 
tulé : Lettre  d'un  juriste , auquel  il 
en  joignit  bientôt  un  antre,  sons  le 
titre  de  Défense  du  sentiment  d'un 
philosophe  contre  la  censure  d'un 
rhéteur.  Gibert  répliqua  par  des 
Lettres  , qui  parurent  en  1705, 
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1706,  1707;  et  les  journaux  re- 
tentirent de  ce  procès  littéraire,  des 
pièces  duquel  on  forma  un  Recueil, 
qui  a été  imprimé  plusieurs  lois.  Un 
prélat  , M.  Brnlart  de  Sillery , évê- 
que de  Suissons , ne  dédaigna  pas  de 
SC  mêler  parmi  les  combattants;  et  il 
prit  le  parti  de  Gibert , daus  deux  let- 
tres écrites  à dom  Lamy  , et  aux- 
quelles le  savant  bénédictin  répondit. 
D’autres  critiques  se  partagèrent.  111. 
Jugement  des  savants  sur  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  rhétorique , 
avec  un  Précis  de  la  doctrine  de 
ces  auteurs  , 3 vol.  in  - 13,  dont  le 
premier , contenant  les  auteurs  grecs 
et  latins  jusqu’à  Quiutilicn  , parut 
en  1713;  le  3*.,  où  se  trouve  ce 
qui  a été  écrit  de  plus  curieux  sur  l'é- 
loquence sacrée  et  profane,  depuis 
Quintilien  jusqu’au  xvii'.  siècle,  pa- 
rut en  1714»  et  !•  5'.,  où  l’auteur 
parle  des  maîtres  les  plus  fameux  des 
temps  modernes  , en  171g:  cet  ou- 
vrage est  le  meilleur  de  Gibert  ; il  est 
bien  supérieur  à celui  que  Üaillet  a 
publié  Sous  le  même  litre,  et  remar- 
quable surtout  par  la  force  d’analyse 
et  par  des  réflexions  .saines  et  judi- 
cieuses. On  l’a  réimprimé  en  Hollande 
soit  in-4°.,  soit  iii-i3  ; et  il  fait,  dans 
ces  éditions,  la  suite  ou  le  8'.  vol.  de 
Bailict.  ( f'.  lÎAiLLET,  111,  338.1  IV'. 
Lettres  en  réponse  aux  Observations 
des  auteurs  du  Journal  de  la  Haye. 
En  rendant  compte  du  l'L  volume  de 
l’ouvrage  précédent,  ils  avaient  joint 
ces  observations  à l’extrait  qu’ils  en 
donnèrent.  Ils  insérèrent  la  Réponse 
de  Gibert  dans  le  tome  vi  de  leur 
journal , 3'.  partie.  V.  Observations 
sur  le  Traité  des  études  de  Rollin, 
I vol.  in  - I a.  Elles  sonV  adressées  à 
Rollin  lui-même.  Le  professeur  du 
collège  Mazarin  s’y  élève  , avec  trop 
peu  de  ménagement , ce  nous  semble , 
contre  les  pnneipes  et  la  méthode  de 
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cet  illustre  maître,  sou  collègue;  la- 
quelle , dit-il , « pèche  contre  le  bon 
goût , le  bon  sem,  la  raison,  tend 
à gâter  le  goiit  des  jeunes  gens , à 
les  jeter  dans  des  erreurs  de  grande 
conséquence.  » Tout  le  monde,  au 
reste,  n’est  pas  du  meme. avis  que 
Gibert  sur  le  Traité  des  études;  et 
si , selon  lui , il  ne  s'y  trouve  ni  jus- 
tesse , ni  clarté,  ni  exactitude,  sui- 
■vant  un  autre  critique  (i),  en  sup- 
posant Rolliii  « moins  érudit  et 
moins  profond  que  le  professeur  du 
college  Maîarin , il  est  plus  élégant, 
plus  moelleux  , plus  piquant , plus 
instructif,  plus  didactique;  il  a l’art 
d’insinuer  ce  qu’il  enseigne.  » S’il  fal- 
lait faire  la  part  à Tun  et  à l’autre, 
tin  dirait,  avec  l’abbé  Desfontaines  , 
que  O si  l’un  a plus  de  savoir , l’autre 
a plus  de  goût  » ; et  l’on  souliaiterait 
« que  Gibert  eûpl’csprit  et  le  style  de 
Hollin , ou  que  celui-ci  eût  aut.int  mé- 
dité que  son  émule  sur  l’art  dont  tous 
deux  se  sont  occupés.  » Le  bon  et 
.sage  Rmlin  répondit  à Gibert  par  une 
lettre  de  20  pages  sculeraenf,  ou  il 
SC  plaint,  avec  sensibilité , mais  avec 
une  admirable  modéialion  et  une  po- 
litesse parfaite , du  ton  un  peu  âpre 
avec  lequel  son  collègue  le  régen- 
tait. Cette  louable  et  extrême  con- 
descendance de  Rollin  ne  mit  pas  fin 
à la  controverse.  Gibert,  si  Ion  sa 
coutume , répliqua  ; et  ce  ne  fut  pas 
pour  adoucir  ce  que  sa  censure  avait 
de  trop  vif.  VI.  Rhetorica  juxtà 
Aristotelis  doctrinam  dialogis  ex- 
planata,  Paris,  i qSo , in  - 4“. , 8o 
page.-i , i>ar  demandes  et  par  réponses; 
imprimée  d’abord  pour  l’usage  des 
écoliers , donnée  ensuite  en  franpis 
avec  des  augmentations,  sous  le  titre 
de  Rhétorique,  ou  règles  de  élo- 
quence, iqSo,  vol. in-i2, réimprimé 

(t\  L’auwor  Jet  IMsSUclu  <U  la  LUliratur, 
françaifc. 
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en  1 74 1 • C’est  un  précis  de  la  rbc'tori- 
que  d’Aristote,  de  celle  d’Hcrraogènc  , 
et  de  ce  qu’offrent  de  mieux  l’Ora- 
teur  de  Cicéron  et  l'Institution  ora- 
toire de  Qiiintilicn  ; il  est  plein  de 
citations  et  d’observatioits  utiles , et 
fait  avec  méthode  et  érudition.  VII. 
Discours  sur  la  constitution  Unige- 
nitus , cité  par  Fontette,  tome  i , sous 
le  n°.  5665.  VIII.  Mémoire  concer- 
nant les  principaux  des  petits  col- 
lèges, cité  par  le  même,  tome  iv  , 
sous  le  n".  /j.'jSo.  L — t. 

GIBERT  (JosEPH-BALTnasan),  de 
l’académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  était  né  à Aix,  en  1711, 
d’une  famille  recommandable  dans  la 
magistrature,  et  qui  nemanquaitmême 
pas  d’une  certaine  illustration  litté- 
raire. ( roy.  Ie.s  deux  articles  précé- 
dents. ) Il  fut  destiné  au  barreau , et 
successivement  attaché,  en  qualité  de 
secrétaire , d’abor  i à M.  de  Plaint- 
mont , puis  à M.  D’Ormesson , tous 
deux  avocats-généraux  du  parlement 
de  Paris.  Malgré  l’assiduité  avec  la- 
quelle il  s’acquittait  de  ces  laborieuses 
fonctions,  il  eut  encoie  assez  de  zèle 
et  de  loisir  pour  acquérir  des  connais- 
sances profondes  et  variées  sur  difiè- 
rentes  parties  de  la  littérature  an- 
cienne. Les  premiers  fruits  de  ses  veil- 
les parurent,  sous  la  forme  de  I.a!tires, 
dans  divers  journaux  du  temps , entre 
atitres  dan»  le  Journal  des  savants  et 
dans  le  Mercure  ; ils  furent  favora- 
blement accueillis.  Ce  succès  l’enhar- 
dit à tenter  des  travaux  [ilus  étendus; 
et  il  adressa  à Fréret  une  Lettre  sur 
l'histoire  ancienne,  dans  laquelle  il  ne 
craignit  pas  de  combattre  quelques 
opinions  de  ce  savant.  L’audace  du 
jeune  athlète  ne  fut  pas  vaincue  sans 
résistance  , et  surtout  sans  gloire. 
Bientôt  l’académie  des  belles-lettres 
le  jugea  digne  d’être  admis  dans  son 
sein,  et  il  y fut  reçu  au  mois  de  fé- 
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vricr  1746.  Il  fut,  depuis  cette  e'po- 
quc,  un  des  membres  qui  travaillè- 
rent avec  le  plus  d’ardeur  et  d’acti- 
vité' à la  continuation  des  Me'moires 
de  cette  compagnie.  Quoiqu’il  eût  été 
charge'  par  M.  de  Malesherbes  du  dc'- 
tail  de  la  librairie , et  que  depuis  il 
eût  encore  e'te  nommé  iusi)ectcur  du 
domaine,  et  archiviste  de  la  chambre 
des  pairs , ces  fonctions , qui  toutes 
exigeaient  beaucoup  d’assiduité  , et 
qui  semblent  étrangères  à la  littéra- 
ture , ne  l’empêchèrent  jamais  de  rem- 
plir exactement  scs  devoirs  d’acadé- 
micien ; et  loin  de  surcharger  sa  mé- 
moire et  d’épuiser  scs  forces,  elles  ne 
servirent  qu’à  faire  briller  retendue 
de  ses  connaissances  et  les  ressources 
de  son  esprit.  Les  nombreuses  Dis- 
neriations  qu’il  a insérées  dans  le  Re- 
cueil de  l’académie , prouvent  que 
presque  toutes  les  parties  du  vaste 
domaine  de  l’érudition  lui  étaient 
également  familières.  Méprisant  les 
routes  battues,  il  aimait  à s’en  frayer 
de  nouvelles.  L’autorité  ne  lui  im- 
posait pas;  et  il  osait  appeler  des 
décisions  les  plus  accréditées.  C’est 
peut-être  cet  esprit  d’indépendance, 
que  scs  adversaires  qualifiaient  à tort 
d’esprit  de  système,  qui  le  porta  à se 
jeter  de  préférence  dans  le  champ 
épineux  de  la  chronologie  ancienne , 
et  à choisir  pour  son  antagoniste 
l’homme  qui  dominait  alors  dans  la 
littérature  savante.  ( roy.  Fbébet.) 
Les  tentatives  de  Gibcrt  ne  furent  pas 
toutes  également  heureuses.  Scs  Ob- 
servaiiom  sur  Vannée  des  anciens 
Perses , sur  les  -Règnes  de  quelques 
rois  de  Babylone  et  de  Perse,  et  sur 
VÉpoque  de  l’ancienne  inscription 
de  Tripoli , n’ont  point  détruit  la 
force  des  preuves  et  des  arguments  de 
son  adversaire,  quoiqu’il  y ait  pro- 
posé des  objections  sensées,  et  ouvert 
des  vues  fines  et  judicieuses.  Il  sem- 
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blait  qu’il  eût  pris  à tâche  de  combattre 
Frérct  sur  tous  les  terrains  où  il  pou- 
vait l’atteindre.  Il  le  poursuivit  jusque 
dans  le  champ  de  la  géographie,  et  es- 
saya de  présenter , sur  les  mesures 
anciennes,  un  système  différent  de 
l’opinion  que  Frérct  avait  fait  préva- 
loir. Mais  on  est  forcé  de  reconnaître 
que  ce  nouveau  système,  spécieux  par 
sa  régularité,  ne  se  recommande  nul- 
lement par  la  solidité  des  principes  et 
l’exactitude  des  recherches.  11  ne  nous 
semble  pas  que  Gibert  ait  mieux  réussi 
dans  son  hypothèse  sur  le  nom  de 
Mérovingiens  , appliqué  à la  pre- 
mière race -de  nos  roisf  et  l’avantage , 
dans  cette  dispute,  où  du  moins  il  ne 
fut  pas  l’agresseur,  paraît  encore  être 
resléàsou  adversaire.  Nous  necruyons 
pas  non  plus  qu’on  approuve  toutes 
les  idées  que  Gibert  a développées  dans 
un  mémoire  sur  les  premiers  habi- 
tants de  la  Grèce , question  obscure 
et  difficile  que  Fréret  a,  sinon  résolue, 
au  moins  discutée  avec  infiniment  d’é- 
rndition  et  de  sagacité.  La  partie  la 
plus  solide  et  la  plus  estimable  des 
travaux  de  Gibert,  est  celle  qui  est  re- 
lative à la  chronologie , quoiqu’il  faille 
souvent  se  défier , ainsi  que  nous  l’a- 
vons déjà  observé  , d’une  certaine 
tournure  paradoxale  qu’il  donnait  à 
scs  idées  même  les  mieux  autorisées. 
Ses  principaux  Mémoires  en  ce  genre, 
outre  ceux  que  nous  avons  cités , sont  : 
1.  Des  Eclaircissements  sur  ^ 
rentes  suites  des  rois  de  l’Egypte. 
1 F.  La  Chronologie  des  rois  de  Jiida 
(t 'd’Israël.  111.  L’ancienne  année 
des  Juifs  et  la  célébration  de  leur 
pdque.  IV.  Des  Observations  sur  la 
chronique  de  Paras,  qui  tendent  à 
attribuer  à ce  monument  plus  d’exac- 
titude et  d’autorité  qu’on  ne  semble 
généralement  être  convenu  de  lui  en 
accorder.  Gibert  avait  consacré  beau- 
coup de  temps  et  de  recherches  à l’c- 
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tilde  de  noire  histoire  nationale.  Ce 
fut  même  par  un  trav.iil  de  ce  genre 
qu’il  se  désigna  aux  .suffrages  de  i aca- 
démie ; cl  les  occupations  auxquelles 
il  fut  depuis  obligé  de  se  livuer  , 
comme  inspecteur  du  domaine  et  ar- 
chiviste de  la  chambre  des  pairs,  ser- 
virent encore  le  goût  qui  le  portait 
vers  des  études  si  importantes  et  ce- 
pendant si  négligées.  11  publia,  dans 
le  recueil  de  l’académie,  outre  les  deux 
Dissertations  relatives  au  nom  des 
Mérovingiens,  des  Recherches  histo- 
riques sur  les  cours  qui  exerçaient 
la  justice  souvetaine  de  nos  rois , 
sous  lapremière  et  la  deuxièmerace, 
et  au  commencement  de  la  troisième  : 
c’est  un  des  morceaux  les  plus  cu- 
rieux et  les  plûs  instructifs  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  ce  savant  aca- 
démicien- Pans  le  cours  de  scs  tra- 
vaux, il  avait  découvert  un  grand 
iiorntire  de  litres  relatifs  à notre  hisj 
toire,  et  de  pièces  importantes  pour 
le  droit  public  du  royaume.  Dé|M)si- 
laire  et  garde  de  ces  papiers  précieux , 
il  .«c  proposait  de  les  publier  avec  une 
Préface  et  les  Notes  néce.ssaircs  à l’in- 
telligence des  textes , mais  la  mort  le 
surprit  avant  qu’il  eût  eu  le  temps  d’ac- 
complir ce  dessein;  cl  ce  ne  fut  pas 
une  des  moindres  perles  que  la  litté- 
rature fit  à sa  mort.  Les  qualités  du 
cœur  de  Gibert  claicnt  encore  d’ud 
plus  grand  prix  que  celles  de  son  es- 
prit. Une  certaine  inégalité  piquante 
de  caractère  donnait  à son  commerce 
beaucoup  d’agrément  cl  de  charme. 
Sa  .société,  selon  l’expression  de  fau- 
teur de  sou  Eloge , avait  les  grâces  de 
ces  jardins  modernes,  dont  l’art,  ca- 
ché sous  une  apparence  de  bizarrerie 
et  de  désordre,  plaît  plus  qu’uuc 
triste  régularité  et  nue  monotone  uui- 
formité.  Un  fait  qui  pourrait  surpren- 
dre ceux  qui  ne  saveut  pas  combien 
les  esprits  d’un  ordre  supérieur  cou- 
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servent  de  liberté,  même  lorsqu’ils  pa- 
raissent absorbés  dans  les  plus  pro- 
fondes inédilalions  , c’est  que  ce  sa- 
vant , livré  pendant  toute  sa  vie  à des 
occupations  si  graves  et  à des  études 
.si  sérieuses , passait  régulièrement  la 
plus  glande  partie  de  ses  soirées  au 
théâtrede  la  comédie  italienne,  et  qu’il 
composa  la  plupart  des  canevas  des 
pièces  qui  y furent  représentées  à celle 
époque.  11  mourut  d’une  goutte  re- 
montée, le  la  novembre  i^'ji.Son 
éloge,  prononcé  par  Lebeau,  dans  la 
séance  publique  de  l’année  suivante, 
est  imprimé  dans  le  tomcxxxviu  des 
Mémoires  de  l’académie  des  belles-let- 
tres. C’est  aussi  dans  ce  Recueil  ( vol. 
XIX  à XXXV  ) , que  se  trou  veut  Ics-dif- 
féreiits  travaux  de  Gibert,  et  ceux 
qui  recomiiiaiidcnl  le  plus  sa  mémoire. 

Il  avait  publié,  avant  d’être  membre 
de  celle  compagnie  célèbre:  i".  Une 
Dissertation  sur  l' histoire  de  Judith, 

dans  laquelle  on  prouve  que  cette 
histoire  n’est  arrivée  qu  après  Ja 
captivité  de  Babylone , Fans,  i 7^9, 
iii-12.  — 7”.  Retire  à ilT.  Fréret , 

sur  l’ Histoire  ancienne , , in- 

1 2.  — 5".  Lettre  sur  la  chronologie 
des  Babyloniens  et  des  É^ptiens , 
1743,  in  8".  — 4 Mémoires  pour 
servir  à l histoire  des  Gaules  et  de 
la  France , 1 74  i , in  - i a , ouvrage 
dont  Académie  agréa  la  dédicace  ; il 
donna  lien  à diverses  critiques  et  ré- 
pliques dont  Foiiteltc  donne  le  dét.iil 
dans  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France.— J '.  Mémoire  sur  le  pas^ 
sa^e  de  la  mer  Bouge,  public  hors 
du  Recueil  de  l’académie , P.n  is , 1755, 
111-4“.  Il  a paru,  en  181 1 , un  Pros- 
pectas raisonné,  ou  Aperçu  d'un 
nouveau  système  des  temps  ; ou- 
vrage posthume  de  Gibert , publié  p.ir 
son  fils,  1 vol.  iu-4  ".  de  34o  pages, 
avec  des  tables.  Ce  n’est  qn’iin  extrait 
d’un  travail  imuicuse  sur  la  chrono- 
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logic  sacrcc  et  profane , dont  Gibert 
s’était  principalenii'ut  occupé  ; et  cet 
extrait  devait  , d’apres  les  expres- 
sions de  l’éditeur,  servir  de  préfaee  et 
d'introduction  à l’ouvrage  entier.  II  ne 
paraît  pas  que  cette  entreprise  puisse 
et  doive  être  continuée.  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  les  idées  de  l’auteur 
eussent  été  portées  à leur  point  de 
maturité , et  que  toutes  les  bases  chro- 
uologiques  qui  sont  présentées  dans 
cet  aperçu  , soient  aussi  solides  que  le 
prétend  l’éditeur.  La  rédaction  , d’ail- 
leurs , en  est  tellement  défectueuse , 
que  la  lecture  en  devient  inutile, 
à force  d’être  rebutante.  On  sent  que 
la  main  de  l’auteur  était  uéeessaire 
pour  mettre  eu  œuvre  tant  de  maté- 
riaux incohérents;  et  l’on  a besoin, 
pour  ne  point  désapprouver  haute- 
ment nue  publication  si  maladroite,  de 
se  rappeler  les  paroles  de  Tacite  : 
Professione  pielalis  laudalus  erit 
aut  excusatus.  On  a prétendu  que 
Gibei't  avait  travaillé  à une  édition 
d’flérodotc,  et  qu’il  avait  laissé,  en 
manuscrit , une  Traduction  complète 
de  cet  historien.  Cette  assertion  est 
erronée,  quoi(iu’elle  ait  été  souvent  re- 
produite par  des  bibliographes  étran- 
gers (Adelung,  Supplément  au  dic- 
tionnaire de  Jœchcr;  Erscli , France 
littéraire  ) , sur  la  foi  du  Nécrologe  de 
et  de  Forraey  ( France  litté- 
raire). Voici  sur  quoi  elle  est  fondée. 
Une  traduction  manuscrite  d’Héro- 
dote, par  l’abbé  Bellanger,  avait  été 
remise  à Gibert , pour  qu’il  en  revît 
le  texte  et  en  dirigeât  l’impression. 
Mais  il  trouva  cette  traduction  si  dé- 
fectueuse, qu’il  désespéra  de  la  rendre 
digne  du  public , à uioius  de  la  refaire 
entièrement  ; et  elle  passa  depuis  entre 
les  mains  de  Larcher,  qui  en  porta 
le  même  jugement , et  se  décida  à en 
composer  une  nouvelle.  C’est  dans  la 
préface  que  ce  dcniicf  a mise  en  tête 
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de  sa  traduction  d’Hérodote,  que  nous 
avons  puisé  cet  éclaircissement.  11  • 
est  probable  que  Gibert  abandonna 
promptement  l’entreprise  qu’il  avait- 
commencée  ; soit  qu’il  ait  été  distrait 
par  d’autres  travaux , soit  qu’instruit 
du  dessein  de  Larcher,  il  ait  voulu 
lui  laisser  le  mérite  de  ce  difficile  ou- 
vrage. Le  fils  de  Gibert  ( page  5 du 
prospectus  que  nous  avons  cité  ) at- 
teste lui-même  qu'il  n’a  jamais  connu 
■que  le  premier  livre  de  cette  traduc- 
tion , et  les  deux  premières  feuilles  du 
second  livre;  et  il  suppose  que  le  tra- 
vail de  sou  père  n’a  pas  été  poussé 
plus  loin  : témoignage  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  celui  de  Larcher. 
Mais  un  fait  que  nous  ne  devons 
pas  négliger,  c’est  que  ce  fut  Gibert 
qui  donna  lieu  , par  une  heureuse  in- 
discrétion , à la  publication  des  œuvres 
de  l’iininortel  chancelier  d’Aguesseau. 
Honoré  de  l’estime  de  ce  grand  ma- 
gistrat , et  comblé  des  bienfaits  de  sa 
famille , il  crut  ne  pouvoir  mieux  ser- 
vir la  gloire  de  son  protecteur,  et  eu 
même  temps  acquitter  sa  propre  re- 
connaissance, qu’eu  livrantà  l’impres- 
sion quelques- uns  des  discours  qu’il 
avait  été  à portée  de  connaître  et  de 
recueillir.  C’était , dit  Lebrau , une 
espèce  de  larcin  patriotique  : il  avait 
fallu  cacher  la  main  qui  en  faisait  jouir 
le  public  ; et  ce  premier  germe  a fait 
éclore  l’édition  générale  des  œuvres 
de  d’Aguesseau.  Ainsi  la  mémoire  de 
Gibert  s’est  associée  et  demeure  unie 
à celle  de  son  illustre  bienfaiteur. 
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GIBERT  DES  MOLIÈRE,  Vils 
du  précédent , auquel  il  succéda  dans 
sa  place  d’inspecteur  du  domaine , a 
par  erreur  été  appelé  Gilbert  dans  le 
Moniteur,  copié  sur  ce  point  par  tons 
les  autres  journaux.  Nommé  , par  le 
département  de  la  Seine,  membre  du 
conseil  des  cinq  - cents  eu  l’an  iv  , 
21,. 
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c’est  - à - dire , à l’instant  meme  de 
*la  mise  en  activité  de  la  constitution 
de  l’an  III,  il  s’ J occupa  de  Guances, 
et  parla  souvent  suit  en  son  nom , 
soit  comme  rapiwrteur  de  commis- 
sions , sur  les  coiitrilnitiuns  , les 
monnaies,  les  biens  nationaux,  etc. 
La  se'vérité  qu’il  montrait  dans  ses 
discours  à l’éfjard  du  directoire  et  de 
scs  agents,  la  réfutation  qu’il  Gt  d’un 
message  de  cette  autorité,  lui  attirè- 
rent l’inimitié  du  parti  dominant  : il 
fut  en  conséquence  compris  dans  la 
loi  du  i8  fructidor  an  v ( 1797)> 
et  condamné  à la  déportation.  Il  par- 
vint à se  soustraire,  pendant  trois  ou 
quatre  mois  , à la  fatale  sentence; 
mais  arrêté  au  mois  de  décembre  1797, 
il  fut  envoyé  h Rocliefort,  et,  au  mois 
de  mars  suivant , transporté  à la  Guia- 
11e  avec  deux  cents  autres  condamnés. 
Il  y mourut  en  juin  1 799 , âgé  de  cin- 
quante-deux ans.  B — D. 

GlBElVn  ( Jeaw-Matuieu),  pieux 
et  savant  évêque , né  à Palcrme  en 
1493.  était  Gis  naturel  de  Franco 
Gib'Tti , noble  Génois  , général  des 
galères  du  pape.  On  lui  donna  d’in- 
biles  maîtres;  et  il  proGta  si  bien  de 
leurs  leçons  , qu’à  l’âge  de  douze  ans , 
il  posséda  t déjà  parfaitement  le  grec 
et  le  latin,  li  fréquenta  ensuite  les 
plus  célèbres  écoles  de  l’Italie,  et  Gt 
des  progrès  très  remarquables  dms 
la  théologie,  la  jiinspriidcncc  et  1rs 
mathcùnatiques.  A beaucoup  d’esprit, 
il  joignait  un  jugement  sain  , une 
rare  pru'leiice,  de  la  modestie  et  des 
mœurs  si  douces , qu’il  était  impossi- 
ble de  le  voir  sans  prendre  aussitôt  à 
lui  un  vif  interet,  il  aurait  désiré  en- 
sevelir sa  vif  dans  la  retraite;  mais 
son  père  qui  avait  d’autres  vues,  après 
lui  avoir  fiit  prendre  l’état  ecclésias- 
tique, l’obligea  de  se  chercher  un  pro- 
tecteur. Il  le  trouva  dans  le  cardinal 
JulcsdeMédicis,  qui  btchoisilpoursoii 
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secrétaire  ; et  ce  prélat  ayant  été  élu 
jvapc  sous  le  nom  de  Clément  VII,  le 
nomma  datairc  apostolique , et  lui  lais- 
sa l’administration  de  toutes  les  affai- 
res. Gibcrti  SC  montra  digne  de  cette 
faveur  par  sou  savoir  et  par  son  inté- 
grité. li  eutamades  négociations  avec 
la  France  et  l’Angleterre  pour  rétablir 
rniiité  de  l’Église,  et  chercha  à rame- 
ner la  |>aix  entre  les  princes  chrétiens  : 
mais  les  esprits  claicut  trop  agités 
pour  qn’it  pût  réussir  dans  ce  noble 
dessein.  A la  prise  de  Rome  par  le 
connétable  de  Bourbon  , il  fut  un  des 
otages  arrêtes  pour  sûreté  de  la  ran- 
çon du  pape  ; mais  le  cardinal  Pom- 
pée Colonne,  qui  estimait  ses  talents , 
le  Gt  sortir  de  prLson.  Gibcrti  avait 
été  élevé  à la  dignité  d’évêque  de  Vé- 
rone en  i5a4t  et  comme  son  atta- 
chement à la  France  continuait  à le 
rendre  l’objet  de  la  haine  de  plusieurs 
prélats,  il  se  retira  dans  son  diocèse, 
et  s’appliqua  entièrement  à y faire 
fleurir  la  discipline  et  les  bonnes 
mœurs.  Il  remplaça  les  ecclésiasti- 
ques ignorants,  ou  qui  se  faisaient  re- 
marquer par  une  conduite  scanda- 
leuse; publia  des  ordonnances  pour 
rendre  nu  culte  son  antique  splen- 
deur ; Gt  disparaître  toutes  les  frau- 
des pieuses  , abolit  tous  les  usages 
qu’un  zèle  peu  éclairé  avait  introduits 
dans  le  service  divin  , assura  des  se- 
cours aux  nécessiteux  et  du  travail 
aux  pauvres  valides  , et  eut  soin 
qu’uiie  instruction  solide,  donnée  aux 
enfants  de  tontes  les  chasses  , pré- 
vînt le  retour  de  ces  croyances  égale- 
ment opposées  à la  saine  raison  et  à 
la  religion.  La  suppression  des  abus 
ne  pouvait  manquer  de  lui  faire  au- 
tant d’ennemis  de  ceux  qui  en  pro- 
filaient. liCs  jours  du  saint  évêque 
furent  menacés  ; et  le  pape , informé 
des  dangers  qu’il  courait,  lui  écrivit 
de  sa  propre  main  pour  l’engager  à 
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revenir  à Uome  : mais  Gibcrti  re- 
fusa constamment  d’abandonner  le 
diocèse  que  la  Providence  lui  avait 
confié  ; et  il  parvint  enfin  à y faire 
régner  l’ordre  et  la  tranquillité.  Il  ne 
Toiiliit  accepter  aucune  des  dignités 
qui  lui  furent  ofl'ertes  par  Paul  III, 
donnant  toujours  pour  excuse  les 
soius  qu’il  devait  à son  troupeau.  Ce- 
|)endant  il  fut  obligé  de  céder  aux 
instances  du  pontife,  et  il  coiisciitit 
à reprendre  les  fonctions  de  dataire. 
11  fut  du  nombre  des  prélats  chargés 
de  rédiger  les  propositions  qui  de- 
vaient être  soumises  à la  décision  du 
concile  de  Trente,  et  rendit  d’autres 
services  importants  à l’ÉgliscT  Kentré 
dans  sou  diocèse  aussitôt  qu’il  en 
eut  la  permission , il  y forma  plu- 
sieurs établissements  pour  la  congré- 
gation des  Thratins,  fondée  par  saint 
Gaëtan  deThicne,  son  ami,  et  dont  il 
avait  fait  approuver  la  règle  par  le 
pape.  Il  établit , dans  l’intérieur  du 
palais  épiscopal  , une  imprimerie 
{>our  les  publications  des  ouvrages 
des  saints  Pères  grecs  ; et  afin  de 
s’assurer  de  la  correction  du  texte,  il 
pensionna  plusieurs  savants  pour  re- 
voir les  épreuves  (i).  Gibcrti  avait 
toujours  aimé  les  lettres.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  formé  à Kome  une  aca- 
démie pour  l’encouragcmciit  de  l’étude 
des  langues  anciennes  ; et  cette  so- 
ciété , dans  sa  courte  durée  , avait  eu 
des  succès  remarquables.  Les  affaires 
importantes  qui  occupèrent  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  de  ce  prélat , 
purent  à peine  ralentir  sa  première 
ardeur;  et  les  hommes  instruits  trou- 

(i)On  croU  f^ir*  pl«nir  «us  curieux  en  iiidii]uaot 
ici  le*  priaciMox  wavrtget  •ortie  de  rimprtiacrie 
psrticulicre  Je  Gibeiii.  />.  Joannit  Chrjiotio- 
mitnle/pretalio  inomnetS.  Panli epitlolutyth-iQ, 
4 vol.  ÎQ-fol.  y édition  au«si  relimcp  pour  i«  boulé 
dc«  câmclèrct  que  pour  la  correction  du  trxte. 
U.  Joitnnit  Vatnatveni  liber  orthodoxir  Jidei; 
r/wrJem  tiberdf  ii$  ifiii  it^de  durmienuu^  i53a  « 
petit  in-fol.  irèi  rare. lit.  uEeumeniii-vmfneitmrH 
tri  Acta  op^iivlorum^  | iu'fol. 
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v'èrent  toujours  en  lui  un  protec- 
teur zélé.  Sentant  sa  fin  s’approcher, 
il  fit  un  testament  par  lequel  il  ins- 
tituait les  pauvres  ses  héritiers  pour 
la  plus  grande  partie  de  ses  biens. 
Il  mourut  à Vérone  le  5o  décem- 
bre 1543,  et  fut  inhumé  dans  la 
cathédrale.  Le  peuple  accourut  en 
foule  à ses  obsèques , qui  fureut  cé- 
lébrées arec  pompe.  Son  oraison  fu- 
nèbre fut  pronuncée  en  italien  par  le 
P.  Angelo  Casliglione  , et  eu  latiu  par 
AdaraFumaui  ( r qy.  Fümahi,  tome 
XVr,  pag.  180);  et  quoique  les  ora- 
teurs n’eussent  eu  que  [tcu  d’instants 
pour  SC  préparer , le  tableau  des 
qualités  et  des  vertus  du  prélat  fit 
verser  des  larmes  à tous  les  auditeurs. 
Une  circonstance  qu’on  ne  doit  point 
omettre , c’e.‘>t  que  St.  Charles  Borro- 
mée,  allant  prendre  possession  du  siè- 
ge de  Milan,  passa  par  Vérone  pour 
recueillir  les  instructions  de  Gioerti 
de  la  bouche  meme  de  ceux  qui  les 
avaient  entendues,  et  étudier  ses  ré- 
glements pour  les  introduire  dans  son 
diocèse.  Pierre -François  Piiii  a pu- 
blié une  vie  de Gtberli , sous  ce  titre: 
Boni  pastoris  excmplum.  Elle  est  très 
intéressante , mais  moins  exacte  que 
celle  que  Pierre  et  Jérôme  Ballcrini  ont 
mise  en  tète  de  l’édition  des  OEuvres 
de  ce  prélat,  Vérone,  in-4“. 

CiC  Recueil  contient  les  admirables 
Réglements  qu’il  avait  publiés  pour 
l’admiiiistration  de  son  diocèse;  des 
Instructions  sur  l’utilité  des  maisons 
religieuses  ; des  Lettres  ; quelques 
Pièces  de  vers  ; et  enfin  les  deux  Orai- 
sons funèbres  dont  011  a parlé,  et  l’ou- 
vrage de  Pini.  Giberli  a eu  pour  amis 
Benibo , Sadoict,  M.  A.  Flamiuio, 
Jean  de  la  Casa,  J.  P.  Valerian,  et 
Vida,  qui  a loué  son  talent  pour  la 
poésie,  dans  un  pssage  de  .son  Art 
poétique  : ce  passage  n’existc  dans 
aucune  édition  de  cet  ouvrage;  mais 
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Tirabosclii  l’a  inséré  dans  la  Storia 
délia  letter.  ilal. , tome  vu  , page 
3i8.  W— s. 

GIBIEÜF  (Guillaume),  docteur 
de  Sorbonne,  prêtre  de  l’Oratoire, 
était  fils  du  iieutenant  civil  de  Bourges. 
Il  fit  ses  éludes  dans  runiversité  de 
Paris , et  parut  avec  distinction  sur 
les  bancs  de  Sorbonne,  où,  apres  sa 
licence , il  prit  le  bonnet  de  docteur. 
Son  premier  goût  le  portait  à entrer 
cliei  les  jésuites  ; mais  .ajant  fait  con- 
naissance avec  M.  de  Bérulle,  il  s’at- 
tacha à sa  personne,  et  entra , en  1 6i7., 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  , 
que  cet  illustre  prélat  venait  d’étab!ir._ 
Ce  fut  .à  cette  occasion  que  le  fameux 
syndic  Richcr  chercha  à alarmer  toute 
la  faculté  de  théologie  sur  la  désertion 
de  plusieurs  de  scs  membres  qui  sui- 
virent l’exemple  du  P.  Gibieuf,  et 
qu’il  entreprit  de  faire  déchoir  des 
privilèges  et  des  prérogatives  du  doc- 
torat tous  ceux  qui  étaient  entrés  ou 
entreraient  désormais  dans  la  nou- 
velle congrégation.  Mais  le  crédit  et 
la  sagesse  du  fondateur  calmèrent  cet 
orage,  et  rendirent  inutiles  tous  les 
efforts  de  Rither.  Le  P.  Gibieuf  se 
livra  d'abord  avec  beaucoup  de  succès 
à la  conversion  des  hérétiques.  M.  de 
Bérulle  se  l’associa  ensuite  dans  le 
gouvernement  de  sa  congrégation , et 
le  fit  son  vicaire-général  pour  la  régir 
pendant  les  absences  auxquelles  les 
affaires  de  l’État  et  de  l’Église  l'obli- 
geaient fréquemment.  Le  zèle  .avec  le- 
quel il  s’aequitla  de  celte  commission , 
lui  mérita  resiimc  de  ses  confrères, 
qui  l’auraient  vraisemblablement  porté 
au  généralat  après  la  mort  du  saint 
fondateur  , si  les  circonstances  du 
temps  eussent  permis  de  les  convo- 
quer ngiilièrcment , pour  lui  donner 
un  successeur.  Il  le  remplaça  dans 
l’emploi  de  supérieur  et  de  visiteur- 
général  des  Carroélilcs;  cl  il  s’aequit, 
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dans  l’exercice  de  cet  emploi , la  con- 
fiance de  celles  qui  l’avaient  choisi 
pour  veiller  à leurs  intérêts,  elles 
eondiiirc  dans  les  voies  du  s.duf.  Le 
P.  Bourgoing , troisième  général  de 
l’Oratoire,  le  nomma  encore  son  vi- 
caire - général  , pendant  qu’il  était 
occupé  lui-même  à la  visi'e  des  mai- 
sons de  sa  congrégation.  Sur  la  fin 
de  ses  jours,  le  P.  Gibieuf  fut  privé 
de  l’usage  de  la  vue , et  mournt'  au 
séminaire  de  St.  - Magloire , dont  il 
avait  é;é  le  premier  supérieur,  le  G 
juin  iG5o.  C’était,  dit  Dupin  , « un  • 
homme  éminent  en  doctrine  et  eiig^ 
piété.  » Il  avait  le  jugeuicnt  solide 
l’esprit  vif,  la  inéiiioirc  heureuse,  une 
érudition  profonde.  Son  humilité  lui 
avait  fait  refuser  l’évêché  de  Nantes. 

Il  comptait  au  nombre  de  scs  amis  le 
célèbre  Descartes  et  le  P.  Mersenne. 

I.e  premier,  qui  était  en  correspon- 
dance suivie  avec  lui  , l’avait  chargé 
d’examiner  ses  Méditations  méta- 
physiques , et  s’-en  était  reposé  sur  lui 
et  sur  le  P.  Mersenne  pour  les  faire 
approuver  par  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Ses  ouvrages  sont  : I.  De 
libertate  Dei  et  creatiirce  , iii  - > 

Paris,  i63o  ; réimprimé  plusieurs 
fois  depuis.  Ce  traité,  où  l’auteur  avait 
subslitoé  la  méthode  des  saints  Pères 
à celle  des  scolastiques,  fut  parfai- 
tement bien  reçu  par  les  meilleurs 
théologiens.  11  était  composé  dans  les 
principes  de  l’école  de  St.-Thomas  , 
et  dédié  an  pape  Urbain  VIII.  Ce 
patronage  imposant  ne  retint  pas  les 
ennemis  de  cette  école,  qui  le  dénon- 
cèrent à Rome,  mais  sans  effet.  Et» 
France , il  fut  aiiaquc  avec  une  ex- 
trême violence  par  le  fameux  ïhéc- 
pliilc  Raynaud  , avec  beaucoup  d’a- 
mcrtiimc  par  le’  P.  .\imat,  et  défei  - 
du  avec  force  par  le  P.  Camérarius, 
coufrcic  de  railleur.  11.  La  vie  et 
les  grandeurs  de  la  très  sainte 
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Vierge  , ric. , deux,  volumes  in-8'’. , 
Paris,  i65'j.  Cf  livre  est  écrit  avec 
Lcauroii|)  d’oiiclioii  et  de  solidité,  et 
annonce  un  grand  zèle  pour  la  gloire 
de  celle  qui  en  est  l’objet.  III.  Calé- 
chèse  de  la  manière  de  vie  parfaite 
à laquelle  les  chrétiens  sont  appelés, 
etc.,  P.iris  , i<)55,  in-i2.  C’est  un 
ouvrage  postlimne  que  le  P.  Gibieuf 
avait  composé  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  pour  rinsliHclion  des 
Cariiiéliles , que  scs  inlirmités  ne  lui 
periiietlaicnt  plus  d’aller  instruire  eu 
personne.  On  y trouve  un  abrégé  de 
ce  qn’il  y a de  plus  parfait  dans  la  vie 
intérieure  : il  est  prineipalcincnt  des- 
tiné à prémunir  celbs  pour  qui  il 
av.iitété  écrit,  contre  la  fausse  spiri- 
tualité. IV.  Le  P.  Gibieuf  avait  tra- 
vaillé, conjointement  avec  le  P.  Bour- 
going,  à l’cdi  ion  des  OEuvres  du 
cardinal  de  Bérulle,  qui  parut  in- 
fül.  à Paris  en  i644-  T — n. 

GIBR  \T(  Jean-Baptiste),  prêtre 
de  la  Doctrine -Clirétieunc  , né  aux 
Cabanes,  près  de  Cordes  , diocèse  de 
ïaibfS,  en  l'jua  (i),  rntra  janne 
dans  cette  congrégation  consacrée  à 
renseignement , et  y travailla  avec 
beaucoup  d’application  à se  mettre  en 
état  de  remplir  cette  vocation.  Pour 
]>arvcnir  à ce  but , il  étudia  avec  soin 
toutes  les  parties  de  la  littérature,  et 
se  les  rendit  familières.  Cliargé  par 
ses  supérieurs  de  professer  les  belles- 
lettres  dans  les  collég'  s de  la  congré- 
gation , ii  le  fit  avec  succès  pendant 
douze  ans.  On  lui  confia  alors  la  direc- 
tion d’un  séminaire.  Au  cotuinence- 
inent  de  la  révolution,  il  fut  nommé 
principal  du  collège  de  CastelnaudarL 
L’assemblée  constituante  qyaut  décré- 
té la  constitution  civile  du  cletgé,  Gi- 
braf,  quoique  l’universalité  des  évê- 


(i)  SuUint  l’asieor  dei  Stielet  UtUrnirets  GI* 
IfTkl  «erati  né  à OatAac,  Aiotc»«  le  a3 
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ques  de  France l’efit  rejetée,  y adhé- 
ra, appuyé  peut-être  de  l’exemple 
de  plusieurs  de  ses  confrères,  et 
accepta  des  fonctions  ecclésiastiques 
qu’il  exerça  d’après  les  lois  nouvelles. 
On  ne  lui  tint  pas  long-temps  compte 
de  cet  acte  de  soumission  , non  plus 
qu’à  un  grand  nombre  de  scs  imita- 
teurs : il  fut  persécuté  et  emprisonné 
tout  aussi-bien  que  les  prêtres  qu’on 
nommait  alors  réfractaires.  Rendu  à la 
liberté,  ii  continua  de  tenir  au  parti 
constitutionnel  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée à Castelnaudari  , en  décembre 
i8o5,  à l’àge d’environ  soixante-seize 
ans.  Il  avait  publié  plusieurs  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  il  en  est  d’utiles 
pour  la  pi  cmière  instruction  et  l’usage 
des  collèges.  On  rite  : 1.  Une  Géo~ 
graphie  moderne,  dont  il  y a eu 
sept  éditions.  11.  Une  Géographie 
ancienne  sacrée  et  profane,  ^790, 

4 vol.  in-i  9.  A des  notions  saines  sur 
la  géographie  , l’auteur  a joint  des 
détails  hi.'toriqucs,  intéressants  et  cu- 
rieux. III.  Un  nouveau  Missel  du 
diocèse  de  Tarbes.  IV.  Un  Rituel 
d^Alet.  V.  Un  'Missel  et  un  Bré- 
viaire pour  le  même  diocèse.  VI.  Des 
Hymnes  pour  les  offices  de  l’Égli- 
se. Les  éveques  constitutionnels  , as- 
semblés en  concile  à Paris,  ayant 
décrété  uue  fête  perpétuelle  en  mé- 
moire du  rétablissement  du  culte,  Gi- 
brat  fit  pour  cette  fête  un  ofliec,  qu’un 
cciiv'aiu  assure  être  un  modèle  dans 
cegenre:  chef-d’œuvre  devenu  inutile, 
la  fête  perpétuelle  n’ayant  peut-être 
jamais  été  célébrée.  L — y. 

GlBSON  (Eomond),  évêque 
de  Londres,  né,  en  1G69,  à Knip, 
dans  le  Wcstmorland,  reçut  sa  pre- 
mière instruction  dans  une  école  de 
ce  comté,  et  entra  ensuite  comme  ser- 
viteur  à l’iinivcrsité  d’Oxford , où  il 
se  livra  paitieulièreinenl  à l’étude  des 
langues  du  nord , et  à celle  des  anli- 
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quites  de  son  pays.  Plusieurs  ouvrages 
qu’il  publia  , n’ayant  encore  que  vingt- 
deux  ans,  et  qui  prouvent  beaucoup 
d’esprit  et  d’érudition , inspirèrent  un 
vif  intérêt  pour  lui  à l’arclievcquc 
Tennison,  qui  le  choisit,  quelques  an- 
nées après,  pour  son  chapelain  parti- 
culier, Gibson , nommé  recteur  de 
Larobeih  et  archidiacre  deSurrey,  et 
devenu  ainsi  membre  de  la  convoca- 
tion, s’engagea  dans  une  controverse 
très  animée  entre  les  membres  desdeux 
chambres,  et  soutint  avec  chaleur, 
dans  une  snitede  pamphlets,  Icsdroits 
de  l’archcvêquc  comme  président  de 
la  convocation.  Ce  fut  pour  lui  l’occa- 
sion d’étudier  à fund  les  droits  légaux 
et  les  devoirs  du  clergé  anglais  ; et  le 
fruit  de  cette  étude  fut  le  livre  intitulé: 
Codex  juris  ecclesiastici  anglicnni , 
public  en  17 '3,  in-fol.  C’est  le  |ilus 
célèbre  de  scs  ouvrages.  {!■' oy.  Fos- 
ter, XV,  5'io.)  L’archevêque  Ten- 
nison  étant  mort  en  17  i5,  et  le  doc- 
teur W ike , évêque  de  Liucoln , ayant 
été  élevé  à l’arclievcché  de  Cantor- 
béri , l’évêclié  de  Lincoln  fut  confé- 
ré au  docteur  Gibson , qui  fut  trans- 
féré, en  1 720 , à celui  de  Londres.  Il 
montra  pour  la  prospérité  des  aifaires 
ecclésiastiques  de  son  diocèse  une  ac- 
tive sollicitude  qu’il  étendit  à l’église 
anglicane  des  colonies.  Son  esprit  mé- 
thodique et  l’aptitude  pour  l’adminis- 
tration, qu’il  joignait  h ses  autres  qua- 
lités , lui  firent  eonfit  r presque  entiè- 
rement la  direction  des  affaires  ecclé- 
siastiques, surtout  lorsque  l’archevê- 
que Wakc,  par  le  délabrement  pro- 
gressif de  sa  santé  , ne  put  plus  s’eu 
occuper.  .Son  mérite  et  scs  vertus 
avaient  inspiré  la  plus  grande  véné- 
ration à sir  hobert  W l 'polc;  et  lors- 
qu’on ri  pruchait  à ce  ministre  de  don- 
ner à Gibson  l’aiitorité  d’un  pajrc  : 
tt  Et  c’est  aussi,  répondit-il,  un  di- 
» gnepape.  » L’atlachcmcut  scrupit- 
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leux  de  l’évêque  aux  privilèges  du 
clergé,  qui  le  fit  quelquefois  regarder 
comme  nu  ennemi  secret  de  la  puis- 
sance civile,  lui  fit  par  la  suite  perdre 
la  faveur  du  ministre.  Il  s’attira  aussi 
une  sorte  de  disgrâce  de  la  cour,  en 
désapprouvant  bautementees  réunions 
licencieuses  , connues  sous  le  nom  de 
mascarades  , que  le  roi  aimait  et  fa- 
vorisait; car  Gibson  était  extrêmement 
rigide  sur  la  morale.  Quoiqu’il  fût  très 
attaché  au  moindreprivilégedu  clergé 
anglican , son  caractère  le  disposait  à 
la  tolérance  des  sectes  religieuses,  et 
surtout  l’cloignait  de  l’esprit  de  persé- 
cution lil  était  charitable  et  généreux. 
Le  docteur  Crown , autrefois  son  cha- 
pelain, lui  ayant  fait  un  legs  de  deux 
mille  cinq  ceiilslivresstn'liiig,  Gib.son 
eut  la  délicatesse  de  faire  rechercher 
les  parents  du  testateur,  qui  languis- 
saient dans  l’indigence , et  répartit 
cette  somme  entre  eux.  Ce  vertueux 
évêque,  épuisé  par  l’étude  et  l’assi- 
duité a ses  devoirs , mourut  le  6 sep- 
tembre 1 7 48,  à soixante-dix-neuf  ans. 
Voici  les  titres  de  scs  principaux  ou- 
vrages : I.  Une  édition  de  Folemo- 
Middiana,  de  Guillaume  Driimmond, 
et  une  autre  de  la  Cantilena  rus- 
tica , de  Jacques  V , d’Ecosse,  pu- 
bliées a Oxford,  1691 , in-4". , avec 
des  notes  .savantes  et  curieuses.  11.  La 
traductiou  latine  du  Chronicon  saxo- 
nicum,  avec  l’original  anglo-saxon , et 
des  notes.  Oxford,  1692,  in-4“.  III. 
Jul.  Cœsaris  Portas  Jccius  illustra- 
tns,  Oxford,  1694,  in-8°.,  fig.l  V.  La 
traductiohen  anglais  delà  lirilannia, 
de  C.araden,  Londres,  1695,  iii-foL, 
1722  et  1772,  avec  de  nombreuses 
additions,  2 vol.  in-fol.  V.  Reliquite 
spelmanniance , ou  OEiivres  posthu- 
mes désir  Henri  Spelman , relatives 
aux  lois  et  antiquités  d'Angleterre, 
Oxford,  1698,  \rt-io\.S\.  Codex  juris 
ecclesiastici  anglicani , etc.,  171 3', 
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in-fol.  VII.  Recueil  des  principaux 
traités  contre  le  catholicisme  ( Po- 
pcry  ) de. , mis  eu  ordre , et  accom* 
pagnes  de  préfaces , par  Gibson  , 
1 758,  5 vol.  in-fol.  VIII.  Trois  Let- 
tres pastorales , publiées  en  1 7^8  j 
à l’occasion  des  écrits  de  Collins  et 
des  antres  adversaires  du  clirâstianis- 
me.  Ces  lettres,  attaquées  par  Tindal , 
ont  été  traduites  en  français.  X — s. 

G IBSON  ,(Ricbard)  , vulgaire- 
ment nommé  le  Nain,  peintre  anglais, 
né  vers  161 5,  était  au  service  d’une 
dame,  à Mortlake,  lorsque  le  goût 
décidéqui  le  portait  au  dessin,  engagea 
sa  maîtresse  à le  mettre  à même  de 
cultiver  cet  art , en  le  plaçant  chez 
un  artiste  habile,  nommé  de  Clein, 
directeur  de  la  manufacture  de  tapis- 
series à Mortlake.  Le  jeune  homme  se 
montra  digne  de  cette  faveur.  Il  de- 
vint bientôt  célèbre  pour  ses  tableaux 
à l’aquarelle , et  plus  encore  pour  les 
copies  qu’il  fit,  avec  beaucoup  de  fidé- 
lité, des  portraits  peints  par  sir  Peter 
Lcly.  N’ayant  que  trois  pieds  dix  pou- 
ces anglais  de  hauteur,  il  épousa  une 
femme  de  la  même  taille  que  lui,  si 
l’on  en  croit  Fenton  , qui  dit  avoir  vu 
leurs  portraits  réunis  dans  un  tableau 
jrarsir  Peter  Lely.  Charles  l",  près  du- 
(|uel  ce  nain  était  en  faveur,  et  à la  mai- 
son de  qui  il  était  altiché,  boncra  celte 
union  de  .sa  présence,  et  mit  lui-même 
la  main  de  l’époii.séc  dans  celle  de 
l’époux.  Waller  a composé  un  petit 
poème  sur  ce  Mariage  des  nains.  Ce 
couple  si  exigu  rut  cependant  neufen- 
fanls,  dont  cinq  parvinrent  à l’âge  de 
inaturilc,  et  étaient  conformés  comme 
Je  commun  des  hommes.  Gibsun  fit 
plusieurs  fois  le  portrait  d’Olivier 
Cromwell  , et  fut  maître  de  dessin 
des  princesses  Marie  et  Anne,  depuis 
reines  d’Angleterre.  11  mourut  à Lon- 
dres en  I (J90 , âgé  de  soixante-quinze 
ans;  sa  femme  lui  survécut  de  vingt 


GIB  5of) 

ans,  cl^mourul  en  170g,  â quatre- 
vingt-neuf  ans. — Guillaume  GiBsojr , 
sou  neveu,  eut  aussi  de  la  réputation 
comme  peintre,  surtout  en  portraits. 
Il  paraît  qu’il  jouissait  d’une  assez 
grande  aisance,  qui  le  mit  en  état  de 
former  une  des  plus  belles  collections 
de  gravures  et  de  dessins  qui  existât 
de  son  temps,  et  où  l'on  remarquait 
la  collection  de  sir.Petcr  Lely , et  beau- 
coup d’autres  ouvrages  qu’il  avait  fait 
acheter  sur  le  continent.  Il'^nourut  en 
I 70a  à cinquante-huit  ans. — Édouard 
Gibson,  parent  et  elève  de  Guillau- 
me,peintrc  de  portraits,  donnait  beau- 
coup d’espérance;  mais  il  mourut  dès 
sa  j(  unesse.  X — s. 

GIBSON  (Guillaume),  raathé- 
inatirien  anglais,  né  eu  17'zgà  Boul- 
ton,prèsd’Applebydans  IcWestmore- 
land  , doit  être  cite  comme  exemple 
de  CD  que  peut  l’ardeur  de  s’instruire, 
jointe  à une  application  coiitiniicllc. 
Hesié  dès  l’enfancc  orphelin  et  sans 
fortune,  il  se  mit  au  service  d’un  fer- 
mier , et  acquit  assez  d’expérience 
peur  être  en  état,  au  bout  de  quelques 
années,  de  diriger  une  ferme  à Ken- 
dal.  L’ayant  ensuite  prise  pour  .son 
jiropre  compte,  le  désir  lui  vint  alors 
de  suppléer  au  défaut  absolu  de  ce 
qiyaii  appelle  éducation  : il  lui  fallut 
comnicnccr  par  apprendre  à lire  ; il 
acheta  ensuite  un  traité  d’arithmé- 
tique, dont  il  se  pénétra  au  point  de 
pouvoir  bientôt  donner  de  mémoire 
le  produit  de  deux  nombres  chacun 
de  neuf  chiffres  multipliés  l’un  par 
l’autre,  et  répondre  de  meme  à des 
questions  sur  la  division , sur  les  frac- 
tions décimales,  ou  sur  l’extraction 
des  racines  carrées  ou  rubiipies.  Co 
ne  fut  qu’après  cela  qu’il  apprit  à écri- 
re, et  qu’il  fut  iufurinc  qu’il  existait 
une  science  appelée  m.illiémaiiquc , 
et  un  auteur  noimnc  Ëuclidc,  dont  le 
livre  contenait  les  éléments  de  la  géo- 
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inélric  ; il  l’acheta , et  se  le  rei^it  e'j'a- 
ieinCDt  familier.  Au  mi  ieu  des  .suiiis 
de  sa  fei  me,  ne  paraissant  pas  iiCciipc 
d’autre  rhuse,  et  silllaut  un  air,  suii 
esprit  était  souvenl  fisc  forlemciit  sur 
une  prupusition  {>éoinétrique  qu’il  rc- 
sulrait  en  traçant  des  ligures  arec  de 
la  craie  sur  sa  genouillère.  Se>  acqui- 
sitions savantes  s’étendirent  MiccC'.si- 
vement  à l’astionouiie , an  calcul  in- 
(inilésimal  et  diiTerentiel,  à la  naviga- 
tion^ elles  embrassèrent  la  mécani- 
que, la  théorie  de  la  (gravitation,  l’op- 
tique, les  sections  coniques,  etc.  Tous 
ces  objets  lui  étaient  devenus  tellement 
familiers,  qu’on  ne  pouvait  lui  propo- 
ser aucune  question  qui  s’y  rattaebàt 
sans  qu’il  y répondît.  Il  satisfit  pen- 
dant plusieurs  années  à toutes  celles 
qui  lurent  adrc.‘sées  dans  des  ou- 
vrages (lérioiliqucs  anglais,  spéciale- 
ment dans  le  Genllemans  Diarjr , 
le  Liidies’  Diary  et  le  Palladium  ; 
mais  sa  modestie  le  détourna  d’atta- 
cher son  nom  à ces  solutions , où  il 
n’avait  en  vue  que  d’éprouver  lui- 
même  sa  capacité.  Ses  connaissances 
en  physique  le  mirent  souvent  en  état 
d’expliquer  les  phénomènes  naturels 
qui  s’ufi'rirent  de  son  temps  à l’obser- 
vation. Le  nom  de  IFilly  o’  lhe  IIol- 
lins  lui  avait  été  donné  de  la  sitjja- 
tion  de  sa  ferme  h Ilollins  dans  Cart- 
mell  Fell,  cl  lui  resta  même  quel- 
que temps  après  qu’il  eut  quitté  ce 
hameau.  Il  s’établit  ensuite  à Tarn- 
green , et  revint  enfin  se  fixer  pi  es  de 
Cartmell.  Pendant  les  quarante  der- 
nières années  de  sa  vie  , il  avait  pour 
pensionnaires  une  dixaiue  de  jeunes 
gens  dont  l’instruction  lui  était  con- 
fiée; la  clarté  avec  laquelle  il  expri- 
mait ses  idées,  et  d’autres  qualités,  le 
rendaient  en  effet  très  propre  à l’en- 
seignement : il  se  livra  aussi  avec  suc- 
cès à l’arpentage , et  fut  fréquemment 
désigné  jiar  des  actes  de  parlement , 


G1  G 

comme  commissaire  pour  la  clôture 
des  communes.  Ses  journées  étaient 
employées  an  travail  des  champs, 
qui  n’iutcrrompait  pas  cependant  le 
travail  de  son  cs|>rit;  ses  écoliers  ve- 
naient l’v  trouvir  pour  lui  exposer 
les  diiBcullés  qui  les  arrêtaient  dans 
leurs  études:  mais  c’était  dans  des 
veilles  nocturnes  très  prolongées  qu’il 
se  livrait  exclusivement  a .son  goût 
pour  les  sciences  abstraites.  Il  mou  • 
rut  des  suites  d’une  chute,  le  4 oc- 
tobre 1 79 1 . X — s. 

GICHTEL  ( Jean-Georgi.)  , vi- 
sionnaire allemand , né  à R.itisbonne 
en  iG58,  montra  dès  l’âge  de  douze 
ans  les  dispositions  les  moins  équivo- 
ques à devenir  lin  illuminé;  car  il  pas- 
sait souvent  dans  les  champs  une  de- 
mi-journée de  suite  à regarder  fixe- 
ment le  soleil,  la  bouclie  béante,  afin 
de  .s’entretenir  avec  Dieu,  ainsi  qu'il 
avait  lu  que  le  pratiquaient  les  hom- 
mes pieux  de  l’ancienne  loi.  A seize 
ans , il  eut  des  vi.sioiis  : l’esprit  du 
mondelui  apparut  sous  la  forme  d'une 
grande  roue  de  loutis  eouleurs  ; mais 
romme  Giclitcl  était , par  la  grâce  di- 
vine, cxirèracraent  timide  et  eiaiiilif, 
il  ne  put  pas  encore  se  glisser  dans 
son  astre , ce  sont  ses  propres  t x pres- 
sions : celte  tcnialioii , après  l’avoir 
tourmenté  quatre  ans  , l’.ibandoiiua. 
L’élude  de  la  jurisprudence  .i  laquelle 
il  se  livra  ensuite,  mit  un  frein  à son 
imagination  désordonnée.  Après  avoir 
appris  la  pratique  a Spire,  il  fut  reçu 
avocat  dans  sa  patrie;  et,  .s’il  faut  l’en 
croire  , il  exerça  ensuite  avec  un  suc- 
cès qui  lui  gagna  l’affection  des  plus 
grands  persoiiiiages  de  cette  même 
ville  de  Spire , et  le  mit  h même  d’y 
mener  un  grand  train  : mais  cet  état 
tranquille  et  bcurciix  fut  de  courte 
dméc.  Giclitcl  avait  pris  la  défense 
d’une  riche  veuve  contre  ses  bcaiiX' 
fils  : ceux  • ci,  qui  demeuraient  dans 
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même  maison  qu’elle , prirent  très 
mal  la  cliosc,  et  j.-icrenl  Gichtcl  dn 
haut  en  bas  de  l’escalier;  ils  l’eussent 
même  chassé  du  logis , si  la  veuve  ne 
l’eût  couvert  de  s.i  protection.  Elle  fi- 
nit par  l’épouser  : il  avait  aiors  vingt- 
six  ans.  Le  regret  d’avoir  noué  un 
lien  indissoluble  avec  une  femme  beau- 
coup plus  âgée  que  lui,  dérangea  tout- 
à-fait  .son  faible  cerveau.  Suivant  lui, 
Dieu  lui  remplit  l’esprit  d’une  mélan- 
colie si  profonde  , qu’insensible  à 
toutes  les  joies  mondaines  que  la  gran- 
de fortune  de  sa  femme  lui  permet- 
tait de  goûter,  il  ne  recouvra  le  repos 
qn’aprcs  avoir  forme  la  résolution  d’al- 
ler en  Amérique  travailler  à la  conver- 
sion des  païens  : en  conséquence  il 
partit  pour  Zwoll,  en  Hollande,  où 
demeurait  Urrckling  , autre  vi.sion- 
nairc  avec  lequel  il  ét.iit  en  corres- 
pondanre.  Il  voulait  pui.scr  de  nouvel- 
les lumières  dans  ses  entretinis  avec 
celui-ci , afin  d’être  mieux  prcpai  é pour 
.sa  mission.  l)è»  qu’il  eut  appris  qu’un 
rcrtaiii  b.nron  de  Weiss,  qm  ne  rêvait 
que  reformes  religieuses  et  conversion 
des  infidèles,  était  à RMti.sbomic,  il 
arcuiiriit  à lui  pour  .s'associer  à sou 
œuvre.  11  voulut  corainenccr  jiar  faire 
approuver  ses  idées  de  réforme  .aux 
ecclesiastiques  de  cctie  ville;  mais  il 
fut  mal  inspiré  dans  ses  dcmarclies  : 
il  avançait  que  pour  remplir  1rs  eli.ii- 
res  de  professeur,  il  fallait  avoirégard 
non  à l’instruction  des  personnes,  m.'is 
a l’illumination  de  l’espiii  .saint.  Le 
scandale  qu’il  causait  dans  Ratisbonne 
en  vint  h iin  point  ici  , qii’.ipiès  l’a- 
voir retenu  tiois  mois  en  prison,  et 
l’avoir  fait  promener  dans  les  rues 
par  l’exéciitcnr  de  la  justice,  on  pro- 
nonça la  confiscation  de  ses  biciis , 
et  on  le  bannit  à perpétuité.  Il  alla 
rheicber  fortune  h Vienne,  dû  il  se 
donna  pour  alcbimiste  , profession 
qui  était  alors  en  crédit  dans  cette 
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ville,  puis  rctoiima  en  Hollande.  De 
réformateur  et  de  m-iîtrc  du  grand- 
œuvre,  il  fut  rciliiit  a n’être  que  l’aide 
de  Breekliiig.  Remplis  tous  diiix  de 
vanité,  ils  iictaidèrent  pas  à se  brouil- 
ler. Cependant  Giclitei,  qui  au  fond 
était  bon  homme,  se  réconcilia  avec 
son  maître;  il  put  même  sa  défense 
lorsque  le  consistoire  Intliérien  d’Ams- 
terdam le  semoiiça  ; mais  il  le  fit  avi'C 
si  prn  de  niéiiagruieiil,  qu’il  fut  deux 
fuis  mis  en  prison  , puis  au  pilori,  et, 
au  mois  de  février  ififiR,  chassé  de 
Zwoll  et  de  tout  l’Ovi  r Yssel.  Sa  res- 
source lut  de  se  réfugier  à Amsterdam, 
asile  à cette  époque  de  visionnaires  de 
toute  espèce.  La  Providence  vint  à son 
secours  : un  inconnu  lui  donna  de  l’ar- 
gent dont  il  avait  grand  besoin.  Il 
s’adjoignit  d’autres  rêveurs , et  eut  la 
.seconde  apparition  qui  prouva  le  dé- 
r.iiigemcnt  total  de  sou  e.sprit.  Il  vé- 
cut d’aumônes,  prophétisa,  prêcha, 
déclama  rontre  le  mariage , et  trouva 
des  auditeurs  et  des  sectateurs,  même 
parmi  1rs  gens  in.strnits.  Mais  la  divi- 
sion se  mil  dans  le  troupeau  : quel- 
ques-uns de  .scs  di.sciplcs  devinrent 
scs  antagonistes;  ils  l’accusèrent  de 
chercher  à ctoufFer  i’amoiir  dn  travail, 
et  de  répandre  la  discorde  dans  les 
familles.  La  désertion  de  scs  auditeurs 
lui  fit  bientôt  courir  le  ri.sque  de  mou- 
rir de  fiiim;  ce  qui  le  réduisit  â un  si 
grand  désespoir  que,  de  son  propre 
aven,  il  forma  cinq  fois  le  projet  de  se 
couper  la  gorge  ; néanmoins  il  n’en 
vint  pas  là  ; quelques  idiots  qui  lui 
restèirnt  fidèles,  lui  funrnirerit  de  quoi 
subsister.  11  vécut  cnroje  .seize  ans  a 
Amsterdam,  pauvre,  inconnu  et  mé- 
prisé, et  mourut  en  i^io.  Deux  ans 
avant  .sa  mort,  il  perdit  deux  ongles 
au  pied  droit;  ils  furent reniplaeés  par 
deux  longues  griffes  d’aigle , ce  qu’il 
regarda  comme  un  signe  de  l’esiirit 
qui  preoait  son  essor.  Ün  a de  Gicb- 
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tri  : I.  Dépêche  ihéosophiijue  édi- 
fiante, l'joo,  trois  pallies  iii-8“.,  pu- 
Llicc  par  Godefroi  Arnold,  son  disci- 
ple. Llberfeld  la  fil  paraître  ni  cinq 
parties  sons  la  rubrique  de  lîrtbulic, 
1710,  et  enfin  en  1 , en  six  par- 

ties , sous  le  titre  Je  Theosophia 
practica  , avec  la  vie  de  Giclitel. 
Les  deux  premières  éditions  , ne  por- 
tant pas  de  nom  d’auteur,  furent  at- 
tribuées au  baron  de  Weiss.  II.  Jire- 
i<c  notion  et  explication  des  trois 
principes  et  mondes  dans  Vhomme , 
par  Jran-Geoigc  Grabern,  et  Jean- 
George  Giclitel  ( Anisirrdaiii  ) , 

iu-8  .;troisicme  édition,  ibid.,  175O, 
nu  vol.  iii-H".,  enrirhiede  jolies  figu- 
res cnliiniinces,  qui  repie’sentent  en 
miniature  les  trois  prini  ipes  et  l’iiom- 
ine  intérieur.  Le  plus  fidèle  et  le  plus 
persévérant  des  sectateurs  de  Giclitel 
bit  Jean- Guillaume  Uberfeld  , anci-  n 
marcliand  à Fraiicfort-siir-lc-JMcin. 
Aprc.s  la  mort  de  son  maître,  il  soutint 
si  bien  la  secte,  qu’elle  n’est  pas  en- 
core entièrement  éteinte;  elle  prit  sous 
Uberfeld  le  nom  de  société  des  Frères 
angéliques  , parce  que  les  frères  doi- 
vent imiter  la  pureté  des  anges,  en 
s’abstenant  de  tout  commerce  avec 
l’autre  sexe,  et  de  tout  travail  : leurs 
autres  piincipes  sont  ceux  des  lliéo- 
.sopbes.  Uberfeld  mourut  en  i^ôi  à 
l’àgc  de  soixante-douze  ans.  La  vie  de 
Giclitel  a été  donnée  jiar  beinbeex  en 
allemand,  Keiliii,  1732,  et  par  Bait- 
tenberg:  celui  ci  était  un  de  ses  secta- 
teurs. E — s. 

G1É(Piebbe,  vicomte /le  Rohan, 
plus  connu  ^uus  le  nom  du  maré- 
chal DE  ) , naquit  eu  Bretagne  vers 
le  milieu  du  xv%  siècle.  Il  était  fils 
de  Louis  1'"'.  de  Bohan  <t  de  Marie 
de  Moiitaiiban  , et  descendait  ainsi  de 
deux  des  plus  aneieiinrs  et  des  plus 
puissantes  iiiaisoiis  du  royaume.  Après 
la  mort  de  son  père , il  eut  pour  tu- 
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teur  Tanneguy  du  Cliatel  ; et  l’on 
croit  que  Tanneguy  profita  de  l’as- 
cendant qu’il  avait  sur  son  esprit  poifr 
l’attirer  à la  cour  de  France.  Ce  fut 
en  147O)  que  le  vicomte  de.Bolian 
quitta  la  Bretagne.  Du  Cliatel  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu’à  Tbouars  , avec 
plus  de  deux  cents  gentilshommes. 
I.ouis  Xl  se  trouva  sur  son  passage , 
et  lui  fit  beaucoup  de  caresses.  C’était, 
dit  Duclos , un  jeune  ambitieux  j’Iriu 
de  courage  ; et  les  promesses  du  mo- 
naïquc  achevèrent  de  le  gagner.  Il  fut 
lait  maréchal  en  i47^)  et  continua  de 
donner  au  roi  tant  de  preuves  de  sa 
fidélité  et  de  son  dévouement,  que  ce 
prince  soiipçoniieiix  lui  accorda  toute 
sa  confiance  (1).  Il  commandait  en 
Flaiidiccn  1479;  d avec  huit  cents 
hommes,  il  leprit  toutes  les  places 
dont  Maximilien  d’Aiiirii  lie  s’était  em- 
paré par  surprise.  En  1 482  , il  as- 
siégea Aire  avec  une  telle  vigucur,que 
cette  ville  , dans  laquelle  il  avait  des 
intelligences,  ne  parut  se  rendre  qu’à 
la  force.  Après  la  mort  dclxiuisXl, 
il  continua  d’etre  charge  de  la  dé- 
fense de  la  frontière  de  Picardie , et 
remporta  diflcrents  avantages  sur  les 
Autrichiens , qui  n’en  obtinrent  au- 
cun sur  les  Français,  tant  que  Gié  fut 
à leur  tête.  Il  accompagnaCharles  Vlll 
à la  conquête  du  royaume  de  I^aples, 
et  commandait  l’avant-garde  à la  ba- 
taille de  Foriiovc  ( 149^})  roii,  dit 
Brantôme , « il  fit  fort  bien  selon  aii- 
» Clins,  et  selon  d’autres  non.»  On  lui 
reprocha  d’avoir  tenu  son  corps  d’ar- 
mée en  réserve , sans  en  débander 
pour  le  moins  quelques  légères  troupes 
afin  de  renforcer  les  pauvres  combat- 
tants. Enfin  , continue  Brantôme  , 
a tout  alla  bien;  et  le  maréchal  ne 
» laissa  pas  d’emporter  le  renom  d’a- 

(t>  Lonia  \I  «écrivait  âu  comte  de  Dammerlin 
que  de  Roban  était  on  drs  grande  seigneurs  du 
royaume  qu'il  se  féUciiail  le  plus  d'avuir  altacLê 
« stfo  acnricc. 
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» voir  etc  un  bon  capitaine  et  pour  la 
» guerre  et  pour  la  paix.  » Ce  fut  lui 
qui  conduisit  du  sccuurs  à Louis  XI I , 
afors  duc  d'Orléans,  assie'ge'  dans  No- 
vare,  d’où  il  parvint  à le  délivrer; 
et  ce  service  important  lui  mérita  la 
bienveillance  de  ce  prince,  qui  le  nom- 
ma chef  de  son  conseil.  Gié  le  suivit 
en  Italie  en  1499  > et  assista  à son 
entrée  à Gènes  en  1 5o  x.  C’est  ici  que 
se  termine  la  fortnne  du  maréchal.  Il 
avait  en  le  malheur  de  déplaire  à la 
reine  (Anne  de  Bretagne),  en  faisant 
arrêter  les  bateaux  chargés  d’effets 
précieux  qu’elle  envoyait  à Nantes; 
cl  cette  princesse  neluipardonna  point 
cette  offense.  Elle  parvint  d’abord  à 
le  faire  éloigner  de  la  cour.  Gié  sup- 
porta cette  première  disgrâce  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Il  se  retira  dans 
le  château  qu’il  venait  de  faire  cons- 
truire à Ste.-Croix  du  Verger,  en  An- 
jou, disant  a qu’à  bonne  heure  la  pluie 
l’avait  pris  pour  se  mettre  si  à propos 
à couvert  sous  cette  belle  maison.  » 
Mais  la  reine  ne  l’y  laissa  pas  tran- 
quille long-temps.  Elle  suscita  contre 
lui  différentes  accusations  et 'eut  le 
crédit  d’en  faire  renvoyer  l’examen 
au  parlement  de  Toulouse,  qui  pas- 
sait alors  pour  le  plus  sévère  du 
royaume.  &m  procès  lui  fut  fiit,  et 
Brantôme  laisse  entendre  qu’il  aurait 
cté  condamné  à mort  si  la  reine  l’eût 
voulu;  mais,  ajoute-t-il,  elle  préféra 
lui  conserver  la  vie,  « afin  que  par  sa 
» fortune  changée  de  grande  et  haute  où 
» il  s’était  vu,  en  un  misérable  état  bas, 
» il  vécût  en  douleurs  et  tristesses.  0 
Gié  ne  fut  donc  condamne,  par  arrêt 
du  ()  février  i5o4,  qu’à  la  privation 
de  l’exercice  de  toutes  fonctions  pen- 
dant cinq  années  ; mais  il  fut  en 
même  tfraps  enfermé  au  château  de 
Dreux,  où  U eut  beaucoup  à souffrir 
de  la  part  du  gouverneur.  EnGn,  à 
l’expiration  de  sa  peine,  il  fut  mis  en 
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liberté,  cl  eut. la  permission  de  reve- 
nir à Paris  ; mais  il  ne  voulut  jamais 
reparaître  à la  cour.  Il  mourut  le  -ii 
avril  i5i5,  et  fut  inhumé  dans  l’église 
qu’il  avait  fait  construire  à Ste.-Cruix. 
On  conserve  à la  Bibliothèque  royale 
les  Pièces  du  procès  criminel  fait  à 
Pierre  de  Rohan , maréchal  de  Gié, 
in-fol.  Son  portrait  a été  gravé  par 
Odieuvre,  d’après  une  miniature  tirée 
du  cabinet  du  lioi.  W — 3. 

GIE  DDE  (Ove),  amiral  et  navi- 
gateur danois,  était  né  à Tomerup 
en  Scaiiic  l’année  1 5()4-  Ayant  fait  ses 
études  à Wittenberg,  Leipzig  et  léna, 
il  retourna  pour  quelque  temps 
en  Danemark  , et  passa  ensuite  au 
service  de  Hollande.  En  i6if>,  le  roi 
de  Danemark,  Christian  IV,  l’em- 
ploya dans  une  négociation  à la  cour 
de  ïloIslein-Gottorp.Ce  même  prince 
fonda  dans  ce  temps  à Copenhague 
une  compagnie  des  Indes  orientales, 
et  chercha  tous  les  moyens  de  la  faire 
ilcnrir.  Un  Hollandais  nommé  Bos- 
chower,  qui , de  simple  facteur , était 
devenu  ministre  de  l’empereur  de 
Candy,  dans  l’île  de  Ceylan , et  qui 
voyageait  eu  Europe  pour  cliorclicr 
des  alliés  à sou  maître,  offrit  au  roi 
de  Danemark  de  lui  procurer  un 
traité  avantageux  et  des  éublissc- 
inents  dans  le  pays  de  rcmpercur. 
Christian,  de  concert  avec  la  compa- 
gnie, fil  expédier  des  vaisseaux  mar- 
chands escortés  de  plusieurs  vais- 
seaux de  gucrroi^  dont  Giedde  eut  le 
commandement,  avec  le  titre  d’ami- 
ral. Après  vingt-deux  mois  d’une  na- 
vigation pénible,  ou  arriva  à Ccyhu, 
où  toutes  les  espérjfnces  se  dissi- 
pèrent bientôt.  Les  !*orlugais  domi- 
naient dans  nie.  Boscliowcr  mourut , 
et  l’empereur  de  Candy  désavoua  le 
traité.  L’amiral  Giedde,  prévoyant  que 
ses  efforts  seraient  inutiles,  quitta  l’îlc, 
et  alla  u^ocier  à la  côte  de  Coro- 
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uiamlcl , où  il  essuya  beaucoup  de  re- 
vers. Il  obtint  cependant  cnilii  du 
rajali  de  Taiijaoiir  la  ville  et  le  pori 
deTranquebar,  où  il  üt  cliver  le  l'urt 
Dansbourg  , possession  qui  est  restée 
depuis  auDaueiuaik,  et  qui  a puis- 
samment coiitiibue  à la  prospc'rile'  de 
la  compagiiiedes  Indes. Giedde,  à son 
retour  eu  itias,  aborda  à Karmsund 
en  Norvège  au  mois  de  février.  Il  ob- 
tint de  brillâmes  récompenses  ; la 
mine  d’argent  de  Konsberg  ayant  etc 
découverte  en  i6a3,  on  lui  en  con- 
fia l’inspection  ; en  1 04^  >1  Itit  nommé 
sénateur  et  amiral  du  royaume.  Lors- 
que la  guerre  commença  eu  itiS^  en- 
tre le  l).inemaik  et  la  Suède,  il  fut 
employé  dans  les  négociations  avec 
deux  autres  sénateurs  ; et  la  province 
de  Scanie  ayant  été  cédée  au\  Sué- 
dois, il  y passa  pour  régler  scs  af- 
faires domestiques.  Mais  la  paix  fut  de 
peu  de  duree;  et  les  hostilités  ayant 
l'ccommeucé,  Gie-ddc  fut  détenu  com- 
me prisounicr  d’état.  Il  ne  recouvra 
sa  liberté  qu’en  t ütio  ; et  s’étaut  rendu 
à Copenbague,  il  y mourut  ;t  la  fin  de 
la  même  année.  On  a de_lui:  Ke- 
lation  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
V expédition  à l’Inde,  depuis  le  24 
novembre  \6\8 , jusqu'au  4 mars 
lü'iu  , insérée  dans  le  recueil  en  alle- 
mand de  J.  H.  Scblegel  sur  l’IIistoire 
de  Pa/ieniarA-,  Copenhague,  1773, 
1. 1 , a',  part.  ; — de  plus , Négocia- 
tions avec  l’empereur  de  Candf  et 
le  rajah  de  Tanjaout^  insérées  dans  le 
même  recueil,  tom.  1,  3'’.  partie, 
1775.  Janus-Mathieu  Gotlorp  pu- 
blia en  iüi2  à Copenhague,  en  da- 
nois , une  Ode  sur  le  voyage  de 
Giedde  aux  Indes  orientales. 

C AU. 

GIÉLÉE  ( Jacquemabs)  , ancien 
poète  fiançais,  né  a Lille  en  Flan- 
dre dans  lexiir.  siècle,  est  auteur 
d’uu  roman  satirique  eu  vers,  intitulé: 
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ïTeil  d«  reonrt  ni»uT«I 

(^ut  le  bico  «cl  dire  le  « 

Vil  ne  le  dit  pour  lui  le  doit  (()« 

Giéléc  suppose  que  , s’étant  endormi 
au  printemps  dans  un  lieu  champêtre 
et  délicieux,  il  eut  un  songe  dans  le- 
quel tous  les  animaux,  ayant  à leur 
tête  le  lion  , se  présentèrent  devant 
lui,  et  se  mirent  a jouer  , danser, 
chanter  , et  montrer , chacun  à sa 
manière,  sa  valeur,  son  adresse  et 
sa  bonne  grâce.  Ce  songe  diiie  deux 
années;  et  Giéléc  emploie  une  partie 
de  son  prologue  à prouver  qu’il  a 
très  bi(  n pu  dormir  cet  espace  de 
temps,  saus  souffrir  de  la  faim,  ni 
des  incommodités  des  .saisons  ; car, 
ainsi  qu’on  l’a  remai  qué,  il  dormait  en 
plein  air.  C’est  sous  le  voile  de  cette 
allégorie , et  en  prêtant  aux  animaux 
le  caractère  et  les  habitudes  des 
hommes  de  son  siècle,  qu’il  fait  la 
satire  la  jilus  vive  de  leurs  mœurs , 
et,  eu  particulier,  de  celles  des  ec- 
clésiastiques. Il  existe  dans  la  biblio- 
thèque du  Iloi  plusieurs  manuscrits 
de  ce  curieux  ouvrage  , dont  le  texte 
n’a  jamais  été  publié,  et  qui  paraît 
n’ètre  qu’une  imitation  d’un  ouvrage 
plus  ancien.  ( f'o/.  Alkmar.  ) On 
en  a une  traduction  eu  prose,  qu’on 
attribue  à Jean  Tenessax,  écrivain 
dont  le  nom  se  voit  au  bas  de  l’avant- 
propos  , et  qui  vivait  dans  le  xvL 
siècle,  mais  si  peu  connu  d’ailleurs 
qu’il  a échappé  aux  recherches  de 
nos  deux  anciens  bibliothécaires  , 
Lacroix  du  Maine  et  Duverdier.  Cette 
traduction  a été  imprimée  plusieurs 
fois  sous  des  titres  un  peu  différents. 
L’édition  que  Prosper  Marchand  cite 
comme  la  première  , est  intitulée  : 
Le  livre  de  maître  Begnard  et  de 
dame  Hersan  sa femme  , livre  plai- 
sant et  facétieux  ,contenanî  maints 
propos  et  subtils  passages  pour  mon- 

(t)  Le  dol  ou  lcdomm«st« 
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trer  les  conditions  et  miüiirs  de  plu- 
sieurs états  et  offices,  Paris,  Pbil.  Lc- 
noir, in-4®., gotli.(i Regard 
et  dame  Hersant,  traité  utile  à toutes 
personnes  , contenant  les  cautellés  et 
Jînesses  que  faisait  ledit  maître  Re- 
pnard , avec  plusieurs  beaux  exem- 
ples prias  sur  les  cauteües  de  maître 
Regnard,  Paris,  i5iti  ; Lyon, 

1 5ay  , in ‘4®.  Le  docteur  en  malice, 
maitre  Regnard  démontrant  les  ru- 
ses et  cauteües  qu’il  use  envers  les 
personnes,  Rouen,  i55o,in-i8; 
Paris , 1 55 1 , iDemc  Ibrniaf.  L’ou- 
vrage de  Giclée  a été  traduit,  ou  du 
moins  imité  en  allemand  , en  fl  i- 
raand  et  en  anglais.  On  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  détails,  le  Diction- 
naire historique  de  Prosper  Mar- 
chand, art.  Giélee.  VV — s. 

GIERA(  L’abbé  Dominique),  ex- 
jésuite  italien  et  astronome  très  exer- 
cé, mort  à Gènes  en  mars  iSi3, 
y était  né,  en  1729,  d’une  famille 
distinguée  dan^lc  négoce.  Il  vint,  dès 
sa  jeunesse  , à Milan , oit  il  enseigna , 
pendant  long-temps,  dans  le  fameux 
collège  de  Brera  , l’astronomie  , l’op- 
tique et  la  luécauique.  La  réputation 
qu’il  acquit  dans  ces  divers  enseigne- 
ments, s’étendit  par  toute  l’Italie.  Le 
célèbre  observatoire  de  cette  ville , 
situé  dans  le  même  colégc , eut  Giera 
pour  un  de  ses  fondateurs,  comme 
on  peut  te  voir  dans  les  épbémcrides 
de  Uréra  , pour  où  se  trouve 

une  notice  écrite  par  l’ex-jésuite,  abbé 
Lagrange,  sur  la  naissance  de  cet 
Observatoire  , et  dans  les  Commen- 
tarii  di  vita  de  l’astronome  François 
Reggiu  , que  renferment  les  autres 
épliémérid'  s de  Bréra  , pour  1 8o(i. 
Uegjiü  avait  été  l’élève  de  Giera,  qui 

'(1)  C«U«*  ddition  rit  «•di  d«tci  mitU  cVu  par 
erreur  que  qoelqtiea  bibUograjthci  ont  coD)ecturd 
quVilr  avuU  paru  en  1487  . paîique  Philippe  Le> 
u«'ir  , dont  le  non  le  voit  < du  ^ n'e  eoutuif  uc  é 
U'impriuier  qu'en  i3ia. 
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le  premier  avait  appris  aux  artistes 
milanais  .a  faire  des  télescopes , des 
sphères,  des  pendules  , et  les  autres 
machines  dont  on  pourvut  dans  l’o- 
rigine cet  observatoire.  Giera  Ini- 
lucmc  en  inventa  de  très  belles  et  très 
ingénieuses.  Il  retotmii  enMiite  à 
Gènes,  où  il  vécut  pendant  plus  de 
quarante  ans  dans  une  sorte  de  re- 
traite religieuse,  sans  fréquenter  les 
gens  du  monde.  G — n. 

GlEREMEl , famille  noble  de  Bo- 
logne , puissante  dans  le  xiii''.  siècle. 
Les  Gieieiuei  furcut , depflSs  le  cum- 
inencemcnt  du  xin".  siècle,  les  chefs 
du  parti  guelfe  à Bologne  , taudis 
que  les  Lambertazzi  étaient  à la  tète 
du  parti  gilielin.  Leur  rivalité  piit  un 
caractère  plus  féroce  en  127!  , après 
la  moit  d’Imelde  l.amberl.izd.  Les 
Gieremei  livrèrent  une  balai  le  san- 
glante aux  Lambertazzi,  dans  la  villo 
meme , les  firccrent  à en  sortir  avec 
plusieurs  milliers  de  leurs  pnitisans, 
les  poursuivirent  dans  les  villes  de  la 
Ruuiagnc  qui  embrassèrent  leur  parti, 
et  allumèrent,  dans  tonte  celte  pro- 
vince, une  guerre  générale,  qui  se 
prolongea  long-temps,  et  fit  répandre 
beaucoup  de  saug  : elle  se  tenuina 
enfin  dans  les  premières  années  du 
siècle  suivant,  lorsque  ces  deux  fa- 
milles , également  affaiblies  , furent 
supplantées  par  de  nouveaux  partis. 

S.S— I. 

GIERIG  (TnÉopniLE-EnosiANN), 
philologue  , naquit  à Wehraii  dans  la 
llaute-Liisace , le  l5  janvier  1755. 
Il  étudia  à Leipzig,  et  fut,  en  1778, 
appelé  à la  place  de  recteur  à Len- 
uep,  dans  le  duché  de  Berg  ; il  passa 
ensuite  , eorame  professeur  de  théo- 
logie et  gymnasiarque  , à Dorliniind. 
Depuis  i8o5,  il  exerça  au  lycée  de 
Fulile  les  fonctions  de  professeur  et  de 
recteur,  et  il  y mourut  le  \ décembre 
i8i4-  il  a publié,  en  allemand,  un 
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assez  graud  uoinbrc  d'ouvrages  esli- 
incs,  et  soigné  les  éditions  de  quelques 
ailleurs  classiques ponrrusagedes  éco- 
les. Nous  citerous  de  lui  : I.  Plutar- 
chi  iiiitituta  et  excerpta  apophtheg- 
mata  laconica;  recemuil,  animad- 
versionibus  illustravit  , indieeque 
xierborum  grcecorum  instruxit , Leip- 
zig,  I iu-8“.  II.  De  virtulihus 
ejnsXolæ  Jacobi  calholicce , Duis- 
biirg,  1782,111-8°.  111.  P.  Ovidü 
IVasonis  Métamorphosés  ex  recen- 
sione  Burmnnrû , varietate  lectionis 
et  nolis  perpetuis  illustravit , Leip- 
zig , 1784  - 1787,  3 vol.  grand 
iu-8“.  Il  avait  publié  le  Specimen  de 
ret'.e  édition  , à Uuisbiirg,  en  1779, 
in-4".  IV.  Manuel  cosmologique 
pour  la  jeunesse,  Leipzig,  1787, 
iu-B".  V.  Præcepla  nonmdla  et 
exempla  benè  dicendi , ex  probatis- 
simis  lalinitalis  auctoribus  excerp- 
sit  nolisque  instruxit,  Leipzig,  1 79a, 
gi  aud  iu-8".  W.  Développement  gé- 
néalogique de  toutes  les  significa- 
tions du  mot  esprit  dans  les  lan- 
gues originales  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament , en  quatre  sec- 
tions, Dortmiiud , 179a  - 1796, 
iii-4".  Vil.  C.  Plinii  Secundi  pane- 
gyricus  Tiajano  dictus  ; recensait 
notisque  illustravit , Leipzig , 1 796 , 
grand  iu-8  . VII.  La  vie,  le  carac- 
tère moral  et  le  mérite  littéraire  de 
Pline  le  jeune  , Dortnuiud  , 1798, 
grand  in-8°.  IX.  C.  Plinii  Ccecilii 
Secundi  epistolarum  libri  decem 
recensait  notisque  illustravit,  etc., 
pars  I et  n,  Amsterdam  et  Leipzig , 
180G,  in  8'.  Celte  édition  fait  partie 
de  la  collection  des  auteurs  classi- 
ques qui  se  public  .à  Leipzig.  Gierig 
a aussi  été  l’un  des  principaux  rédac- 
teurs du  journal  allemand  publié  à 
Doitmund,  sous  le  titre  à' Indica- 
teur westphalien.  R — u — d. 

GlESE  I Théopbile-Chiuîtiei*  ) , 
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pasteur  lutliéricn  et  écrivain  saxon, 
naquit,  en  novcuibre  1 731,3  Cros- 
seu  dans  la  Basse-Silésie  ; il  fut  pas- 
teur luthérien  à Kesselsdorf ; depuis 
1755,  sous-diacre,  et, depuis  1760, 
arcliüiacrc  à la  cathédrale  de  Gür- 
litz  : il  mourut  le  38  décembre  1 788. 
Il  a publié  des  sermons  et  plusieurs 
notices  biographiques  et  bibliogra- 
phiques. Parmi  scs  productions  litté- 
raiics  , on  distingue:  I.  Notice  his- 
torique sur  la  bibliothèque  de  la  ca- 
thédrale de  Gorlitz , Gdrlitz,  1765, 
in-4°.  IL  Notice  historique  de  la 
première  édition  allemande  de  la 
Bible , publiée , en  146a,  par  Fust 
et  Schiùffer , à Maïence  , ibid. , 
1765, 111-8°.  III.  Notice  de  quelques 
éditions  de  la  table  ,■  publiées  à 
IVormsen  1639,  et  à Strasbourg 
en  i55o-i558;  ibid.,  1768,  in- 
4".  IV.  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  ecclésiastique  et  littéraire 
de  la  Ilaute-Lusace  , en  deux  par- 
ties, Ixiipzig  et  Bautzen , 1773- 
1775,  in-8".  Il  a aussi  écrit  la  vie  de 
Luther,  de  L.  F.  F.  Lehr , de  J. 
W.  Gehler,  de  Martin  Moller,  de 
J.  G.  Kramsche , et  d’autres  minis- 
tres protestants.  B— u — d. 

GIESECKE(  Paul-Tuierbi).  F. 
Gisekk. 

GIESECKE(  Nicolas-Tuierri  ), 
ihcologieii  protestant  et  poète  alle- 
mand estimé.  Son  véritable  nom  est 
Koszeghj , <\m  , par  la  prononcia- 
tion allemaude , a été  transforme  en 
Gieseche.  11  naquit , en  1 734  , ^ Ne- 
raes-Csova , dans  le  comitat  d’Eisen- 
buurg  en  Hongrie;  mais  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  à Hambourg , où  sa 
lucre  avait  établi  son  domicile  après 
la  mort  de  son  époux.  Giesecke  étudia 
ensuite  la  théologie  à ruiiiversilé  de 
Leipzig;  et,  dans  scs  loisirs,  il  s’appli- 
qua aux  sciences  et  aux  belles-lettres. 
En  1748,  il  quitta  l’université  pour 
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entreprendre  à Hanovre  , et  ensuite 
à lininswick,rcducalion  de  plusieurs 
jeunes  gcuiiUliouimes  ; c’est  dans  cette 
dernière  ville  que  le  savant  ahbc  Jé- 
rusalem lui  confia  celle  de  son  fils , 
connu  par  les  graudes  espérances  qu’il 
donna  comme  littérateur  , et  par  sa 
fin  tragique,  {f'oy.  Jérusalem.)  Gie- 
secke  fut  nommé,  en  pasteur 

à Trautensteiu  près  de  Blanckem- 
Lourg , ensuite  prédicateur  de  cour 
à Quediinkourg  ; et , en  i 760 , sur- 
iutendant  et  assesseur  du  consistoi- 
re. La  mort  termina  sa  carrière  labo- 
l ieusc  le  a5  février  i ^05.  Gicsecke 
ae  peut  pas  être  compté  précisément 
parmi  ces  littérateurs  qui  ont  opéré 
une  grande  révolution  dans  la  lan- 
gue et  la  littérature  germanique,  tels 
que  KIopstock,  Uamlcr,  Wielaïul  et 
Schiller,  comme  poètes,  et  Lessing, 
Abbt  et  Goethe,  comme  prosateurs: 
mais  la  souplesse  du  talent  particulier 
qu’il  avait  pour  s’approprier,  par  l’i- 
mit'ition , les  trésors  de  la  littérature 
étrangère,  a secondé  les  efforts  de 
scs  contemporains  Cramer,  Gellcrt, 
Schlegel , llabner  et  autres  qui  ont 
commencé  cette  réformatiou  littéraire. 
Du  vivant  de  ce  poète , il  u’a  été  pu- 
blié de  lui  qu’un  Recueil  de  sermons, 
Rostock  , 1 760,  fn-8’. , et  plusieurs 
morceaux  en  vers  et  eu  pro>e , dans 
un  Recueil  périodique,  imprimé  à Brè- 
me, sous  le  titre  de  Bremische  Bei- 
traege.  C.  C.  Gacrtiicr  a donné,  après 
la  mort  de  Gicsecke  , une  édition  de 
ses  ouvrages , sous  ce  titre  : OEuvres 
poétiques,  Brunswick,  1767,  in-B"., 
précédées  d’une  vie  de  fauteur.  Par 
le  choix  des  images  et  des  expres- 
sions, scs  poésies  morales  et  lyriques 
SC  rapprochent  beaucoup  de  la  poé- 
sie orientale  ; mais  dans  cette  grande 
profusion  de  mots  , de  pensées  et 
d’images,  on  rencontre  aussi  des  pas- 
sages sublimes.  L’apologue  est  le  gea- 
xvu. 


GIF  ‘S’iy 

re  dans  lequel  il  conserve  un  carac  - 
tère  d’originalité.  Ses  poésies  à Da- 
phné semblent  lui  avoir  été  dictées 
par  l’amour.  Gicsecke  est  aussi  l’au- 
teur d'un  poème  intitulé  : Le  bon- 
heur de  l’amour , en  trois  chants  , 
Brunswick  , 1 769 , in-S".  ; et  de  Ser- 
mons ( dont  le  I vol.  a été  publié 
par  J.  A.  Schlegel  ) , Flensbourg  et 
Leipzig,  i78o,in-8\  B — n — D. 

GIÉVHARI.  A'o^.  Djevhéry. 

GlFFhN  ( Hubert  Van  ),  en  la- 
tin Giphanius  , célèbre  jurisconsulte 
et  philologue , uaquiLeii  i554,  à Bii- 
ren , petite  ville  de  l’ancien  duché  de 
Gucldre.  Ses  premières  études  en 
droit  furent  commencées  à Louvain; 
il  vint  les  continuer  l^aris  , et  les 
termina  à Orléans,  ou  il  se  rendit 
vers  1 5G6 , et  où  il  fut  reçu  docteur 
en  droit,  l’année  suivante.  La  répu- 
tation éclatante  dont  jouissait  alors 
l’université  de  cette  ville , y attirait 
des  etudiants  de  toutes  les  nations  de 
l’Europe.  Cefut  dans  le  dessein  d’être 
utile  à ses  compatriotes,  que  Giffen 
y créa  une  bibliothèque  à t usage  de 
la  nation  germanique,  c’est-à-dire,  à 
l’usage  des  Allemands  et  des  Flamands; 
établissement  qui , depuis,  forma  tou- 
jours une  section  distincte  de  la  Bi- 
bliothèque publique  d’Orléans  ( 1 \ 
Gilfcii,  après  avoir  parcouru  l’Italie  à 
la  suite  de  l’ambassadeur  de  France 
à Venise,  vint  se  fixer  à Strasbourg, 
où  il  professa  publiquement  la  philo- 
sophie et  le  droit  civil  : ce  fut  sur- 
tout dans  cette  dernière  branche  de 
renseignement,  et  par  les  exercices 

^1 1 Ou  a publié  deuv  Cat-tlncuet  de  ectte  Libli»> 
the4|ue  particulière;  1*00  par  ËmmichNeelerf;nrd, 
lUi;,  itt  ' 4^.;  l'autre  par  Gilbert  EtUneh  , Or> 
léatii,  in-8^  de  s ci  17Ü  pagea.  iTj  a ua 
aapplément  de  ao  pagre  publié  en  168a.  La  nation 
ermani>|ue  forraaii  la  secoode  dei  quatre  aationt 
^ ont  le  composait  jadis  ruairenité  d'Orléani;  elle 
jouissait  de  priviU^ei  fort  étendus  , entre  atitrea 
de  ceux  üu  port  d’arme»,  de  ne  pnuvair  être  ia« 

Îuiétée  eo  matière  de  reli|tioa  , etc.  Ou  prut  voir 
e texte  decea  priTilégei,  avec  de  curieux  détails* 
dau  JBcigiÇQ*GalUfiu>  ( K GetbifiTa.) 
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auxquels  il  pre'sidait , qu’il  se  Ct  le 
plus  grand  houncur.  En  i5’j7,il 
passa  à l’université  d’Altorf , jiuis  à 
celle  d’ingolstadt,  où  le  duc  de  Ba- 
vière lui  donna  une  cliaire  de  droit 
civil,  à condition  qu’il  ler.iit  alqiir.i- 
lion  de  la  religion  reformée.  Sa  rcjui- 
talion  , que  quinze  années  de  pro(c.s- 
soral  à Ingolstadt  avaient  encore  beau- 
coup accrue,  lui  mérita  la  faveur  de 
l’cmpcrcur  Rodolplic  II , qui  l’attira 
à sa  cour,  ct  le  pourvut  des  char- 
ges de  conseiller  ct  de  référendaire  de 
i’cni|iirc.  GiflTen  jouit  quelques  années 
de  ces  deux  dignités,  et  mourut  à 
Prague  le  'iü  juillet  iüo4  , dans  un 
âge  fort  avancé,  laissant  une  for- 
tune considci||)Ic,  qu’il  avait, dit-on, 
augmentée  ^ une  excessive  écono- 
mie. GilTen  ne  se  bornait  pas  à une 
connaissance  aprofondie  du  droit  ci- 
vil et  du  droit  canon;  les  ouvrages 
qu’il  a publiés  sur  d’autres  matières, 
])rouvciit  qu’il  s’était  également  occupé 
des  belles  - lettres  , du  la  politique  et 
elcs  antiquités  grecques  et  romaines  : 
mais  on  peut  lui  reprocher  uue  éru- 
dition souvent  mal  digérée , ct  plus 
souvent  encore  le  défaut  absolu  de 
critique.  Cependant  il  mérite  d’occu- 
per, parmi  les  jurisconsultes,  un  rang 
assez  distingué  , sans  qu’on  doive 
pourtant  lui  confirmer  le  titre  de  Cu- 
jas de  la  Germanie , et  de  Prince 
des  jurisconsultes  aU-emands , que 
Strauchius  ct  Morhof  lui  défèrent  avec 
trop  de  libéralité.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Gilfcn  sont:  1.  Une  édi- 
tion de  Lucrèce,  De  rerum  nalurd, 
Anvers,  Plantin  , i566,  in-12,  avec 
de  savantes  notes.  Cette  édition,  faite 
avec  beaucoup  de  soin , ct  collation- 
née sur  huit  manuscrits,  est  en  outre 
accompagnée  de  plusieurs  morceaux 
fort  intéressants , tels  qu’un  abrégé  de 
la  philosophie  d’Épicnre,  extrait  de 
’lüogèae  Laërce  et  de  Cicéron  , ct  lo 
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morceau  de  Thucydide  sur  la  peste 
d’ .Athènes,  imité  par  Lucrèce  ; on  doit 
surtout  remarquer  la  partie  intitulée  : 
Conlectanea  ad  antiquitalis  noti- 
tiam,  index  très  détaillé  ct  qui  peut 
passer  pour  un  modèle  en  son  genre. 
Denis  Lambin  qui,  en  1 563,  avait 
l)ublié  une  édition  de  Lucrèce,  Paris, 
iu-4  ". , accusa  Gitfeu  de  plagiat , et 
l’attaqua  avec  une  aigreur  qui  passait 
toute  mesure  dans  la  troisième  édition 
de  son  Lucrèce,  publiée  en  1570. 
Giflèn  lui  répliqua  avec  non  moins 
d’àcreté,  et  prouva  que  Lambin  avait 
lui  - même  mérité  le  reproche  qu’il  lui 
adressait.  Quoi  qu’il  en  suit , l’édition 
(le  GilTen  , malgré  les  crititjues  de 
Crccch  et  de  Tannegui  Lefèvre , est 
encore  aujourd’hui  recherchée,  et  mé- 
rite de  l’être , au  jugement  de  Fabri- 
cius  ct  de  liarles.  Elle  a souvent  été 
réimprimée  , notamment  à Leyde  , 
161 1 , iu-i6.  GtEen  annonçait  aussi 
un  Commentaire  qui  n’a  jamais  paru. 
11.  Une  édition  d’Homère,  grec  et  la- 
tin , avec  des  notes,  Strasbourg,  1 57a, 
a vol.  in-8  '.  III.  De  imperatore  Jus- 
tiniano  Commentarius,  cuisubjicitur 
index  historicas  rerum  romanarum 
et  disputatio  de  acliombus  empti  et 
venditi , Iiigolstadt,  iSgt , in  - 4-'’î 
ouvrage  qu’a  fait  oublier  la  vie  de  Jus- 
tinien par  Ludwig,  et  surtout  celle  que 
M.  Invernizzi a donnéeà  Rome,  1 785, 
in-8“.  ( Voy.  Justinien.)  Il  y a une 
réimpression  de  ce  commentaire  ac- 
compagnée de  l’éloge  de  Justinien, 
par  Guinct , Nuremberg,  1 660  , in- 
12.lV.Des  uotesassez estimées  (wurle 
Corpus  juris  civilis  de  l’édition  d’Iu- 
golstadt , i5g4,  in  - fol.  ct  in-4®.  V. 
Commentarius  ad  Institutiones , In- 
golstadt , i5g6,  in  - 4'’-,  et  Stras- 
bourg , 1 606  et  1 63o  , <in-4‘’.  ; ex- 
cellent ouvrage  , et  qui  ne  doit  point 
être  confondu  avec  la  foule  innom- 
brable des  commentaires  sur  les  lus- 
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tilufes.  VI.  Antinomiarumjttris  ci- 
vilis  è præleclionihus  desumptarnm 
libri  IV , Francfort,  i6o5ct  1606, 
in-4®.  On  sait  qii’oii  nomme  anlino- 
mie  l’opposilion  rcelle  on  apparente 
<)ui  se  rencontre  quelquefois  entre 
Heux  lois  romaines  : il  arrive  le  plus 
fnfqiiemmcnl  que  cette  ojipositiuii  ne 
repose  que  sur  une  misérable  argutie 
faeile  à détruire  ; aussi  les  juriscon- 
.sultcs  qui  se  sont  occupe's  de  recueil- 
lir et  de  résoudre  ces  prétendues  dif- 
ficultés ( roy.  CoccEJi,  Mencken, 
G.  A.  Struvius  , etc,),  ne  sont 
remplis  pour  la  plupart  que  de  ques- 
tions futiles  et  de  subtilités  scolas- 
tiques. Gifièn  ne  peut  échapper  à ce 
reproche;  mais  au  moins  a-t-il  pres- 
que toujours  le  mérite  d’être  clair 
dans  les  difl'icultés  qu’il  pose  et  les 
solutions  qu’il  émet.  Vil.  Lecturæ 
Allorphinæ  in  aliquot  titiilos  Diges- 
tonirnet  Codicis , Francfort,  i6o5, 
in-4‘’.;  c’est  le  plus  estimé  des  ouvra- 
ges deGilTcn.  Vlll. //ntirtomfm  juris 
feiidalis,  accedit  tracta  tus  feudalis, 
Francfort,  i6o6,  in  - 4"-;  ouvrage 
du  même  genre  que  celui  du  n".  VI, 
mais  moins  complet  et  moins  recher- 
ché. IX.  OEconomia  juris , seu  dis- 
jiositio  rnethodica  librorum  ac  tilu- 
lorum  totius  juris  civilis , Franc- 
fort , 1606  , in-4".;  ouvrage  souvent 
consulté.  X.  De  diversis  re^ulis  ju- 
ris, Strasbourg,  1607,  in-8’.  XI. 
Une  édition  de  la  Politique  d’Aris- 
tote , Strasbourg,  i6o8,  in-8’. ; et 
avec  une  préface  fort  curieuse  de 
Conring  ( Hermann  ) , et  une  intro- 
duction à la  Politique  d’Aristote,  Ilelm- 
stadt , 1657,  in-iu,  et  i656,  in- 
4".  XII.  Commentarii  in  decem  U- 
bros  Ethicorum  Aristotelis , Franc- 
fort, 1608,  in-8'.;  commentaire 
volumineux  et  oublié,  mais  qui  n’est 
point  sans  mérite.  XllI.  Expla- 
natio  difficiliorum  et  celebriorum 
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qwestiomim  in  octo  lih.  Codicis  oc- 
cnrrerdium  ,Bl\e , i6o5,in-4°.XIV. 
Beaucoup  de  Thèses  , de  Disserta- 
tions plus  ou  moins  étendues  sur  des 
matières  de  droit,  telles  que  , 
pactis.  De  sponsalUms,  De  oraineju- 
diciorurn  , etc. , imprimées  à Stras- 
bourg, à Altorf,  à Ingdst  idt,  et  à 
Francfort,  et  dont  ou  peut  voirie 
catalogue  dans  Wiil , dans  Nopitseb, 
et  dans  Zeidier  , f'itæ  professorum 
juris  AUorphinorum  , iN'urcialierg, 
'777 '87»  5 vol.  in-4'.  ( tome  I, 
p.  37‘6i  ; tora.  m,  p.  i3o-i44.  ) 
Tous  les  ouvrages  compris  depuis  le 
n“.  VI  sont  posthumes  ; mais,  outre 
ceux-là  , üilfen  en  avait  encore  laissé 
eu  manuscrit  un  fort  grand  nombre 
d’autres,  dont  on  trouve  le  détail 
dans  les  Amœnitates  litterariæ  de 
S:helborn,  tome  xii,  p.  587-591. 

P — N — T. 

GIGAS  (Jérome),  jurisconsulte, 
né  vers  la  fin  du  xv'.  siècle  , ,i  Fos- 
sombrone,  dans  le  duché  d’ürbin, 
fit  ses  études  à runiversitede  Padoue, 
où  il  cul,  entre  autres  professeurs,  An- 
toine Burgos,  qui  lui  témoigna  tou- 
jours beaucoup  d'aifection.  Il  accom- 
pagna Burgos  à Bologne  : il  y prit , 
dit  on,  ses  degrés;  mais  d’auties  pré- 
tendent qu’il  avait  été  reçu  docteur 
avant  de  quitter  Padoue.  Il  le  suivit 
ensuite  à Balernc  et  à Borne,  ou,  sur 
la  recommandation  de  sou  ancien 
maître  , le  pape  Clément  VII  le 
nomma  référendaire  apostolique.  Ce 
fut  p ir  une  espèce  de  prodige  qu’il 
échappa  au  sac  de  Borne  en  i5i7  , 
et  qu’il  pat'vin  à soustraire  son  ar- 
gent à l’avidité  des  soldats.  Il  se  re- 
tira d’abord  à Ancône , et  peu  de  temps 
après  à Venise,  où  il  exerça  la  profes- 
sion d’avocat  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  y mourut  en  i56o  , dans  un 
âge  avancé.  Le  plus  célèbre  de  tous 
scs  ouvrages  est  son  traité  De  pen- 
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sïonibus  ecclesiasticis,  souvent  rcim- 
|)rirnê  dans  le  xvl^  et  le  xvii’  . siè- 
cles. Il  en  donna  la  suite  sous  le  litre: 
Bespnnsit  familiaria  in  materid 
ecclesiasticarum  pensionum.  Le  su- 
jet y est  aprofüudi , et  présenté'  d’une 
manière  inte'rcssante.  [.a  meilleure 
cdition«rst  celle  de  Colo{;ne,  1619, 
in-8’. , dans  laquelle  on  a insère  son 
traite  De  inlruso  , et  qui  est  cnricliic 
d’une  table  des  matières  très  ample. 
On  connaît  eiieoie  de  Gigas  : 1.  De 
crimine  lœsœ  majestutis  tractatus  , 
Lyon,  i5â7;  Spire,  i5g3,  in-8’.; 
et  dans  les  Tractatus  juris,  tome  xi. 
H.  DeresideiUid  episcoporuin,  Ve- 
nise , I Stig , et  dans  le  même  Re- 
cueil, tome  XV.  III.  Conùlia  inpen- 
sionum  materid  et  de  interesse  usu- 
rario  , Venise,  i58o,  in-fol.  IV. 
Des  Notes  sur  les  Décrétales.  — 
Hermann  Gigas  ou  Gygas,  corde- 
lier  flamand  ou  allemand  d’origine, 
était  dans  une  maison  de  son  ordre  en 
France,  lorsqu’il  compila,  sous  le  titre 
de  Flores  temporum,  une  chronique 
quis’ctcnddepuis  lacre'atioudu  monde 
jusqu’à  l’an  i549.  Gérard  Meuschen 
l’a  publie'e  à Leyde,  et  1750, 

iu-4". , avec  une  continuation  ju.squ’â 
l’an  i5i5,  par  Michel  Eysenhart, 
prêtre  de  Weisseubourg  {Erythro- 
politanus  ),  et  y a joint  un  glossaire 
et  une  savante  prc'facc.  Les  Flores 
temporuin  du  cordclicr  Martin  ( Mar- 
tinus  minorita),  continués  par  Her- 
mann de  Gènes,  depuis  l’an  1390 
jusqu’à  1 346,  et  insérés  dans  le  tomei 
du  Corpus  historicum  rnedii  cevi 
d’Eckhart,  ne  sont  qu’un  abrégé  tron- 
qué de  la  chronique  de  Gigas  , que 
l’on  cite  aus.si  quelquefois  sous  le  nom 
d’ Ilermannus  minorita,  W — s. 

GIGAULT  (Fqy.  Bellefont). 

GIGGEI  (Antoiise),  orientaliste 
et  docteur  en  théologie,  dirigea  ses 
travaux  vers  l’étude  des  langues  orien- 
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talcs.  Apres  avoir  acquis  à Milan  les 
éléments  de  la  langue  persane , il  alla 
eu  Toscane  pour  y étudier  l’arabe.  En 
1C30,  il  publia  la  traduction  latine 
des  Commentaires  de  Salomon  ben 
Esra  et  Levi  ben  Gerson,  sur  les  Pro- 
verbes. (Voy.  Gerson,  XVII,  333.) 
Douze  ans  après,  il  mit  au  jour  l’ou- 
vrage siiiv.mt:  T’/iesrtwrtiï  lingureara- 
bicæquem  .4.  Giggeiusex  monumen- 
tis  Arabum  manuscriptis  et  impres- 
sis  biblioüiecæ  Ambrosianæ  cruit, 
concinnavil  et  latini  juris  fecit...  Mi- 
lan, iG33,  4 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
fut  fait  sous  les  auspices  du  cardinal 
Frédéric  Borroméc  , qui  n’avait  cessé 
d’honorcr  l’auteur  de  sa  protection  et 
de  scs  bienfaits.  Giggei  avait  mis  à 
contribution  plusieurs  lexiques  origi- 
naux pour  composer  le  sien  : il  avait 
promis  dans  sa  préface  de  publier  sé- 
parément la  notice  des  auteurs  qu’il 
avait  consultés  ; mais  Ton  ne  voit 
point  qu’il  ait  exécuté  ce  projet.  Son 
dictionnaire  fait  époque  dans  l’his- 
toire de  la  littérature  orientale  en  Eu- 
rope , et  n’a  été  elTacé  que  par  celui 
que Golius  publia  vingt-un  ans  après. 
On  le  consulte  même  encore  quelque- 
fois avec  fruit  ; car  il  donne  souvent 
des  interprétations  omises  par  les  lexi- 
cographes qui  l’ont  suivi.  Giggei  mou- 
rut en  1 653  , l’année  même  où  parut 
son  Thésaurus.  Lorsque  la  mort  le 
surprit,  il  travaillait  à un  ouvrage  sur 
la  langue  persane,  qui  devait  porter 
le  titre  de  Gazapersica.  Il  s’occupait 
aussi  d’une  Grammaire  chalddique. 
Ph.  Opicelli  indique  de  lui , dans  ses 
Monumenta  bibl.  Ambrosianæ , des 
Commentaires  manuscrits  sur  T£cr£- 
ture  sainte  , tirés  des  commentaires 
manuscrits  ou  imprimés  des  rabbins. 

J — N. 

GIGLI  (Jerome),  célèbre  littéra- 
teur italien , génie  original  et  singu- 
lier, «tire  uu  exemple  remarquable  du 
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trouble  que  1rs  passions  litlc'raircs  et 
l’aj^italion  de  l’esprit  iiicUciit  qiielqne- 
fuis  dans  une  vie  destiner  â êli  c pabible 
•et  dansune  position  que  la  fortune  rin- 
daitlieurciise.Son  pore,  nomme  Joseph 
Ncnci,  était  d’une  honnête  famille  de 
Sienne.  Jérôme  y naquit  le  i4  oeto- 
Lre  itifio.  Il  fit  de  très  bonnes  études, 
et  s’appliqua  surtout  à l’cloquence  ; 
mais,  jusqu’à  l’âge  de  quatorze  ans,  il 
n’annonçait  rien  d’extraordinaire,  si 
ce  n’est  qu’à  cet  âge,  où  presque  tous 
les  jeunes  gens  semblent  lutter  entre 
eux  dé  goût  pour  la  dissipation  , le 
mouvement,  la  gaité  bruyante,  il  n’eu 
montrait  que  pour  la  retraite,  les  pro- 
menades solitaires,  les  lectures  solides 
et  l’étude  assidue  des  bons  auteurs. 
Il  existait  alors  à Sienne  un  vieillard 
riche  et  sans  héritiers,  nommé  Jé- 
rôme Gigli,  parent  assez  proche  du 
jeune  Nenci , du  côté  de  sa  mère;  ce 
Gigli,  voyant  en  lui  l’annunce  d’une 
bonne  conduite , d’une  réunion  de 
qualités  peu  eominnne  et  d’une  santé 
florissante , résolut  de  l’adopter  , de 
lui  donner  son  nom  et  tous  scs  biens, 
ne  doutant  point  qu'il  ne  les  transmit 
à une  nombreuse  postérité.  Ce  projet 
fut  cxéçiité  dans  les  formes  legales, 
et  avec  la  plus  grande  solennité.  Le 
père  adoptif,  pressé  de  réaliser  ses 
espérances,  trouva  promptement  pour 
son  fils  un  parti  qui  lui  parut  conve- 
nable, et  le  maria  le  ag  avril  iG^5, 
lorsqu’il  n’avait  encore  que  quatorze 
ans  et  demi.  Le  vieux  Gigli  s’était 
si  peu  trompé  dans  ses  calculs , que 
de  ce  mari , encore  enfant , et  de  sa 
femme  qui , il  est  vrai , était  plus 
âgée , naquirent  dans  un  certain  nom- 
bre d’années  douze  enfants.  Il  ne  vit 
naître  que  les  deux  premiers  , cl  fut 
emporté  par  une  maladie,  moins  de 
quatre  ans  après  l’adoptiom.ju’il  avait 
faite.  Jérôme  Ncnci  ou  Gigfi  se  trou- 
va donc,  à l’âge  de  dix  • huit  ans , 


possesseur  d’un  héritage  considéra- 
ble , marié , père  de  famille  , et  ne 
voyant  devant  lui  que  la  perspec- 
tive la  plus  riante.  Son  amour  pour 
l’étude  ne  s’était  point  refroidi.  Pen- 
dant-ccs  quatre  années , il  avait  achevé 
sa  propre  éducation , et  s’était  mis  en 
état  de  diriger  celle  de  ses  enfants.  La 
philosophie,  l’histoire,  l’astronomie, 
la  musique  , l’architecture  , l’avaient 
successivement  occupé.  Il  y joignit 
l’agriculture , lorsque  , maître  de  sa 
fortune,  il  put  vérifier  les  théories  par 
la  pratique  dans  sa  belle  m.iison  de 
campagne  de  Monte- Speccliio  , qui 
n’était  qu’à  trois  milles  de  Sienne.  La 
vivacité , le  tour  piquant  et  l’origina- 
lité de  son  esprit  s’étaient  montrés  en 
même  temps  dans  des  poésies  soit 
lyriques  , suit  dramatiques  , tantôt 
sérieuses  , tantôt  gaies  , et  souvent 
satiriques  , genre  auquel  il  était  porté 
par  une  causticité  naturelle,  que  sa 
position  indépendante  ne  l’engageait 
pas  à contenir.  Les  mêmes  qualités 
brillaient  dans  scs  compositions  en 
prose  , où  l’on  trouvait  aussi  le  même 
penchant  à la  satire.  Il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  beaucoup  d’ennemis^  mais  le 
nombre  de  ses  admirateurs  augmentait 
de  même  tous  les  jours.  11  fut  admis 
dans  les  académies  les  plus  célèbres 
de  l’Italie,  entre  autres  dans  celles 
des  Intronali  de  Sienne,  des  Arcades 
de  Home , où  il  prit  le  nom  à!Ama- 
ranto  sciliadico } et  enfin  dans  l’a- 
cadémie de  la  Crusca.  Ce  fut  pour  des 
réunions  académiques  plus  particu- 
lières, et  principalement  pour  le  col- 
lege des  nobles  de  Sienne,  qu’il  fit 
scs  premiers  drames  en  musique  : sa 
Geneviève,  exécutée  par  six  pen- 
sionnaires de  ce  collège , eut  un  si 
grand  succès  qu’elle  lui  fut  demandée 
à Home,  à Brescia, et  d.ins  plusieuis 
autres  villes,  où  elle  ne  réussit  pas 
mDiDsqu’àSicuno.SuD£ouûIeP<et/.r, 
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et  plusieurs  autres  drames , scs  can- 
tates , scs  fêtes  théâtrales,  cotnpose'es 
à In  demande  des  personnes  du  plus 
haut  rang,  pour  des  occasions  d’éclat, 
et  representées  avec  toute  In  pompe 
que  l’on  donnait  à ces  sortes  de  fêtes, 
lui  acquirent  dans  ee  genre,  alors  nofi- 
Tcau , une  réputation  qui  précéda 
celle  d’Apostolo  Zeuo  et  de  Métastase. 
Il  eut  l’amlntion  de  joindre  à tant 
d’avantages  ceux  dont  les  nobles  jouis- 
^aieut  à .sienne  ; et  ses  amis  parvin- 
rent à le  faire  appeler,  en  1G84,  à 
Tune  des  magistratures  qui  conféraient 
la  noblesse.  C’était  dans  ce  lemps-l.à 
même,  que  ses  pièces  de  tliéâtre,  sé- 
rieuses et  comiques  , se  succédaient  le 
plus  rapidement , et  étaient  1 cçtics 
avec  des  applaudissements  universels. 
La  franchise  de  son  caractère,  et  sa 
piété  qui , au  milieu  d’une  vie  si  dis- 
sipée , était  vive  et  sincère,  lui  fai- 
saient surtout  prendre  à tâche  de  dé- 
masquer les  hypocrites  , et  de  les  at- 
taquer dans  scs  comédies  sans  aucun 
ménagement.  Sa  traduction  en  prose 
du  Tartuffe  de  Molière , qu’il  fit  |Ouer 
sous  le  titre  de  Don  l'ilone,  ou  plutôt 
qu’il  joua  lui-même  sur  le  grand  théâ- 
tre de  Sienne , prouve  ass<  z quel  cou- 
rage et  quelle  chaleur  il  mettait  dans 
Celle  guerre  ouverte.  Il  se  chargea  du 
rôle  principal,  et  engagea  neuf  de  ses 
amis  à jouer  les  autres , chacun  selon 
les  conformités  physiques  qu’il  pou- 
vait avoir  .avec  ces  divers  person- 
nages. Il  alla  plus  loin  ; il  imita  la 
])i'ononciation,  la  démarche,  les  gestes 
d’un  hypocrite  fort  connu  dans  la  ville, 
et  que  le  tribunal  de  rinquisilion  , 
établi  à Sienne , avait  été  forcé  de 
condamner  à remprisoiinement  pour 
des  méfaits  reconnus  et  prouvés  : il 
s’habilla  comme  lui , et  fît  copier  avec 
la  même  fidélité . par  sa  truii|>c,  les 
personnes  qui  s’étaient  le  plus  ouver- 
tciaeiit  déclarées  pour  ou  contre  ce 
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sycopliante.  Que  l’on  juge  des  éclats 
de  rire , des  applaudissements  , des 
trépignements  d’une  assemblée  nom- 
breuse .i  l’apparition  de  chacun  de.s 
acteurs  , à tous  ces  traits  de  ressem- 
blance parfaite,  et  à ce  que  tous  ces 
rôles  de  théâtre  avaient  d’analogue 
avec  ceux  qu’on  avait  vu  jouer  réel- 
lement dans  la  ville.  Quelque  temps 
après,  le  cardinal  OUoboiii , passant 
à Sienne,  désira  voir  celte  pièce  re- 
présentée par  les  mêmes  acteurs  ; mais 
les  dévots  et  les  dévotes-de  Don  Pi- 
lone  se  donnèrent  tant  de  mouvement 
qu’ils  parvinrent  à emjiêcher  que  la 
leprésentation  eût  lieu.  Gigli  n’cii  de- 
vint que  plus  animé  contre  les  hypo- 
crites, et  plus  ardent  .à  les  poursui- 
vre. Il  les  traita  sans  mi.séricorde  dans 
un  chant  de  cinquante  octaves  en  style 
burlesque,  qu’il  lut  publiquement  dans 
une  séance  académique,  tenue  au  mi- 
lieu des  jardins  Piccolomini , devant 
le  prélat  Forteguerri , ingénieux  au- 
teur du"  poème  de  Richardet.  Au  car- 
naval suivant , il  parut  sur  là  place 
publique  de  .Sienne,  masqué  en  Don 
Pilono , porté  dans  un  fauteuil  com- 
mode, distribuant  aux  dames,  dans 
leurs  carrosses  , un  madrigal  plai- 
sant et  satirique  , détournant  d’elles 
ses  regards  hypocrites  , et  faisant 
toutes  les  simagrées  d’un  vrai  Tar- 
tuffe. Ces  bouffonneries  et  les  cris 
de  ceux  qu’elles  attaquaient,  n’empê- 
chèrent point  le  grand  - duc  Cosme 
III  de  le  nommer  profes.seur  de  litté- 
rature toscane  dans  runiversilé  de 
Sienne.  Ses  leçons  attirèrent  bientôt 
une  foule  d’auditeurs.  Cette  ailliicucc 
et  l’avidité  avec  laijuellc  elles  étalent 
écoulées , l’engagèrent  A les  ra.ssem  • 
bler  en  un  volume,  qui  a été  réim- 
primé plusieurs  fois.  Il  entreprit , vers 
le  même  temps , nn  trav.iil  difficile  , 
qui  paraissait  peu  analogue  à un  es- 
prit aussi  vif  que  le  sien  j c’était  une 
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cJilion  complète  des  Lettres  et  des 
autres  auivres  de  îite.  Oatlierine  de 
Sienne,  écrites  en  italien  dès  le  xiiT. 
siècle , avec  la  pins  grande  piiretc. 
Les  inamiscrits  originaux,  conserves 
chez  les  dominicains  de  Sienne,  lui 
servirent  pour  corriger  le  texte,  al- 
te'rc  dans  tontes  les  éditions  précé- 
dentes, et  pour  l’augmenter  de  beau- 
coup de  pièces  inédites.  ( Voy.  Ca- 
therine, VII , 5(38.)  Il  fut  soutenu 
dans  cette  entreprise  par  son  zèle  pour 
la  langue  de  sa  patrie , et  par  la  dé- 
votion spéciale  ([u’il  avait  pour  cette 
sainte.  Il  allait  tous  les  jours  lui  rendre 
lioiiiinagc  dans  la  cha|)clle  où  l’un  en 
conserve  ( coinmc  chacun  sait  ) la  tète 
saine  et  entière  ; cl  on  l’y  avait  vu 
plus  d’une  fuis  fondre  en  larmes.  Les 
travaux  préliminaires  de  cette  édition 
étaient  terminés,  et  il  était  prêt  .à  en 
commencer  l’impression  lorsqu’il  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  à Florence , de- 
vant le  grand-duc,  pour  répondre  à 
des  accusations  portées  contre  lui  par 
, des  moines  qu’il  avait  trop  peu  ména- 
gés dans  ses  satires.  Us  avaient  tel- 
lement prévenu  l’esprit  du  souverain , 
que  Gigli  sentit  bien  qu’il  avait  tout  à 
craindre  : mais  il  se  tira  de  ce  mau- 
vais pas  par  un  trait  d’assurance  et 
d’adresse  qui  lui  réussit  au-delà  de  ses 
espérances.  Arrivé  devant  Cosme  111 , 
au  lieu  d’attendre , comme  il  le  devait , 
que  le  grand-duc  lui  dît  pourquoi  il 
l’avait  fait  venir,  et  quel  était  le  sujet 
de  son  mécontcntcnu'nt,  il  prit  la  pa- 
role , protesta  du  sou  empressement  à 
sc  rendre  aux  ordres  de  S.  A.  R.,  as- 
sura qu’il  ne  lui  en  avait  rien  coûté  de 
quitter  le  travail  dont  il  était  occupé  , 
quelque  important  que  fût  ce  travail 
pour  l’honneur  de  sa  patrie,  pour  le 
bien  du  la  langue  toscane , et  pour  les 
intérêts  même  de  la  religion  : alors  il 
parla  de  Ste.  Catherine , et  de  sa  vie, 
et  de  scs  ouvrages , cl  des  beautés  de 


GIG  345 

sou  style  ; et  comme  ce  sujet  ne  man- 
quait jamais  de  l’émouvoir,  il  sc  laissa 
entraîner  à son  enthousiasme  , fut  si 
éloquent,  si  profondément  touché, 
qu’il  émut  le  prince  lui- même;  et 
celui-ci  quittant  le  rôle  de  juge  irrité , 
oublia  entièrement  l’objet  pour  lequel 
il  avait  mandé  Gigli  , et  iic  lui  fit 
plus  de  questions  que  sur  l’objet  de 
son  entreprise.  L’adroit  Gigli  fit  en- 
tendre qu’elle  aurait  été  plus  avancée 
s’il  n’avait  été  retenu  par  les  frais  con- 
sidérables qu’elle  exigeait , et  que  sa 
fortune , déjà  fort  dérangée,  ne  lui  avait 
pas  permis  de  faire.  Le  grand-duc  sc 
ciiargca  de  lever  cet  obstacle  ; il  auto- 
risa , par  un  ordre  exprès,  l'éditeiip 
de  Ste.  Ciatherinc  à prendre,  dans  les 
magasins  de  l'imprimerie  ducale,  tout 
le  papier  dont  il  aurait  besoin  : et  Gi- 
gli , au  grand  dépit  de  scs  ennemis , 
remporta  une  grâce  signalée  d’une  au- 
dience où  iis  l’avaient  fait  appeler  pour 
le  perdre.  Malheureusement  pour  lui, 
au  lieu  de  devenir  plus  sage  , il  crut, 
après  une  telle  épreuve,  pouvoir  se 
tout  permettre  impunément.  I.a  tête 
échaniréc  par  l’étude  continuelle  des 
écrits  de  la  sainte  siennoise,  il  con- 
çut l’idée  de  joindre  à leur  pnblicaiioi» 
celle  d’un  vocabulaire  formé  des  seule» 
expressions  dont  elle  y avait  fait 
usage  ; il  se  proposa  d’y  démontrer  que 
dans  la  langue  toscane,  le  dialecte  de 
Sienne  était  préférable  à celui  de  Flo- 
rence pour  la  grâce , l’élégance  et  la 
pureté,  malgré  les  prétentions  des  Flo- 
rentins. On  le  lui  aurait  peut-être  par- 
donné, s’il  avait  mis  dans  cette  dis- 
cussion délicate  les  précautions,  les 
ménagements  et  les  égards  qu’elle  exi- 
geait : mais  il  fit  précisément  le  con- 
traire. Il  assaisonna  scs  critiques  de 
mots  piquants  et  dérisoires  , contre 
les  Florentins  et  leur  académie  ; do 
sarcasmes  oflensants  et  de  traits  sati- 
riques les  plus  aigus.  Gettc  espèce  dtf 
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fureur  n'avait , dit-on , d’autre  cause 
(juc  le  refus  que  lui  avait  fait  l’aea- 
dc'mic  de  la  Crusca,  d’admettre,  dans 
son  édition  de  1692,  quelques  mots 
qu’il  croyait  suffisamment  autorisés , 
puisqu’ils  avaient  été  employés  par  la 
sainte.  Il  en  avait  toujours  conservé 
un  ressentiment,  qu’il  voulut  enfin 
rendre  publie  en  faisant  imprimer  à 
Rome,  en  17171  son  vocabu  aire  en 
tête  du  2''.  volume  des  ognvres  de 
îîle.  Catherine  : trente-quatre  feuilles 
étaient  déjà  tirées,  et  l’un  en  était  à la 
lettre  R quand  son  secret  fut  éventé 
par  l’infidélité  des  imprimeurs.  Aus- 
sitôt un  décret  du  maître  du  sacré  pa- 
lais a^icla  l’imprrssion  . prohiba  l’ou- 
vr.igcj  et  l’aiiienr  fut  exile',  par  ordre 
du  souverain  pontife , à quarante 
milles  de  Rome.  CV  ii^cme  décret  fut 
réimprimé  à Florence  par  oidrc  de 
l’iuquisiteur-géner.d  , et  y fut  publié 
le  1".  septembre.  I.e  lendemain  les 
académiciens  de  la  Crusca  s’etanl  as- 
semblés , rayèrent  Gigli  de  leur  liste, 
par  un  decret  enregistré  dans  les  ai  tes 
de  l’académie , et  revêtu  de  l’appro- 
bation du  giand-duc.  Le  9 , ils  firent 
brûler  solennellement , par  la  m lin 
du  bourreau  et  au  .son  de  la  cloche 
du  palais  de  justice,  le  livre  dont  on 
leur  avait  envoyé  de  Rome  des  exem- 
plaires , et  dont  l'édition  presque 
entière  avait  été  saisie.  La  vindicte 
académique , secondée  auprès  du  sou- 
verain par  les  jésuites  qui  avaient  alors 
un  grand  crédit  dans  cette  cour,  n’en 
resta  pas  là.  Un  ordre  émané  de  la 
secrétaircric  d’état  fit  efficcr  de  meme 
le  nom  de  Gigli  du  rôle  des  profes- 
seurs de  l’université  de  Sienne  : le  mi- 
uistre  y ajouta  , peu  de  temps  après  , 
la  défense  de  rentrer  dans  sa  ville 
natale.  Il  reçut  cette  nouvelle  sentence 
à Viterbe , ou  il  s’etait  retiré.  Là  , il 
réfléchit  enfin  sur  .ses  imprudences 
et  sur  leurs  suites  : il  sc  vit  menacé 
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d’une  ruine  entière,  et  sentit  qu'il 
n’avait  d’autre  moyen  de  la  prévenir 
que  d’übti  nir  ‘du  grand-duc  son  rap- 
pel , mais  qu’il  le  solliciterait  inutile- 
ment si  le  pape  ne  lui  accordait  d’a- 
bord la  permission  de  retourner  à 
Rome.  Heureusement  il  trouva  un 
jmissant  appui,  auprès  du  St.-Père , 
dans  le  prélat  gouverneur  de  Rome, 
Alexandre  Falconieri  : mais  il  fallut 
écrire  et  publier  une  rétractation  gé- 
nérale de  ce  qu’il  avait  écrit , puis 
des  rétractations  particulières  , puis 
encore  d’autres  rétractations;  il  s’hu- 
milia plus  qu’on  ne  l’aurait  attendu 
d’un  caractère  tel  que  le  sien  , et  plus 
qu’on  ne  le  doit  faire  quand  il  ne  faut 
que  choisir  entre  la  honte  et  le  mal- 
heur. 11  ne  réserva  enfin  d’autres 
droits  qu  ceux  du  dialeeic  de  sa  pa- 
trie , et  déclara  qu’en  désavouant  les 
formes  qu’il  avait  employées  pour  le 
défendre,!!  ur>iiitenait  la  question  de 
prééminence  dans  toute  son  intégiité; 

Irait  de  zèle  et  de  fermeté  philologique 
qu’il  n’est  pas  indifférciit  d’observer.  ' 
Ces  désaveux  eurent  l’effet  qu’il  en 
avait  espéré  : son  exil  de  Rome  fut  le- 
vé, et,  peu  de  temps  après,  celui  de  >’ 
Sienne.  Il  y trouva  porté  au  comble  le 
désordre  qui  s’était  mis  depuis  long- 
temps dans  .sa  fortune,  et  que  ren- 
daienl  inévitable  sa  libéralité  presque  ^ 
saus  bornes,  sou  goût  pour  la  dépen- 
se, pour  les  fêtes  , les  spectacles  , la 
bonne  chère,  et  le  défaut  total  de  sur-  ^ 
veillance  sur  la  conduite  de  ses  affai-  1' 
rcs  et  sur  la  gestion  de  ses  biens.  Sa 
femme  était  d’une  humeur  toute  oppo- 
séc,  économe  ju.squ’à  l’avarice,  diffi- 
cile à vivre,  dévote,  acariâtre , et  d’un 
âge  dont  la  disproportion  avec  le  sieu 
s’était  fait  sentir  de  plus  en  plus 
Gigli  commeiiçait  à éprouver  aussi  les 
incommodités  de  la  vicilla.sse,  et  sc 
trouvait  tout-à-la-fois  assailli  par  le 
malaise  de  sa  situation,  par  des  infic- 
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mites  li  .bituclles,  et  par  ücs  orages 
domestiques  qui  se  rcuouvclaicul  tous 
les  jours.  Peu  de  temps  apres  son  re- 
tour de  Home,  des  symptômes  d’iiy- 
dropisiequi  l’y  avaient  menacé,  aug- 
mcnlèrenl  : il  s’occupa  depuis  ce  mo- 
inenl  de  mettre  ordre  à scs  alTaircs 
spirituelles.  Malgré  l’empire  que  ses 
passions  avaient  pris  sur  lui , sa  piété 
avait  toujours  été  tiès  fervente;  elle 
reprit  tout  son  ascendant.  Les  progrès 
rapides  de  riiydrnpisie  lui  inspirèrent 
la  résolution  d’aller  Cuir  ses  jours  à 
Borne;  il  quitta  Sienne  pour  la  der- 
nière fois:  arrivé  dans  la  ^api^^le  tlu 
inonde  «liréiien  , il,  n y vit  presque 
plus  que  son  confesseur , qui  était  son 
compatriote  et  son  ancien  ami  ; i!  sc 
fit  apporter  tousses  écrits  satiriques 
encore  inédits,  clqu’il  avait  fait  veuir 
de  Sienne:  il  y mit  le  feu  de  sa  main, 
et  exigea  de  ce  bon  religieux  la  pro- 
messe d’en  faire  autant  de  tous  ceux 
que  l’on  découvrirait  après  sa  inoil. 
Elle  arriva  le  4 janvier  rjau.  On  ne 
trouva  pas  chez  lui  de  quoi  le  faire 
enterrer  avec  un  peu  de  décence  ; 
mais  l’admiration  qu’on  avait  à Rome 
pour  un  littérateur  Be  son  mérite  était 
telle , que  des  maisons  religieuses  se 
réunirent  pour  lui  tiirc  gratuiteinerit 
des  funérailles  honorables,  cl  que  ses 
restes  furent  accompagnés  jusqu  à la 
sépulture  par  un  cortège  nombreux. 
Il  lui  fut  aussi  rendu  de  grands  hon- 
neurs  dans  sa  patrie.  L académie  des 
Rorzi , dont  le  théâtre  avait  souvent 
été  enrichi  de  scs  productions  , sc  dis- 
tingua par  une  pompe  funèbre  à la- 
quelle les  lettres  et  les  arts  s’empres- 
sèrent de  contiibuer.  On  oublia  les 
torts  qu’il  s’était  donnes  par  chaleur 
de  tempéraraeut , par  imprudence  , 
par^uuc  haine  involontaire  contre 
tout  ce  qui  lui  paraissait  blesser  la 
vérité  dans  la  morale  comme  dans  les 
productions  de  l’esprit , mais  où  il 


GIG  ^45 

n’entrait  ni  haine  personnelle,  ni  en- 
vie, ni  malveillance;  car  il  était  au 
fond  d’un  commerce  très  sûr  cl  très 
doux.  Scs  ouvrages , de  genres  très 
divers  entre  eux,  mais  tous  marques 
au  coin  du  vrai  talent  et  du  bon  goût, 
prirent  dès-lors  , dans  l’estime  des 
connaisseurs  , une  place  qu’ils  ont 
conservée.  Ils  étaient  beaucoup  trop 
nombreux:  l’expcdilion  qu’il  fit  avant 
de  mourir,  y porta  ri  mède.  On  ne  s est 
rappelé  aucun  écrit  important  quil 
ait  alors  détruit  ; les  malices  et  les  per- 
sonnalités satiriques  méritent  peu  d’e- 
tre  regrettées  ; et  sa  réputation  y a 
gagne  sans  doute  dans  plus  d un  sens 
en  échappant  aux  édition-  posthumes. 
Nous  joindrons  ici  aux  titres  des  prin- 
cipaux ouvrages  qui  se  sont  conservés 
de  lui,  des  détails  qui  n’ont  pu  entrer 
dans  la  notice  de  sa  vie.  1.  Drames 
en  musique,  sacrés  et  profanes  : i®. 
Santa  Genevieffa,drammaper  mu- 
sica,  recilalo  nel  collegio  lyiommei. 
Sienne,  iGRo-in-iu;  Venise,  1700, 
in-i  a. — 1 . Giuililla,  dramma  sacra 
per  musicrt,  Sienne  , i*  in-r>..— - 

"S  .La  madré  de'  Maccahei , oratorio 
per  musica  , Sienne  , in  - 1 a,  sans 

,jate. 4 . Il  mnrtirio  di  S.  Àdnano, 

idem.  Sienne,  in-i'z. — 5°.  Le  spose 
de'  Canticî,  idem,  1701,  Sienue, 

0°.  Fede  ne'  tradimenti , 

dramma  recita to  nel  collegio  Tolom- 
meif  carnovale  ifiSo»  Sienne,  in- 
l 'i  , répété  sur  plusieurs  théâtres  , 
à Mantcue,  16H9,  à Bologne,  1690, 
à Venise,  1705,  etc.,  musique  de 
Carlo-Francesco  l’ollaroli , et  encore 
ailleurs  avec  d'autre  musique.  7°. 
Amore  fra  gV impossibili , Sienne  et 
Rome,  i6ç)5,  in-12;  Venise,  1700, 
in-i2  ; Padnue,  1707 , 1708, 
musique  de  Carlo  (iampclh.  8 . For~ 
za  dcl  sangue  e délia  pietà,  dramma. 
per  musica,  Venise,  1700,10-1^ 
90  indovicoFio,  dramma  crot- 
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CO  per  musica , Sienne  et  Venise, 
1700  , in  - la.  — 10".  Dirittdina  , 
J'arseUa  postuma  per  musica,  Ve- 
nise, 1 7aç),  in  - , etc.  Presque 

toutes  CCS  pièces  font  partie  du  Re- 
cueil inliliiic  : Scella  delle  poesie 
drammatiche  di  Girolamo  Gif^U , 
Venbe,  1700,  1704,  deux  volumes 
iii-i  2.  II.  Des  rouièdics , les  unes  tra- 
duites ou  imitées  du  français,  les  au- 
tres originales  : i “.  Don  IHlone  , osia 
il  Bacchvtone  faho , commedia  in 
prosa  tradoUa  dal  Tartullè  di  Mo- 
lière , Lucques , 1711,  in-8“.  ; IJo- 
lügue , 1 7 I 7 , in- 1 2 , etc.  Nous  avons 
donné  une  idée  de  la  représentation 
et  de  l’effet  de  cette  comédie.  Le  tra- 
ducteur avait  ajoute  quelques  scènes  à 
l’auteur  original,  dans  le  second  et  le 
troisième  acte  : on  ne  s’aperçoit  pas 
qu’elles  manquent  dans  notre  Tartuf- 
fe ; mais  il  eut  raison  de  les  ajouter, 
puisqu’elles  réussirent  dans  sou  pays. 
Il  y jpiguit  aussi  des  intermèdes,  or- 
nemeiit  qui  était  alors  indispensable 
dans  les  comédies  italiennes  : quoique 
etrangers  à l’action , ils  ne  le  sont  pas 
au  sujet;  ce  sont  des  pantomimes  et 
des  entrées  mêlées  de  chant , toutes 
dirigées  contre  l’Iiypocrisie  et  les  hy- 
pocrites.— i°.La  SoreWna  dindon  Pi- 
lone,  comedia  recilata  in  Siena  da 
fili  accademici  Hozzi,  1721  , in-12. 
Cette  pièce  appartient  toute  à l’au- 
teur, et  lui  appartient  d’autant  mieux, 
que  lui , sa  femme  , sa  servante  , sa 
iamille  en  un  mot,  ont  fourni  le  su- 
jet it  les  prineipaux  personnages.  Kllc 
jMMitdonucr  une  idéede  ce  qucGigii  se 
croyait  permis  sur  le  tlu-àirc,  et  de 
l’es[ièce  de  cynisme  comique  qui  fai- 
.'ait  un  des  caractères  de  sou  talent. 
Sa  femme  y est  mise  en  scène  avec 
.son  humeur  scabreuse , sa  sordide 
avarice  et  sou  aveugle  crédulité.  Il  s’y 
peint  lui-même,  à peu  près  tel  qu’il 
était,  bon  huiuoic  au  fond,  mais  ma- 
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lin  , goguenard , insouciant , dissipa- 
teur, toujours  occupé  de  vers  ou  de 
prose  , jamais  de  scs  affaires , et  , 
au  milieu  des  plus  graniis  emlrarras , 
tendant  des  pièges  à l’hypocrisie,  et 
triomphant  quand  il  l’y  a fait  tomber. 

De  peur  qu’on  ne  se  trompât  au  rôle 
de  l’hypocrite  I).  Pilogio,  qui  est  le 
fourbe  de  la  pièce  et  un  second  D. 
l’ilone,  il  le  désigne,  dans  sa  piéface, 
par  l’initiale  de  son  nom.  C’était,  dit- 
il,  le  signor  Amhrogio  S....,  cheva- 
lier par  sa  naissance  et  hypocrite  par 
état , qui  allait  tous  les  jours  tantôt 
chez  une  veuve,  et  tantôt  chez  une 
femme  maiiée  , diriger  les  affiires 
d’intérêt,  choyer  les  procès,  semer 
des  aneedfltes  scandaleuses  ; mais  , 
ajoutc-t-ii  plaisamment , ce  personnage 
est  quelquefois  trop  chargé  dans  D. 
l’ilogio  ; car,  à parler  vrai,  si  vous 
en  excejitcz  un  peu  d’amour  platoni- 
ue  pour  quelque  veuve , et  un  peu 

c gloutonnerie,  le  signor  S ne 

pouvait  nullement  être  le  sujet  de  celte 
comédie.  Du  reste,  l’intrigue  de  la 
pièce  est  vive,  le  dialogue  soutenu  ; 
les  caractères  sont  vrais,  à une  cer-  • 
taine  exagération  près  , et  bien  con- 
trastés entre  eux  : mais  plusieurs 
traits  , et  meme  des  scènes  entières  , 
sentent  plus  la  farce  que  la  bonne 
comédie;  et,  comme  l’a  dit  un  habile 
critique  siennuis  (i),  on  ne  sait  ec 
qu’on  doit  penser  d’un  homme  qui 
s’amuse  à livrer  ainsi  sur  le  théâtre,  ô 
.1  la  risée  publique , sa  propre  fa- 
mille ctlui-mêinc.5’. — Avanteesdeux 
comédies,  il  avait  donné,  I litiganli , 
ovvero  il  giudice  impazzalo , imitée 
( t presque  traduite  des  Plaideurs  de 
Racine  , imprimée  à Venise,  1704, 
iii-12;  et  quelques  autres  qui  ne  le 
furent  qo’après  sa  mort. — 4°-  Set^a- 
po,  ovuero  la  moglie  giitdice  e parle, 

fl'  ItiifK-rt  TIcn%’Of|U''nti , cité  dao)  l'Éloge  bti- 
tnri'jur  de  Dutre  «ulcur. 


Dfj-  . “Iby  ^ 


GIG 

liree  de  la  pièce  française  de  IMont- 
flcury,  Sienne,  17^1 , in-8’. — 5®.  / 
vizj  correnti  aW  ultima  moda , ti- 
lëe  d’iinc  pièce  peu  connue  ilc  Pala- 
pral , que  nous  croyons  êlrc  la  der- 
nière de  son  ihcatre  , iiitilnlc'c  : la 
J^rude  du  temps,  Florence,  174s, 
in-8°. — 6°.  LeFurberie  di  Scapino , 
tirée  de  la  pièce  1res  connue  de  Mo- 
lière, Bologne,  i755,iu-8“. — 7“.  Il 
üorgnlen  , aivero  il  guvematore 
delle  isole  natanli , Sienne,  1753, 
in-8  . , etc.  111.  Poesie  sagre , pro- 
fanée facete,  Padoiie,  173(1,111-12. 
Lc.s  pic<  CS  plaisantes  ( /Vice(e)  de  ce 
Berueil  sont  les  .seules  qui  n’aient  pas 
CIC  comprises  dans  la  dcslrnrlion  qu’il 
fil  lui  - même  de  celles  de  ce  genre 
avant  sa  mon  ; elles  élairni , cumuie 
on  l’a  vu,  presque  tontes  satiriques.  Il 
paraît  cependant  qiéil  en  est  échappé 
un  certain  uouilire,  mais  qui  sont  en- 
core iuédites , et  contenues  sous  le 
titre  de  Frottole,  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Crevenna.  Une 
note  du  catalogue  de  relie  bibliothèque 
annonce  que,  dans  ce  Recueil  très  pi- 
quant de  satires  contre  les  hypocrites, 
l’auli  ur  les  ménage  encore  moins  qu’il 
n’^  lit  dans  aucun  autre  de  scs  ou- 
vrages. Il  serait  intéressant  de  savoir 
en  quelles  mains  ce  manii.scrit  a passé. 
IV.  Relazione  del  coücgio  Pelro- 
ninno  delle  Balte  latitie  aperio  in 
Siena  nel  1 7 if);  Sienne , la  même 
année,  iii-4*’.  Bien  de  plus  original 
que  l’idée  de  cet  ouvrage.  L’auteur  y 
décrit  un  élablisscnient  qui  n’exis- 
tait  pas , dont  il  feint  que  la  fonda- 
tion a été  faite  au  xiii'.  siècle,  par 
le  cardinal  Petroni , pour  que  la  lan- 
gue latine  redevînt,  au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  à Sienne  <l  de  là  en  Ita- 
lie , la  langue  usuelle  et  parlée.  Dif- 
férents obstacles  s’éiaicnt  jusqu’alors 
opposés  à l’exéculion  des  volontés  du 
cardinal  ; mais  iis  ont  été  levés  : un 
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grand  édifice  a été  choisi , accordé 
par  le  gouvernement;  de  jeunes  nour- 
rices , qui  ne  parlent  que  latin , y ont 
été  appelées  de  Pologne,  de  Ilnugric, 
d’Allcui.ignc  ; elles  y sont  logées  avec 
des  nourrissons  des  deux  sexes  et  des 
premières  maisons  de  Sienne.  La  sur- 
veillance et  la  direction  de  l’établis- 
sement .sont  confiées  à des  dames 
sicnnoises , qui  sont  aussi  des  plus 
distinguées  de  la  ville  , et  qui  forment 
avec  des  cav'alicrs,  d’un  rang  égal  au 
leur,  une  société  de  personnes  ins- 
tt  lûtes  , occupées  du  succès  des  vues 
|)atriutiques  du  cardinal  Petroni.  Les 
noms  et  surnoms  des  hommes  et  tics 
dames,  ainsi  que  celui  des  nourrices , 
sont  rapportés  avec  exactitude.  On  a 
fait , avec  la  plus  grande  solennité , 
l'installation  des  nourrices  et  du  corps 
d’administration  , et  l’ouverture  des 
exercices.  Cette  pompe  est  décrite- dans 
tous  scs  détails  : les  discours  latins 
de  la  présidente  et  des  autres  grandes 
fonctionnaires , sont  imprimés  en  en- 
tier. Les  jeux  succèdent  aux  cérémo- 
nies , et  se  terminent  par  ces  jeux 
d’esprit  qui  étaient  fort  à la  mode  à 
Sienne  dans  les  veillées  : tous  les  per- 
sonnages sont  connus  dans  la  ville  ; 
ils  parlent  et  plaisantent  suivant  leur 
caractère.  Enfin  un  extrait  suivi  de  ce 
singulier  livre  suffirait  à peine  pour 
en  donner  une  juste  idée.  Bien  n’y 
parait  fiction;  tout  ressemble  à la  vé- 
rité. Le  public  presque  entier  y fut 
trompé  : partout , en  Italie  et  dans  les 
pays  étrangers  où  l’ouvrage  parvint, 
on  tint  pour  constant  qu’il  y avait  à 
Sienne  un  collège  latin  dont  les  pre- 
miers professeurs  étaient  des  nour- 
rices latines  , et  destiné  à ressusci- 
ter , dans  toute  sa  pureté  , l’auciennu 
langue  du  Latium.  V.  C’était  dans  un 
genre  à peu  près  pareil , mais  encore 
plus  piquaut,  que  l’auteur  avait  inia- 
giué  d’écib  e scs  jNovelle  ideali,  peu- 
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«Uiit  un  assez  long  séjour  qu’il  avait 
fait  à Rouie  pour  y placer  ses  deux 
fils  aînés,  lorsqu’ils  furent  en  âge  de 
prendre  un  état. 'Il  adrcss^ail  à ruii 
de  ses  amis  des  nouvelles , ou  politi- 
ques, ou  littéraires,  qui  n’avaient  de 
réalité  que  dans  son  imagination  fan- 
tastique. Cet  ami  était  un  bon  lionitne 
fort  crédule , qui  prenait  tout  cela  pour 
vétilaLle,  et  qui  le  répandait  comme 
tel.  On  cite  surtout  la  première  pièce 
de  cette  bizarre  correspondance.  C’é- 
tait une  lettre  que  Gigli  disait  arrivée 
de  la  Cliiiic,  pour  annoncer  au  pape 
une  ambassade  de  l’empereur  : grâce 
à la  crédulité  de  son  ami,  et  a la  C- 
dclité  des  couleurs  sous  lesquelles  les 
choses  y étaient  représentées  , elle 
passa  généralement  pour  vraie  ; il  en 
courut  des  copies  en  Huliaude  et  en 
ISuisse;  elle  y fut  imprimée  dans  les 
gazettes  avec  des  réflexions  politiques 
sur  les  motifs  qui  avaient  pu  engager 
l’euipcreurde  la  Chine  à envoyer  cette 
ambassade  à Rome.  Le  pape  lui-même 
(Clément  XI  ) lut  cette  lettre,  et  en  rit 
de  tout  son  cœur  ; sachant  qu’un  des 
prélats  de  sa  luaivon  connaissait  l’au- 
teur, il  lui  fit  demander  quelques-unes 
des  lettres  qui  suivirent  cette  pre- 
mière; et  il  se  délassait , par  cette  lec- 
ture amusante , des  travaux  et  des 
soins  de  son  gouvernement.  VI.  Gi- 
gli publia , en  1712,  à Rome  , en 
l’honneur  de  ce  pape,  une  espèce  de 
poème  dithyrambique , où  il  n’y  a 
pas  moins  de  bizarrerie  que  d’esprit, 
intitulé  : Balzana  poetica;  ce  qu’on 
pourrait  traduire  en  franç.iis  par  gar- 
niture ou  fa'bala  pociique.  C’est,  sous 
une  forme  que  n’ont  pas  ordinaire- 
ment les  éloges,  un  éloge  des  belles 
actions  de  Clément  XI.  L’auteur  en 
avait  fait  une  lecture  publique  dans 
une  des  fêles  annuelles  de  l’académie 
des  Arcades  ; et  il  la  Gl  imprimer 
in-4'’.sous  son  nom  arcadicn  iiAma- 
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ranto  scialidico.  VII.  Il  avait  donné 
deux  ans  aupaiavant,  sans  nom  d’au- 
teur, à Rome,  sous  le  titre  de  Tivoli, 
un  ouvrage  très  sérieux,  mais  dont 
la  gravité  n’él.iil  qu’apparente,  à en 
juger  même  par  le  seul  titie.  Cétaient 
la  vie  et  les  prophéties  d’un  certain 
Ikaudano,  qui  avait  fait  beaucoup  de 
bruit  en  Italie  au  xvi’’.  siècle.  Ce  pro- 
phète était  un  paysan  nomme  Carosi , 
né  dans  les  environs  de  Sienne , à 
qui  l’on  avait  doiiué  , dans  sa  jeu- 
nes c,  lé  surnom  de  Brandano  ( du 
mot  brando  , synonirae  de  spada 
(épée  ) , jiarce  qu’il  était  fort  mauvais 
sujet  et  grand  ferrailleur.  Il  s’était 
converti , et  s’élail  mis  à prêcher  le 
peuple  de  Sienne,  et  à mêler  ses  ser- 
mons de  prophéties.  Il  faisait  des  ex- 
cursions dans  les  villes  voisines , et 
en  Gt  même  jusqu’à  Rome.  Il  y pro- 
phétisa tant  de  malheurs  , dont  il  at- 
tribuait la  c;mse  aux  désordres  de  la 
cour  romaine  , qu’il  irrita  le  pape 
Clément  VII  ; relui-ci  voulut  le  faire 
périr;  mais  il  n’y  gagna  que  de  lui 
faire  opérer  un  miracle  et  prophéti- 
ser le  sac  de  Rome.  Des  auteurs  gra- 
ves, et  même  Guichardin,  racon- 
tent ainsi  celte  aventure.  Le  l4e 
fit  arrêter  Brandano,  et,  sans  autre 
forme  de  procès,  le  fit  lier  daus  un 
sac  et  jeter  dans  le  Tibre.  Le  meme 
jour.  Clément  VII,  f.iisant  la  visite 
des  sept  églises,  le  rencontra  près  de 
St.  Paul,  tout  couvert  de  bouc,  et  tel 
qu’il  s’élail  miraculeusement  échappé 
du  sac.  Brandano  s’avança  au-devant 
de  lui , et  lui  dit  de  son  ton  de  pro- 
phète : P’ous  m'avez  mis  dans  le 
sac  , et  Dieu  vous  y mettra  vous- 
méme.  Il  fil  dans  la  suite  des  pèleri- 
nages à St.-Jacques  en  Galice  et  dans 
d’autres  lieux  saints,  prêc'uantct  pro- 
phétisant toujours , presque  nu  , sans 
habits , sans  chaussure , faisant  gloire 
de  sa  folie , se  donnant  lui-même  ic 
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surnom  de  Pazzo  di  Cristo , et  an- 
nonçant partout  la  colore  de  Uicu  : 
enfin  , de  retour  à Sienne,  il  y mou- 
rut, en  odeur  de  sainteté,  en  i554, 
âgé  de  6G  ans.  Sa  vie  et  ses  prophé- 
ties , réputées  presque  toutes  vérita- 
bles , couraient  en  manuscrit  depuis 
long-temps , et  le  texte  s’en  .altérait 
de  plus  en  plus  : Gigli  rassembla  les 
meilleures  copies  qui  se  trouvaient 
dans  les  bibliothèques  de  plusieurs 
maisons  religieuses  ; il  y joignit  les 
traductions  les  plus  authcnlii/iies , et 
les  publia  en  un  volume  avec  de  sa- 
vantes observations,  sous  ce  titre  qui 
dispense  d’examiner  les  intentions  de 
l’éditeur  ; F'ita  e profezie  di  Bran- 
dano  sanese  volgurmente  detlo  il 
Pazzo  di  Cristo  , novamenle  publi- 
cale  e raccolte  da  i codici  pià  auto- 
revoli,  e dedicate  a madonna  re- 
verendissima  la  Sihilla  Tiburiina. 
In  Tivoli,  nella  stamperia  delT  in- 
dovino , iq  I O , in-4  Apostolo  Zeno , 
CD  annonçant  cette  publication  dans 
le  premier  volume  du  Giornale  de’ 
Letterati  d’Italia , ne  paraît  cepen- 
dant former  aucun  soupçon  sur  le 
vrai  sens  où  elle  devait  être  prise. 
G.*  savant  critique  était  de  si  bonne 
foi,  qu’il  n’entcudait  rien  à ces  sortes 
de  mystifications.  Il  fut  la  dupe  d’une 
autre  bien  plus  forte , que  Gigli  osa 
lui  adresser  personnellement.  Il  lui 
écrivit  qu’après  la  Fie  de  Brandano, 
il  se  préparait  à en  publier  une  encore 
plus  intéressante  pour  l’histoire,  celle 
du  roi  Petit-Jean,  Ginnnino , écrite 
en  latin  par  ce  roi-meme , au  xiv'. 
siècle , et  restée  inédite  jusqu’à  ce 
jour.  Ce  monarque  imaginaire  était 
fils  de  notre  roi  Louis  X , dit  le  Hutin. 
On  sait  que  Louis,  mort  à ^7  ans, 
laissa  un  fils  posthume,  nommé  Jean, 
qui  naquit  en  novembre  i5i6,  et  ne 
vécut  que  huit  jours.  Selon  sa  pré- 
tendue hbtoire,  il  avait  été  changé 
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au  berceau  , caché  jusqu’à  r.àge  de 
neuf  ans,  transporté  ensuite  à Sienne, 
où  il  avait  été  élevé,  puis  reconnu  , 
puis  enleyé  , emmené  prisonnier  à 
Naples,  etc.  Tous  ces  événements 
étaient  censés  racontés  par  lui-même 
dans  cette  vie  tirée  du  manuscrit  ori- 
ginal , qui  devait  paraître  avec  des 
notes  et  observations  du  savant  Fon- 
tanini.  Cette  dernière  circonstance  ne 
pouvait  manquer  de  faire  reconnaître 
l’imposture  : pour  cette  fois , le  bon 
Apostolo  Zeno,  avait  eu  la  sim- 
plicité d’annoncer  aussi  cette  nouvelle 
dans  son  journal , trouva  la  plaisan- 
terie un  peu  forte,  et , sans  se  brouil- 
ler entièrement  avec  Gigli , il  en  garda 
toujours  un 'peu  de  rancune.  Vlll. 
f'ocabolario  delle  opéré  di  Sta.  Ca- 
terina  e délia  lingua  sanese,  1717, 
in-4°.  Nous  avons  fait  connaître  plus 
haut  cet  ouvr.ige  et  le  soi  t qu’il  éprou- 
va. Les  exemplaires  échappés  aux 
flammes  et  à la  saisie  du  Saint-Office , 
sont  en  très  petit  nombre  et  fort  rares; 
ils  n’ont  point  de  frontispice , et  ne 
vont  que  jusqu’à  la  lettre  R.  Gigli  en 
refit,  depuis,  le  manuscrit  qu’il  condui- 
sit jusqu’à  la  fin  de  l’alphabet.  U fut 
imprimé  à Lucqiies  plusieurs  années 
apres  sa  mort,  par  les  soins  d’un  do 
scs  disciples,  sans  date  et  sous  le  faux 
titre  de  Manilla  nelT  isole  Filippine. 
Le  vocabolario  Calerinihio  remplit 
le  ■a'',  et  le  3'.  volumes  de  l’édition  des 
œuvres  complètes  de  Gigli,  donnée  à 
Sienne , sous^c  titre  de  la  Haye , en 
1797,  en  6 ou  7 volumes  iu-8’.  IX. 
Il  Pazzo  di  Cristo  vaticinante , 
poesia  fanatica  , 1720,  Rome,  sous 
le  faux  titre  de  Sienne;  espèce  de  di- 
thyrambe a la  louange  et  sur  la  no- 
mination du  grand-maître  de  Malte 
Zondadari.  L’auteur  y fait  parler  et 
prophétiser , en  style  dithyrambique, 
ce  Brandano  dont  il  avait  écrit  la 
vie.  X.  Regole  per  la  loscana  fa- 
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vella  dichiaraU  per  la  piit  strelta  e 
per  la  pin  larga  osservanza , in  dia- 
logo,  etc. , Rouie,  1 ^ j I , in-H  leim- 
prinid  à Liicqucs,  1734.  in-S’.,  avec 
d’autres  pièces  qui  ne  sont  point  de 
noue  auteur.  Xl.  Lezioni  di  Ungua 
toscana,  contre  discorsi accademi- 
ci,  puhbUcate  da  Catena,  Venise, 
17'14,  1731,  iii-8’.  XII.  Diario 
satiese , Lueques  , 1 , deux  vol. 

iii-4“.;  ouvrage  leiopli  d’e'riidiiiou  et 
tle  reclierclics  sur  l’histoire  tant  pro- 
fiiie  que  sacre'e  de.^Siemie  : l’auteur 
y travaillait  encore  lorsqu’il  fut  sui  pris 
par  la  nnladic  dont  il  mourut.  Ce 
livre  sufliiait  pour  prouver  l’etcnduc 
de  son  savoir  , et  combien  de  pro- 
ductions utiles  il  eût  pu-laisser  après 
lui , s’il  avait  donné  eu  général  une 
meilleure  direction  a ses  travaux.  Sa 
Vie  a été écrite  en  italien  par  nn  écri- 
vain caché  sous  le  nom  arcadien 
à' Oresbio  Agieo  , Florence,  1746, 
in  - 4°-  de  viii  et  ibS  pages  , avec 
le  portrait  de  Gigli , la  liste  ( incoin- 
jilètc)  de  ses  ouvrages  tant  imprimés 
qu’inédits,  sa  lettre  au  chevalier  A. 
F.  Marmi  ; et  cinquante  - cinq  lettres 
qui  furent  écrites  à Gigli  par  les 
principales  .académies  d’Italie  pour 
approuver  sou  édition  des  OEuvres 
de  Ste.  Catherine.  Elles  sont  toutes 
réimprimées  en  tête  du  second  vo- 
lume de  l’édition  de  ses  OEuvres  citée 
ci-dessus.  G — E. 

GILBERT  (S.),premicrabbéd’un 
monastère  de  son  ui^ , ordre  de 
Prémontré,  au  diocèse  de  Clermont, 
issu  d’une  famille  noble,  et  qui  te- 
nait en  Auvergne  un  rang  distingué, 
vivait  sous  les  rois  Louis-lc-Gros  et 
Louis-le-Jcune.  Il  avait  passé  ses  pre- 
mières années  à la  cour  de  ces  prin- 
ces, et  exerçait  la  profession  des  ar- 
mes. Chez  lui  la  valeur  et  les  vertus 
guerrières  étaient  jointes  aux  vertus 
chrétiennes.  Retiré  souvent  dans  scs 
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terres  avec  Pétronille  sa  femme  cl 
une  fille  nommée  Ponce,  unique  fruit’ 
de  leur  mariage  , il  s’y  livrait  à des 
exercices  religieux  et  au  soin  de  son 
salut  sous  la  direction  d’Arnulphe  , 
premier  abbé  de  Dilo , lorsque  l’on 
juiblia  la  seconde  croisade.  I.ouis-le- 
Jeune  ayant  pris  la  croix  , Gilbert 
crut  se  devoir  à une  entreprise  qu’il 
regardait  comme  la  cause  de  Dieu, 
puisqu’il  s’agissait  de  la  délivrance 
des  lieux  saints.  Sa  profession  l’obli- 
geait d’ailleurs  à suivre  son  piiiice: 
il  se  croisa , et  vint  en  1147  joindre , 
avec  un  bon  nombre  de  ses  vassaux , 
le  roi,  qui  l’accueillit  honorahicinent. 
Les  armes  des  croisés  ne  furent  point  , 
heureuses.  L’année  suivante  le  roi  re- 
vint en  France , et  Gilbert  en  Au- 
vergne, désespéré  du  peu  de  succès 
d’une  expédition  dont  il  n’attribuait 
la  mauvaise  issue  qu’aux  péchés  des 
croisés.  Résolu  de  se  retirer  du  mon- 
de , il  trouva  sa  femme  et  sa  fille 
disposées  à partager  ce  pieux  dessein. 
Néanmoins  il  ne  voulut  rien  faire  , 
dans  une  chose  si  importante , sans 
avoir  consulté  l’évêque  de  Clermont 
et  l’abbé  de  Dilo  son  directeur.  Tous  ' 
deux  l’ayant  confirmé  daus  sa  réso- 
lution , il  donna  la  moitié  de  son  bien 
aux  pauvres,  gardant  l’autre  moitié 
pour  fonder  et  construire  deux  mo- 
nastères, l’un  de  femmes  pour  Pétro- 
nille et  Ponce,  et  l’autre  d’hommes,? 
où  il  voulait  se  retirer.  Le  premier  fut  . 
établi  à Aubeterre,  sous  l’invocation 
de  S.  Gervais  et  S.  Protais.  Pétro- 
nille en  prit  le  gouvernement,  et  fut 
après  sa  mort  remplacée  par  sa  fille. 
Gilbert  de  son  côté  se  retira  dans  un 
lieu  nommé  Neuf- Fontaines,  à cause 
de  neuf  sourees  qui  l’arrosaient,  et  y 
mena  pendant  quelque  temps  une  vie 
solitaire  et  pénitente.  Il  y construisit 
ensuite  un  monastère , et  y fit,  en 
1 1 5o  , venir  de  Dilo  des  chanoines 
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Jiremontrcs  , leur  !.iis<iant  la  liberté 
» de  se  choisir  mi  abbé.  Tous  les  vœux 
s’étant  réunis  en  sa  faveur,  il  prit  le 
gouvernement  de  la  nouvelle  colo- 
nie. Il  avait  bâti  à côté  de  l’abbaye 
nu  vaste  hôpital,  où  les  pauvres,  les 
infirmes  et  les  lépreux  étaient  reçus. 
Gilbert  s’en  était  réiervé  le  soin  ; il 
visitait  chaque  jour  les  malades  , et 
pansait  lui-mèinc  leurs  plaies.  Con- 
sumé de  jeûnes  et  plein  de  bonnes 
œuvres,  il  mourut  le  4 juin  de  l’an 

I 1 52,  et  fut,  comme  il  l’avait  voulu  , 
enterré  dans  le  cimetière  de  son  hô- 
pital. Sa  réputation  de  sainteté  y at- 
tirant un  grand  concours  de  fidlll^s , 
l’ieire  , troisième  abbé  du  monastère 

' de  iWif- Fontaines,  qui  dès-lors  prit 
le  nom  de  S.  Gilbert,  fit  transporter 
le  corps  du  bienheureux  fondateur 
dans  l’église,  où  un  tombeau  lui  fut 
élevé  à côté  du  chœur.  Le  martyro- 
loge de  France  fait  mention  de  S.  Gil- 
bert sous  le  ü juin  et  le  5 octobre.  Le 
collège  de  Prémontré  à Paris  possé- 
dait une  portion  de  ses  reliques.  On 
doit  à Robert  d’Auxerre,  prémontré  et 
historien  presque  contemporain,  ces 
particularités  de  la  vie  du  saint , rap- 
portées dans  sa  chronique,  et  tirées 
en  outre  d’un  manuscrit  fort  ancien 
conservé  dans  les  archives  de  l’ab- 
haye.  I Y. 

GILBERT  (Sir  Humphrey), 
brave  oHicicr  et  navigateur  anglais  , 
naquit  en  i53()  dans  le  Dévonshire, 
d’une  très  ancienne  famille.  11  com- 
mença scs  éludes  à Etoii , et  les  acheva 
d’une  manière  brillante  à runiversité 
d’Oxford.  Ou  le  destinait  à l’étude 
des  lois  ; mais  ayant  été  présenté  à la 
cour  par  une  de  scs  tantes  attachée  au 
service  de  la  reine  Elisabeth , il  fut  en- 
couragé à suivre  la  carrière  militaire. 

II  se  distingua  dans  plusieurs  expédi- 
tions; et  le  7,èle  avec  lequel  il  concou- 
rut à étoulfer  la  rcbelliuu  de  f Irlande, 
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lui  valut  le  commandement  en  chef 
le  gouvernement  du  Munster  et  le  li- 
tre de  chevalier  en  iS^o.  Bientôt  il 
revint  en  Anglclcrrc.  Un  mariage 
avec  une  riche  héritière  ne  l’empêcha 
pas  de  courir  de  nouveau  les  hasards 
de  la  guerre.  Il  partit  en  157a,  avec 
une  escadre  de  neuf  vaisseaux,  pour 
renforcer  celle  qui  s’occupait* de  re- 
prendre Flessingiie.  Comme,  à beau- 
coup d’habileté  dans  les  mathémati- 
ques et  la  géographie,  il  joignait  tm 
esprit  extrêmement  vif,  il  trouvait,  au 
milieu  des  travaux  de  la  guerre,  en- 
core assez  de  moments  pour  se  livrer 
à l’élude  des  sciences.  L’on  son- 
geait alors  à chercher  un  passage  aux 
Indes  par  le  nord.  Gilbert,  à son  re- 
tour en  Angleterre,  en  157(1,  publia 
un  discours  tendant  à prouver  la  pos- 
sibilité d’un  passage  par  le  nord-ouest 
pour  aller  au  Calhay  et  aux  Indes; 
ouvrage  qui  donna  probablement  lieu 
à l'robiscr  de  faire  celte  même  an- 
née son  premier  voyage.  Mais  ce 
n’était  pas  assez  pour  un  homme  d’un 
caractère  aussi  entreprenant  que  Gil- 
bert d’indiquer  aux  autres  ce  qui  se 
pouvait  tenter.  Il  obtint  de  la  reine  , 
en  1578,  des  lettres  - patentes  très 
amples  qui  l’autorisaient  à s’empa- 
rer de  tous  les  pays  barbares  de 
la  cote  nord-est  de  rAïuériqiic  non 
encore  occupés  par  des  princes  chré- 
tiens , et  y former  des  établisse- 
ments. Jamais  expédition  n’avait  fait 
naître  d’aussi  vives  espérances  : on  se 
rendit  en  foule  auprès  de  Gilbert.  U 
réunit  en  peu  de  temps  un  nombre 
assez  considérable  de  vaisseaux  pour 
former  une  Hotte  capable  de  résister 
à une  escadre  ennemie  : mais  la  dis- 
corde se  mit  parmi  ses  compagnons. 
Une  partie  dégagea  sa  parole  au  mo- 
ment de  mettre  à la  voile;  d’autres 
ferlèrent.  Malgré  ce  contre-temps, 
il^crsista  dans  son  dessein,  et  se  mit 
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cil  mer  arec  un  p.MÎt  nombre  d'hom- 
Tues  et  de  vaisseaux.  Une  violente 
tem|ictc  lui  fit  perdre  iin  bâliment,  et 
le  foi  ça  de  rentrer.  Quoique  ce  dé- 
sastre eût  dévoré  une  partie  de  la 
fortune  de  Gilbert,  il  résolut  de  re- 
prendre son  projet  lorsque  l’occasion 
serait  plus  favorable.  11  passa  deux 
ans  à faire  les  préparatifs  nécessaires  ; 
et,  dansrintçrva'lc,  il  concéda,  en  vertu 
de  ses  letln  s - patentes  , des  terres 
dans  le  nord  de  l’Amérique , près  de 
Ja  rivière  du  Canada,  à condition  d’y 
planter  et  de  s’y  établir.  Il  eut  recours 
à ce  moyen  , parce  que  scs  lettres- 
patentes  devenaient  nulles  au  bout  de 
six  ans,  s’il  n’avait  pas  dans  ce  delai 
pris  possession  du  pays.  Par  mal- 
beur  il  s’était  adressé  à des  gens  sans 
état,  qui  ne  se  mirent  pas  en  devoir 
de  satisfaire  .à  letiis  engagements. 
V’oyaut  donc  qu’il  ne  lui  restait  plus 
que  deux  ans  pour  remplir  l’objet  de 
sou  voyage,  il  sc  détermina  à l’en- 
treprendre lui  - même.  Plusieurs  per- 
sonnes de  considération  raiderent  de 
leurs  conseils  et  de  leur  argent;  d’au- 
tres se  joignirent  à lui.  Le  1 1 juin 
1 585  , il  appareilla  de  la  baie  de 
Cawsand  , près  de  Plymoutli , avec 
cinq  navires  montés  par  environ  deux 
cent  soixante  hommes  de  diver.ses 
professions.  Après  bien  des  délibéra- 
tions , il  fut  convenu  de  faire  voile  au 
Tiord  dans  la  direction  de  Terre- 
Neuve,  afin  de  pourvoir  aux  nécessi- 
tés de  la  flotte.  Ce  voyage  parut  com- 
mencer sous  des  auspices  aussi  peu 
favorables  que  le  précédent  ; car , dès 
le  troisième  jour , le  vaisseau  le  plus 
considérable,  où  sc  trouvait  le  célè- 
bre Walter  Ralcigh,  beau-frère  de 
"Gilbert,  se  sépara  de  la  flotte,  et  re- 
tourna eu  Angleterre , à cause  d’une 
"maladie  contagieuse  qui  régnaità  bord. 
On  fut  ensuite  très  incommodé  des 
brumes  épabses  et  des  vents  q|b- 
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trait  es  : on  rencontra  d’énormes  îles 
de  glaces;  les  navires  se  dispersèrent,* 
Gilbert  vit  Terre-Neuve  le  5o  juil- 
let ; il  retrouva  ses  navires , et  se  pré- 
para h vaincre  la  résistance  qu’au- 
raient pu  lui  opposer  les  nombreux 
vaisseaux  étrangers  occupés  à la  pè- 
che. Il  entra  dans  la  baie  St.-Jean, 
reçut  en  présent  des  provisions  de 
tous  les  bâtiments  anglais  et  étran- 
gers. et  notamment  des  Portugais.  Le 
5 août,  Gilbert  ayant  dressé  sa  tente  à 
terre  convoqua  tous  les  capitaines, 
leur  lut  les  lettres-patentes  de  la  reine 
Elisabeth,  et  en  fit  interpréter  la  te- 
nlfc'  aux  étrangers.  Il  prit  en  consé- 
quence possession  solennelie^e  la 
baie  et  de  deux  cents  lieues  d’«pdue  ' 
dans  rile  eu  tout  sens.  On  examina  le 
pays  : on  le  trouva  très  convenable 
pour  un  établissement;  et  l’on  s’oc- 
cupa des  préparatifs  nécessaires  pour 
aller  leconnaître  les  parages  et  les 
cantons  voisins.  Un  habile  mineur 
saxon,  nomme  Maüre  Daniel,  pré- 
senta à Gilbert  un  fragment  d’uue  es- 
pèce de  mine  dans  laquelle  il  lui  as- 
sura qu’il  trouverait  de  l’argent.  Pen- 
dant que  l’on  était  à terre , quelques 
hommes  de  l’expédition  s’emparèrent, 
dans  une  baie  voisine,  d’un  navire 
pêcheur , mirent  à terre  les  hommes 
qui  le  gardaient  , cl  s’éloignèrent  à 
toutes  voiles  ; d’autres  se  cachèrent 
dans  les  bois,  espérant  se  sauver  sur 
les  navires  qui  aborderaient  à cette 
côte;  d’autres  enfin  tombèrent  mala- 
des ; de  sorte  que  Gilbeét  voyant  son 
monde  diminuer  sensiblement  , em- 
barqua les  malades  sur  un.pavire  qu’3 
laissa  dans  la  baie,  monta  sur  t’£cu- 
reuil,  petit  bâtiment  de  dix  tonneaux, 
comme. plus  convenable  pour  ranger 
la  côte  de  près  et  entrer  dans  les  ri- 
vières; et  le  10  août, il  fit  voile  au  sud. 
Le  2g,  une  tempête  affreuse  poussa 
le  plus  graud  navke  sur  des  rochers, 
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où  il  pcVit:  quatorze  hommes  sciile- 
incut  se  sauvèrent  comme  pr  miracle 
dans  un  canot , et  gagnèrent  Terre- 
Neuve.  Le  mineur  saxon  , et  un  poète 
hongrois  nomme'  Etienne  Parinènius  , 
de  Biidc,  qui  avait  suivi  rex|>cdilion 
pour  en  chanter  le  succès,  fnrèn!  du 
irombre  de  ceux  qui  périrent.  La  con- 
tinuation du  mauvais  temps  acheva 
de  décourager  les  équipages  des  deux 
navires  qui  restaient.  La  disette  se  fit 
sentir  parmi  les  gens  de  VEcureuil. 
Gilbert,  cédant  à leurs  représenta- 
tions , renonça  à l’idée  de  poursuivre 
ses  découvertes  , et  se  dirigea  vers 
l’Angleterre,  se  promenant  de  reyc- 
nir  au  printemps.  La  Providence  en 
avait  autretnciit  ordonné.  I.e  petit  bâ- 
timent était  trop  chargé.  On  engagea 
Gilbert  à passer  sur  le  plus  grand  , 
appelé  la  Biche.  Il  répondit  qu’il  ne 
voulait  pas , en  retournant  dans  sa  pa- 
trie, quitter  ceux  qui  avaient  afli-outé 
avec  lui  tant  de  tempêtes  et  de  pé- 
rils. On  était  alors  à trois  cents  lieues 
des  côtes  d’Angleterre.  En  avançant, 
on  fut  assailli  par  des  temps  affreux; 
la  mer  était  furieuse.  Le  g septembre, 
im  coup  de  vent  terrible  fit  courir  le 
plus  grand  danger  à l’fcureuiL  Quand 
il  fut  passé  , l’équipage  donna  des 
signes  de  joie.  Gilbert,  tranquillement 
assis  K l’arrière,  un  livre  à la  main, 
criait  à l’autre  navire , touti  s les  fuis 
qu’il  s’en  rapprochait  : a En  mer 
» comme  sur  terre,  nous  sommes  éga- 
» Icmcnt  près  du  ciel.  » A deux  heures 
après  minuit,  l’un  vit  de  la  Biche  dis- 
paraître tout  à coup  les  lumières  de 
l’Ecureuil,  fut  englouti  dans  les 
flots.  Edouard  Haies,  capitaine  de  la 
Biche , fit  faire  petites  voiles , espé- 
rant toujours  qu’il  pourrait  aperce- 
voir quelqu’un  échappé  du  naufrage: 
après  avoir  couru  bien  des  ha- 
sards, il  entra  à Falmouth  le  ua  sep- 
tembre. Gilbert  n’était  pas  moins  dis- 
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tingué  par  son  talent  comme  orateur 
que  par  sa  bravoure  comme  mili- 
taire. Ou  l’entendit  souvent  dans  le 
parlement , tant  en  Irlande  qu’en  An- 
gleterre. Hume  cite  un  de  ses  dis- 
cours en  faveur  des  prérogatives  delà 
couronne,  qui  occasionna  de  vifs  dé- 
bats. Hacklujrt  a conservé  dans  son 
recueil  tout  ce  qui  concerne  Gilbert. 
On  y trouve  : I.  Discours  écrit  par 
sir  Humphrey  Gilbert  pour  prouver 
qu’il  existe  un  passage  pour  aller 
par  le  nord  - ouest  au  Cathay  et 
aux  Indes  orientales , Londfes  , 
157Ü.  Ce  Traité,  divisé  en  dix  cha- 
pitres, atteste  la  grande  instruction 
de  l’auteur.  Il  est  écrit  avec  licaiicoup 
de  méthode;  et  le  style  e.st  meilleur 
que  celui  de  la  plupart  des  ouvrages 
du  temps.  Il  combat  dan.s  un  chapi- 
tre l’opinion  de  J'  ukinsun  , célèbre 
voyageur  anglais,  qui,  devant  la  reine 
et  son  conseil  privé,  avait  cherché  à 
prouver  que  le  passage  existait  au 
nord-est , mais  convenait  en  meme 
temps  qu’il  y en  avait  un  autre  au 
nord-ouest.  Gilbert  soutient  que  ce- 
lui-ci est  le  meilleur  et  le  plus  pratica- 
ble. Il  parle,  eu  finissant , d’un  autre 
ouvrage  intitulé,  Traité  de  la  navi- 
gation , qu’il  avait  l’intention  de  pu- 
blier , mais  qui  est  prob.iblement 
perdu.  11.  .dulres  raisonnements  ou 
arguments  pour  prouver  l’existence 
du  passage  par  le  nord-ouest,  doc- 
tement déduits  par  Richard  (Villes, 
L’auteur  appuie  tout  ce  que  Gilbert  a 
avancé,  lll.  Docte  et  magnifique 
Poème  écrit  en  vers  hexamètres  la- 
tins , par  Etienne  Parménius  de 
Bude , sur  le  voyage  de  sir  Hum- 
phrey  Gilbert  à Terre- Neuve  pour 
y établir  une  colonie  anglaise , con- 
tenant aussi  un  bref  souvenir  des 
principaux  capitaines  anglais  sur 
mer.  Ce  poème  fait  connaître  la  gra- 
titude et  le  talent  de  l’auteur,  que  les 
33 


xvu. 


354  GIL 

rÀlacleiirs  de  i’Hisloirc  ge'ndralc  des 
voyages  ont  confondu  avec  le  célè- 
bre Bndee , parce  qu’ils  n’ont  pas  fait 
attention  que  le  mot  Budæus  ucsigne 
la  patrie  du  poète.  Il  avait  etc'  piè- 
.sentd  à GilliertparHacklnyt.  IV.  I^et- 
tre  de  Parménius  de  Bude  à Ilak- 
liiyl,  datée  du  port  St- Jean  dans 
nie  de  Terre  - Neuve  , le  6 août 
1 583.  Elle  contient  une  relation  très 
snccincte  du  voyage , et  de  l’île , qui 
paraît  à Parménius  iili  vrai  désert. 
V.  Belation  véritable  du  voyage 
entrepris  en  i585  par  sir  H.  Gil- 
bert et  autres , pour  découvrir  et 
peupler  d’habitants  chrétiens  telle 
partie  du  vaste  pays  au  nord  du 
cap  de  la  Floride  trouvée  conve- 
nable , et  non  possédée  par  un  prince 
chrétien,  écrite  par  Edouard  Haies, 
le  seul  des  principaux  coopérateurs 
à cette  expédition  qui  soit  resté  jus- 
qu’à la  fin,  et  par  T assistance  spé- 
ciale de  Dieu  soit  revenu  avec  son 
équipasse  sain  et  sauf.  Ce  récit , re- 
marquable par  son  ton  de  candeur, 
inspire  un  intérêt  touchant.  L’auteur 
V a entremêlé  des  détails  nanti(|ues 
et  des  notions  curieuses  sur  Terrc- 
Weuve.  VI.  Relation  de  Richard 
Clarke  de  IFeymouth.  Elle  com- 
tmence  au  3o  août  i583  , jour  où  le 
narrateur  qui  commandait  le  princi- 
pal bâtiment  de  l’expédition  , avec  le 
titre  d’amiral,  partit  du  port  St.- 
.lean  de  Terre-Neuve.  11  attribue  les 
désastres  de  la  flotte  au  peu  d’atten- 
'tion  donnée  à ses  avis,  et  raconte 
comment  il  s’est  sauvé  dans  une  cha- 
loupe. VII.  Relation  des  décou- 
vertes de  sir  II.  Gilbert  et  de  sa 
risé  de  possession  de  Terre-Neuve  ; 
h Y expose  brièvement  lej  droits 
de  la  reine  à la  propriété  de  cette 
île , et  les  avantages  qui  doivent  en 
résulter  pour  le  royaume  et  les  in- 
téressés, etc.,  par  sir  George  Pec- 
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kham , principal  intéressé  à ladite, 
expédition.  Le  peu  de  succès  de 
l'entreprise  fit  évanouir  les  brillantes 
espérances  auxquelles  elle  avait  donné 
naissance,  et  qui  sont  exposées  dans 
cet  écrit  composé  avant  le  départ  de 
la  flotte  ; mais  on  n’eu  regarde  pas 
moins  Gilbert  comme  le  fondateur, 
des  colonies  anglaises  dans  l’Améri- 
que septentrionale , parce  que  plu- 
sieurs particuliers  y formèrent  des 
établissements  en  conséquence  des 
concessious  qu’il  leur  avajt  faites 
d’après  ses  lettres  - patentes.  On 
trouve  dans  le  recueil  de  Ijlackluyt. 
des  lettres  - patentes  accordées  le  5^ 
février  i583  à Adrien  Gilbert  de 
Soudridge  dans  le  Devonsivîre,  et  à 
scs  associés , pour  la  découverte^  d’un 
passage  à la  Chine  et. aux  h|ptuques^ 
par  le  nord  , en  considération  des 
grandes  dépenses  qu’il  a faites  pour 
une  entreprise  de  ce  genrp,  Cétpit, 
probablement  la  compagnie  qui  ex- 
pédia Davis.  ( Foy.  D^vis.)  E— S. 

GILBER’T  (Guillaume),  méde- 
cin anglais  du  Evr.  siècle,  était  né  à 
Glocester.  On  ignore  dans  quelle  uni- 
versité il  fit  ses  études:  après  avoir 
été  reçu  docteur  hors  de  l’Angleterre, 
il  alla  SC  fixer  à Londres,  devint  mé- 
decin de  la  reine  Élisabeth,  en  fut, 
comblé  de  faveurs,  et  mourut  le3o  no* 
vèmbrc  i6o3 , quelques  mois  après 
cette  princesse.  Il  avait  acquis  pendant 
sa  vie  une  certaine  réputation  en  chi-_ 
mie  et  eu  cosmographie  : toutefois  il 
n’a  rien  écrit  sur  ces  matières;  et 
comme  l’ignorance  titrée  et  la  simple  ^ 
qualité  de  favori  conduisent  aussi  sou- 
vent à la  renommée  que  le  mérite  réel, 
la  réputation  de  Gilbert  pourrait  bien 
n’être  pas  mieux  fondée  que  celle  dp 
beaucoup  d’hommes  grantjls  à la  cour, 
mais  petits  dans  l’histoire.  On  a de  lui  : 
De  magnete , mqgneticisque  corpq- 
ribus , et  de  magno  magnete,  leÜu-  • 
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re , physiologin  nova , plurimis  et 
argumentis  et  expet  imenüs  démons- 
, Londres,  iGoo;Scdan,  iG33, 
iu-4".;  Amsterdam,  i65i , iu-4°. 

Cn — T. 

GILBERT  (Gabriel)  poète  fian- 
çais (lu  XVII  '.  siècle.  Ou  saitqn’il  était 
de  Paris , et  qu’il  professait  la  religion 
réformée;  mais  la  dite  de  sa  naissan- 
ce et  celle  de  sa  mort  sont  douteuses  : 
il  paraît  seulement  certain  qu'il  ne  vi- 
vait plus  en  1680.  Peu  d’auteurs  ont 
été  plus  féconds.  Ou  a de  lui  un  poème 
sur  \'Art  de  plaire,  imité  de  l’Art 
d’aimeiod’Ovide  , un  recueil  de  Poé- 
sies diverses,  cinquante  Psaumes 
en  vers  français  , et  environ  quinze 
pièces  de  tlié.itre  dont  voici  les  noms  : 
I.  Marguerite  de  Prance  ( i64o  ). 
IL  Téléphonie , tragédie  dans  laquelle 
le  Cardinal  de  Bièliclieu  fît  entrer  des 
vers  de  sa  compusitiou  , et  qui,  par 
celte  raison  peut-être,  eut  l’honneur 
insigne  d’être  représentée  par  les  deux 
troupes  royales  (cn  1642)-  HL  Po- 
dogune , pièce  dont  il  sera  particuliè- 
rement parlé  dans  le  cours  d«  cet  arti- 
cle ( 1 644).  IV.  Ilippoljte,  ou  le  Gar- 
çon insensible  V.  Sé- 

miramis  ( i64'j).  VI.  Les  jdmours 
de  Diane  et  <V Endymion  , ouvrage 
composé  à Uoinc,  où  l’auteur  avait  ac- 
compagné la  reine  Christine  de  Suède 
(1657).  VIL  Cresphonle , tragi-co- 
médie ( 1637).  VIII.  Arie  et  Petus, 
tragédie  ( iGSg).  IX.  Tliéagèr^ ,\xa- 
gédie  ( iGGa).  X.  Les  Amours  d’O- 
vide , pastorale  ( i6G3).  XL  Les 
Amours  d’Angélique  el  deMédor, 
tragi-comédie  { i6()4).  XII.  Léandre 
et  lléro  , tragédie  ( 1667  ).  Xlll.  Le 
Courtisan  parfait  , tragi  - comédie 
(1668).  XlV.  Les  Intrigues  amou- 
reuses, comédie  { iGG8  ).  XV.  Les 
peines  et  les  plaisirs  de  l’Amour, 
opéra  ( 1 67a  ).  Plusieurs  biographes 
font  encore  Gilbert  auteur  d’une  «o- 
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médie  intitulée  la  Triomphe  des  cinq 
passions  ; mais  cette  pièce  bizarre  , 
représentée  eu  iG4'i , est  plus  généra- 
lement aliribué  à un  conseiller  de.s 
monnaies  , nomme  Gillet  de  la  Tes- 
sonnière.  ( P'.  Gillet.)  C’est  à tort  que 
plusieurs  écrivains  parlent  de  Gabriel 
Gilbert  comme  d’un  poète  digne  du 
dernier  mépris:  s’il  n’eut  pas  a.ssezdo 
génie  pour  concourir,  avecCorm-ille  et 
Hoirou  ses  contemporains , à l’iliiistra- 
lioii  de  la  scène  française;  s’il  man- 
qua presque  toujours  de  chaleur  et 
d’énergie  , il  fut  du  moins  un  des  pre- 
miers tragiques  qui  éciivirent  avec 
sagesse  et  qui  contribuèrent  à réfor- 
mer les  tours  gothiques  de  la  langue. 
Presque  tous  ses  sujets  de  tragédie 
étaient  bien  choisis  : il  ne  les  a pas 
traités  avec  art;  il  a,  surtout,  mal 
conçu  ses  plans  : mais , jusque  dans 
ses  plus  faibles  ouvrages,  o«  trouve 
des  situations  intéressantes,  et  des 
mouvements  tellement  heureux,  que 
pludeurs  de  nos  tragiques  modernes 
ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  les  lui 
empruutcr.  Ces  plaintes  si  touchantes 
que  Racine  met  dans  la  bouche  du  fils 
deThé.sée(Phèdre,4".  acte,  scène  a'.). 

Chargé  «le  crime  affreut  «lotit  Touirae  toupçonnez^ 
amis  me  pUiadroet  quand  tou»  m'abta« 
doenea? 

et  cette  réponse  terrible  de  Thésée  , 

Va  cbereber  dea  amta  « dont  l’eatime  faneate 
Honore  radullêre.,  applaudiiieè  l’incefle  ; 

D«a  Ualtrett  detiugrau . aanaboanrur  etaana  foi, 
Dignes  de  protéger  uu  méchant  iclquo  toi; 

sont  très  probablement  uuc  imitation 
du  pssage  suivant  : 

Si  je  suif  exilé  pour  nn  crime  si  noir , 

Hélai  I qui  dri  mortrli  voudra  me  recevoir  ? 

Je  aérai  redunubie  a toulea  !«•  ramilles  , 

Aux  frorrs  |>our  leurs  sceura,  aux  pèrea  pour  lenr« 
GUea. 

Va  ebex  las  aeélérau,  loi  ennemis  dt*f  cieot , 
Otes  CCI  ntunstres  cruels  , asussioi  de  leurs  mères | 
C>ux  qui  se  sont  soiiillél  d'incestes,  d^<tduUèrcs, 
Ccux>-lai«  recevront,  cto.  * 

y QU  U Garfon  in/an/<6ie.) 

Nous  devons  ajouter  que  cet  endroit 
n’est  |ias  le  seul  où  l’immortel  auteur 
de  Phèdre  ait  fait  à Gilbert  le  mêm« 

»3.. 
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honneur  que  Virgile  faisait  à Ennius. 
Les  idées  [imnières  de  ces  vers  sont 
à la  vérité  dans  Euripide  et  dans  Sé* 
ncque  ; mais  ce  n’est  pas  seulement 
l’emprunt  des  idées  qui  est  sensible  , 
c’est  encore  celui  des  expressions  et 
des  tours  de  phrases.  Remarquons 
d’ailleurs  qu’en  transportant  sur  notre 
scène  le  sujet  de  Phèdre  et  Hippolyte, 
Gilbert  eut  le  bon  esprit  de  faire  à 
l'ancienne  marche  de  cette  fable  , des 
changements  dont  on  ne  peut  lui  con- 
tester l’invention  , et  que  Racine  crut 
devoir  adopter.  C’est , par  exemple  , 
Gilbert  qui  eut  le  premier  l’idée  de 
faire  périr  dans  les  (lots  de  la  mer  la 
coupable  confidente  de  Phèdre  , et 
de  satisfaire  par-là  le  spectateur,  jus- 
tement indigné  des  conseils  que  cette 
malheureuse  n’avait  pas  craint  de 
donner  à la  reine.  On  ne  peut  nier 
que  ce  moyen  nouveau  ne  fût  aussi 
heureusement  imaginé  sous  le  point 
de  vue  moral , que  sous  celui  de  l’elTet 
dramatique.  Il  y a encore, dans  la  vie 
littéraire  de  Gilbert,  une  particularité 
assez  remarquable  : il  composa  une 
tragédie  de  Rodogune,  précisément  à 
l’époque  où  le  grand  Corneille  traitait 
avec  tant  de  supériorité  le  meme  sujet, 
lies  deux  Bodogunes  furent  représen- 
tées dans  la  même  année;  et  l’on  y recon- 
nut avec  surprise,  non  seulement  les 
memes  situations  , mais  encore  les 
mêmes  sentiments  ; le  cinquième  acte 
seulement  n’était  pas  semblable.  Celui 
de  Corneille,  l’un  des  plus  beaux  que 
l’on  connaisse,  eut  un  succès  prodi- 
gieux zeelui  de  Gilbert  fut  trouvé  froid 
et  insipide,  malgré  la  protection  écla- 
tante diant  la  reine  de  Suède , et  Mon- 
sieur, frère  du  roi  de  France , hono- 
raient l’auteur  de  la  pièce.  Fonteuclle, 
dans  la  vie  de  Corneille  son  oncle,  pré- 
tend que  ce  grand  poète  ayantconfiéà 
un  ami  le  plan  de  Rodogune,  cet  ami 
en  donna  connaissance  à Gilbert,  qui  se 
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hâta  de  mettre  à profit  cette  trahison. 
D’autres  historiens  ajoutent  que  le 
p’au  du  cinquième  acte  n’était  point 
encore  arrêté  définitivement  par  Cor- 
neille lorsque  Gilbert  eut  secrètement 
conn  lissance  de  la  marche  des  qua- 
tre premiers.  C’est  pour  cette  raison, 
suivant  eux,  que  les  deux  Rodogunes, 
si  exactement  pareilles  au  commence- 
ment et  au  milieu  de  l’action , ces- 
sent tout-à-coup  de  se  ressembler  vers 
le  dénouement.  Ces  asseï  lions  et  ces 
conjectures  Ont  peu  de  vraisemblance: 

« RarcmctH,  dit  Voltaire,  un  homme 
» revêtu  d’un  emploi  public  ^désbb- 
» noi  e et  se  rend  ridicule  pour  si  peu 
» de  chose,  v Tous  les  mémoires  du 
temps  en  auraient  parlé;  et  bieu  loin 
qu’il  SC  soit  alors  élevé  des  réclama- 
tions publiijues  contre  ce  prétèndii 
abus  de  confiance , Corneille  lui-mê^ 
me , qui  était  le  plus  intéressé  à s’en 
plaindre , n’en  dit  pas  un  mot  dans 
la  préface  de  Rodogune.  II  est  donc 
plus  naturel  et  plus  juste  d’attribuer 
l’extrême  ressemblance  des  deux  tra- 
gédies à l’exactitude  scrupuleuse  avec 
laquelle  les  deux  auteurs  avaient  cru 
devoir  imiter  la  marche , les  situations 
et  jusqu’aux  pensées  d’un  roman  his- 
torique de  Rodogune , qui  venait  alors 
de  paraître  , et  qui  est  aujourd’hui 
tombé  dans  l’oubU.  Gilbert  avait  été, 
dans  $.1  jeunesse, secrétaire  de  la  du- 
chesse de  Rohan.  11  s’attacha  ensuite, 
en  la  même  qualité,  à la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  qui,  pleine  d’admira- 
tion pour  ce  qu’elle  appelait  son  beau 
génie,  le  nomma  résident  de  la  cour 
de  Stockholm  en  France,  et  le  combla 
de  scs  bienfaits.  Après  la  mort  de  cette 
princesse,  il  ne  voulut  rien  retrancher 
de  la  dépense  à laquelle  il  était  accou- 
tumé: mais  ses  pièces  qui  avaient  eu  la 
vogue  dans  leur  nouveauté,  cessèrent 
d’attirer  le  public,  dès  que  les  pré- 
ceptes de  Boileau  et  les  chefs-d’œuvre 
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de  Racine  eurent  achevé  l’heureuse 
rcvoUitioD  du  goût  ; enfin  il  était  sans 
ressources,  et  il  serait  mort  dans  la 
plus  ffreuse  indigence,  si  un  homme 
riche,  M.  d’Hcrvart,  proteclenr  dé* 
claie  (Ils  gens  de  lellres  et  surloul  des 
écrivains  protestants  , ne  lui  eût  don- 
né asile  dans  sou  hôtel.  C’est  là  sans 
doute  que  Gilbert  a (ibscui  émeut  fini 
ses  jours , oublié  de  rc  même  public 
qui,  peu  d’aiiBécs  auparavant,  lui 
avait  prodigue  tant  de  marijucsde  fa- 
veur. Chapelain , dans  un  jugement 
qu’il  porte  sur  les  auteurs  de  sou 
temps,  parle  de  Gilbert  en  ces  ter- 
mes : « Esprit  délicat , duquel  ou  a 
» des  odes,  de  jietits  jiocmes,  cl  plu- 
» sieurs  pièces  de  ihéâlrc  pleines  de 
» bons  vers.  » Faisant  allusion  aux 
nombreuses  ressources  que  les  tragé- 
dies de  Gilbert  ont  fournies  dans  la 
suite  à beaucoup  d’auteurs  plus  ha- 
biles, Ménage  comparait  ce  poète  à 
un  chasseur  malheureux  : Il  trouva 
bien  le  gibier  au  gîte,  disait  il , mais 
ce  if  est  pas  pour  lui  qu’il  le  fait 
partir.  Enfin , qiiaud  on  considère 
d'une  part  toutes  les  faveurs  dont  Gil- 
bert fut  comblé  |aendaut  trente  aus  de 
sa  vie,  cl  d'une  autre  part  les  termes 
de  mépris  dont  se  servent  en  pailant 
de  lui  plusieurs  biographes  prévenus, 
un  ne  peut  guère  se  dispenser  de  di- 
re que  ce  poète  n’avait  mérité 

Ni  cel  eicci  ti'booDcur,  ni  celte  indi{;nité. 

F.  P— T. 

GILBERT(NicolasJoseph-Imu- 
rent)  naquit  eu  iq5i  à Fontenoi- 
Ic-Château,  en  Lorraine,  de  patents 
pauvres  qui  s’épuisèrent  pour  lui  don- 
ner de  l’éducation.  Scs  études  ache- 
vées, il  vint  h Paris,  n’ayant  d’autre 
rcssourccque  quelques  vers  qu’il  avait 
faits  dans  la  province  ( i ).  11  chercha 

donna,  en  >7711  a«>n  Début  pottiaucy 
ia-A^,  ; nouvelle  «dition  aut^meniée  d'un  ca«ot 
tà'Abel^  «t  d'âutrr»  ouvragpt,  177a,  in-8®. 
GàtNkH,  tom«  XVUy  P*  a56.) 
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d’abord  à se  faire  des  protecteurs,  et 
distribua  des  louanges  a plusieurs  per- 
sonnes considérables  : mais  n’ayant 
pas  trouvé  auprès  d'elles  assev.  d’ac- 
cès et  de  secours,  il  se  sentit  humilié, 
cl  de-là  contracta  celte  humeur  cha- 
grine et  misaiitriipique  qui  lui  fil  em- 
brasser le  genre  de  la  satire.  Le  raau- 
v'ais  succès  de  quel([uef  pièces  de  vers 
qu’il  avait  ciivovées  aux  concours  de 
l’académie,  fortifia  en  lui  celle  dispo- 
sition. Il  s’attacha  au  parti  qui  com- 
battait les  philosophes,  et  fit  contre 
eux  sa  satire  du  Dix  huitième  Siècle 
( 1775),  adressée  àFréronj  elle  fut 
suivie  d’une  seconde  satire  intitulée. 
Mon  Apologie  ( 1 778  ) : il  y a dans 
toutes  deux  des  vers  et  même  des 
morceaux  admirablement  frappés  ; 
mais  il  y a aussi  beaucoup  de  décou- 
su dans  'es  idées  et  d’inégalité  dans 
le  style.  L’auteur  composait  laborieu- 
sement, et  n’avait  jKiint  encore  l’art 
de  dissimuler  ce  Iravad  pénible.  Le 
seul  de  scs  ouvrages  <pii  n’eu  porte 
point  rempreinle,  est  une  ode,  imi- 
tée de  plusieurs  psaumes  , qu’il  fit 
huit  jours  avant  sa  mort.  Il  n’y  a rien 
de  plus  touchant  que  ces  trois  stro- 
phes qui  la  terminent  ; 

Au  baoejuet  de  U vi«,  iofortusé  caotîtc  , 

J'.ipparii»  un  jour,  «tje  meuri; 

Je  ini'iirs , et  sur  tua  tombe  où  leatement  j'ârrîv«  « 
Nul  ne*  viffndra  verter  de»  pleuri. 

Salut , charapH  qu<t  j'ai  mai»,  rt  vont,  douce  vertlvc, 
El  tou»,  riant  eail  de»  boî».' 

Cibl  «pavillon  de  l’homme;  admirable  nature. 
Salut  pour  U dernière  foui 
Ah!  puiaicnt  lung-tcmpi  voir  votre  beauté  sacrée, 
Tant  d'ami»  »ourds  a me»  adieux  I 
Qu'tl»  nieurrnt  plein»  de  jour»  ; que  leur  mort  «oit 
piraréc! 

Qu'un  ami  leur  ferme  le»  jeuxl 

On  ne  sent  ni  celle  douceur,  ni  cctle 
facilité  dans  les  autres  odes  de  Gilhcrt; 
mais  ou  y remarque  des  traits  éner- 
giques et  de  belles  expressions.  Cet 
infortuné,  que  .ses  protecteurs  ne  ti- 
raient point  de  la  misère,  tomba  dans 
la  démence,  et  fut  conduit  à l’HôlcI- 
Dicu.  Dans  un  de  ses  accès,  il  avaU 
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la  clef  d’une  petite  cassette  où  il  avait 
quelque  arj’ent,  et  mourut  le  i3  no- 
vembre 1^80,  âge  de  vingt-neuf  ans. 
On  doit  regrettrr  qu’il  ait  fait  de  son 
heau  talent  un  usage  si  fatal  à son  re- 
pos, et  surtout  qu’il  n’ait  point  assez 
vécu  pour  abjurer  scs  injustices,  et  ef- 
facer par  des  ouvrages  vraiment  esti- 
mables la  fâcheftse  célébrité  qu’il  s’est 
acquise  par  ses  satires  ( i ).  La  dernière 
édition  de  scs  Œuvres  est  en  u vol. 
in-i8,  Paris,  an  X (i8oti).  A — g — b. 

GILBERT  (FRAWçois-HrLAiRE), 
savant  vétérinaire,  naquit  à Cliàlelle- 
rault  en  1 ^57.  Il  fit  ses  premières 
études  dans  cette  ville,  et  fut  ensuite 
envoyé  à Paris,  chez  un  procureur; 
mais  l’état  auquel  le  destinait  son  père 
étant  contraire  à son  génie  et  à scs  in- 
clinations , il  se  livra  à l’étude  de  la 
médecine;  et,  sans  recevoir  aucun  se- 
cours de  scs  parents , il  trouva  moyeu 
de  pourvoir  à sa  subsistance , et  de 
suivre  l’attrait  irrésistible  qui  l’entraî- 
iiait  dans  la  carrière  des  sciences.  La 
lecture  de  Bulfoii  lui  donna  du  goût 
jMiir  l’art  vétérinaire  ; et  il  fut  assez 


(1)  Un<>  «cille  ode  n^aDmoio*  où  te  troaTCDl  dec 
'vert  irnihlablet  à oc«i  que  cîlr  Paateor  de  l'ar- 
ticle , compevae  bien  quel<ptc«  hardieiiCs  c«cr». 

• ive»  qu’on  peut  reprocher  à la  mute  «atirique  de 
Oilberl.  Ses  latirei , dirigée!,  non  pat  «ruTcacot 
contre  des  écrivaina  oti  dea  aophiatei  «nbalternea 
zuaia  contre  1««  coryphi^ea  de  U tecte  encjclupél 
•lique  , auraient  eu  ce;  les  no  Lien  plus  grand  prin, 
»i  dira  euaaent  pu  prévenir  la  révolution  amenée 
|iar  rinduence  du  pbî1«sophi«ae  r nais  il  a ^ 
miiins  la  gloire  d'avoir  t >oaé  le  locsin  contre  lia 
jibiloaophfs.  Il  nr  tint  pas  à ses  conemis  qu'il  ne 
passât  |K>ur  nn  poctc  mediorrr,  Cependaat , mal- 

leurs  déclanialiont , Péoergique  vérité  de  ses 
vert  a turmonté  la  critique*  cl  a fait  de  ce  poète 
•vi^orem  et  plein  de  verve  le  Juvcusl  de  cette 
aipnque  Porté  de  bonne  heure  a combattre  i'oprit 
du  siècle  par  un  gèle  que  les  circonstance»  ne 
firent  que  développer,  il  dut  sans  doute  s celle 
disposition  de  voir,  dans  let  sociétés  arademi- 
^uet , préférer  des  picres  inlérieitrei  ans  siennes* 

* son  L/uge  de  heopold  y duc  de  Lurrttitxe  y an 

Cèmit  «fix  prises  avec  (a  Fortune . etc.  Mais  «tm 
•Uacbeoicot  aux  bons  prtneipet  et  à la  religion 
îni  v.dureni  uue  pension  du  Roi  et  la  proteclian 
de  M de  licauinont*  archevêque  de  Parla;  et  ce 
lut  ntt'it  s reffcide  la  miscre  que  celni  de  l'opéra, 
lion  dutrépsir,  occdslonnét!  par  uue  clinle  de  che- 
val* qui  produisit  raliéuatiou  flVf|iril  dont  h-s 
sm.t's  fuirnt  si  luovstes  à ce  cvuraguuv  et  m. 
Ivrlmie  pt>élc,  G-cw 
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heureux , quoique  dénué'  de  proteè- 
tion,  pour  obtenir  une  place  d’élève  k 
l’école  d’Alfort.  L’application  qu’il  avait 
apportée  dans  ses  études  et  Ja  lecture 
des  bous  auteurs  anciens  et  modernes^ 
en  formant  son  goût  et  son  style,  le 
mirent  bientôt  à même  de  traiter  dif- 
férentes parties  de  l’art  vétérinaire  et 
agricole  avec  autant  de  sagacité  que 
de  netteté  et  de  précision.  Les  recher- 
ches et  le  savoir  de  Gilbert  furent,rc- 
compensés  preinq  médailles  qu’il  re- 
çut de  différentes  sociétés  savantes , 
pour  des  prix  que  ces  sociétés  avaient 
proposés.  Il  entra  dans  la  première 
formation  de  l’Institut , et  fut  choisi 
par  le  gouvernement  pour  organiser 
et  diriger  les  étiblisscments  agricoles 
de  Sceaux,  de.  Versailles  et  de  Ram- 
bouillet. La  destruction  de  ces  deux 
premiers  établissements , si  funeste 
aux  progrès  et  au  perfectionnement 
de  l’agriculture  française  , porta  la 
fjpulcur  dans  l’ame  de  Gilliert,  qui 
appréciait  mieux  que  personne  les 
avantages  incalculables  que  sa  pHiie 
devait  en  retirer.  L’établissement  de 
Rambouillet  , uniquement  destiné  à 
l’éducation  des  mérinos , attira  alors 
tous  ses  soins  ; il  était  convaincu , mal- 
gré les  préjugés  qui  régnaient  alors, 
que  cette  race  précieu.se  de  moutons 
ferait  un  jour  fleurir  notre  agricul- 
ture, nos  fabriques  et  notre  com- 
nierce.  Gilbret,  passionné  pour  le  bien 
public , avec  ce  noble  désintéresse- 
ment qui  est  la  marque  caractéristique 
des  âmes  fortes  et  généreuses  , ne 
cessa,  pendant  tout  le  cours-  de  sa  vie, 
de  travailler  et  de  s’intéresser  potir 
tout  ce  qui  pouvait  tendre  à ce  but.  11 
a présenté  au  gouvernement  et  au  pu- 
blic dilTércutcs  vues  pour  l’améliora- 
tion de  l’agriculture  et  de  l’art  veteri- 
iiaire.  Il  a public,  outre  les  mémoires 
couronnés  par  des  académies,  dilTé- 
reulcs  instructions , et  un  Traité  des 
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■prairies  artificielles,  1790,  in-8". , 
rcimjtrimé  en  1802,  qui  seul  aurait 
leiidii  son  nom  clier  aux  amateurs 
<le  l’agriculture.  Cet  ouvrage,  qui  a 
paru  à une  e'poque  où  les  praiiies 
artinciellcs  étaient  peu  ronuucs  en 
France  , et  où  le  système  des  assole- 
incuts  était  presque  entièrement  igno- 
re', a donné  à notre  culture  une  iin- 
pu'sion  dont  nous  avons  éprouve  les 
re'suliats  salutaires.  Son  Instruction 
sur  les  moyens  les  plus  propres  à as- 
surer la  propagation  des  beles  à laine 
de  race  d’Espagne,  et  la  conserva- 
tion de  cette  race  dans  toute  sa  pu- 
reté,  1797,  iu-8’.,  est  un  jKtit  traité 
non  moins  utile  que  le  précédent.  11 
avait  donné,  l’année  précédente  , son 
Instruction  sur  le  claveau  des  mou- 
tons, in-S”.;  et  ses  Recherches  sur 
les  causes  des  maladies  charbon- 
neuses dans  les  animaux , et  sur  les 
moyens  de  les  combattre  et  de  les 
prévenir,  qui  furent  imprimées  par 
ordre  de  la  commission  exécutive  d’a- 
griculture et  des  arts,  an  ni,  in-S". 
On  doit  encore  à Gilbert,  i».  Ins- 
truction sur  le  vertige  abdominal , 
ou  indigestion  vertigineuse  des  che- 
vaux , 1 795,  in-8“.; — 2“.  Mémoire 
sur  la  tonte  du  troupeau  national  de 
Rambouillet,  la  vente  de  ses  laines 
et  de  ses  productions  disponibles  , 

' 797 ’ '"‘4  "•>  — 3 '.des  articles  dans 
la  Décade  , le  Magasin  encyclopé- 
dique, la  Feuille  du  cultivateur,  et, 
avec  M.  Rougicr  la  Bergerie,  l’article 
Bestiaux  au  vert , dans  le  tonie  x 
du  Cours  d’agriculture  de  Rozicr. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  connu 
Gilbert  rendent  hommage  à scs  quali- 
tés sociales  j il  montra  une  probité  et 
lin  désintéressement  qui  mallieiireu- 
sement  n’iiccompaguent  pas  toujours 
le  talent.  11  était  excellent  ami,  et  ser- 
viable même  pour  les  gens  qui  lui 
étaient  inconnus.  Le  directoire  ayant 


été  autorisé,  par  le  traité  de  Bâle , à 
extraire  d’Espagne  un  certain  nom- 
bre de  mérinos,  Gilbert  fut  eliargé, 
vers  la  fin  de  l’an  v ( 1 797),  d’.iller 
dans  ce  pays  faire  un  choix  de, ces 
animaux  , pour  les  envoyer  en  Fran- 
ce : le  zèle  qu’il  avait  montré  eu  rem- 
plissant une  mission  aussi  importante 
pour  la  France,  ne  fut  pas  refioidi  , 
mais  fut  cruellement  trompé,  lorsqu’il 
se  trouva  au  sein  de  l’Espagne , sans 
secours  et  sans  avoir  reçu  les  fonds 
qui  lui  avaient  été  promis.  C’est  en 
vain  qu’il  rappela  ces  promesses  au 
gouvernement  : abandonné  sans  pou- 
voir remplir  les  marchés  qu’il  avait 
contractés,  accablé  de  fatigues  et  de 
chagrins,  il  tomba  malade  j le  déses- 
poir s’empara  de  son  ame , et  il  ter- 
mina sou  existence  le  21  fructidor 
an  VIII  (8  septembre  1800),  dans  un 
village  de  la  Castille,  où  l’auleiir  de 
cet  article  a passé,  en  répandant  des 
larmes  sur  les  cendres  d’un  collègue 
non  moins  recommandable  par  scs 
lumières  que  par  son  amour  du  bien 
public.  L— lE. 

GILBERT  (Nicolas  - l’iERRE  ) , 
médecin  français,  né  à Brest  en  ij5i, 
fit  dans  sa  ville  natale,  ainsi  qu’à 
Q'iimper  et  à Vannes,  de  bonnes 
études,  et  montra  une  prédilection 
marquée  pour  les  «ieiices  exactes. 
Nommé  chirurgien  -élève  de  la  ma- 
rine à l’.àgc  de  dix -huit  ans  , il  suivit 
h;  capitaine  Tronjolly  dans  .sa  cam- 
pagne de  l’Indc  en  1 770 , et  obtint  un 
prix  à son  retour.  Peu  de  temps  après, 
il  SC  rendit  à Paris  pour  continuer  et 
perfectionner  son  cducaliou  médi- 
cale. Sa  modique  fortune  ne  lui  per- 
mclt.ant  pas  de  subvenir  aux  frais  de 
réception  exigés  par  l’université  de 
Paris,  il  prit  scs  grades  à celle  d’An- 
gers. Revêtu  du  doctorat,  il  exerça  la 
inétlerine  à I.andernau,  à Morlaix  et 
à Renues.  Chassé  de  cette  dernière 
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ville  par  les  troubles  révolutionnaires , 
persécuté,  incarcéré,  il  rédigea  dans 
sa  prison  un  mémoire  estimé  sur  la 
concordapce  entre  les  nouveaux  et  les 
anciens  poids  et  mesures.  Rendu  à la 
lil)eilé,  il  sollicita  i’eniploi  de  méde- 
cin ordinaire  aux  armées:  sa  demande 
fut  agréée  sans  cltfl’iculté  comme  sans 
retard.  Le  conseil  de  santé  lui  donna 
même  un  témoignage  Lien  flatteur  de 
satisfaction  et  de  conO,incc,en  le  choi- 
sissant, an  bout  d’une  année,  iiiédc- 
cin  en  chef  de  rarmée  de  Sambre-et- 
Meii'C.  Lors'iu’on  établit  en  i les 
hôpital. X militaires  d’instruction , Gil- 
bert fut  appelé  à celui  de  Paris,  avec 
le  titre  de  médecin  en  chef  profes- 
seur : il  déploya  beaucoup  d’activité 
dans  celte  carrière,  et  suppléa  par  un 
zèle  et  line  exactitude  très  louables 
aux  grandes  conceptions  et  à l’élo- 
qnenic  dont  il  était  dé|)univn.  Il  fut 
réellement  utile  aux  élèves;  et  cette 
époque  est  Sans  contredit  la  |dus  belle, 
la  plus  honorable  de  sa  vie.  Mal- 
henrenstment  il  fut  reporté  sur  un 
théâtre  qui  ne  lui  convenait  pas,  et  il 
échoin  complètement.  Médecin  en 
chef  de  l’armée  de  St.-Dominguc  en 
i8oa,  il  remplit  des  fonctions  ana- 
logues, à la  grande  armée,  de  i8oÜà 
i8ra.  Cette  place  éminente  lui  four- 
nissait des  occ.i,sions  nombreuses  et 
faciles  d’illustrc^a  prufe.>sion  et  d’ac- 
quérir nue  brillinte  renommée;  il  né- 
gligea les  unc.s'  et  les  autres.  Chargé 
d’éclairer  le  gouvernement  sur  le  mé- 
rite de  ses  collaborateurs  , il  donna 
presque  constamment  la  préférence  à 
j.i  mtdiorrilé  adulatrice  et  importune, 
tandis  qu’il  oublia  , persécuta  meme 
le  mérite  embelli  par  la  modestie  ou 
par  d’autres  qualités  non  moins  esti- 
mables. Celle  conduite , que  rien  ne 
jieut  excuser,  pixiduisit  un  découra- 
gement universel  ; et  la  médenne  mi- 
litaire perdit  plusieurs  hommes  qui 
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auraientcontinuédi  rhonorcr  par  leurs 
talents  et  leurs  vertus.  Gilbert  revint 
à Paris,  et  leprit  .son  service  à l’hô- 
pital du  Val-de-Gràce.  Au  mois  d’avril 
iH  I 4 , il  éprouva  les  premiers  .symp- 
lome^  de  l’inllammation  chronique  du 
foie,  à laqiidle  il  ^uccümba  le  19  dé- 
cembre suivant.  Ses  écrits  ne  sont  ni 
fort  muliipliés  ni  très  importants;  ce- 
pendant le  style  eu  est  généralement 
assez  correct.  1.  Pland’uncoursd' ins- 
titutions de  médecine  pratique  sur 
les  maladies  les  plus  fréquentes 
chez  les  gens  de  guerre,  classées 
par  familles , précédé  d'un  Discours 
sur  la  médecine  morale , Paris , an  v'i, 
in-8°.  Un  Di.scours  préliminaire  de 
uchjucs  P gi  s est  tout  ce  qu’il  y a 
e bon  daoM  et  upu.stulc. La  ckssifica- 
tiüii  nosologique  présente  le  rappro- 
chement bizarre  des  affections  les  plus 
di'parates  ; et  pour  établir  en  quel- 
que sorte  la  compensation,  les  mala- 
dies les  plus  analogues  sont  séparées 
et  comme  disséminées  au  hasard.  La 
distribution  en  maladies  aigues,  mix- 
tes et  chroniques,  est  csseiuieliemcnt 
vicieuse.  II.  Tableau  historique  des 
maladies  internes  de  mauvais  ca- 
ractère qui  ont  affligé  la  grande  ar- 
mée dam  la  campagne  de  Prusse 
et  de  Pologne  ( en  1 806  et  1807  ) , 
suivi  de  Réf  exions  sur  les  divers 
modes  de  traitement  adoptés  par 
les  médecins  français  et  allemands  , 
Berlin,  1808  , in  8“.  ; trad.  en  alle- 
mand par  le  docteur  Bock,  avec  une 
préface  et  des  notes  de  Louis  For- 
mey , Ei'furl,  i8o8  , in -8'’.  L’auteur 
propose  dans  cct  écrit  une  classifica- 
tion qui  u’offre  aucun  trait  de  les- 
seiiibiance  avec  celle  dont  il  avait 
tracé  l’esquisse  dans  son  Plan.  Toutes 
les  maladies  comprises  sur  le  nouveau 
tableau  nosogénique  fondamental  y 
sont  partagées  eu  deux  grandes  fa- 
milles, désignées  par  les  noms  improt- 
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près  de  hj-perzoodj  namie  et  ajioo- 
djnamie  , suivant  quVIIes  sunt  dues 
à IVxaltatioD  ou  à la  dépréssion  des 
forces  vitales.  111.  Hitloire  médicale 
de  l’armée  française  à St.-Domin- 
gue  en  l'an  x , ou  Mémoire  sur  la 
fièvre  jaune , avec  un  aperçu  de  la 
topographie  médicale  de  celte  colo- 
nie , Paris,  an  xi  ( i8o5),  in  8®.; 
trad.  en  allemand,  avec  des  notes, 
par  J.  E.  Aronsson,  Berlin,  1806, 
in-8".  Gilbert  , ayant  sc’journe'  très 
peu  de  ttuips  en  Amc'rique  , n’a  fait 
qu’entrevoir  la  fièvre  jaune  ; il  la  re- 
garde comme  une  fièvre  rémittente 
bilieuse  très  intense,  et  lui  refu.se  le 
caractère  contagieux.  Celte  opinion 
est  d’un  bien  faible  poids  ; et  le  doc- 
teur Fournil  r a eu  raison  de  dire  que 
l’ouvrage  dans  lequel  eilc  est  énon- 
cée ne  mérité  aucune  roufiance  quant 
à la  partie  clinique.  Toutefois  l’es- 
quisse topographique  de  Sl.-Doniin- 
gucn’csipas  dc’pourvue  d’inicrèt.  IV. 
Les  théories  médicales  modernes 
comparées  entre  elles  et  rapprochées 
de  la  médecine  d’observation,  Pa- 
ris, an  vu.  Pour  faire  apprécier  une 
production  dc'corce  de  ce  litre  ambi- 
tieux, ne  sufTii  - il  pas  de  dire  qu’elle 
est  composée  de  20  pages  in-8“.  ? 11 
serait  injuste  de  passer  sous  silence  les 
articles  de  médecine  légale  fournis  par 
Gilbcit  à l’Eucyclopédic  méthodique  : 
presque  tous  sont  rédigés  avec  soin 
et  discernement.  M.  Gasc  a publié 
dans  le  tome  lu  du  Journal  general 
de  médecine  une  Notice  historique 
sur  N.  /■’.  Gilbert , laquelle  laisse  à 
desirer  plus  de  vérité  dans  les  ta- 
bleaux et  plus  de  correction  dans  le 
style.  C. 

GILBERT,  surnommé  de  la 
Porrée,  naquit  à Poitiers  vers  l’an 
1 070.  Après  avoir  fait  scs  premières 
études  dans  celte  ville,  il  alla  les  per- 
fectionner sous  les  maîtres  fameux 
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qui  dirigeaient  les  écohs  de  Chartres 
et  de  Laon.  La  régularité  de  sa  con- 
duite et  la  gravité  de  ses  mœurs  ré- 
pondaient à son  ardeur  pour  les 
sciences.  On  récompensa  son  mérite 
par  la  chancellerie  de  l’église  de  Char- 
tres: les  fonctions  de  l’enseignement 
étaient  attaché^  à cette  dignité,  et  il 
s’en  acquitta  avec  beaucoup  de  succès. 

Sa  réputation  le  fit  appeler  à Paris 
pour  y remplir  une  chaire  de  dialec- 
tique et  de  théologie  : il  se  mit  à la 
tête  des  réalistes  , et  triompha  avec 
d’autant  plus  de  facilité  du  parti  des 
nominaux,  que  celui-ci  venait  d'é- 
prouver un  cruel  échec  par  la  con- 
damnation d'Abailaid , qui  en  était  le 
chef.  On  prétend  que  ce  fameux  dia- 
lecticien , ayant  aperçu  Gilbert  dans 
l’assemblée  de  Sens  parmi  ses  juges , • 

l'apostropha  par  ce  vers  d'Horacc  : 

Nam  (UJi  r«»  igilor  pârîra  càm  proiimui  irdel; 

application  qui  fut  regardée  depuis 
comme  une  prédiction  de  ce  qui  de- 
vait lui  arriver.  Nommé  en  1 i4i  à la 
scolastique  de  Poitiers,  il  eut  à peine 
occupé  Cette  chaire  l’espace  d’un  an , 
que  SCS  concitoyens  l’élurent  pour  leur 
évêque.  Gilbert  avait  la  manie  de  trai- 
ter toutes  les  questions  suivant  la  dia- 
lectique des  écolc.s.  Il  s’avisa  de  mêler 
des  opinions  philusophiques  dans  scs 
sermons.  Ou  fut  scandalisé  d’enten- 
dre sortir  de  sa  bouche,  dans  un  sy- 
node, des  propositions  peu  conformes 
au  langage  commun.  Deux  de  ses  ar- 
chidiacres, Galon  et  Arnaud,  dont  le 
dernier  était  surnommé  à bon  droit 
qid  ne  rit  pas , allèrent  le  déférer  à 
Eugène  III,  pour  lors  à Sienne,  et 
qui  SC  préparait  à passer  en  France: 
ils  alarincrent  Saint  Bernard,  encore 
tout  brillant  de  l’éclat  que  jetait  sur 
sa  personne  la  victoire  qu’il  vrn.iit  de 
remporter  sur  .Abailard.  L’évêque  do 
Poitiers  comparut  au  concile  de  Pa- 
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ris  en  T147.  Les  proposition^  sou- 
mises au  jugement  du  l’assemblée 
étaient,  i que  l’essence  divine  n’est 
pas  Dieu;  1”.  que  les  propriétés  des 
personnes  divines  ne  s^nt  pas  les 
personnes  memes;  5°.  que  les  attri- 
buts divins  ne  tombent  pas  sur  les 
personnes  divines  ; que  la  na- 
ture divine  ne  s’est  pas  incarnée, 
mais  la  personne  du  Verbe;  5".  qu’il 
n’y  a poitil  d’autres  mérites  que  ceux 
de  J. -C.;6'.  que  le  baptême  n’est 
réellement  conféré  qu’à  ceux  qui 
doivent  être  sauvés.  Gilbert,  inter- 
pellé sur  ces  six  propositions,  mil 
tant  d’adresse  et  de  subiilité  dans  ses 
défenses , que  les  Pères  embarrassés 
renvoyèrent  l’affaire  à un  autre  cou- 
cilc  qui  SC  tint  l’année  d’après  à Reims, 
où  il  souscrivit  à sa  condamnation.  Ce 
prélat,  rendu  à son  diocèse  , s’occupa 
d’instruire  ses  peuples  , de  décorer 
les  églises  , d’enricliir  de  nouveaux 
livres  la  bibliothèque  de  St.- Hilaire, 
et  de  faire  fleurir  les  srienccs  dans 
sou  clergé.  H mourut , en  1 154,  uni- 
verscllemcul  regretté.  Du  très  grand 
nombre  d’ouvrages  qu’il  avait  com- 
poses, et  que  l’on  conserve  encore  dans 
les  bibliothèques,  on  n’a  imprimé  que 
les  quatre  suivants  : I.  Un  Commen- 
taire sur  le  livre  de  la  Trinité  de 
Bucce,  dans  l’édition  générale  des  œu- 
vres de  ce  philosophe,  Bâle,  1470, 
iii-fol.  Il  est  plus  difficile  à entendre 
que  le  texte  inclue.  H.  Une  Lettre  .à 
l’abbé  de  St.  - Florent  de  Saumuc  sur 
nu  cas  de  conscience,  dans  le  i*''.  vol. 
An,  j4necdota  de  dom  Mailènc.  111. 
Un  Traité  philosophique  des  six  prin- 
cipes , dans  les  auriennes  éditions 
d’Aristote  , où  l’on  n’est  guère  tenté 
d’aller  le  eheicher,  quoiipi’il  ait  eu 
beaucoup  de  vogue  autrefois,  et  qu’il 
ait  servi  de  texte  à plusieurs  Com- 
mentaires. IV.  Un  Commentaire  sur 
T Apoca}^  pse , Paris , 1 5 1 2 , in  - 8 , 
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avec  d’autres  interprètes  du  même 
livre.  Gilbert  de  la  Porrée  était  sa- 
vant ; il  avait  de  la  pénétration , mais 
il  manque  de  méthode;  il  affecte  trop 
de  tout  ramener  aux  opinions  sub- 
tiles de  l’école.  Son  style  est  d’ail- 
leurs dur,  sec  et  embarrassé.  T — d. 

GILBERT  Philarète , ou  de  Lim- 
bourg.  Fucus  (XVI,  i45). 

GILBERT  DE  SEMPRINGIIAM, 
fondateur  de  l’ordre  des  Gilberlius, 
naquit  en  Angleterre  au  comté  de  Lin- 
coln , vers  1 084 , peu  de  temps  après 
la  conquête.  Il  eut  pour  père  Jocelin 
de  Sempringhara  , chevalier  anglais 
d’une  illustre  famille.  Les  historiens 
du  temps  rcpréscutent  Gilbert  comme 
disgracié  de  la  nature  du  côté  du  corps. 
Mais  CCS  définis,  disent-ils,  étaient 
compensés  par  un  beau  caractère,  une 
ame  noble,  cl  desvértus  qui  donnaient 
plus  de  lustre  encore  à sa  haute  nais- 
sance. Il  fut  destiné,  dès  l’enfance,  à 
l’état  ecclésiastique.  Lor.squ’il  eut  fait 
ses  linmanités  en  Angleterre,  scs  pa- 
rents renvoyèrent  en  France  perfec- 
tionner ses  études  dans  des  écoles  qui 
jouissaient  d’une  grande  réputation. 
Gilbert  y entendit  les  meilleurs  maî- 
tres , et  retourna  dans  sou  pays  avec 
une  instruction  aussi  étendue  qu’on 
pouvait  l’avoir  alors  ; mais  il  avait  en- 
core plus  de  piété  que  de  connaissan- 
ces. Aussitôt  après  son  retour,  il  se 
mit  sous  la  discipline  de  Robert  Blunt, 
qui  avait  quitté  la  place  de  chancelier 
d’Angleterre  pour  être  évêque  de  Lin- 
coln. Peu  de  temps  après,  il  ouvrit, 
pour  la  jeunesse , une  école  , où  il 
prenait  lui-même  la  peine  d’enseigner. 
Il  fist  ordonné  prêtre  par  Alexandre  , 
successeur  de  Blunt  au  siège  de  Lin- 
coln , qui  le  fit  son  pénitencier.  Affligé 
de  voir  la  règle  de  St.  Augustin  mal 
observée  par  ceux  qui  la  professaient , 
Gilbert  imagina  de  fonder  un  01  dre 
ou  il  put  la  faire  revivre.  Il  en  établit 
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le  premier  monasièreà  Scmpringliam, 
domaine  de  sa  fainillé.  Pour  en  for- 
mer les  stituls,  il  puisa  dans  la  règle 
de  Si.  Aiigusliii  et  dans  celle  de  St. 
Benoit.  Lorsque  le  inouastcre  Ait  cons- 
truit, et  qu’il  y eut  re'uni  des  religieux, 
il  ût  lui-mêiuc  profession , et  en  prit 
le  gonvrrneiucnt.  L’ordre  fui  appelé 
de  Semprin^ham , du  lieu  où  il  avait 
clé  élahJi , ci  des  Gilbtrlins , du  nom 
du  fondateur.  Gilbert  ne  négligea  i ien 
pour  faire  fructifier  celle  œuvre  sainte: 
clic  fut  néanmoins  traversée  dans  ses 
conimenceiDcnts.  Des  laïcs , qu’il  avait 
admis , se  soulevèrent  contre  lui  ; et 
on  cberriia  à décrédilcT  rétiblisscinent 
auprès  d’Alexandre  1 1 1.  Le  pape , après 
avoir  fait  prendre  des  informations  , 
apaisa  ces  troubles,  de  concert  avec 
Ben  ri  11 , roi  d’Angleterre.  Gilbeit  fut 
aussi  compromis  dans  l’afTairc  de  St. 
’lliomas  de  Cantorbéry.  Néanmoins 
il  acheva  paisiblement  sa  longue  car- 
rière, et  put,  de  sou  vivant,  compter 
treize  maisons  de  son  institut,  tant 
d’hommes  que  de  femmes,  où  la  règle 
claitobservée  par  plus  desepi  cents  reli- 
gieux, et  au  moins  onze  cents  religieu- 
ses. Gilbert,  avant  de  moiiiïr,  se  démit 
de  sa  supériorité , et  ût  élire  Roger,, 
l’on  de  scs  disciples,  auquel  il  fut  le 
premier  à se  soumettre  et  a obéir.  Il 
finit  scs  jours  en  1 189,  la  meme  an- 
née que  Heiiiï  11  , étant  âgé  de  cent 
six  ans.  Innocent  111,  en  luou,  per- 
ifÿit  qu’on  honorât  la  mémoire  de  Gil- 
Iwrt;  et  peu  d’années  après,  .son  nom 
fut  placé  dans  les  martyrologes.  Ijcs 
seuls  écrits  qu’un  cite  de  lin  , sont  ; 
1.  Les  Statuts  tics  Cilberlins,  dans 
le  Monasticum  anglicanum  public 
à Londres  en  ifiüi.  il.  Un  livre 
tï Exhortations  à ses  frères.  111.  Des 
Lettres  à diverses  personne-.  L— t. 

GILBBRT  DE  \01S1NS(Piebbe) 
naquit  le  t(i  août  i()8  j , d’une  très 
Oiicicunc  fiinillc  de  magistrature.  Il 
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était , par  sa  mère  née  Dongois , pa- 
rent de  Boilcau-Despréaux.  11  com- 
mença, suivant  l’usage  de  ce  temps- 
là,  sa  carrière,  en  plaidant  comme 
avocat  dans  plusieurs  juridictions  , 
et  remplit  ensuite  avec  distinction  la 
place  d’avocat  du  roi  au  Châtelet , 
puis  devint  conseiller  au  parlement. 
Sa  réputation  l’avait  précédé  an  con- 
seil d'état,  où,  comme  maître  des  re- 
quêtes , il  fut  chargé  de  rapporter  les 
afl'aircs  les  pins  importantes.  Sou  mé- 
rite et  scs  talents  fixèrent  l’altcntion 
du  régent,  qui  le  fit  eninr  au  conseil 
royal  des  finances,  qu’il  venait  d’éta- 
blir. Rappelé  au  barreau  par  son  in- 
’clination  naturelle,  M. Gilbert  obtint, 
en  1718,  une  place  d’avocat  général 
au  parlement  de  Paris,  où  son  élo- 
quence mâle  cl  sévère,  son  noble  ca- 
ractère , brillèrent  jusqu’en  lyôç)  , 
époque  de  sa  démission.  Indépcndam- 
incnt  des  extraits  de  ses  plaidoyers  , 
conservés  dans  \e  Journal  des  audien- 
ces, on  en  possédait  dans  sa  famille 
■pins  dé  fio,  écritj  de  sa  main  , dont 
beaucoup  étaient  relatifs  à la  constilu- 
tinn  Unigenitus , ou  bien  avaient  pour 
objet  la  suppression  d’écrits  publiés 
pendant  la  grande  quel  elle  ecclésiasti- 
que de  cette  époque.  Il  montra  dans 
toutes  les  occasions  un  zèle  remarqua- 
ble à défendre  le  principe  de  la  fidelité 
due  par  les  sujets  à leurs  souverains  , 
et  à combattre  quelques  prétentions 
exagérées  de  la  cour  de  Rome.  Le  aa 
juillet  1739,  le  parlement  rendit  un 
arrêt  portant  suppression  d’une  feuil- 
le , imprimée  pour  l’oflicc  de  Grégoire 
VU  , avec  injonction â tous  ,-npciïcnrs 
de  corps  et  communautés  séculière.s 
de  tenir  la  main  à ce  qu’il  n’en  fût  fut 
aucun  usage.  Le  discours  de  l’avocat 
général  Gilbert  de  Voisins  fut  impri- 
me avec  l’iiTrct.  Il  porte  prinripalc- 
iiient  sur  les  termes  dans  Ic.sqiiels  lô 
légende  de  ce  pontife,  donnée  par  Bc- 
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noît  XIII , parle  de  rexcommunica* 
tiou  de  l’cmpertur  licuri  IV.  « On 
» savait , dit  ce  magistrat , qiic  Gre'- 
» goire  VII,  si  célèbre  («r  ses  diffë- 
» rends  avecrtmppicür  H'*nri  IV,  est 
» celui  des  papes  qiùm  a su  pousser 
n le  plus  loin  lespréientionsuitramon- 
» laines  ; mais  ou  ne  s’attendait  pas  à 
» voir  entrer  dans  son  clqge,  et  cèle’- 
9 brer  dans  un  office  ecelésiastique , 

» l’excès  où  le  conduisirent  des  prin- 

» cipes  si  dangereux Est-ce 

» donc  le  chef-  d’œuvre  de  son  zèle 
» d’avoir  entrepris  de  priver  un  roi 
» de  sa  couronne  et  de  délier  ses 
» sujets  du  serment  de  fidélité  ? et 
a pouvons  • nous  voir  sans  douleur 
• qu’on  appuie  sur  un  fait,  si  digne 
» d’être  enseveli  daus  l’oubli,  les  titres 
» qu’on  lui  donne  de  défenseur  de  l’É- 
» glise,  de  restaurateur  de  sa  liberté, 

» de  rempart  de  la  maison  d’Israël?... 

B Soulfi  irions-nous  qu’à  la  faveur  de 
B ce  prétendu  supplément  du  Bréviaire 
B romain  , on  mît  dans  les  mains  des 

B fidèles ce  qui  tend  à efiranler  les  ’ 

B principes  invaridDles  et  sacrés  de 
» l’attachement  des  sujets  à leurs  sou- 
» verains  , et  ce  qui  blesse  les  maxi- 
B mes  que  l’on  a toujours  maintenues 
B dans  ce  royaume  très  chrétien , avec 
B la  constance  la  plus  invincible  ? b Ce 
fut  en  laveur  de  son  fils  que  M.  Gil- 
bert se  démit  de  la  charge  d’avocat 
général  : il  profita  de  ses  loisirs  pour 
entreprendre  le  dépouillement  de  l’im- 
mense recueil  i des  manuscrits  de 
Brieune,  Due  copie  de  celte  collection 
précieuse , due  aux  soins  d’Antoine  de 
Loménie  ^ secrétaire-d’état , était  tom- 
bée entre  ses  mains  : mais  trouvant 
avec  raison  que  le  défaut  de  table  la 
rendait  presque  inutile , il  brava  la  fa- 
tigue d’un  travail  aussi  fastidieux  (i); 
et  loin  de  chercher  à s’en  faire  un 

^1^  FoDtétte  altribae  • Laocclot  la  Ubl«  qui 
«kibtc  «n  a vul,  iu-fol,  i la  LlLliothèque  du  Aoi. 
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mérite , il  répéta  souvent  que  Ce  tra- 
vail n’avait  été  pour  lui  qu’un  délas- 
sement pendant  dix-huit  années.  Il 
en  composa  un  répertoire  raisonné 
qui  forme  troi»gios  volumes  in-4"., 
entière  meut  écrits  de  sa  main.  An  mois 
de  mai  le  roi  le  nomma  con- 

seiller-d’état , puis  premier  président 
au  grand-conseil  pour  l’année  t^44> 
Ayant  eu  la  douleur  de  survivre  à 
son  fils  , devenu  président  à mortier, 
et  mort  en  1764  à Soissons  , où 
était  exilée  une  partie  du  parlement  , 
il  composa  lui-même  l’épitaphe  de  ce 
fils  chéri , qui  laissait  bien  des  re- 
grets dans  U magistrature.  En  1767, 
M.  Gilbert  fut  nommé  au  conseil  des 
dépci  hes  par  le  roi , qui  voulait  tou- 
jours avoir  l’avis  d’un  magistrat  aussi 
éclairé.  Souvent  même  il  fut  <;hargé 
par  le  gouvernement  de  la  rédaction 
de  mémoires  particuliers;  et  il  eut 
part  à presque  tous  les  réglements 
utiles  qui  ont  paru  de  son  temps.  Ce 
n’est  qu’en  1787  que  son  petit-fils, 
élevé  par  lui  , fit  imprimer  deux 
Mémoires  sur  les  moj  ens  de  (don- 
ner aux  protestants  un  état  civil  en 
France,  composés  de  L’ordre  du  roi 
Louis  X f ',  par  M.  Gilbert  de  F où 
sins , conseiller  d’état  , etc. , sui- 
vis d’un  Projet  de  déclaration.  Il 
mourut  le  cto  avril  1 769 , âgé  de  H5 
ans.  Son  épitaphe,  composée  par  M, 
Le  Beau,  et  placée  dans  l’église  de  Sl.‘ 
Séverin  de  Paris , retrace  fidélemei^ 
et  avec  élégance  ses  vertus  comme 
magistrat  et  comme  homme  privé.—— 
Pierre-Paul  Gilbert  de  Voisins,  pe- 
tit-fils du  précédent,  après  avoir  été, 
comme  lui , avocat  du  roi  au  Châtelet , 
et  avoir  passé  ensuite  de  la  charge  de 
greffier  en  chef  du  parlement  de  Pa- 
ris à celle  de  président  à mortier,*^ 
fut,  en  novembre  1793,  une  des  vic- 
times du  tribunal  révolutionnaire.  A 
sa  mort , la  bibliothèque  précieuse  qu’il 
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tenait  de  sa  famille , a été  entièrement 
dispersée.  I/— p — e. 

GILBERT  DES  MOLIÈRES.  Foy. 
Gibert. 

GILCHRTST  ( Ebenezer  ),  méde- 
cin, né,  en  1707,  a Dumfries,  en 
Écosse-,  où  il  mourut  en  1774  » 
connu  que  par  l’ouvrage  suivant  : The 
use  qf sea-voyages  in  medicine,  Lon- 
dres , 1759,  in-8’.  ; ce  traité,  dont  il 
y a eu  plusieurs  éditions  , a été  tra- 
duit eu  français,  par  Bourru,  doc- 
teur régent  de  la  ficulté  de  mrderine 
de  Paris,  sous  le  ùlre  A' Utilité  des 
voyages  sur  mer  , etc. , Londres , 
l'j'jo,  in-8".  Celte  production , extrê- 
mement faible  sous  tous  les  rapports, 
a pour  but  de  fixer  l’attention  des  mé- 
decins sur  les  avantages  de  la  naviga- 
tion dans  le  traitement  de  la  consomp- 
tion et  de  plusieurs  autres  maladies 
chroniques  et  nerveuses.  L’auteur  y 
rapporte  un  assez  grand  nombre  de 
guérisons  qu’il  dit  avoir  opérées  par 
le  seul  moyen  des  voyages  maritimes. 
Toutefois  ses  observations  sont  trop 
inexactes  et  trop  incomplètes  pour 
établir,  sur  des  preuves  invinciÿes, 
l’elHcacité  de  ce  moyen  , très  en  usage 
chez  les  anciens , et  beaucoup  trop 
négligé  parmi  nous.  L’auteur  a con- 
signé, dans  un  Appendix,  des  con- 
sidérations pratiques  importantes  sur 
l’emploi  des  bains  dans  les  fièvres 
graves , Cu — x. 

GIIiDAS  .(St.),  surnommé  VAl- 
banien  ou  \’ Ecossais,  et  que  Mathieu 
de  Westminster  appelle  aussi  VFIis- 
toriea,  était  issu  du  sang  royal  d’An- 
gleterre , et  avait  été  disciple  de  St. 
Patrice.  Il  fit  ses  premières  études 
dans  sa  patrie,  puis  passa  dans  les 
Oaules,  où  les  saintes  lettres  étaient 
enseignées  par  des  maîtres  habiles,  et 
où  la  doctrine  était  plus  pure,  l’An- 
gleterre n’étant  pas  encore  tout-à-fait 
purgée  du  pélagianisme  dont  elle  avait 
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été  iiifi'Ctéc.  Peut-être  aussi  Gildas 
avait-il  voulu  se  dérober  aux  troubles 
qui  désolaient  ce  pays.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  mit  son  voyage  à profit,  et 
en  revint  avec  des  connaissances  fort 
étendues  dans  les  sciences  que  l’on 
cultivait  alors , et  avec  une  ample  pro- 
vision de  bons  livres.  Le  désir  de  me- 
ner une  vie  plus  parfaite,  et  de  se 
livrer  en  liberté  à la  contemplation,  le 
porta  à se  retirer  dans  la  solitude.  Les 
uns  disent  qu’il  suivitS.Cadoc,abbédc 
LIaucarvan,  dans  des  îles  désertes(  1 ) ; 
d’autres , qu’d  choisit  un  lieu  sau- 
vage , où  il  put  tenir  ses  vertus  ca- 
chées : mais  le  bruit  de  sa  sainteté  se 
répandit  bientôt  dans  tout  le  voisi- 
nage , et  l’on  accourait  en  foule  |)oiir 
être  témoin  d’une  vie  si  pénitente , et 
pour  l’entendre  parler  des  choses  du 
ciel.  Les  historiens  du  temps  lui  attri- 
buent l’esprit  prophétique.  Il  avait 
composé  beaucoup  d’ouvrages,  dont 
quelques-uns,  dit-on,  existent  encore 
dans  la  biblioihèque  publique  de  Can- 
torbéry.  Les  principaux  sont  : I.  Une 
concordance  des  Evangiles.  II.  Les 
Actes  de  St.  Germain  et  de  St.  Loup. 
C’est  vraisemblablement  la  relation  de 
l’apostolat  de  ces  deux  saints  en  An- 
gleterre. (F oy.  Geriîain  d’Auxerre.) 
III.  Traité  des  premiers  habitants 
de  la  Grande  Bretagne.  IV.  His- 
toire des  Bretons.  V.  Des  Prédictions 
en  vers , qu’on  dit  s’être  vÿifiées.  VI. 
Deux  Commentaires , aussi  en  vers  , 
sur  le VI*.  livredes  Décrétales.  St.  Gil- 
das l’Albanien  mourut  le  29  janvier  de 
l’an  5 12.  L — r. 

GILDAS  (S.),  surnommé  le  Ba- 
donique  (2) , abbé  et  fondateur  du 


(1)  Il  paraît  Gildaa  VjIlbanUn  «U  pria 

pour  S.  GilJas  de  Rhuia.  Le  premier  était  mort 
eo  5ia  , et  S.  Cadoe  vivail  eacore  ca  571 , ati« 
après.  11  est  difticile  «|ae  celui-ci  ait  été  te  maître 
d*ua  homme  mort  ai  loa](-temps  araot  taî. 

(a)  Parce  tinquit  l'aouéc  oit  les  Bretoas 

remportèreot  oae  Tictoire^mptète  sur  les  Saxons, 
prerdtt  août  Badoa  , aujourd'hui 
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monastère  Je  lihuis,  eut  pour  père  im 
seigneur  breton.  La  conformité  de 
nom,  presque  de  temps  (i),  d’études, 
et  de  sainlelé  avec  le  précédent , ont 
fait  confondre  ces  deux  personnages  , 
attribuer  à l’un  des  circonstances  qui 
ji’apparliennent  qu’à  l’autre,  et  ont  ré- 
pandu sur  leur  histoire  réciproque  une 
übicurité  dilllcile  à dissiper.  Il  parait 
qu’on  doit  placer  la  naissance  de  S. 
tiildas  le  Badonique  à l’an  4o4  (s) , 
quoique Morérila  reculejusqii’cn  5io. 
Gildas  de  Bliuis  fut  mis  dès  sa  pre- 
ïuière  jeunesse  sous  la  discipline  de 
Ç>.  Iltut,  et  élevé  dans  le  monastère 
«le  ce  savant  etsaiiitabbé.  Ils’y  forma 
:i  la  piété  et  à l’amour  de  l’étude.  On 
dit  qu’il  y reçut  l’ordre  de  prêtrise, 
rt  qu’il  passa  ensuite  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’Angleterre,  où  il 
convertit  des  pa'icns  et  des  héréti- 
ques. La  dévotion  lui  fil  entreprendre 
le  voyage  de  Rome  et  de  Ravenne 
pour  y visiter  le  tombeau  des  saints 
Apôtres  et  celui  de  S.  Apollinaire. 
Kniln  il  vint  fixer  son  séjour  dans 
l’Armorique,  ou  petite  Bretagne, aux 
environs  de  Vannes,  et  y construisit 
le  monastère  de  Bhuis  , qui  a sub- 
sisté jusqu’à  ces  derniers  temps.  Après 
y avoir  réuni  un  nombre  suffisant  de 
religieux , et  établi  une  bonne  disci  ■ 
pline,  il  se  retira  de  l’autre  côté  du 
golfe  dans  une  grotte  solitaire,  pour 
s’y  livrer  avec  plus  de  liberté  à la 
prière  et  aux  exercices  d’une  vie  pé- 
nitente. Cela  ne  l’empêchait  pas  de  vi- 
siter quelquefois  le  monastère  pour 
y entretenir  la  ferveur,  et  de  donner 
.scs  soins  à la  direction  des  personnes 
pieuses  qui  avaient  recours  à lui.  11 


{ Vjlthttnitn  n'itant  mort  qu’en  5ia  , «t 
Giil<l«4  fiatiouiifut  étant  né  en  /|94*  *1*  peuteni 
cira  rei;ardéi  cumme  coatempuraiua. 

(a)  Uùde  plac«  U «icioira  rem|>orUc  <nr  Ira 
Savwiit  ait  cDoitt  Bflilon  ia  quarante>qu.'lricn)e  an» 
né«  aprà*  rinvaalofi  de  cea  peuple*  « laquelle  rut 
Itau  €•  La  vioioirç  4||i  Dreun»  et  U uaiitaoce 
de  & Gildt#  itmdoHÎqut  déient  Uoac  de  494* 
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mourut  dans  l'Üc  d’Houat,  en  5’jn  sc-« 
Ion  üssérins,  cl  selon  d’autres  en  58i . 
Il  y a une  Vie  de  S.  Gildas  écrite  au 
XI  '.  siècle  par  un  religieux  de  Bhuis, 
sur  des  pièces  tirées  des  archives  de 
l’abbaye  : les  deux  Gildas  y sont  sou- 
vent coufoudus.  Cette  Vie  se  trouve 
dans  les  Hollandistes.  Dom  Mabillon 
en  a donné  une  édition  plus  correcte 
dans  scs  Acta  SS.  ordinis  sancti 
Jienedicti  ; eWe  se  trouve  aussi  dans 
les  Fies  des  SS.  de  Bretagne,  par  D. 
Lobineaii.  Voyez  aussi  V Histoire  de  ce 
pays  par  le  même,  et  les  Mémoires  de 
D.  Morice.  S.  Gildas  est  patron  de  la 
ville  de  Vannes , et  le  martyrologe  en 
fait  mention  le  ag  janvier.  — Gil- 
das , surnommé  le  Sage , souvent 
confondu  avec  les  précédents , naquit 
dans  le  pays  de  Galles  en  495  selon 
quelques  auteurs,  ou  selon  Lcland eu 
5ii.  Ce  dernier  ajoute  qu’il  se  re- 
tira dans  une  île  déserte  nommée 
/Zufrns , située  dans  le  canal  de  Bris- 
tol , mais  qu’obligé  de  l’abandonner 
à cause  des  fréquentes  incursions  des 
])iratcs , il  vint  dans  l’abbaye  de  Glas- 
tonbury , où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours.  On  le  regarde  comme  le  plus 
ancien  écrivain  de  la  Grande  - Breta- 
gne dont  il  nous  soit  resté  quelque 
chose.  Il  est  auteur  d’une  I.ettre  sur 
la  ruine  de  la  Grande  Bretagne , De 
excidio  Britanniæ , publiée  à Lon- 
dres ( 1 5a5 , iii-8®.),  et  par  les  soins  de 
Polydore  - Virgile , Bâle , 1 54 1 , in- 
8“.  ; elle  est  aussi  insérée  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  et  au  tome  ni 
des  Rerum  Anglicarum  scrifjtores 
veteres . de  Gale,  lüK^ , iu-ful.  ; on 
eu  connaît  une  traduction  anglaise, 
Londrt-s,  i6a5,  in- 12.  Cette  lettre 
est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la 
première  , Gildas  reproche  aux 
princes  et  aux  grands  leurs  désor- 
dres, et  donne  un  précis  de  l’his- 
toire de  la  Grande-Bretagne  depuis 
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riavasion  des  Romains  jusqii’ili  son 
temps.  Dans  h deuxième  , intitulée 
Casligatio  cleri,  il  se  plaint  du  rc- 
làcliemeut  et  des  vices  du  clergé,  cl 
u’Iiésite  poiut  à attribuer  a une  juste 
punition  de  Dieu  tous  les  maux  c.iu- 
sés  par  l’iiivasiou  des  barbares.  11. 
Ou  a encore  de  Gildas  des  Canons 
et  des  Réglements  de  discipline  il 
l'usage  de  l'Irlande,  recueillis  par 
dum  f.uc  d’/Vclicry,  tome  ix  de  son 
Spicilége.  — Un  troisième  Gii.das, 
aussi  Anglais,  et  de  l’ordre  de  S.  Be- 
noit, florissalt  vers  l’an  8Go , et  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  liisturi- 
qiies , dont  la  perte  serait  à regretter 
s’il  ne  les  avait  pas  remplis  de  fa- 
bles, ut  « a^uiwet  ilia  prodigiosa 
pngendi  temeritas  , iinù  mentiendi 
libido , latidem  ntdlis  unquàin  sæcu- 
lis  obscurandam  obtinuissel,  dit  Pits, 
n“.  129.  I- — V. 

G I L D O N , rebelle  , gouver- 
neur d’Afrique  sous  le  règne  d’Ar- 
cadius  et  d’Honorius  , était  frère  de 
Firmus , qui  suscita  la  guerre  dans 
ce  pays  en  Le  comte  Théo- 

dose , qui  y commandait  à cette  épo- 
que, satisfait  de  la  conduite  de  Gil- 
cîon , le  nomma  gouverneur  de  plu- 
.sieurs  provinces  ; Gildon  s’y  conduisit 
eu  sujet  Gdèle  jusqu’au  temps  de  la 
rébellion  d’Eugène,  contre  lequel  il 
refusa  d’envoyer  ses  troupes.  Cepen- 
dant, après  la  défaite  de  l’usurpateur , 
il  se  soumit  de  nouveau,  et  reconnut 
l’autorité  d’Honorius , à qui  Théo- 
dose avait  laissé  l’Afrique  en  par- 
tage. Mais  bientôt  s’.ibaiidouuaut  sans 
içserve  h toutes  les  passions  qu’il 
avait  su  dissimuler  jusqu’à  ce  jour , 
ambitieux,  avare,  cruel  et  débauché, 
d songea  à se  faire  un  appui  de  l’eu- 
nuque Eutrope  qui  gouvernait  la  cour 
d’Orieut,  et  dont  il  préférait  la  hon- 
teuse faveur  au  gouvernement  de  Sti- 
llcou  , tuteur  d llouorius;  il  fit  re- 
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connaître  l’autorité  d’Ârcade  en  Afri- 
que; mais  les  Africains  et  les  soldats 
désavouèrent  sa  conduite  auprès  d’Ilo- 
norius  ; celui  - ri  le  traduisit  devant 
le  sénat  de  Rome,  et  un  conclut  à 
déclarer  la  guerre  au  rebeile  et  à pu- 
nir sa  trahison.  Cependant  les  moyens 
manquaient,  lorsque  la  violence  de 
Gildon  fournit  des  armes  contre  lui  ; 
il  voulut  entraîner  son  frère  Maras- 
ccl  dans  sa  révolte , et  sur  sou  refus 
il  attenta  à sa  vie,  et  fit  massacrer 
scs-deux  fils.  Ma7.asccl  s’enfuit  en  Ita- 
lie, où  il  fut  jugé  propre  à servir 
l’Etat  en  satisfaisant  ses  propres  res- 
sentiments; il  s’embarqua  à l’isc  avec 
une  armée  de  six  mille  hommes,  dé- 
barqua en  Nuiiiidie  , et  marcha  droit 
contre  Gildon  , qui  l’attendait  à la 
tête  de  soixante  - dix  mille  hommes. 
A la  vue  de  ces  forces  redoutables , 
MazasccI  se  repentit  de  .s’être  avance  ; 
enfin  rassuré,  disent  les  historiens, 
par  une  vision  miraculeuse , il  s’ap- 
procha de  ses  ennemis,  parla  avec 
douceur  aux  premiers  qu’il  rencontra  : 
reconnu  par  plusieurs  officiers  qui  le 
chérissaient , il  en  est  insensiblement 
entouré;  bientôt  toute  l’armée  de  Gil- 
don rabandonne,  et  passe  sous  les 
ordres  de  son  frère.  Dans  cette  dé- 
tresse, l’usurpateur  gagna  la  côte,  et 
.se  jeta  sur  un  vaisseau  ; une  tempête 
le  força  de  revenir  au  port  de  Ta- 
braca,  près  d’Hippone,  où  il  fut  pris, 
accablé  d’oui  rages  et  jeté  dans  un  ca- 
chot. Tandis  qu’on  attendait  les  or- 
dres de  l’empereur  pour  décider  de 
son  sort,  il  prévint  son  arrêt,  et 
s’étrangla  lui-même  eu  3<)8.  Le  triom- 
phe de  Maxascclafut  de  courte  durée  : 
soit  que  ce  succès  excitât  la  jalousie 
de  Stilicon,  soit  que  celui-ci  doutât  de 
la  fidélité  de  Mazascel , il  le  fit  sur- 
prendre sur  un  pont  près  de  Milan 
et  jeter  dans  l’eau  la  même  année. 

L — b— *E. 
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GILDON  ( Charles  ), 'écrivain  an- 
glais, lié  en  i66^  a Giliiiigliam  près 
de  Sliaflesbiiry,  dans  le  cuuité  de  Dor- 
set,  de  parents  catliuliqiu’s  lomaiiis  , 
fut  envoyé  faire  ses  études  au  collège 
des  Anglais,  à Douai.  Sa  famille  le 
destinait  i la  carrière  ecclésiastique , 
qui  n’était  pas  sa  vocation.  De  retour 
dans  sa  p.atrie  et  devenu  son  maître  , 
il  commença  par  venir  dissiper  à Lon- 
dres la  pins  grande  partir  de  son  bien, 
qui  était  considérable.  Il  épousa  à i5 
.^«/'ans  une  femme  sans  fortune,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants;  et , réduit  bien- 
tôt à l’indigence,  il  se  fît  auteur  par  né- 
cessité. il  n’a  écrit  qu’en  anglais  : son 
premier  essai  fut  un  recueil  do  5oo 
lettres,  sous  le  titre  de  Postillon  dé- 
valisé, Londres,  1691.  Il  donna  en- 
suite quelques  traductions , et  publia 
en  1695  un  ouvrage  impie  de  Charles 
Blonnt , les  Oracles  de  la  raison , 
auquel  il  ajouta  une  notice  sur  la  vie 
de  l’auteur,  contenant  une  pompeuse 
apologie  du  suicide,  1 695,  in- 1 1.  Après 
avoir  passé  ainsi  de  la  doctrine  catho- 
lique à l’incrédulité , il  revint  au  déis- 
me, comme  à un  terme  moyen.  3un 
Manuel  du  déiste  , ou  Examen  ra- 
tionel  de  la  religion  chrétienne  , 
avec  des  observations  sur  Hobbes, 
Spinosa , les  Oracles  de  la  raison  , 
etc.,  publié  en  1703,  est  le  meilleur 
de  ses  ouvrages  , s’il  faut  en  croire 
Iiclaud(  Fies  des  écrivains  déistes, 
tom.  I , pag.  45  ).  Gildon  a donné  au 
théâtre  quelques  tragédies  écrites  d’un 
style  emphatique  , et  des  comédies 
qui  furent  reçues  froidement.  C’était 
un  homme  d’une  vaste  littérature, 
mais  d’un  esprit  médiocre,  qui  s’es- 
saya dans  presque  tous  les  genres  d’é- 
crire, et  n’eut  d’éclat  dans  aucun;  ce 
qui  ne  l’cmpcchait  pas  de  montrer  un 
goût  extrêmement  sévère  à l’égard  des 
■ouvrages  de  ses  contemporains.  C’est 
ainsi  qu’il  se  permit  (1714)  quelques 
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Critiques  sur  un  chef-d’œuvre , la  toU- 
cle  de  cheveux  enlevée,  de  Pope  , 
qui  en  retour  l’accola  au  critique  Den- 
nis dans  la  Dunci  idc. C’est  néanmoins 
comme  critique  que  Gildon  paraît 
avoir  montré  le  plus  d’habileté;  cette 
opinion estconCrméepar  ce  qu’on  rap- 
porte que  Pope  était  persuadé  qu’Addi- 
son  l’employait  à écrire  contre  lui.  On 
a aussi  de  Gildon  une  vie  de  Betterton , 
1710,  une  Grammaire  anglàise,  et  nn 
Traité  intitulé  VArt  poHique  com- 
plet , 1718,3  vol.  in  8 '. , et  les  Lois 
de  la  poésie , telles  qu’elles  sont  éta- 
blies par  le  duc  de  Buckingham  dans- 
son  Essai  sur  la  poésie,  par  le  comte 
de  Boscommon  dans  son  Essai  sur 
les  traductions  en  vers,  et  par  le  lord 
Lansdown  sur  les  écarts  en  poésie, 
éclaircies  et  expliquées,  1731,  in-8®. 
Il  mourut  le  1 3 juin  1 73.5  , de  sa  mort 
naturelle,  quoique  dans  >a  notice  sur 
Charles  Blouiit,  3i  ans  auparavant, 
il  eût  déclaré  qu’il  terminerait  ses 
jours  comme  lui.  ' X — s. 

GILEMME  (Yves(i),  se  disant 
magicien , vivait  sons  le  roi  de  Fran- 
ce Chailes'Vl;  il  s’était  associé  une 
fille  nommée  Marie  de  Blansi,  Per- 
rin Hemery,  serrurier,  et  Guillaume 
Florel , clerc , et  leur  faisait  prendre 
part  à scs  sortilèges , ou  plutôt  à ses 
impostures.  Il  prétendait  entretenir 
commerce  avec  les  esprits  , et  di- 
sait qu’il  avait  à ses  ordres  trois 
diables  qui  exécutaient  tout  ce  qu’il 
leur  comin  indait.  Il  offrit  de  guérir  , 
par  des  paroles  magiques , le  roi , qui 
alors  était  en  démence  ; a 11  fut  déli- 
béré, dit  Juvénal  des  ürsins,  qu’on 
essayerait  et  souffrirait  leurs  invoca- 
tions ; ils  demandèrent  qu’on  leur 
baillât  douze  hommes  énehaînés  de 
fer;  x voulant  sans  doute  donner  une 

— — -1 T3. 

(1)  U'tutret  le  nemmeot  PUrrt.  Jovéael  dite 
UmoA , ftttMur  âpcuyrci  coBiewperain.  U Bossia 
J've/. 
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preuve  de  leur  pouvoir,  en  faisant 
tomber  leurs  cbatiies  : mais  « rien  ne 
firent,  » dit  le  même  liistoricn.  Ils  al- 
léguèrent pour  s’excuser  que  les  dou- 
ze hommes  avaient  fait  le  signe  de  la 
croix  , ce  qui  avait  empêché  l’ellet  du 
charme.  L’un  d’eux , interrogé  par  le 
prévôt  de  Paris,  convint  de  la  fourbe- 
rie ; ce  magistrat  les  fit  saisir,  et  « le 
24'"  jo'""  de  mars  i4o5  ils  furent  pu- 
hiiquement  preschés  et  les  punitions 
faites  suivant  le  cas,  c’est-à-dire  ards  et 
brûlés.  » Ce  ne  fut  pas  du  moins  pour 
être  sorciers;  car  ils  avaient  prouvé, 
à n’en  pouvoir  douter,  qu’il  s’en  fallait 
beaucoup  qu’ils  le  fussent.  L — Y. 

GILIANEZ , ou  plus  correctement 
Gilles  yinès,  navigateur  portugais  , 
était  de  Lagos.  Hotnmc  de  sens  et  de 
courage,  il  fut  un  de  ceux  qui  servirent 
le  mieux  les  desseins  de  l’infant  dom 
Henri  de  Portugal , occuné  de  pousser 
les  découvertes  le  long  de  la  cote  d’A- 
frique. En  1455  il  essaya  de  doubler 
le  cap  Bojador  , que  l’on  regardait 
alors  comme  l’extrémité  du  monde. 
Une  première  tentative  ne  fut  pas  heu- 
reuse , quüiqu’Ancs  eût  garanti  au 
prince  le  succès  de  l’entreprise.  Écarté 
de  sa  route  pa'r  la  tempête,  et  jeté  sur 
Tune  des  Cauaries  , Anes  s’empara  , 
par  force,  de  quelques  naturels  qu’il 
amena  en  Portugal.  Henri,  indigné  de 
cette  violence  , le  reçut  avec  tant  de 
froideur,  que  , pour  réparer  sa  faute, 
ce  navigateur  jura  de  périr  ou  de  réus- 
sir : il  repartit  la  même  année.  Cette 
fois  le  succès  couronna  scs  cITurts,  et 
inspira  une  nouvelle  ardeur  au  prince 
et  aux  Portugais.  L’année  suivante. 
Allés  s’avança  quatre-vingt-dix  mil- 
les plus  loin  que  le  cap  liojador.  11 
fît  un  troisième  voyage  en  1 455 , et 
alla  jusqu’au  ai',  degré  de  latitude: 
le  mauque  de  provisions  le  força  de 
retourner  à Lagos.  Dans  ces  deux 
voyages,  les  Portugais  avaient  pour- 
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suivi  les  Maures  sans  en  saisir  un 
seul , et  avaient  donné  à un  lieu  le 
nom  i’.idngra  dos  cavallos  , parce 
qu'ils  y avaient  débarqué  des  che- 
vaux, et  à un  autre  celui  d’//ngr<i  dos 
ruivas , à cause  de  la  grande  quantité 
de  phoques  qu’ils  y tuèrent,  et  dont 
ils  rapportèrent  les  peaux , qui  devin- 
rent un  objet  de  commerce  et  encou- 
ragèrent à tenter  d’autres  entreprises. 
Allés,  après  être  resté  plusiciirs  an- 
uées  à Lagos  sans  repi  endre  la  mer  , 
fut  en  l44^  négociants  decette 
ville  qui  se  formèrent  en  com|iagnie 
pour  équiper  six  caravelles,  destinées 
à trafiquer  le  long  des  côtes  d’Afrique 
nouvellement  découvertes.  C<  tte  ex- 
pédition fut  commandée  jiar  Lançarot. 
Allés  fit  un  nouveau  voyage  en  1446, 
et  fut  chargé  raiinéc  suivante  , par 
l’infant,  d’aller  à Goincra,  l’une  des 
Canaries  , rcmettic  des  prisonniers 
qui  en  avaient  été  enlevés  contre  la 
foi  des  traités.  Il  relâcha  au  cap  Vird, 
où  les  nègres  lui  iiicrent  cinq  huni- 
mes  : il  s’en  vengea  sur  les  Maures  à 
Argiiin,  où  il  fit  esclaves  quarante- 
huit  habitants.  Eu  repassant  par  l’ilc 
de  Palina  , il  voulut  prendre  deux 
femmes  à son  bord  : assailli  par  les 
naturels  , il  eût  péri  si  Diego  Gonza- 
lès,  un  de  scs  officiers,  ne  l’eût  sau- 
vé par  des  prodiges  de  valeur.  Anès 
retourna  ensuite  à Lagos,  ou  la  dignité 
d’amiral  que  lui  avait  conférée  le  prin- 
ce, lui  donna  occasion  de  contribuer 
aux  progrès  ultérieursdes  découvertes. 

E-s. 

GILIBERT  (Jean  - Émanuel), 
célèbre  médecin  et  naturaliste  fran- 
çais, naquit  à Lyon,  le  a i juin  1 ■j4 1,. 
Destiné  par  scs  parents  à l’état  ec- 
clésiastique , il  éprouva  autant  d’aver- 
sion pourlesliicubrationsde  la  théoà 
logic  que  d’attrait  pour  les  sciences 
exactes.  Charmé  des  démonstrations 
anatomiques , par  lesquelles  un  ter- 
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minait  communément  le  cours  de  plii* 
losophic  dans  les  grands  collèges  de 
France,  il  sentit  pour  l’art  medical  un 
goût , qui  bientôt  devint  une  jwssion  ; 
et  il  alla,  en  1 760 , l’ctudicr  à Mont- 
pellier. Après  deux  ans  de  séjour  dans 
cette  ville  savante,  il  défendit,  sous  les 
auspices  de  Charles  Leroy , une  thèse 
Sur  la  puissancede  la  nalurepourla 
fuérison  des  maladies.  Reçu  docteur, 
if  revit  sa  patrie , et  choisit , pour 
exercer  sa  profession , le  petit  village 
de  Chazay,  où  il  trouvait  les  moyens 
d’appliquer  utilement  les  grandes  con- 
naissances qu’il  possédait  en  histoire 
naturelle , et  surtoirt  en  botanique.  Le 
ministre  de  Portugal  et  celui  de  Po- 
logne demandèrent  en  même  temps  à 
l’immortel  Haller  un  sujet  capable  de 
fonder  une  école  de  médecine.  Gili- 
bert  fut  proposé  ; il  opta  pour  la  Po- 
logne, et  partit  en  1775.  Il  signala  son 
arrivée  à Grodno  par  l’établissement 
d’un  beau  jardin  botanique , et  par  des 
leçons  de  médecine  clinique  qui  attirè- 
rent un  nombreux  concours  d’éfèves. 
Gilibcrt  suivit  l’univiTsité  lorsqu’elle 
fut  translerée  à Wiliia , et  remplit 
honorablement  les  chaires  d’histoire 
naturelle  et  de  matière  médicale.  L’â- 
preté du  climat  lithuanien  et  le  zèle 
iniatigable  du  professeur  avaient  fré- 
quemment altéré  sa  santé  depuis  neuf 
années.  Une  fièvre  catarrhale  adyna- 
mique  le  conduisit  aux  portes  du  tom- 
beau. A peine  convalescent , il  eut  à 
soutenir  une  cruelle  épreuve  : un  mi- 
nistre tombé  dans  la  disgrâce  par  l’é- 
clat et  le  scandale  de  ses  prévarica- 
tions , lui  imputa  sa  chute,  et  lui  sus- 
cita une  foule  d’ennemis  dangereux. 
Tant  de  contrariétés  accablèrent  soti 
courage , et  lui  firent  détester  le  ciel 
de  la  Pologne.  Il  sollicita  sa  retraite  ; 
et,  malgré  la  rigueur  des  frimas, il  se 
mit  en  route  au  mois  de  février  1 783, 
vivement  regretté  de  scs  disciples,  et 
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du  bon  roi  Stanislas,  qui  lui  avaïC 
constamment  témoigné  une  bienveil- 
lance particulière.  Le  retour  de  Gili- 
bcrt à Lyon  fut  une  véritable  fête 
pour  lui , et  pour  ses  compatriotes  , 
qui  s’empressèrent  de  lui  donner  des 
preuves  mnllipliées  d’estime,  de  con- 
fiance et  d’amitié.  Il  fut  éhi  médecin 
de  l’hôtel -dieu,  médecin  en  chef  des 
épidémies , professeur  au  college  de 
médecine,  membre  de  l'académie , et 
de  la  société  d’agriculture.  Le  bonheur 
dont  il  jouissait,  fut  troublé  par  les 
orages  {wlitiques.  Nommé , an  com- 
mencement de  l’année  1793,  maire 
de  Lyon , il  se  conduisit  en  magistrat 
vertueux  et  éclairé.  Ces  qualités  étaient 
fréquemment  alors  des  titres  de 
proscription  : Giübert  fut  précipité 
dans  un  cachot.  Rendu  à la  liberté, 
il  n’en  goûta  pas  long-temps  les  char- 
mes. La  commission  départementale 
le  chobit  pour  la  présider  pendant 
le  mémorable  siège  de  Lyon.  Ne  vou- 
lant pas  survivre  à la  ruine  de  son 
pays,  il  brûla  deux  amorces  sur  sa 
poitrine  sans  pouvoir  se  tuer.  Obligé 
de  fuir , sépré  des  siens  , manquant 
de  toot,  il  erra  d’asile  en  asile,  dor- 
mant contre  une  borne  lorsque  le 
sommeil  le  forçait  de  s’arrêter , cher- 
chant quelquefois  un  gîte  plus  sûr 
dans  l’épaisseur  des  forêts , réduit , 
pour  éviter  les  grandes  routes , à tra- 
verser au  mois  de  décembre  des  ri- 
vières glacées.  Après  dix-huit  mois 
d’exil  et  de  persécutions,  il  rentra  dans 
sa  chère  patrie , honoré  pour  son  dé- 
vouement courageux  , et  recherché 
pour  ses  rares  tilents.  f>a  chaire  d’his- 
toire naturelle  à l’école  centrale  lui 
Rit  décernée  ; et  certes  personne  n’é- 
tait plus  digne  de  l’occuper.  Pendant 
le  cours  de  l’année  1810,  il  fut  tour- 
menté par  des  accès  d’une  goutte  ir- 
régulière, et  par  de  vives  douleurs 
qui  annonçaient  indubitablement  1a 
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présence  de  calculs  dans  la  vessie. 
Quatre  années  de  souffrances  presque 
continuelles  ne  purent  aigrir  son  ca- 
ractère, ni  lasser  sa  patience.  Enfin  , 
il  succomba  le  3 septembre  i8i4> 
laissant  un  fils  qui  marche  sur  ses 
traces,  et  des  ouvrages  estimés  ; I. 
Les  chefs-d'œuvre  de  M.  de  Sau- 
vages , ou  Recueil  des  dissertations 
de  cet  auteur  qui  ont  remporté  le 
prix  dans  différentes  académies  , 
corrigés,  traduits  ou  commentés  par 
M.  J,  E.  G. , Lyon , 1770,  deux  vol. 
in- 12.  Un  Mémoire  de  l’éditeur  sur 
les  alaitements  mercenaires , considé- 
rés comme  une  cause  de  la  dépopula- 
tion des  États,  termine  cet  utile  re- 
cueil. II.  V anarchie  médicinale , ou 
la  médecine  considérée  comme  nui- 
sible à la  société,  Neuchâtel,  1772, 
trois  vol.  in- 12.  Cest  à cette  produc- 
tion , composée  dans  sa  charmante 
solitude  de  Chazay,  que  Giliberl  dut 
le  précieux  avantage  d’étre  distingué 
ar  le  grand  Haller,  qui  cite  honora - 
lement  le  médecin-philosophe  lyon- 
nais, dans  ses  Bibliothèques  anatomi- 
que et  chirurgicale  : « L’auteur , dit- 
il,  présente  un  tableau  fidèle  et  ani- 
mé de  tous  les  abus  qui  déshonorent 
l’art  de  guérir  ; il  peint  des  plus  vi- 
ves couleurs  l’ignorance  , le  mono- 
pole , le  charlatanisme  et  la  mauvaise 
fui  des  pharmaciens , des  chirurgiens 
et  des  médecins  eux  - mêmes.  » Les 
réformes  qu’il  indique , les  amélio- 
rations qu’il  propose  , révèlent  un 
esprit  judicieux.  Il  a publié  de  nou- 
veaux développements  à ses  premiè- 
res idées  dans  une  lettre  adressée  , 
en  1792  , à Tissot,  de  Lausanne,  et 
insérée  dans  divers  jonrnaxu.  111. 
Flora  lithuanica , Grodno  , 1781, 
deux  vol.  in-i  2.  IV.  Indagatores  na- 
tiirœ  in  Lithuanid,  Wilna,  1 781 , in- 
8®.  V.  Exercitittm  botanicum  in 
schold  principe  universitatis  Fiînen- 
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sis  peractum , 'Wilna , 1 782 , in-i  2. 
Personne  n’a  répandu  plus  de  lumière 
que  Gilibert  sur  l’histoire  naturelle 
(le  la  Pologne  : il  a fait  connaître  quel- 
ques minéraux  , plu|ieurs  animaux 
et  une  immense  quantité  de  plantes  , 
qui  jusqu’alors  avaient  été  mal  obser- 
vés, ou  ne  l’avaient  pas  été  du  tout. 
VI.  Prælectiones  Antonii  de  Ilaen, 
Lyon,  1 784,  deux  vol.  in-4”.  Ces  le- 
çons du  professeur  de  Vienne  sont 
enrichies,  par  l’éditeur,  d’une  préface, 
et  d’une  table  analytique  qui  sert  de 
commentaire  au  texte.  VIL  Caroli 
Linnœi,  botanicorum  principis , Sys- 
tema  plantarum  Europæ  , Lvon  , 

1 785,  4 ’t^oh  tn-8  '.VIH.  Caroli  Lin- 
nœi Fundamentorum  botanicorum 
pars  prima , Lyon , 1 786,  deux  vol. 
in-B“.  On  préfère  à ces  fragments  , à 
ces  choix,  toujours  un  peu  arbitraires, 
les  œuvres  originales,  pores  et  com- 
plètes du  savant  naturaliste  suédois. 

IX.  Abrégé  du  Système  de  la  natu- 
re de  Linné,  Lyon,  1802,  in-8'’. 
Ce  premier  volume,  composé  de  700 
pages  , ne  renferme  que  les  mammi- 
fères. Gilibert  ne  se  borne  point  au 
rôle  d’abréviatcur  ; il  s’attache  prin- 
cipalement à décrire  les  formes , l’or- 
ganisation, les  mœurs  des  animaux 
dont  l'homme  retire  une  utilité  réelle  : 
il  joint  ses  propres  observations  à 
celles  des  voyageurs , des  zoologistes 
les  plus  célèbres  ; il  donne  des  ren-> 
seignements  curieux  sur  le  castor  , 
l’élan,  l’ours,  le  lynx,  le  hérisson. 

X.  Démonstrations  élémentaires  de 
hotam'que.  Rédigés  d’abord  par  Marc- 
Antoine-Louis  Claretdela  Tourelteet 
François  Ruzier,  ces  éléments  virent 
pour  la  première  fois  le  jour  en  17Ü6, 
et  pour  la  seconde  en  1 77Î,  deux  vol. 
10-8".,  fig.  ( ^'iyer  Latourette  et 
Rozieh.)  Chargé  de  préparer  une  3*. 
édition,  Gilibert  agrandit  et  perfec- 
tionna lé  plan  de  ses  prédécesseurs  ; 
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les  Démonstrations  parurent  à Lyon, 
en  I ■jHq  , .iiigmenlces  d’un  volume  , 
et  réunirent  tous  les  suffrages.  Le  be- 
soin d’une  quatrième  édition  ne  t irda 
pointa  se fjire^entir,  et  l’infatigable 
éditeur  crut  devoir  la  porter  à quatre 
volumes  ( i -96  );  mais  celte  fois  l’en- 
treprise ne  fut  pas  couronnée  d’un 
succès  aussi  complet  ; on  trouva  que 
le  tome  additionnel  surchargeait  un 
manuel  destiné  aux  élèves,  plutôt  qu’il 
ne  l’enrichissait;  ou  regarda  comme 
uii  hors-d’œuvre, comme  une  super- 
fétation, lis  deux  volumes  iu-4‘’>  de 
planches  , par  lesquels  le  libraire 
Bruyset,  homme  d’ailleurs  fort  ins- 
truit en  plus  d’un  genre,  prétendit 
compléter  les  Démonstrations  élé- 
mentaires. Celles-ci,  débarrassées  de 
tout  ornement  superflu,  et  réduites  aux 
trois  volumes  qui  les  composent  es- 
sentiellement, sont  un  guide  précieux 
pour  le  botaniste  et  pour  le  médecin. 
Il  n’existe  peut-être  aucun  livre  où  les 
principes  de  la  science  phytologique 
soient  présentés  avec  plus  de  métho- 
de , d’exactitude  et  de  clarté.  Le  sys- 
tème sexuel  de  Ijiuné  s’y  trouve  cons- 
tamment associé  a la  classification  co- 
rollaire de  ïournefort.  La  description 
de  chaque  plante  est  accompagnée  de 
son  histoire  économique  et  médicale. 
Gilibert  ne  prodigue  pas  aveuglémeut 
sa  couQance;  il  ne  se  laisse  point  en- 
traîner par  l’autorité  des  noms  les 
plus  célèbres;  il  ne  répète  point  les 
éloges  fastueux  accordés  et  comme 
prostitués  aux  herbes  les  plus  inertes  : 
l’expérience  clinique  est  sa  boussole  ; 
il  écrit  sons  sa  dictée.  XI.  Exercilia 
phytolo^ica , rjuibus  omnes  planiœ 
Eurnpæ.p  quas  vivas  iuvenit  in  va- 
tU>  herhatlonibus  , in  Lithuanid  , 
Gtillid,  Alpibus , analysi  nova  pro- 
pomintur,  ex  typo  naturre  descri- 
bunlur  , novisque  observationibus , 
emporeJlorentU , usibus  medicis  et 
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œconomicis  , proprid  autoris  expe- 
rieiitid  natis , Lyon , i 792,  deux  voL 
in-8°.,  fig.  Xll.  //isfoire  des  plantes 
d’Europe , ou  Eléments  de  botani- 
que pratique,  Lyon,  1798, deux  vol. 
in- 12,  fig.;  seconde  édition,  Lyon  , 
1806,  trois  vol.  in-8".,  fig.  XIII.  Le 
calendrier  de  Flore , Lyon,  1 809,  in- 
8 '.  XIV.  Adversaria  medico-prac- 
ticaprima,  seu  Annotationes  cUnicm 
qui  bus  prœcipuè  naturce  medicatri- 
cis  jura  vindicantur,  artisque  priscre 
simpücitas  mimcrosis  peculiaribus 
observationibus  stahilitur  , Lyon  , 
1791,  in-8’.;  tr.id.  en  allemand,- 
avec  des  notes,  par  le  professeur  E. 

B.  G.  Ilebcnslreit , Leipzig,  179'i, 
iu-8”.,  fig.  XV.  Le  médecin  natura- 
liste, ou  Observations  de  médecine 
et  d’histoire  naturelle,  Lyon  et  Paris, 
1800,  in-12 , fig.;  trad.en  allemand,  - 
Nuremberg,  1807,  in-8".,  fig.  Le 
but  principal  de  ces  deux  traités  est 
de  prouver  la  puissance  médicatrice 
de  la  nature  et  les  dangers  incalcula- 
bles de  la  polyph.irmacie.  J.  J.  Rous- 
seau desirait  que  la  médecine  vînt  sans 
le  médecin;  Gilibert,  au  contraire, 
venait  sans  la  médecine , et  sauvait 
presque  toujours  son  malade;  car  I» 
nombre  des  guérisons  est  infaillible- 
ment en  raisou  inverse  de  celui  des 
médicaments  employés.  Les  travaux 
importants  de  Gilibert  ont  obtenu  la 
plus  belle  des  récompenses  : son  nom 
est  glorieusement  inscrit  dans  les  fas- 
tes de  la  botanique.  Une  plante  décan- 
drique  lui  avait  d’abord  été  consacrée 
parle  compilateur  Gmciin,  dans  sa 
vaste  et  très  incorrecte  édition  du  Sys- 
tème de  la  nature , de  Linné  : mais 
ce  genre,  mal  établi,  n’a  point  été 
adopté.  Le  titre  de  GilibertiàeSt  cône 
serve'  à un  arbre  découvert  dans  les 
forêts  du  Pérou,  par  Ruiz  et  Pavon; 
il  se  compose  Jusqu’à  présent  d’une 
seule  espèce  , à fleurs  ombellées , qui 
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va  se  ranger  dans  la  famille  des  ara- 
lies,  et  enricliir  la  classe  très  peu 
nombreuse  de  l’beptaiid rie.  Le  docteur 
E.  Sainte-Marie  a public',  eu  i8i4>  * 
Lyon  , un  Eloge  historique  de  M. 
Jean-Emmanuel  Gilibert,  dont  nous 
avons  souvent  profile.  C. 

GlLIMElt  ou  Gelimer.  Fiy.  Ue- 

niSAiiiE, 

GILL  (Jean),  tbc'ologien  anglais, 
de  la  secte  des  anabaptistes,  était  fils 
d’un  diacre  delà  congrêgaiion  anabap- 
tiste de  Ketterling,  dans  le  comte  de 
Murlbamptou  , où  il  naquit  en  1897. 
Son  esprit  et  ses  connaissances  pré- 
coces atlii  crent  l’altculion  de  plusieurs 
ecclesiastiques  , qui  fréquentaient  la 
boutique  d’un  libraire  où  GitI  passait 
line  partie  de  son  temps  à lire.  Telle 
était  sou  ardeur  pour  la  lecture , qu’elle 
avait  donné  lieu  à une  locution  pro- 
verbiale dans  le  pays  : Cela  est  sur, 
disait-on  , comme  il  l’est  que  Jean 
GUI  est  dans  la  boutique  du  libraire. 
Il  acquit  une  grande  connaissance  de 
la  théologie  et  des  sciences  morales  , 
ainsi  que  des  langues  anciennes,  et  de- 
vint surtout  profondément  versé  dans 
la  langue  bébraïque.  Il  commença  h 
prêcher  en  1716,  exerça  d’abord  ses 
fonctions  à Higbam-Ferrars , où  il  se 
maria  en  1718,  et  fut  nommé,  en 
1719,  à vingt  - deux  ans  , pasteur 
d’une  congrégation  de  sa  secte,  éta- 
blie dans  Soutliwark  , à Londres  ; il 
la  dirigea  avee  réputation  pendant 
plus  de  cinquante-un  ans.  Apres  avoir 
publié  quelques  sermons  et  des  écrits 
de  controverse  ihéologique  , il  donna , 
en  1728,  in-fol. , une  Exposition  du 
Cantique  des  cantiques , dans  laquelle 
il  soutenait , contre  Whiston , l’authen- 
ticité de  cet  ouvrage.  Ses  prédications 
étant  singulièrement  goûtées  par  les 
difTéreutes  classes  des  dissenters , qui 
ne  pouvaient  convenablement  paraître 
à un  temple  d’anabaptistes,  il  consen- 


GIL  07  S 

tit,  en  1729,3  faire  chaque  semaine 
un  discours  (lecture),  pour  lequel  on 
souserivait , et  qu’il  continua  de  pro- 
noncer jusqu’en  1 756avecbcaucoupde 
succès.  Il  fit  paraître  dans  cet  inter- 
valle plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
considérable  est  une  Exposition  du 
Nouveau-Testament, cu'b'ioL  in-fol. 
1 746-47-48.  A cette  occasion,  l’uni- 
versilé  d’Aberdeen  lui  conféra,  sans 
sollicitation  de  sa  part  et  d’une  manière 
distinguée , le  degré  de  docteur  m 
théologie.  Son  Exposition  de  l’An- 
cien- Testament , publiée  depuis  en 
6 vol.  in-fol.,  compléta  son  Commen- 
taire sur  la  Bible,  qui , devenu  rare  et 
recherché,  a été  réimprimé  à Londres , 
en  1810-1812,  en  10  vol.  111-4°. 
Gill  mourut  à Camberwell,  le  i4  oc- 
tobre 1771.  On  a aussi  de  lui:  1.  Un 
Corps  de  théologie,  5 vol.  in -4°., 
1769-1770.  IL  La  cause  de  Dieu 
et  de  la  Cérité,  4 vol.  in-8". , 1 7 35 
et  années  suivantes.  111.  Considéra- 
tions sur  les  prophéties  de  V Ancien- 
Testament,  où  Ton  prouve  qu  elles 
ont  été  littéralement  accomplies  en 
la  vie  de  Jésus.  IV.  Dissertation  sur 
l’antiquité  de  la  langue  hébraïque, 
les  lettres , les  voyelles , les  points 
et  les  accents,  1767.  Tous  ces  ou- 
vrages prouvent  une  grande  érudition 
et  de  laborieuses  recherches  ; mais  le 
style  en  est  sec  et  diffus.  X— s. 

GILLES  (Le  comte),  en  latin 
Ægidius,  était  fils  de  Syagrius.  Son 
aïeul  avait  possédé  les  plus  grandes 
charges  de  l’empire.  En  456,  Rici- 
mer,  Siicve  d’origine,  et  petit-fils  de 
Vallia  par  sa  mère,  envoya  le  comte 
Gilles  dans  les  Gaules , en  qualité  de 
grand-maître  de  la  milice.  Dans  l’exer- 
cice de  cette  charge , il  s’acquit  une 
telle  renommée  de  piété  et  de  sa- 
gesse, que  lorsque  les  Francs,  irrités 
des  débauches  de  leur  roi  Childéric, 
l’eurent  chassé  du  trône,  en  4^7 , ils 
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cboisirent  Gilles  pour  leur  clief.  Ce 
dernier  s’etait  attache'  au  parti  de  l’em- 
pereiir  Majoiien  ; dans  la  même  an- 
née 4^7  > il  ctouflTa  une  Action  qui  s’e'- 
tait  fbrme'e  dans  les  Gaules , soumit 
Xyon  , siéee  de  la  révolte , y mit  gar- 
nison , et  ut  reconnaître  Maforien . Cet 
empereur  , ayant  e'ic  assassiné  par 
l’ordre  de  Bicimer  le  7 août  461  , 
Gilles  reprit  les  armes  pour  venger  sa 
mort  : mais  Bicimer  suscita  de  nom- 
hre us  ennemis  au  comte.  Gilles  fut  at- 
taqué dans  une  ville  située  sur  le  Bbô- 
ne,  et  courut  les  pins  grands  dangers. 
Théodoric , roi  des  Visigoths  , se  ran- 
gea aussi  parmi  ses  ennemis,  et  en- 
voya contre  lui  le  prince  Frédéric  , 
son  frère , avec  une  armée.  Un  com- 
bat eut  lieu  entre  les  rivières  de  Loire 
et  du  Loiret.  i.<e  frère  du  roi  des  Vi- 
sigothsfut  battu,  et  perdit  la  vie.  Gilles 
passa  ensuite  la  Loire , assiégea  plu- 
sieurs places , entre  autres  celle  de 
Cliinun.  Dans  l’année  4^4  > ü 
voya  des  ambassadeurs  en  Afrique , 
pour  contracter  un  traité  d’alliance 
avec  le  roi  des  Vandales.  Mab  des 
revers  cruels  vinrent  renverser,  à cette 
époque , la  fortune  brillante  du  comte. 
Les  Francs  s’étalent  lassés  de  la  do- 
mination d’un  étranger  qui , entraîné 
datis  de  fréquentes  guerres  , les  gou- 
vernait avec  dureté.  D’un  autre  côté, 
Gliildéric,  en  quittant  son  trône  et  sa 
patrie , avait  laissé  dans  les  Gaules 
son  ami  et  son  confident  Vinoinadus  , 
en  le  chargeant  du  .soin  de  faciliter  son 
retour. Yjnomadusg^na  la  confiance 
de  Gilles,  etl’entraînadansdivrrsesdé- 
marchesqui  indisposèrent  les  Francs. 
I,es  choses  parvenues  au  point  qu’il 
désirait,  il  envoya  à Childéric  la  moi- 
tié d’une  pièce  d’or  qu’ils  avaient  cou- 
pée eu  se  quittant.  A ce  signal , l’an- 
cien roi  des  Francs  revint  de  la  Thu- 
r np;e,  fut  reconnu  par  ses  sujets,  et 
battit  Gilles.  Evaric,  roi  des  Visigoths, 
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l’accabla  aussi  de  ses  armes,  et  le  dé- 
pouilla d’une  de  scs  provinces.  Gilles 
se  retira  à Soissons , où  il  mourut 
(même  année  4^4 ).>  ^ds  disent 
empoisonné,  les  autres,  assassiné. Il 
régna  en  tout  sur  les  Francs  huit 
années.  Son  fils  Syagrius  recueillit 
les  débris  de  sa  fortune,  dont  il  ne 
jouit  pas  long  - temps.  ( Foy.  Clo- 
vis. ) Quelques  historiens  modernes 
ont  traite  de  fable  le  règne  de  Gilles  , 
qui  n’est  appuyé  que  sur  le  récit  de 
Gr^oire  de  Tours  ; mais  le  docte  Fré- 
ret,  dans  son  Mémoire  sur  l'origine 
des  Français  , a levé  tous  les  doutes 
qui  pouvaient  exister  sur  ce  point 
historique.  Sx.  P — R. 

GILLES  ( Sxinx),  Grec  de  nation, 
et  peut-être  d’Athènes  même  , était-il 
né  au  commencement  du  vi*.  siècle , 
ou  seulement  en  64o  ? Cette  question 
a partagé  les  savants.  Bollandus,  et  un 
érudit  plus  moderne , ont  donné  de 
fortes  raisons  à l’appui  de  cette  der- 
nière opinion  ; et  il  est  d’ailleurs  né- 
cessaire quelle  soit  fondée  pour  trou- 
ver le  titre  de  propriété  des  vastes  et 
riches  domaines  qui  furent , pendant 
onze  cents  ans,  le  patrimoine  des 
successeurs  du  pieux  ermite.  Le  roi 
visigoth  Wamba  , l’ayant  décou- 
vert, ^>ar  hasard,  en  l’an  6y3,  au 
fond  d une  grotte , lui  donna , dit-on , 
l’immense  territoire  au  milieu  du- 
quel le  Saint  bâtit  bientôt  une  église  et 
un  monastère.  U s’était  renfermé,  trois 
ans  avant  la  rencontre  de  Wamba , 
dans  la  caverne  où  il  fut  trouvé  par 
ce  prince  , après  en  avoir  passé  deux 
auprès  de  l’évêque  d’Arles  , < t s’être 
formé  aux  austérités  de  la  vie  soli- 
taire , sous  les  leçons  d’un  anacho- 
rète établi  sur  les  bords  du  Gardon, 
dans  un  désert  du  diocèse  d’ü/ès. 
Pour  se  soustraire  à la  juridiction  «le 
l’ordinaire,  et  ne  reconnailre  que  celle 
du  Saint-Siège , Gilles  lui  doima  son 
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abhayc  ; et  le  pape  Benoît  II  ne  man- 
qua pas  de  la  déclarer  indépendante 
de  toute  puissance  se'culicre,  privilège 
que,  plus  lard,  les  moines  surent  si 
bien  faire  valoir  contre  les  comtes  de 
Toulouse.  Mais  du  vivant  du  fonda- 
teur , la  buUe  du  Saint-Père  n’avait 
pas  èle'  respectée  par  les  Sarrasins, 
(lillesse  vit  oblige,  à leur  approche, 
d’aller  chercher  un  refuge  auprès  de 
Charles  Martel.  Cependant  les  infi- 
dèles ayant  été  défaits  par  Eudes , le 
saint  revint  dans  sou  abbaye , et  eut 
du  inuias  la  satisfaction  d’y  mourir  : 
ce  fut  le  I septembre  71 1 . Les  mi- 
racles se  multiplièrent  sur  son  tom- 
beau ; ils  attirèrent  des  pèlerins  en 
foule;  et  il  s’éleva  eu  peu  de  temps, 
üutour  du  mon.astère,  une  ville  con- 
bidérable,  dont  les  habitants  changè- 
I eut  en  une  contrée  riante  et  fertile , 
les  bois  et  les  marais  que  les  moines 
tenaient  de  U libérablé  de  Wamha. 

V.  S.  L. 

GILLES  (Nicole),  chroniqueur, 
né  dans  le  xv  siècle , exerça  les 
charges  honorables  de  notaire  et  se- 
crétaire du  roi  r..oui$  Xil , et  de  se- 
crétaire du  trésor  jusqu’en  149^* 
s’eo  démit  alors  , et  mourut  à Paris  eu 
i5o5.  L’ouvrage  que  nous  avons  de 
lui  est  intitidé  ; Les  Annales  et  Chro- 
niques de  France , de  t origine  des 
François  et  de  leur  venue  ès  Gaules, 
avec  la  suite  des  rois  et  princes , 
jusqu’au  roi  Charles  F III,  Paris, 
i49'a,  iu-4“. , première  édition  très 
rare  ; ib. , ■ 4oB  • in-fol.  ; Caen , 1 5 1 o , 
in-4'.;  Paris,  i5u5,  i547i  vol.  in- 
fol.;  il  existe  de  ces  deux  éditions  des 
exemplaires  sur  peau  de  vélin  ; ibid., 

1 55vi , 2 vol.  iu-8®.,  édit,  recherchée 
des  curieux  pour  la  beauté  de  l’impi  es- 
sion  et  la  commodité  du  format.  L’aii- 
teui'  n’a  fait  qu’abrtiger  les  chroniques 
de  St.  Denis  et  de  Guillaume  de  Nan- 
gis , et  sou  ouvrage  ne  commence  à 
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devenir  intéressant  qu’au  règne  de 
Louis  XI  ; mais  il  se  montre  toujours 
crédule , |)cu  judicieux , et  on  n’ose- 
rait pas  le  citer  aujourd’hui  comme 
autorité.  Les  Annales  de  N.  Gilles 
ont  été  continuées  par  Denis  Sauv.age , 
jusqu’à  François  II,  Paris,  i56o, 

1 5Ô‘J , I üüü , in-fol . ; pur  Belleforcst , 
jusqu’à  Charles  IX,  Paris,  i5'j3,  in- 
fnl.  ; par  Gabr.  Chappuis , jusqu’à 
Henri  III,  ibid.,  i585,  in-fol.;  et 
enfin  par  un  anonyme,  jusqu’à  161  7, 
ibid.,  3 vol.  in-fol.  Elles  ont  été  tra- 
duites en  latin  par  Henri  Pantaléon 
et  Nicolas  Falkner,  Bâle,  157a,  in- 
fol. Gilles  est  un  des  auteurs  qui  ont 
parlé  du  prétendu  royaume  d’Yvetut. 

( F oj'ez  Gaultier.  ) — Ou  connaît 
un  grand  nombre  d’écrivains  dont 
Gilles  était  le  nom  ou  le  prénom. 
Gilles  IlocuMUTn , pasteur  à Torgati 
et  à Mühlheig,  sur  l’Elbe,  à la  suite  de 
son  Schediasmade ritu  ovo^x^soizf, 
nomitmm  impositione  et  mutalione , 
(Wiitembcrg,  1725,  in -8".),  en  n 
signale  un  grand  nombre , sous  ce 
titre  : Recensas  nomine  etcognomine 
CXLII  Ægidiorum  genere  , scriptis 
et  eruditione  clarorum  ; il  est  vrai 
que  la  plupart  de  ces  cent  quarante- 
deux  Gilles  sout  passablrnicnt  obs- 
curs , et  que  les  notices  qu’il  en  donue 
sont  bien  superficielles.  VV — s. 

GILLES  (Pierre),  en  latin  Gyl- 
lias , l’uu  des  premiers  en  France  qui 
se  soient  occupés  avec  succès  et  d’uue 
inauièrc  utile , de  l’bistoirc  naturelle  , 
naquit  à Aibi  en  i49o.  De  bonnes 
études  l’ayant  familiarisé,  dès  sou  en- 
fance , avec  le  grec  et  le  latin , h s ou- 
vrages d’Aristote,  d’Elien  et  de  Pline, 
curent  bientôt  pour  lui  un  attrait  par- 
ticulier. Aux  connaissances  qu’un  ac- 
quiert par  la  lecture,  il  voulut  joindre 
ses  propres  observations  , et  il  visita 
les  bords  de  la  Méditerranée,  de  Mar- 
seille à Gcucs , cl  ceux  de  l’Adriatiqnc 
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depuis  Venise  jusqii’îi  Naples , où  il 
s’arrêta  pendant  un  mois.  Il  revint 
ensuite  à Venise,  ou  il  fut  aceueilli 
par  Lazare  Biïf.  nuire  ambassadeur 
dans  celle  ville;  et  ce  savant  homme 
ne  dédaigna  pas  de  ■ l’accompagner 
dans  les  promenades  qu’il  faisait  sur 
la  mer  p"ur  éludicr  la  nature  et  les 
babiiudes  des  puissons  ( i ).  De  retour 
en  France  , Gilles  demeura  quelque 
temps  près  de  George  d’Armagnac , 
e'vcqùe  de  Kliodès , son  protecteur.  Ce 
fut  à l'invitation  de  ce  pré'ai  qu’il  com- 
posa son  ouvrage,  J)e  vi  et  naturd 
animalium.  Il  le  dédia  à François  1"., 

Îiar  une  épîire  fort  intéressante,  dans 
aquclle  il  engage  ce  grand  prince  à 
envoyer  des  savants  dans  les  pays 
étrangers  avec  la  commission  d’y  re- 
cueillir tous  les  faits  propres  à en  faire 
mieux  connaître  l’histoire  et  les  pro- 
ductions. Le  roi  goûta  cet  avis;  et  Gil- 
les fut  envoyé,  peu  de  temps  api  es, 
dans  le  Levant. Mais  lorsqu’il  entépui- 
sé  l’arg<  nt  qii’it  avait  emporté  pour  les 
frais  de  son  voyage,  ne  recevant  point 
de  nouvelles  de  France,  il  fut  fircé 
de  s’eiirôlir,  comme  soldat,  d.uis  les 
troupes  de  Soliman  II , qui  était  alors 
en  guerre  contre  le  roi  de  Perse.  Il 
perdit  sou  cheval,  et  toutes  les  choses 
précieuses  qu’il  avait  recueillies,  dans 
cette  campagne.  Knfin  ayant  é:é  en- 
voyé en  quartier  d’hiver  à Alep , il 
éciivit  h ,-es  amis  une  lettre  où  il  dé- 
peignait d’une  manière  si  touchante 
sa  triste  situation , qu’ils  lui  firent  pas- 
ser de  l’argent:  il  s’en  servit  pour 
acheter  son  congé  , et  se  rendre  à 
Coiisiaiitinople  (i55o),  où  il  trouva 

(i)  Rabelatis  • cb«*rr)té  i jrter  dn  rldicnle  «ar 
l6f  ODtrrv  a linna  de  Gilles.  <]tii  lui  temblaienl  Irvp 
miaiiiitMiset  II  tup|iose  que  Pantagruel  avait  vu 
la  mer  ouverte  jusqu’aux  abîmes,  et  un  nombre  in- 
fini de  |>oist»ns  qu'exAniinait  Aristote  tenant  une 
JanierBe  , et  suivi  de  rinq  ceots  autres  gens  aussi 
de  loisir  «Luire  icrux  il  avisa,  dit-il,  Pierre 
» Cilles,  loquet  tenait  un  urinai  en  main,  cunsi- 
a*  déranl  en  profonde  coQlcmpUtion  l'uriue  de  cis 
» beaux  poissoas.  • 
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André  Thevet  ; ils  allèrent  ensemble 
explorer  les  ruines  de  Chalcédoine 
pourychereberdes  médailles.  lireviiit 
en  France,  la  même  année,  à la  suite 
de  M.  D’Aramont,  notre  ambassa- 
deur ; et  comme  il  est  certain  que  le 
voyage  se  fit  par  terre , c’est  d’après 
des  renseignements  peu  exacts  qu’on 
a dit  que  Gilles,  en  quiltautConstaiiti- 
iiople,  avait  été  pris  par  des  cors.iires, 
et  que  le  cardinal  d’Armagnac  l’avait 
délivré  de  leurs  mains  eu  payant  sa 
rançon.  A peine  arrivé  en  France  , il 
partit  pour  Rome,  où  ce  raiMin.al  lui 
offrit  un  asile  ; et  il  était  occupé  de 
mettre  en  ordre  ses  mémoires , lors- 
qu’il mourut  d’iine  fièvre,  en  i555, 
à soixante  - cinq  ans.  On  a dit  que 
Pierre  Selon , qu’il  employait  à la 
transcription  doses  ouvrages,  lui  en 
déroba  une  partie;  mais  cette  alléga- 
tion n’est  appuyée  d’aucune  preuve. 
On  a de  P.  Gilles  : I.  Orationes  date , 
quitus  suadet  Carolo  quinto  imper, 
regem  Galliœ  prælio  captum , gra- 
tis esse  dimittendum.  Ces  deux  dis- 
cours , écrits  en  1 5a5 , ne  furent  im- 
primés que  quinze  années  après , Bres- 
cia , in-8“.  11  en  avait  adressé  trois 
autres  au  roi  d’Angleterre , pour  le 
porter  a renoncer  au  titre  de  roi  de 
F'ranre. II.  Ex  Æ/iani historid  latini 
facti , iteinque  ex  Porphyrio , Helio- 
doro,  Oppiano , luculentis  accessio- 
nibus  aucti  librl  xri  ; de  vi  et  na- 
turd animalium;  liber  anus  de  gal- 
Ucis  et  latinis  nominibus  piscium, 
Lyon,  Scb.  Grypbe,  i553,  in-4°., 
ouvrage  intéressant  et  peu  commun, 
dans  lequel  il  a fondu  presque  entiè- 
rement l’//i5toire  des  animaux  d’É- 
lien  , traduite  en  latin  sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  cardinal 
d’Arinagnac.  Conrad  Gesner  complc'la 
celte  traduction , rétablit  l’ordre  des 
chapitres  que  Gilles  n’avait  point  suivi, 
et  l’inséra  dans  son  édition  des  œuvres 
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complètcsd’Ëlien,  Zui'icli,  1 556,  in-fol. 
Elle  a reparu  à Lyon,  i562,  in-8''., 
et  à Genève,  en  iGii,  et  1616,  in- 
16.  IM.  De  Bosphoro  Thracio  libri 
très,  Lyon,  i56i  , in-4"*;  Leyde  , 
Elzcvir,  i63aet  i655,  in-a4,  jolies 
cdilioiis,  estimées  des  curieux  ; iusér. 
dans  le  Thés,  antiquit.  Græc. , de 
Gronovius.  toinevi  (1).  IV.  De  topo- 
grtiphia  Constantinopoleos  eldeillius 
anliquilatibus  libri  /K,  Lyon,  i56i, 
in-4".,  I.>eydc,  i65a,  iii-3a,  et  dans 
le  Thesaur.  de  Gronovius.  Cette  des- 
cription (le  Constantinople  est  très  esti- 
mée par  son  exactitude,  (a)  Banduri  l’a 
réimprimée , ainsi  qiie  l’ouvrage  pré- 
cédent , dans  son  Imperium  orien- 
tale. V.  Elephanti  descriplio  missa 
ad  R.  cardinalem  jlrrnitignncum 
ex  urbe  Berrhœd  Sjriacâ , Lyon , 
i562,  in-8'*.,  h la  su  te  de  la  trad. 
de  riiist.dcs  animaux  d’Elieu.  VI.Dcs 
traductions  latines  du  Traité  de  Dé- 
mélriiis  de  Constantinople  , De  curd 
accipitrum  canumque , imprime  avec 
la  Description  de  l'éléphant , et  dans 
le  llecueil  de  lligault , Accipitrarioe 
rei  scriptores  (Voy.  Dkmétrius  I’e- 
pacomÈkf.,  XK  45,  à la  note); — du 
Commentaire  de  Théodorct , évêque 
de  Cyr , sur  les  douze  petits  prophè- 
tes, i555,  in-8".  et  dans  l’édition 
des  œuvres  de  ce  père  , publiée  par 
Sirmund.  Huet  reproche  à Gilles  ^de 
prendre  trop  de  liberté  dans  ses  Ira- 
diirtions.  VIL  Enflii  il  a pris  soin  de 
l’édition  de  V Histoire  de  Ferdinand, 
roi  d'Aragon  , par  Valla,  Paris, 

(1)  Quoiqu'il  «e  soit  glUié  bien  de*  fjutci  daot 
«et  écrit  pii«thume  du  voyageur  franç^iU,  il  eit 
•mportâDtf  eu  ce  qu'ii  noua  repnfarute  en  quelque 
•oric  l'ouvrage  de  Drnjt  de  lijrx  oce  tur  le  même 
aujet,  dont  il  o'eal  qu'une  tradurtioa  «brt^gée  ; 
ouvrage  qui  eiisUit  encore  au  aeîiiême  aiccie, 
jnaia  qui  a'eat  perdu  depiiii,  et  dont  Allatiu*  et 
Ducaege  noua  ont  aenlemrnt  conaerve  quetquea 
fragrornU.  Vuytx  Ste. •Croix  , iaua  le  Journal  de/ 
savanit  ^ d'avril  1-89,  pag.  a3a  et  >43. 

(i)  C’eit  k Antoine  Gillea.  neveu  de  Pierre, 
qu  on  doit  l’ediiion  du  traité  De  Bo/phoro  7Àra> 
4 io  cl  Oc  lopographtU  ConiianttHopolco/, 
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S.  Colincs,  1 5üi , in-4°. , et  a fourni 
des  additions  au  Dictionnaire ‘grec  et 
latin,  liàle,  1 55a,  in-fol.  W — s. 

GILLES  ( Jean  ),  compositeur  de 
musique,  né  à Tarascon  eu  1669, 
étudia  sous  Poitevin  avec  le  célèbre 
Cainpra  , et  succéda  à son  maître , eu 
1 697 , dans  la  maîtrise  de  St.  Etienne 
de  Toulouse,  dont  Farincllise  démit 
en  sa  faveur.  Si  Messe  des  morts 
passe  pour  son  chef-d’œuvre.  Indé- 
pendamment du  mérite  réel  de  cette 
composition , elle  doit  eu  partie  sa  cé- 
lébiité  à une  anecdote  , fatale  pour 
l’auteur , racontée  ainsi  par  Laborde, 
d’après  Coretie.  « Deux  conseillers  au 
parlement  de  Toulou.se  moururent  à 
peu  de  distanee  l’un  de  l’autre;  ils  lais- 
sèrent chacun  un  dis.  Liés  dès  leur 
enfance  par  l’amitié  la  plus  étroite, 
ces  deux  jeunes  gens  convinrent  en- 
semble de  se  joindre  pour  faire  à leurs 
pèr<s  uu  siipeibe  service.  Ils  engagè- 
rent Gilles  à composer  une  mes.se  de 
requiem , et  lui  dounèrent  six  mois 
pour  y travailler  à son  aise.  La  messe 
étant  finie,  Gilles  rassembla  tous  les 
musiciens  de  la  ville  , entre  autres 
Campra  et  l’abbé  Madin.  Cette  messe 
fut  trouvée  admirable:  cependant  les 
deux  jeunes  conseillers  changèrent 
d’avis,  et  n’eurent  pas  honte  de  -se 
dédire.  Gilles  en  fut  si  piqué,  qu’il 
s’écria  : Eh  bien,  elle  ne  sera  exé- 
cutée pour  personne  ; j'en  veux  avoir 
l'élrenne.  v II  mourut,  en  effet,  quel- 
que temps  après  , en  juillet  1705, 
ayant  h peine  atteint  sa  trente-sixième 
année.  On  raconte  une  anecdote  pres- 
que semblable,  sur  la  dernière  messe 
de  requiem  écrite  par  Mozart. 

B — s. 

GILLES  DE  BRETAGNE,  seigneur 
de  Chantocé,  était  fils  de  Je.ui  V,  et 
frère  de  François  1",  duc  de  Bre- 
tagne. Mécontent  de  la  paît  que  scs 
frères  lui  laissèrent  dans  l’héritage  pa- 
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terne! , il  quitta  la  cour  en  1 44^  > se 
retira  au  Guildo , et  eutretint  avec  les 
Anglais  des  liaisons  que  ses  envieux 
ne  tardèrent  pas  à représenter  comme 
des  crimes  d’état.  Après  une  entrevue 
que  François  1'''.  eut  avec  le  roi  Char- 
les VU  , six  cents  Français  arrêtèrent 
au  Guildo  le  prince  Gilles  , et  le  con- 
duisirent à Diiian,  où  le  duc  son  frère, 
n’ayant  pu  le  faire  condaimicr  en  jus- 
tice réglée , le  retint  en  prison.  Après 
avoir  essuyé  les  plus  indignes  traite- 
ments, l’infortuné  Gilles  y périt,  la 
nuit  du  34  au  avril  i45o,  étonlTé, 
selon  quelques  auteurs  , entre  deux 
matelas.  ( f'oj'.  François,  XV,  485.) 

C.  M.  P. 

GU.LES  DE  CORBEIL.  f'qyez 

CoRBElI,. 

CILI  ES  DE  P.4RIS,  né  vers  l’an 
1164,  l’un  des  poètes  qui  brillèrent 
sous  le  règne  de  Philippe- Auguste, 
tllait  chaiioiue  de  St.- Marcel,  et  profes- 
sa les  arls  libéraux  à l’université  de 
Paris  , avec  beaucoup  de  distinction. 
Il  réunissait,  dit  l’abbé  Lebeuf,  le 
goût  à la  fécondité.  On  ne  connaît  ce- 
pendant de  lui  qu’un  poème  intitulé  : 
JCarolinus  ou  le  CaroUn,  qu’il  com- 
posa pour  l’instruction  de  Louis  VIII. 
L’éloge  des  principales  vei  tus  de  Char- 
lemagne, la  prudence,  la  justice,  le 
courage  et  la  tempéra  nre,  fait  le  sujet 
des  quatre  premiers  livres.  Le  cin- 
quième est  une  exhortation  au  jeune 
prince  de  suivre  les  traces  de  son  il- 
lustre aïeul.  Fr.  Duchesne  a inséré 
quelques  fragments  du  quatrième  et 
du  einquicme  livre  de  ce  poème,  dans 
les  Scriptor.  rarum  Franc. , tom.  v'. 
Dom  lilial  adonne  le  cinquième  tout 
entier  dans  le  tome  xvii  du  Recueil 
des  historiens  de  France.  Le  P.  I.abbe 
en  annonçait  une  édition  complète , 
qui  n’a  point  paru  ^ et  Fabricius  en 
avait  adressé  une  copie  à Sminke , en 
l’invitant  à faire  imprimez  cet  ouvrage 
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h la  suite  de  sa  seconde  édition  de 
l’Histoire  de  Charlemagne  , par  Egin- 
hard;  mais  ce  projet  ii’a  point  eu  d’exé- 
cution. Gilles  de  Paris  a clé  confondu 

Îiar  Morcri  et  ses  continuateurs  avec 
e cardinal  Gilon  et  avec  Gilles  de 
Deift. (f’".  D£u>uus,X(,  ai.)  11  sem- 
blait cependant  avoir  pris  des  pré- 
cautions pour  empêcher  une  sembla- 
ble méprise , en  donnant  la  liste  des 
savants  de  son  temps , nés  à Paris, 
dans  laquelle  il  cite  avec  éloge , et 
Gilles  Delphensis  et  Gilles  de  Cor- 
bcil  {Corboliensis).  On  trouvera  des 
details  sur  Gilles  de  Paris,  dans  une 
Lellreàe  dom  Jean-François  Colomb, 
bénédictin  , insérée  dans  le  Journal 
de  Ferdun,  septembre  1758;  mais 
ce  religieux  .ayant  avancé  que  le  Ca- 
rolin  était  dédié  non  à Louis  VllI , 
mais  à Louis  iX , Dreux  du  Radier  a 
réfuté  cette  opinion  dans  le  même  jour- 
nal , janvier  1759.  Dom  Brial , dans 
un  Mémoire  sur  Gilles  de  Paris , lu 
à l’Institut  le  14  avril  181 5,  a fait 
voir  que  a-  poète  ne  vivait  probable- 
ment plus  en  1 335  ; mais  il  semble 
aussi  partager  le  sentiment  de  ceux 
qui  le  confondent  avec  Gilles  de  Deift, 
eu  lui  attribuant  le  travail  sur  V/4u- 
rora.  (Voy.  Riga.  ) W — s. 

GILLET  ( François  - Pierre  ) , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  né  à 
Lyon  eu  it>48,  mort  le  3.5  décembre 
1730,  fut  assiz  considéré  de  son 
temps.  On  a de  lui  des  Plaidoyers , 
lütjiô,  un  volume  in  - 4".  L’auteur 
y a joint  la  traduction  de  trois 
Orai.sons  de  Cicéron  ( celle  pour  Cé- 
lins,  celle  pour  Milon  et  la  3'.  Phi- 
li|>pique);  et  il  a mis  en  tête  de  ses 
traductions  un  Discours  sur  le  gé- 
nie de  la  langue  française , et  la 
manière  de  traduire.  Une  nouvelle 
édition  douiice  eu  1718,  3 vol.  in- 
4". , contient  de  plus  quelques  Plai- 
doyers et  la  traduction  des  quatre 
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Catilinaires.  — Gillet  (Laurent), 
son  frère,  né  à Lyon  en  i6ü4>  y 
exerça  la  profession  d’avocat , et  mou- 
rut le  i3  avril  l'jao.  Ou  a de  lui 
«leux  Requêtes  au  roi , iinpiiniées 
avec  les  plaidoyers  de  son  frère. — 
Gili.et  (Jean),  lieutenant  en  la  jus- 
tice royale  de  Verdun , a f.iit  impri- 
mer: Asyle  y ou  Défense  des  pu- 
jfils  y contenant  un  Traité  bien  am- 
ple des  tutelles  et  curatelles , i (i  1 3 , 
in-8°.;  i6a6,  iu-8‘’.;  iü85,  iu-4“. 

— Gillet  ( ),  procureur,  est, 

suivant  Camus  et  l’éditeur  de  la  3'.  édi- 
tion de  ses  Lettres  sur  la  profes- 
sion d'avocaty  l’auteur  du  Code  Gil- 
let , ou  Recued  de  réglements  con- 
cernant les  procureurs,  io- 

4".;  1717,  io-4‘’-  A.  l! — T. 

GILLET  ( [.OL'is-Jo.ecHiM),  clia- 
noinc  régulier  et  bibliuiiiécaire  de 
Ste.  - Gi  iievièvc,  naquit  à Frciuorel , 
diocèse  de  St.-Malo,  en  1G80,  et  fit 
ses  premières  éludes  à Rennes  , chez 
les  jésuites.  Après  avoir  fait  sa  rhéto- 
rique , il  vint  à Paris , et  prit  en  1 701 
l'habit  de  chanoine  régulier  dans  le 
prieuré  de  Ste.-Catlierinc  du  Val  des 
écoliers.  Appelé  à Ste.-Geneviève  pour 
y faire  sou  cours  de  théologie , il  s’y 
distingua  p.ir  ses  progrès,  et  par  des 
thèses  publiques  qu’il  y soutint  avec 
applaudissemeul.  Scs  supérieurs  l’en- 
voyèrent professer  la  philosophie  dans 
une  maison  que  la  congrégation  avait 
à Ilam  eu  Picardie  , d’où  il  revint  à 
Paris,  et  fut  pourvu  de  l’emploi  de 
bibliothécaire  , qui  convenait  à sou 
amour  pour  l’élude  et  à son  goût  pour 
les  livres. Il  fit  un  si  bon  usage  des  ri- 
chesses couficcs  à sa  garde,  que,  mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  santé,  il  .acquit 
en  fort  peu  de  temps,  dans  1rs  langues 
savantes  et  sur  divers  autres  |Xiinls 
d’érudition  , des  ronnai.ssances  as.MZ 
étendues  pour  se  hure  rccheichtr 
de  ceux  qui  couraient  la  meme  car- 
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rière.  Le  P.  Gillet  fut  nomméen  1717 
au  prieuré- cure  de  Maboii,  diocèse 
de  St.-Malo.  Cette  nouvelle  destina- 
tion ne  le  détourna  point  de  l’étude. 

Il  sut  allier  les  travaux  littéraires  aux 
fonctions  pastorales;  et  il  exerça  celles- 
ci  pendant  vingt -trois  ans  avec  .iu- 
tant  de  zèle  que  d’édification.  Parvenu 
à l’âge  de  soixante  ans,  il  se  déter- 
mina à reloiiruer  à Ste.-Geneviève,  ait 
grand  regret  de  son  évêque  et  de  scs 
paroissiens.  11  y reprit  son  emploi  de 
bibliothécaire , se  livrant  à l’étude 
avec  plus  d’application  que  jamais, 
et  surtout  à celle  des  langues  grec- 
que, hébrtiïqiie  , rhaldaïque  et  sy- 
riaque. S.  A.  M.  le  duc  d’Orléans 
était  alors  retiiéà  Sie.-Geneviève,  et 
cultivait  aussi  les  langues  savantes.  11 
honorait  le  P.  Gillet  de  son  esiiiue, 
le  consultait,  .se  plaisait  dans  sa  con- 
versation , et  ne  dédaignait  pas  d’alh  r 
d.uis  riiiimble  cellule  du  savant  reli- 
gieux quand  ce  dernier  y était  retenu 
par  scs  iniii mités.  Epuisé  de  travail 
et  de  maladie,  le  P.  Gillet  finit  chré- 
tiennement sa  carrière  le  gi8  août  i ql>T), 
dans  la  74'. année  de  sou  âge.  Il  était, 
par  caractère  , doux,  poli,  modeste 
presque  jusqu’à  la  timidité,  et  natu- 
rel lement  porté  à la  mélancolie,  A 
l’étude  des  langues  savantes  il  avait 
su  joindre  des  connaissances  très  va- 
riées , a^ant  cependant  toujours  cher- 
ché de  préférence  à acquérir  celles 
qui  avaient  1 apport  à la  religion.  Il  .1 
laissé  : I.  une  Nouvelle  Traduction 
de  Thistorien  JosepkCy  faite  sur  le 
grec  y avec  des  notes  historiques  et 
critiques,  etc.,  P.iris,  Chaiibcil , 1 756- 
1758  , 4 '"I-  imprimée  par 

conséquent  après  sa  rawt,  avec  uuc 
Préface  du  traducteur.  F,e  'P.  Gillet 
en  avait  sciilemcnt  publié  le  Prospec- 
tus en  1 747-  Cette  traduction  a le  mé- 
rite de  la  lidclilé  et  de  l’exactitude,  et 
l’emporte  de  ce  côté  sur  celle  d’Aruauld 
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«l’Andilly,  mieux  écrite  peut-être  et 
plus  élégante  : aussi  la  version  du  P. 
Gillet  n’a-t-ellc  point  fait  oublier  celle- 
ci  , a plus  commune  et  plus  connue , 
» dit  uu  critique,  quoiqu’elle  suit  peiit- 
» être  moins  digne  de  l’être.  » li.  Uu 
Opuscule  sur  la  nature,  le  génie, 
Yexceüence  de  la  langue  hébraïque. 
III.  Un  Traité  sur  la  méthode qu  on 
doit  suivre  pour  apprendre  la  lan- 
gue latine.  IV.  Des  Commentaires 
abrégés  sur  plusieurs  livres  de  V an- 
cien Testament,  et  principalement 
sur  les  Psaumes.  V.  Des  Notes  sur 
S.  Clément  d’ Alexandrie.  VI.  Une 
Critique  des  historiens  'anciens  et 
modernes  qui  ont  écrit  sur  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  fran- 
çaise. L'auteur  y repmd  des  doutes 
■sur  dts  faits  rapportés  par  Grégoire 
(le  Tours  et  Frédegaire,  relève  des 
fautes  de  chronologie  et  de  topogra- 

Îdiic  , et  signale  les  méprises  dans 
csqiiellcs  sont  tombés  plusieurs  écri- 
vains modernes.  Sa  critique  est  fer- 
me , judicieuse  et  sans  fiel.  L-— y. 

GILLtT  ( .1.  R.  G.),  est  auteur 
d’un  poème  intitulé  : L’Imprimerie, 
l'jGS,  in-4".  C’est  en  grande  partie 
une  traduction  du  poème  latin  de  L. 
A.  P.  Hérissant  [V.  Hérissant),  et 
surtout  de  celui  de  C.L.  Thiboust(f'. 
Tiiiboust):  mais  il  n’y  a,  dans  le  tra- 
vail de  Gillet,  ni  talent,  ui  élégance; 
et  dans  les  idées  qu’il  a ajoutées  de 
son  chef  il  ne  fait  pas  preuve  de 
goût,  témoin  ce  qu’il  dit  du  compo- 
siteur à la  casse  : 

5e«  üoieU  lemblent  \oler  aT«e  •silîté; 
li«  foDflCDt  *ur  ]«  letlre  nvtc  «viuité  ; 

Clhaqur  couj>  e*t  certain  ; soui  tt*ur  courte  rapide 
Le  m^tal  ditparalt  et  Ja  cane  le  vide. 

Ainai  du  haut  det  airi  us  vautour  caroattier 
STélaaca  dasa  la  plaine  , enlève  le  gibier, 

Knporte  daoc  «un  nid  tu  aanglaate  pâture, 

£t  vole  de  nouveau  chercher  aa  nourriture. 

On  ignore  l’époque  de  la  mort  de 
Gillet.  t>  A.  B — T. 

GILLET  DE  LA  TFSSüN- 
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NIÈRE  ( ),  né  en  1620,  tra- 

vailla dès  l’.îgc  de  dii-ncuf  ans  pour 
le  tbeâtre.  Il  fut  conseiller  en  la  coor 
des  monnaies.  Il  y avait  déjà  quatre 
ans  que  le  Cid  avait  paru  quand  Gil- 
let donna  sa  première  pièce;  et  l’on 
ne  prendrait  pas  l’auteur  pour  un 
contemporain  de  Corneille.  Voici  le 
titre  des  pièces  de  Gillet  ; I.  la 
belle  Quixaire  , tragi  - comédie , 
it'4o,  iu-4‘’.,  sujet  tiré  d’une  Nou- 
velle dcCeivanles.  H.  La  belle  Po- 
licrite  et  la  mort  du  grand  Pro- 
medon,  ou  l’exil  de  Nérée , tragi- 
comédie,  1643,  in  - 4"-  lll-  Le 
Triomphe  des  cinq  passions  ( la 
value  gloire  , l’ambiiion  , l’amour,  la 
jalousie,  la  fureur),  tragi-comédie, 
1642,  in- 4®.  (^.  J.  Gilbert.)  IV. 
Francion,  comédie  (tirée  du  roman 
do  ce  nom,  parSorcl),  1642,  in-4".  V. 
VArt  de  régner , ou  le  sage  Gouver- 
neur, tragi-comédie,  i645,in-4“.  VI. 
Le  grand  Sigismond , prince  polo- 
nais , ou  Sigismond,  duc  de  V arsau , 
tragi-comédie,  1646, in -4".;  1646, 
in- 12.  VIL  Le  Déniaisé,  comédie, 
164B,  in*4°.;  i658,  in- 12.  Mo- 
lière n’a  pas  dédaigné  de  se  servir 
d’une  des  scènes  de  cette  pièce  pour 
composer  celle  du  pédant  Métapbraste 
du  Dépit  amoureux.  \U\.  La  mort 
de  Valentinian  et  d’Isidore , Pa- 
ris, iG48,  in-4?.;  Lyon,  in-12; 
tirée  du  roman  d’Astrée.  IX.  Le 
Campagnard  , comédie,  i658  , in- 
12.  On  lui  attribue  deux  autres  tra- 
gédies, Constantin  ( 1644  ) et  Soli- 
man. A.  B — T. 

GILLET  DE  MOIVRE,  avocat 
au  milieu  du  xviir.  siècle,  n’a  laissé 
aucun  nom  au  barreau  ; mais  ou  lui 
doit  : I.  La  Fie  et  les  Amours  de 
Tibulle  et  de  Sulpicie , dame  ro- 
maine; leurs  poésies  et  quelques 
autres  traduites  en  vers  français  , 
avec  des  remarques  et  des  figures 
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17'Î5,  a vol.  in- 1 a,  (jn’il  ne  fjut  pas 
confondre  avec  les  Amours  de  Ti- 
btiüe,  par  J.  de  Lacliapcllc,  171'!- 
1710,5  vol.  in-io.  II.  L(i  Fie  de 
Properce,  chevalier  romain,  et  la 
traduction  en  prose  et  en  vers  fran- 
çais de  ce  quil  y a de  plus  inté- 
ressant dans  ses  poésies,  1 7/(6 , in- 
1 3.  On  attribne  aussi  h de  Moivre  la 
Fie  du  marquis  de  Feuquiéres,  qui 
S.C  trouve  dans  l’ciiiliou  de  1 70Ü  des 
Mémoires  de  Fenquières.  On  ignore 
l’c))oque  de  sa  mort.  A.  B — t. 

GILLEY  (Jeav  de),  seigneur  de 
Marno/.  , ne  à Salins  vers  1 Siq  , 
clait  fils  de  Nicolas  de  Gilicy,  ambas- 
sadeur de  Cbarles  - Quint , eu  Suisse 
et  en  Savoie.  11  suivit  d’abord  la  car- 
rière des  armes , fut  lionuic  de  la  con- 
liaucc  de  son  souverain  dans  plusieurs 
occasions,  et,  s’étant  démis  des  cm- 
]>lois  qu’il  avait  à la  cour  d’Espagne , 
se  retira  dans  scs  terres  au  comté  de 
Bourgogne,  où  il  s’appliqua  à la  cul- 
ture des  lettres.  C’était , dit  Gollut 
( Mém.  histor.  île  la  république  sé- 
quanaise),  a un  gentilhomme,  non 
seulement  très  valeureux  et  vaillant, 
mais  encore  très  docte  et  bien  ver- 
sé en  toutes  disciplines  liberales  et 
on  la  connaissance  de  plusieurs  lan- 
gues. » Il  avait  donné  une  carte  du 
comté  de  Bourgogne , et  on  m'oit  qu’il 
la  fit  graver  vers  1 53o  ; mais  on  n’en 
connaît  pas  un  seul  exemplaire  dans 
la  province.  On  a encore  de  lui  : I.  In 
laudem  Hamübalis  è hivio  expres- 
sam  à rébus  ejus  gestis,  et  compara- 
tione  imperatorumromanorum  com- 
mentariolus ,BMe,  Oporin,  i5'jo,iii- 
B°.  On  trouve  à la  suite  de  ce  poème 
Jeux  élégics,dontrune  contient  la  des- 
cription du  village  de  Pagnol,  que  l’au- 
teur habitait.  11.  Clironica  Joannis 
Gillcei,  Lyon,  i5B5,  in -8°.  Cette 
chronique  est  en  vers  hexamètres;  le 
i”’.  livre , le  seul  qui  soit  imprimé,  fi- 
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nitàl’expiilsion  desTarquinsde  Rome. 
HI.  Expositio  Decalogi  paraphras- 
tica,  Besançon , 1 588,  in-4".  Cette  pa- 
raphrase est  en  vers.  ]V .Carmen  de 
consuetudine  F allisiorum,  cité  dans 
YEpitome  de  la  Biblioth.  de  Gesncr. 
il  av.iit  aussi  composé  quelques  autres 
ouvrages  en  vers  et  en  prose , restés 
manuscrits.  Son  poème  latin  De  Per- 
sarum  moTMrehid,  dédié  .1  Philippe 
III  , était  sur  le  point  d’être  imprimé 
eu  i58‘i.  L’approbation  datée  de  la 
même  année  se  trouve  sur  le  manus- 
crit conservé  à la  bibliothèque  du 
roi  d’Espagne;  et  Leon  Pinclo  en  rap- 
porte les  premiers  vers  dans  son  Epi- 
tome  de  la  bibliotheca  oriental  y 
occidental,  col.  353.  W — s. 

GILLI  (David),  ministre  protes- 
tant , né  dans  le  bas  Languedoc , s’ap- 
pliqua aux  langues  grecque  et  hébraï- 
que dans  lesquelles  il  se  rendit  habile. 
Se  destinant  au  ministère  évangéli- 
que, il  alla  commencer  sa  théologie  à 
Puy-Laurens,  et  l’acheva  .à  Saumur, 
sous  le  célèbre  Amyrault.  A peiueavait- 
il  G ni  scs  cours , que,  tout  jeune  qu’il 
était,  on  le  nomma  ministre  de  Baiigé 
en  Anjou.  Il  se  distingua  particulière- 
ment dans  la  prédication  ; et  ses  succès 
y furent  tels,  que  catholiques  et  pro- 
testants accouraient  pour  l’entendre. 
Une  chaire  de  théologie  ayant  vaqué 
à Saumur , on  songeait  à l’y  nommer  ; 
il  en  fut  néanmoins  écarté  par  les  fer- 
vents de  sa  secte,  qui  le  trouvaient 
trop  tolérant.  Étant  allé  prêcher  à 
Lyon , il  satisGt  tellement  son  audi- 
toire que  les  protestants  de  cette  ville 
voulaient  le  retenir , et  le  prendre 
pour  ministre  : il  préféra  de  rester  près 
de  son  petit  troupeau  de  Baugé,  et 
retourna  à sou  modeste  poste.  De 
profondes  études  sur  la  doctrine  qu’il 
prêchait,  lui  ayant  inspiré  quelques 
doutes  au  sujet  de  la  réformation , il 
résolut  d’en  •xaminer  les  fondements 
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rt  les  trouva  peu  solides  ; il  fît  part 
de  ses  idcVsà  David  Courdil  son  ami  : 
tous  deux  les  soumirent  à un  nouvel 
examen , qui  acheva  leur  conviction. 
Dès-lors  ils  songèrent  à rentrer  dans 
le  sein  de  l’ÉgIbe  catholique.  S’étant 
présentés,  le  5 juin  i6S5,  au  con- 
sistoire de  Sorges , ils  y déclarèrent 
leur  résointion  et  en  développèrent 
les  motiis.  Le  6 du  même  mois , Jour 
de  la  Pentecôte  , iis  firent  leur  abju- 
ration entre  les  mains  de  M.  Arnauld, 
évêque  d’Angers  , et  se  fixèrent  dans 
cette  ville  : tous  deux  y devinrent 
membres  de  l’académie , qu’ils  hono- 
rèrent par  leurs  connaissances  et  leurs 
travaux  littéraires.  Gilli  servit  avec 
zèle  l’église  dans  laquelle  il  était  rentré , 
et  ramena  à la  foi  catholique  plusieurs 
ministres  et  un  grand  nombre  de  pro- 
testants. Il  mourut  à Angers,  le  37 
décembre  1711,  peu  de  temps  aprè-s 
son  ami  Courdil.il  étaitâgede  soixante- 
trubans.  Il  a laissé:  1.  Un  Traité  de 
la  véritable  idée  du  christianisme  ; 
reste  manuscrit.  IL  Un  Abrégé  de 
ThisUnre  duvieux  et  du  nouveau  Tes- 
tament , avec  de  courtes  réflexions  , 
et  un  Abrégé  de  t histoire  universelle 
jusqu  à Charies-Quint.  III.  Sous  le 
titre  de  Conversion  de  Gilli,  un  Re- 
cueil oùsetrouvent  lesdiscuurs  quelui 
et  Courdil  prononcèrent  an  consistoire 
de  Sorges , et  celui  que  leur  adressa 
M.  l’évêque  d’Angers  le  jour  de  leur 
abjuration.  L — y. 

GILLI  ( PHiLtpra- Sauveur ) , 
jésuite , né  dans  l’état  romain , alla 
comme  missionnaire  dans  l’Amérique 
méridionale,  vers  1740.  Il  parcourut, 
pendant  dix-huit  ans,  le  pays  arrosé 
par  rOrénoqnc,  et  résida  ensuite  sept 
ans  i Santa-Féde  Bogota.  Il  revint  eu 
Europe  lorsque  son  ordre  eut  été  sup- 
primé , et  se  fixa  dans  sa  patrie.  On  a 
de  lui , en  italien,  Essai  sur  l'histoire 
d'Amérique , ou  histoire  naturelle 
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civile  et  sacrée  des  royaumes  et  pro^ 
vinces  espagnoles  delà  Terre-Ferme 
dans  V Amérique  méridionale,  Bo- 
rne, ! 780- 1784,  4 in-8‘.,avcc 
une  carte  et  des  figures  très  bien  gra- 
vées. Le  premier  volume  donne  la 
description  des  bords  de  l’Orénoquc, 
des  détails  sur  scs  peuples  et  sur  les 
productions  du  pays;  le  second  traite 
de  la  géographie  physique  , et  des 
mœurs  des  habitants  ; le  troisième  de 
leur  religion , de  leur  langue  et  des 
établissements  des  missions.  Le  qua- 
trième qui  a paru  comme  un  supplé- 
ment aux  précédents , décrit  la  Terre- 
Ferme  , ou  pour  mieux  dire  la  capi- 
tainerie de  Caracas , et  aurait  du 
précéder  les  trois  autres.  Ou  trouve 
des  notions  très  curieuses  dans  l’ou- 
vrage de  Çilli , qui  ne  peut  qu’être 
très  utile  à quiconque  voudra  connaî- 
tre les  vastes  contrées  traversées  par 
rOrénoque.  Il  réfute  les  relations 
inexactes  sur  les  sources  de  ce  fleu- 
ve, dont  il  admet  la  communication 
avec  celui  des  Amazones.  Il  rectifie  en 
cela  l’opinion  de  son  confrère  Gu- 
milla,  dont  il  corrige  aussi  d’autres 
erreurs  à la  demandé  même  de  ce 
missionnaire,  qu’il  avait  connu  dans 
les  régions  sauvages  de  l’Orénoqur. 
On  regrette  que  Gilli  n’ait  pas  eu  , 
en  histoire  naturelle,  des  connaissan- 
ces suffisantes  pour  tirer  paiti  de  la 
riche  moisson  qui  s’offrait  à lui , et 
que  trop  souvent  son  excès  de  crédu- 
lité lui  ait  fait  dire  des  choses  peu 
sensées.  On  souhaitm'ait  qu’il  eût  maB- 
tré  plus  de  critique  relativement  aux 
langues  des  indigènes  de  FAntérique 
en  général , dans  les  morceaux  on  il 
compare  entre  elles,  par  des  voca- 
bulaires et  des  phrases,  la  plupart  de 
celles  qui  se  parient  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Sa  prolixité,  surtout  pour  ce 
qui  concerne  les  missions,  est  fati- 
gante : comme  il  se  borne  à indiquer 
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par  les  noms  usitds  dans  te  pays  , 
les  plantes  dont  les  missionnaires  se 
servent  pour  médieainents  , il  n’est 
pas  toujours  facile  de  deviner  celles 
dont  il  a voulu  désigner  les  vertus. 
Malgré  tous  ces  défauts,  l’ouvrage  de 
Gilli  est  très  important,  puisrpi’il  est 
presque  le  seul  à eoiisullcr,  eu  atten- 
dant que  M.  de  Hnmboldl  ait  donné 
au  public  le  fruit  de  ses  observations 
sur  les  mêmes  contrées.  Il  est  singulier 
que  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces 
pays  ne  l’aient  pas  cité  ;Sprengcl  en  a 
donné  un  extrait  en  allemand,  Ham- 
bourg, 1 780 , in  ■8'’.  Tout  le  5".  livre 
dutom.  III,  qui  comprend  les  détails 
sur  les  langues  des  peuples  de  l’Oré- 
noque,  a été  traduit  en  allemand  et 
accompagné  de  notes  par  Fr.  Xav. 
VeigI,  CS  jésuite,  qui  avait  aussi  voyagé 
dans  ces  régions  lointaines.  Ce  mor- 
ceau est  inséré  dans  le  Recueil  des  voya- 
ges de  quelques  missionnaires  de  la 
compagnie  de  Jésus,  en  Amérique, 
publié  par  de  Murr,  Nuremberg,  i ^85, 
un  vol.  in-8’.  K — s. 

GIL  LOT  ( JacQüKs),  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Paris,  doyen  de  la 
cathédrale  de  Langres  et  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  était  originaire  de 
Bourgogne  , où  sa  famille  jouissait 
d’une  grande  considération.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  etudes,  il  embras- 
sa l’état  ecclésiastique.  Sa  fortune  lui 
permettait  de  suivre  son  inclination 
pour  les  lettres  ; mais  trop  modeste 
ou  trop  sage  pour  courir  après  une 
célébrité  qu’on  n’acquiert  guère  qu’au 
prix  de  son  repos,  il  fit,  delà  littératu- 
re , non  pas  nue  occupation , mais  un 
délassement.  Il  était  lté  avec  la  plupart 
des  beaux-esprits  ; et , miitgré  le  lual- 
lieur  des  temps,  il  les  réunissait  sou- 
vent, et  se  plaisait  à leur  entendre  agi- 
ter dilTércntcs  questions  de  critique 
ou  de  philosophie.  C’est  dans  une  de 
ces  réunions  que  fut  fait  le  plan  de 
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la  Satire  Ménippée,  ou  le  catholicon 
ifEspagne;  ouvrage  aussi  gai  qu’in- 
géuicnx,et  qui  ,en  conviant  de  lidi- 
cule  les  chefs  de  la  ligue , contribua 
beaucoup  à rétablir  la  tranquillité  dans 
le  royaume.  Gillot  eut  quelque  part  à 
cet  ouvrage  : c’est  de  lui  qu’est  l’iJée 
si  plaisante  de  la  procession  des  li- 
gueurs ; on  lui  attribue  la  harangue 
•lu  légat  à l’ouverture  des  états  de  la 
ligue,  (i)  L’attachement  île  Gillot  à la 
cause  royale  était  bien  connu,  et  lui 
avait  attiré  JilTérentes  perséaitions.  11 
fut  arrêté  par  ordre  du  fameux  Biissi 
le  Clerc , en  1 589 , et  conduit  à la  Bas- 
tille. Gillot  mourut  en  i(>ii),  et  fat 
inhumé  dans  le  choeur  de  la  Sainte- 
Chapelle,  où  l’on  voyait  son  épitaphe. 
C’était,  ditColomiez,  un  homme  qui  , 
outre  son  rare  savoir,  avait  l’.unc  si 
bienfaisante,  qu’il  ne  se  plaisait  qu’à 
obliger.  Il  était  d’.iillenrs  si  franc  et  .si 
ingénu  , qu’il  ravissait  en  aJiniratioii 
ceux  qui  l’approchaient.  Si  bibliothè- 
que était  très  belle,  et  remplie  de  ma- 
nuscrits fort  particuliers  (a)  Le  prési- 
dent Savaron  lui  dédia  son  commen- 
tairesurlcvntMivrcdc  Sidoine  Apol- 
linaire; Juret,  son  édition  de  Sym- 
inaqite;  Raudius  et  Nie.  Rapin  lui  ont 
adressé  des  vers.  On  connaît  de  Gillot 
les  ouvrages  suivants  : I.  Recueil  de 
différeras  traités  touchant  les  droits 
et  libertés  de  V Église  gallicane , Pa- 
ris, 1609  et  1 fl  ta,  in -4».  Ces  deux 
éditions  ne  sont  plus  recherchées  de- 
puis la  publication  de  celle  de  P.  Du- 
pny.  II.  Instructions  et  missives  des 
rois  de  France  et  de  leurs  ambas- 
sadeurs, et  autres  pièces  conce’-nant 
le  concile  de  Trente,  prises  sur  les 

(*_)  Vofci,  pOMf  le*  iliffiéreete*  «diûunf  de  la 
ScUiré  Minippét  t le*  article*  Jtrob  Lt  OccnAT 
et  Pierre  Pireov.  Od  o*a  fit*  crm  devoir  enirrr  ici 
dan*  de*  détaiU  *ur  le*  dilferenU  aoteore  qui  ont 
en  part  à c^ite  *alirr  , aftn  d'dviter  le*  répéliiiun». 
Lci  r<‘n*«i{{DeaenU  qn'na  • pe  recaeillir  k cet 
égard  ferooi  partie  de  PartlcW  Pierre  le  Rot. 

■ I ai  Vf*yn  la  BiàlioChirfu$  de  ColomUt , 

édii.  de  , pag.  us. 
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originaux,  Paris,  1607,  i6o8,in-8®. 
]vlles  ont  etc  egalement  surpassées  par 
celles  de  P.  et  J.  Dupny.  lit.  Relation 
de  ce  qui  s^est  passé  les  et  1 5 mai 
1610,  touchant  la  régence  de  la  rei- 
ne Marie  de  Médicisj  insérée  dans 
le  traité  deDupuy,  De  la  majorité  des 
rois.  IV.  Lettre  à Abel  de  Sainte - 
Marthe  contenant  plusieurs  particu- 
larités de  la  vie  de  Jacques  Fayc , 
sieur  d’Espeisses , président  au  par- 
lement de  Paris  ; insérée  dans  les 
Opuscules  de  Loisel , Paris,  i65  i,  in- 
4°.  V.  Des  Lettres  à Jos.  Scaliger, 
imprimées  dans  le  Recueil  des  lettres 
de  plusieurs  personnages  doctes  à 
M.  de  la  Scala,  et  insérées  ensuite 
avec  des  notes  dans  les  Miscellanea 
Groningana,  tom.  iii.  On  lui  attribue 
encore  une  vie  de  Calvin;  mais  Bayle 
a prouvé  qu’elle  n’est  poiutde  Gillot, 
mais  de  Papyre  Masson  , sous  le  nom 
de  qui  elle  est  imprimée.  ( Voyez  le 
dictionnaire  de  Bayle , art.  Papjre 
Masson.)  W - s. 

GILLOT  (Germain),  docteur  de 
Sorbonne,  naquit  à Paris  en  1622  , 
d’une  famille  où,  disent  les  mémoires 
ilu  temps , la  noblesse  et  la  probité 
avaient  fait  comme  une  étroite  allian- 
ce. 11  possédait  une  fortune  assez  coti- 
.sidérable;  mais  elle  ne  sulllsait  point  à 
ses  libéralités,  et  il  s’imposait  des  pri- 
vations journalières  pour  aider  dans 
leurs  études  de  pauvres  enfants,  cliez 
lesquels  il  reconnaissait  des  disposi- 
tions à servir  Dieu  dans  des  profes- 
sions utiles.  On  porte  à plus  de  cinq 
ou  sis  cents  le  nombre  de  ceux  qu’il 
fit  élever  de  cette  manière,  et  dont 
plusieurs  acquirent  par  la  suite  de  la 
réputation  dans  l’état  qu’ils  avaient 
choisi.  Ces  enfants  étaient  désignés 
dans  les  écoles  par  le  surnom  de  Gi- 
lotins , qui  était  devenu  une  preuve  de 
mérite.  Gillot  était  lui-même  savant  en 
théologie , et  très  ferme  daps  les  senti- 
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ments  qu’il  avait  une  fois  embrassés. 
C’est  ainsi  que  lors  de  l’examen  fait 
en  Sorbonne  des  lettres  d’Arnauld 
( i65fi),  tout  en  condamnant  l’opi- 
nion de  ce  grand  homme  sur  la  grâce, 
il  soutint  que  les  explications  qu’il 
avait  données  étaient  recevables , et 
qu’il  ne  pouvait  y avoir  lieu  à censure. 
Gillot  mourut  à Paris  le  20  octobre 
1688,  âgé  de  soixante  - six  ans  , ne 
laissant  que  peu  de  biens  dont  il  dis- 
posa encore  en  faveur  des  pauvres 
auxquels  il  avait  distribué  plus  de  cent 
mille  écus  durant  sa  vie.  W — s. 

GII.LOT  ( Claude  ) , dessinateur, 
peintre  cl  graveur,  né  à Langres  en 
1G75,  mourut  à Paris  en  1722.  Son 
père,  qui  était  peintre  , lui  donna  les 
premières  leçons  des  arts , et  l’envoya 
ensuite  à Paris  pour  se  perfectionner 
sous  Jean-Baptiste  Corneille,  peintre 
d'histoire;  mais  Gillot,  doué  d’une 
imagination  vive,  et  incapable  de  sui- 
vre des  études  sérieuses,  se  livra  d’a- 
bord à la  composition,  dans  un  genre 
analogue  à ses  goûts.  Il  étudia  la  na- 
ture , non  pas  dans  l’école  du  dessin  , 
mais  daus  les  places  publiques  et  sur 
les  tréteaux  des  farceurs;  aussi  toutes 
ses  compositions  sont  burlesques  et 
originales  , et  plus  remplies  de  goût 
que  de  correction.  Il  fut  reçu  néan- 
moins a l’académie  en  1 7 15 , et  eut  la 
gloire  de  former  Vatteau;  mais  jaloux 
de  la  supériorité  de  son  élève,  il  re- 
nonça entièrement  à la  peinture  , et 
s’occupa  exclusivement  de  la  gravure. 
Cet  artiste  est  devenu  assez  célèbre 
par  les  estampes  qu’il  a exécutées 
d’après  ses  dessins  : si  ses  tableaux 
sont  oubliés,  on  recherchera  toujours 
ses  eaux  fortes , touchées  avec  autant 
d’esprit  que  de  finesse,  et  qui  eu  gé- 
néral sont  piquantes  d’effet,  sans  le 
secours  des  grands  moyens  du  clair- 

obscur.  P E. 

GILLY  (David),  ingénieur  ar-> 
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clilleclc,  clail  ne  en  174!^  à Scliwrdt 
I n Brandebourg , d’une  famille  fran- 
çaise réfuj;iéc  , originaire  du  Langiic- 
cloc.  Après  avoir  été  employé  loiig- 
tem|>s  comme  ingénieur  à Starganl  en 
Poineranie,  il  fut  placé  à ficilin,  au 
clépo'  tement  des  bâtiments  , avec  le 
titre  de  conseiller  du  roi.  II  est  mort 
en  1808,  apres  avoir  fourni  une  car- 

1 ière  utile  et  lioiiorabic.  Quelques  an- 
nées avant  sa  mort , il  avait  fait  un 
voyage  en  France.  Pendant  son  sé- 
jour en  Poméranie,  Gilly  donna  une 
très  belle  carte  de  cette  province.  On 
lui  doit  de  plus  un  grand  nombre  de 
mémoires  et  plusieurs  ouvrages  en 
allemand  sur  l’^rcbitcrlurc ciyileetliy- 
draidique.  Nous  citerons:  \.Eléments 
d'un  cours  d’hydraulique  , avec  ap- 
plication à la  pratiijue  , Berlin  , 
1795,  in -8".;  réimprimé  dans  la 
meme  ville  en  1801.  11.  fmlruclion 
pratique  pour  V architecture  hy- 
draulique, accompagnée  de  plan- 
ches , en  société  avec  Eytelwein, 

2 parties,  in -8“.,  Berlin,  1802  et 
i8o3,  avec  un  atlas  in-4".  Le  célèbre 
Cliodovviecki  a fait  le  portrait  de  Gil- 
ly , qui  a été  gravé  par  S.  Halle , et 
plaréeii  tétcdii  48'.  tome  de  l’Ency- 
clopédie de  Kiiinitz  et  Floeikc.  — 
Gilly,  fils  du  précédent,  mourut  à la 
fleur  de  l’âge,  en  revenant  d’un  voya- 
ge en  Italie.  Il  s’était  également  appli- 
qué à l’architecture , et  donnait  les 
plus  belles  espérances.  Il  a laissé  nu 
ouvrage  ru  allemand  sur  la  manière 
de  cuire  les  briques  et  les  tuiles, 
et  sur  les  terres  qui  peuvent  servir 
à leur  confection  en  Brandebourg. 

' C--AU. 

GlLON(Le  cardinal),  bénédictin, 
surnommé  de  Paris,  était  né  à Tou- 
cy  près  d’Auxerre,  vers  la  fin  du  xi'. 
siècle.  Après  avoir  fait  scs  études  , il 
prit  l’habit  ecclésiastique,  et  continua 
(Je  demeurer  à Paris,  ou  ils'ctait  acquis 
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une  réputation  par  des  connaissances 
fort  étendues,  et  surtout  par  son  ta- 
lent pour  la  poésie.  Désabmc  du  mon- 
de, il  y renonça  en  1 1 1<) , et  se  retira 
à l’abbaye  de  Clutii.  Le  pape  Calixie 
Il , dans  un  voyage  qu’il  fil  en  France, 
eut  l’occjsion  de  connaître  Gilon  , 
l’emmena  à Rome,  et  le  nomma  peu 
de  temps  après  évêque  de  Tusculuin 
cl  cardinal.  Gilon  obtint  aii.s.si  l’estime 
d’Honoré  II,  successeur  de  Calixte,  et 
futenvojé,  en  1127,0  la  Terre- 
sainte  pour  apaiser  les  querelles  qui 
divisaient  le  clirgé.  Il  s’acquitta  de 
cette  commission  avec  autant  de  pru- 
dence que  d’habileté;  et  a son  retour 
à Rome , le  pape  lui  en  témoigna  sa 
satisfaction , en  le  nommanl  sou  légat 
en  Pologne.  Après  la  mort  d’Honoré, 
Gilon  eut  le  malheur  de  se  déclarer 
pour  l’aiiti-pape  Anaclet  ; et  il  sou- 
tint le  parti  qii  il  avait  embrassé,  avec 
une  opiniâtreté  qui  ne  céda  point  aux 
pieuses  sollicitations  de  Pierre  le  vé- 
nérable. Uom  Mabillon  assure,  d’a- 
près Ughelli , que  Gilon  reconnut 
enfin  son  erreur;  mais  les  auteurs 
de  VHist.  litt.  de  France  remarquent 
que  ce  fait  ii’cst  point  prouvé.  La  date 
de  sa  mort  est  demeurée  incertaine  ; 
quelques  critiques  la  placent  à l’anuce 
1 142.  On  a de  ce  prélat:  I.  Deviâ 
hierosolymitand , quando  expulsis 
et  occisis  paganis  , devictœ  sunt 
Nicœa  , Ànliochia  et  Ilierusalem 
à Christianis.  Cette  histoire,  divisée 
en  six  livres,  est  écrite  en  vers  hexa- 
mètres. Elle  a été  imprimée  pour  la 
première  fois,  mais  sur  un  m.'inus- 
crit  défectueux  , dans  les  ^criptores 
rerum  Francicar.  de  Duchesne,  tome 
IV,  à 1.1  suite  d’une  Histoire  de  V ex- 
pédition des  chrétiens  à la  Terre- 
sainte , par  un  [loète  nommé  Fuleo 
ou  Foulques  , sur  lequel  on  n’a  point 
de  rcnscignemeuts,  et  que  la  ressem- 
blance des  noms  a fait  confondre  avec 

25 
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Foulclicr  de  Chartres  et  avec  le  comte 
Foul<iues,  roi  de  Jérusalem.  D.  Mar- 
tèiie  a donné  dans  le  tome  iii  de  .son 
Thésaurus  anecdotorum,  une  nou- 
velle édition  dei’bistuiredc  Gilon,ang- 
ineotéc  d’une  partie  du  iv'.  livrc(i), 
du  V'.  et  du  vr.  qui  avaient  été  in- 
conn'usà  Duchesne.  Les  uianiiscrits  de 
l’aLbaye  de  Marchiennes  et  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi  de  France,  sont 
plus  complets  que  les  imprimés.  II. 
Une  P'ie  de  Sainl-I/ugues , abbé  de 
Cluni,  imprimée  par  extrait  avec  celle 
du  meme  saint,  par  Ëzelin,  dans  le 
recueil  des  Bullandistes,  nu  ug  avril. 
Dum  Martènc  en  a public  la  préface 
dans  son  Thésaurus.  III.  Epistola 
ad  Bernardum  A nüoehenumpatriar- 
chant,  insérée  dans  les  Reliquiæ  ma- 
nuscript.  de  Ludewig,  tom.  ii.  W-s. 

GII.PIN  (Bernard),  ecclésiasti- 
que anglais,  né  à Kentmire , (Lins  le 
comté  de  Wcstmorland , en  l’année 

I Si  7,  s’est  fait,  par  son  mérite  et  ses 
vertus , un  nom  qui  est  passé  avec 
houuenr  à la  postérité.  Sa  famille  te- 
nait un  rang  assez  considérable  dans 
le  comté;  et  l’oncle  de  sa  mère  était 
évêque  de  Durham.  Envoyé  à l’uni- 
versité d’Oxford  à l’àge  de  seize  ans , 
il  y entra  au  collège  de  la  reine , ou 
son  amour  du  travail  et  .ses  |>rogrès 
lui  valurent  l’avantage  d’cire  agrégé. 

II  ne  se  borna  point  aux  études  or- 
dinaires que  font  ceux  qui  se  des- 
tinent à l’état  ecclésiastique;  il  voulut 
encore  savoir  parfaitement  le  grec  et 
l’hébreu.  Henri  V III , ayant  fondé  le 
collège  de  Christ , choisit  Gilpin  pour 
en  être  un  des  premiers  professeurs. 
L’hérésie  de  Luther  commençait  alors 
à se  répandre.  Gilpin  avait  été  élevé 
dans  la  religion  catholique,  et  y de- 
meura (l’abord  fort  attaché;  il  en 


(1)  Le  qitRiri^P  livre  rst  le  teplième  tiens  l'é- 
ilittnii  de  Diichcfoe  , parce  que  le  poème  de 
foulques  forme  lee  trois  preiuiciv. 
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soutint  mémcpubliqnemcntles  dogmes 
contre  John  Hooper,  devenu  depuis 
évêque  de  Worcester , et  l’un  des 
martyrs  de  la  nouvelle  doctrine  : mais 
Pierre  Martyr  , protestant  zélé , 
ay,int , après  la  mort  de  Henri  VIII , 
été  pourvu  d’une  chaire  de  théologie 
dans  l’université  d’Ozford,  sa  répu- 
tation, et  surtout  son  éloquence  per- 
suasive, firent  chanceler  Gilpin  dans 
la  fui  de  ses  pères , et  il  embrassa  la 
prétendue  réforme.  Vers  ce  temps  , 
l’évêque  de  Durham,  son  onrie,  qui 
avait  composé  un  Traité  sur  l’Eucha- 
ristie, l’engagea  à faire  un  voyage  à 
Louvain  et  à Paris',  pour  en  consul- 
ter les  docteurs  sur  cet  ouvrage , et  le 
faire  inipritncr.  Les  fréquentes  confé- 
rences qu’eut  Gilpin  avec  les  plus  fa- 
meux théologiens  de  ces  deux  villes, 
ne  le  firent  pas  changer  d’opinion.  H 
revint  eu  Angleterre  , plus  affermi 
que  jamais  dans  sa  nouvelle  croyance  : 
il  conserva  du  moins  ses  vertus  et  son 
respect  pour  les  règles  de  l’Eglise.  On 
lui  avait  offert  une  cure  dans  le  dio- 
cèse de  Durham.  Son  oncle  desirait 
qu’il  l’acceptât , ne  fût-ce  que  pour  y 
trouver  les  moyens  de  faire  plus  ho- 
norablement son  voyage.  H ofiTrait  de 
la  faire  desservir.  Gilpin  refusa  obs- 
tinément , ne  voulant  point,  dit-il, 
les  revenus  d’une  place  dont  il  n’au- 
rait point  acquitté  les  charges.  Pourvu 
de  la  cure  d’Easingdon,  à laquelle 
était  uni  un  archidiaconé,  ce  double 
emploi  alarma  sa  conscience,  et  il  ne 
tint  pas  à lui  qu’on  ne  séparât  les 
deux  titres.  H résigna  bientôt  l’un  et 
l’autre  , et  accepta  ensuite  la  cure 
d’Houghton.  Quoiqu’on  sévît  alors 
TOntre  les  protestants , et  que  le  clergé 
catholique  fût  eu  crédit , Gilpiu  ue 
cessa  de  prêcher  contre  les  abus  qui 
régnaient  alors,  et  surtout  contre  la 
non-résidence  et  la  pluralité  des  béné- 
fices. Dénoncé  à la  reine  Marie , il 
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fut  mande  à Londres.  Il  obe'issait  ; 
et  persuade  qu’il  allait  à l’e'chafaiid , 
il  avait  fait  des  préparatifs  y et  s’etait 
pourvu  d’un  habit  long  pour  soutenir 
dignement  ce  dernier  combat.  Il  ap- 
prit eu  route  la  mort  de  la  reine , et 
retourna  à Houglilou,  où  scs  parois- 
siens le  reçurent  avec  %ne  joie  inex- 
primable. Il  avait  à ses  frais  établi 
dans  ce  lieu  un  séminaire  et  une  école, 
d’où  sont  sortis  des  sujets  distingués. 
La  reine  Elisabeth , étant  montée  sur 
le  trône  , priva  de  leur  siège  tous 
les  prélats  catholiques.  Cette  circons- 
tance ayant  rendu  vacant  l’évêché 
de  Cirlislc  , il  fut  oflert  à Gilpin , 
qui  le  refusa,  quelque  instance  qu’on 
lui  fît.  Il  mourut  à Honghtou  eu 
1 583,  dans  la  66*.  année  de  son  âge. 
Oo  prétend  qu’ayant  été  renversé  et 
foulé  aux  pieds  par  un  boeuf  sur  la 
place  du  marché  de  Durham , cet  ac- 
cident, dont  il  se  ressentit  toujours 
depuis  , avait  avancé  sa  mort.  Car- 
leton,  évêque  de  Chichesler,  a écrit 
en  anglais  la  Fie  de  Gilpin,  Lon- 
dres, iG36,  in-i8.  On  trouve  à la 
fin  du  volume  un  de  ses  Sermons , 
prêché  en  iSSa  en  présence  d’E- 
douard VI.  (Foy.  aussi  l’article  sui- 
vant.) Si  l’on  met  de  côté  l’erreur 
que  Gilpin  eut  le  malheur  d’embras- 
ser, sa  vie  oifre  un  beau  modèle  des 
vertus  , du  zèle , du  désintéressement 
et  de  la  charité  qui  doivent  caracté- 
riser un  ecclésiastique.  L — y. 

GILPIN  ( Guillaume  ),  vicaire 
de  Boldre , dans  New  - Forest , près  de 
Lymington  , descendant  du  fameux 
Bernard  Gilpin,  si  l’on  en  croit  quel- 
ques biographes  (i),  et  né  vers  l’an 

(i)  C«tte  desecndaoce  paraît  ta  motu*  dou- 
teuse. CarletOQ  , qai  avait  pu  voir  Bernard  Je<)ue( 
n'est  mort  an'oD  puisque  dès  i58o  il  èuit 

»grë|ré  anctAu^e  d«  MerioOf  assnre  positivement 
qee  Bernard  Gilpin  véent  et  monrut  dans  le  céli- 
bat. Hc  M'en!,  dit-il , fo  command  ike  mar- 
ri ed  tilAtc  in  lÂe  cUrgit  ^ having  himsetf* 
livtd  and  d/td  a fittgU  man.  (Th^  hift 
nard  GUpint  bjf  CarUlon , psg.  »«6.  ) 
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1734,  tenait  une  maison  d’éducation 
estimée,  à Cheam  dans  le  comté  de 
Surrey.  Il  en  abandonna  ensuite  la 
direction  â l’un  de  ses  Gis.  Un  de  ses 
élèves,  le  colonel  Mitford, connu  com- 
me auteur  par  une  Histoire  de  la 
Grèce  , lui  procura  le  vicarial  de 
Boldre  , qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort.  Gilpin  a décrit , dans  plusieurs 
Voyages  justement  estimés , les  beau- 
tés pittoresques  de  la  Grande  - Bre- 
tagne. 'fous  ses  volumes  sont  accom- 
pagnés de  gravures  en  aqua  - tinta, 
qui  éclaircissent  ses  descriptions , de 
même  que  celles  - ci  servent  à faire 
discerner  les  beautés  des  paysages 
que  les  gravures  sont  destinées  à re- 
présenter. Gilpin  a en  quelque  sorte 
créé  un  nouveau  genre  de  voyages , 
qui  a eu  beauooup  de  mauvais  imita- 
teurs. On  lui  a reproché  avec  raison 
un  style  trop  poétique;  mais  scs  ou- 
vrages fourmillent  de  réOexions  in- 
génieuses, propres  à enrichir  la  théo- 
rie des  arts,  et  à en  guider  la  prati- 
que. Nous  avons  lu  plusieurs  de  ses 
descriptions  eu  présence  des  objets 
mêmes  , et  nous  les  avons  trouvées 
exemptes  d’exagération.  Il  saisit  avec 
beaiicoüp  de  sagacité  les  traits  carac- 
téristiques et  les  beautés  des  paysa- 
ges, et  il  les  décrit  avec  vérité  et  avec 
chaleur  : on  ne  reneontre  jamais  dans 
ses  écrits  ce  faux  enthousiasme , ces 
expressions  vagues  et  ampoulées  qui 
ont  discrédité  le  genre  descriptif.  Gil- 
pin est  mort  le  5 avril  1804,  dans 
sa  80*.  année.  Il  n’était  pas  moins 
recommandable  par  son  caractère  qnc 
par  ses  talents.  Il  consacra  1 56o  liv. 
sterling , produit  de  la  vente  qui  fut 
faite  en  1801  d’une  collection  de  ses 
dessins  , à la  dotation  d’une  école 
paroissiale  à Boldre,  au  maintien  de 
laquelle  il  destina  encore  les  profits 
de  ses  ouvrages  posthumes.  Voici  les 
ouvrages  que  nous  connaissons  de  cet 
a5„ 
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auieiir , ils  sont  tous  en  anglais  : I. 
La  Fie  de  Bernard  Gilpin  , recueil- 
lie tant  de  sa  vie  écrite  par  G.  Car- 
leton  que  de  diverses  relations  con- 
temporaines , lettres  originales  et  au- 
tres manuscrits  authentiques,  i ^53, 
io  - 8°.  II.  La  Fie  d'Hugues  La- 
timer  , in  - 8°.  111.  Fies 

de  Jean  IFiclef  et  de  ses  princi-^ 
paux  disciples , lord  Cobham  , J. 
Hus^  Jérôme  de  Prague  et  Zis- 
ca,  1764,  in-3’.  IV.  Fie  de  Tho- 
mas Cranmer,  178'*,  in-8".  V.  Ob- 
servations sur  la  rivière  IFj  e et  sur 
qu  hfues  contrées  de  la  partie  sud 
du  pays  de  Galles,  in-8°.,  1782, 
1789;  trail.  cil  français,  Breslau, 
1800,  in  8°.  VI.  Foyages  en  dif- 
férentes parties  de  V Angleterre , 
et  particulièrement  dans  les  monta- 
gnes et  sur  lis  lacs  du  Cumberland 
et  du  IFestmorland , contenant  des 
ob>ervations  relatives  aux  beautés 
pittoresques,  1787,  in-8  .;  1788, 
2 vol.  in-S”.  Il  a paru  une  traduc- 
liun  française  de  cct  ouvrage  par  le 
baron  de  Blumenstein  , imprimce  à 
Breslau,  1800,  3 vol.  in-8'.  Les 
gravures  en  aqua-tinta  sont , dit-on, 
supe'rieurcs  à celles  de  l’original , et 
ont  servi  pour  la  tradaciion  allemande, 
imprimée  egalement  à Breslau  en 
2 vol.  in-8’’.  La  traduction  française 
de  ce  même  ouvrage  qui  parut  en 
1789  à Paris,  chez  Defer  de  Mai- 
sonneuve, est  moins  estiineV  ; elle  est 
de  Guedon  de  la  Berchcrc.  Ou  l’a 
reproduite  avec  un  nouveau  frontis- 
pice, an  V ( 1797).  VIL  Observa- 
tions relatives  principalement  à la 
be  luté  pittoresque , faites  en  1776 
sw  diverses  parties  de  la  Grande- 
Bretagne , et  particulièrement  sur 
les  montagnes  d'Ecosse,  etc.,  1789, 
2 vol.  iu-8’.,  ir.id.  en  ai.'em. , Leip- 
zig, 1792  93,  2 vol. in-8'.  \I1I.  Re- 
marques 'sur  les  scènes  forestières 
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et  les  beautés  pittoresques  des  pays 
boisés , avec  les  vues  de  New-Fa~ 
rest  dans  le  Ilampsbire  , 1791,  » 
vol.  in-S’. ; trad.  en  allcinand,  Leip- 
zig, 1800,  in-8".  IX.  Trois  Essais, 
sur  le  beau  pittoresque  , sur  les 
voyages  piltqfesques , sur  l'art  d'es- 
quisser le  paysage , avec  un  Poème 
sur  la  peinture  de  paysage , 1 792, 
iii-8  ’.  Les  deux  premiers  ont  été  trad. 
en  français,  Breslau,  1799,  iu-8". 

X.  Observations  sur  les  parties  occi- 
dentales de  V Angleterre , principa- 
lemetü  sous  le  rapport  de  la  beauté 
pittoresque , avec  quelques  Remar- 
ques sur  les  beautés  pittoresques  de 
nie  de  fFight , 1798,  in  8“.,  Og. 

XI.  Sermous  prêches  dans  un  êg  ise 
de  campagne,  avec  quelques  essais  et 
sujets  pour  des  sermons,  in-8'., 
tome  i,  1799;  tome  11,  1800;  tome 
lit,  i8ri3.  XlII.  Contrastes moruutc, 

1 798,  in  - 1 2,  et  autres  ouvrages  asetf- 
liques.  On  a imprimé,  après  sa  mort , 
ses  Observations  sur  les  côtes  de 
Hampshire,  Sussex  et  Kent,  1806, 
in-8  .de  i35  pag., et  Acs Dialogues 
sur  divers  sujets , 1 807  , iii-8". — Sou 
frèic,  Jjurey  Gilpin  ^artiste  distin- 
gué, né  à (èirlisle  en  17^3  d’un  père 
capi'aine  dans  la  troupe  de  ligue,  a 
excellé  dans  l’art  de  peindre  les  ani- 
maux à Taquarelle.  Son  chef-d’œuvre 
est , dit-on , un  groupe  de  ligr<  s que 
possède  M.  S.  Whitbread.  Les  esquis- 
ses d’animaux  qui  sc  trouvent  dans 
les  Voy.iges  de  son  frère,  sont  aussi 
de  lui  ; estimé  pour  la  fianrbise  de 
sou  caractère  et  la  simplicité  'de  ses 
manières  , il  était  un  des  ornements 
de  l’académie  royale  de  peinture.  Il 
est  mort  à Bromptoii , le  8 mars  1 807. 

W— B.  ,, 

GIL-POLO  .Gaspard),  poète  es- 
pagnol , né  a Valcifcc  en  i5i6  , exer- 
çait dans  cette  ville  la  profession  d’a- 
vocat. Il  avait  beaucoup  de  goût  pour 
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la  pocsic  ; cl  ses  prriniors  essais  le 
placèrent  au  ran"  (îcs  nicillcui  s poètes 
de  son  temps.  Mais  ce  qui  servit  le 
plus  à établir  sa  réputation  , ce  fut  sa 
Diana  enamorada  ( Diane  amou- 
reuse Celte  fable  pastorale , écrite 
en  prose  mêlée  de  vers,  est  en  quel- 
que sorte  la  suite  de  celle  qu’avait 
composée  Monlemayor  : mais  cet  au- 
Itur  n’eu  ayat*l  écri'  que  cinq  livres, 
Gil  - Polo  en  ajouta  sept.  Le  succès 
prodi{;ieux  qu’avait  eu  l’ouvrage  de 
Monlemayor , le  premier  dans  son 
genre  , ne  nuisit  point  à celui  qu’ob- 
tint son  imitateur.  Gil  - Polo  ne  sur- 
passe assurément  pas  son  modèle  par 
l’invention,  ni  par.  le  goût  ; mais  il 
l’égale  pour  la  pureté  du  style,  l’Iiar- 
inonie  et  l’élégance  des  vers  ; et  son 
ouvrage  est  bien  supérieur  à la  Dia- 
na de  Perez  dit  le  .Salmantino , qui 
fut  un  des  continuateurs  de  Montc- 
niayor.  Parmi  le  grand  nombre  d’ex- 
cèllcnts  morceaux  de  pocsic  qu’on 
trouva  dans  le  premier,  on  regarde 
comme  deux  chefs-d’œuvre,  le  srnnct 
qui  commence  par  Probnron  en  el 
campo  su  destn  za,  et  la  chanson 
En  el  campo  venturoso , etc.  Le 
•liant  du  Turia  est  aussi  cuiieux 
qu’intéressant;  l’auteur,  par  le  moyen 
d’une  fiction  ingénieuse,  y rappelle  tous 
les  troubadours  et  poètes  valcnciens 
jusqu’à  soi>  temps.  Il  paraît  que  Gil- 
Polo  ne  quitta  jamais  sa  province  , et 
qu’il  n’alla  pas , à l’exemple  des  poètes 
ses  contemporains  , briguera  Madrid 
les  faveurs  du  monarque.  Il  mourut 
dans  sa  patrie  en  Cervantes 

fait  un  grand  éloge  de  cet  auteur  dans 
son  Don  Quichotte , lorsqu’on  par  - 
lant des  trois  Dtanes  , il  (ait  dire  au 
curé  qu’on  garde  celle  de  Gil-Polo , 
comme  si  elle  étaitd’Âpollonlui-mcme. 
Il  en  fait  atissi  l’éloge  dans  son  chant 
de  Calliope , à la  stance  Todas  quan- 
tas  delidas  alabanzas,  etc.  etc.  La 
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première  édition  de  la  Diana  de  Gil' 
Polo  est  de  Valenrc,  i564)  in -8°.: 
la  plus  estimée  est  celle  de  Lon- 
dres, 1739,  revue  et  corrigée  par  le 
juif  Piiicda  , connu  par  celle  qu’il 
avait  donnée  de  Don  Quichotte.  I.a 
Diana  .a  été  imitée  en  latin  par  Bar- 
ihius  , dans  'son  Erodidascnliis  seu 
nemoralium  libri  qiiinque  ad  hispa- 
nicitm  Gasparis  Gilli-Pvli,  Hanau, 
itia5,in-8'.  B — s. 

GIL-VICENTE»,  appelé  le  Plante 
portugais,  naquit  ci  Barcellos,  vers  l’an 
i485  , d’une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille. D’apiès  le  désir  de  sci  parents , 
il  étudia  le  droit;  mais  il  le  quitta  bien- 
tôt pour  SC  livrer  au  théâtre  : sa  nais- 
sance Tayant  attaché  à la  cour  de  Lis- 
bonne, il  s’y  occupa  , avec  activité, 
de  fournir  des  pièces  de  circonstan- 
ce pour  les  solennités  civiles  et  reli- 
gieuses. Ses  drames  furent  d’abord 
représentés  à la  cour  du  roi  Ema- 
nnel;  et  le  premier  parut  en  i5o4. 
Ils  obtinrent  un  succès  prodigieux  ; et 
sa  réputation  s’accrut  sous  le  règne  de 
Jean  III,  qui  prenait  souvent  plaisir 
à jouer  lui-mcuic  un  rôle  dans  quel- 
ques-unes des  comédies  de  Gih  11  pa- 
rait que  celui-ci  était  aussi  un  des  ac- 
teurs : ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
qu’il  forma  au  théâtre  sa  fille  Panla 
(daine  d’honneur  de  la  princesse  Ma- 
rie), qui  se  rendit  célèbre,  non  seu- 
lement comme  la  première  actrice 
portugaise  de  son  temps,  mais  aussi 
comme  imcle  et  musicienne.  Gil-Vi- 
cente,  en  précédant  les  grands  poè- 
tes dramatiques  de  l’Italie  , de  l’Es- 
pagne , de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre, avait  acquis,  pour  ainsi  dire, 
une  réputation  européenne.  On  pré- 
tend qu’Efasrae  apprit  le  portugais 
dans  la  sctde  vue  de  lire  les  comédies 
d’iin  homme  qui  excitait  tant  d’en- 
thousiasme ; et  si  l’on  considèie  Gil 
comme  le  restaurateur  du  théâtre  mo- 
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dernc , cet  enAousiasme  ne  doit  pas 
étonner.  La  première  représentation 
connue  en  Italie  est  celle  de  l’Orphée 
de  Politien , joué  en  la  cour  de  Man- 
toue,  en  i483.  Mais  l’Orphée  n’est 
qu’une  exacte  imitation  du  thc'âtre 
i;red,  ainsi  que  la  Calandra  du  Bib- 
biena.  I suppositi , la  Cassaria  de 
l'Arioste,  la  Clitia  et  la  Mandragora 
de  Machiavel  ( i ) ii’élaient  calqués  que 
sur  le  modèle  de  Piaule  et  de  Térence; 
*ct  la  plupart  n’étaient  que  des  imita- 
tions. Les  comédies  de  Béolco  Buz- 
zante  ( le  premier  qui  ait  introduit  sur 
le  théâtre  le  Brighella  et  l’Ârlequin  ), 
n’étaient  que  dés  farces  insipides, 
écrites  en  jargon  padouan  ; et  l’on  ne 
peut  considérer  les  pièces  de  l’Areiin 
que  comme  d’infâmes  satires , sans 
ordre  ni  invention , où  les  person- 
nages les  plus  illustres  et  les  plus  res- 
pectables étaient  oflferts  à la  risée  du 
public.  En  France,  si  l’on  ne  regarde 
pas,  dans  son  origine  , la  farce  de 
Maître  Patelin  comme  une  comé- 
die (z),  on  ne  connaissait  de  pièce  un 
peu  régulière  que  l'Eugène  de  Jodelle 
(ne  en  i532),  bien  supérieure  à ses 
trois  tragédies.  Les  successeurs  de  cet 
auteur  dramatique , Hardy  , Mont- 
chrestien , Baro , etc. , ne  parurent 
que  plus  d’un  siècle  après  ; et  la  nais- 
sance de  Gil-Viceute  précéda  de  qua- 
tre-vingt-deux  à quatre-vingt-quatre 
ans  celle  de  Lope  de  Vega  et  de  Sha- 
kespeare (3).  L’admiration  qu’excitait 

(t)Toalet  cei  tfUce*  et  lea  saîventei  psmrent 
«n  luIietUiâioi  iS4a-  La  plut  catimde  était  la 
Mandragora  « qui  a été  traduite  par  J.*B.  Rnut* 
aeaa , Loodres  , 1793.  La  Calandra  ait  imitée  de« 
Alén^f  finit*  dr  Plnuie,  «t  la  Clilta  de  U Caiina 
du  même  auteur.  £ti  général , Ici  eiaq  piècet  ipi'a 
laiitéei  l'Arioate,  lei  iroiiileMacchitTei,  «i  toiilet 
ceitci  qui  parurent  à cette  époque  , n’élaii-at  que 
«Ica  comédiea  I.-ttiitri,  écriica  «n  italien- Partout 
If  même  sel , les  mânes  plaisanteries,  les  mêmes 
rsdovfs  et  parasites,  le  mâoie  lien  de  la  «cèoe  ; 
rt.  à i'instar  des  Latins,  l'action  ic  raconte  plus 
qu'elle  ne  se  voit. 

TuiU  le  inomli;  sait  qoe  eette  comédie , écrite 
^ers  la  fin  du  quinzièroe  siècle,  a été  corrigee  , 
f pimentée  et  re|iroduite  par  Brurw%  en  170(>. 

' i^s,  et  ^Itukespeur  eu  <5G4« 
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Gil-Vicente  dans  rEurope,n’é(ait  donc 
que  très  juste  et  très  naturelle.  Ses  piè- 
ces sont  remplies,  il  est  vrai , des  dé- 
fauts inséparables  d’un  premier  essai  , 
dans  quelque  genre  que  ce  soit  ; mais 
dans  ces  ébauches  grossières , on  ne 
laisse  pgs  de  trouver  une  richesse 
d’invention  , une  vérité  dans  le  dia- 
logue, une  vivacité,  une  élégance  et 
une  harmonie  poétique  dans  le  lan- 
gage , inconnues  jusqu  alors , et  qui  jus- 
tifient l’enthousiasme  national  et  la 
curiosité  des  étrangers.  Gil-Vicenle 
demeura  toujours  attaché  au  roi  Jeaa 
111,  qui  le  combla  de  largesses; 
il  mourut  à Evora  en  iSS^.  Pen- 
dant sa  maladie , il  fit  lui-même  son 
épitaphe,  qu’on  voit  encore  gravée 
sur  son  tombeau.  Scs  ouvrages  furent 
publiés  par  son  fils , sous  le  titre  de 
Compilacaon , c’est-à-dire  Recueil 
des  ouvrages  de  Gil-Vicente , en  cinq 
livres , contenant , i”.  ses  Poésies  dé- 
votes, 2*.  ses  Autos,  3".  ses  Tragi-co- 
médies et  .ses  Comédies,  4°.  ses  farces 
( Farsas  ),  5°.  Poésies  diverses , Lis-" 
bonne,  i562 , in-fol.;  ibid.,  i586, 
in-4“.  Ses -.éutoî,  ou  Pièces  religieuses, 
sont  au  nombre  de  seize,  destinées  à 
célébrer  les  fêtes  de  Noël  ; les  ber- 
gers y jouent  un  rôle  principal.  Ses 
tragi-comédies  roulent  sur  des  sujets 
héroïques , et  le  style  en  est  élevé; 
telle  est  celle  de  dom  Duardes  ( im- 
primée séparément,  Lisbonne,  i6i  3, 
i654-)  Parmi  ses  comédies  on  dis- 
tingue le  Juge  de  Beyra  (imprimée 
id. , 1 63o  ),  et  le  Fidalgo  Portugais 
( 1645  ).Ses  Farsas  peuvent  être  re- 
gardées comme  un  échantillon  ou  es- 
quisse de  la  vériublq  comédie  : elles 
ont  du  sel , de  la  gaîté , du  naturel 
et  des  caractères  nouveaux  et  biea 
tracés.  Ce  Recueil  contient  cinquante 
piccc.s,  à peu  près,  dont  seize  rou- 
lent sur  des  sujets  sacrés., — Le  fils 
de  cet  auteur,  appelé  aussi  Gil-Yi- 


GIN 

rfnie,  siiWit  de  même  la  carrière 
dramatique.  On  cite  avec  éloge  une 
de  scs  comédies:  Dom  Joan  de  los 
Turcos.  H — s. 

GIN  ( PiEBBE- Louis -Claude  ) , 
magistrat  français,  et  l’un  des  écrivains 
les  plus  féconds  de  nos  jours , na- 
quit à Paris  en  i^i6.  Il  était,  par  sa 
mère,  arrière-petit-neveu  de  Boileau. 
Il  fut  successivement  avocat,  puis  con- 
seiller au  parlement  Maupeou,  et  lors 
de  sa  dissolution,  il  devint  conseiller 
au  grand-conseil  ; charges  qu’il  exerça, 
de  la  manière  la  plus  honorable , jus- 
qu’à l’époque  de  la  suppression  des 
cours  souveraines  en  i Le  premier 
ouvrage  qu’il  donna  au  public  est  un 
traité  de  l’éloquence  du  barreau , 
1567,  in  - I 2.  Malgré  les  nombreux 
modèles  que  l’antiquité  lui  offrait  sur 
cette  matière  , Gin  ne  composa  qu’un 
ouvrage  dont  il  est  difficile  de  carac- 
tériser le  degré  de  médiocrité.  Lors- 
qu’il s’occupe  des  objets  qui  ne  mé- 
ritent que  peu  d’attention , il  est 
d’une  prolixité  rebutante:  sur  les  par- 
ties les  plus  importantes  de  l’art , il 
est  d’une  sécheresse  et  d’une  stérilité 
vraiment  déplorables.  Ce  Traité  de 
T éloquence  ne  renferme  pas  trois  jia- 
gps  dignes  d’être  lues.  Depuis  la  ré- 
volution, l’auteur  en  a donné  une 
nouvelle  édition,  i8o3,  in  - ist.,  très 
augmentée;  mais  malgré  tous  ses  ef- 
forts , l’ouvrage  n’fu  est  guère  meil- 
leur. Gin  fit  ensuite  paraître  un  livre 
intitulé  : Des  vrais  principes  du  gou- 
vernement, 1778,10-8'’.;  1780,  in- 
8“.;  i78'2,'a  vol.  in-ri.;  1801, 
2 volumes  in-8’.,  revus  et  considé- 
rablement augmentés.  C’est  un  long 
plaidoyer  en  faveur  du  gouvernement 
monarchique  où  Gin  combat  Montes- 
quieu et  Mably,  mais  avec  des  armes 
bien  inégales.  On  sent  à chaque  instant 
qu’il  était  dépourvu  des  qualités  qui 
constituent  soit  le  législateur,  soit  l’é- 
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crivain.  Ce  que  cet  ouvrage  offre  de 
plus  curieux  ,c’cst  une  lettre  écrite  par 
Voltaire  à Gin,  pour  le  remercier  du 
cadeau  qu’il  lui  avait  fait  de  son  livre. 
Il  .abandonna  pendant  quelque  temps 
les  hautes  questions  de  la  législation , 
.pour  publier  une  Analyse  du  droit 
français  comparé  avec  le  droit  ro- 
main : la  première  édition  parut  en 
1 780 , I vol  in-4°.  ; une  seconde  en 
1 8o3-i  8o5, 6 vol.  in-8".  Cet  ouvrage 
est  peu  recherché  des  jurisconsultes. 
Toujourseniraîné par  son  amour  pour 
les  lettres  plutôt  que  par  la  véritable 
in.spiration  du  talent.  Gin  donna  une 
traduction  des  OEuvres  complètes 
d’Homère,  1783-84, 8 vol.  iu-12. , 
avec  des  notes  et  des  imitations  des 
poètes  latins,  italiens  et  anglais.  Deux 
éditions  in-12  et  in -8°.  se  succédè- 
rent. Au  moment  de  la  révolution, 
Pierre  Didot  avait  commencé  d’en  pu- 
blier une  édition  iu-4°.,  «788,  ornée 
de  cinquante  estampes  et  de  deux  car- 
tes géographiques.  Les  événements  jio- 
iiiiqucs  erapcchèrenl  de  faire  paraître 
l’Odyssécctdc compléter  cette  édition. 
Louis  XVI, qui  aimait  à protéger  les 
lettres,  avait  souscrit  pourcent  exem- 
plaires. Les  traductions  S Hésiode , 
1 785 , in-8°.,  des  Harartffies  politi- 
ques de  Démosthènes , et  de  celle 
ü’Escliine  contre  cet  orateur,  1791, 
a vol.  in-8".,  suivirent  la  traduction 
du  prince  des  poètes.  Gin  donna  de- 
puis, Idylles  de  Théocrite,  1788,2 
vol.  in-i2  etiu-8®.  ; Odes  de  P in- 
duré, unique  traduction  complète, 
en  prose  poétique , 1801,  in-8".  ( il 
avait  en  manuscrit  les  versions  d’.tu.t- 
créou  , Bion  , Mo.schiis,  Saplio  et  des 
autres  lyriques  grecs);  les  OEuvres 
(bucolique.s)  de  f’irgile , Irad.  nou- 
velle, ,1788,  in-i2;  \cs  Idylles  de 
Théocrite  et  les  Eghgues  de  Fir- 
gile , trad.  nouvelle,  deuxième  édition, 
1801 , 2 vol.  iu  - 12.  Les  diverses 
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traductions  de  Gin  , qui  ont  e'ic  im- 
primées, fourinillciit  de  fautes  et  de 
contre-sens:  aussi  n’ont-clles  jamais 
obtenu  l’approbation  des  savants  et 
des  hommes  de  goût.  Cependant  un 
certain  Inxc  lypograpliiqiie  fait  encore 
rechercher  la  dernière  édition  de  Itj^ 
tradvetion  d’Homère.  Gin  publia  aussi 
des  Nouveaux  mé’ anges  de  philoso- 
phie et  de  littérature  , ou  Analyse 
raisomiêe  des  connaissances  les  plus 
utiles  à Vhomme  et  au  citoyen,  dé- 
diés au  roi , 1784,  in-i3  ; il  y traite 
les  questions  les  plus  iinp'U'tautes  de 
la  met  ij)hy-.ique  et  de  la  philosophie. 
Jl  combat  a plusieurs  reprises  r.iiitnir 
du  Système  de  la  nature , le  livre  de 
V Esprit,  et  divers  autres  philosophes 
modernes.  On  ne  trouve  dans  ces 
No’iveaux  mélanges  , comme  dans 
tout  ce  q i est  sorti  de  la  plume  du 
même  écrivain,  qu’un  style  lourd  et 
iiicoi  rcct , des  pensées  dépourvues  de 
profondeur  et  d’originalité.  « Affligé 
de  voir  qu’une  suite  à l’immortel, 
cours  de  Bossuet , sur  VlùAoire  uni- 
» verseUe  , manquait  a la  littérature 
• fraiiçai'C , » Gin  voulut  y remédier. 
Il  donna,  en  1^02,  cette  suite  en  tz 
vol.  in- 11,  et  il  la  divisa  en  .sept 
époques  , dc|niis  Charlemagne  jusqu’à 
l’ou'i-rture  des  c'tats- généraux  en 
1 789.  Q loique , sans  doute  , infini- 
ment au-dessous  de  l’original , cette 
continuation  n’est  pas  absolument  sans 
mérite  ; le  st>  le  a de  la  force  dans 
quelques  endroits  , qui  Iqurfois  de  la 
déclamation  , plus  .souvent  encore  des 
négligences.  Malgré  quelques  incxac- 
titules,  l’oiivr.igea  , sur  les  deux 
continuations  du  même  genre , pu- 
bliées en  1704  et  en  i8o5  (Foyez 
Bi'Ssuet,  V,  258-9),  l’avantage 
incontestable  d’être  poussé  jusqu’à  nos 
jours  ; et  il  aurait  ru  sans  doute  plus 
4e  siiccës  sans  les  fautes  il’impression 
qui  s’y  trouvent  à chaque  page  : les 
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noms  propres,  les  termes  techniques 
y sont  souvent  défigiii CS,  et  l’on  peut 
croire  que  l’auteur  n’en  a pas  revu  les 
épieiives.  Dans  la  longue  nomencla- 
ture des  ouvrages  de  Gin , il  faut  aussi 
compter  un  Éloge  du  Dauphin  , père 
de  Louis  XVI , et  uu  autre  de  Snger. 
L’éloge  du  Dauphin  offie  quelques 
morceaux  assez  bien  écrits , tels  que 
l’exorde.  Gin  avait  donné  en  1779 
son  ouvrage  De  la  Religion,  par  un 
homme  du  monde,  4 vol.  in-8". ; il 
le  retoucha,  l’abrégea , et  le  publia  de 
nouve.in  en  1806',  sous  ce  litre  : De 
la  Religion  du  vrai  philosophe,  ou 
l' Observateur  impartial  de  la  na- 
ture , contenant  Vexamen  des  sys- 
tèmes des  prétendus  sages  duxr  111“. 
siècle,  et  lapreuve  de  la  liaison  des 
principes  du  christianisme  , avec  les 
maximes  fondamentales  de  la  Iran-  - 
quillité  des  états.  Ce  livre  porte 
aussi  le  titre  A’OEuvres  complètes  de 
P.  L.  C.  Gin,  n®.  l’auteur  avait 
en  effet  le  projet  de  donner  une  édi- 
tion complète  de  ses  Œuvres  ; mais 
il  en  est  resté  là.  En  tête  de  ce  vo- 
lume, il  a placé  la  liste  de  ses  divers 
ouvrages,  tant  imprimés  qu’inédits, 
en  y joignant  les  motifs  qui  les  lui 
ont  inspiiés.  Dans  un  avertissement 
qui  suit , il  donne  quelques  détails 
sur  sa  vie.  « La  Religion,  par  un 
homme  du  monde  , avait  eu  du  suc- 
cès , dit  l’auteur^  même  auprès  de 
nos  prétendus  sages , qui  se  trouvè- 
rent flattés  d’y  rencontrer  une  collec- 
tion com|)lèlc  de  leurs  systèmes  , de 
leurs  vains  sophismes , et  jusqu’à  leurs 
sarcasmes  ; le  P.  Beauregard , citant 
cet  ouvrage,  en  1780,  dans  son  fa- 
meux sermon  des  philosophes , disait;  . 
IL  le  connaissent , ce  livr^pils  »y 
ont  pas  répondu  , ils  n'y  répondronly^^ 
jama'is.  » L’abbé  Duvoisiii  , dans 
l'approbation  de  la  première  édition 
dit  que  l’on  y trouve  un  plan  vaste  et  ' 
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Itirn  rempli , des  vues  neuves  , un 
style  noble  et  correct.  Les  bonnes 
• intentions  de  l’auteur  .ivaient  sans 
doute  dispose’  le  censeur  à l’indul- 
gence ; car  les  ouvrages  philosophi- 
ques de  Gin  sont  dépourvus  de  tout 
cachet  particulier.  Ils  u’oITrent  que 
des  idées  communes  , noyées  dans 
un  style  prolixe  et  souvent  barbare. 
Si  cct  auteur  fécond  ne  peut  être  placé 
qu’au  nombre  des  écrivains  médiocres, 
nous  nous  empressons  de  rendre  hora- 
niage  aux  vertus  qui  le  distinguèrent , 
à l’attachement  sans  bornes  qu’il  porta 
à la  maison  de  Bourbon , et  c^ont  il 
donna  des  preuves  dans  les  occasions 
les  plus  périlleuses.  Cist  ainsi  qu’à 
cette  fatale  époque  où  tons  les  Fran- 
çais attendaient  dans  la  stupeur  l’issue 
du  plus  horrible  des  procès  , Gin 
adressa , le  22  décembre  1 792 , à lia- 
rère,  un  plaidoyer  en  faveur  de  Louis 
XVI.  Ce  plaidoyer,  imprimé  à Bâle, 
1795,  in-B". , ne  renferme  eu  tout 
qui  huit  pages , suivies  de  cinquante 
pages  de  notes  et  additions  : combien 
cependant  l’innocence  du  Roi  martyr 
y brille  ? Dans  ce  moment  affreux , le 
défenseur  s’est  comme  élevé  au  dessus 
de  lui- meme;  et  il  a trouvé  daus  sou 
amc , toute  royaliste , quelques  ex- 
pressions que  le  génie  ne  dcs.ivone- 
lait  p is.  Un  si  noble  dévouement  de- 
vait cire  récompensé  ; aussi  Gin  fut- 
il  inrarcéré  , la  même  année  1793, 
avec  .sa  famille , à l’abbaye  de  Port- 
Royal,  me  de  la  Bourbe.  Sa  captivité 
dura  onze  mois;  et  il  en  profita  pour 
.apprendre  la  langue  anglaise,  d’un  au- 
tre prisonnier  au  |ucl  il  montrait  le 
grec.  C’est  à cette  rirconstance  que 
nous  devons  la  traduction  qu’il  fit  pa- 
raître plus  tard  du  Ministre  de  TVa- 
kefield,  1797,  in-8°.Cjette  traduction 
est  fort  mal  écrite , et  renferme  beau- 
coup de  contre-sens.  En  1794,  à sa 
sortie  de  prison,  Gin  fut  maire  ou 
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agent  delà  commune  de  Clamart  sous 
Meudon  , où  il  possédait  une  maison 
de  campagne.  L’assemblée  qui  tyran- 
nisait alors  la  France , ayant  rendu  un 
décret  par  lequel  tous  les  fonctionnai- 
res publics  étaievt  assujélis  au  serment 
de  haine  à la  royauté,  il  écrivit  %ur 
le  registre  de  la  commune  d’Issy,  que 
non  seulement  il  ne  ferait  pas  le  ser- 
ment qui  lui  était  dem.aiidé,  mais  que, 
bien  loin  de  là,  il  déclarait  que  le  gou- 
vernement monarchique  était  le  seul 
qui  pût  convenir  à la  France.  Gin  , 
toujours  occupé  de  travaux  litté- 
raires , mourut  à Paris  le  19  novem- 
• bre  1807  , âgé  de  Si  ans.  Il  a laissé 
en  manuscrit , et  se  disposait  à faire 
imprimer,  l'Analyse  raisonnée  du 
droit  français  par  la  comparaison 
de  nos  anciennes  lois  et  du  Code 
Napoléon.  Il  avait  donné  , peu  de 
temps  avant  sa  mort,  le  Prospectus 
des  OEuvres  complétés  d' Homère , 
édition  polyglotte  en  cinq  langues 
(grec,  latin  , français,  anglais,  ita- 
lien). Cette  cntrcpi  i.se  n'a  pas  eu  de 
suite.  Gin  n’a  laissé  qu'un  fils,  ancien 
conseiller  au  grand-conseil , qui  pos- 
sède plusieurs  manuscrits  de  son  père, 
entre  autres  unetraduetion  de  Milton. 

St.  P — P. 

G1 N ANI  ou  ZINAM(i)  (Ga- 
briel), poète  italien,  qui  a joui  de  son 
temps  de  quelque  célébrité,  naquit  â 
Reggio  dans  le  xvi''.  siècle  (2).  La  na- 
ture lui  avait  accordé  d’heureuses  dis- 
positions, que  .ses  parents  cultivèrent 
avec  succès.  Après  avoir  fait  scs  pre- 
mières études,  il  fut  envoyé  à Fer- 


(t)  Gmtini  (le  Reggio  «ont  une  branche  de 
ceua  de  Ran-one  ; et  conitne  , dans  U pronoocia- 
lloo  lombarde  , le  g a le  aon  dn  c,  crov  de  Reggio 
ont  ^cril  leur  nom  iodifferemmeot  Gioani  un 
Zinani. 

(al  Tirabotebi  « d'après  un  passage  delà  dediraee 
des  Dut  giornafi,  croit  pouvoir  placer  la  naissance 
de  Ginaus  en  nais  Jarqnrs  Vexuoi , en  lot 

éertvanl  en  iCa* , le  félicite  snr  sa  -utrie  vitiUtjtt , 
compliment  qui  ne  parait  co^re  convenir  à un 
homme  qnî  n'aurait  eu  que  cioqnanle'hml  ans. 
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rare , et  y suivit  ies  leçons  de  Fran- 
çois Patrice , et  d’autres  professeurs 
distingues.  Il  palr.iit  que  Ginani  prit 
d’abord  le  parti  des  armes  ; du  moins 
un  est  certain  qu’il  assista  à quelques 
combats  , et  qu’il  était  enfermé  dans 
Apria  lorsque  cette  ville  fut  assiégée 
par  les  Turcs  en  1 5çj6.  Deux  ans  api  ès 
il  était  à Naples,  logé  chez  le  duc  de 
Ncminara,  qui  s’était  déclare  son  Mé- 
cène : mais  quoique  ce  seigneur  eût 
pour  lui  beaucoup  il’égards  , sa  situa- 
tion n’en  était  guère  plus  heureuse  , 
puisqu’on  apprend,  par  une  de  ses  let- 
tres , qu’il  fut  oblige  de  demander  de 
l’argent  au  duc  depuastalla  pour  faire  * 
imprimer  un  de  ses  ouvrages  (l’..5frte 
del  segre/ario)  5 il  n’en  reçut  que  des 
compliments  et  des  promesses , et  lassé 
d'attendre,  il  quitta  Naples  pour  ve- 
nir à Rome,  où  il  fut  admis  en  i6oa 
à l’aradcmir  des  liiimoristes.  Il  partit 
ensuite  pourVenise  ; mais  en  passant  à 
Reggio,  il  s’y  arrêta  quelque  temps  pour 
voir  ses  parents  ; et  .ayant  fait  aux  ma- 
gistrats un  tableau  fi(lcle  de  sa  misère , 
il  en  reçut  un  présent  magnifique  pour 
l’aider  à publier  son  Erac/éûfe.  Ginani 
prenait  le  titre  de  seigneur  de  Bellay  que 
lui  avait  conféré  l’empereur  Ferdinand 
JI,  en  récompense  de  la  dédicace  d’un 
de  ses  ouvrages  {la  Itagionedi  stato)  ; 
ce  titre  le  flattait  beaucoup  : j’en  fais 
plus  de  cas,  dit-il , que  de  très  gran- 
des provinces  que  d’autres  princes  s’é- 
taient obligés  de  me  donner.  L’orgueil 
excessif  que  montre  ici  Ginani  n’é- 
tait pas  d’accord  avec  sa  conduite;  et 
riioinme  qui  s’abaissait  à demander 
quelques  éciis,  n'aurait  pas  refuse  une 
province,  si  elle  lui  eût  été  offerte.  Ti- 
raboschi  pense  que  c’est  de  Belley 
dans  le  Bugey  que  Ginani  était  sei- 
gneur; et  il  cherche  à prouver  que 
l’empereur  a pu  disposer  de  ce  do- 
maine en  faveur  d’un  de  ses  sujets: 
mais  le  litre  de  Ginani  était  purement 
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honorifique;  l’empereur  n’y  avait  at- 
taché ni  revenus,  ni  pension , puisque 
ce  poète  continua  toute  sa  vie  de  se 
plaindre  du  peu  d’avantages  qu’il  avait 
retiré  de  ses  travaux.  Il  vivait  encore 
en  1634. Le  Tasse,  Marini,  Bail.  Gts- 
tiglionr  furent  au  nombre  de  ses  amis 
et  lui  décernèrent  des  éloges.  Tirabos- 
chi  a inséré  dans  la  Bibliol.  modenesa 
un  article  très  détaillésur  Ginani,  sui- 
vi de  la  liste  complète  de  ses  ouvra- 
ges; ou  se  contentera  d’en  citer  ici  les 
principaux  ; 1.  Il  Caride,  favola  pas~ 
torale,  Vanne,  i5Bz,  in-8®.;  édition 
corrigée,  Beggio,  i 5qo  ou  1 Sy  i . Cette 
production  se  ressent  de  la  jeunesse 
de  l’auteur.  II.  VAmerigo , traged. , 
Reggio,  1 590, in -8“.; Venise,  1627, 
in-iu  ; elle  est  citée  par  Tiraboschi 
comme  une  des  meilleures  tragédies 
pubfiérs  en  Italie  dans  le  xvt*i  siècle. 
111.  VEracléide , poënut , Venise  , 
itia3,  in-4°  .C’est  le  sujet  de  la  Croce 
racquistata  de  Bracciolini  ( F".  Bbac- 
ciOLiNi);  mais  Ginani  avait  terminé 
son  poème  depuis  plusieurs' années, 
lorsque  Bracciolini  publia  le  sien.‘  Ou 
trouve  à la  suite  quaraute-une  remar- 
ques critiques  sur  ce  puème  avec  ,in- 
tant  de  réponses,  sous  le  nom  de  Vinc. 
Ant.  Sorella.  Tiraboschi  pense  que 
Ginani  est  l’auteur  des  remarques  et 
desréponscs.  IV.  Il segretario , divi- 
se in  selle  libri,  ibid.,  i6u5,  in-4°. 
N . Ilconsigliere,  \\Àà.,  iBzS,  in-4®.; 
traduit  en  latin  , par  Jean  Honigk , 
Francfort,  1618.  VL  Dellaragione 
di  stato  libri  xii , ibid. , 1 626, in- 4*. 
trad.  en  latin  par  Honigk,  Francfort, 
1 628,  sous  ce  titre: De  ratibne  opli- 
mè  imper andi  et  de  statu  reipubUece- 
VII.  Eime  e prose,  Reggio,. S^  d., 
doux  parties , in- 8°.  Rime  amorose , 
Venise,  lô'zy.  Rime  sacre,  ib.',  1637, 
in  - 12.  VIII.  Discorso  deUa  pas- 
torale, ibid.,  1627,  in  - 12;  l’au- 
teur y relève  plusieurs  défauts  de 
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VAminte  du  Tasse.  IX.  Une  nouvelle 
édition  de  la  F te  du  Tasse,  par  Mauro, 
et  qiiclqiicsautres  opuscules  moinsim- 
portauts.  Il  se  proposait  de  publier 

elogi  de  gli  illuslri  Reggiani  ; mais 
cet  ouvrage  n’a  poiot  e'Ié  achevé. 

W— s. 

GINANI  oü  GlNANNI  (Joseph, 
comte) , célëbre'naturaliste,Dé  àlKa- 
venne  en  i6q'2  , s’appliqua  dès  sa 
jeunesse  à l’étude  de  la  botanique  , et 
suivit  dans  scs  herborisations , Mi* 
cheli,  botaniste  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui  acheva  de  lui  inspirer  une 
vive  passion  jtour  cette  science.  Il  par- 
courut ensuite  les  differents  états  de 
ritalie , recueillant  partout  des  plan- 
tes , des  coquillages  et  d’autres  objets 
d’histoire  naturelle,  dont  il  forma , en 
peu  d’années,  une  collection  très  in- 
téressante. Il  s’attacha  particulière- 
ment à bien  connaître  les  bords  de  la 
mer  Adriatique,  et  fut  récompensé  de 
ses  fatigues  par  la  découverte  d’un 
grand  nombre  de  productions  natu- 
relles encore  inédites.  L’académie  des 
sciences  de  Bologne  l’admit  dans  son 
sein  en  1747;  et  cinq  ans  après  il  fut 
élu  membre  de  la  société  littéraire  de 
Bavenne:  enfin  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, pour  perpétuer  le  souvenir  des 
travaux  de  Ginani , fit  frapper  en  son 
liooneur  une  médaille,  portant  d’un 
côté  son  portrait,  et  au  revers  la  na- 
ture, avec  ce  seul  mot:  invenit.  Le 
comte  Gi^ni  mourut  dans  sa  patrie 
en  J 753 , à l’âge  de  soixante  ans.  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1 . Delle  uova  e dei  nidi  degli  ucceîli 
con  una  dissertazione  sopra  varie 
spezie  di  cavalletie , Venise , 1 757 , 
deux  parties  eu  1 fol.  in-4°.  ; ouvrage 
recherché,  et  dontles  figures  sont  pas- 
sablement exécutées.  La  dissertation 
sur  les  sauterelles  offre  des  détails 
curieux.  1 1.  LeUera  ail'  accad.  delle 
scienze  di  Bologna  sopra  il  nascere 
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d'àlcuni  testacei  marini , insérée 
dans  les  recueils  de  cette  académie, 
et  dans  les  journaux.  III.  Produzioni 
naturali  che  si  rilrovano  nel  museo 
Ginanni  in  Ravenna , metodica- 
mente  disposte  e con  annotazioni  il- 
lustrate,  Lucques,  174^,  gr-  in-4".. 
fig.  IV.  Opéré  postume  nette  tjuali 
si  contengono  1 1 4 plante  che  vege- 
tano  nel  mare  Adriatico,  nette  pa~ 
ludi , e nel  territorio  di  Ravenna, 
coir  istoria  d'àlcuni  insetti, Venise , 
1755  - 57,  deux  parties  in-fol.,dont 
la  première  contient  les  plantes , avec 
55  planches , et  la  seconde  les  coquil- 
lages, avec  58  planches.  — Ginam 
(François),  neveu  du  précédent  et 
l’éditeur  de  ses  œuvres  posthumes, 
naquit  à Ravenne,  le  i3  décembre 
1716,  et  fut  envoyé  à Panne  ou  il 
étudia  sous  les  maîtres  les  plus  dis- 
tingués. De  retour  dans  sa  patrie , il 
suivit  l’exemple  de  son  oncle  en  s’ap- 
pliquant à l’histoire  naturelle , et  ac- 
quit bientôt  une  réputation  qui  lui  ou- 
vrit les  portes  de  plusieurs  académies. 
Il  rut  part  à la  description  du  Museo 
Ginanni,  publia  plusieurs  opuscules 
dans  la  Raccolta  Calogeriana , en- 
tre autres  une  Dissertation 'sur  les 
maladies  des  grains  (elle  a paru  sé- 
parément. à Pesaro,  1759,10-4°.,  fig.), 
et  mourut  en  1765,  a l’âge  de  qua- 
rante-neuf ans.  On  lut  doit  encore 
une  Ilistoria  civile  e naturale  delle 
pinete  Ravennale,  Rome,  Saloinoui, 

1774,  im-4°-  47^  P3g®s  > ® 

planches  et  2 cartes.  W— -s. 

GINANNI  ( PiERBE-PAri. ) , béné- 
dictin, de  la  meme  famille  que.  les 
précédents  , naquit  à Ravenne  en 
1698.  Après  avoir  terminé  scs  pre- 
mières études  sous  les  jésuites,  il 
entra  dans  la  congrégation  du  Monu 
Gassin  , en  1713,  et  fut  envoyé 
à Rome  pour  y faire  ses  cours.  Il 
professa  ensuite  la  pfailosopliie  k 
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Florence,  et  revint  à Ravcnne  , où  il 
enseigna  la  théologie  avec  le  plus 
grand  succès.  Scs  talents  lui  méritè- 
rent l’estime  de  ses  coiifières,  et  rele- 
vèrent rapidement  aux  premières  di- 
gnités de  l’ordre  : il  renonça  alors  à la 
carrière  de  l’enseignement,  et  s’appli- 
«]ua  à l’étude  de  l’histoire  de  sa  pa- 
trie; il  visita  les  archives  publiques,  et 
dressa  des  inventaires  des  titres  qu’el- 
les renfermaient,  genre  de  travail  dont 
Futilité  seule  put  lui  faire  surmonter 
les  dégoûts.  Nommé en  i';43  abbé  de 
St.-Paul  de  Bavenne,  il  fut  ajqielé  la 
nicme  année  à Rome  par  Benoît  XIV, 
qui  lui  donna  des  marques  particu->- 
licrrs  de  son  afTeetiun  et  l’admit  dans 
l’académie  qu’il  venait  d’établir,  pour 
y travailler  à l’histoire  ecclésiastique. 
De  retour  à Ravenne,  il  reprit  le  cours 
de  ses  recherches,  contribua  à ac- 
croître dans  cette  ville  le  goût  des 
lettres  en  accueillant  les  personnes 
qui  les  cultivaient , fi  rquenta  les  so- 
ciétés sav.intcs , et  mit  à leur  disposi- 
tion une  bibliothèque  choisie  , ainsi 
qu’un  musée,  qu’il  avait  formés  dans 
scs  vo)ag'  s.  É u en  1769  promoteur 
général  delà  congrégation,  il  fut  en- 
core obligé  de  retourner  à Rome.  Le 
pape  Clément  XIV  l’y  rctiut,  en  le 
nommant  membre  de  la  consulte  des 
rits,  etil  y mourut  en  i774,àràgcde 
soixante-seize  ans.  Dom  Giuauui  était 
membre  de  la  plupart  des  académies 
d’Italie;  il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  parmi  lesquels  on  se  con- 
tentera de  citer  les  suivants  : I.  Rac- 
colta  delle  rime  de’  poëti  Ravennati 
defunli , Raveunc,  1759,  in-8°.  Ce 
recueil  contient  les  noms  et  la  liste  des 
productions  de  près  de  trois  cents 
j>oètes  nés  dans  cette  ville  depuis 
i54o  jusqu’en  1730;  et  Ginaniii 
prouve  par-là  qu’elle  ne  le  cède  .à  au- 
cune autre  de  l’Italie  par  le  nombre  et 
la  supcricrité  des  écrivains  auxquels 
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elle  a donné  le  jour  II.  LetleranÆa 
quale  si  dimostra  cite  Ravenna  è la 
vera  palria  di  san  Fier  Damiano,  e 
non  Faenza,  Assise , 1741, in-B".!!!. 
Dissertazione  epistolarc  sidla  letle- 
ralura  Ravennate , Ravenne  ( 1 7 5o), 
in-8". , et  dans  le  tom.  11  de  la  Nuova 
raccolta  calogeriana.  Cette  disserta-  • 
tiou  , eu  forme  de  lettre , adressée  au 
cardinal  Quirini , contient  l’éloge  de 
quelques  littérateurs  de  Ravenne , en- 
tre autres  Jean  Fcrrctti  et  Ambroise 
Travrrsari.  IV.  Dissertazione  sopra 
V origine dell’  Esarcalo  edeiladigni- 
tà  degli  Esarchi,  insérée  dans  le 
tome  IV  de  la  Nuova  raccolta  Calo- 
ger.  V.  Dissertazione  sopra  il  mau- 
soleo  di  Teodorico  rè  de  Gotti  in 
Italia , Césène , i -65 . V 1 . Elogio  del 
(loti.  Ruggiero  Calbi , dans  le  xxv'. 
vol.  du  Journal  littéraire  publié  par 
Limi.  VII.  Elogi  di  due  R.  R.  Pa- 
dri  ahbüti  cassinesi  D.  Camillo 
jdffarosi  di  Reggio  e D.  Francesco 
Maria  Ricci  Romano , dans  la  Nuo- 
va raccolta,  et  dans  le  Journal  de 
Lami.  VIII.  Memorie  storico-criü- 
che  degli  scrittori Ravennati,  Faën- 
za , 1 769,  deux  vol.  in-4".  de  plus  de 
5oo  pages  chacun,  renfermant  la  no- 
tice plus  ou  moins  circonstanciée  d’en- 
viron quatre  cent  soixante  écrivains  , 
natifs  ou  habitants  de  Ravenne , par 
ordre  alphabétique.  On  trouve  à la  fin 
la  liste  des  ouvrages  imprimés  et  ma- 
nuscrits deD.Ginanni,  une  ample  ta- 
ble chronologique  de  touslc!  écrivains 
Ravennais mentionnés dani  l’ouvrage, 
depuis  l’arebevêque  St.-Eleucade  qui 
vivait  au  ii".  siècle  jusqu’à  nos  jours, 
et  une  table  plus  voinmineuse  en- 
core des  auteurs  consultés  pour  la  ré- 
daction de  cet  ouvrage  ; leur  nombre 
s’élève  à plus  de  .six  cents.  W-— -s. 

GINCKEL  (Godard  Van),  géné- 
ral hollandais,  à qui  l’Angleterre  dut 
la  conquête  définitive  de  l’Irlande  sous 
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Guillaume  Tll,  tiaquil  de  parents  no- 
lalcs , en  Giieldre , ou  selon  d’autres  k 
Utrrchl.  Il  entra  de  bomic  heure  dans 
la  carrière  militaire , et  me'rita  par  sa 
valeur  la  décoration  de  l’ordre  de  l’É- 
le'|)hant  qu’il  obtint  long-temps  avant 
l’avcncment  du  prince  d’Orange  au 
trône  ^e  la  Grande-Bretagne.  Il  con- 
tribua puissamment,  par  son  activité' 
et  sa  prudcnce^à  l’atTcrmisscmeat  de 
l’autorité  de  ce  monarque,  dans  les 
premières  années  de  son  règne.  Quoi- 
que Jacques  II  eût  clé  forcé  de  quit- 
ter l’Irlande,  ce  royaume  refusait  en- 
core de  recüunaîire  le  gouvernement 
de  Guillaume  III;  et  les  catlinliques, 
à qui  la  France  fournissait  d’immen- 
ses secours  en  hommes  et  en  muni- 
tions de  guerre,  s’y  montraient  sous 
un  aspect  menaçant.  Ginckel , char- 
gé de  les  réduire , déploya  contre 
eux  la  bravoure  d’un  vieux  général , 
et  le  talent  d’un  négociateur  habile. 
Après  s’être  emparé  dans  l’espace  de 
quelques  jours  de  Baltimore,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Athlone,  qui , 
outre  iiHé  garnison  nombreuse  et 
d’excellentes  fortifications,  était  enco- 
re défendue  par  toute  l’armée  irlan- 
daise , campée  presque  sous  scs  mu- 
railles. M ilgré  ces  avantages , la  place 
fut  emportée  d’assautau  bout  de  vingt 
jours  ; et  l’année  insurgée  profita 
des  ténèbres  de  la  nuit  pour  décam- 
per. Déterminée  alors  à livrer  une  ba- 
tai'Ie  décisive,  elle  se  retrancha  dans 
une  forte  position  à Aghriin , où  elle 
attendit  l’ennemi:  Ginckel  vint  l’at- 
taquer le  2'.»,  juillet  1691, et,  avec  des 
forces  inférieures  de  moitié , remporta 
sur  elle  une  victoire  complète.  Saint- 
Ruth  , général  franç-ûs  qui  comman- 
dait les  insurgés,  y fut  tué  d’un  bou- 
let de  canon  ; et  Tyrconnel , le  princi- 
pal partisan  du  roi  détrône,  mourut 
peu  de  jours  après , du  ch  igrin  que 
lui  causa  celte  fatale  journée.  Gailo- 


G I O 597 

way , dans  le  premier  moment  de  ter- 
reur, e.apitula  après  une  faible  résis- 
tance. Enfin  la  prise  de  Limeriek , qui 
était  défendue  par  des  troupes  fran- 
çaises réunies  aux  débris  de  l’armée 
irlandaise,courunna  le  succès  de  cette 
glorieuse  campagne;  et  dès-lors  l’au- 
torité* de  Guillaume  n’éprouva  plus 
d’opposition  en  Irlande.  A son  retour 
en  Angleterre  , Ginckel  fut  récom- 
pensé de  scs  services  par  les  titres  de 
baron , de  comte  d’ Athlone  et  d’A- 
ghrim  , et  par  les  rcmcrcîmi  nts  so- 
lennels des  communes  , qui  lui  oITri- 
rent  en  outre  un  présent  magnifique. 
Revêtu  dans  sa  patrie  de  la  dignité 
de  Feld-niaréchal,  il  disputa,  en  cette 
qualité , au  commencement  de  la 
guerre  de  la  succession,  le  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  hollandaise 
au  comte  de  Marlboroiigh;  mais  vain- 
cu par  l’ascendant  do  son  heureux 
rival , que  les  états  - généraux  s’em- 
pressèrent de  proclamer  généralissime 
delcurs  troupes,  il  mourut,  en  170?, 
à Utrccht,  sans  avoir  illustré  sa  der- 
nière campagne  par  aucun  fait  qui  pût 
faire  revenir  ses  concitoyens  de  leur 
injustice.  N — e. 

GIOCONDO(FnA  GiovAKtn),cn 
latin  Jocundus,  littérateur  profond, 
savant  antiquaire,  habile  architecte, 
naquit  à Vérone , vraisemblablement 
vers  l’année  i435.  Orlandi  le  croit 
issu  de  la  maison  Monsiguori;  Té- 
manza  le  donne  avec  plus  de  proba- 
bilité à la  famille  Ognibono.  Entré 
de  bonne  heure  dans  l’ordre  des  frères 
prêcheurs,  il  fut  destiné  à professer 
les  langues  et  la  littérature  anciennes. 
Un  registre  de  son  ordre  paraît  prou- 
ver qu’en  l449  d était  déjà  maitre 
des  novices,  mugister  studentiiim.  Il 
faudrait,  en  admettant  ce  fait,  repor- 
ter sa  naissance  vers  l’an  i45o.  On 
le  choisit  ensuite  pour  enseigner  le 
grec  à Lodrone,  petite  ville  de  l’évêché 
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tie  Trente,  sur  la  fronlière  du  Bres- 
cian  et  des  e'tats  de  Venise.  Le  des^ 
sin  et  l'arcliitecture  occupaient  scs 
mouients  de  loisir.  Le  désir  d’ob- 
server et  de  mesurer  les  ruines  des 
édifices  antiques  , et  celui  de  con- 
naître en  général  les  moimmenls  de 
l'antiquité,  Tarant  conduit  à Rqpic  et 
dans  d’autres  villes  de  l’Italie , il  ras- 
sembla une  collection  de  plus  de  deux 
mille  inscriptions  ancieiinnes,  et  en 
donna  le  manuscrit  à Laurent  de  Mé- 
dicis , qui  lui  témoigna  constamment 
uneafTection  particulière.  (^Magnijici 
Laurentii  amicitid  clarus.  ) Cette 
collection  n’a  point  été  imprimée  sépa- 
rément (i).  On  n’avait  encore  publié, 
au  temps  de  Giocondo,  aucun  recueil 
de  ce  genre;  mais  elle  a sans  doute 
servi  à euriebir  celles  de  Gruter  et 
de  Muratori,  et  Burmann  la  cite  avec 
distinction , dans  le  discours  prélimi- 
naire placé  à la  tête  de  l’édition  de 
Gruter,  donnée  en  1707.  Vers  les 
années  i4Q4et  1498,  Giocondo  était 
à Vérone,  auprès  de  l’empereur  Maxi- 
milien, soit  en  qualité  d’architecte, 
soit  comme  littérateur;  et  ce  prince 
le  chargea,  conjointement  avec  Jé- 
rome-Dominique Noricus,  d’enseigner 
le  latin,  le  grec,  et  la  littérature  de 
ces  deux  langues,  au  jeune  Jules- 
César  Scaliger,  alors  au  nombre  de 
ses  pages  (/.  C.  Scalig.  exercit. 
cccxxrx).  Les  biographes  ne  disent 
point  d’une  manière  certaine  à quelle 
époque  Giocondo  éleva  le  bâtiment 
destiné  à former  la  salle  du  conseil  de 
la  ville  de  Vérone , que  Témanza  pré- 
.seule  cependant  comme  un  des  plus 
propres  à faire  connaître  quels  étaient 
déjà  les  progrès  de  l’architecture  lors- 

(1^  On  en  conn4lt  Irnu  copie»-,  dont  vne  t{^ 
Mrt«n*Dt,  Ml  commeaecment  ilnaièele  dernier, 
» Fr»  Scip.  ÛifTéi  ; uoe  autre,  conservée  encore 
anjourfl*but  à Plorcace  , dans  la  Bibiioteea 
JUagiiabêchiana  ; ci  une  troiûitaa , snr  vélin  , 
«elle  de  Laurent  de  MédicUi  dépotée  daai  la 
bibliolkè^ue  du  Yaiicau. 
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qu’il  fut  construit  II  y a lien  de  croire 
que  ce  fut  avant  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  réputatiou 
de  Giocondo  J comme  architecte,  était 
sans  doute  solidement  établie  avant 
cette  époque,  puisque  Louis  XII  l’ap- 
pela à Paris  en  i409,  pour  lui  confier 
la  direction  de  différents  trava^^x.  Un 
des  plus  importants  fut  la  construction 
du  pont  Notre-Dame.  La  première 
pierre  de  ce  monument  qui  subsiste 
encore,  fut  posée  le  u8  mars  de 
l’année  i5oo,  et  la  dernière,  le  10 
juillet  i5o7.  On  a cru  faussement 
que  Giocondo  avait  bâti  aussi , sur  la 
Seine,  le  pont  voisin  de  l’Hôtel-Oiea, 
dit  le  Petit-Pont.  Cette  erreur,  établie 
ou  confirmée  par  le  distique  de  San- 
nazar , que  Vasari  a daigné  célébrer, 

JocuBdasgciniDain  ifDpomittibt,$e«|aaaa,  poatca  } 
Jure  taum  pote»  fanoc  dicerc  pontificem  ; 

cette  erreur,  disons-nous,  a été  com- 
plètement réfutée  par  Mariette,  dans 
deux  lettres  adressées  à Témanza, 
en  date  du  9 août  1771  et  du  1 4 mars 
1 773.  Sauvai  assure,dausses.<^n(iqai- 
tés  delaville  deParis,qae  le  distique 
de  Sannazar,  seul  témoignage  original 
qu’on  pût  invoquer,  n’a  jamais  été 
gravé , comme  on  l’a  dit , sur  le  pont 
Notre-Dame.  Lemaire,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Paris  ancien  et  mo- 
derne, rapportenine  inscription  con- 
traire à celle  - là , et  qui  commence 
par  ce  vers  : ■ , • 

Jscundua  rac'ilem  pnabat  tibi,  Scfiaiia,  pâatéà. 

Le  Petit-Pont,  construit  en  pierre 
en.  14  08,  n’a  été  rebâti  tel  qu^il  est 
qu’en  1718,  après  avoir  été  gra- 
vement endommagé  par  un  incendie. 
Peut-être  Giocondo  aura-t-il  dessiné 
un  plan  pour  quelque  autre  pont 
sur  la  Seine  ; et  ce  projet  aura  trompé 
Sannazar , ou  plutôt  motivé  sa  pens^ 
D’un  autre  côté , Sauvai , lâché  de  . 
reconnaître  que  le  pont  Notre-Dame, 
qu’il  r^ardait  comme  le  plus  beau 


r ' 


GIO 

• 

el  le  mieux  bâli  de  tous  les  pouts 
modernes  existants  de  son  temps  en 
Europe,  fût  l’ouvrage  d’un  Ilalieti, 
vent  qu’il  ait  e'té  construit  par  iin 
architecte  français,  nommé  Didier  de 
Fclin , et  que  Giocoiido  n’ait  été  que 
le  contrôleur  de  la  pierre.U  se  fonde 
sur  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
qui  donne  à Didier  de  Fclin  le  titre 
dé  maître  principal  touchant  la  sur- 
intendance  de  l'œuvre  de  la  maçon- 
nerie, et  à Giocondo , celui  oe  commis 
à sojr  donner  {’arde  sur  la  forme 
d'icelui  pont,  ûlais  l’artiste  chargé  de 
diriger  la  forme  du  pont , est  bien  évi- 
demment l’architecte.  Le  continuateur 
des  Clironiqiies  de  Monstrelet,  dit, 
sous  la  rubiiquc  de  l’an  i5oo,  que 
le  Toy  y envoya  Jean  de  Deyac, 
pour  donner  la  conduicte  de  refaire 
ledit  pont,  lequel  fut  fait  en  petit  de 
temps.  On  ne  peut  douter  que  le  nom 
de  Jean  de  Doyac  ne  soit  une  corrup- 
tioa  de  celui  de  Giovanni  Giocondo, 
qu’on  traduisait  aussi  en  français, 
par  celui  de  Jean  Joyeux  (i).  Gio- 
condo remplissait  alors  les  fonctions 
d’architecte  du  roi;  du  moins  voyons- 
nous  que  Budé,  dans  ses  Annotations 
sur  les  Pandectes,  le  qualifie  de  ar- 
chitectus  tune  regius  (fol.  120).  Il 
construisit  le  palais  de  la  chambre  des 
comptes  qui  a été  démoli  ( G.  Brice, 
Descript.  de  Paris),  et  rebâtit  la 
grande  chambre  du  Parlement , dite  la 
chambre  dorée,  qui  subsiste  encore, 
mais  qui  n’a  jamais  offert  de  remar- 
quable dans  sa  décoration , aujour- 
d’hui entièrement  changée  , que  la 
boiserie  du  plafond  en  ogives  et  à 
culs  - de  - lampe  , exécutée  par  un 


(i^  Gtocootlo  rertrait  pour  le*  honorairea  K Ut. 
par  inar.  On  a touIu  induire  de  là  <|u'Ü  n’élait  paa 
employé  comme  arehiteete;  mais  des  honoraires  ai 
considérables  protaveot  an  cootraire  ayait 

réeüemeat  cette  qaalité,  puis(|n'aux  pris  compa» 
rés  de  l'arçeat  « la  sooune  de  8 liy.  représenterait 
au|ourd'bai  plus  de  4^  1 le  iraTéil  dura 

sept  aui. 
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menuisier  , nommé  Du  Hanry  , le- 
quel avait  appris  en  Italie^ette  ma- 
nière, alors  nouvelle.  En  admirant 
les  restes  du  château  de  Gaillon , ap- 
portés et  relevés  daus  le  Musée  des 
monuments  français  , des  hommes 
éclairés  ont  supposé  que  t*t  édifice , 
assez  remarquable  pour  l’époque  ou 
il  a été  construit  , était  aussi  l’ou- 
vrage de  Giocondo.  Cette  opiuinn  au- 
rait besoin  de  preuves.  Les  formes 
encore  gothiques  de  ce  inonument , 
bien  éloignées  du  style  que  les  bons 
architectes  italiens  avaient  de'jà  mis  eu 
vogue  vers  le  même  temps,  pouri  aient 
suffire  pour  la  faire  rejeter.  Elle  est 
d’ailleurs  |>eu  vraisemblable,  attendu 
que  le  château  de  Gaillon,  bâti  par 
le  cardinal  d’Ainbuisc,  ne  fut  com- 
mencé cpi’en  1 5o5  , et  que  Giocondo 
quitta  la  France  pour  se  rendre  à 
Venise, au  commencement  de  i5o6. 
11  était  appelé  dans  cette  ville,  par 
le  sénat , pour  donner  sou  avis  sur 
la  manière  de  perfectionner  et  de  ter- 
miner le  caual  de  la  Brcnta  , dit  le 
Breiitone , dirigé  sur  les  lagunes  de 
Chit^gia,  à l’effet  d’empêcher  de  nou- 
veaux atterissements  auprès  de  la  ville. 
Giocondo  se  trouva  en  opposition 
avec  un  ingénieur,  nommé  Âleardi, 
qui  avait  commencé  les  travaux.  Des 
mémoires  furent  publiés  de  part  et 
d’autre  en  iSoGet  1607.  Vasari  as- 
sure que  les  projets  de  Giocondo 
furent  exécutés  ; il  cite  f.ouis  Cor- 
naro  , gentilhomme  vénitien  , con- 
temporain et  ami  de  cet  artiste,  qui 
disait  que  pour  un  si  grand  bienfait, 
il  méritait  d’être  regardé  comme  un 
second  fondateur  de  la  ville  de  Ve- 
nise. Témanza  dit,  au  contraire,  que 
la  guerre  produite  par  la  ligue  de  Cam- 
brai , fut  cause  qu’on  ne  suivit  provi- 
soirement 'que  les  plans  d’ Aleardi  ; 
que  l’cxccution  de  ceux  de  Giocondo 
fut  différée,  ctqu’elle  n’a  jamais  eulieit. 
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l,e  séjour  de  Giocondo  à Paris  c’avait 
pas  etc  intiiile  à la  littérature.  Ce  savant 
y avait  découvert  itii  manuscrit  de 
Pline  le  jeune,  renfermant,  outre  de 
nombreux  passages  propres  à remplir 
les  lacunes  des  éditions  précédentes, 
onze  lettres  de  Pline  à scs  amis,  et 
toute  sa  correspondance  avec  Trajan, 
partie  intéressante  de  cette  collection , 
et  entièrement  ignorée  jusqu’alors.  Il 
donna  ce  manuscrit,  par  lui  corrigé, 
au  célèbre  Aide  Manuce,  qui  l’imprima 
.à  Venise,  .au  mois  de  noveuibre  1 5o8, 
in-8".  Le  père  Niceron,  Maflei,  dans 
sa  F eronn  illustrata , Témanza , dans 
ses  Fite  dA  piii  celebri  architetti  e 
.scullori  F ^neiiam,elpln5icursautrcs 
biographes  , ont  pris  pour  l’édition 
complète  de  Giocondo , celle  qui  a 
été  publiée  par  Bcroaldo  à Bologne 
en  i49^  :■  c’est  une  erreur.  La  pre- 
inicrc  editiou  des  lettres  de  Pline, 
Venise  (sans  nom  de  lieu),  1471  , et 
celle  de  Alilan,  l47*^>  nerenfcrinaient 
que  lettres , distribuées  en  huit 
livres;  celle  de  Beroaido,  entièrement 
conforme  à celle  de  Rome , de  1 4go, 
en  contient  0.56,  divisées  en  neuf  li- 
vres : celle  d’Aidc,  de  i5o8,  nous  pa 
a donné,  dans  dix  livres,  375,  y com- 
pris ceih  s de  Domiticn,  etc.,  et  elle  a 
servi  de  tj'pe  à toutes  les  éditions 
subséqiienti  s.  Plusieurs  bibliographes, 
et  notamment  M.  B.mdini , dans  son 
Cataloppie  des  manuscrits  latins  de 
la  bibliothèque  de  MéUicis,  suppo- 
.sf-nl  une  première  édition  d’Alde,  de 
i5u4-Lette  éditiOn  que  Maittaire  ne 
ci'e  pas,  qu’on  ne  trouve  ni  dans 
notre  bibliothèque  royale,  ni  dans 
aucun  de  nos  plus  riches  cabinets , 
et  que  M.  Renouard,  dans  Annales 
de  l'imprimerie  des  Aide,  dit  n’avoir 
pinais  vue,  n’existe  vraiscmblablp- 
meiit  pas,  pni.sqnc  Aide  Manuce  dans 
sa  lettre  à Alvisc  Mocenigo,  sénateur 
vénitien , phccc  a la  tête  de  celle  de 
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i5o8,  dit  que  Giocondo  lui  a donné 
le  manuscrit  deux  ans  avant  qu’il  ne 
l’ait  mis  .sous  presse,  et  que  cet  inter- 
valle nous  reporte  .i  l’an  i5o6,  épo- 
que où,  cueiret,  Giocondo  se  rendit 
de  Pans  h Veiii,se.  A la  suite  de  cette 
édition  des  Lettres  de  Pline, de  1 5o8, 
Aide  Manuce  plaça  le  Traité  de  Julius 
Obsequens , De  prodigiis , dont  Gio.- 
condo  lui  avait  aussi  donné  le  manus- 
crit , don0  dédit.  L.i  guerre  ayant 
éclaté,  le  pai.sible  religieux  fut  retiré, 
en  i5oç),  du  couvent  des  Dominicains 
de  Trevise,  où  , déj.i  avancé  en  âge, 
il  cherchait  le  repos,  pour  protéger, 
comme  ingénieur,  la  sûreté  de  sa  pa- 
trie : il  fortifia  la  ville  de  Trévisc  et  di- 
vers points  des  environs , sur  lesquels 
les  V énitiens  allaient  être  attaqués.  Lié 
avec  Guillaume  Biidé  , Giocondo  , 
pendant  sou  séjour  à Paris,  lui  expli- 
quaitles  passagesdifljciles  de  Fitruve, 
non  seulement  par  des  interprétations 
verbales,  mais  encore  |iardes  dessins 
(Bud.  Annot.  in  Pandect.  fol.  t ao) . 
Ëii  1 5 II  , il  publia  son  édition  de  Vi- 
truve,  dont,  il  avait  corrigé  le  texte, 
et  qu’il  01  lia  de  1 58  figures  eu  bois 
( Venise,  Joan.  deTridino,  in-fol.) 
Cette  édition  est  la  piemière  de  cet  au- 
teur qui  ait  été  donnée  avec  des  gra- 
vures. Peu  de  temps  après , les  adini- 
nistr  iteiii's  del  iarillcdc  Vérone  recou- 
rurent à Giocondo,  pour  fonder  avec 
solidité  une  des  piles  principales  d’un 
pont  de  l’Adige,  que  les  eaux  avaient 
renversée  plusieurs  fois.  Ces  importan- 
tes constructions  n’interrompaient  pas 
scs  travaux  littéraires.  En  1 5 1 5,  paru- 
rent son  édition  des  Commentaires 
de  César,  donnée  i Venise  (inoedibus 
Aldi],  in-8’.,  avec  des  Ggnres  repré- 
sentant des  ponts  et  des  fortiQcations; 
et  une  seconde  édition  de  Fitruve 
(Florence,  Ginnta)  à laquelle  Giocon- 
do  joignit  le  Traité  de  Frontin  ( De 
aquœductibus).  Vers  le  même  temps 
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un  incendie  ayant  consnme',  à Venise, 
le  quartier  de  Rialto , et  e'branlc'  le 
pont  qui  porte  ce  nom  , il  traça , sur 
l’invitation  du  sénat,  des  plans  très 
riches , pour  la  construction  d’un  pont 
' nouveau  et  des  rues  les  plus  voisines. 
Soit  par  defaut  de  lumières  chez  les 
administrateurs,  soit  peut-être  à cause 
de  l’cpuisemcnt  du  trésor  public,  la 
préforcuee  fut  accordée  aux  plans  de 
Zaufragnino  ou  Scarpagniuo , que 
Vasari  dépeint,  quoique  vivant  encore 
de  son  temps , comme  un  homme 
ignorantet  sans  goût.  Quelque  chagrin 
qu’i!  dût  ressentir  de  cette  injustice, 
l’illustre  vieillard  ne  quitta  pas  sur- 
le-champ  Venise,  coniuic  Vasari  l’as- 
sure : plus  sage,  il  se  consola,  en 
pidjliant  les  Traités  d' agriculture  de 
Caton , Varron',  Columcllc  et  Palla- 
dius  (V cnise,  ia  ædibus  j^ldi , grand 
in-8“.  ) EnGn , en  1 5 1 4 , et  déjà  sans 
doute  octogénaire  , le  Biamantc  étant 
mort,  il  fut  appelé  à Rome  par  Léon 
X,  pour  diriger,  de  concert  avec  Mi- 
chel-Ange , Raphaël  , et  Ant.  Piconi 
San-Gallo,  la  construction  de  l’église 
de  Saint  - Pierre,  et  notamment  pour 
donner  les  moyens  de  consolider  les 
fondations  de  cet  immense  édifice.  On 
connaît  les  beaux  travaux  qui,  exécu- 
tés par  ces  grands  maîtres , ont  assuré 
à la  base  de  ce  monument  une  soli- 
dité inébranlable.  J.-C.  Scaliger  donne 
lieu  de  croire  que  Giocondo  mourut  à 
Rome.  Les  nombreux  passages  où  il 
parle  de  cet  artiste , renferment  des 
lcraoignages  de  reconnaissance  et  d’es- 
time, que  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence.  « Depuis  que  le  St.-Père  l’a  ap- 
» pelé  auprès  de  lui,  dit-il,  je  ne  sais 
» s’il  a-  joui  de  plus  de  tranquillité 

» qu’auparavant Vénérable  vieil- 

» lard,  à qui  je  dois  l’instruction  de 
»■  ma  jeunesse,  mathématicien  pro- 
» fond,  physicien  savant,  prince  des 
O aichitcctcs , modèle  unique  et  de 

xvu. 
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» sainteté  et  de  tout  genre d'tùudition, 
» bibliothèque  antique  et  moderne!... 
» Puisse- t -il  avoir  enfin  goûté  une 
» vie  plus  conforme  à ses  vœux  ! Mais 
» au  milieu  de  tant  de  travaux , ce  se- 
» rait  une  sorte  de  miracle.  » [Exercit. 
ciy , cxxri , cccsxix , cccxxxi  ; 
Poem. , heroes.  ) Giocondo  paraît 
avoir  en  effet  regretté  le  sacrifice  de 
son  indépendance.  Il  écrivait  i\  Jules 
II,  dans  la  dédicace  de  son  ntrm>e, 
en  parlant  de  divers  écrits  qu’il  avait 
commencés:  « Occupé  a rétabàr  dans 
» leur  pureté  les  ouvrages  d’autrui, 
» le  littérateur  ne  doit  pas  négliger 
» les  siens  propres:  je  n’ai  point  ce 
1)  tort  envers  moi-même.  J’ai  écrit  sur 
» l’architecture  et  sur  l’emploi  des 
» mathématiques;  mais  je  n’ai  jamais 
« pu  disposer  de  ma  personne:  je  ne 
» m’appartiens  point.  Mes  ouvrages 
» ne  sont  pas  encore  sullisammcnt 
» polis.  11  faudrait,  pour  les  terminer, 
» que  je  jouisse  du  repos  nécessaire  à 
» l’homme  studieux;  et  vous  seul,  o 
» Saint-Père,  jiouvcz  m<‘  l’asstuer.  » 
Tel  fut  cc  frère  Joconde , dont  la  tra- 
dition a perpétué  parmi  nous  un  ho- 
norable et  juste  souvenir.  Poleni,  dans 
ses  Exercitaliones  vitruviance , ctM. 
J.-G.  Schneider,  dans  la  préface  dcl’é- 
dition  de  Vitiuve,  qu’il  a publiée  en 
l8ü^,lui  n prochentdes’êire  trop  livre' 
àsou  imagination,  en  corrigeant  le  lexte 
desauteurs  rustiques,  et  particulière- 
ment dans  les  passages  obscurs  de 
Vitruve.  Il  est  vrai  que  quelques  unes 
de  ses  corrections  ou  de  ses  restitu- 
tions sont  un  peu  hasardées  ; mais 
mous  ne  devons  pas  pour  cela  oublier 
les  services  qu’il  a rendus  aux  lettres, 
de  même  que  tous  les  savants  qui  les 
premiers  se  sont  attaché*  à épurer  les 
anciens  manuscrits.  Poleni  reconnaît 
au  surplus  tout  cc  que  lui  doit  le 
texte  de  Vitruve  pour  la  clarté  et  la 
pureté  générales;  haudparum  de  Pÿ 
a6 
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travü  lihris  meritus  est.  L’ordre  qu’il 
a établi  dans  les  chapitre  s a etc  main- 
tenu jusqu’à  M.  Schneider,  qui  eu  a 
sculeinentdiviséquelques-uiiscndeux. 
On  a cru  làusscmi-nl  qu’à  son  retour 
eu  Italie  Giocondo  s’était  fait  cor- 
dclicr:  cette  opinion  a pu  venir  de  ce 
que  pendant  plusieurs  années  il  porta 
l’habit  de  simple  ecclésiastique.  Les 
écrits  qu’il  annonçait  à Jules  11,  n’ont 
jamais  été  publiés.  Le  Titien  av.ait  pla- 
cé son  portrait  dans  une  peinture  qui 
ornait  la  salle  du  graud-conseil  de  Ve- 
nise , et  dont  le  sujet  était  puisé  dans 
la  vie  du  pape  AlexaniL  e 111  : ce  ta- 
bleau a péri  dans  une  incendie.On  croit 
posséder  un  autre  portrait  de  Giocon- 
do, dans  un  bas-relief  sculpté  sur  la 
façadede  la  salle  du  conseil  de  Véro- 
ne , représentant  uii  moine  de  l’ordre 
de  St.-Dominique,  qui  tient  un  livre 
ouvert,  sur  lequel  est  gravée  cette  ins- 
cription , dont  le  dernier  mot  se  trouve 
en  partie  caché  par  nue  des  deux 
mains;  C.  PLI.  VERON.  E.,  et  que 
l’on  interprète  par  C,  PUnii  Fero- 
ixensis  epistols.  Soit  estime  récipro- 
que , et  véritable  amour  pour  les 
sciences  et  les  lettres  , soit  désir 
d’être  à leur  tour  appréciés  et  loués, 
les  savants  du  xv'.  siècle  et  des 
premiers  temps  du  xvi'.  s’accordent 
fréquemment  les  uns  aux  autres  de 
justes  éloges  , et  quelquefois  même 
de  trop  fastueuses  épithètes;  on  les 
voit  aussi  .se  faire  honneur  du  mé- 
rite et  de  la  célébrité  de  leurs  maî- 
tres : l’exemple  de  Giocondo  n’oITre 
en  cela  rien  que  d’assez  commun.  Mais 
les  doges  que  lui  ont  donnés  , après 
sa  mort  comme  de  son  vivant,  une 
foule  de  ses  contemporains  les  plus 
illustres,  Politien,  Panvini,  Manuce, 
Ludé,  J.  César  et  Joseph  Scaligcr , 
oITrent  un  caractère  de  sincérité  et 
d’àlTeclion  , qui  inspire  de  l’intérêt 
pour  Gct  artiste  savant,  et  qui  contri- 
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bue  réellementà  la  gloire  de  celte  belle 
époque  de  l’histoire  littéraire. 

E — c D — D. 

GIOERWELL  F.  Gjoerweli-. 

GlOFFl  ( IIernard-Mirie),  ca- 
pucin, né  à Naples  dans  le  xvii".  siè- 
cle , embrassa  la  vie  religieuse , et  se 
consacra  entièrement  à l’étude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie.  Ses  ta- 
lents pour  la  chaire  l’ayant  fait  re- 
marquer de  ses  supérieurs,  il  fut  en- 
voyé dans  les  missions  de  la  Géorgie  , 
où  son  zèle  pour  la  propagation  de  la 
foi  fut  couronné  par  de  grands  suc- 
cès. Après  un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées en  Asie,  il  revint  à Naples,  ins- 
truisit ses  confrères  par  ses  leçons, 
les  édifia  par  ses  exemples , et  mou- 
rut en  I ^ 1 5.  On  connaît  de  ce  digne 
religieux  des  Prediche  morali  e pa- 
negiriche,  Naples,  iqio,  in-4®.  Le 
P.  Deuis  de  Gènes  dit  qu’il  a laissé  eu 
manuscrit  une  Relation  de  son  voyage 
en  Géorgie. — Gioffi  (Romuald  ), 
dominicain , né  au  xvii°.  siècle , à 
Ariezzo , dans  le  royaume  de  Naples, 
fut  lecteur  en  théologie  dans  dilTéreuts 
couvents  de  son  ordre  pendant  vingt- 
trois  ans,  et  profes.sa  pendant  six 
autres  années  au  fameux  college  de 
Monte  di  Dio  à Naples.  Le  Toppi  dit 
que  les  ouvrages  du  père  Romuald 
étaient,  de  son  temps , dans  les  mains 
de  tous  les  étudiants  en  théologie. 

W— s. 

GIOFFREDO  (Pierre),  né  à 
Nice  le  i6  du  mois  d’août  1629, 
est  l’un  des  historiens  les  plus  esti- 
mables que  le  Piémont  ait  produits 
dans  le  xvii'.  siècle.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  prit  l’habit  ecclé- 
siastique, et  consacra  ses  loisirs  à 
l’explication  des  monuments  histori- 
ques. La  publication  de  son  Histoi- 
re de  Nice  lui  attira  l’estime  des 
savants  et  les  bienfaits  de  la  cour. 
Nopunc  CB  i6ü3  historiographe  de 
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Savoie , il  joignit  bientôt  à ce  titre 
celui  de  recteur  de  la  paroisse  Saint- 
Eiisèbe  àTurin , et  plusieurs  be'ne'lices. 
En  1673,  il  fut  fait  aumônier,  pré- 
cepteur et  conseiller  du  prince  de 
Piémont,  depuis  roi  sous  le  nom  de 
Victor  Amedée,  et,  l’année  suivante, 
bibliothécaire,  avec  une  augmentation 
de  traitement.  Il  reçut,  en  1677,  des 
lettres  de  bourgeoisie  de  la  ville  de  Tu- 
rin ; et  en  1 679 , il  fut  nomméchevalier 
des  SS.  Maurice  et  Lazare.  Gioffredo 
mourut  à Nice  le  1 1 décembre  \ 6g‘i  , 
à l’âge  de  soisante-trois  ans.  On  trou- 
vera la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le 
Sjrüabus  scriptorum  Pedemont.  de 
Bossoti.  Les  principaux  sont  : 1.  Ni- 
cæa  civilas  monumentis  illustrala, 
opus  in  quo  prêter  antiquitatum  no- 
tiliam , sanclorum  et  sancütate  il- 
lustrium  gesta  describuniur , nota- 
tionibus  illustranlur  episcoponim 
Cemelio  - Nicensium  neenon  abba- 
tam  monasterii  S.  Pontii  successio- 
nés,  aliaque  ecclesiastica  décora 
recensentur,  Turin,  i658,  in-fol.; 
insérée  dans  le  Thés,  hislor.  Ital.  de 
lîurmann,  tom.  ix,  page  6.  II.  Co- 
rograjïa  e storia  delle  Alpe  ma- 
ritime, in-fol. , à la  bibliothèque  royale 
de  Turin;  il  en  existait  une  seconde 
copie  10-4“.,  entre  les  mains  d’un  ne- 
veu de  l’auteur.  III.  La  storia  delV 
ordine  de'  SS.  Maurizio  e Lazaro , 
manuscrit,  à la  bibliothèque  royale 
de  Turin.  Les  ouvrages  de  Gioffredo, 
dit  Vernazza,  qui  a écrit  sa  vie  et  que 
cite  Tiraboschi , se  recommandent 
moins  encore  par  l’érudition  que  par 
l’esprit  de  critique  et  la  sagesse  du 
style , qualités  d’autant  plus  remarqua- 
bles, qu’elles  sont  plus  rares  dans  les 
historiens  d’Italie  de  cette  époque. 

W— s. 

GIOIA  ( Flavio  ) , pilote  ou  capi- 
taine de  vaisseaux , naquit  à Pasitano , 
village  situé  près  d’Amalfi , vers  la  fin 
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du  xiii°.  siècle.  Ce  navigateur  a été 
généralement  regardé,  du  moins  pen- 
dant long-temps , comme  l’inventeur 
de  la  boussole.  Les  idées  ont  été  si 
précises  à cet  égard,  que  quelques 
écrivains  ont  fixé  la  date  d’une  si  mé- 
morable invention  à l’an  i3o2  ou 
i3o5.  Chacun  sait  aujourd’hui  que 
celte  gloire  lui  a cependant  été  dis- 
putée. Gioia  a-t-il  en  effet  inventé  la 
boussole?  l’a-t-il  seulement  perfreiion- 
née?  ou  bien  serait-il  totalement  étran- 
ger à l’invention  de  cet  instrument 
qui  a changé , pour  ainsi  dire,  la  face 
du  monde  ? Pour  être  justes  envers  lui, 
nous  sommes  obligés  de  rappeler  les 
opinions  les  plus  remarquables  élevées 
à ce  sujet,  et  surtout  d’exposer  les 
faits  sur  lesquels  on  a cherché  à les 
établir.  Polydore  Virgile  place  l’in- 
vention de  la  boussole  au  nombre  de 
celles  dont  les  auteurs  sont  inconnus: 
Omninb  in  aperto  non  est  (Pol.  Virg. 
De  invent,  rer.,  lib.  iii,  cap.  18); 
et  quelque  superficiel  que  soit  cet  écri- 
vain , son  témoignage  est  d'un  grand 
poids  contre  Gioia,  attendu  qu’il  était 
né  en  Italie,  deux  cents  ans  seulement 
après  ce  célèbre  AmaICtain.  Plusieurs 
savants  ont  attribué  l’invention  de  la 
boussole  aux  Phéniciens,  aux  Ty- 
riens , au  roi  Salomon.  Court  de  Gé- 
beliu  est  un  de  ceux  qui  en  font 
honneur  aux  Phéniciens.  D’autres  , 
induits  en  erreur  par  un  passage  mat 
interprété  de  Plaute , ont  cru  que  les 
llomains  et  les  Grecs  avaient  connu 
ce  guide  des  mariniers.  De  ce  nombre 
est  Abundantius  Collina , dans  son 
mémoire  intitulé  ; De  acus  nauticce 
inventore  ( Bonon. , inst. , Comment. 
tome  II , part.  5 ).  Crs  opinions  ont 
été  complètement  réfutées  par  Tur- 
nèbe,  liochart,  Duteus;  par  J.  Chr. 
Trontbelli , De  aeds  nauticce  inven- 
tore {ibid.);  parGr.Grimaldi,  Sopra 
il  primo  inventore  délia  Bussoîa 
36.. 
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(Recueil  de  racade'mic  de  Cortone, 
tome  III  );  par  Moiilucla,  daus  sou 
Histoire  des  mathématiques  ; et  plus 
récemment  par  M.  Azuni,  dans  une 
Dissertation  sur  l’origine  de  la 
boussole  J imprimée  deux  fuis  en  ita- 
lien, et  ensuite  eu  fruiçais  (Paris, 
ibcj,  in-8‘.)  1-es  anciens  ne  connu- 
rent |toint  la  vertu  directive  de  l’aimant. 
Le  silence  de  tous  les  auteurs  de  l’an- 
tiquité qui  ont  parlé  de  cette  pierre , et 
notamment  de  Lucrèce,  de  Pline,  de 
Claudien  , de  Plutarque , forme  sur  ce 
fait  une  preuve  négative  qui  ne  laisse 
rien  à répliquer.  Gerbcrt,  né  en  Auver- 
gne, vers  le  coinmeuccment  du  x".  siè- 
cle, et  pa[>esous  le  nom  deSilvestrelI , 
voulant,  lorsqu’il  était  évêque  de 
Magdebourg  , construire  une  montre 
solaire  horizontale,  reconnut  le  point 
du  nord  à l’aide  d’un  instrument  avec 
lc(|uel  d considéra  l’étoile  polaire  : In 
Magdeburg  horologium  fecit,  illud 
recte  consiiuiens , consideratd  per 
fstulam  quamdam  stelld  nautarum 
duce  ( Dithm.ir. , Chronic.  , apud 
Leibnitz , Scriptores  rer.  Brunsw. , 
tome  I , page  Sgt)).  Le  père  Costa- 
dau,  Collina,  déjà  cité,  et  d’autres 
écrivains  ont  cru  reconnaître  dans 
cet  instrument  une  boussole.  Montu- 
cla  a détruit  cette  fausse  opinion  , et 
n’a  vu , dans  l’instrument  de  Gerbert, 
qu’un  tube  qu’il  dirigeait  surl’étoile  po- 
laire, pour  prendre  la  direction  dumé- 
ridien.  Mais  des  témoignages  plus  con- 
vaincants attestent  que  les  navigateurs 
de  la  Méditerranée  connaissaient  l’ai- 
guille aimantée , et  savaient  en  faire 
usage  plus  de  cent  ans  avant  Gioia. 
Albert,  dit  le  Grand,  dans  son  trai- 
té De  mineralibus  (lib.  ii,  tract.  3, 
cap.  6 ) , rapporte  un  passage  d’un 
ouvrage  faussement  attribué  à Aris- 
tote, qu'il  rend  en  ces  termes  : An- 
gulus  magneüs  quidam  est,  cujus 
viriuf  apprehendendi  fernm  est, 
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ad zoron , hoc  est,septentrionalem  y 
et  hoc  utuntur  nautæ  : angulus  verb 
alias  magnetis  UH  oppositus,  trahit 
ad  aphron,  id  est,  polum  meridio- 
nalem.  Que  ce  passage  ne  soit  point 
d’Aristote,  peu  importe  pour  le  temps 
où  vivait  Albert,  né  en  iig3,  et 
mort  eu  1280;  et  il  faut  même  re- 
monter plus  haut, car  la  citation  doit 
être  extraite  de  quelque  ouvrage  plus 
ancien.  Le  traité  De  mineralibus  lui- 
même  ne  fût-il  pas  d’Albert,  comme 
l’ont  pensé  quelques  critiques,  cela 
ii’atténuerait  point  le  mérite  du  texte 
que  l’auteur  y a iuséré.  Le  même 
texte  se  trouve  d’ailleurs  cité  par  Vin- 
cent de  Beauvais,  dans  la  première 
partie  de  sa  Bibliotkeca  mundi  (lib. 
VIH,  cap.  19);  et  cette  première  par- 
tie intitulée.  Spéculum  naturale,  a 
été  terminée  l’an  l'zSo,  ainsi  qu’on 
le  voit  au  livre  xxvii,  chapitre  103. 
BrunetteLatini  parle  aussi  de  la  bous- 
sole *daiis  son  Trésor,  composé  d’a- 
bord en  français , à Paris , en  1 260 , 
et  ensuite  traduit  par  lui-même  en 
italien,  0 Pour  ce , dit-il , nagent  les 
» mariniers  à l’enseigne  de  ces  deux 
» étoiles,  que  l’on  appelle  Tramon- 
» taincs.... , et  chaeune  des  deux  faces 
» (de  l’aimaut)  aise  la  pointe  de  l’ai- 
» guille  à celle  tramontaine  à que  cette 
» face  gist  (lib.  i,cap.  1 1 3}.»  il  exis- 
te un  texte  devenu  fameux  dans  cette 
discussion;  c’est  celui  de  la  Bible- 
Gujrot  (vers  622  à 658).  La  bous- 
sole s’y  trouve  nettement  désignée 
squs  les  noms  de  manière  ou  mari— 
nière,  manette  ou  marinette,  suivant 
les  variantes  des  divers  manuscrits.  Il 
commence  par  ces  vers  : 

De  aoilre  père  raporioile 

Voluite  qu'Ü  «cmolAit  i'ectoUa 

Qiii  ne  *e  ranet..... 

et  finit  par  ceux-ci  ; 

MoU  est  l’eitoile  et  belle  etclere, 

Tici  devroit  ettre  notire  pere. 

On  peut  le  voir  en  entier  dans  les 
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Fabliaux  et  Contes  publies  par  Bar- 
bazati  et  Méon  ( tome  ii,  page  527  ). 
La  satyre  dite  la  Bible- Guyot  est 
généralement  attribiicc  à Guyot,  moine 
français  , natif  de  Provins,  qui  flo- 
rissaità  la  fin  du  mi',  siècle,  puisqu’il 
se  trouvait  à la  cour  de  rempereur 
Frédc'rie  P',  en  1181.  Cette  pièce  de 
vers  fût-elle,  comme  on  l’a  supposé, 
un  ouvrage  de  Hugues  de  Bercy,  con- 
temporain de  Sainl-I^iuis,  cette  dilfé- 
rence  ne  rapprocherait  la  date  que  de 
cinquante  ou  soixante  ans.  Uu  pas- 
sage du  cardinal  de  Vitry,  également 
clair,  fixe  enfin  les  époques  d’une  ma- 
nière DOD  équivoque;  et  il  nous  re- 
porte au  temps  de  Guyot,  et  même 
au-delà.  Jacques  de  Vitry,  natif d’Ar- 
genteuil  et  évêque  de  Ptolémaïs,  alla 
dans  la  Palestine  lors  de  la  quatrième 
croisade , par  conséquent , vers  l’an 
1 204.  De  rctor  de  ce  voyage  , il 
remplit  les  fonr  .uns  de  légat  du  pape 
Innocent  lïl,  en  t2io  , dans  l’armée 
du  comte  de  Montfort  contre  les  Al- 
bigeois. Reparti  pour  la  Terre-Sainte, 
il  en  revint  sous  Houorius  111,  assez 
long-temps  avant  la  mort  de  ce  pape  ; 
et  il  mourut  lui-mcinc  , en  ia44-®*i 
croit  qu’il  a écrit  sa  description  de  Ja 
Palestine,  formant  le  premier  livre  de 
son  histoire  , et  intitulée  i/istoria 
orientalis , pendant  son  second  séjour 
dans  l’Orient,  ce  qui  en  place  la  com- 
position entre  les  années  i'2i5  et 
1220;  et  d’ailleurs  il  parle  d’un  fait 
qu’il  a observé  des  l’an  1 204.  Or,  il 
s’exprime  ainsi  (cap.  91  ) : Acus 
Jerrea,  -posUjuam  adamantem  con~ 
tigerit,  ad  stellam  septentrionalem , 
quœ  velut  axis  firmamenti , aliis 
vergenlibus,  Jion  movelur,  semper 
cowertiturj  unde  valdè  necessarius 
est  navigantibus  in  mari.  Le  sens  de 
ces  paroles  ne  présente  aucune  obscu- 
rité. Ou  voit  même  qu’il  ne  s’agit  pas 
d’une  découverte  nouvelle , mais  d’un 
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usage  déjà  établi,  d’un  instrument  re- 
gardé comme  absolument  nécessaire 
aux  marins , d’une  connaissance  de- 
venue générale  et  vulgaire.  Albert-le- 
Graiid,  Guyot,  et  le  cardinal  de  Vi- 
try, étant  tous  des  Français;  Bruuctto 
L.'itini  ayant  composé  son  ouvrage 
pendant  sou  séjour  en  France,  et  Jac- 
ques de  Vitry  ayant  dû  traverser  la 
Méditerranée  sur  des  vaisseaux  fran- 
çais , les  bénédictins , auteurs  de  l’His- 
toire littéraire  de  France  , ont  cru 
pouvoir  en  conclure  que  la  boussole 
est  une  invention  française.  Ils  ont 
aussi  £iit  valoir  l’usage , sans  doute 
français,  et  adopté  par  toutes  les  na- 
tions , de  tracer  une  fleur  de  lis  sur 
la  rose  des  vents,  pour  marquer  le 
côté  du  Nord.  C’est  celte  opinion 
que  M.  Azuni  a renouvelée  et  défendue 
par  tous  les  moyens  qu’une  érudition 
étendue  a pu  lui  fournir  , dans  la 
dissertation  que  nous  avons  citée. 
D’autres  écrivains  ont  réclamé  en  fa- 
veur des  Arabes.  Tels  sont  Tirabos- 
chi  ,dans  sa  Storia  délia  letteratura 
italiana;  Andrès,  Origine  eprogressi 
d'ogni  letleratura  ; Bergeron,  Abré- 
gé de  V Histoire  des  Sarrasins;  Rie- 
cioli , Geographia  et  hydrographia 
reformata,  etc.  Ceux-ci  n’out  pré- 
senté, il  est  vrai,  que  des  assertions 
vagues  et  dénuées  de  toute  preuve  po- 
sitive. Chardin , qui  s’est  élevé  contre 
leur  opinion,  est  persuadé  que  les 
Arabes  ont  reçu  la  boussole  de  l’Eu- 
rope. Renaudut  est  allé  jusqu’à  soute- 
nir qu’il  n’existe  aucun  écrit  arabe,  oii 
il  soit  fait  mention  , ni  de  la  boussole, 
ni  même  de  la  vertu  directive  de  l’ai- 
mant ( .Anciennes  relations  des  Indes, 
pag.  288,  291  ).  Il  paraît  qu’on  n’a 
pu  lui  opposes^squ’à  présent  qu’un 
ouvrage  de  BailÆ  K ipicliaki,  intitulé , 
en  arabe.  Trésor  des  marchands 
dans  la  connaissance  des  pierres 
( Bibliothèque  royale  des  manuscrits, 
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in-fol.  n°.  970);  et  le  passage  de  cet 

e'crivaiii  , découvert  originairement 

}>ar  M.  Silvcstre  de  Sacy,  confirme 
’opinion  de  Renaudot  plutôt  qu’il  ne 
la  détruit,  puisque  l’auteur, qui  écri- 
vait l’an  681  de  l’hégire,  rapporte 
un  Lit  dont  il  a été  témoin  en  l’an 
640(1242  de  notre  ère),  et  que  ces 
époques  sont  postérieures  à Guyot  de 
Provins  , et  au  cardinal  de  Vitry. 
£bn-Iounis , astronome  arabe , dans 
sa  Grande  table  hakémite,  ouvrage 
composé  l’an  1007  de  notre  ère,  et 
publié  en  français  par  M.  Caussin 
( Notices  des  manuscrits  de  la  Bi~ 
miothèque  royale,  tora.  vu),  four- 
sit  même  une  preuve  négative  très 
concluante  que  les  Arabes  de  son 
temps  ne  connaissaient  pas  la  bous- 
sole; car,  soit  parmi  les  instruments 
dont  il  fait  mention,  soit  parmi  les 
observations  qu’il  rappelle  , il  n’en 
parle  en  aucune  manière.  Mais  il  reste 
toujours  entre  ces  deux  époques , c’est- 
à-dire,  entre  l’an  1007  et  l’an  1290, 
le  passage  attribué  à Aristote , néces- 
sairement puisé  dans  quelque  auteur 
arabe.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
la  Chine  ont  attaqué  Gioia , avec  plus 
de  succès.  Le  P.  Le  Comte , Mailla , 
le  P.Gaubil,  Histoire  de  l’astronomie 
chinoise,  B trrQVf , Nouveau  voj^age 
en  Chine , etc.  etc.,  se  montrent  con- 
vaincus que  les  Chinois  faisaient  usage 
de  la  boussole,  fort  long-temps  avant 
notre  ère.  M.  Jos.  Hager  a développé 
celte  opinion  dans  une  dissertation 
jmbiiée  eu  italien , sous  le  titre  de 
Memoria  sulla  Bussola  orientale  , 
Pavie,  1809,  in-fol.;  il  s’est  attaché  à 
prouver  que  la  boussole  est  une  in- 
vcniiou  des  Chinois,  et -que  ce  peuple 
nous  l’a  transmise  par ^s  communi- 
cations avec  les  ArabesTll  pourra  pa- 
raître étonnant , dans  ce  système,  que 
la  boussole,  en  usage  dans  les  mers 
do  rindc,  tooo  ou  2000  ans  avant 
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Jésus-Christ , n’ait  été  connue  ni  de* 
navigateurs  égyptiens,  sous  les  Pto- 
lémées , ni  des  Grées  de  Constanti- 
nople , dans  le  moyeu  âge.  Chardia 
avait  laissé  la  question  dans  le  doute. 
M.  de  Guigues  a Lit  plus;  il  assure 
que  les  sources  où  le  P.  Gaubil  a puisé, 
sont  des  romans  modernes,  et  il  blâme 
cet  historien  d’avoir  cru  voir  une 
boussole  dans  des  textes  reconnus 
pour  fabuleux  ( Mémoires  de  V aca- 
démie des  inscriptions,  tom.  xivr , 
pag.  549 , 55 1 ) . Cependant  on  ne 
doute  plus  guère  aujourd’hui , que  les 
Chinois  n’aient  possédé  la  boussole  , 
sinon  aux  époques  dont  parle  le  P. 
Gaubil,  du  moins  long-temps  avant 
les  Européens.  Le  jugement  qu’en  ont 
porté  Barrow,  Macartney  etlesautres 
voyageurs  les  plus  récents , a donné 
une  très  grande  force  à cette  opinion. 
Les  écrivains,  enfin,  qui  ont  attribué 
l’invention  à Gioia , sont  innombra- 
bles. G.Grimaldi,  entre  autres,  savant 
jNapolitain , a rassemblé  en  faveur  de 
son  compatriote,  dans  la  dissertation 
que  nous  avons  citée,  une  foule  de  pas- 
sages très  positifs , et  s’est  étayé  de 
noms  très  imposants.  On  ne  peut  se 
dissimuler  que  Gioia  n’ait  eu  pour  lui , 
pendant  long  - temps  , l’opinion  de 
l’Europe  entière  ; et  il  faut  bien  que 
quelque  fait  important  ait  donné  sujet 
à cet  assentiment  générai.  Quel  est 
donc  le  titre  de  ce  marin  à la  recon- 
naissance publique?  Le  P.  Fournier 
a résolu  celte  espèce  de  problème, 
dans  son  Hydrographie  ( liv.  xi, 
ch.  I );  et  Montucla,  adoptant  l’opi- 
nion de  Fournier,  l’a  développée  avec 
une  clarté  propre  à satisfaire  tous  les 
esprits.  La  boussole  en  usage  sur  la 
Mediterranée  dans  le  xir.  et  le  xiii*. 
siècle , ne  consistait  qu’en  une  aiguille 
aimantée,  qu’on  Lisait  nager  dans  un 
vase,  au  moyen  de  deux  brins  de 
paille  ou  d’un  morceau  de  liège , qui 
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la  soutenaient  sur  l’eaii.  Telle  est  la 
description  qu’en  fait  l’auteur  de  la 
Bible-  Guyol.  De  là  le  nom  de  Cala- 
mite ou  de  Grenouille,  sous  lequel 
on  la  trouve  désignée  dans  quelques 
auteurs.  La  boussole  connue  des  Ara- 
bes, au  xiii“.  .siècle,  suivant  Bailak 
Kaptehaki , n’e'tait  pas  autre  chose, 
a II  est  aise  de  sentir,  dit  Montucla, 

» combien  ce  moyen  e'tait  peu  com- 
» mode , et  combien  de  fois  l’agitation 
» de  la  mer  devait  le  rendre  imprati- 

» cable Les  Melphitaips,  ajopte 

» cet  auteur  ( il  aurait  dû  dire  les 
» Amalülains),  imaginèrent  la  sus- 
» pension  commode  dont  nous  usons 
» aujourd’hui , en  mettant  l’aiguille 
» touchée  de  l’aimant , sur  un  pivot 
» qui  lui  permet  de  se  tourner  de 
» tous  les  côtés  avec  facilité.  On  ne 
V sait  s’ils  allèrent  d’abord  plus  loin. 

1)  Dans  la  suite  on  la  chargea  d’un 
» carton  divisé  en  5a  rumbs  de  vent, 

» qu’on  nomme  la  Base  des  vents  ; 

» et  l’on  suspendit  la  boîte  qui  la  porte, 

» de  manière  que , quelques  mouve- 
» ments  qu’éprouvât  le  vaisseau  , elle 
« restât  toujours  horizontale.  Les  An- 
» glais  se  font  honneur  de  cette  addi- 
» tion  à la  boussole , jure  an  injuria , 
a c’est  ce  que  je  ne  saurais  dire  ; je 
» n’eu  conriais-du  moins  aucune  preu- 
» vc.  » Si  l’on  examine  avec  attention 
le  sens  du  vers  d’Autonius  Panoi  mi- 
tauus,dans  lequel  on  a cru  trouver 
une  des  preuves  les  plus  fortes  de 
l’invention  de  Gioia , peut-être  remar- 
quera-t-on qu’il  ne  fait  allusion  , en 
effet,  qu’à  un  grand  et  important  per- 
fectionnement. Ce  vers  est  ainsi  conçu: 

Prima  d«dilnauti«  usam  magoetia  Amalpbir. 

Le  poète  ne  parait  pas  vouloir  assurer 
que  la  ville  d’AroalG  ait  donné  la 
connaissance  de  l’aiguille  aimantée  ; U 
dit  seulement  qu’elle  en  a donné,  ou 
plutôt  facilité  l’usage.  Voilà  donc  le 
mérite  de  Gioia  ; c’est,  selon  toute  ap- 
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parence,  celui  d’avoir  rendu  vérita- 
blement utile  un  instrument  dont  k 
peine  on  pouvait  faire  u.sage  aupara- 
vant. La  timidité  de  nos  pilotes,  dans 
le  xii'.  et  le  xiii'^.  siècle,  lorsqu’ils 
étaient  déjà  en  possession  de  la  Cala- 
mite , et  l’audace  qu’ils  ont  déployée, 
munis  de  la  Bous.sole  d’Amalfi , attes- 
tent évidemment  l’importmce  du  ser- 
vice qu’a  rendu  Gioia  à la  marine 
moderne.  Perfectionner  de  cette  ma- 
nière, c’est  réellement  inventer.  Il  est 
possible  que  les  Français  aient  ajouté 
la  Rose  des  vents  à l’aiguille  suspendue 
de  Gioia  : de  là  sera  venue  la  fleur 
de  lis  qui  désigne  le  Nord.  Il  est  pos- 
sible encore  que  les  Anglais  aient  con- 
çu la  pensée  de  renfermer  l’aiguille , 
son  pivot,  et  la  Rose  des  vents  , dans 
une  boite , box  ou  boxel  : de  là  le  nom 
de  Boussole,  Les  Allemands  récla- 
ment cependant  et  les  noms  des  vents. 
Est,  Sud , Nord,  Ouest,  et  même 
le  nom  de  Boussole.  Ces  particularités 
sont  de  peu  d’importance.  Ce  qui  pa- 
raîtra démontré , c’est  que  la  décou- 
verte de  la  vertu  directive  de  l’aimant 
est  antérieure  à Gioia , et  qu’avant  lui 
les  navigateurs,  tant  de  la  Méditerra- 
née que  des  mers  de  l’Inde,  faisaient 
usage  de  l’aiguille  aimantée:  ce  qui  est 
plus  que  vraisemblable,  c’est  qu’il  a 
été  cependant  en  Europe,  par  un  per- 
feclionncment  très  important,  le  vé- 
ritable créateur  de  la  boussole,  telle 
que  nous  la  possédons  aujourd’hui. 
On  ne  connaît  d’ailleurs  nullement 
l’histoire  de  sa  vie.  Quelques  écrivains 
l’ont  nommé  Gin  ; le  nom  de  Gioia 
est  le  plus  généralement  adopté.  Mu- 
sanzio  se  plaint , dans  srs  Tables 
chronologiques , ie  ce  que  Vossius 
et  d’autres  savants  l’appellent  Gira , 
et  le  disent  natif  de  Molli:  c’cst,  dit-il, 
Gioia  d’Amalli , qui  a inventé  la  bous- 
sole, en  l’an  i3o3.  {Tab.  xxxrtii, 
pag.  21 9-)  E— c D— -D. 
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GIOLITO  DE’  FERRARI  (Ga- 
briel), imprimeur  el  libraire  à Ve- 
nise au  xvi'.  siècle,  était , à ce  qu’on 
croit,  originaire  de  la  famille  des  Fer- 
rari de  Plaisance.  II  exerça  son  art 
avec  distinction  ; et  Haym  quaüGc  de 
belles  impressions  quelques  unes  de 
celles  qu’on  lui  doit.  Sa  marque  était 
un  phénix  regardant  un  soleil,  et  brû- 
lant sur  un  globe  ailé  où  sont  les  trois 
lettres  G.  G.  F.;  une  inscription  sor- 
tant de  chaque  côté  des  flammes, 
porte  : Seinper  ea'lem  ; autour  du 
phénix  on  lit  ces  mots  : De  la  mia 
morte  eterna  vita  i vivo.  Ce  fut  Gio- 
lito  qui  commença  l’impression  de  la 
Collan'i  greca , imaginée  par  Th. 
Porcaerhi  ( F ry.  Porcacchi).  Il  pré- 
sida lui-rncmc  à la  Collana  latina, 
laite  sur  le  même  plan.  L’ancienne 
version  italienne  de  V Imitation  de 
J.-C.  ayant  été  revue  par  le*P.  Rcmy 
^ Florentin  pour  les  enfants  de  Giolito 
et  leur  mère  Lucrclia  Giolita , cet 
imprimeur  en  donna  successivement 
plusieurs  éditions  fort  belles , en 
r 55G,  1 55^  et  années  suivantes.  Elle 
sortit  des  memes  presses  , retouchée 
par  Porcacchi , en  1 5Gf).  Au  frontis- 
pice de  l’édition  de  1 55i , que  pos- 
sède M.  G>nce,  au  lieu  du  globe 
on  voit  un  vase  ailé  d’où  partent  des 
flammes,  au  milieu  desquelles  est  le 
phénix;  et  autour  de  l’encadrement, 
on  lit  : Fivo  morte  r éjecta  med.  Gio- 
lito mourut  en  i58i,  laissant  deux 
fils,  Jean  et  Jean-Paul,  qui  continuè- 
rent l’état  de  leur  père.  Jean  ne  se 
borna  pas  à sa  profession  ; il  cultiva 
les  lettres,  et,  au  jugement  de  Hayra, 
il  avait  du  talent  pour  la  poésie.  On 
lui  doit,  en  effet,  une  traduction  ita- 
lienne du  poème  de  Sannazar  , dont 
voici  le  titre  : Del parto  délia  vergine 
libri  iii , tradotlo  in  versi  toscani, 
Venise,  i588,  in-8°.;  réimprimée  à 
Vérone,  de  l’imprimerie  du  phénix. 
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!7J'2,  in-4*.  On  a encore  de  lui  : 
Fita  del  P.  Ignazio  Lojola,  tra- 
dotta  dispagmioloin  italiano,  1 586, 
in-4'’.  A.  B — T. 

GIORDANl  (V iTALE ) , célèbre 
mathématicien,  né,  le  i5  décembre 
i655,  à Bitonle  dans  le  royaume  de 
Naples , fut  destiné  à l’état  ecclésias- 
tique; et  ses  parents,  quoique  pau- 
vres, lui  Crent  faire  ses  études.  Il  ré- 
pondit mal  à leurs  .soius;  et,  pour 
éviter  les  reproches  de  son  père,  il 
s’enfuit  secrètement  à Tarcntc  , ou  il 
épousa  une  fille  de  basse  condition 
et  sans  fortune.  L’état  misérable  dans 
lequel  il  se  trouvait,  ne  fut  pas  capable 
de  le  tirer  de  sou  apathie.  Un  jour, 
l’un  de  ses  beaux-frères  lui  ayant  re- 
proché sa  conduite  avec  aigreur,  Vi- 
tale s’élança  sur  lui,  et,  l’ayant  saisi  à 
la  gorge,  l’étouffa.  Pour  se  dérober 
aux  poursuites  de  la  justice,  il  s’em- 
barqua sur  un  vaisseau  qui  se  rendait 
à Venise,  et  s’enrôla  dans  les  troupes 
qu’innocent  X levait  alors  contre  les 
Turcs.  11  se  trouva  à plusieurs  com- 
bats, et  s’y  distingua.  L’amiral  ayant 
eu  l’occasion  d’apprécier  Sa  capacité  , 
lui  donna  l’emploi  de  secrétaire  de  sa 
galère,  qui  était  vacant.  Vitale  l’ac- 
cepta avec  plaisir;  mais  il  fut  d’abord 
très  embarrassé  pour  établir  scs  comp- 
tes, parce  qu’il  ignorait  les  premières 
règles  de  l’arithmétique  ; il  les  devina 
par  un  effort  de  génie , et  ce  premier 
succès  lui  donna  du  goût  pour  l’étude. 
De  retour  à Rome  eu  1659,  il  fut 
admis  dans  la  garde  du  château  Saint- 
Ange,  et  résolut  d’employer  ses  loisirs 
à étudier  les  mathématiques.  Il  ne 
connaissait  encore  que  V arithmétique 
de  Clavius  : un  ouvrage  de  Viète  lui 
tomba  alors  entre  les  mains  ; et  la 
difflculté  qu’il  éprouvait  à le  com- 
prendre , pensa  le  faire  renoncer  à son 
p rojet.  Heureufemsnt  un  de  ses  amis 
lui  couscilladeliic  les  Eléments  d’Eu- 
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cliJc , et  il  Cl)  saisit  tonies  les  pro- 
positions avec  une  telle  facilite , que 
son  ardeur  pour  les  mathc'niatiqiics 
s’eu  augmenta  encore.  Ses  progrès 
dans  cette  science  furent  extraordi- 
naires, et  lui  mcïitcroul  des  protec- 
teurs qui  lui  aclietèrent  son  congé 
cl  lui  procurèrent  tous  les  secours 
dont  il  avait  besoin  pour  étudier.  Tl  fut 
bientôt  en  état  d’enseigner  lui-même; 
et  sa  réputation  Tayaut  fait  connaître 
de  la  reine  Christine  de  Suède , elle 
le  nomma  son  matlicmaticien.  Il  fut 
ensuite  choisi  pour  professer  les  ma- 
thématiques à l’académie  fondée  à 
Rome,  en  i6G6,  par  I.ouisjXTV.  Le 
pape  Clément  X lui  donna,  en  iG'j'i, 
la  place  d’ingénieur  du  château  St.- 
Ange  ;ct  en  iG85,  il  fut  nommé  à la 
chaire  des  mathématiques!  du  college 
de  la  Sapience.  Vitale  manda  alors  à 
sa  femme  de  venir  le  rejoindre;  mais 
elle  ne  voulut  point  y consentir.  Son 
fils  ne  demeura  que  quelques  années 
près  de  lui,  parce  que  l’air  de  Rome 
ne  convenait  point  à sa  santé.  Il  passa 
donc  sa  vieillesse  seul,  souvent  malade 
par  l’excès  du  travail,  et  mourut  le  3 
novembre  J711  , à soixante-dix-huit 
ans.  Il  était,  depuis  tGeji  , membre 
de  l’académie  des  Arcadiens  ; et  son 
éloge  y fut  prononcé.  Dans  le  nombre 
de  ses  élèves , on  doit  distinguer 
M'  Marie-Margueritc-Catheri  ne  Goy, 
Parisienne,  qui  composa  un  ouvrage 
intitulé  : Studio  di  matematica  , 
in  - fol. , dont  il  existait  une  copie 
dans  la  bihliotheque  de  Floncel.  On 
a de  Vitale  : I.  Corso  di  mate- 
malica  che  comprende  Euclideresti- 
tuto  , Rome,  1G80,  1686,  in-foi.Ce 
cours  de  mathématiques  devait  avoir 
plusieurs  volumes  ; tuais  il  n’y  a que 
le  premier  qui  ait  été  imprimé.  II.  De 
componendis  gravium  momenlis  , 
ib.,  i685.  TII.  Fundameiüum  doc- 
irincE  moUis  gravium , ibid.,  1686. 
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W.AdlTyacinl.  Crhlophomm  epis- 
tola,  il).,  1705,  in-fol.  V.  Elementi 
d’Euclidi  esplicali  nella  reale  aca- 
demia  instituita  in  Roma  dalla  cris- 
tianissima Maesià  LuigiXl /',6voI. 
in-fol.,  manuscrit,  cité  n“.  i i85  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Floi  - 
cel.  VI.  Quelques  opuscules  peu  im- 
portants. \V — s. 

GIORDANO  (Luc),  peintre  cé- 
lèbre (1),  né  à Naples  en  iG32,  dans 
une  maison  qui  touchait  à celle  de  Jo- 
seph Ribera  son  premier  maître,  re- 
çut de  bonne  heure  le  surnom  de  Fa- 
Preslo , soit  parce  que  son  père  ne 
cessait  de  l’exhorter  à travailler  vîte, 
soit  à cause  de  Textrême  célérité  avec 
laquelle  il  composait  la  plupart  de  scs 
talileaux.  Échauffé  par  tout  ce  qu’il  en- 
tendaitdire  des  chefs-d’œuvre  qui  em- 
bellissent la  ville  de  Rome,  il  s’échap- 
pa de  la  maison  paternelle,  et  se  ren- 
dit dans  celte  capitale  des  beaux-arts, 
où  il  fit  la  connaissance  de  Piètre  de 
Cortone  , dont  il  fut  presqu’en  meme 
temps  Télcvc  et  le  collaborateur.  Gior- 
dano , commençant  à sortir  de  l’obs- 
curité , fit  successivement  le  voyage 
de  Bologne,  de  Parme,  de  Venise 
et  de  Florence,  où  il  eut  de  nombreux: 
travaux  ; et  sa  réputation  pi  it  un  tel 
accroissement,  que  le  roi  d’Espagne, 
Charles  II , le  fit  venir  à Madrid  pour 
lui  confier  Tcxécution  des  peintures 
destinées  à Tcrobellissement  du  palais 
de  TEscurial.  Ces-ouvrages  mirent  le 
sceau  à la  réputation  de  leur  auteur. 
Quelque  temps  après  la  mort  du  roi 
Charles , Giordano  retourna  à Naples, 
où,  malgré  son  âge  avancé,  il  com- 
posa encore  un  nombre  prodigieux  de 
tableaux.  On  assure  que,  pourplus  de 


(1^  LoDg'tctupi  appelé  «Tor<fan/  on /orr/ane  pat 
les  biognipbes  français  $ ce  oui  donnait  sonYcnt 
lieu  de  ie  confondre  avec  Jnequtt  Jordnetxt  , 
peintre  de  l’école  Üiaundc.  Giordano  signait  quel« 
(taefuis  ses  tableaux  de  la  maoière  suivante  : 
danut  (''U  Luç,  Jordanxu')  JecU  etc- 
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ecio'rilc  , il  employait  quelquefois  scs 
doigts  au  lieu  de  brosse,  et  qu’il  ne 
inetlait  guère  plus  d’une  heure  à pein- 
dre une  demi-figure  de  grandeur  na- 
turelle ( I ).  Ce  peintre  avait  une  dispo- 
sition foule  particulière  pour  ce  qu’on 
appelle  les  pastiches,  c’est-à-dire  qu’il 
imitait,  avec  une  facilite  et  une  exac- 
titude surprenantes,  les  manières  des 
difTèrents  maîtres.  Un  jour,  le  roi  d’Es- 
pagne, lui  montrant  un  beau  tableau 
du  Bassan , lui  exprima  le  regret  de 
ne  point  avoir  un  second  ouvrage  du 
même  peintre.  Dès  le  lendemain  , 
Giordaiio  se  munit  d’une  vieille  toile, 
sur  laquelle  il  peigtiit  avec  tant  d’a- 
dresse un  tibleau  dans  le  goût  du  Bas- 
san , que,  peu  de  jours  après , cvpas- 
tiche , place'  dans  la  galerie  du  mo- 
narque, fut  pris,  par  les  plus  savants 
connaisseurs , ponruu  ouvrage  du  Bas- 
san lui-  même.  Une  autre  fois,îl  peignit 
de  souvenir  , sans  préparation,  et 
pour  ainsi  dire  en  une  minute,  la 
figure  de  sa  femme  absente,  que  la 
reine  d’Espagne,  devant  laquelle  il 
tiav.iillait,  disait  avoir  envie  de  con- 
naître. La  reine,  qui  le  croyait  occupé 
à toute  autre  chose,  fut  si  surprise  et 
si  enchanlce  de  cette  espèce  de  four 
de  force  , que,  détachant  de  son  cou 
une  superbe  chaîne  de  perles  , clic  la 
remit  à Giordano  pour  qu’il  en  fît  ca- 
deau à son  épouse.  Les  critiques  sé- 
vères refusent  aujourd’hui  à ce  peintre 
nue  place  au  rang  des  grands  modèles, 
c’est-à-dire  à côté  des  Michel-Ange, 
des  Baphaèl , des  Titien  : ils  recon- 
naissent à la  vérité  la  prodigieuse  ilexi- 


(1*^  Il  Cit  peu  d’atelier*  où  l'on  ne  r.iconte  comme 
certain  Ir  (ait  que  le*  peintre*  vnt  peut- 

être  itiventê  p->ur  doonrr  une  idée  de  l'exertitirQ 
facilité  avec  laquelle  Luc  Giordano  maniait  le 
pinre-ia.  Un  jour  qu’il  était  occupé  à peindre  on 
tableau  repré«entant  Jé*u«  et  *ei  difciple*  , il  fut 
dér-in{;é  par  *oii  f*crc  qui  l'appel  iil  pour  *lîn«r. 
w Liica*  , criait  le  père  par  noe  fenêtre  , drcccnif* 
» lool  de  *mie  , la  loupe  va  relVoitlir.  — - Je  j»ii»  a 
> Voua  , répondit  le  flU  ; je  n'ai  plu*  à faire  qut  les 
t doua;  «pâues.  o 
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bilité  de  son  talent , le  feu  de  ses  com- 
positions , le  moelleux  de  sa  touche  , 
et  surtout  l’cfTet  séduisant  de  son  co- 
loris; enfin  ils  avouent  que  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  son  art , le 
Giordano  est  digne  d’éloges  : mais  dans 
aucune  , suivant  eux , il  ne  s’est  élevé 
au  sublime;  et  les  beautés  de  sa  ma- 
nière sont  souvent  plus  brillantes  que 
correctes.  Tel  est,  ajoutent-ils,  le  sort 
des  artistes  qui  visent  à Tuniversalite 
des  genres , et  qui  ne  peignent  que  de 
pratique,  c’est-à-dire  , d’après  les  di- 
verses manières  des  autres  peintres  : 
leur  talent  n’a  point  de  caractère  dé- 
termine , point  de  consistance  ; et  s’ils 
ont  presque  toujours  la  satisfaction  de 
plaire  à la  iniiltiliide  , ils  méritent  ra- 
rement d’avoir  à leur  tour  des  imita- 
teurs. On  peut,  toutefois,  sans  crain- 
dre d’être  contredit  par  les  artistes , 
considérer  le  Giordano  comme  un  des 
peintres  de  l’ccolc  napolitaine  qui  était 
le  plus  richement  pourvu  des  qualités 
vives  et  séduisantes,  propres  à tenir 
lieu , jusqu’à  un  certain  point,  ou  d’une 
élude  approfondie  de  la  nature,  ou 
de  la  supériorité  du  génie.  Quelques 
écrivains  l’ont  appelé  le  Prolée  de 
la  peinture  : cette  dénomination  doit 
lui  être  conservée.  Luc  Giordano  mou- 
rut dans  sa  ville  natale,  en  iqo4  on 
I ■jo5.  Il  y jouissait  d’une  grande  con- 
sidération , à laquelle  ses  richesses 
et  le  litre  de  chevalier  qu’il  tenait 
du  roi  d’Espagne,  ne  contribuèrent 
pas  moins,  sans  doute,  que  la  célé- 
brité de  ses  productions.  On  assure 
d’ailleurs  qu’il  faisait  un  noble  usage 
de  sa  fortune;  qu’il  donnait  souvent 
ses  tableaux  aux  églises  pauvrement 
dotées  ; et  (|uc  sa  convensalioti , tou- 
jours vive  cl  enjouée,  le  faisait  re- 
chcichcr  des  personnes  les  plus  con- 
sidcrables  de  la  cour , où  il  était  fami- 
lièrement admis.  On  voit  sa  sépulture 
dans  l’église  de  Sle.-Brigide  , dont  il 
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avait  entièrement  peint  la  coiipolc.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  à Naples, 
à Madrid,  à Florence  et  à Rome. On 
comptait  aussi  un  bon  nombre  de  scs 
tableaux  dans  la  galerie  de  Dussel- 
dorff,  dans  celle  du  duc  d’Orléans , 
et , en  dernier  lieu , au  muse'e  du  Lou- 
vre. F.  liartolozzi  et  J.  Beauvarlet  ont 
grave',  d’après  Luc  Giordano  , le  pre- 
mier, Sainte  Cécile  mourante  et  é- 
nus  caressant  V Amour  ; le  second , 
Y Enlèvement  d’Europe  , celui  des 
Salines , le  Jugement  de  Paris  et 
Acis  et  Galatée.  Enfin,  ce  maître  a 
lui-mcme  grave  à l’eau-forte  ceux  de 
scs  ouvrages  qu’il  aimait  le  mieux  ; et 
ces  estampes , faites  librement , ont 
beaucoup  de  prix  aux  yeux  des  ama- 
teurs.Donze  cartons  de  Luc  Giordano, 
rcpre'senlant  les  Amours  de  Psiché 
et  de  Cupidon  , appartiennent  au- 
iourd’hui  au  roi  d’Angleterre. 

F.  P— T. 

GIORGI  (MAniNo),  doge  de  Ve- 
nise, succéda,  le  22  août  i5ii  , à 
Pierre  Gradenigo  : il  n’était  point  du 
nombre  des  électeurs  ; et  ceux-ci , ne 
pouvant  s’accorder , réunirent  par  ha- 
sard leurs  suffrages  en  sa  faveur,  parce 
qu’ils  le  virent  passer  dans  la  cour  du 
palais  où  ils  délibéraient.  C’était  un 
homme  religieux  et  probe , mais!  très 
avancé  en  âge;  aussi  mourut -il  au 
bout  de  six  mois.  Pendant  son  court 
gouvernement , les  Vénitiens  furent 
toujours  engagés  dans  une  guerre  en 
Dalmatie , où  Zara  s’élait  révoltée , et 
dans  une  autre  guerre  avec  le  Saint- 
Siège,  qui  les  avait  excommunies,  à 
l’occasion  de  leur  entreprise  sur  Fer- 
rare.  Il  eut  pour  successeur  Pierre 
Soranzo,  élu  le  i5  juillet  i3i2. 

S.  S — I. 

GIORGI  ( Dominique),  prélat  ita- 
lien , antiquaire  et  bibliographe , na- 
quit en  I (igo  à la  Costa  , près  de  Ro- 
vigo  ( et  non  dans  file  de  Rhodes , 
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comme  l’a  dit  le  journal  de  Florence). 
Après  avoir  été  quelque  temps  secré- 
taire de  l’évcqiie  d’.^dria , il  fut  ap- 
pelé 'a  Rome , où  il  devint  conserva- 
teur de  la  magnifique  bibliothèque  du 
cardinal  Imperiali.  Son  érudition  le 
mit  bientôt  en  relation  avec  les  plus 
savants  prélats  de  cette  capitale;  et  il 
fut  souvent  chargé  de  travaux  rela- 
tifs à des  recherches  d’antiquité  eccle- 
siastique , par  les  papes  Innocent 
XIII  et  Benoît  XllI.  Ce  dernier  le  fai- 
sait de  temps  en  temps  travailler  avec 
lui  dans  son  cabinet  : il  lui  donna , en 
i’j27,  l’abbaye  de  Saceolongo.  A la 
mort  du  cardinal  Impérial!  en  1737, 
l’abbé  Giorgi  ri  tourna  dans  sa  patrie: 
mais  le  pape  Clément  XII  le  fit  reve- 
nir à Rome,  où  il  l’ocrupa  de  divers 
travaux;  et  Benoît  XIV,  son  succes- 
seur, le  mit  au  nombre  de  ses  pré- 
lats domestiques,  et  le  fil  agrégt'r  ans 
diflcrentes  academies  qu’il  établit  dans 
c-f-tte  ville.  Il  y mourut  le  at  juillet 
1747  , laissant  ses  nombreux  manus- 
crits à la  célèbre  bibliothèque  de  la 
Casanala.  Les  principaux  ouvrages 
qu’il  a publiés  , sont  : I.  De  antiquis 
italiœ  metropolibus , exercitatio  his- 
torica, JRome,  1722,  in-4°.  11.  Trat- 
tato  sopra  gl’  abiti  sacri  del  snmmo 
ponteüce  di  Borna,  ibid. , 1724  , in- 
4“.  III.  De  origine  melropoiis  eccle- 
siæ  Beneventatiœ , ibid.,  1725,  in- 
^‘‘.ÏW.Antiquœ  inscriptionis  expia- 
nath  in  qud  de  locatoribus  scenico- 
rum  disceptalur ; Monte  Fiasconc 
( Monte  Falisco),  >727,  in-8".  de 
36pag.  : on  en  trouve  l’extrait  dans  les 
Mém.  de  Trévoux,  1728,  pig.  S.'ia. 
V.  De  cathedra  episcopali  Setiœ  ci- 
vitatis , ibid.,  1727,  in-4”.  ; réim- 
primé en  I 7.')  1 . Il  y traite  de  l’origine 
de  l’évcché  deSezza.  VL  De  iiiurgid 
romani  pontificis  in  solemni  cele- 
bralione  missanim,  ibid.,  1731  -43- 
44  > 3 vol.  in-fol.  VIL  De  mono- 
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grammale  Christi , ibid. , i ^38 , in- 
4".  ; il  y rc'fute  une  assertion  de  Das- 
nage.  VIII.  Fita  A'icolai  F Pont, 
max.;  accedil  disquisilio  de  Nicolai 
ergà  litteras  etlitteratos  viras  pntro- 
cinio  ; ibid.,  174^1  Cala- 

logo  délia  libraria  Capponi , ibid. , 
1747»  in-4°.  Ce  catalogue,  enrichi 
de  savautes  notes , ne  comprend  que 
les  livres  italiens  et  les  manuscrits  de 
la  belle  bibliothèque  du  marquis  Al. 
Grcg.  Capponi  ; cette  bibiiolhequt  a 
etc'  réunie  à celle  du  Vatican.  X.  Eloge 
historique  du  cardinal  Corradini, 
et  quatre  autres  morccaus  inse’résdans 
la  Raccolta  du  P.  Calogerà,  dans  les- 
quels l’auteur  explique  diverses  ins- 
ci-iptiousou  autres  monuments  d’anti- 
quité. Giorgi  ne  s’est  pas  rendu  moins 
recommandable  en  qualité  d’éditeur. 
On  lui  doit  la  publication  des  quatre 
livres  De  varietate  forlunæ  (1),  et 
de  cinquante-sept  lettres  inédites  du 
Pogge  , qu’il  enrichit  de  notes,  d’a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Ottoboni,  et  que  Jean  Oliva,  de  Ito- 
vigo,  fit  imprimer,  sous  les  auspices  du 
cardinal  A.  G.  de  Rohan , .1  Paris  chez 
Coustelier,  1725,  in-4°.  Gioigi ajouta 
aussi  des  notes  à la  belle  édition  des 
Annales  de  Uaronius,  donnée  à Luc- 
ca,  par  le  P.  Mansi , et  eu  publia  V^p- 
paralus,  Lucca,  1740,  in-fol.  Enfin 
on  lui  doh  le  Martjrologium  Adonis, 
ope  codicum  recognitum , hibliothe- 
CJB  F aticanæ  adnotalionibus  itlus- 
trtUum,  ibid.,  1745,  in-fol.  de 
746  pag.  On  trouve  dans  le  re- 
cueil , dé|à  cité,  du  P.  Calogerà,  tom. 

^1)  Le«  IroU  premifrt  livrei  éuient  inédiu  i le 
«fnutrième  , contenant  la  relation  dr<  voyages  do 
Nicolas  Conti , avait  éié  imprimé  vers  149a,  suns 
le  titre  d'Indit»  recognitio,  leu  de  varietate  for^ 
tunm , et  traduit  en  italien  par  Ramuslo  qui  l'in* 
séra  dans  sa  relation  . tnm.l,  n.  Cokti, 

IX,Si4)>  tradnciion  de  Ramusto  a éié  faite 
aurla  version  espaçuole  de  M.  Rodrigo  Fernaudes 
de  Santaella,  publiée  avec  la  relation  de  Ûatco> 
Polo,  traduite  par  le  même  auteur,  Sevitle  , i5i8, 
in-fol,  Léon  Pinelo  semble  iQditjuer  d’autres  édi* 
Isooa  de  t5i  t ^ iôi3  et  i538. 
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XLT,  la  Vie  de  l’abbé  Giorgi , par  un 
de  ses  compatriotes.  C.  M.  P. 

GIORGI  (Alexandre)  naquit  à 
Venise,  le  i i septembre  1 747 , d’ime  , 
ancienne  famille  qui  avait  été  autrefois 
au  nombre  des  p itiicienncs  de  celte 
république.  Après  avoir  fait  de  très 
bonnes  études  chez  les  jésuites , il  en- 
tra , quoique  fils  unique  , dans  leur 
compagnie,  à l’âge  de  dix-septans.  11 
rofessa  pendant  quelques  années  les 
elles-lcttres  à Paime,  et  se  livra  en- 
suite avec  une  grande  application  à 
l'élude  de  la  théologie.  Il  avait  reçu 
depuis  deux  ans  la  prêtrise,  quand  la 
suppression  de  l’ordre , qui  eut  lieu 
en  1773,  l’obligea  de  retourner  dans 
sa  patrie:  il  y donna  aux  jeunes  ec- 
clésiastiques des  leçons  particulières 
de  théologie.  Quelque  temps  après, 
il  fut  appelé  à Ferntre  par  le  marquis 
Bevüacqrra,  qui  lui  corrfia  l’éducation 
de  scs  deux  m veux  : eu  dirigeant  avec 
soin  lerrrs  éludes , il  continua  les  sien- 
nes. Maître  de  littérature  pendant  le 

5'our,  il  était  érudit,  philosophe  et  tbéo- 
ogicn  pendant  la  nuit,  qtr’il consacrait 
pr  esque  entière  au  travail.  Il  entrete- 
nait en  même  temps  un  commerce 
épislolaire  avec  plusieurs  savants  dont 
il  cultivait  l’amitié.  De  là  était  née  l’i- 
dée de  p'iisieurs  ouvrages  qir’il  avait 
achevés  en  partie,  et  même  déjà  pu- 
bliés : tel  est  entre  autres  le  prospectus 
et  le  plan  d’une  nouvelle  encyclopédie 
italienne  , ( ntrc|  rise  immense  pour 
laquelle  il  avait  eirgagé  pirisienrs  des 
hommes  de  lettres  et  des  savants  les 
plus  célèbres  de  l’Italie  à se  joindre  à 
lui;  mais  des  incuinmo  ütés  contrac- 
tées de  longue  iiraio  par  cet  cxr  cs  de 
travail , l’arrêtèmrt  dans  scs  projets. 
Des  crach'  mi  nis  de  sang  réitérés  l’a- 
vertirent de  sa  fut  prochaiite;  et  il 
mournt  à trente-deux  ans,  le  1 4 juillet 
1771J,  universellement  ir’grcllé,  sur- 
tout du  marquis  Bevilacqua,  qui  le  ût 
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•ntorrpr  honorablement  dans  la  se'- 
piiltiirc  de  sa  propre  làmille.  Les  ou- 
vrages qii’Alexandie  Giorgi  avait  don- 
nes au  juiblic,  sont  : I.  Un  petit  Traité 
sur  la  m inière  d’enseigner  aux  enfants 
les  deux  langues  italienne  et  latine, 
selon  la  méthode  qu’il  avait  suivie 
pour  l’éducation  de  scs  jeunes  élèves  : 
Del  modo  d’imegnare  a'  fanciulU 
le  due  lingue  ilaliana,  e latina , 
Ferrare,  1775,  in-8“.  II.  Prodromo 
délia  niiova  Enciclopedia  ilaliana , 
Sienne  , i 780,  in-4°.  Ce  programme 
contient  non  seulement  l’annonce  et 
le  plan  de  la  nouvelle  encyclopédie , 
mais  des  articles  sur  différentes  ma- 
tières , rédigés  par  des  plumes  habi- 
les, et  donnés  pour  exemple  de  ce  que 
devait  être  l’ouvrageentier.  Giorgi,  qui 
s’était  réservé  les  questions  les  plus  sca- 
breuses de  laméta  physique  et  de  la  théo- 
logie,y avait  inséré  deux  articles  très  re- 
marquables dans  leur  genre  ; l’un  traite 
du  pêché  originel,  l’autre  de  la  li- 
berté naturelle , de  la  grâce  efficace 
et  de  son  accord  avec  la  liberté  de 
la  volonté  humaine.  ïll.  Letleretre 
al signorProposto Marco  LastriFio- 
rentino  intomo  à cio  che  a scritto 
il  signor  MaHino  Sherlock  1 dello 
stnto  délia  poesia  itaUana,  2 dell' 
uériosto,  3 del  Shakespear,  Ferrare, 
1779.  Ces  trois  lettres,  imprimées  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  l’auteur , 
piontrcnt  en  lui  autant  de  bon  goût 
littéraire  qu’il  avaitdeprofondeur  daus 
les  matières  abstraites,  principal  objet 
de  scs  études.  IV.  L’année  meme  de 
la  mort  de  Giorgi,  le  chevalier  Van- 
netti,  secrétaire  de  l’académie  de  Ro- 
veredo,  publia  sa  Vie  écrite  en  latin, 
et  suivie  de  la  correspondance  qu’il 
avait  entretenue  avec  lui  dans  la  même 
langue  ; ce  précieux  petit  volume  est 
intitulé  : Clementini  V annettii equi- 
iis  commentarius  de  vitd.Alexandri 
Ceorgii  ; acceduntnonnullx  utrius- 
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que  epislolce , Sienne,  1779.  Ces  let- 
tres latines  contiennent  une  discussion 
amicale  qui  s’éleva  entre  eux  en  1776, 
sur  l’emploi  même  du  latin  dans  les 
écrits  modernes.  Elles  prouvent  que 
Giorgi  l’écrivait  parfaitement  j et  ce- 
pendant c’était  lui  qui  en  était  venu 
peu  à peu  à adopter  les  opinions  de 
d’Alembert  et  de  quelques  autres  au- 
teurs, et  qui  soutenait  qu’il  était  im- 
possible à des  modernes  de  s’exprimer 
correctement  en  latin  : Vannetti  pré- 
tendait au  contraire  qu’ils  pouvaient, 
sinon  égaler,  du  moins  imiter  heureu- 
sement les  écrivains  les  plus  élégants 
de  la  latinité.  Jamais  on  n’a  traité  cette 
question  , ni  aucune  autre  du  même 
genre,  avec  plus  d’esprit , de  politesse 
et  d’aménité.  Il  paraît  que  Giorgi  four- 
nissait à son  adversaire  les  armes  les 
plus  fortes  pour  le  combattre,  et  que, 
tandis  qu’il  s’efforçait  de  prouver  par 
des  raisonnements  qu’on  ne  peut 
plus  bien  écrire  eu  latin , il  prouvait 
réellement  le  contraire  par  son  exem- 
ple. Uu  des  meilleurs  poètes  latins  de 
ce  temps,  l’abbé  Raimond  Cunich, 
consacra  cet  élégant  quatrain  aux  deux 
illustres  amis,  que  cette  Vie  et  cette 
correspondance  suffiraient  pour  im- 
mortaliser : 

Qond  vium  esimli  icripjli , YanoeUe , Geargi 
llle  tuo  vivei  clarua  ab  ingenio. 

Vive*  tu  clarua  aiiDul , eximiuaque  ferere 
2>criplur  cl  exioLius  coitwr  amicitiie. 

G-É. 

GIORGI  (Antoine- Augusti If) , 
religieux  augustin,  né  en  171  i à 
Santo-Mauro,  bourg  près  deRimini, 
entra  en  religion  à Bologne,  à l’âge  de 
seize  ans  , et  s’appliqua  avec  zèle  à l’é- 
tude de  la  théologie  qu’il  professa  en- 
suite avec  éclat  dans  plusieurs  villes. 
Benoît  XIV,  qui  avait  couuii  Giorgi 
à Bologne,  l’appela  à Rome  au  grand 
collège,  où  il  ne  tarda  pas  non  plus  à 
briller^  car  il  était  également  habile 
daus  la  connaissance  des  langues  grcc- 
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que,  hcbra'iquc,  clialdecnnc,  samarl- 
tiiue  et  syriaque , toutes  si  importan- 
tes pour  Finterpre'tation  des  livres 
sacres.  Le  pape,  qui  voyait  avec,  re- 
gret que  les  théologiens  espagnols 
eussent  si  mal  jugé  l’IIistoire  du  pé- 
lagianisme du  cardinal  Noris,  mise 
par  eux  à Xindex,  chargea  Giorgi 
de  faire  l’apologie  de  cet  ouvrage.  11 
réjiündit  si  bien  à la  confiance  de  Be- 
noit XIV,  qiie  ce  pontife  lui  témoigna 
sa  satisfaction  , en  l’admettant  au 
nombre  des  hommes  doctes  qu’il  réu- 
nissait dans  son  palais  pour  conférer 
sur  les  affaires  de  la  religion , et  le 
plaçant  à la  tête  de  la  bibliothèque 
Angélique.  Les  avantages  et  les  agré- 
ments dont  il  jouissait  à Rome,  expli- 
quent le  refus  qu’il  fit  d’occuper  la 
chaire  de  théologie  de  Vienne.  Etant 
moins  en  évidence  sous  le  successeur 
de  Benoît  XIV , époque  où  les  sec- 
tateurs de  la  doctrine  de  Saint  - Au- 
gustin semblèrent  perdre  de  leur  cré- 
dit, il  put  achever  un  travail  pour 
lequel  sa  profonde  connaissance  de 
onze  langues  différentes  lui  donnait 
nue  grande  facilité.  Il  étaittrès  impor- 
tant pour  les  religieux  envoyés  en 
mission  au  Tibet  de  connaître  la  lan- 
gue , les  usages  et  la  religion  de  ce 
pays.  Ce  que  Hydc  etd’auiies  savants 
en  avaient  écrit  était  loin  de  pouvoir 
satisfaire  à ce  que  l’on  desirait  à cet 
égard.  Giorgi  avait  voulu  remplir 
cette  lacune  ; le  fruit  de  ses  veilles  fut 
rouviage  qu’il  intitula  Alphabetum 
Tibelanum.  Les  recherches  qu’il  lui 
avait  occasionnées  le  mirent  sur  la 
voie  d'éclaircir- plusieurs  points  d’éru- 
dition , et  il  publia  scs  découvertes. 
Le  cardinal  Borgia,  juste  appréciateur 
de  son  mérite,  l’aida  souvent  de  ses 
conseils  dans  tous  les  travaux  qu’il 
entreprenait.  Un  démêlé  as.scz  vif  que 
Giorgi  eut , vers  la  fin  de  sa  vie, 
arec  le  P.  Paulin  de  Saint  - Bar- 
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thelemi , qui  avait  repris  avec  dureté 
scs  opinions  sur  la  religion  des  Bra- 
mes , prouva  que  l’àgc  iie  lui  avait  rien 
fait  perdre  de  son  ardeur  : elle  éclatait 
toujours  quand  il  s’agissait  de  soute- 
nir la  pureté  de  la  foi;  et  c’est  ce  qui 
l’avait  engagé  ;i  prendre  part  à des 
discussions  qui  s’étaient  élevées  sur  la 
dévotion  au  sacré  coeur  de  Jésus.  Son 
immense  érudition  faisait  sans  cesse 
recourir  à lui,  et  le  mettait  en  corres- 
pondance avec  les  savants  de  tous  les 
pays.  D’un  caractère  tranquille  et  mo- 
deste, il  eût  voulu  ne  vivre  qu’avec  scs 
livres;  mais  il  fut  nommé  à divers 
emplois,  et  entre  autres  à celui  de  pro- 
cureur-général de  son  ordre,  qu’il 
remplit  pendant  vingt-deux  ans  : il  ne 
profita  de  son  crédit  parmi  ses  con- 
frères que  pour  rétablir  la  règle  dans 
toute  sa  pureté , faire  disparaître  des 
écoles  de  théologie  tout  ce  qui  restait 
de  l’ancienne  barbarie,  et  pour  re- 
mettre en  vigueur  la  bonne  littérature. 
Il  s’occupait  encore, pour  éclaircir  l’his- 
toire civile  et  ecclésiastique  de  sa  pa- 
trie , d’un  ouvrage  sur  les  inscriptions 
grecques  de  l’église  de  Bimini.  Il  ne 
put  y mettre  la  dernière  main , étant 
mort  le  4 mai  1 797.  On  a de  lui  ; I. 
Alphabetum  tibelanum  missionum 
apostolicarum  commodo  editum  : 
praemissa  est  disquisitio , qud  de 
varia  lilterarum  ac  regionis  norni- 
ne , gentis  origine , moribus,  sit- 
perslilione  ac  manicheisnw  fusé  dis- 
seritur , Beausobrii  calumniae  in 
sanctum  Augustinum  , aliosque  Ec- 
clesicB  patres  refutantur  , Rome  , 
1762,  I vol.  in-4°.,  figures.  Giorgi 
profita,  pour  composer  cet  ouvrage  , 
des  matériaux  envoyés  au  collège  de 
la  Propagande  par  les  missionnaires 
capucins  du  Tibet,  et  entre  autres  par 
les  PP.  Horace  de  Pinnabilla  et  Cassien 
de  Maa'rata.  La  figure  des  caractères 
avait  été  donnée  par  le  P.  Horace; 
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Antoine  Fontavili  les  avait  gravc's  en 
1 758;  le  cardinal  Louis  Celluga  les  lit 
fondre  pour  la  société  de  la  Propa- 
gande. Apres  avoir  donné  l’alphabet, 
Giorgi  s’occupe  de  l’orthographe  des 
mots,  et  de  la  syntaxe,  et  appuie  tous  ‘ 
les  exemples  sur  les  extraits  des  ma- 
nuscrits tibétains  découverts  en  1721, 
jirès  des  sources  de  l’irtisch,  publiés 
d’après  les  ordres  de  l’empereur  Pier- 
re I , par  les  soins  de  F.  S.  Bayer , 
et  insérés  dans  les  Acla  erudilorum 
de  Leip/jg,  et,  avec  une  traduction 
française  de  Fourmont,  dans  le  Mu- 
séum sinicurn  de  Bayer.  Aidé  de  la 
connaissance  de  plusieurs  langues  qui 
lui  semblent  présenter  entre  elles  une 
sorte  d’affinité,  Giorgi  trouve  <[ue  ces 
manuscrits  ne  contenaient  que  des 
fragments  de  lois;  il  essaie  d’en  don- 
ner une  nouvelle  traduction  qu’il  ac- 
compagne d’un  commentaire  explica- 
tif, et  se  hasarde  d’en  traduire  pour  la 
première  fois  la  partie  inédite.  Le  tout 
est  précédé  d’une  histoire  littéraire  de 
la  langue  tibétaine  en  Europe,  et  d’une 
planche  ou  sont  représentés  les  ins- 
truments à écrire , en  usage  au  Tibet. 
Giorgi  offi  e aussi  au  lecteur  l’Oraison 
dominicale,  la  Salutation  angélique, 
le  Symbole  des  apôtres  et  les  dix  com- 
mandements de  Dieu  eu  tibétain  , et 
la  traduction  en  l.flin  de  privilèges 
accordés  aux  missionnaires  catholi- 
ques par  le  gouvernement  du  Tibet. 
Il  avait  eu  d’abord  le  dessein  di'  se 
borner  à faire  entrer  dans  sou  livre 
tout  ce  que  l’on  vient  de  passer  en  re- 
vue, et  qui  stiffit  pour  la  connais- 
sance de  la  langue.  Une  circonstance 
lui  fit  changer  son  plan  : voyant  que 
les  Tibétains  regardaient  leur  alpha- 
bet comme  une  chose  divine , et  les 
lettres  qui  le  composent  comme  une 
émanation  de  la  Divinité , il  pensa 
qu’il  devait  commencer  par  exposer 
les  preuves  sur  lesquelles  reposait  ce 
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sentiment  : c’est  à quoi  il  emploie 
la  première  et  la  plus  considérable 
partie  de  son  livre.  Il  commence  par 
donner  l’étymologie  du  mot  Tibet;  et 
les  recherches  auxquelles  il  se  livre 
pour  la  trouver,  lui  fournissent  l’occa- 
sion de  faire  l’histoire  de  Xaca , pro- 
phète et  législateur  des  Tibétains  , de 
présenter  la  chronologie  des  rois  du 
Tibet  et  des  grands  lamas,  d’y  join- 
dre la  géographie  de  ce  royaume  , et 
le  journal  d’un  voyage  du  Bcugde  au 
Tibet  ; enfin  de  traiter  de  la  cosmo- 
gonie cl  du  cycle,  et  d’expliquer  la 
formule  religieuse  des  Tibétains.  Le 
tout  est  terminé  par  une  oraison  fer- 
vente adressée  à Dieu  pour  leur  con- 
version. Giorgi  avoue,  à la  fin  de  sa 
préface,  que  le  grand  nombre  des  la- 
mas ou  moines  tibétains  , et  le  crédit 
dont  ils  jouissent,  rendent  celte  oeuvie 
très  difficile  ; mais  il  ajoute  que  les 
missionnaires  chrétiens  ne  doivent 
pourtant  pas  en  désespérer,  et  que  les 
erreurs  du  manichéisme  faisant  le 
fonds  de  la  religion  du  pays  qu’ils 
ont  à convertir,  ils  doivent  surtout  se 
livrer  à l'étude  des  œuvres  de  Saint- 
Augustin  , où  ils  puiseront  les  meil- 
leurs arguments  pour  combattre  l’er- 
reur. Mais  à quoi  peut  servir  le  tra- 
vail de  Giorgi?  Son  érudition  n’est 
pas  scuiement  confuse  et  superflue  ; 
elle  est  encore  vainc  et  mensongère. 
11  prouve  ordinairement  toute  autre 
chose  que  ce  qu’il  ava  ice  ; et  le  seul 
objet  qu’il  semble  avoir  eu  en  vue  ; 
c’est  d’entasser  dans  chaque  page  des 
textes  de  toutes  langues , coptes , ti- 
bétains, grecs,  anciens,  modernes, 
etc.,  sans  choix,  sans  critique,  sans 
nécessité.  On  duit,  en  le  lisant,  s’at- 
tacher à déracler  soigneusement  ce 
qui  est  de  lui , pour  n’en  tenir  aucun 
compte,  et  les  documents  venus  du 
P.  Horace  et  des  autres  missionnaires 
du  Tibet , documents  authentiques  et 
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puîcicux  , mais  qne  Giorgi  a malLcii- 
rcuseinent  embrouilles  , défigurés  , 
tourmentes , pour  les  ramener  à sou 
système.  Sou  parallèle  du  manichéis- 
me et  du  lamisme  , outre  la  puérilité 
des  ét3'mologies , et  la  tournure  foreée 
de  ses  rappioclicineuts  , pèche  encore 
par  le  fonds,  en  ce  qu’il  donne  une 
idée  tout-à-fait  fausse  de  la  doctrine 
indo  - tibétaine.  Quant  à l’Alphabet, 
Giorgi  a tiré  un  si  mauvais  parti  des 
matériaux,  qu’il  a mis  en  œuvre, qu’on 
ne  peut  , avec  le  volumineux  traité 
qu’il  lui  consacre,  lire  correctement 
une  seule  syllabe  tibétaine.  Pour  se 
former  une  idée  juste  du  système  or- 
thographique de  cette  langue  , il  faut 
oublier  tout  ce  qu’a  dit  Giorgi  ou  son 
abréviatcur  Amadu7.zi , et  s’en  tenir  à 
ce  qu’on  en  lit  d’après  le  P.  Domini- 
que de  Fano,  dans  l’ouvrage  de  Des- 
hautesrayes.  Enfin , il  est  démontré 
pour  nous  que  Giorgi,  en  écrivant 
sur  le  tibétain  , n’eu  connaissait  pas 
même  les  lettres  ; et  c’est  un  fait  cu- 
rieux pour  l’auteur  d’un  Alphabet  de 
900  pages  (1).  Ainsi  l’on  doit  savoir 
gré  aux  savants  qui  ont  fouillé  dans  ce 
chaos  pour  eu  tirer  ce  qui  pouvait  inté- 
resser le  plus  grand  nombre  des  lec- 
teurs. J.  N . Ey ring  publia  en  allemand, 
dans  les  tomes  v,  vi  et  vu  de  la  Bi- 
bliothèquehistorique  de  Gattercr,  des 
extraits  considérables  de  VÀlphahe- 
tum  Tibctaman.  Fabii  en  a inséré 
de  plus  amples,  mais  qui  n’ont  pas 
eu  de  suite,  dans  sou  Recueil  de  géo- 
graphie et  de  voyages.  Halle,  i'j83  , 
in-8’.,en  allemand,  avec  figures.  U 
faudrait  peu  de  chose  pour  compléter 
ce  travail , qui  sei-ait  facilité  par  une 
table  des  matières , très  étendue,  pla- 
cée à la  fin  de  V Alphabeluin  Tibela- 

^1)  Oetl  Ir  que  porte  de  cetouvrege 

M.  Abel  Remiitat,  tnembre  de  l'Institut  et  pr»« 
felseur  ro^al  des  iangnrs  chinoise  et  tarUre  , qui 
a bien  voulu  nous  aider  d«  UTii  daa»  U r<« 
dâcUoQ  de  cet  u^clt# 
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num.  L’Iiistoire  de  la  Chine  de  Du- 
halde, les  Lettres  édifi.antcs , les  voya- 
ges de  Bogie  et  de  Turner,  le  morci  au 
donné  sur  le  Tibet,  par  Pallas,  dans 
ses  Mélanges  sur  le  Nord,  et  traduit 
parRruilly,  1 vol.  iu-8'’.,  et  diverses 
notes  de  M.  Langlès  ajoutées  à la  trad. 
des  voyages  do  Thunberg , et  à celles 
des  Recherches  asiatiques  , nous  ont 
procuré  sur  le  Tibet  des  notions  plus 
exactes  que  celles  que  Giorgi  avait  re- 
cueillies. M.  Fra^mentum  Evangelii 
S.  Johannis  Grœco-Coplo-Thebài- 
ciim  scBculi  ly.  A dditamentum  ex 
vctmüssimis  membranis  lectionum. 
evtmgelicarum  divinæ  missæ , cod. 
Diaconici  reliquiæ  et  lilurgica  alla 
fragmenta  veteris  Thebaïdensium 
ecclesiœ  ante  Dioscorum,  è V eliter- 
no  Museo  Borgiano  nunc  prodeunt 
in  latinurn  versa  et  7iotis  illuslrata  , 
Rome,  1789,  in -4".  Giorgi  ne  se 
contente  pas  d’examiner  ce  fi'agmeut 
en  grammairien;  il  saisit  aussi  l’occa- 
sion de  confirmer,  par  son  antiquité, 
qu’il  s’attache  à démontrer,  le  sens  de 
plusieurs  passages  mal  interprétés  par 
dcsécrivainshélérodoxes.ll  prouvede 
plus , par  les  morceaux  qu’il  y a joints , 
rancieuuclé  de  plusieurs  points  de  la 
doctrine  de  l’Église.  Cet  ouvrage  don- 
na lieu  au  suivant , imprimé  h Paris  : 
Manuscrits  précieux  à la  doctrine 
de  V Eglise  et  à la  pratique  du  culte 
catholique , nouvellement  publiés  à 
Rome  sous  ce  titre  : Fragmenta,  etc. 
III.  De  miraculis  sancli  Coluthi  et 
reliquiis  actorum  sancli  Panesniv 
martyrum fragmenta  duo , alterum 
auclius  , alterum  nunc  primùm  edi- 
tum  : prreit  dissertatio  eminentissi- 
mi  St.  Card.Borgix  de  cultu  S.  Colu- 
thi; accedwit  fragmenta  varia  notis 
inserta;  omnia  ex  Museo  Borgiano 
Celilerno  deprompta  et  illustrata , 
Rome,  179J,  in  - 4“-  Tous  ces  frag- 
ments sont  intéressants  pour  l’élude 


G I O G 1 0 417 

de  la  langue  égyptienne,  Giorgi  pen-  sur  le  même  sujet, Copenhague,  i -<)o. 
sait  qu’iudcpendamnicnt  des  dialectes  VIII.  De  inscriplionibus  palmyre- 
ihèb.Viquc  et  meinphiliquc  , il  y en  nis , quæ  in  Museo  capitolino  ad- 
avait  un  troisième  (le  bachraourique  ),  servaniur  interpreiandis  epislola  ad 
qu’il  appelle  ammoniqtie , connu  dès  Nic.Fogcdm',  1 782,  in-8°,,. se  trouve 
le  temps  d’Hérodote,  parlé  dan,s  toute  aussi  daus  le  tome  iv  du  Muséum 
la  partie  occidentale  du  S.'ïd  , et  jus-  capüolinum,  Giorgi  pense  que  le  pal- 
que  dans  la  Nubie,  et  cultivé  meme  rayréen  avait  tant  d’affinité  aved’hé- 
après  l’invasion  des  Arabes.  Il  en  re-  breu , que  les  mots  répondent  les  uns 
connaît  des  traces  dans  ces  fragments,  aux  autres  dans  les  deux  langues,  et 
et  dans  d’autres  que  lui  offiit  la  riche  offrent  absolument  le  meme  sens, 
collection  du  cardinal  Borgia.  Cette  rendu  par  les  anciennes  explications 
dissertation  contient  aussi  beaucoup  latines  et  grecques  qui  accompagnent 
de  choses  relatives  h la  chronologie , ces  inscri[)tions.  Il  en  prend  occasion. 


à la  géographie,  et  à tout  ce  qui  tou- 
che le  sujet  principal.  IV.  Chtistotimi 
Ameristæ  adversüs  epistolas  duos  ah 
anonymo  censore  in  dissertalionem 
commonitoriam  Camilli  Blasii  de 
festo  cordis  Jesu  vulgalas  anür- 
rheticus  ; accedit  mantissa  contra 
epistolium  tertium  nuperrimè  cogni- 
tum , Rome,  1772,  in-4°.  V.  Lettera 
di  Antropisco  Teriomaco  a Cristo- 
timo  in  defesa  delT  avuocato  Blasi 
contro  la  lettera  Jiorentina  di  un 
Fillegiante  detlo  il  Teologo  caccia- 
tore.  Elle  se  trouve  d.ms  le  livre  in- 
titulé : Lettere  itaUane  aggiunte  alV 
Antirretico  in  difesa  delta  disser- 
tazione  commonitoria  delV  dvvocaVo 
Camillo  Blasi  sopra  l’adorazione 
e la  /esta  del  cuor  di  Gesù,  Rome , 
1 772 , in-4°.  Ces  lettres  furent  écrites 
comme  on  le  voit,  pour  défendre  l’a- 
vocat Blasi , qui  avait  combattu  la  dé- 
votion au  sacré  cœur  de  Jésus.  VI.  De 
arabicis  interpretationibus  veteris 
Testamentiepistola.  On  la  trouvedans 
le  Specimen  inédites  versionis  arabi- 
ca-samaritanæ  pentateuchi  è codi- 
ce  manuscripto  bibliothecœ  Barbe- 
rinx  edidit  et  emimadversiones  ad- 
jecit  A.  Chr.  Hwiid  havniensis , Ro- 
me , 1780,  iu-8".  VII.  Deversio- 
nibus  sjriacis  novl  Testamenti  epis- 
tola,  dans  l’ouvrage  de  J.  G.  Adler, 


suivant  sa  coutume  , d’entamer  une 
longue  dissertation  sur  la  langue  hé- 
braïque. IX.  Plusieurs  autres  ouvra- 
ges, dont  011  peut  voir  la  liste  à la 
suite  de  sa  Vie  insérée  dans  le  tome 
xviii  des  Files  Ilalorum  de  Fabroni. 
Voyez  aussi  VElogio  del  P.  Giorgi) 
dalT  abbate  Fonlani  , Florence  , 
171)8,  in-4".  E — s. 

GIORGION  ( George  Babbxrel- 
Li,  dit  le),  peintre,  de  l’école  véni- 
tienne, naquit  à Castel  Franco  en  1 477, 
et  fut  d’abord  élève  de  Jean  Bellin. 

Il  ne  tarda  pas  à substituer  à une  cer- 
taine sécheresse  qui  lui  déplaisait  dans 
son  maître,  une  sorte  de  liberté  et  de 
hardiesse  telle  , que,  dans  ce  genre  , 
on  peut  dire  qu’il  a été  inventeur.  Il 
continua  d’agrandir  sa  manière,  et 
donna  plus  d’ampleur  aux  contours, 
plus  de  vivacité  aux  figures , et  plus 
de  noblesse  aux  draperies.  Giorgion 
travailla  beageoup  à fresque,  pour  les 
façades  des  maisons  ; mais  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  fort  peu  de  ces  pein- 
tures, parce  que  l’air  de  Venise  les  a 
gâtées.  Ses  ouvrages  à l’huile  se  sont 
très  bien  conservés , à cause  de  l’em- 
pâtement profond  des  couleurs,  et  de 
la  franchise  du  pinceau.  Barbarelli  a 
été  un  des  meilleurs  peintres  de  por- 
traits de  son  temps.  On  reconnaît  ce 
maître  à ses  airs  de  tâte  et  à la  bizar-, 
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relie  des  draperies,  des  chevelures, 
des  armes  et  des  panaches.  Ix;s  ta- 
bleaux du  Giorgion  sont  très  rares  : le 
musée  du  Louvre  en  possédait  cinq  ; 
quelques  - uns  représentent  des  con- 
certs , parce  que  Ilarbarelli  aimait 
beaucoup  la  musique,  et  s y était  mê- 
me livré  avant  d’étudier  la  peintu- 
re. Le  mont-de-piété  de  Venise 
a un  Christ  mort,  de  ce  maître.  Il  y 
a encore  de  belles  compositions  de 
lui  , à Venise  , dans  des  maisons 
de  particuliers.  On  voit  à Milan  deux 
caissons  qui  lui  sont  attribués  : les 
ligures  sont  de  la  grandeur  de  cel- 
les du  Poussin.  Cette  espèce  de  ta- 
bleaux qu’on  trouve  très  difticilcment 
en  Italie,  faisait  partie,  comme  on  le 
sait,  des  caisses  destinées  à renfermer 
les  présents  que  les  nouveaux  mariés 
olïraient  à leur  épouse.  L’école  flo- 
rentine a fait  aussi  beaucoup  île  cais- 
sons ; !'■  seul  qu’on  ait  vu  au  Musée, 
qui  est  sous  le  numéro  iia6,  est 
attribué  à Raphaël.  Le  Giorgion  avait 
admis  dans  son  école,  et  comblé  de 
bienfaits  Pierre  Luzzo  de  Feltre,qui 
montrait  d’heureuses  di-positions.  Ce- 
lui-ci lui  eideva  sa  maîtresse  : B:ir- 
barelli  qui  en  était  éperdument  amou- 
reux, ne  put  se  consoler  de  cette  iiiG- 
délitéetde  cette  ingratitude;  il  mourut 
de  chagrin  en  1 5 1 1 , âgé  de  trente- 
quatre  ans.  Les  autres  élevés  du  Gior- 
giou  furent  Sébastien  del  Piombo , 
Laurent  Luzzi , Jean  d’üdine  et  Fran- 
çois Torbido  , surnommé  il  Moro, 
De  Piles  rapporte  que  le  Giorgion  ne 
se  servait,  pour  ses  carnations  , que 
de  quatre  couleurs  capitales , dont  le 
judicieux  mélange  lui  suffisait  pour 
établir  la  différence  des  âges  et  des 
sexes.  Un  écrivain  a bien  peint  le 
Giorgion  dans  ce  peu  de  mots  : « Ce 
génie  supérieur  jeta  des  regards  sa- 
vants sur  les  objets  de  la  nature,  et 
»ur  l’csseuce  de  l’art.  Il  chercha  à cor- 
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riger  la  dureté  de  ses  prédécesseurs , 
à fondre  plus  harmonieusement  les 
couleurs,  et  il  eut  le  don  d’une  liberté 
originale,  même  en  suivant  la  nature.» 
On  a eu  tort  de  dire  que  le  Titien  avait 
été  l’élève  du  Giorgion  ; le  Titien  fut 
son  rival  : il  était  d’ailleurs  né  trois 
ans  avant  lui.  Dans  les  catalogues  on 
attribue  souvent  au  Giorgion  une 
quantité  de  tableaux  dont  le  style  est 
hardi , et  qui  représentent  des  scènes 
de  nuit  et  des  attaques  de  voleurs. 
ISoiis  Ini  avons  vu  attribuer  , par 
exemple,  une  composition  qu’on  in- 
titulait : I7n  trait  de  la  vie  de  Gilblas , 
parle  Giorgion;  tandis  que  Le  Sage, 
auteur  de  Gilblas , est  né  1 66  ans 
après  la  mort  du  Giorgion.  A — d. 

GIOSEPPINO.  yoy.  Josepin. 

GIOTTINO  (Thoma'  oi  Lappo), 
jieiutre  italien  , connu  d’abord  sous  le 
nom  de  Thomas , fils  A' Etienne , na- 
quit à Florence  en  i3'a4-  La  facilité 
avec  laquelle  il  imitait  la  manière 
deGioito,  son  bis<iVul,  lui  mérita 
le  surnoin  de  Giottirw , qui  lui  est 
resté.  Quoique  cet  artiste  ait  fait  un 
grand  nombre  d’ouvrages , on  ne  cite 
plus  guère  de  lui  que  le  grand  tableau 
où  il  représenta,  sous  les  formes  les 
plus  grotesques  et  entouré  d’attributs 
satiriques.  Gauthier  de  Brienne,  dit 
le  duc  d’Athènes,  que  les  Florentins 
révoltés  avaient  chassé  de  leur  ville 
en  1543,  après  s’être  portés  aux  plus 
cruels  excès.  Ce  tableau , commandé 
par  les  chefs  de  l’insurrection  , et  des- 
tiné par  eux  à en  perpétuer  le  souve- 
nir dans  le  palais  du  podestat,  eut 
un  succès  prodigieux.  ( F.  Brienke  , 
V,  5(|6.  ) La  populace  se  plut  long- 
temps à y contempler  avec  un  odieux 
plaisir  l’image  du  crime  qu’elle  avait 
commis.  Non  content  d’avoir  fait  de  la 
figure  du  duc  une  caricature  ignoble, 
le  Gioltino  avait  peint,  à droite  et  à 
gauche , tous  les  autres  personnages 
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que  les  Florentins  venaient  de  saeri- 
üiT  à leur  vcii  ;c  mee.  « L’imaj^c , dit 
» Fé:ibien,  él.iilaccoinpac;iie'e  de  celles 
» du  c mservateur,  de  Fisdümini,  de 
J»  Maliadasse , de  Hanieri,  de  San- 
» Geriiianûino et  de  plusieurs  aulres 
» de  scs  rréaliires , qui  u’e'laicnt  pas 
» peints  d’iine  manière  moins  dèsa- 
X vanlaReusc;  car,  pour  leur  donner 

V aussi  une  coifTnre  lidieulc  , mais 
» pourtant  difTeVente de  relie  dn  duc, 
« il  leur  mil  sur  la  tête  une  espèce  de 
j>  mitre,  dont  en  Italie  on  mai  que, 

V par  opprobre,  ceux  qui  sont  eon- 
» vaincus  de  crimes.  Outre  cela,  cba- 
» cun  av.iil  les  armes  de  sa  maison 
N auprès  de  soi;  et  d y avait  de  grands 
» rouleaux  où  e'iiient  écrites  des  ebo- 
y>  ses  qui  avaient  rapport  aux  ligures 
» et  aux  xêteimnts  ([./ou  leur  duii- 
» liait.  V Ce  luomiment  des  fureurs 
populaires  ne  fait  bonnciir  ni  aux  scu- 
timents  de  l’artiste,  ni  à son  gc'nic 
pour  la  composition.  Le  GioUino  dut 
sans  doute  avoir  quelque  réputation 
à une  époque  où  la  peinture  était  en- 
core goth  que,  luêiiie  en  Itdie;  mais 
on  ne  voit  pas  qu’il  .liteii  la  moindre 
influence  sur  les  progrès  de  cet  art. 
llesl  vrai  que,  n’ayant  qu’une  faible 
santé , ce  peintre  n’(  ut  pas  le  temps  de 
réaliser  toutes  les  espérances  qu’on 
avait  pu  concevoir  de  son  talent.  Il 
mourut  en  i556,âgé  dcSaans.F.P-T 

GIOTTO  ( ou  Vnciolotto,  dimi- 
nutif d’ANGiOLO  ou  d’AncELO  ),  di 
Bonilone , du  nom  de  son  père , ou 
da  f' espiffrmno , du  nom  de  son  pays, 
peintre,  sculpteur  et  arcliitccte , na- 
quit dins  une  ferme  près  de  Vespi- 
gnano  , village  situe  dans  la  vallée  de 
Mugcllo,  à qiiiiue  m lies  environ  de 
Ftorence.  Vasari  place  sa  nai-sauce  à 
r.in  luijô.  Baldiniicci,  généralement 
très  exact  sui  les  dates  , s’est  rangé  à 
cette  opinion  , en  fiisant  toiitefuis  re- 
marquer qu’elle  est  peu  vraisembla- 
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Lie,  attendu  que  Giotto,  ayant  exécuté 
la  ino-aiipie  de  la  Pdvh,’  miraculeuse^ 
à Borne , en  1398,  n’am.iit  eu  alors 
q le  viiigl-dtiixaiis;(;l  q /il  faiidreil  par 
coiiséqueiit  Mipposi  r qu’il  aurait  pro- 
duit une  grande  pu  lie  de  ses  meil- 
leurs ouvi âges  à Florence,  à .\n  zzo, 
à Assi--c,  à l’i^e  (t  à Rome  meme, 
aiant  d’être  parvenu  à cet  âge,  et 
prisquc  au  sortir  de  reiifitice.  On 
[Il  ut  croire  qu’il  a é é fait  pai  V is  ri , 
ou  tout  autre,  une  erreur  de  clnirrc, 
et  que  Giotto  e,t  néco  lutiti  00  en- 
viron, vers  le  temps  de  la  naissance 
du  Dante,  son  coiiit  m|iorain  d on 
ami  suivant  le  même  auteur , cnrta- 
neo  , ed  amico  suo  grandissimo. 
Mais  celte  opinion  n'élaul  londéc  sur 
rien  de  bien  positif,  nous  ne  saurions 
la  piésenitr  que  eomuie  un  doute  ou 
comme  une  forte  présomption.  Fils 
d’iiu  laboureur  , Giotto  fut  d’abord 
employé  à garder  des  troupeaux.  Ci- 
mabue  , tiaversani  les  eainpagnes  de 
Vespignano , le  surprit  occiqié  à des- 
.siiier  sur  une  pierre  l’image  d’un  de 
ses  moutons,  l’emmena  à Fl  .rcnce,  et 
eut  la  gloire  d’en  faire  son  elève.  La 
nature  avait  doue  ret  enfmt  de  toutes 
les  qualités  dont  elle  forma  plus  tard 

I apanage  de  Ka|ibaël  et  de  Le  Sueur. 

II  devait , si  des  circonslanres  heu- 
reuses lui  pcrmetiaiciil  de  saisir  le 
pinceau,  se  montrer  gracieux,  noble, 
grand,  tüiiclniit,  original.  Mais  il  na- 
quit lorsque  l’Euiope,  à demi -bar- 
bare, voyait  luire  à peine  le  premier 
rayon  de  la  lumière  qui  devait  eu 
cb.ing'T  l’aspect.  Dcpiii,  dix  siècles  , 
les  peintres  et  les  sculpteurs , cl  .sur- 
tout les  m.iitres  latins  , inecoiinaissant 
ce  principe  simple,  que  pour  imiter 
avec  succès  un  objet  quelconque,  il 
fuit  placer  la  chose  même  sous  scs 
yeux , étaieut  tomb.'S  d’erreurs  en  er- 
reurs, jusqu’à  cnyoïmer  d(^  figures 
dilTormcs,  où  l’ou  retrouvait  à peine 
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quelques  traits  du  corps  humain.  Rap- 
pelé par  son  génie  à ce  principe  fond.i- 
mental, le  naïrCuido  da  Sieoa  parvint 
à rendre  avec,qiielque  vérité' des  figu- 
res isolées.  Digne  rivalde  Michel-Ange, 
s’il  fût  entré  dans  la  carrière  vers  les 
temps  de  Jules  II  ou  de  Léon  X , le 
mâle  et  rude  Qinabué  éleva  son  pin- 
ceau jusqu’à  des  images  fortes  et  pa- 
thétiques , mais  s.ms  grâces  et  sans 
aménité.  Vérité  du  dessin  , style,  co- 
loris, art  delà  composition,  il  fallait 
tout  créer,  ou  plutôt  retrouver  tout 
dans  l’imitation  de  la  nature;  tel  fut  le 
mérite  de  Giotto.  C’est  par  la  dignité 
et  la  grâce  que  son  dessin,  quoique 
incorrect,  se  fil  particulièrement  re- 
marquer. Les  I^atins  du  xii'.  siècle, 
roides  et  secs  , ne  traçaient  plus  , 
pour  ainsi  dire,  que  des  lignes  droi- 
tes. Les  Grecs,  à I.’  même  époque, 
conservaient  au  contraire  une  prati- 
que ancienne , dont  ils  avaient  étran- 
gement abusé  , mais  qui  rappelait 
encore  l’habileté  de  leurs  ancêtres  ; 
elle  consistait  à ceintrer  largement  les 
contours,  soit  des  foriues  humaines, 
soit  des  draperies , pour  donner  au 
style  de  l’ampleur  et  de  la  gravité; 
à la  maigreur  ils  préféraient  l’cn- 
fliirc.  L’élève  de  Gmabué  recounnt 
au  milieu  de  ces  gonflements  , le 
principe  caché  du  grand  et  du  beau  ; 
et  en  repoussant  l’exagération  qui 
déshonorait  les  Grecs , il  associa , 
autant  que  des  connaissances  peu 
avancées  le  lui  perractiaieut , .à  la  vé- 
rité que  recherchait  son  maître , le 
galbe  élégant  dont  Cimabuéavait  senti 
men  imparlaitement  le  charme , et 
qu’appréciaient  mal  sans  doute  ces 
Grecs  dégénérés,  dans  les  ouvrages 
desquels  il  en  retrouva  le  type.  Si  cette 
observation  est  aussi  juste  qu’elle  pour- 
ra paraître  neuve,  c’est  ici  un  des  plus 
grands  services  que  Giotto  ait  rendus 
à l’art  Auaissant.  On  assure  que 
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l’exemple  de  Nicolas  cl  de  Jean  de 
Pise,  qui  déjà  avaient  tenté  de  s’ap- 
proprier le  style  de  quelques  bas-re- 
liefs antiques  apportés  dans  leur  patrie, 
ne  lui  fut  point  inutile.  Guidé  par  un 
tact  juste,  inspiré  par  un  sentiment 
vrai  et  profond,  Giotto,  comme  Ra- 
phaël , mit  ainsi  à profit  tout  ce  que 
ses  contemporains  oBVirent  de  meil- 
leur a ses  studieuses  recherches;  et  en 
peu  de  temps , il  laissa  bien  loin  , 
et  Cimabué  sou  maître,  et  tous  les 
artistes  qui  jouissaient  alors  de  quel- 
que célébrité.  La  gloire  de  Cimabué  « 
s’est  éclipsée  , dit  le  Dante  ; il  crut 
régner  toujours , et  Giotto  tient  au- 
jourd’hui le  sceptre  de  l’ai  t. 

O vaaA  gtoria  detP  (imADe  poMe  ! ' , 

Corn*  poco  il  verde  in  lù  la  cima  dora  , "* 

5e  non  è çiunU  dalPeiadi  (;rucfc  I 
Credetle  , Cunabue  , nella  pÎDtnra  , 

Tener  }o  campo  t ed  bora  ha  Giollo  il  grido, 
Sicho  1a  fama  di  colui  è oacnra. 

( UPiitgat. , cant.  XI , v.  91  * gC.) 

Les  fresques  dont  Giotto  orna  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  Florence,  et  le  ta- 
bleau du  maître-autel  de  la  même 
église,  furent  ses  premiers  ouvrages 
publics.  Bientôt  il  couvrit  entièrement 
de  peintures  les  murs  de  quatre  cha- . 
pelles  des  Francisc.iins  de  Stc.-Croix: 
il  y représenta  diflVrcDts  traits  de  la 
vie  de  St.  Jean-Baptiste  et  de  St.  Jean 
l’évangéliste,  les  martyres  des  apôtres, 
l’histoire  de  la  Vierge.  Ces  fresques, 
quoique  fort  endommagées , subsis- 
tent encore.  Les  murs  du  réfectoire 
furent  aussi  ornés  de  sujets  histori- 
ques. Vingt-six  petits  tableaux,  peints 
sur  la  boiserie  de  la  sacristie , suivi- 
rent ces  grands  ouvrages  : treize  re- 
présentèrent la  vie  de  Jésus-Christ, 
et  treize  celle  de  St.  François.  G-s  pe- 
tits chefs  - d’œuvre  , bien  conservés 
jusqu’à  présent,  sont  une  des  pro- 
ductions les  plus  propres  à honorer 
la  renaissance  de  l’art.  On  ne  sait, 
malgré  des  incorrections  nombreuses 
mais  inévitables , ce  qu’on  y doit  le 
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plus  admirer , ou  l’clévalion  des  pen- 
sées et  l’iiiteiligeiice  de  la  composi- 
tion, ou  la  vivacité  des  attitudes,  la 
noblesse  du  style,  la  justesse  et  la  di- 
gnité (le  l’expressiun.  Dans  le  tableau 
de  la  Cène  est  le  type  de  la  plupart 
des  belles  compositions  ({ui  ont  retracé 
le  mèmesujet;  dansla  Tran'liguraliou 
est  ^exemplaire  que  Hapbacl  a dû  seu- 
lement épurer  pour  la  pallie  supérieure 
de  son  sublime  ouvrage.  A ces  travaux 
succédèrent  les  peintures  de  l’église 
dite  del  Carminé,  et  celles  d’un  des 
palais  de  la  seigneurie  de  Florence. 
Ce  fut  dans  ces  dernières  que  l’artiste 
plaça  le  portrait  du  pape  Clément  IV, 
déjà  mort,  ceux  de  Biunetlo  Latini, 
du  Dante , de  Corso  Donaii , et  le  sien 
propre.  Il  ne  faut  pas  prendre  ici  dans 
un  sens  absolu  ce  que  dit  Vasari,  que 
depuis  deux  cents  ans  l’art  de  piuilrc 
le  portrait  n’avait  point  été  mis  en 
pratique , non  s‘era  usato  : cet  art 
ii’avait  pas  été  plus  oublié  que  la  pein- 
tuieelle-même  rr’avaitété  abandonnée. 
Mais  Giutto  y apporta  un  esprit  et  une 
vérité  que  l’on  ne  connaissait  plus  de- 
puis long-temps;  et  il  en  devint  par-là 
le  nouveau  créateur.  Appelé  à Assise 
pour  contiouer  les  peintures  commen- 
cées par  Cimabué  dans  la  célèbre  égli- 
se des  Franciscains,  il  traça  sur  les 
murs  de  la  nef  supérieure  trente-deux 
sujets  puiser-  dans  l’histoire  du  fouda- 
teur  de  l’ordre.  Chefs  - d’œuvre  de 
noblesse  et  de  naïveté,  ces  peintures, 
emmre  existantes,  lui  flrcut  dès  lors 
obtenir  le  titre  glorieux  pour  lui , et 
non  moins  honorable  pour  le  siècle 
qui  le  lui  décerna , (le  Disciple  de 
la  nature.  Sur  le  pouilour  de  l’église 
souterraine  furent  peints  plusieurs 
sujets  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  no- 
tamment une  Glorification  de  Üaint- 
François.  Dans  la  disposition  de  celte 
scène  mystique,  se  montre  parlicu- 
lièrcmeut  le  disciple  des  Grecs  mo- 
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dernes  , mais  bien  supérieur  a ses 
guides.  On  se  dissimule  les  imperfec- 
tions du  dessin,  charmé  par  les  poses 
gracieuses  des  figures , cutraîué  ]>ar  , 
la  vivacité  de  l’(‘xpression  générale. 
Revenu  à Florence  , Giotto  peignit  , 
pour  les  Franciscains  du  Dise  , le 
tableau  que  nous  possédons  au  Mu- 
sée royal , représentant  la  vision  où 
St.  François  icçut  les  stigmates.  I.a 
fermeté  et  l’expression  de  la  tète  du 
Saint,  qui  est  de  grandeur  naturelle; 
les  plis  larges  et  faciles  de  la  draperie , 
évidemment  dessinée  sur  la  nature  ; 
la  véiilé  et  la  transparenre  des  tons; 
la  finesse  de  la  louche  ; le  choix  même 
des  formes , assez  remarquable  sur 
la  poitrine  du  Sauveur,  ont  également 
droit  de  nous  étonner  dans  ce  tableau 
précieux.  Au-dessous  de  l’image  prin- 
cipale , sont  peints , dans  une  espèce 
de  frise,  trois  sujets  tirés  de  la  vie  de 
St.  François.  Les  figures  de  ces  com- 
positions additionnelles  n’ont  que  huit 
ou  dix  pouces  de  proportion.  Giotto 
se  plaisait  à l’exécution  de  ces  petits 
ouvrages.  Vivacité  du  coloris,  naïveté, 
variété  des  altitudes,  justesse  de  l’ex- 
pression , entente  déjà  judicieuse  de  la 
composition  pittoresque  ; tous  les 
genres  de  mérite  permis  à cette  épo- 
que , SC  trouvent  réunis  dans  ces  pe- 
tits compartiments.  Les  Pisans  furent 
tellement  charmés  de  la  beauté  de  cc 
travail,  que,  pour  multiplier  les  ou- 
vrages de  Gûtto  dans  leur  patrie  , ils 
conçurent  le  projet  d’orner  de  pein- 
tures , sur  toute  leur  surface  , les 
murs  du  cimetière  que  Jean  Pisaii  ve- 
nait de  terminer.  Giotto  y représenta, 
dans  six  grandes  fresques , les  mi- 
sères et  la  patience  de  Job.  De  là  l’o- 
rigine de  ces  célèbres  peintures  du 
Campo  Santa,  où  les  plus  habiles 
maîtres  de  la  Toscane  s’exercèrent  à 
l’euvi  pendant  cent  cinquante  ans. 
Giutto  tcrtninail  ces  fresques , lorsque 
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If  pape Bonifice  vu  I , qui  voulait l’ein- 
ployiT  à Kouie,  envoya  auprès  de  lui 
un  de  ses  qentüshointzies  pour  jiif;cr 
si  son  n:èiire  éj^alait  sa  rcpiilaliuii. 
Soit  que  (jiotio  allarhil  en  cfTet  quel- 
que iuiporiiure  à la  lèrnii  te'  d’une 
main  cap.ble  de  tracer  d’un  seyl  jet, 
et  avec  une  délicatesse  toujours  égalé, 
un  cere'e  parfait  ; soit  l'lutdi  qu  ■ le 
régénérateur  île  l’art  se  sentît  oiTetisé 
d’un  doute  qui  semblait  annoncer  peu 
de  lumières,  il  peignit  alors,  sous  les 
yeux  de  l’envoyé  du  pape,  e.etle  figure 
régulière,  qui  a donne  naissance  au  pro- 
verbe RondcommeVOdeGiotto ; et  il 
insista  pour  que  l’envoyé  portât  ce 
Irait  au  Saint  Pere,  refusant  olistiné- 
rnent  de  piésenler  tout  autre  dessin. 
Boiiilace,  qui  vraisemlilablcment  re- 
connut sou  erreur,  se  hâta  d’appeler 
l’artiste  auprès  de  lui.  Giotto  peignit 
d*  diorj  ungiaudtab.eau  |X>iirla  sacris- 
tie de  l’egUse  de  St.-Pierre.  Il  couvrit 
ensuite  de  fresques  une  partie  du  pour- 
tour de  cette  ancien  tic  église,  démolie 
depuis  sous  Jules  II.  Toutes  ces  fres- 
ques ont  péri,  ma'gré  les  soins  que 
l’on  U pris  pour  les  enlever  de  dessus 
les  murs,  et  pour  les  conserver.  La 
mosaïque  qu’il  exécuta  immédiate- 
ineut  après , représentant  la  Pêche 
miraculeuse  de  St.-Pierre,  et  comme 
sous  la  dcnouiinatioD  de  la  Navicella, 
se  voit  encore  sous  le  portique  de  la 
nouvelle  basilique,  mais  restaurée  par 
Ill.iicello  Provdizile  sous  Paul  V, 
/ redessinée  et  refaite  presque  eu  entier 
pat  Orazio  Maiinetli,  suusClémeiit  X. 
Elle  fut  composée  eu  suivant 

l’écrit  aulbeiitiquv  rapporté  par  Bal- 
dimirci,  et  fut  payée,  par  le  cardinal 
Gaëtatio  de  Stephaiieschis , ttaoo  flu- 
riiis.  Cette  date  nous  donne,  tii  ré- 
trogradant , celle  du  tableau  de  notre 
Musée  royal,  qui  doit  avoir  été  peint 
vers  1295  ou  139(5.  Giotto  se  délas- 
sait eu  quelque  sorte  des  grands  Ira- 
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vaux  de  l’église  de  St.-Pierre,  en  or-» 
liant  de  miniatures  une  Pie  de  St.- 
Qeor^e , d ni  le  même  caidinal  Ste- 
pliaucscus  fit  présent  à la  librairie  de 
celte  église.  Ce  manuscrit  sur  vélm 
existe  peut  - être  encore  dans  la  bi- 
bliotlièqiie  du  Vatieau.  Ou  doit  y 
voir  le  portrait  du  d<inaleur  et  celui 
du  pape  t'Ælistiu  V (Torrigio,  Belle 
sacre  grotte  valicane  , part.  11 , r.ip. 
2 ).  Clément  V,  élu  pape  en  i3o5, 
rappela  Giotto  de  sa  patrie  où  il  était 
retourné  , et  l’emmena  avec  lui  à 
Avignon.  Il  serait  inutile  de  donner 
réniiraéralion  des  peintures  que  cc 
maî're  exécuta  depuis  ce  moment  , 
jusqu’.i  la  fin  de  sa  carrière,  à .\vignoa 
et  dans  d’autres  villes  de  la  Provence 
et  du  Languedoc  ; a Padoue,  à Véro- 
ne, à Ferrarc.  à Ravenne,  à Urbin  , 
à Arezzo , à Lucques  , à Gaële  ; à 
Naples  où  le  demandait  le  roi  Ro- 
bert ; à Rimiiii  où  il  fut  appelé  par  le 
priiire  Pandoifo  Malatesta;  à Milan, 
dernier  terme  de  ses  voyages , et  enfin 
à Florence  , où  il  accourait  chaque 
fois  qu’il  retrouvait  sa  liberté.  Il 
revint  de  France  dans  celte  dernière 
ville,  en  i3i6  , chargé  de  b'ens , 
et  accompagné  d’une  immense  répu- 
tation. Déjà,  depuis  son  retour,  il 
avait  exécuté  plusieurs  ouvrages  à 
Padoue  et  à Vérone;  et  il  se  trouvait 
à Fcrrare , lorsque  le  .Dante,  tour- 
menté sans  cesse  par  le  chagrio  que 
lui  causait  sou  exil , apprenant  que  cet 
ancien  ami  était  dans  son  voisinage, 
s’empressa  de  venir  l’embrasser  , et 
le  coudui-it  à Ravenne,  où  le  prince 
Guido  Novelln  lui  avait  donné  un  asile. 
Giotto  y peignit  des  fresques  sur  les 
murs  intérieurs  et  extérieurs  de  l’é* 
glise  de  Saint-Frauçuis.  C’est  dans 
cette  église  que  fut  euterré  le  Dante, 
mort  le  i4  septembre  i32i  ; de  sorte 
que  par  une  circunstanre  assez  rcmar- 
qu  ibie , Giotto , célébré  dans  les  ou- 
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vragM  de  l’illuslrc  [irosrrif  florentin , 
goâta  la  satisfaciion  d’avoir  i iiibclli 
le  tombeau  de  ce  poète  in.dheuieiix. 
Une  seule  des  peintures  qu’il  exéeuta 
alors  à Si.-l^raiiçois,  subsiste  encore; 
elle  se  voit  sur  un  des  mui-N  exicrieurs. 
Le  i-i  avril  de  l'an  i554,  Gioito  fut 
nommé  architecte  de  la  ville  de  Flo- 
rnice,  et  chargé,  eu  cette  qualité,  de 
diriger  les  travaux  de  Sauta  Maria  del 
Fiore,  et  ceux  des  fortifications  de  la 
ville.  Au  mois  de  juin  de  la  même 
année,  furent  posés  les  fondements 
du  Campanile.  Ce  monument,  le  seul 
que  nous  connaissions  de  son  archi* 
teclure,  est  gothique  ou  tudesque , 
suivant  l’expression  de  Vasari  ; mais 
il  présente  un  caractère  mâle  et  une 
régularité  qui  le  distinguent  du  gothi- 
que ordinaire  du  xiv".  siècle,  et  qui 
annoncent  un  génie  inventif  et  original. 
Laurent  Ghiberti  assure,  dans  un  traité 
manuscrit  que  nous  avons  cité  ( Voy. 
Ghiberti),  que  les  bas-reliefs  dont 
cet  édifice  est  enrichi,  et  les  statues 
placées  dans  l’intérieur,  ont  été  sculp- 
tés sur  des  dessins  de  Giotto,ct  sont 
meme  en  partie  l’ouvrage  de  son  ci- 
seau. Ce  grand  artiste  mourut  à Flo- 
rence, le  8' janvier  i35G.  Si , oubliant 
la  différence  des  temps,  ou  compa- 
rait scs  ouvrages  h ceux  de  It  iphaël , 
du  Collège,  de  Le  Sueur, du  Pous.siii, 
on  y remarquerait  sans  doute  des  dé- 
fauts très  graves;  de  là  les  critiques, 
justes  à i|uc!ques  égards,  et  souvent 
aussi  fort  exagérées  dont  ce  maître 
a été  l’objet.  Mais  si  l’on  considère 
l’époque  où  il  a vécu  , l’état  où  il  a 
trouvé  l’art  , la  perfection  où  il  l’a 
élevé,  tout  paraîtra  prodigieux  dans 
ses  progrès.  Appliijuc  à la  recherche 
du  vrai , il  a su  choisir,  suivant  la 
convenance,  des  types  élégants  et  gra- 
cieux, ou  màlés  et  grandioses,  ré- 
former un  original  imparfait,  embellir 
ia  nature  par  cllc-mèmc.  Le  premier 
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parmi  les  modernes,  il  a montré  réu- 
nies deux  des  qualités  fondamenta- 
les d’un  beau  dessin  , la  grâce  et  la 
grandeur.  La  simplicité  q i’il  a ajipor- 
téc  dans  le  jet  des  draperies  , fait  le 
plus  grand  honneur  à sou  goiit. 
Poète  dans  l’invention  , ingénieux 
meme  dans  l’ordunnancc,  il  a,  pour 
ainsi  dire,  créé  de  nouveau  les  règles 
de  la  composition  , totalement  ou- 
bliées avant  lui,  et  il  a tracé  des  plans 
que  les  plus  grands  maîtres  d’Italie 
n’ont  pas  dédaigné  d’imiter.  Quand 
il  essaie  d’enchaîner  des  groupes  , 
comme  dans  les  M'aères  de  Job,  on 
admire  la  fécondité  de  son  imagination, 
eu  remarquant  ses  fautes  contre  la 
persjiective.  Tantôt  des  poses  naïves , 
tantôt  des  attitudes  vives  et  hardies, 
animent  ses  tableaux.  L’art  d’expri- 
mer les  affections  de  l’amc  est  en  lui 
un  don  naturel.  Sou  coloris  a quel- 
quefois une  vivacité  , une  transpa- 
rence, et  sa  touche  meme  une  finesse, 
qui  surpassent  toute  attente.  Souvent 
aussi  se.s  contours  sont  loitrds,  et  ses 
raccourcis  paraissent  tronqués  ; il  ca- 
che sous  de  longues  drapcriis  des 
pieds  qu’il  dessinerait  mal.  Mais  l’art 
du  dessin  ne  pouvait  pas  atteindre 
tout  à coup  à la  jiréci-ion  que  uous 
exigeons  aujourd’hui:  l’expérience  a 
prouvé  que  ce  triomphe  du  talent  et 
du  savoir  exigeait  les  efforts  de  deux 
siècles.  Peu  de  maîtres  ont  exécuté 
aiitint  de  travaux  que  Giotto  , et  ont 
autant  joui  de  leur  réputation  , et  des 
fiveiirs  de  1a  foiliine.  Il  ne  pouvait 
suflîre  aux  grands  ouvrages  que  les 
ju'inces  et  les  républiques  d’Italie  ne 
cessaient  de  lui  demamler.  S’il  -a  eu  le 
mérité  d’aci'clércr  les  progrès  de  l’art, 
son  siècle  a la  gloire  de  l’avoir  digne- 
ment apprécié  lui-raêuie  La  républi- 
que de  Florence  , en  l’adinetmiit  au 
nombre  de  ses  citoyens,  lui  accorda 
une  pension  annuelle  de  cent  florins 
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d’or.  Lorsqu’il  fut  nommé  architecte 
de  la  cité , le  décret  renferma  ces  ex- 
pressions flatteuses  : Cùm  in  universo 
orbe  non  reperiri  dicetur  quem— 
quam  qui  sufjicienlior  sit  in  his  et 
aliis  mulUs  ( artibus  ) , magistro 
Giotto  Bondonis,  de  Florentid  pic- 
tori , et  accipiendus  sit  in  patrid 
sud,  velut  magnus  magister,  etc.  11 
fut  enterré  dans  l’t^lisc  de  Santa 
IVIaria  dcl  Flore , dont,  pendant  deux 
ans,  il  avait  diri{;c  la  construction. 
Jjaurcut  de  Mcdicis,  dit  le  Magni- 
fique, lui  érigea  un  tombeau  où  fut 
placé  son  buste  jn  marbre , avec  une 
inscription  composée  par  Ange  Poli- 
tien  , commençaut  par  ce  vers  : 

Ul«!  cçu  lum  per  quem  pictur»  eiliucta  revîxit* 

Les  plus  célèbres  écrivains  italiens  de 
son  temps,  et  du  siècle  suivant,  l’ont 
liouoré  de  leurs  éloges.  Pétrarque, 
dans  son  testament,  n’ayant  rien, dit- 
il  , de  plus  digne  à présenter  au  sei- 
gneur deCarcaria,  sou  ami,  lui  lègue 
une  Vierge  de  la  main  de  Giotto  -.Ope- 
ris  Joui , picloris  egregii...  cujtts  pul- 
chritudinem  ignorantes  non  inielli- 
gunt,  magistri  autem  artis  stupent 
(lom.  III,  op. , in  fin.)  L’influence 
de  Giotto  sur  l’art  fut  immense,  t in  a 
dit  que  de  son  école  , coutme  du  che- 
val de  Troie,  sortit  une  armée  de  hé- 
ros. Il  compta  parmi  ses  élèves  Pietro 
Cavallini  , Pucciu  Capaiina , Pietro 
Laurati  , Simou  Meinmi  , Taddeo 
Gaddi , Ottaviauo  et  Pacc  da  Faenzi, 
Guglielmo  da  Forli  , Francesco  di 
Maesler  Giotto,  Stefano  Fiorentiuo, 
Giusto  Padovano , etc.  Attachés  à sa 
manière,  tous  ses  élèves  accrurent  sa 
réputation.  La  plupart  bornereut  leur 
gloire  à l’imiter  avec  facilité.  Plusieurs 
d’entre  eux  ouvrireul  des  écoles  où  sou 
style  fut  transmis  avec  une  sorte  de 
religion  à d’autres  élèves.  Les  pein- 
tres dits  GioUeschi  remplissent  pi  es- 
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qu'à  eux  seuls  l’histoire  pittoresque  du 
XIV'.  siècle.  Parmi  tant  d’artistes,  uii 
seul  a paru  avoir  surpassé  le  chef  do  ' 
l’école;  c’est  Stefano  Fiorentino , sou 
petit-fils.  Ce  respect  excessif  des  élè- 
ves pour  le  maître,  arrêta  quelques 
moments  les  progrès  du  goût.  L’art 
atteudit  un  nouveau  régénérateur  jus- 
qu’à la  naissance  du  Masaccio.  Pietro 
Cavallini  naquit  en  i iSt)  ( F oy.  Ca- 
vaLLini  ) ; il  tut  plutôt  l’aide  que  le 
disciple  de  Giotto.  Son  âge  peut  ce- 
pendant servir  à prouver  que  ce  der- 
nier naquit  avant  1276.  Giotto  eut 
quatre  fils  et  qtiatrc  filles  : un  seul  do 
scs  fils  est  cité  comme  peintre;  c’est 
Fram*sco,  surnommé  di  JUaester 
Giotto.  Il  eut  de  sa  fille  Catherine,  ' 
mariée  à un  peintre  nommé  Bicco  di 
Lapo,  deux  petits-fils,  tous  deux 
peintres,  Bartolo  et  Stefano;  c’est  Ce 
Steiàno , surnommé  Fiorentino,  quii;  ' 
au  jugement  de  Lanzi , surpassa  son 
aïeul.  Ou  voit  des  ouvrages  de  ce  maî- 
tre au  Campo-Santo  de  Pise.  Ce  Stefa- 
no  eut  potir  filsTommaso  di  Stefano , 
surnommé  Giottino,  en  qui, disait-on, 
avait  passé  lu  géuie  de  son  bisaïeul. 
Giotto  a été  cité  souvent  , pour 
ses  bons  mots , et  la  vivacité  de  se$ 
réparties.  Il  était  fort  laid;  ce  que  Pé- 
ti  arque  remarquait  avec  regret,  en 
considérant  la  beauté  de  sou  esprit 
( Epist,  ad  famil. , lib.  v , ep.  1 7 ). 
Un  de  ses  mois  les  plus  heureux , dit 
à l’occasion  de  sa  laideur,  à un  sei- 
gneur aussi  laid  que  lui , a fourni  à 
Büccaoc  le  sujet  d’une  de  scs  Nouvelles. 
Les  ouvrages  de  ce  maître , né  long- 
temps avant  l’inveiilion  de  l’art  d’im- 
primer des  estampes,  ont  été  gravés 
rarement  jusque  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Nous  pouvons  citer  maiu- 
tenant  : I.  Im  Peche  miraculeuse , 
par  N.  Béatrizet  ( 1 55g , grand  io- 
fol.),  telle  qu’elle  existait  avant  les 
changements  faits  sous  Clément  X. 
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H.  La  f’ierge  mise  au  tombeau  , 
par  Carlo  Lasiaio,  dans  VEtruria 
J^ittrice,  de  iiasiri.  III.  Quinze  sujets 
publics  par  M.  Seruux  Dagiiicourt , 
dans  la  i5'.  livraison  de  son  Histoire 
de  Vart.  I V.  La  Pèche  miraculeuse 
avec  les  ebangements  de  Mannetti , 
et  un  Couronnement  de  la  Pierge , 
d’après  un  dessin , dans  l’ouvrage 
publié  par  G.  M.  Metz,  à Londres, 
rjç)8,  gr.  in -fol.,  sous  le  titre  de 
Imitations  of  ancient  and  moderne 
drawings.  V.  Quatoizr  pièces,  parmi 
lesi{uellcs  on  remarque  le  portrait  de 
Giolto,  peint  par  lui  • luéiiie  ; une 
yinnonciation  ; Jésus  parmi  les  doc- 
teurs ; la  Transfiguration  ; une  yls- 
somption  de  lu  Pierge,  etc. , dans  la 
collection  publiée  àTiioingen,  en  i S i o, 
par  M.  F.  et  J.  Hicpciiliausrn , sous 
te  titre  allemand  de  Histoire  de  la 
peinture  et  de  ses  progrès  en  Italie. 
VI.  Les  Misères  de  Job , dans  les 
gravures  du  CaïupoSanto,  publiées 
à Florence  par  Molini  et  Landi.  VII. 
Huit  tableaux  graves  par  M.  Pi- 
loli,  dans  son  ouvrage  encore  inédit 
sur  les  peintres  des  xni'.,  xiv*.  et 
xV.  siècles,  savoir  : i®.  La  Transfi- 
guration et  la  Cène  de  la  sacristie 
de  Sainte  - Croix  , sur  une  même 
feuille,  a".  S.  François  guérissant  un 
habitant  de  Lérida.  3“.  S.  François 
rendant  la  vie  à un  personnage  cou- 
ronné. 4'’*  Jésus-Christ  unissant  S. 
François  à la  Pauvreté.  5".  S.  Fran- 
çois prêchant  devant  ses  disciples. 
(»".  LaPision  d’innocent  lll,  h qui 
S.  François  apparaît  en  songe,  q®. 
La  Glorification  de  S.  François  : 
tous  sujets  tirés  de  l’église  d’Assisc. 
Ces  diverses  gravures,  et  notamment 
celles  de  M.  Pnoli , où  les  figures  ont 
de  six  à huit  pouces  de  hauteur  ,et 
sont  rendues  avec  esprit  et  avec  fidé- 
lité, contribueront  à faire  comiaîlrc  et 
apprécier  Giolto.  E — c.  D— d. 
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GIOVANE  (Juliane,  duchesse), 
née  baronne  de  Mndersbach,  dame 
de  l’ordre  de  la  Croix- étoilée,  mem- 
bre honoraire  des  académies  de  Stock- 
holm et  de  Berlin,  naquit  àWiirtz- 
bourg,  cl  se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  amour  pour  les  sciences.  Elle 
fit  dilTércuts  voyages,  séjourna  pen- 
dant quelque  temps  à Naples,  et  se 
fixa  ensuite  à Vienne,  où,  en  1795 
l’empereur  FrançuisII  lui  confia,  sous 
le  titre  de  première  gouvernante,  l’édu- 
cation de  la  (irincesse  Marie-Louise, 
aujourd’hui  archiduchesse  de  Parme. 
Elle  est  morte  eu  août  i8o5,àOfen, 
où  elle  s’était  retirée.  La  duchesse 
Giovauc  a publié,  eu  dilTérentes  lan- 
gues, plusieurs  écrits  qui  lui  assignent 
à juste  titre  une  place dh^nguée  parmi 
les  femmes  auteurs  : I.  Les  quatre 
Ages  du  monde  d’après  Ovide,  en 
quatre  Idylles  ( eu  allemand  ) , \ ienne, 

1784,  in  - 8”.  il.  Dissertation  sur  la 
question  : Quels  moyens  solides  y 
a-t-il  pour  pouvoir  conduire  les 
hommes  au  bien  sans  employer  la 
force  ? (en  allemand) , Würtzbourg , 

1785,  in -8'.  III.  Lettera  di  una 
Dgma  sul  codice  delle  leggi  di 
S.  Leucio,  Naples,  1790,  in-8®.  (i) 
IV.  Lettres  sur  l’éducation  des  prin- 
cesses, Vienne,  1791,  in -8°.;  ou- 
vrage très  estimé , dont  ou  a pu- 
blié plusieurs  éditions.  Joseph  de 
Keizer  a réuni  tous  ces  écrits  de  la 
duchesse  Giovane  dans  un  volutno 
in-8®..  Vienne,  1795,  en  y ajoutant 
une  Idylle  qu’elle  avait  composée  sur 
l’abolition  du  servage  en  Bohème 
(eu  allemand).  V.  Idées  sur  la  ma- 
nière de  rendre  les  voyages  des 
jeunes  gens  utiles  à leur  propre  cul- 

(1)  V»jeXf  «ur  l'éUbluttmeDt  de  S.  I^ucio  , 
V Origine  tia  In  popiUntion  </e  S.  I.tticio  ai  S€» 
progrès  fu’ffu'h  pntent , arce  les  toit  pour  tst 
bonat  poltee  par  Ferdinand  JF^  roi  Je* 

Sicift* , iraduikde  l'iuiirti  en  franç«U,  par  Tai»» 
Luui»>ABtoiQe  Clcinaioo  ) la>8*.  , «aei  dale  ui 
Ucu  d’ioiprcMis/O. 
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ture  et  au  bonheur  de  la  société , 
accompagnées  de  Tableaux,  et  pré- 
cédées d'un  Précis  historique  sur 
Tusage  des  voyages,  Vidinf,  1^96, 
in-8  . 'SI.  Plan  pour  faire  servir  les 
voy  ages  à la  culture  des  jeunes  gens 
qui  se  vouent  au  service  de  l'Etat 
dam  la  carrière  politique , accom- 
pagné d’un  Précis  historique  de 
Tusage  des  vojrages , et  d'une  Table 
pour  faciliter  les  observations  sta- 
tistiques et  politiques  ; le  tout  suivi 
de  Tesquisse  d'un  portefeuille  à 
Tusage  des  voyageurs  , et  de  celle 
d’une  carte  statistique , avec  le  por- 
trait de  Tauteur,  Vienne,  1 797,  iu- 
Ce  dernier  ouvrage,  duni  iioii.s 
copions  exactemenl  le  litre,  ainsi 
que  ceux  des  pree^ents , d’après 
Meiisel,  u’e»t  peut-être  qu’une  iioii- 
veile  édition  du  précédent.  R — h — D. 

GlOVANETTl  ( I'bjihck'Co),  sa- 
vant jurisconsulte  du  xvi".  siècle,  na- 
quit à Bologne,  où  il  fut  élève  du  cé- 
lèbre André' Âlciat , fut  reçu  docteur 
in  utri  que  jure  en  i54o,  et  ensei- 
gna le  droit  canon  dans  sa  patrie  jus- 
qu’en I '147.  La  réputation  de  son  sa- 
voir le  fil  recherclier;  et  le  cardinal 
évêque  de  Trente  voulut  l’attirer  tftiis 
cette  ville.  Giovanetti,  retenu  par  l’es- 
time de  ses  concitoyens,  généreuse- 
rmenl  récompensé  par  le  sénat , re- 
fusa ces  propositions;  mais  il  ne  jtut 
résister  de  même  ans  instances  du  duc 
de  Bavière  et  ans  promesses  que  ce 
prince  lui  faisait  : il  se  rendit  en  i547 
' à Ingolstadt,  y fut  comblé  d’hon- 
neurs cl  de  distinctions,  et  y con- 
tracta nn  mariage  avantageux.  Dans 
un  voyage  qu’il  eut  occasion  de  faire  à 
Vienne , Ferdinand  l’honora  aussi 
du  titre  de  son  conseiller , et  lui  per- 
mit , ainsi  qu’à  ses  descendants , de 
mettre  un  aigle  dans  leurs  armes, 
llajppelé  dans  sa  patrie  par  les  ins- 
tances et  même  par  les  menaces  du 
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sénat  de  Bologne,  Giovanetti  revint , 
en  i5(>4i  occuper  de  nouveau  la 
chaire  qu’il  avait  quittée  depuis  dix- 
sept  ans.  Fauluzzi,  dans  son  Histoire 
des  écrivaius  de  Bologne,  lui  a consa- 
cré un  article,  tome  iv,  pag.  iü5,  et 
nous  a transmis  le  discours  noble  et 
touchant  qu’il  adressa  à ses  élèves 
d’ingolsladt  avant  de  se  séparer  d’eux. 
Ce  savant  professeur  continua  d’occu- 
per avec  éclat  la  chaire  de  droit  cano- 
nique, et  de  s’acquitter  avec  zèle  des 
diverses  charges  et  des  emplois  hono- 
rables auxquels  il  fut  appelé  par  la 
confiance  de  ses  concitoyens,  jusqu’à 
S.1  roui  t arrivée  eu  1 586.  Fantuzzi , qui 
nous  a conservé  son  épitaphe,  donne 
aussi  la  liste  des  ouvrages  que  Giova- 
iielti  a laissés  sur  la  jurisprudence  , 
tous  peu  consultés  aujourd’hui  : mais 
ce  qu’il  a écrit  sur  l’histoire  peut  offrir 
plus  d’intérêt.  La  bibliothèque  du  roi 
de  France  possède  une  Vie  manuscrite 
de  Pie  V,  dont  Giovanetti  est  l’au- 
teur. On  couseivc  aussi  dans  le  Vati- 
can jilusicurs  lettres  de  ce  professeur 
relatives  aux  Vies  des  papes  qu’il 
avait  entreprises.  Lagomarsini  les  a 
publiées  à la  ■.uite  de  celles  de  Giulio 
Poggiani , dont  il  a donné  le  recueil 
en  1758.  Nous  observerons  à cette 
occasion  qu’il  y a une  faute  considé- 
rable d’impression  qu’on  doit  corri- 
ger dans  l’ouvrage  de  Fantuzzi , 
tome  IV,  page  168,  et  qu’il  y faut 
lire , Juin  Poggiani  Sunensis,  et  non 
Senensis.  Cet  auteur  était  de  Suna , 
près  du  lac  majeur , dans  le  Nova- 
rèse.  A.  L.  M. 

GIOVANNI  ( Seb),  Florentin , cé- 
lèbre conteur  italien , vivait  vers  la  fin 
du  xiv”.  siècle.  On  n’a  aucun  détail 
sur  sa  vie.  Tout  ce  qu’on  sait , c’est 
qu’il  composa  les  Nouvelles  qui  por- 
tent sou  nom  , en  1 578  , au  châ- 
teau de  Dovadola , situé  dans  une 
vallée  de  la  Boulogne,  à neuf  milles  de 
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Forli.  Le  titre  de  Ser  ou  Sere,  qui 
pie'nde  son  nom,  a fait  conjei  tiircr 
qu’il  était  uulaire;et  M.  Gingueiié  pa- 
raît disposé  à adopter  cette  ojiiiiiuii. 
Les  ciitiipics  italiens  placent  Gio- 
Tanni  l'oit  |ieu au-dessous  de  Boccace, 
quant  à la  pureté  du  langage,  aux 
agréments  du  style  et  aux  termes 
propres  delà  langue  dans  laquelle  il  lait 
autorité;  mais  il  lui  est  très  inférieur 
sous  les  autres  i.ipports.  Giovanni 
suppose  qu’un  jeune  Florentin,  vive- 
ment épris  d’une  religieuse  de  Forli, 
au  récit  de  sa  beauté,  se  fut  moine 
dans  l’espérance  de  devenir  un  jour 
chapelain  du  couvent  où  est  ren  fermé 
l’objet  de  sa  passion.  Tout  réussit  au 
gré  de  ses  désirs;  et  Us  deux  amants , 
s’étant  rencontres  au  pailoir,  se  pru- 
inetieni  d’y  revenir  l«ius  les  jours,  et 
s’imposent  l’obiigat  on  de  se  racon- 
ter l’un  à l'autre  des  Nouvelles.  Ce 
cadre  , dit  M.  Giuguené,  est  froid  et 
mesquin,  et  n’a  rien  de  l’intérêt,  de 
la  grâce  et  de  la  variété  de  celui  de 
Buccace.  Le  recueil  de  Giovanni  est 
intitulé  : Il  Pecorone  ( i ) nel  quaU‘  si 
contengono  cinquanta  nnvelle.  Mi- 
lan, iâ58,  in  8 .;  cette  édition,  ci- 
tée par  la  Crusca , et  qu’on  'doit  à 
Louis  Domenichi  , est  extièiiiement 
rare  : les  exemplaires  avec  la  date  de 
i559,  ne  différent  des  premiers  que 
par  le  changement  de  frontispice;  Ve- 
nise, l5()3,in-8'’.,  édil.peucoiuiuuiie, 
mais  moins  belle  et  moins  bien  exé- 
cutée que  l’édilion  prcVédenle;  Tre- 
Tise,  1801 , in-8  .,,  muliiée  et  incor- 
recir;  Milan,  sou-,  la  fausse  date  de 
l5i4>in-8“.;  celte  édition,  publiée 
à Lucqiiis  , en  , par  l’abbé 

Bracci,  n’est  qu’une  réimpression  de 
celle  de  Venise,  i58f),  et  encore  dé- 
figurée par  les  butes  typographiques 

(1)  Pecorone  eat  un  Angacntatif  de  pecorty 
moi  qtiî  a U intme  en  îuli«n  qu'en 
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dont  elle  fourmille  ; Londres  (Livour- 
ne), 1793,  U vol.  in -8  .,  édition 
belle  et  correcte , enrichie  d’une  pré* 
face  de  Gaëlano  Po'^fpali,  etdesijï^S 
d’Anioiiie-Marie  Saivini  : il  en  a été 
tiré  deux  seuls  exemplaires  sur  papier 
bleu.  M.  Antoine  - Marie  Borroineo 
possède,  dans  son  cabinet  à Padoiie  , 
trois  Nouvelles  inédites  de  Giovanni. 
Les  deux  premières  sont  rappoiléi  sà- 
peii-piès  avec  les  mêmes  termes  dans 
les  Chroiiiche  de  Jean  Vil'ani  ; < t la  li- 
cence avec  laquelle  est  écrite  la  troi- 
sième, n’a  permis  à M.Borromeo  d’en 
insérer  que  le  début  dans  sa  Notizia 
de'I\ovelliert'italiani.G\oy»aMpitsse 
cependant  pour  - le  moins  licencieux 
des  conteurs  de  son  temps;  mais  il  ne 
parle  P I-  avec  moins  de  liberté  que 
ses  cunfièies,  des  inoinrs,  des  | léires 
et  de  la  cour  de  Rome.  Negri  {/>(or. 
degli  scriUoriJiorent.]  d\{  qii-  son  re- 
cueil a été  jnuiiibé,  et  mis  a l’Index; 
mais  M.  Ginguene  assure  le  contraire. 
Gel  habile  cri'i  |iie  a donné  dans  sou 
Ilistuire  liuéraire  à" Italie  {U<u\e  rrr, 
chapitre  1 ■s)une  analyse  intéressante 
de  pliisieui  s Nouvelles  de  Giovanni , 
avec  un  jugement  sur  cet  écrivain , qui 
nous  a été  très  utile  pour  la  rédaction 
de  cet  article.  W — s. 

GiüVANM  DA  FIESOLEtFBA), 
peintre  toscan , nommé  autrement  il 
beato  Angelico,  naquit  en  1587.  Le 
style  de  ses  peintures  semble  indiquer 
qu’il  fut  élève  de  Gheraido  Siarnina; 
mais  il  se  perfectionna  en  étudiant  les 
ouvrages  de  Masaccio , son  contempo- 
rain. Angelico  entra  de  bonne  heure 
dans  le  couvent  de  Saint-Dominique 
de  Fiesole,  et  prit  l’habit  de  cet  ordre 
à l’âge  de  vingt  ans.  Il  peignit  d’a- 
bord de  ces  miniatures  dont  on  sur- 
chargeait alors  les  manuscrits  et 
les  livres  d’égiise  , et  devint  fort  ha- 
bile dans  ce  genre  ; mais  bientôt  il 
agrandit  sa  manicic,  et  exécuta  plu- 
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sieurs  ouvrages  à fresque  pour  son 
couvent.  Cosme  de  Médieis  faisait 
grand  cas  de  ce  rcligiai's,  tant  pour 
laipureté  de  ses  moeurs  que  pour  scs 
talents;  il  lui  demanda  des  tableaux 
pour  les  églises  de  Saint-Marc  et  de  la 
Nunziala.  On  eu  fut  si  content,  que  le 
pape  Nicolas  V l’appela  à Rome  pour  lui 
làircexécuter,  dans  sa  chapelle  particu- 
lière du  Vatican,  les  principaux  traits 
de  la  vie  de  S.  Laurent.  Aiigelico  était 
d’une  simplicité  de  moeurs  et  d’une 
naïveté  cxîrêiiies  ; strict  ob-ervatcur 
des  règles  de  son  couvent,  il  jeûnait 
avec  une  telle  rigueur,  que  le  pape  , 
touché  de  l’étal  où  le  réduisaient  son 
ïèle  pour  la  religion , et  sa  trop  grande 
application  au  travail,  lui  ordouna  de 
manger  de  la  viande  : o Je  n’en  ai  pas 
la  permission  du  prieur,  » répondit 
le  bon  religieux,  sans  penser  à l’au- 
torité du  souverain  poutire.  Le  pape 
voulut  le  nommer  archevêque  de  Flo- 
rence; il  refusa,  par  le  motif  que 
cette  dignité  convenait  bien  mieux  au 
père  Antoine  Pierozzi , religieux  de 
son  couvent,  qui,  eu  effet,  fut  élu  au 
si^e  de  Florence , et  par  la  suite , en 
iSaS,  canonisé  sous  le  nom  de  Saint 
Antonio.  Angelico  répétait  souvent 
qu’il  était  plus  aisé  d’obéir  que  de  com- 
mander aux  hommes  ; aussi  était-il 
le  plus  soumis  des  religieux  : il  ne  se 
chaigeait  de  travailler  pour  d’autres 
couvents  et  des  particuliers,  qu’aprës 
en  avoir  demandé  la  permission  à scs 
supérieurs , auxquels  il  abandonnait 
le  prix  de  son  travail.  Il  disait  à ceux 
qui  l’en  blâmaient  : a La  véritable  ri- 
chesse consiste  à se  contenter  de  peu.» 
11  était  humain  , modeste  ; on  ne  le  vit 
jamais  se  mettre  en  colère.  Enfin  la 
sainteté  de  sa  vie  lui  valut  le  surnom 
ieBealo  (bienheureux),  qu'il  a con- 
servé. Il  mourut  à Rome  en  i455  , et 
fut  enterré  dans  l’église  de  la  Mi- 
perre,  où  l’on  voit  sou  tombeau,  orné 


de  son  portrait.  Il  existe  â la  galerie 
de  Florence  plusictirs  tableaux  de 
chevalet  de  ce  maître,  dont  les  cou- 
leurs ont  encore  tout  leur  éclat.  Celui 
qui  représente  la  naissance  de  Saint 
Jean -Baptiste  , est  d’un  style  très 
agréable;  et  en  général  scs  ouvrages, 
qui  rcpiésentent  toujours  des  sujets 
pieux , se  distinguent  par  une  grâce 
naïve  qu’on  trouve  rarement  chez  les 
artistes  de  ce  temps.  Lanzi  appelle 
Angelico  le  Guide  de  son  siècle  , tant 
pour  la  beauté  surnaturelle  de  .ses  têtes 
d’anges  et  de  saints  que  pour  la  .sua- 
vité de  $a  couleur,  qui , bien  qu’à  la 
détrempe , est  fondue  avec  un  art  in- 
fini , quoiqu’il  peignît  toujours  au  pre- 
mier coup.  Benozzu  Gozzoli  et  Za- 
iiobi  Strozzi  furent  ses  élèves.  C — Aif. 

GIOVANNINI  (Jacques  Marie), 
graveur  italien , né  à Bologne  en 
i(iü^,  apprit  la  peinture  sous  la  di- 
rection de  Joseph  Pioli  ; mais  ayant 
beaucoup  de  dispositions  pour  la  gra- 
vure , il  s’y  appliqua  exclusivement, 
et  devint  bientôt  un  des  plus  habiles 
dans  cet  art.  En  1894,  ü publia,  en 
vingt  feuilles , le  fameux  cloître  de  St.- 
Michei-in-Bosco  de  Bologne , peint  à 
fresque  par  Carracbe  et  ses  élèves , et 
représentant  la  vie  de  Saint  Benoit. 
Il  grava  aussi,  en  douze  feuilles,  la 
Coupole , la  Tribune  de  Saint-Jean 
de  Parme,  et  le  iSaint  Jérôme  du 
même  auteur,  qu’il  dédia , en  1 ’joo  , 
au  prince  Ferdinand  de  Toscane.  Le 
duc  de  Parme  l’appela  à sa  cour  pour 
graver  les  médailles  impériales  qui 
existaient  dans  son  musée  au  nombre 
de  sept  mille.  Giovannini  en  avait  gravé 
deux  mille , publiées  depuis  1694 
jusqu’en  1717,  avec  de  savantes  notes 
du  père  Pédrusi , jésuite  , lorsqu’il 
mourut  eu  avril  de  celle  même  an- 
née. Ia?s  ouvrages  de  cet  artiste  sont 
encore  estimés  en  Italie , pour  l’cxacli- 
tude  et  la  délicatesse  du  travail.  Gio- 
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Tannini  avait  une  adresse  toute  par- 
ticulière pour  rcstmrrr  les  prinliires 
de'grailtvs,  qu’il  savait  rendre  à leur 
premier c'tat  ; cl  l’on  doit  à son  talent, 
en  ce  genre,  la  conservation  de  plu- 
sieurs tableaux  des  plus  grauds  maî- 
tre». B — s. 

GIOVINAZZO  (ViTo),  ex-jésiiite 
italien  , mort  à Rome  en  i8o5,  était 
célébré  par  sa  vaste  et  profoaJc  con- 
naissance des  auteurs  latins,  par  son 
e'ionnanic  érudition  , l’élégance  de  sa 
manière  d’écrire,  et  sa  grande  habileté 
dans  le  stvlc  lapidaire.  Il  réunissait  à 
CCS  qualités  utie  très  grande  ptireté  de 
mœurs,  et  une  aménité  de  caractère 
qui  le  rctidit  cher  à tous  ceux  qui  le 
connurent.  On  lui  doit  la  découverte 
d’un  fragment  de  Tacite,  dotit  il  a 
douiié  une  savante  interprétation. 

G — w. 


GIO  VIO  (Benedetto),  frère 
aîné  du  célèbre  historien  Paolo , his- 
torien et  poète  lui -même,  naquit  à 
Cunio  en  Lombardie  l’an  i47<  '■  sa 
famille , déjà  anciennement  illustrée 
par  la  noblesse  , acquit  alors  une  il- 
lustration litlénire  que  plusieurs  au- 
tres hommes  distingués  dans  les  let- 
tres lui  ont  conservée  depuis.  Sa  vie 
fut  égale  et  paisible;  scs  études  et 
ses  travaux  la  remplirent.  Il  fut 
l’instituteur  de  son  frère  , plus  jeune 
que  lui  d’un  assez  grand  nombre 
d’années;  Paul  lui  a témoigné  sa  re- 
connaissance , en  plaçant  son  éloge 
parmi  ceux  qu’il  a faits  des  hommes 
illustres.  Benoît  ne  quitta  sa  ville  na- 
tale que  pour  aller  à Milan  suivre 
pendant  quelque  temps  les  leçons  de 
Démétrius  Chalcondylc,  et  se  perfec- 
tionner dans  la  langue  grecque  qu’il 
av.iit  apprise  dès  sa  jeunesse.  Il  pos- 
sédait aussi  plusieurs  langues  orien- 
tales: il  mérita  enfin  par  l’étendue  et 
la  multiplicité  de  ses  connaissances 
que  le  savantAlciatl’appelille  Varrou 
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de  la  Lombardie.  Tl  vécut  sain  dë  corps 
et  d’esprit  jusqu’à  ^3  ans,  et  mourut 
à ert  âge  eu  i544-  Ba  considération 
dont  il  jouissait  était  si  grande  qu’après 
sa  mort  de  jeunes  nobles  portèrent 
son  corps  sur  leurs  épaules  jusqu’à 
la  cathédrale  de  Como , où  il  fut  in- 
humé; sorte  d’honneur  qu’on  n’.avait 
rendu  jusqu’alors  qu’à  des  ecclésias- 
tiques. Le  seul  de  ses  grands  ouvrages 
qui  ait  été  publié,  est  son  Histoire  de 
la  ville  de  Comn,  à laquelle  est  jointe 
une  élégante  description  du  lac  qui 
en  tire  sou  nom.  Cette  histoire,  pleine 
de  recherches  savantes  sur  les  mo- 
numenti  comme  sur  les  faits  , et  qui 
remonte  jusqu'aux  plus  anciens  temps, 
était  restée  inédite,  et  ne  fut  publiée 
qu’en  1 629  à Venise , chez  Pinelli , in- 
4".;  elle  a été  réimprimée"  en  172Z 
dans  le  tome  iv  du  Thésaurus  rerum 
Italie.  Giovio  écrivit  un  autre  ouvrage 
historique  sur  les  faits  militaires  et  les 
mœurs  des  Suisses;  il  traduisit  du 
grec  les  Lettres  d’Apollonius  , un  Ser- 
mon de  S.  Jean  Cbryso.stùme , le  on- 
zième livre  de  l’Odyssée,  le  Poème 
de  Mu.séc  sur  Iléro  et  Léandrc  ; il 
laissa  un  Rceiicil  de  cent  lettres  sur 
dilTércnts  sujets,  une  Dissertation  sur 
la  patrie  de  Pline  l’ancien , la  Des- 
cription des  fêtes  qui  furent  données 
à l’empereur  Charlcs-Quint  à son  en- 
trée dans  Como,  une  Collection  de 
toutes  les  inscriptions  lapidaires  qui 
se  trouvent  aux  environs  de  cette 
ville,  et  enfin  un  grand  nombre  de 
Poésies  latines:  mais  tous  ces  ouvrages 
sont  restés  manuscrits  daus  sa  fa- 
mille; il  n’y  a eu  d’imprimé  qu’un 
Poème  latin  de  peu  d’étendue,  inti- 
tulé : De  V enelis  Gallicurn  tro~ 
pæum,  qui  parut  à l’époque  de  cette 
victoire , sans  date  et  sans  nom  de 
lieu.  On  pourrait  surtout  desirer  la 
publication  de  scs  Lettres,  d’après  ce 
qu’eu  dit  Argelati,  qui  en  a parlé  plu- 


/J  So  G T O 

sieurs  fois  dnns  sa  Biblioth.  serip- 
tor.  Mediolan.  ; elles  |>rouveui  que 
leur  auteur  était  versé  dans  toutes 
les  connaissances  qu’on  pouvait  ae- 
quérir  de  son  temps.  Benoît  laissa 
plusieurs  fils,  entre  autres  Alexam- 
DRE  et  Jm.Es,  qui  cultivèrent  aussi 
les  lettres  , et  dont  la  làuiille  des 
Giovk»  possède  quelques  ouvrages 
manuscrits.  Ils  eurent  à leur  tour  des 
enfants  plus  célèbres  qu’eux  ; et  quoi- 
qu’ils n’aient  rien  publié,  ils  servent 
à remplir  sans  laruiie  ce  qu’on  pour- 
rait appeler  la  généalogie  littéraire  de 
leur  maison.  G — i. 

GIOVIO  (Paoeo),  que  nous  nom- 
mons P-ul  JovE,  frère  puîné  du  pré- 
cédent, et  l’un  des  auteurs  italiens  du 
xvi".  siècle  qui  arqiiit  le  plus  de  cé- 
lébrité dans  riiisloire , naquit  à Coino, 
le  I g avril  »483.  Privé  de  sou  père 
dès  son  bas  Age,  il  fut  confié  aux 
soins  de  son  frère,  qui  avait  douze 
ans  plus  que  lui,  cl  qui  prit  plaisir 
à rinslruir>-.  Benoît  nous  apprend, 
à la  fin  du  livre  ii  de  sou  Histoire  de 
Como,  que  Paul  était  encor»  à la  fleur 
de  Son  âge  lorsqu’il  se  rendit  à Borne; 
qu’il  commença  dè>-Iors  d’y  écrire  sou 
histoire;  qu’il  en  avait  écrit  un  volume 
lorsque  le  pape  Léon  X le  fit  appeler, 
en  lut  plusieurs  passages  devant  les 
cardiuaux  et  les  ambassadeurs  qui 
étaient  auprès  de  lui , et  dit  tout  haut 
qu’apres  Tite  - Live  il  ne  connaissait 
point  de  p'us  élégant  et  de  plus  élo- 
quent éci  ivaiu.  Il  n’y  a aucune  raison 
de  douter  de  ce  fait  ; mais  i!  n’est  du 
motus  pas  exact  de  dire  que  Paul  était 
à ta  jteur  de  son  âge.  Tirabosi  hi , 
qu’on  lie  trompe  pas  aisément  sur  les 
dates  , suppute  les  années  où  Paul 
avait  suivi  à Padoue  1rs  leçons  du  phi- 
losophe Pumponarc  , où  il  s’ètail  trouvé 
è Pavie  quand  l.ouis  Xll  y honora  de 
sa  près'  ncc  le  célèbre  professeur  en 
droit  Jasondel  Maino,où  il  avait  élu- 
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dié  à Milan  sous  le  savant  L C.RÎ» 
clii  I i ( Cœlius  Bhniùginus  ),  qui  n’y 
fut  appelé  qu’en  i5i6:  il  eoiirlut  que- 
ce  fui  au  moins  postérieurement  à cette 
année  qn’il  alla  pour  la  première  fois 
à Home;  et  il  avait  alors  trente-trois 
ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  com- 
mencé, pour  complaire  à son  frère  et 
à sa  famille,  par  se  faire  recevoir,  à 
Pavie,  docteur  en  médecine;  et  il  s’é- 
tait livré  pendant  plusieurs  années  à 
la  pratique  de  ci  t arl.  Il  coulinua  de 
l’exercer  même  à Rome  ; et  il  ne  se 
donne,  en  tête  du  livre  des  Poissons 
romains,  qu’il  y fit  imprimer  en  1 5a4, 
d’autre  titre  que  celui  de  médecin.  Il 
n’avait  cependant  pas  été  l’un  de  ceux 
de  Léon  X.  Ce  pape  était  mort  atorsr 
depuis  trois  ans , et  ii’avaif  eu  le  temps 
de  lui  accorder  qu’une  de  ces  places 
de  chevalier,  à laquelle  était  jointe 
une  modique  pension  : il  ne  lui  avait 
même  conféré  cetin  place  que  par  moi- 
tié; mais  il  l’avait  altaelié  au  service 
de  son  neveu  le  cardinal  Jules , qui 
devint  pape  en  i5'25,  sous  le  nom 
de  Clément  VII.  Adrien  VI,  succes- 
seur immédiat  de  Léon , ôta  à Paul 
Jove  la  pension  et  le  litre  que  re  pon- 
tife lui  avait  donnés  ; il  y substitua 
un  caiionicat  dans  la  c.'ithédrale  de 
Como,  sous  la  eondition  expiessc  que 
Paul  parlerait  honorablement  de  lui 
dans  son  histoire.  Il  u’y  a pas  man- 
qué dans  la  vie  qu’il  a écrite  de  ce 
pape  ; mais  il  s’en  est  en  quelque  sorte 
dr'domm  igé  dans  un  endroit  de  son 
Traité  des  poissons , où  il  parie  d’A- 
drieii  VI  comme  d’un  homme  sans  ta- 
lent, sans  habileté,  sans  esprit,  en  im 
mot,  presque  stupide.  La  fortune  de 
Paul  Jove  ne  commença  réellement 
qu’.à  l’avéneinent  de  Clément  VU  , qui 
le  repi  it  à son  service , le  logea  au  Va- 
tican , le  mit  au  nombre  de  ses  com- 
mensaux les  plus  intimes,  le  défraya 
journellement  lui  et  tout  ses  doues- 
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tiques,  et  lui  donna,  dans  le  vo!si< 
na^e  de  (jomu , un  second  bénéfice 
m'illeur  que  le  premier,  La  fatale  an- 
née i5'in  détruisit  en  pirtie  celte 
prospérité  avec  celle  du  pape  Ini-méme 
et  de  toute  la  cour  romaine.  Paul  per- 
dit tout  au  sac  de  Home,  jusqu’à  un 
coffre  de  fer  qu’il  avait  caché  dans  i’é- 
glisc  de  Ste.-Magede  la  Minerve,  et 
qui  renfermait  de  l’argenterie  et  ses 
ni  tmiscrils.  Deux  c tpitaines  esp  ignols 
liuinvcrent  ce  coftie  ; l’un  prit  l’ar- 
genterie, ranlrc'les  livres:  celui-ci  ne 
garda  que  les  volumes  écrits  sur  vélin 
et  magniQquement  reliés;  le  re^tc  fut 
dispersé,  et  servit  aux  plus  vils  usa- 
ges. L'Espagnol,  .sachant  à qui  ap- 
partenait Ce  qo’il  en  avait  g.irdé  , 
l'offi  it  pour  une  forte  somme  a Paul 
Jove.  Celui-ci , qui  ne  possédait  plus 
rien , exposa  .sou  malheureux  état  au 
pontife:  Clément  VU  se  détermina 
à accorder  au  militaire  espagnol  un 
bénéfice  ccclésiastiq'ie  qu’il  désirait 
avoir  à Cordoue,  sa  patrie  ; et  ayint 
ainsi  recouvré  les  manuscrits , il  les 
remit  à leur  auteur.  Pour  le  mieux 
consoler  de  ses  disgrâces  , il  lui 
• donna  l’cvéché  de  Nocera,  dans  le 
roy  iume  de  Naples.  Il  rciumena  en 
I 53o  , avec  lui,  à Hologne,  lors- 
que, réconcilié  avec  CharleN-Q  dut, 
il  alla  l’y  couronner  solenncllcmeut. 
Paul  Jove  y fut  accueilli  avec  dis- 
tinction par  l’empereur,  et  par  tous 
les  princes  etrangers  qui  formaient 
son  cortège.  Paul  III  traita  l’évô- 
que  de  Nocer.i  moins  favorablement 
que  n’.ivait  fait  Clément  VII.  La  vie 
peu  épiscopale,  et  les  goûts  de  ma- 
gnificence et  de  luxe  que  notre  bis- 
toricu  atlichait  pour  ainsi  dire , en 
furent  peut-être  la  cause.  Il  avait  em- 
ployé une  partie  de  scs  richcs.ses  à 
faire  bâtir , au  bord  du  lac  de  Corao , 
sur  les  ruines  de  la  superbe  Filla  de 
Pline  le  jeune,  un  palais  dont  l’aspect, 
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les  jardins  et  tous  l>s  ornements  n’é- 
taient pas  moins  somptueux.  P.iul  Jove 
était  si  loin  Je  se  reprocher  1rs  délice» 
de  ce  séjour,  qu’il  eu  a tracé  lui-même 
uucdc.scription  bridante  dans  la  préface 
J||k  de  ses  meilleurs  ouvrages , dont 
n^^puisa  l’idée  et  les  matériau];.  La 
centre  du  bâtiment  était  occupé  par 
une  galerie,  ou  par  une  salle  oblongue 
où  étaient  placés,  en  très  grand  pom- 
bre , les  portraits  des  p -rsonuag.-s  les 
plus  célèbres  dans  les  armes  et  dm» 
les  lettres.  Ce  riche  musée,  qu’il  avait 
sans  cesse  augmenté  avec  de  gr.indes 
dépenses  et  de  grands  soins,  lui  avait 
fait  donner  à sa  Filhi^  toute  entière, 
le  nom  de  Musée  ; et  ce  fut  de  l’his- 
toire et  des  portraits  des  personnages 
qui  le  rempli.ssaieiit , qu’il  forma  lo 
doiib'c  ouvrage  comm  .sous  le  titre 
Éloges  des  hommes  illustres,  etc. 

Il  avait  eu  la  faiblesse  de  croire  des 
astrologues  qui  lui  avaient  prédit  qu’il 
serait  cardinal  : il  sc  lassa  enfin  d’at- 
tendre l’effet  de  leurs  prédictions  , et 
quitta  la  cour  romaine  eu  i540- 
passa  les  trois  années  suivantes,  ta-itôt 
a son  raiiscc , tantôt  d ins  différentes 
cours  d’Italie,  où  il  se  faisait  recher- 
cher p.ir  la  douceur  de  sou  rarac.ière , 
les  agréineutsde  son  esprit  et  sa  gaîié. 
Il  était  à Florence  .auprès  de  Gi-me 
I"''. , lorsqu’il  mourut  d’une  attaque 
de  goutte , le  ii  décembre  i352.  Il 
fut  enterré  avec  pompe  à St.-Laurent; 
et  le  céli'bre  sciilpleur  François  de  San- 
Gallo  fut  chargé  de  faire  sa  statue, 
qu’on  y voit  encore  aujourd’hui.  En- 
viron im  an  avant  de  mourir , il  con- 
servait encore  du  ressentiment  contre 
Paul  III,  qui  lui  avait  refusé  de  rhaii- 
ger , comme  il  le  demand.ait  avec  ins- 
tance , son  évêché  de  Noecra  pour 
celui  de  Como  ; il  écrivait  ainsi,  à ce 
sujet , de  Florence  même , à l’un  de 
scs  amis  : « A la  barbe  du  pape  Paul, 
» ma  tête  conserve  encore , grâce  k 
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» Dieu , une  mémoire  vive , quoique 
» tocs  jaml)fs  soient  estropiées  ; et 
» j’espère  vivre  avec  honneur  , quel- 
» temps  apres  ma  mort , pour  l’tion- 
» nèle  plaisir  de  ceux  qui  liront 
» les  fruits  de  mes  veilles  ; et  si^t 
» pape  Paul  ne  m’a  pas  iiij>c  dign^^B 
» la  mitre  épiscopale  de  ma  patri^^ 
» s’il  m’en  a préféré  d’autres  , et  s’d 
» s’est  moqué  de  moi  en  me  promet- 
» tai  ■»  d’augmenter  ma  pension  , je 
» n’eti  vis  pas  moins  cependant  : je 
n me  contente  de  ce  que  j’ai;  je  l’ac- 
» crois  par  mon  crouoraie , n’ajant 
» plus  surtout  ce  caprice  ou  cette  rage 
» de  bâtir,  dont  je  me  suis  si  com- 
» plctement  passé  la  fantaisie.  » Il 
n’avait  pas  besoin  d’une  économie  bien 
.sévère  pour  vivre  dans  la  plus  grande 
aisance.  Scs  richesses  étaient  consi- 
dérables ; il  employait  jdus  d’un 
moyen  pour  y ajouter  sans  cesse.  Ou- 
tre la  vénalité  de  sa  plume , dont  on 
chercherait  en  vain  à le  disculper , et 
dont  il  ne  sc  défend  pas  lui -meme 
dans  ses  lettres,  c’était  à obtenir  des 
souverains , des  grands  et  des  hom- 
mes connus  par  leur  opulence  et 
leur  générosité,  des  présents  et  des 
pensions,  qu’il  mettait  les  plus  grands 
soins , en  paraissant  ne  s’occuper  que 
de  leur  plaire.  1 1 avait  reçu  des  dons  de 
Charles-Quiut , do  François  F''. , des 
ducs  de  Milan , d’Urbin , de  Mautoue, 
de  Fcrrare , de  Florence , des  marquis 
de  Pescairc  et  del  F asto , des  cardi- 
naux Farnese  et  de  Garpi , etc.  Quant 
à sa  vénalité , il  avoue  franchement 
lui-mcnic  qu’il  avait  deux  plumes , 
l’iinc  d’or  et  l’autre  de  fer,  et  qu’il  sc 
servait  tantôt  de  l’une  et  tantôt  de 
l’autre,  selon  l’occasion  et  le  besoin. 
Il  pousse  plus  loin  la  franchise  ; il  re- 
garde , dans  une  de  ses  lettres  fami- 
lières , comme  un  ancien  privilège  de 
rhistoire , de  grossir  ou  d’atténuer  les 
vices , d’élevcr  ou  d’abaisser  le*  ver- 
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tus , scion  les  procédés  et  les  me'riléj 
des  personnages.  «Je  serais  bien  dupe 
(lo  starei  fresco),  ajoute-t-il,  si  mes 
amis  et  mes  patrons  ne  devaient  pas 
m’avoir  des  obligations  quand  je  les 
fais  valoir  un  tiers  de  plus  que  les  gens 
moins  bons  pour  moi,  ou  qui  sc  con-' 
duiscnl  mal.  V'ous  .savez  que,  d’après 
ce  saint  privilège,  j’en  ai  h.rbillé  quel- 
ques-uns de  fin  brocü'd , et  quelques 
autres  de  grosse  bure,  selon  qu’ils  l’a- 
vaient mérité.  Tant  pis  pour  qui  a de 
mauvais  dés.  S’ils  tirent  au  but  avec 
des  nèches , je  ferai  jouer  de  la  grosse 
artillerie  ; et  puis  va-tout  pour  qui  aura 
perdu.  Je  sais  bien  qu’ils  mourront, 
et  moi  j’échapperai  au  reproche  après 
la  mort , dernier  terme  de  toutes  les 
controverses.  » Âpres  des  aveux  aussi 
positifs  , 011  peut  dire  que  ceux  qui 
ont  voulu  dél’endre  sa  mémoire  sur 
ce  point , et  ceux  qui  ont  cru  devoir 
réfuter  ces  défenses , ont  également 
perdu  leur  temps.  Nous  ne  pouvons 
ni  repousser,  ni  même  examiner  une 
accusation  plus  grave  formée  contre 
scs  mœurs,  et  qui  n’est  que  trop  clai- 
remetit  énoncée  dans  cette  épitaphe 
que  l’Arétin  lui  avait  faite  : • 

(^ai  gÎAce  Pâolo  Giorio  Ermafroülto 

Cbe  vuul  dire  in  tolgar  mngUe  e maritn. 

Mais  en  apprenant  la  cause  qui  en- 
gagea l’Arétin  â faire  cette  épitaphe 
mordante,  nous  apprenons  aussi  que 
Paul  jove  joignait  à ses  autres  talents 
celui  de  l’épigrammc  ; car  ce  ne  fut 
qu’une  réponse  faite  par  l’Arétin  à 
cctie  épitaphe  de  la  façon  de  l'évêque 
de  Nocera  : 

gitee  l'Ar«tin  poeta  toKO, 

Cbe  d'ognittu  disse  tnale  ftior  di  Oio , 

Scuseodosi  col  dir,  io  oo'l  cunotco. 

On  a de  cet  écrivain  , plus  fécond  que 
laborieux,  les  ouvrages  suivants , tous 
écrits  en  latin,  à deux  exceptions  près  : 

1.  De  romanis  piscibus  libellas  ad 
Ludovicum  Borbonium  cardinalem. 
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Rome,  iîft4>  in-fül.;  ibid. , arec  un 
titre  plus  cteiiJu  , mais  sans  autre 
changement  à l’ouvrage,  i53'7,in-y''.; 
Bile , I 55 1 , iii-8’. , etc.  Ce  livre,  mé- 
diocrement utile , sous  le  rapport  de 
rérudiiioii , l’est  encore  moins  sous 
celui  de  l’histoire  naturelle.  Eu  le  dé- 
diant au  cardinal  de  Bourbon  , l’au- 
teur avait  compte  sur  de  riches  ré- 
compenses ; mais  il  n’en  reçut  aucune: 
au.isi  ne  lui  dédia-t-il  plus  rien.  II. 
Ilistoriarum  sut  temporis  ah  anno 
i4ç)4  anmin  libri  xir , 

Florpiicc,’3  vol.  iii-fol.,i55o et  i55u; 
Venise,  3 vol.  in-B".,  iSS'i;  Paris, 
Vascosaû  , a vol.  in-fol. , 1 555  ; liâlc, 
5 vol.  in-8". , i5G-j,  etc.  L’époque 
qu’il  choisit  pour  commencer  ce  grand 
corps  d’histoire , auquel  on  peut  dire 
qu’il  travailla  toute  sa  vie , fut  celle 
de  la  conquête  de  Naples,  par  Charles 
VIII , époque  qui  changea  en  effet  et 
1,1  face  des  affaires , cl  le  fond  même 
des  intérêts  et  des  combinaisons  po- 
litiques en  Italie.  Les  quarante-cinq 
livres  qu’annonce  le  titre  devaient  em- 
brasser tous  les  événements  mémo- 
rables arrivés  pendant  un  demi-siècle. 
Douze  livres  entiers  y manquent , et 
forment  deux  lacunes  différentes,  cha- 
cune de  six  livres.  Les  six  de  la  pre- 
mière, du  cinquième  au  onzième,  com- 
prenaient depuis  la  mort  de  Charles 
VIH  jusqu’.!  l’elceliou  de  Leon  X;  ce 
sont  ceux  qui  furent  volés  au  sac  de 
Rome  : les  six  autres  , du  dix-neuviè- 
me an  vingt  - quatrième,  s’étendaient 
de  la  mort  de  Léon  jusqu’à  cette  ca- 
tastrophe. L’auteur  proteste , d.rns  sa 
préf.icc  , qu’il  ne  les  a jamais  écrits , 
pour  ne  pas  raconter  des  .scènes  si  dou- 
loureuses et  si  funestes.  Il  y suppléa , 
en  quelque  sorte,  en  publiant  séparé- 
ment les  vies  de  plusieurs  des  souve- 
rains, des  princes  et  des  grands  ca- 
pitaines qui  figuraient  alors  sur  le 
théâtre  du  monde.  Malgré  la  dcfiancc 
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où  l’on  est  toujours  de  la  véracité  de 
cet  historien  , un  ne  lit  point  sans 
plaisir  son  grand  ouvrage:  les  faits  y 
sont  Lien  ordonnés , la  narration  fa- 
cile ; .son  style  , qui  a plus  d’abon- 
dance que  de  force  , ne  manque  pas 
d’une  certaine  élégance,  qui  pourtant, 
malgré  le  jugement  porté  par  Léon  X, 
n’est  pas  du  tout  rélcgance  de  Tite- 
Live  ; enfin , on  y trouve  un  grand 
nonibre  de  faits  dont  l’auteur  était  à 
portée  d’être  particulièrement  instruit, 
et  qu’il  .1  fait  connaître  le  premier.  Par 
malheur,  c’esi  précisément  dans  cette 
pai  tie  curieuse  qu’on  doit  le  plu.s  se  mé- 
iier  de  lui,  rien  n'étant  moins  rassu- 
rant qu’un  témoignage  unique,  quand 
le  témoin  jinêmc  est  suspect.  Il  parut 
promptement  une  traduction  italienne 
de  la  1 partie  de  l’histoire  de  Paul 
Jove,  sous  ce  litre  : L tarie  tlel  suo 
teinpo  ili  Paolo  Giovio,  IradoUe  per 
Lodovico  Domenichi , parte  prima, 
Florence,  i 55 1 ,1^4“.;  Venise,  i5üo, 
111-4".  La  0/.  partie  se  lit  attendre  plus 
long-temps  , et  iic  parut  qu’avec  une 
réimpression  de  l.i  ; Istnria  del 
suo  tempo , etc. , parte  prima  e se- 
conda, Venise,  i5ü8,  5 vol.  in-8®. 
VincentCartari  avait  donné, quelques 
années  aiqiaravnnt  , en  italien  , un 
abrégé  des  deux  parties  : Compendia 
delP  Istoria  di  Paolo  Giovio , etc. , 
Venise , 1 56‘i , in-B  . Cet  ouvrage  fut 
aussi  traduit  du  latin  eu  français , par 
Denis  Sauvage,  seigneur  du  Parc, 
Lyon,  i553,  iu-fol. ; Paris,  1579, 
2,vol.,  ibid.  Lesharaiigiicsquis’y  tlou- 
vciit  en  assez  grand  nombre , furent 
traduites  à pan  , par  Bcllcforét  , et 
insérées  dans  ses  Harangues  mili- 
taires et  concions  des  princes , ca- 
pitaines, etc.  Ces  traductions  suran- 
nées ne  sont  pins  d’aucun  usage  ; et 
l’ouvrage  original  n’en  mérite  pas  une 
nouvelle.  111.  Elugia  virorum  illus- 
triiim  , Venise,  1 546  , in-fol.  j Flo- 
a8 
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rence,  i55i , in-fol.;  Bâle,  1567,  2 
vol.  iü-8’.  C’est  le  recneîf  des  vies  et 
des  éloges  historiques  des  grands  per- 
.sonnages  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  D ms  ces  trois  éditions',  le  nom- 
bre eu  fut  successivement  augmenté. 
Les  trois  Vies  suivantes  parurent  tou- 
jours ensemble;  f^ila  Leonis  X ptm- 
tificis  maximi,  libri  ir;  Uadriani 
, P.  M-  vita  ; Pompei  Columnæ 
cardir>4Üis  vita.  Elles  l'ureut  traduites 
en  italini  par  le  Domcuichi , Flureu- 
ce  , i549;Vcuise,  1557,  iu- 8'. 
Les  antres  furent  d’abord  publiées 
sc'parémeiit  ; i“.  De  vitd  et  relus 
geslis  XII  Pice  œmilum  Mediolani 
principuin  libri  xii , Paris , 1 549  > 
in-8’.j  traduites  en  italien  parle  üo- 
ineuiclii,  Venise,  i558,in-8°. — 
u’’.  De  vitd  et  rébus  geslis  magni 
Sforliæ.  liber,  Bâle,  i542,  in-8’.  ; 
mais  Niceron  soupçonne  qu’il  y a er- 
reur dans  celte  date,  qui  parait  en 
effet  devoir  être  postérieure  : traduite 
aussi  en  italien  par  Domcnichi,  Ve- 
nise, i549ai»-i3.  — Vita  Al- 
fonsi  Alestird  Ferrariæ  diicis , Flo- 
rence, i55o,  iu-fol.;  trad.  en  italien 
par  J.  B.  Gclli,  Florence,  1 553,  in-8\ 
- 4'’-  De  vitd  et  rebus  gestis  Consalvi 
Ferdinandi  Cordubæ  cognoinenlo 
Magni,  libri  1res;  traduite  en  italien 
parle  Domcnichi,  Florence,  i55o, 
in  - 8'.  — 5“.  De  vitd  et  rebus  ges- 
tis Francisai  Ferdinandi  Davali 
marchionis  Piscariae , libri  ni  ; 
traduite  eu  italien  par  le  meme,  Flo- 
rence, i55i,  in-8®.  IV.Elogia  vi- 
roram  bellicd  virtute  illustrium  sep- 
tem  libris  comprehensa , trnàaits  en 
italien,  par  le  même,  Florence,  tS'i/j, 
in-4“.  V.  Elogia  d iclonun  virorum 
ab  avorum  memorid  publicatis  inge- 
nii  monumenlis  illustrium.  Ce  sont 
ces  deux  ouvrages  que  sou  musée  lui 
donna  l’idée  et  les  moyens  d’exécuter. 
Malgré  leurs  défauts , malgré  la  pas- 
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sion  et  les  préventions  ^ régnent 
quelquefois  , surtout  dans  les  éloges 
des  savants  et  des  hommes  Je  lettres , 
et  quoiqu’un  général  ils  soient  trop 
abrégés  pour  u’ètrc  pas  très  impar- 
faits , on  les  regarde  comme  le.«  meil- 
leurs et  les  plus  utiles  de  ses  ouvrages. 
Thomas , qui  avait  le  droit  d’être  dif- 
ficile , en  a fait  le  sujet  d’un  chapitre  ’ 
de  son  éloquent  Essai  sur  les  éloges. 
Il  en  parut,  du  vivant  de  l’auteur, 
des  éditions  très  imparfaites.  Les  por- 
traits memes  n’étaieut  pas  fidèlement 
copiés  d’après  ceux  qui  ornaient  la 
galerie  de  son  musée.  Ou  ne  leur  don- 
na ce  genre  de  mérite  que  plus  d’un 
siècle  après  sa  mort,  dans  les  deux 
éditions  suivantes  : Elogia  virvunt 
bellicd  virtute  illustrium  ni  libris 
jam  olim  ab  authore  comprehensa 
eliiunc  ex  ejtisdem  inusœo  ad  vivum 
expressis  imagimbus  e.xornata,  Bâle, 
Petr.  Perna,  i<iü5,  iu-fol.  — Elogia 
virorum  litteris  illustrium , etc. , ex 
ejusdem  musœo  ( cujus  descriplio- 
nein  unà  exhibemus  ) ad  vivum  ex~ 
pressis  imaginihus  exornata,  ibid., 
1O77  , iu-fol.  La  plupart  des  portraits 
y sont  accompagnés  d’épigramines 
ou  d’inscriptious  en  vers  latins  très 
élégants , composées  par  le  petit-ne- 
veu de  l’anteuT,'Paul  Jove  Icjcuue, 
dont  il  sera  parlé  plus  bas.  VI.  Panli 
Jovii  Descriptiones  ijuotquot  extant 
regionumatquelocornm,  Bâle,  1 57 1, 
in  8 '.  On  a réuni  dans  ce  volume  trois 
ouvrages  qui  avaient  paru  séparé- 
ment : Z)escri/)(io  Britaruiiæ , Scotiæ, 
Hiberniæ  et  Orcaduin.-  Moscovia, 
in  qud silus  regionis  antiquts  incog- 
nitus  , religio  gentis  , mores , etc. 
fidelissimè  referwUur.  ( I.’auteur 
av.iit  appris  ce  qu’il  y rapporte,  de  De- 
uietri,que  le czar  avait etivoyéen  am- 
bassade à Clément  VII.  ) — Descrip- 
tio  Lard  lacds , imprimée  d’abord  à 
Venise  en  i55g,  iu-4''.  VII.  Com- 
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menlarj  delle  cose  do’  Turchi,  Ve- 
uisc,  i5^i , iii-8  . Paul  Jove  écrivit 
en  italien  ci  lie  hisloiic  abregee  et  très 
incoinjili  le  des  Turcs  cl  de  leur  nia- 
iiièic  de  faire  la  guerre.  Il  la  dédia  à 
Cliarles-Quint , à qui  il  l’envoya  sans 
doute  en  luanU'Crit  : son  ejnlre  de'dica- 
toire  est  datée  du  a'J  janvier  i55i,  an- 
née qui  suivit  celle  où  il  avait  été  favo- 
ralilcnicut  accueilli  à Bologne  par  l’em- 
pereur; c’est  une  preuve  des  soins  qu’il 
se  donnait  puur  plaire , et  des  à-pro- 
pos qu’il  savait  saisir.  Cet  ouvrage  , 
traduit  en  latin  par  le  savant  Fran- 
çois Negri,  de  Bassaiio,  fut  d’abord 
imprime  en  atte  langue,  Pans,  if)58, 
in-8'.  Un  en  a aussi  une  traduction 
anglaise,  l.ondics,  i546,  in-8'.  VIII. 
Raÿionamentodi Paolo  Gioviusopra 
i nwiti  è diset'iti  à’ arme  e d’aviore 
votgurmenUi  chiamaU  imprese,  Ve- 
nise, IÔ56,  iii-8°. Cet  opuscule  passe 
pour  le  premier  qui  ait  paru  sur  une 
matière  dont  ou  s’occupa  bientôt  après 
exccsivemeut  en  Italie.  D’abord  im- 
prime seul , il  le  fut  souvent  eusiiite 
avec  les  traités  plus  ou  moins  volu- 
ntimnxdc  Kuscelli,  de  Siraeoni,  du 
Dumcuichi , etc.  ; il  fut  traduit  en 
français  par  Vasquin  Filleul,  Lyon  , 
1 5ÜI.  1 X.  Lelterevolgari di  M.  Pao- 
lo Giovîo  raccolte  per  Lodovico  J)o- 
vienichi,  Venise,  i5(io,  in-8".  Les 
lettres  des  boulines  célèhreS  olfreiit 
toujours  . de  quelque  manière  qu’elles 
soient  écrites , un  genre  précieux  d’in- 
térêt. Elles  duiiiient  eu  bien  et  en 
mal,  sur  leur  caractère,  des  notions 
jirécises,  indépendantes  de  la  réputa- 
tion bonne  on  niauvai.se  qu’on  leur  a 
faite  : le  passage  que  nous  avons  cité 
plus  haut  est , par  exemple , un  té- 
moignage ÿ-rccii.sablc  sur  un  point  es- 
sentiel ; et  l’oii  en  trouve  un  assez 
grand  nombre  d’autres  dans  ce  re- 
cueil des  lettres  du  meme  auteur. 
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GI O V 10  (P  A 01.0  ),  P aulJove,  q u’on 
appelé  le  jeune , pour  le  distinguer  de 
son  grand-oiiole,  était  fils  d'Altxan- 
dre  et  petit-fils  de  Benoît Giovio,fsi  re 
aîné  de  Paul  l’ancien.  Il  naquit  à Co- 
mo,  vers  l’an  i53o  : doué  de  beau- 
coup de  pénétration  et  d’une  grande 
vivacité  d’esprit , il  marcha  de  bonne 
heure  sur  les  traces  de  son  aïeul , fit 
des  progrès  rapides  dans  les  littres  , 
et  annoiiç  1 .aus.'-i , dès  sa  première  jeu- 
nesse, qu’il  imiterait  le  inêiite  modèle 
par  la  pureté  de  srs  mœurs.  Ayant 
embrassé  l’étalcrclésiastiqiie,  le  crédit 
de  son  «iiclc  l’y  avança  rapidement, 
et  le  fit  nommer,  des  l’àgc  de  viiigt-un 
ans,  archiprêtre  de  Meuagio,  sur  le 
lac  de  Como*sans  qu’il  lût  obligé  à 
résidence.  Il  était  aujirès  de  Paul  à 
Florence  dans  les  deux  dernières  an- 
nées delà  viedcccliii-ci;  il  l’aidait  dans 
scs  travaux  et  faisait  pour  lui  ce  que 
les  infii  mités  du  bon  vieillard  l’em- 
pêchaient de  faire  lui-même.  Il  pro- 
fita de  son  séjour  dans  cette  ville , 
pour  cultiver  les  bonnes  grâces  du 
duc,  et  l’amitié  des  savants  floren- 
tins. 11  s’y  fit  coiyiaître  par  des  poé- 
sies latines  d’uii  mérite  peu  commun. 
Après  la  mort  de  l’évêque  de  Nocera  , 
il  se  rendit  à Rome  ; il  était  dè.s-lors 
évêque  dcSainaiie  in  partibiis  , cl  fut 
nommé,  i n 1 >60,  porte-eroix  du  pape 
Pie  IV  ; mais  dès  l’année  suivante  il 
devint  evêqiie  de  Nocera , par  la  rési- 
guation  que  lui  eu  fil  son  oncle  Jules, 
troisième  fils  de  Benoît.  Jules , qui 
avait  été  coadjuteur  de  Paul  l’ancien , 
éi.iil , après  la  mort  de  ce  dernier , 
resté  titulaire  de  son  évêché;  il  le 
garda  pendant  environ  dix  ans,  et  le 
résigna  en  i.^fii  à son  neveu,  qu’il 
avait  comineiicé  par  nommer  son  coad- 
juteur Paul  le  jeune  renonça  dès  ce 
moment  à toutes  les  études  profanes, 
et  se  livra  tout  entier  aux  devoirs 
de  sou  ministère.  Il  se  rendit , eu 

a8.. 
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i56i , au  concile  de  Trente,  où  il 
parut  en  pieux  et  digne  prélat.  On 
conserve  dans  les  t^chives  de  la 
faijjiüe  plusieurs  lettres  qu’il  écrivit 
alors,  et  qui  pourraient  jeter  de  non- 
-yelles  -lumières  sur  quelques  actes  de 
cette  assemblée  célèbre.  Il  y acquit  la 
bienveillauce  du  S.  cardinal  Charles 
Borromée,  qui  la  lui  témoigna  par 
plusieurs  lettres  conservées  dans  le 
même  t^pôt.  Le  concile  fini , il  ne  Ht 
que  panltre  dans  sa  patrie,  et  s’em- 
pressa de  retourner  à Nocera , où  il 
résida  toujours  rigoureusement.  Il  y 
mourut  en  1 585.  Il  n’a  laissé  que  des 
poésies  latines,  dont  une  partie  est 
imprimée,  comme  nous  l’avons  dit, 
avec  les  portraits  des  Sommes  illus- 
tres ; on  en  trouve  d’autres  dans  le 
cinquième  vol.  de  la  collection  intitu- 
lée Raccolta  d Italiani poeli , publiée 
à Florence  en  l'j'io  : elles  s’y  distin- 
guent par  une  versification  clcganle  , 
et  une  très  bonne  latinité.  On  lui  avait 
attribué  un  opuscule  historique  sur  les 
évêques  de  Como;  mais  il  est  prouvé 
maintenant  que  Benoît  son  grand  pè- 
re en  est  l’auteur. — On  trouve  encore 
dans  cette  même  famille,  un  Jean-Bap- 
tiste Giovio,  qui  joignit  dans  le  xvii“. 
siècle  la  culture  des  lettres  à l’exercice 
d’emplois  publics  distingues  dans  sa 
patrie:  il  eut  un  fils  nommé  Jules, 
qui  annonçait  de  fesprit , des  talents 
rares , et  s’éiait  déjà  concilie  les  suf- 
frages et  Famitié  des  poètes  et  des 
hommes  de  lettres  du  premier  rang  ; 
mais  il  fut  enlevé  en  1 720 , à l’âge 
de  23  ans  par  une  éiisie  dont  il  était 
attaqué  dès  l’enfance.  Il  enrichit  de  li- 
vres précieux  la  bibliothèque  de  sa  fa- 
mille, et  y laissa  un  recueil  considéra- 
ble de  vers  italiens  et  de  mélanges  en 
prose,  exempts  des  vices  de  style  qui 
étaient  alors  à la  mode  ; une  grande 
partie  de  ce  recueil  mériterait,  dit-on, 
de  voir  le  jour. — Uu  autre  fils  de  ce 


GIO 

même  Jean-Baptiste,  nommé  François, 
parcourut  dans  le  monde  une  carrière 
brillante,  et,  doué  d’un  talent  naturel 
pour  la  poésie,  laissa  pour  ainsi  dire 
échapper  un  assez  grand  nombre  de 
vers  italiens  que  l’on  trouve  dans  di- 
vers recueils.  — Il  eut  pour  fils  le 
comte  Jean-Baptiste Giovio,  né  le  10 
décembre  174B,  le  dernier  de  celle 
illustre  famille,  et  qui  en  a suulenu 
l’honneur  par  scs  connaissances  éten- 
dues et  par  ses  écrits  ; nous  ignorons 
s’il  vit  encore,  et  nous  nous  borne- 
rons à tirer  les  faits  suivants  de  l’ar- 
ticle très  court  et  très  modeste  qu’il  a 
donné  sur  lui-même , dans  l’ouvrage 
honorable pourComo  sa  patrie,  qu’il  a 
public  sous  ce  titre  : Gli  uomini  dél- 
ia comasca  diocesi  unlichi  e mo- 
derrù  nelle  arti  e nette  lettere  illus- 
tri , etc.  Ayant  perdu  sa  mère  pres- 
qu’eii  naissant  et  son  père  cinq  ans  ^ 
après,  et  resté  sous  la  tutelle  d’un  sage 
parent , il  fit  ses  études  au  collège  des 
nobles  à Milan , et  au  collège  ducal 
de  Parme.  Il  épousa  en  1780,  Claire 
Paravicini,  fille  du  grand-chambellan 
de  l’empereur,  et  obtint  Ini-mêine  le 
titre  de  chamliellan  actuel  de  S.  M.  I. 
et  R. , qu’il  joignit  à celui  de  chevalier 
de  l’ordre  religieux  et  militaire  de  St.- 
Ëtiennc.  La  culture  des  Iclircs  et  des 
arts  paraît  l’avoir  entièrement  occnjic. 
Passionné  pour  les  livres,  il  a ajouté 
plusieurs  milliers  de  volumes  a la  bi- 
bliothèque de  scs  ancêtres.  Il  a publié 
en  italicD  une  Lettre  sur  le  bonheur  ; 
un  Essai-  sur  la  religion  , Milan  , 
1774;  Essai  de  poésie,  Bcrgame , 
même  année;  Discours  siirla  pein- 
ture, Lugano,  sous  la  date  de  [,ou- 
dres,  1776;  Lettre  sur  le  célèbre 
peintre  Bassan  le  vieux,  Lugano  , 
1777;  uu  Eloge  funèbre, \h\à.,  1 778; 
Pensées  diverses,  Como,  1780  et 
1781  ; les  Elogesin  comte  Algarotti, 
de  IJcardctîo  Giovio  cl  de  Paolo  l’iiis- 
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toii'en,  Modine  et  Venise,  i^83,  et 
enfin  le  Dictionnaire  consacre'  aux 
hommes  illustres  de  Véoeclié  de  Co- 
rna , dont  nous  avons  parlé,  Modène, 

1 784  , in-8°.  ^'ous  ajouterons  à cette 
simple  notice  qu’il  nous  a foiii  nie  lui- 
niêiiie,  le  tcuiuignage  lionorable  de 
Tirabosclii  : « Des  su  livres  de  l’his- 
toire de  Paul  Jove, qui  furent  perdus 
au  sac  de  Home,  trois  ont  etc  retrou- 
vés depuis  peu , dit-  il , parmi  les  pa- 
piers de  la  famille,  par  le  comte  J.  H. 
Giovio,  jeuuc  chevalier  d’un  mérite 
rare,  dont  il  a déjà  donné  des  preuves 
dans  plusieurs  ouvrages  qu’il  a publiés. 
Nous  espérons  avoir  par  lui  ces  trois 
livres,  et  plusieurs  ouvrages  de  lie- 
noît , frère  de  Paul , de  Paul  le  jeune, 
et  de  quelques  autres  de  ses  illustres 
ancêtres.  » {Storia  délia  letler.  liai. 
toni.  VII,  part.  Il,  pag.  cs/jt),  pre- 
mière editiou  de  Modène,  > 778 , in- 

4°.)  G— É. 

GIPHANIUS.  Foj'ezG\TTi.TS. 

GIRAC  (Paul  THOMAS  (i),  sieur 
de),  né  à Angoulème,  et  conseiller  au 
]ircsidial  de  cette  ville,  au  milieu  du 
XVII'.  siècle,  avait  du  savoir  cl  des 
connaissances  en  littérature.  Il  était 
fils  de  Paul  Thomas  de  la  Maison- 
nette , versé  dans  la  langue  hébraï- 
que, littérateur  lui-incme,  et  qui,  au 
j ngeroent  de  Balzac  et  de  Nicolas  Bour- 
bon , cultivait  la  poésie  assez  heureu- 
sement. Malgré  ces  titres  <à  quelque 
célébrité,  il  est  vraisemblable  que  celle 
de  Girac  n’aurait  pas  dépas.sé  les  li- 
mites de  l’Angoumois  , sans  la  querelle 
qui  s’engagea  entre  lui  et  Costar,  au  su- 
jet de  Voiture.  Les  œuvres  de  celui-ci 
.ayant  paru , Balzac,  lié  avec  V oiture  et 
sou  rival  de  gloire , peut  être  un  peu  ja- 
loux du  succès  de  ces  œuvres,  enga- 
gea Girac,  son  ami  et  son  compa- 

- - — V ' I 

(O  TItnmat  cit  le  nom  de  .famille  de  Giroc  , 
relui  üc  Girac  D'éUQt  <pi«  If  tfîkd'nBf  lcrre  ^«'il 
«Viiit  «icqutce. 
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triûte,  à lui  eu  dire  son  sentiment: 
soit  complaisance , soit  conviction  , 
Girac  composa  une  courte  dissertation 
latine  en  forme  de  critique , ou  il  re- 
levait plusieurs  fautes  de  Voilure. 
Balzac  montra  cette  dissertation  à Gôs- 
tar,  qui  cultivait  aussi  les  lettres, 
pour  en  avoir  son  avis , espérant 
peut-être  qu’il  ne  lui  serait  pas  moins 
favorable.  Coslar,  ravi  de  trouver  une 
occasion  de  faire  parler  de  lui,  ami 
d’aillcurï  de  Voiture , bien  aise  néan- 
moins de  prendre  son  temps  pour 
travailler  à loisir,  eut  l’air  de  s’excu- 
ser, mais  mit  en  secret  la  main  à 
l’œuvre, et,  quelques  années  après,  en- 
voya à Balzac,  manuscrite,  sa  Défense 
des  ouvrages  de  V oiture,  en  réponse 
à la  dissertation  de  Girac  ( Foj'.  Cos- 
tar), Il  priait  en  même  temps  Balzac, 
s’il  y trouvait  quelque  chose  qui  lui  dé- 
plût, de  le  corriger,  et  inciuc  de  jeter , 
s’il  le  jugeait  h propos , le  manuscrit 
au  feu.  C’est  du  moins  ce  que  fait  en- 
tendre Girac;  et,  à l’cii  cioire,  la 
Défense  aurait  déjà  été  imprimée,  et 
entre  les  mains  detout  le  monde,  tandis 
qu’oB  la  soumettait  aux  observations- 
etauscorrectionsdcBalzac.  Quoi  qu’il 
en  soit, il  estecriaih  quec’était  une  satire 
contre  celui-ci , et  que  Voilure  y était 
lüuéà  scsdépeus.ll  y avait  aussi  contre 
Girac  des  choses  piquantes.  Girac  ré- 
pondit, soutint  ce  qu’il  avait  avancé, 
fit  sa  propre  apologie,  et  ne  ménagea 
point  Coslar,  qui,  railleur  assez  mor- 
dant , le  lui  rendit  avec  usure  , en  pu- 
bliant contre  lui  un  gros  volume.  Dans 
ces  écrits , les  personnalités  , l’invec- 
tive , l<  s imputations  odieuses , les 
expressions  grossières  furent  pous- 
sées aux  dernières  extrémités;  et  une 
discussion  qui  n’aurait  dû  être  que  lit. 
téraire , dégénéra  en  unassautd’injurcg. 
et  de  scandales.  Costar  aurait  bie,^ 
voulu-  qu’après  sa  dernière  réplique 
la  lutte  en  demeurât  là.  11  ne  néglige^ 
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rien  pour  obtenir,  du  lieutenant  civil, 
un  (.l'dre  qui  iiilerdît  aux  deux  con- 
tendants  d’ccriredavaniape  >ur  ce  su- 
jet: cela  n’etait  ni  juste  ni  Kcnercux, 
puisque,  par- la,  son  adversaire  se 
trouvait  prive'  du  droit  de  repousser  sa 
nouveile  attaque,  l/ordre  ncaïunoins 
fut  donné;  mais  Grirac  trouva  dans  la 
suite,  quoique  long-temps  apres,  le 
moyeu  de  faire  iiupi  imer  une  dernière 
réponseiCeiie  indécente  querelle  dura 
sept  ans,  ayant  eominencé  en  i653, 
et  ti’ayautfini  qu’eu  1660 (i).  Giracct 
Cristar  y gagnèrent  d’avoir  fait  parler 
d’eux  pendant  cet  espace  de  temps, 
si  toutefois  on  peut  apjieler  gain  une 
céle'britc  de  cc  genre.  Costar,  dit  Ba y le, 
y gagna  de  plus  une  pension  de  cinq 
cents  écus , que  lui  donna  le  canlinal- 
ministre , et  se  trouvait , disait-il , fort 
obligé  à Girac,  qui  lui  avait  fourni 
l’occasion  de  se  produire,  de  faire  du 
bruit  dans  le  monde,  et  de  devenir 
en  outre  l’objet  des  libéralités  de  sou 
e'mincucc.  Girac  mourut  en  i663. 

L — Y. 

GIRAF.DES  (Fhançoh),  poète  et 
soldat  portugais  , ne  à l.bbonue  en 
1694  I lit  .son  cours  d’études  dans  l’u- 
niversité de  cette  ville , et  embrassa 
ensuite  l’état  militaire.  Il  passa  en 
Orient,  et  se  trouva  au  combat  naval 
que  les  Portugais, commandés  par  dom 
Antonio  de  Figueiredo , livrèrent  aux 
Turcs  dans  le  golfe  Persique  . où  Gi- 
raldes  sc  signala  par  son  intelligence  et 
par  sa  valeur.  Il  célébra  eclte  victoire, 
remportée  le  a5  août  1719  , en  vers 
latins,  sous  cc  titre  : Eventus  Lusi- 
lanœ  classis  qux  à God  ad  Persiam 
profecla  est.  Ce  poème , loué  dans 
le  temps  pour  la  pureté  du  style,  la 
vérité  des  images  et  l’clégancc  des 


(t)  ColUr  mmirut  le  i3  mai  et  ee  fut  la 

rnéuie  annde  qae  la  réplique  dr.  Girae  fut  impri- 
mée à Leyde  . p«ut*éire  même  ne  parut^elU  qn'«- 
près  la  murt  du  premier. 
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vers,  fut  imprimé  à Paris;  mais  l'cdi- 
tiou  est  sans  date.  Le  P.  Cajelan  de 
Soiisa  en  fait  mention  dans  son  His- 
toire genralog.  de  In  mais.  roy.  de 
Pvriug.  Giraldcs,  après  avoir  servi 
avec  honneur  son  rot  et  sa  patrie,  et 
obtenu  le  grade  de  capitaine  , nioni  ut 
à B içaim  en  1729.  B— s. 

GIK.'U.DI  ( Lilio-Ghegorio). sa- 
vant profond  et  poète  latin  du  xvi'. 
siècle,  naquit  à Fcrrare  le  14  juin 
1 479)  cl  non  à Romeen  1 478, comme,, 
l’ont  dit  qui  Iqiics  auteurs.  Il  apprit 
d’abord  les  langues  grecque  et  latine  , 
les  malbématiqnes,  et  même  le  droit, 
sous  les  plus  habiles  professeurs,  par- 
mi lesquels  on  remarqucBaptistaGua< 
rino:  doue  d’une  exceller.te  inemoire, 
il  l'Ciissit  principalement  dans  l’élude 
des  antiquités.  Sa  famille  était  Lon- 
ncte,  mais  pauvre  ; ne  pouvant  vivre 
à son  aise  à Ferrarc,  il  avait  à peine 
achevé  ses  premières  études  , qu’il 
quitta  sa  patrie , et  sc  rendit  à Naples , 
dans  l'espoir  d’y  améliorer  sa  fortune: 
il  y connut  pcrsoniiciicment  Pontano, 
Samiazar,  et  tous  les  autres  poètes  cé- 
lèbres qui  (luris.saicnt  alors  dans  cette 
ville;  il  obtint  bienlùt  leur  estime  et 
leur  amitié.  Après  avoir  fiit  un  voya- 
ge à la  Mir.indole  , où  Galcas  Pico 
l’avait  parfaitement  accueilli,  il  était 
en  1 5o3  à Carpi , chez  le  prince  Al- 
berto Pio , qui  lui  témoignait  beaucoup 
de  coiisidéralioii,  lorsqu’il  apprit  la 
mort  de  Pontano;  cc  fut  alors  qu’il 
écrivit  scs  dialogues  sur  les  poètes  an- 
ciens: aus.'i  distingue-t-on  Alberto  Pio 
parmi  les  savants  de  son  temps  , qu’il 
y fait  parler.  11  avait  composé,  deux 
aniiccs  auparavant, et, comme  il  ledit 
lui-méme,  dès  son  premier  âge,  .sa 
Dissertation  sur  les  Muses.  Kn  1 ^07, 
il  se  trouvait  à Milan  ; Dciiiéliiiis 
Clialcoudylc  y était  alors  professeur  de 
langue  grecque:  Giraldi  ne  perdit  pas 
celte  occasion  de  se  perfvxtiuuüer 
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dans  IVlude  de  relie  langue.  Peu  de 
temps  .tprès , il  fnt  charge’,  à Mo- 
dène  , df  l’cdiiraiion  du  jeuuc  comte 
Hercule  Rangoiic,  qui  fut  depuis  car- 
dinal et  son  protecteur.  Ciclui-ci  ayant 
eie'  appelé  à Rome  au  commencement 
du  poniifîcat  de  Léon  X,Giraldi  ne 
tarda  pas  à l’y  rejoindre.  On  sait , 
d’une  manière  positive,  qu’en  i5i4 
il  logeoit  au  Vatican,  par  cette  date 
qu’il  a mise  à la  fin  de  sa  Vie  de  l’an- 
cien Hercule,  Romœ  ex  Faticanis 
poTitificis  Mttx.  ædibus , mense  oc- 
tobri  i5i4.  En  donnant  des  leçons  k 
son  élève  dans  le  palais  pontifical , il 
y admettait  d’autres  jeunes  gens  qui 
venaient  l’entendre.  C’est  ce  que  con- 
jecture Tiraboschi , d’après  ces  vers 
du  premier  livre  de  la  Poétique  de 
Vida  : 

1,  pti^r,  l.iU  paittirr  rloernlla 

Ne  dabiu  , ni  vatit  «acraliim  tati»iere  limen. 

h icipiet  facilii  , teque  «dmirrtur  ab  soni«| 

Spetque  Bvidaf  uUru  «iietu  accendel  amtcii. 

Il  faut  remarquer  que  ces  vers  ne  se 
trouvent  que  dans  un  seul  mamisciil, 
et  que  Vida  les  supprima  en  faisant 
imprimer  sa  Poétiqua.G\t!t\à\  futsen- 
sdj'e  à celte  omission , comme  on  le 
voit  par  les  quatre  vers  suivants  de 
son  Épitre  au  poète  Tehaldco  , qui 
avaient  paru  tout-à-fait  e'nigmatiques 
avant  la  découi-erle  du  niauusriit  de 
Vida  ; c’est  ce  qui  nous  engage  à rap- 
porter cette  anecdote  : 

Poicerr  noD  «u«im  Vidxm  « pmmi>t«rr  quamvU 
iit(  iiiontf#  ourl  ftolitui;  n«ro  Carminé  Bomto 
Ipir  kuii  espuniit,  ij<islr<M|ue  « limiae  vates 
&iiuiiBuvit  teoeros  ] hune  qui  fuccurrere  credas? 

Giraldi , dans  son  long  séjour  à Rome, 
jouit  d’un  très  grand  rredit  auprès  des 
pontifes  Léon  X,  Adrien  Vl  et  Clé- 
ment Vll;  il  ou  espérait  beaucoup; 
mais  il  n’cu  obtint  d’antre  avantage 
que  la  dignité  de  prolonotairc  aposto- 
lique. 11  n’échappa  point  à l’influence 
pliy-ique  et  luora'e  du  séjour  de  Rome, 
et  cüiilracta  des  douleurs  de  goutte  et 
d’autres  infirmités,  dont  il  fut  tour- 
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mente  le  reste  de  sa  vie.  Son  ami  Celio 
Calcagnini,  qui  avait  en  vain  lâché  de 
prévenir  ces  suites  fâchcnscs  , s’ex- 
piinictlairemciit,  à ce  suji-i,  dans  une 
de  SOS  lettres  ( Oper.,  p.  ni  ).  L’an- 
née 1 527  fut  très  fatale  pour  Giraldi  ; 
il  perdit  daus  le  sac  de  Rome  tous  ses 
eficts  et  sa  hibiiuthèquc  : une  perle 
encore  plus  donloiirciisc  jjour  lui , fut 
celle  de  son  protecteur  le  cardinal 
Rangone.  mort  dans  la  meme  année. 
Alors  il  abandonne  Rome,  se  rend  à 
liologne;  accueilli  peu  favorablement 
par  le  légat,  il  passe  à la  Mirandole, 
Jean  - François  Pico , qui  l’y  avait 
reçu  avec  amitié,  l’eût  arraché  pour 
toujours  à sa  triste  |>osition  ; mais  ce 
prince  fut  assassiné  eu  i553,  et  Gi- 
raldi put  à peine  sc  sauver  de  celle 
funeste  catastrophe  : il  prit  enfin  le 
sage  parti  de  sc  retirer  k Fcrrarc. 
Jusqu’à  cette  époque,  il  avait  bien  le 
droit  de  dire  ce  qu’il  répétait  souvent, 
qu’il  avait  à combattre  trois  puissants 
ennemis,  la  fortune,  la  nature,  cl  l’iii- 
justicc  des  hommes  ; mais  dès  qu’d 
fut  rentré  dans  sa  patrie,  l’amilic  de 
Celio  Calcagnini  et  du  savant  médecin 
Manardi , la  protection  de  la  duclicsse 
Renée  et  de  plusieurs  princes  de  la 
cour  de  Fcrrare,  enfin  l’estime  de  ses 
concitoyens,  le  délivrèrent  de  la  pau- 
vreté. On  croit,  avec  vraisemblance, 
qu’il  fut  un  des  secrétaires  du  duc 
Hercule  II.  L’historien  de  l’universi- 
té de  Fcrrarc  le  met,  avec  moins  de 
fondcraciil , au  nombre  des  profes- 
seurs de  celte  université.  Giraldi 
mourut  de  h goutte,  non  en  i55o, 
couimc  quelques  auteurs  l’ont  écrit , 
mais  en  1 5âu , date  sur  laquelle  le 
jrrésideiit  de  Thou  ne  s’est  j>as  trompe, 
il  avait  si  bien  rétabli  sa  fort  une,  qu’il 
laissa  eu  mourant  une  somme  d’en- 
viron dix  mille  écus.  Malgré  scs  iii- 
firmilés , qui  le  retinrent  constam- 
lucnt  au  lit  pendant  les  dernières 
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aniitTS  de  s.i  vie,  il  ne  cessa  , jus- 
qu’à la  liu  de  SOS  jours,  de  travailler 
et  d'ccrire.  Tous  scs  coiitcmporaiiis 
l’oHl  regarde'  comme  un  des  liomincs 
Il  s plus  savants  de  leur  iciiips.  En  ad- 
mirant scs  talents  et  scs  connais- 
saures,  ils  ont  respecte'  scs  principes  : 
Fontauiui  seul  a voulu  re'paudre  quel- 
que soupçon  sur  sa  religion  , parce 
qu’il  a lieaiiCoup  loué  la  célèbre  du- 
rliesse  Ucncc , dont  on  sait  que  la  foi 
était  suspecte.  Giraldi , sous  ce  rap- 
ort,  a etc  amplement  justilic  par  J.  A. 
arolti,  dans  la  Vie  qu’il  en  a publiée. 
Mais  sa  meilleure  jii.stiücation  est  dans 
.ses  œuvres  : elles  furent  presque  toutes 
imprimées  séparément  ; et  on  les  a 
réunies  dans  la  belle  édition  de  Lcyde, 
1G9O,  en  2 vol.  in  fol.  Voici  les  ou- 
vrages contenus  dans  ce  recueil,  avec 
la  date  des  éditions  de  ceux  qui  avaient 
été  publiés  précédi minent  : I.  Flisio- 
ria  de  dûs  g,-iilium  1 ■j  synlagma- 
lihus  diilincla.  ï\.  De  musis  sj  tüag- 
nia,  imprimé  à Strasbourg  en  i fn2, 
in-4".;  et  à Bàlc  en  i54o,in-8°.  III. 
Jlercidis  vila  , lldle , ■ ô4o , in-8°. 
IV.  Ve  re  naulied  libellas,  ibid. , 
1 5 }o , in-8".  V.  De  sejniUurd  ac  va- 
ria sepeliendi  ritii , libellas  . ibid. , 
in-8  '.;  id.  anima dversionibus 
variis  illuslraUts  ac  locuplelatus  à 
Joanne  Fam,  Helmstadt,  lO'jG,  in- 
4".  V I . Historiœ  poëlarum , tam  græ- 
corum  qiiàm  iatinorum,dialogi  de- 
cein,  Hàle  i.'545  , iii-S*.  ( l'oj'.  Co- 
LOMiÈs,  IX,  D12.)  Wl.Dialogi  duo 
de  poëtis  nostrorum  telhporum,  Flo- 
rence, i55i  , in-8“.  Le  premier  de 
ces  deux  Dialogues  fut,  écrit  à Rome , 
au  commencement  du  pontificat  de 
Léon  X ; et  le  second  à Ferrarc , en 
1548.  L’auteur  ne  loue  pas  simple- 
ment les  poètes  qui  ilorissaient  à 
cette  époque  ; mais  il  porte  un  juge- 
ment sur  leurs  écrits , et  relève  avec 
impartialité  le  mérite  et  les  défauts  de 
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cliacun.  On  peut  regarder  cet  ouvrage 
comme  l’histoire  de  la  poé.sie  et  des 
poètes  des  cinquante  premières  an- 
nées du  xvr.  siècle.  VIll.  Prog^rm- 
nasma  adecrsàs  Hueras  et  litleralos, 
Florence,  i55i  , in-8".  L’auteur  l’a- 
vait composé , ou  comme  un  simple 
jeu  d’esprit,  ou  pour  se  plaindre  sé- 
rieusement de  la  fortune  et  de  sa  misè- 
re: il  y soutient  la  meme  thèse  que  Cor- 
nélius Agrippa  , dans  son  livre  sur  la 
Vanité  des  sciences , Tassoni  dans  scs 
Pensieri,  et  J.-J.  Rousseau , plus  élo- 
quemment qu’eux  tous,  dans  .son  pre- 
mier Discours.  IX.  Libellas  in  quo 
cmigmala  pleraque  aiitiquoriim  ex- 
pUcantur,  Bâle,  i55i,  in-R".  ,avcc 
les  trois  ouvrages  suivants  : X.  Sfm- 
bfihrum  Pj  thagnrœ  interjiretatio , 
cui  adjecta  sunl  pylhagorica  prœ- 
cepta  in^'stica , à Plutapcho  inler- 
pretata.  XL  Parænelicus  liber  ud- 
versùs  ingralos  , Florence,  i548, 
iu-8".  XII.  Libellas,  qnomodo  quis 
ingrati  iiomen  et  crimen  efj'ugrre 
possit.  Xlll.  De  nnnis  et  mensibus 
cæterisqne  temporis  parlibits  disser- 
tat'O  facilis  et  expedita,  una  cnm 
calendario  romano  et  græco , Bà!c , 
i54i  , in-8".  C’est  peut-être  le  litre 
de  cet  ouvrage,  qui  a donné  lieu  à 
quelques  auteurs  d'attribuer  à Lirio 
Giraldi  l’invention  de  VEpacle  et  le 
traité  du  Calendrier  romain i mais 
nous  devons  cette  invention  à lâlio 
de  Vérone,  et  à Aulonio , son  frère. 
XI V . ^ aria  critica.  Cet  ouvrage  a v.dt 
été  imprimé  sous  le  titre  de  Dialogis- 
mi  triginfa  , Venise , 1 552  , iu-8’.  : 
ce  sont  trente  dialogues  sur  dilFcrcnts 
points  d’andquité  et  de  critique.  XV. 
Poëmala.  Sous  ce  titre  .sont  rassem- 
blées ses  |ioésies  latines,  dont  on  avait 
fait  différentes  éditions , après  celle 
qu’avaient  donnée  les  Giyphesà  Lyon, 
•5?8,  in-4".  VEpistola , de  incoin- 
modis  quœ  in  direplione  urbandpas- 
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sus  est , est  intdressante  par  rapport 
à l’Iiistoiie  liue'raire  de  cc  triHp'-là. 
X\'I.  Episioli  de  imilatione.  Cette 
lettre  tei  iiiine  le  rccuiil  des  œuvres  de 
Giraldi  j mais  on  a encore  de  lui  la  trad, 
stiivaiüc  : XVII.  Simeonis Sethi , ma- 
gistri  Anliochiæ , synlagma,  per  lit- 
terarum  ordinem  , de  cihariomm 
J'acuUate,  llâle,  i5i8,in-8".  XVllI. 
On  lui  allrilme  aussi  un  rommeiitairc 
De  comœdid , ejusque  apparatii  et 
partihus,  que  l’on  trouve  insc'rc  dans 
le  liuitième  volume  du  Thesaur.  anti- 
(yni/.  grœcar.  de Gronovius,  p.  i474- 
Uetoiis  ces  oim  ages,  le  meilleur  et  le 
plus  estime'  est  son  Historia  de  diis 
genliiiin,  qui  comprend  dix-sept  dis- 
sertations. Du  temps  de  ranleur,  il 
n’y  avait,  ^r  la  mythologie,  que 
l’ouvrage  de  Boceace,  intitule:  Ge- 
nealogia  deorum , dont  les  nom- 
lircuscs  imperfections  sont  aussi  gd- 
neralement  reconnues  que  le  merile. 
Il  est  donc  vrai  de  dire  que  c’est  (ii- 
raldi  qui  le  premier  a convenablement 
traite'  cette  matière  , diflicile  et  par 
son  étendue  et  par  sa  variété.  Il  a 
fait  usage  non  seulement  de  tous  les 
auteurs  grecs  et  latins,  mais  aussi  des 
manuscrits  et  inscriptions  anciennes 
qu’il  a consnltecs  cl  decliiffrc'es  avec 
beaucoup  de  sagacité.  Quelquefois  la 
imiliiplicité  des  citations  qu’il  accu- 
"imilc , le  rend  confus  et  obscur  ; et 
quelquefois  aussi  il  n’est  pas  exact , 
faute  de  connaître  des  monuments 
qu’on  n’a  retrouvés  que  depuis.  Mal- 
gré ces  défauts,  son  ouvrage  est  en- 
core meilleur  que  celui  de  Noël  dei 
Conti , composé  sur  le  même  sujet  , 
et  publié  quelque  temps  après;  aussi 
Y Historia  de  diis  gentiiim  est-elle  en- 
core préférablement  consultée  par  les 
amateurs  de  l’antiquité  qui  ne  peu- 
vent pas  i’éludicr  dans  scs  sources. 

S— I. 

GlR.VLDl  CINTIO  (Jean-Baptis- 
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te),  poète  et  liitéialeur  célèbre  du 
Evi'.  siècle,  de  la  même  famille  que 
le  précédent , naquit  .a  Forrare  en 
i5ol.  Il  fut  reçu  docteur  on  philoso- 
phie et  en  médecine,  dans  l’uuiversilc 
de  ectic  ville,  cl  y occup.i  ensuite, 
pendant  i2  ans,  la  chaiicdc  ces  deux 
facultés.  Scs  talents,  et  les  écrits  qu’il 
ne  tarda  pas  à publier . engagèrent  le 
duc  Hercule  II , à le  nommer  son  se- 
crétaire; place  qu’il  remplit  ]»cndant 
i6ans,  c’est-à-dire,  jusqu’à  la  mort 
de  cc  prince,  arrivée  en  i55g.  Une 
dispute  très  vive  qu’il  eut  avec  .Ican- 
Baplistc  Pigna,  premier  secrétaire, 
archiviste  et  bibliothécaire  du  duc 
Alphonse  H,  l’obligea  de  quitter  .sa 
place,  et  de.  sortir  même  de  Fcrrare. 
Cintio  et  Pigna  avaient  public  dans  la 
même  année,  à Venise,  leur  ouvrage 
sur  les  romans;  i's  s’accusaient  léci- 
proquement  de  plagiat , réclamant  cha- 
cun ses  droits  et  sa  proprié'é.  Pigna 
protestait  qu’il  avait  écrit  son  Gititli- 
zio  iritomo  airomanzi  dès  l’an  1 547, 
àr.Igcde  1 7 ans,  et  qu’ayant  communi- 
qué son  manuscrit  à Cintio,  qui  était 
alors  son  maître,  celui  ci  l’avait  re- 
tenu, et  en  avait  profilé.  Cintio,  au 
contraire,  j'cproehait  à Pigna  de  lui 
avoir  volé  son  dcs.sein,  son  sujet  et 
ses  idées , dans  le  temps  qu’il  était  .son 
élève  et  le  confident  de  scs  travaux, 
et  d’avoir  fait  un  livre,  où  il  n’avait 
mis  du  sien  que  le  litre,  l.e  public 
impartial , n'avaot  d’antres  témoins  et 
d’antres  preuves  que  les  auteurs  et 
lenrs  mutuelles  acensaiion.s,  ne  put 
décider  entre  eux;  le  duc  ne  se  pro- 
nonça pas  davantage.  Cintio,  irrité  de 
ce  silence,  qu’il  regarda  comme  un 
déni  de  justice,  résolut  d’abandonner 
Ferrare,  et  son  prince,  qui  lui  en  ac- 
corda la  permission.  Oc  là  , il  se  rendit 
à Mondovi,  où  le  duc  de  S.ivoie  lui 
avait  offert  une  chaire  d’éloquence  avec 
de  bous  appointements.  Celte  uuLver- 
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site  fut  transférée  à Turin  en  i568. 
Cintio,  bouoraLlcment  congédié,  mais 
reste  sans  place,  était  incertain  sur  le 
séjour  qu’il  devait  choisir , lorsqu’il 
reçut,  avec  une  lettre  très  flatteuse 
du  sénat  de  Milan,  le  diplôme  de 
Philippe  II , qui  lui  proposait  la  chaire 
d’éloquence  à l’université  de  Pavie.  11 
aecepta:  mais  tourmenté  d’une  goutte 
héréditaire,  et  s’apercevant  que  ce 
climat  ne  lui  convenait  pas,  il  prit  le 
parti  de  retourner  à Ferrarej  et  il  y 
mourut,  trois  mois  après  son  arrivée, 
k 5o  décembre  i5j5,  11  avait  eu  à 
pleurer  la  perte  de  quatre  de  scs  fils: 
le  cinquième  , qui  lui  survécut , re- 
cueillit les  tragédies  de  son  pore , 
qui  avaient  d’abord  été  imprimées  à 
]>art  ; et  il  en  fit  une  édition,  à Venise, 
en  1 58u,  en  2 vol.  in  S qu’il  dédia 
au  duc  Alphonse  II.  De  tous  les  ou- 
vrages de  Cintio , ce  furent  scs  tra- 
gédies qui  lui  firent , de  son  vivant, 
le  plus  de  répuUition.  Elles  soûl 
au  nombre  de  neuf  : I.  l'Orcbecche , 
Y ylllile , la  Didone  , les  Antiva- 
lotnerd,  la  Cleopalra , YArrenopia, 
YEuphimia  , YEpitia  , la  Selene. 
V Orbecche , <|ui  ^'St  la  plus  cclèlire 
de  toutes , fut  jouée  pour  la  première 
fois,  avec  beaucouji  de  succès,  chez 
l’auteur  , devant  le  duc  Hercule  11, 
en  i54i.  Ou  l’a  mise  au  même  rang 
que  la  Sofonisba  de  Trissino,  l’Oreste 
de  Rucccllaï,  et  la  Canace  de  Spe- 
roni  : mais  ces  pièces,  .«i  vantées  en 
leur  temps  , ne  sont  que  de  froides 
copies  des  tragédies  grecques  ; et 
l’OrfreccAc,  plus  que  toutes  les  au- 
tres , est  faite  pour  exciter  plutôt  l’hor- 
reur que  la  pitié.  II.  Cintio  avait  de 
plus  composé  uu  drame  pastoral,  in- 
titulé Eglé , représenté  aussi  chez  lui, 
en  1545.  Ce  drame  est  donc,  sui- 
vant la  remarque  du  Tiraboschi,  plus 
ancien  que  le  Tirsi  de  Tansillo , et 
k Sacrijicio  d’Agostiuo  Beccari , re- 
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présenté  à Ferrare  en  i554;  mais 
on  ne  doit  le  regarder  que  comme  la 
première  ébauche  de  ce  nouveau  gen- 
re d’ouvrages  dramatiques,  auquel 
Beccari  fit  faire,  depuis,  un  pas  de 
plus,  et  que  le  Tasse,  dans  sou 
Aminla  et  le  Guarini  dans  son  /■’ns- 
tor  fido  portèrent  à sa  perfection.  111. 
On  a encore  de  Giraldi  Cintio  YEr- 
cole  , jHièmc  en  vttuva  rima , de  26 
rbants,  publié  à Modène,  eu  i.'St, 
in-4  Malgré  quelques  beaux  det.iils, 
il  c-.t  plutôt  historique  que  poétique , et 
n’inléressc  pas  assez,  ni  par  le  plan  , 
ni  parla  versification.  IV.  Le  /'rani- 
me, publics  à Venise,  en  i548,  in- 
8®.;  c’est  un  recueil  de  sonntUi  et  de 
cantoni.  V .Des  poésies  latines  {jioeina- 
tia)  B.ile,  i54<',  in  8".,  et  Sjrlvæ , 
Ferrare,  i555.  VI.  De  Eerrariae  et 
Aleslinis  principibu-'  conimenlario~ 
ltis,ex  LiliiGregoriiGiraldi  epitome 
deductus , traduit  par  Louis  Domeui- 
chi,  Venise,  in-8  '.  1 556.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  d’élégance;  et 
s’il  manque  quelquefois  d'exactitude 
sur  rbi'Iuire  ancienne  de  la  maison 
d’Este,  l’an  teur  mérite  plus  de  confiance 
pour  les  événements  qui  s’éiaient  pas- 
sés de  son  temps.  VII.  Discorsi  in~ 
tomo  a qiieUo,  che  si  conviene  a 
giovane  nobile,  e ben  crento  nel  ser- 
vir un  gran  principe.  VIII.  Discorsi^ 
intorno  al  compoire  de'  romanzi , 
délie  commedie/lelle  tragédie edal- 
tre  manière  di poesie,  Venise,  1 554, 
in-4".  IX.  DilTcientes  oraisons,  ou 
harangues  latines ,■  parmi  lesquelles, 
Epicedium  de  obilu  divi  Alphnnsi 
Estensis  principis,  Ferrare,  i537, 
in-4®.X.  GU  UeC'.tomiti y ne’  quaU 
si  contengnno  novelle  e dialogUi, 
IMondüvi,  1 565, en  2 vol.  in-8  .,  et 
Venise,  i566  et  1608,  eu  2 vol. 
in-4".  C’est  un  recueil  de  cent  nou- 
velles , cl  l’ouvrage  le  plus  distin- 
gué parmi  tous  ceux  de  Cintio.  Ga- 
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biîel  Chnppiiis  le  traduisit  en  fran- 
çais, Paris,  i58'i  ) 2 vol.  in  8’.  : il 
eu  loue  beaucoup  lacmoralcel  l’inldièt; 
mais  cette  Iradiicîion  surannée  ne  peut 
donner  ([ii’une  idw  très  imp  'rfait''  de 
l’ouvrane.  XI.  Dans  le  diiiionnaire 
publie'  à fiatiics  et  à Bassano,  on  lit 
que  Giraldi  Cinlioavaitaiissi  compose' 
une  Storia  d' .-Indrea  Daria , piiblie'c 
.à  Levdcfii  — La  famille  de 

Giraldi  a éiefctonde  en  savants  el  en 
litteraleuis.  On  dit  que  le  père  de  Cin- 
tio,  noiuine  Cliiislophc,  était  liomnie 
de  leitres.  jSnus  avons  de  Flavio  An- 
tonio, sou  fl  ère,  des  poésies  latines 
et  ilaliennis,  ipi’on  trouve  à la  suite 
de  diffèien  s oiiviajçes  de  Cintio.  U 
existe  eneaire  un  Ba^ionamenlo  in 
difesaiU  7’erenrt‘o,  .Mondovi,  i 566, 
in-8’. , par  Liicio  Olinipio  Giraldi, 
qui , .s’il  n’etait  un  di  s quatre  fils  de 
Cintio,  appartenait  sans  doute  à la 
nicrac  faniiilc.  S— i. 

G1R.4LDÜS  CAMBREN6IS.  F. 

BjIKRY. 

GIRARD  ;Jacques),  jurisconsulte, 
no  à 'louruus  en  Bourgogne  dans  le 
xvé.  siècle,  coii.-acta  a vie  entière  à 
l’élude,  et  inuurnt  eu  i585.  Il  possé- 
dait à Boyer,  près  de  Toiirmis , une 
mai.sou  où  il  avait  ra.s.semblé  une  bi- 
bliutlièquc  assez  considérable  pour  le 
temps;  et  c’est  dans  cette  retraite  qu’il 
composa  les  ouvrages  suivants  : I. 
Anchora  utrim/jiie  jiiris,  sive  tiluli 
totius  Cæsarti  juris  et  poutificii  per 
tabulas , juxlà  iitterarum  ordincm, 
etc.,  Lyon,  i55i  , in-4".,  livre  rare 
mais  inutile.  11.  De  l’admirable  puis- 
sance de  l’art  el  de  la  nature,  où  il 
est  traité  de  la  pierre  philosophale , 
traduit  du  latin  de  Roger  Bacon , 
inséré  dans  nu  Recueil  de  traités 
• alchimie , Lyon,,  in-8'’.  III. 
'Des  choses  merveilleuses  en  natwe 
où  est  traité  des  erreurs  des  sens, 
"des  puissances  de  l'ame  cl  de  l’in- 
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Jluence  des  deux,  traduit  de  l’italieii 
du  P.-C.  Céleslin,  ib.  iSSq,  In-B”. 
JV.  VAiimosnerie  de  Jean-Looi»  Vi- 
vès , E-pagiiol , divisée  eu  deux  livres- 
et  traduite  du  latin,  ils,  i585.  Dan.s 
le  recueil  intitulé,  De  la  transforn 
lion  métallique,  trois  ancims  traités 
en  rime  française , rtc.,  Paiisj5Gi  , 
in  8'.,  on  trouve  l.i  Défense  de  la 
‘science  et  des  honnêtes  personnes  qui 
y vacquenl  contre  tes  efforts  que 
Jacques  Girard  met  à les  outrager. 
Ccsl  une  réponse  fort  courte  el  très 
siip<  rficirlle  à une  lettre  que  Girard 
avait  fait  iinpiimerà  la  siiito  de  1’^//- 
mirable  puissance  de  l’art,  par  Ro- 
ger Bal  ou.  \5' — s. 

GIR.ARD  (Jean),  poète  latin  , né 
à Dijon  (i)  vers  i5i8,  fit  ses  études 
.1  l’iiiiivcrsité  de  Dole,  et  y_  fut  reçu 
docteur  en  droit  en  i547.  É'u  maire 
de  la  ville  d’.5uxonnc,  il  riniplit  cette 
place  pendant  quelques  années  : mais, 
s’il  sut  faire  respecter  les  droits  des 
autres,  il  n’en  fut  pas  de  iiicmc  des 
siens;  car  un  de  ses  beaux -frères , 
clianoinc  de  Ccaiinc,  avec  lequel  il 
était  en  différend,  profita  de  son  ab- 
sence pour  pénétrer  dans  sa  maison, 
d’où  il  enleva  une  grande  quantité  de 
blé  et  scs  livres,  après  avoir  mis  le  fr çi 
à scs  papiers. Girard  n’osa  pas  se  plain- 
dre juridiquement  de  ec  délit , et  il  se 
contenta  d’en  signaler  l’auteur  dans  la 
préface  d’un  de  sesouvr.igcs.ll  mou- 
rut en  1 .586 , à l’àge  de  68  an.s,  ainsi 
qu’on  l’apprend  par  la  date  mise  au  bas 
de  son  portrait.  Th.  de  Btzc  l’a  loué 
comme  un  homme  de  bonnes  lettres  et 
de  gentil  esprit;  mais  Papillon  a re- 
marqué que  c’est  sans  fondement  qu’il 
Je  place  dans  son  catalogue  des  doctes 
protestants.  On  a de  lui  : I.  Sticostra- 

Cf»t  d’âprèi  la  Sibliothèqu.t  des  autcury. 
de  liQiirf^ogne  % qu*r>n  a tiil  que*  Girard  étîiit  ds 
niau  Jorain  f rian»  «es  ylntiquHét 
■ ]’ac«  Ho  . acaure  qu'il  né  en  rrtt«- 

Aille  I (t  soo  lémut^iia^e  est  d'uu  ^rtutd  poids. 
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iia  seu  cpi^rammatum  cenluriæ  y, 
I.yoïi , 1 55'2 , in  - 4°.  II-  Poëmala, 
slicQSlratia , epinikia  griecorum  car- 
mitium , inetamorphusis  novem  so- 
roritm, ale.,  ib-,  i5î58;  Paris,  i584, 
lû  40.111.  Chants  du  premier  avè- 
nement de  J.- C. , et  plusieurs  chan- 
sons ^ catème,  l.yon,  i56o,  in-8  ’., 
IV.  Cpigrammiitwn  lepaUum  liber 
facetissimy^,  Lyon  , i5"() , in  - 8’., 
reimpiimcàColunnccn  iü5ü,  in  8 "., 
sons  le  lilre  de  .Tus  commune  liga- 
tum  soluturiujue  ; c’est  une  explica- 
tion en  vers  latinsdrslois  du  litre  De 
regulis  /«ris;  de  toutes  ces  èpigram- 
mes,  lloniuicl  n’en  a trouve  de  Lounes 
ijlic  deux  qu’il  rapporte  dans  sa  Lit- 
leratiim  juris,  pag.  290.  A la  suite 
de  cet  ouvrage,  011  a joint,  dans  l’c- 
diiion  de  Cologne  , la  Synopsis  juris 
univarsi  mtlrica  de  H.  "NVesscling , 
dont  les  vers,  au  jugement  du  inêinc 
critique,  sont  en  gciie'ral  plus  coulants 
que  ceux  de  J.  Girard.  V.  Phantas- 
inatum  prosopopœa  etalia  ejusdem 
argumenli  consolatoria,  ibid. , 1 5^8, 
in -4".  VI.  Traité  auquel  est  naïve- 
ment dépeint  le  sentier  (pie  doit  tenir 
r/iomme  pour  bien  et  heureusement 
régir  et  gouverner  les  actions  de  sa 
vie,  ibid.,  iS'jg,  in-i(>".  VII.  Quel- 
ques pièces  de  vers  dans  le  Farrago 
poematum  de  H.  Duchesne , et  dans 
les  Deliciæ  poétanim  Galloritm'de 
‘Grnier.  Le  manuscrit  autographe  des 
ocsies  de  Girard  a passé  de  la  bi- 
liortjèqiie  de  Lamare  dans  celle  du 
Roi.'’ — Girard  (Gilles),  poète  latin  , 
ne'  en  i qoi , a Campière  , diocèse 
de  Coutanccs , embrassa  l’ctat  ecclé- 
.'iastique  , professa  les  liiimaoite's  .à 
Caen  avec  beaucoup  de  distinction , 
et,  ayant  obtenu  ensuite  la  cure 
d'IIannanville , partagea  le  reste  de 
su  vie  entre  les  devoirs  de  son  état 
et  la  culture  des  lettres.  11  niourut 
fil  178-’.,  à l’âge  de  soixante  ans. 


Gilles  Girard  a fait  d’assez  beaux  vers 
latins.  11  réussissait,  dit  - on  , par- 
ticulièrement danS  l’ode  alcaïque;  et 
ou  a de  lui  plusieurs  pièces  de  ce  gen- 
re, couronnées  aux  palinods  de  Caen 
et  de  Rouen,  et  imprimées  séparc'- 
ment.  Il  a fait  aussi  des  vers  français 
très  agi  cables;  et  on  a déjà  exprimé  le 
vœu  de  voir  publier  un  recueil  de  ses 
poésiis.  V\' — s. 

GIRARD  ( Philippe  ) était  né  à 
Vendôme.  On  ignore  l’époque  précise 
dcsanaissancc;  on  sait  seulement  qu’il 
jiublia , en  1 58/  , V Eloge  de  quelque 
chose,  composé  jiar  lui,  en  opposi- 
tion au  petit  poème  latin  de  Passerat, 
intitulélc  Rien[Nihil).Ç.a\\s\  de  Girard 
fut  réimprimé  plusieurs  fois  , et  en- 
tre autres  eu  1780,  in- 13;  plus  tard 
dans  \’ Encyclopédie  lilliputienne, 
enfin,  dans  une  nouvelle  édition  de 
l’an  III  ( 1 795  ),  par  Mcreier,  de  Com- 
jjiègne  , et  toujours  avec  le  Kihil  de 
Passerat.  Le  Quelque  chose  peut  te- 
nir sa  place  dans  les  bibliothèques,  * 
à côté  des  facéties  anciennes  que  re- 
cherchent de  temps  en  temps  les  ama- 
teurs. L — P— E. 

G1R.ARD  (Bernard de).  Voyez 
Haii.lan  (Du). 

GIRARD  (BALTnASAR).  Voyez 

Ge'rard. 

GIRARD  (Albert),  géomètre  hol- 
landais , né  vers  la  fin  du  xvC.  siècle, 
fut  un  des  précurseurs  de  Descartes, 
et  entrevit  plusieurs  vérités  dont  le 
développement  était  réservéà  ce  grand 
homnic.  Sou  principal  ouvragé  est  in- 
titulé: Invention  nouvelle  en  algèbre, 
1629,  in-4".  Ce  livre,  dit  Montucla  , 
est  fort  remarquable,  en  ce  qu’on  y 
trouve  une  counaissauce  des  racines 
négatives,  jilus  développée  que  dans 
ceux  de  la  plupart  des  autres  ana-^ 
lystes.  Un  des  objets  de  ce  livre  est  de  , 
uiüutrcT  que,  dans  les  équations  cubi-j'/ 
ques  qui  conduisent  au  cas  irtcdiicli- . 
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ble,  il  y a toujours  trois  racines , deux 
positives  et  une  nc'g.itive , ou  au  con- 
traire. Il  y donne  aussi  un  essai  in- 
génieux sur  les  angles  solides  et  leur 
nicsiiTC,  objet  jusqu’alors  néglige  par 
les  géointtres.  Girard  publia  ensuite 
une  édition,  revue  et  augmentée,  des  . 
œuvres  de  Steviii,  Leyde,  iü34> 
fol.  Dans  la  prcTaee  , il  annonce  qu’il 
vient  de  létablir  les  3 livres  des  Po- 
rismes  d’Euelide  , et  que  cet  ouvrage 
est  prêt  à paraître;  mais  il  n’a  jamais 
vu  le  jour.  Si,conlinue  Montiicla  , 
Girard  avait  en  effet  réussi , comme  il 
le  dit,  il  faudrait  convenir  qu’il  était 
en  ce  genre,  encore  plus  grand  œJipc 
que  Simson  ; car  ccgcomctre,  tout 
habile  qu’il  était  dans  la  géométrie 
ancienne,  convient  que  les  deux  der- 
niers livres  des  Porismes  décrits  par 
Pappussunt  pour  lui  une  énigme  in- 
déchiffrable. Albert  Girard  mourut  en 
iG54,  dans  un  état  voisin  de  l’indi- 
gence. (V.  \' Histoire  des  mathéma- 
tiques, par  Montucla,  tom.  n,  pages 
8,  9 cl  112.)  Robert  Simson  a inséré 
dans  les  Transact.  philosophiques 
(1754,  toin.  a),  un  Mémoire  dans 
lequel  il  examine  la  méthode  em- 
jiloyée  par  Girard  pour  former  des 
séries  de  fractions  représentant  de 
plus  en  plus  des  radicaux  simples. 

W— s. 

GIRARD  (Guillaume),  grand  ar- 
chidiacre d’Angoulêiue , mort  en  1 665 
dans  un  âge  très  avancé,  avait  été  se- 
crétaire du  duc  d’Espernon.  Nous 
avons  de  lui  : \.Fie  du  duc  d'Esper- 
non,  Paris,  i655,  in-fol.;  i663,in- 
iu,2vo!.;  1 730, in-4°.,  1 vol.;in-i2, 
4 vol.;  1736,  sous  le  nom  d’Amster- 
dam, in-iu,  4 vol.;  Rouen,  i665, 
in-12,  3 vol.;  traduite  en  anglais  par 
le  chevalier  Cotton  , Londres,  1670, 
in-fol.  &;tte  vie,  assez  bien  écrite, et 
remplie  de  faits  singuliers  , est  moins 
l’histoire  particulière  de  ce  duc , que 
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celle  de  tout  ce  qui  s’est  passé  en  Fran- 
ce depuis  1670  jusqu’en  1672.  II.  ♦ 
\j’ Apologie  de  M.  de  lieauj'ort  con- 
tre la  cour,  la  noblesse  et  le  peuple  : 
c’est  une  satire  de  ce  du,c , dont  le 
plan  et  les  idées  furent  fournis  par 
des  seigneurs  de  la  cour , qui  ne  cher- 
chaient qu’à  s’égayer  ; Girard  ne  fit 
que  la  rédiger.  On  la  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Larochefoucauld  et  dans 
les  œuvres  de  St. -Évremont , à qui 
l’ouvrage  fut  attribué  dans  le  temps. 

III.  La  Fie  de  Balzac,  à la  tête  des 
œuvres  de  cet  auteur,  qui  était  ami  de 
Girard.  IV.  Traduction  de  la  Guide 
des  pécheurs  de  Grenade.  Le  reste  des 
œuvres  de  ce  pieux  dominicain  a été 
traduit  par  un  prêtre  de  l’Oratoire  , 
qui  a garde  l’anonyme,  2 vol.  in-fol., 

I o vol.  in-8". — Le  frèrede  Guillaume 
Girard  (Michel  Girard,  abbé  de  Ver- 
teuil)  est  auteur  des  Dialogues  entre 
deux  paroissiens  de  Saint- Hilaire , 
sur  les  ordonnances  de  quelques  évê- 
ques contre  la  traduction  du  N.  T. 
deMons,  i667,in-4°.  et  in-12,  où 
ces  ordonnances  .sont  attaquées  avec 
beaucoup  de  vivacité.  T — d. 

GIRARD  (Claude)  , théologien  du 
parti  de  Port-Royal , et  licencié  delà  fa- 
cultédc  théologie  de  P.iris,  doit  surtout 
ce  qu’il  a de  célébrité,  au  choix  qui  fut 
fait  de  lui,  dans  le  feu  des  contesta- 
tions du  jansénisme,  pour  amener  à nn 
arcoinino'.lemeut  les  opposants  à la 
signature  du  formulaire,  et  parvenir  h 
rétablir  la  paix  de  l’Église.  Les  assem- 
blées du  clergé  de  France,  de  i656  et 
1660,  avaient  arreté  que  tout  ecclé- 
siastique serait  tenu  de  souscrire  une 
formule  par  laquelle  on  promettait 
soumission  aux  deux  constitutions, 
l’une  d’innocent  X,  qui  condamnait 
cinq  propositions  extr.ailes  du  livre 
de  Jansenius  , et  l’autre  d’Alexan- 
dre VU,  contre  ceux  qui , en  pro- 
mettant soumission  à la  première 
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bulle , soiili'iinieiit  (juc  ees  proposi- 
tion} ne  se  Iruiivaicat  point  dans  le 
livre  de  Janse'nius  , ou  qu’elles  ii’a- 
Taient  pas  e'ic  condamnées  dans  le 
sens  de  CCI  auteur.  Leroi,  en  i6Gi  , 
avait,  par  un  arrêt  du  conseil  du  i3 
avril , autorisé  In  délibération  de  ras- 
semblée du  clergé  ; et  la  faculté  de 
ihéulugic  de  Paris  avait  duniié  l’exem- 
ple de  la  soutnissiuii , le  -i.  mai  de  li 
même  année,  par  la  suuscrfption  du 
formulaire.  Néanmoins  le  parti  oppo- 
sé u’obéissait  pas,  et  se  jetait  dans  des 
subterfuges.  On  eut  quelques  lueurs 
d’espcrancc  de  pouvoir  étoulTcr  ces 
scandaleuses  querelles.  M.  de  Choi- 
seid,  évêque  Je  Cominges  et  qui  de- 
puis le  fut  de  Tournai,  s’etant  trou- 
vé à Toulouse  avec  le  P.  Ferry,  jé- 
suite , un  ami  coiuinun  les  engagea 
à ebereber  un  moyen  qui  rappro- 
chât les  espiitsj  l’éveque  et  le  jésuite 
vinrent  à Paris,  où  l’on  proposa  des 
conférences.  Il  en  fut  tenu  cinq  de 
suite  en  présence  de  M.  dcChoiseul , 
entre  le  P.  Ferry  d’une  part , et  de 
l’autre  Girard  et  Lalauc  pour  les  op- 
posants; mais  on  ne  put  s’accorder. 
M.  de  Cboisïul  proposa  de  s’en  rap- 
porter à trois  évêques,  savoir  , M.  de 
Perefixe,  depuis  archevêque  de  Paris; 
1\I.  d’E'Irécs , évêque  de  l.aon,  et  lui  : 
ce  moyen  avorta  encore.  Tout  ce 
qu’on  put  obtenir  des  opposants,  fut 
une  ]>rocnration  pour  éciire  en  leur 
nom  an  pape,  et  l’assurer  de  leur  sou- 
mission. Elle  est  du  q juin  i(>G5,  et 
signée  de  Girard  et  (le  Lalane  ; ils  y 
joignirent  cinq  articles  de  doctrine, 
coirespondauls  auxcinq  propositions. 
'Tontes  ces  pièces  furent  envoyées  à 
Rome  : le  pa;>e  les  fit  ex  iminer  par 
des  théologiens  qui  en  firent  leur  rap- 
port dans  une  congrégation  extraor- 
dinaire, « où  il  fut  resulu  de  ne  rieu 
répondre  sur  les  cinq  articles,  parce 
qu’ils  étaient  confus  d’uue  manière 
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ambiguë, (pi'ilscontrcdisaient  dans  un 
en  Iroil  ce  qu’ils  semblaient  accorder 
dans  un  autre, et  qu’il  parais.sait  que  le 
dessein  qu’on  avait  eu  en  les  cempo- 
sant,  avait  été  d’obtenir  quelques  ré- 
ponses dont  on  pfit  tirer  avantage  con- 
tre les  cunslitniions.  » (i)  Ainsi  s’é- 
vanuni» l’espoir  d’unarrangement.  On 
a de  Girard  nu  compte  rendu  de  ces 
négo ' ialions,  sous  le  litre  de  Relation 
de  ce  qui  s’esl  jiassé  depuis  un  an  pour 
terminer  les  contestations  présentes , 
iGG.3.  I av.iit  paru  du  même  auteur 
un  Eclaircissement  du  fait  et  du 
sens  de  Jansénius  (sous  le  uom  de 
Denis  Raymond),  en  quatre  parties, 
(Pologne,  lüGoet  tQivi.  Ou  lui  attri- 
bue aus.si  (ou  du  moins  il  y eut  grande 
part),  la  rédaction,  i“.  de  la  Procu- 
ration du  7 juin;  2“.  des  cinq  Arti- 
cles y joints  et  envoyés  à Rome;  d”". 
de  la  Déclaration  mise  entre  les  mains 
de  M.  l’évêque  de  Cominges,  présen- 
tée au  roi  le  24  novembre  de  la  même 
année , et  vraisemblablement  de  di- 
vers autres  actes  intervenus  dans  la 
même  affnre.  L — y. 

girard  ( Antoise  ) , jésuite , né 
au  diocèse  d’.Autuii  en  i6o5,  mais 
non  à Curbiguy  comme  le  dit  le  père 
Lelong,  entra  dans  la  société  en  i 1 , 
à l’àge  de  dix-huit  ans,  et  s’y  attacha 
ensuite  irrévocablement  par  l’émission 
des  quatre  vœux.  C’était  un  é.  rivain 
non  moins  infatigable  que  pieux,  qui 
passa  une  vue  assez  longue  à publier 
un  grand  nombre  de  livres  de  dévo- 
tion de  sa  composition,  ou  à en  mettre 
en  français  un  plus  grand  nombre  en- 
core, originairement  en  langue  latine; 
occupation  qui  lui  fi'  donner  le  sobri- 
quet de  le  tourneur , parce  que  , dans 
le  titre  de  ses  traductions,  il  .se  servait 
de  l’expression,  tourné  du  lutitf.  Une 


(i)  Mimoiref  pour  totvir  h Viliitoir*  «eeli- 
$initique  dn  dix-huitième  tiède  | CMvadc  idi* 
tioa  f inirod, , pag.  cclxxxii. 


GIR  ^ GIR  447 

grande  partie  île  scs  ouvrages  avant Saints  de  Ribadcnc'ira,  Paris,  -t 


été  imprimée  à Paris,  il  parail  qu’on 
doit  eu  conclure  qu’il  a habite  long- 
temps une  des  maisons  de  jcsuilcs  de 
cette  capitale:  cepeudant  eu  1674  1 >1 
était  à la  Flèche.  Il  mourut  vers  lüSo. 
Ou  trouve  dans  Sotwel , dans  la  Bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Bourgogne, 
et  dans  Moréri  qui  a copié  celle  Bi- 
bliothèque, une  longue  liste  des  ou- 
vrages du  P.  Antoine  Girard  j nous 
nous  bornerons  à citer  les  suivants  ; 
I.  bcs  Combats  mémorables  et  vic- 
toires des  saints , avec  diverses  ima- 
ges, Paris,  1(147,  iu-4"-  H-  bes  Jour- 
nées mémorables  des  /'rancois, Paris, 
même  année  et  même  format , flg.  III. 
Sommaire  de  la  vie  et  passion  de 
Jésus  - Christ , avec  figures,  Paris, 
i65o,  in  fol.  IV.  Les  Peintures  sa- 
crées de  la  Bible,  etc.,  avec  figures, 
in-fol.  et  in- 1 a.  V.  Recueil  des  épi- 
tres  et  évangiles  de  toute  l'année , 
imprimerie  du  Louvre,  i(5Gi , in-4‘*. 
VI.  Idée  d'une  mort  pietise  et  chré- 
tienne , dans  l'histoire  de  la  mort  de 
Louis  Xlll,  tirée  d’un  recueil  du  P. 
Jacques  Dinet,  qui  avait  assisté  ce 
prince  à la  mort,  imprimerie  royale, 
iG36,  in-fol.  VU.  Trois  ouvrages 
traduits  du  l.itin,  duiésuitc  Drexclius, 
savoir  ; Le  Bûcher  des  damnés  ; la 
I^einture  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
on  les  joies  du  Paradis,  etl  Hélio- 
trope, i65S-i(53()-i(i4o.  VIII.  Les 
quatre  livres  de  V Imitation  de  J.  C., 
sons  le  nom  de  Gerson,  Paris , i f>4  > , 
in-8'’.  , imprimés  un  grand  nombre 
de  fois.  Ou  a reproché,  avec  raison, 
au  P.  Girard  de  l’inexactitude  surtout 
dans  la  minière  de  rendre  certains 
passages  relatifs  à la  grâce.  Au  reste  , 
cette  traduction  a encore  été  quelque- 
fois réimprimée  dans  le  xviii  siècle. 
IX.  V Histoire  de  Josaphat,  roi  des 
Indes,  traduite  de  St.  Jcan-Damascè- 
ne , iG4>  , in  - la.  X.  Les  vies 


vol.  iu  - fol.,  réimprimées  plusieurs 
fois. — Jean  Gin.rao,  au.ssi jésuite,  né 
au  diocèse  de  Metz  en  iSqo,  et  admis 
dans  la  société  en  i588,  y enseigna 
les  humanités,  la  philosophie  et  la 
théologie,  et  s’y  distingua  plus  encore 
par  son  zèle  pour  le  salut  des  ames. 
Il  le  faisait  surtout  cclaler  dans  les  pri- 
sons, qu’il  visitait  souvent,  et  où  il  joi- 
gnait l'in.Uruction  aux  consolations.  Il 
mourut  àPontaillier  en  Bourgogne,  le 
ag  septembre  i654.  On  a de  lui  des 
Pièces  de  poésie  , des  Cantiques 
spirituels,  et  beaucoup  de  livres  de 
dévotion,  tous  imprimés  à Paris,  chez 
Cramoisy.  L — y. 

GIlt.\KD  (Jean),  de  Villeihicrri, 
prêtre  de  Paris,  mourut  dans  cette 
ville  , en  1709,  à ü8  ans.  Ce  digne 
et  respectable  ecclésiastique  parta- 
gea tonte  sa  vie-entre  les  devoirs  de 
son  étit,  qu’il  remplit 'avec  une  édi- 
fication exemplaire , et  la  composition 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
piété,  sur  les  obligations  de  toutes  les 
conditions,  qui,  recueillis,  pourraient 
composer  un  corps  de  morale  prati- 
que pour  tous  les  états  de  la  société. 
Ou  y trouve  de  l’onction  , des  lumiè- 
res, de  11  .solidité;  c’est  toujours  en 
s’étayant  de  l’autorité  de  l’Écriture 
sainte,  des  Pères  cl  des  conciles,  que 
l’auteur  propose  les  règles  que  chacun 
doit  suivre.  Il  y règne  une  noble  sim- 
plicité qui  convient  à celte  sorte  de 
livres.  En  voici  les  titres  : I.  Le  vé- 
ritable Pénitent.  II.  le  chemin  du 
ciel.  II I.  Ta  vie  desvierges.  IV.  Celle 
lies  gens  mariés , des  veuves , des 
religieux  ,dssreligieuses,  des  riches, 
des  pauvres , des  clercs , de  Jésus- 
Christ  dans  l’Eucharistie,  de  Sl.- 
Jean  de  Dieu , des  justes , des  saints. 
V.  Tr.iilés  de  la  vocation,  de  la  flat- 
terie, de  la  médisance , des  églises 
et  des  temples  , des  vertus  théolo  • 
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^alcs.yj.  Le  Chrétien  étranger  sur 
la  terre.  VII.  Le  Chrétien  dans  la 
tabula' ion.  Los  lecteurs  qui  cherclieut 
de  rts[>rit  dans  les  livres  de  pielt^  ne 
seront  pas  sati.sCiits  dccciiT  de  M.  de 
Villetliicrri,  qui  paraît  s’cire  ai^di- 
que  a dire  des  choses  utiles  cl  solides, 
plutôt  qu’à  en  dire  de  neuves.  T-i). 

girard  (Jeak-B.sptiste},  jésuite, 
devenu  si  lualhcurcusunijit  célèbre 
par  une  des  accusations  les  plus  soan- 
d.deuscs  qui  aient  jamais  retenti  de- 
vant les  tribunaux,  était  né,  vers 
1680,  à Dole,  en  Franclic-Coiulc, 
de  parents  honnêtes,  et  qui  ne  né- 
gligèrent lien  pour  lui  donner  une 
bonne  éducation.  Apres  avoir  lerniiné 
ses  études  , il  fut  admis  daus  la  so- 
aélé,  et  chargé,  quelq.ie  temps,  de 
régenter  les  basses  cl.as  es  d.ins  diffé- 
rents collèges;  il  professa  ensuite  les 
humanités  et  la  philosophie  avec  beau- 
coup de  sueeès , et  enüu , de  l'avis  de 
ses  supérieurs  , sc  consacra  à la  pré- 
dication. Un  bel  organe , un  débit 
agréable,  l’art  de  persuader,  et  celui 
deiiionvoirscsauditenrs;  telles  ét.aient 
les  qualités  qui  faisaient  espérer  que 
le  père  Girard  parcourrait  avec  hon- 
neur cette  nouvelle  carrière.  Il  avait 
dep  prêché  dans  les  prinripalcs  villes 
du  Haut-Languedoc  et  de  la  Provence, 
lorsqu’il  fut  envoyé  à Aix  en  1 ^ 1 8.  S i 
réputation  l’y  avait  pi  écédé  ; cl  il  l’ac- 
crut encore  pendant  dis  années  qu’il 
demeura  daus  celte  ville , séjour  or- 
dinaire des  hommes  les  plus  instruits 
et  les  plus  spirituels  de  la  province. 
Au  bout  de  ce  temps,  il  fut  noinmc 
recteur  du  .séminaire  royal  de  la  ma- 
rine à Toulon  ; et  c’est  ici  qnc  corn- 
uieuce  le  récit  de  l’aventure  déplorable 
qui,  eu  empoisonnant  sa  vie,  lui  a 
ta.ssé  une  réputation  douteuse.  Parmi 
les  pe'nitenles  qui  s’empressèrent  de 
choi-ir  le  |>èrc  Girard  pour  directeur, 
il  dislingua  Calheriue  Cadtère,  âgée 


de  dix-huit  ans,  d’une  famille  hon- 
nête et  d’une  beauté  peu  commune. 
Ottte  jeune  personne,  douée  d’une 
imagination  vive,  exaltée  par  la  lecture 
imprudente  des  livres  ascétiques  les 
plus  remplis  d’une  fausse  spiritua- 
lité, pmtait  à l’excès  toutes  les  pra- 
tiques de  dévotion.  Elle  passait  dans 
son  qiwrticr  pour  une  sainte,  et,  se 
berçant  de  toutes  les  illusions  du 
quiétisme,  ne  parlait  que  des  mi- 
racles dont  clic  croyiit  être  l’objet. 
Le  père  Girard, .flatté  d’avoir  une 
péiiiteiilc  d’une  sainteté  aussi  relevée , 
parut  ajouter  foi  aux  visions  qu’elle  lui 
racontait,  et  rmcoiiragea  par-l.â  à de 
nouvelles  extravagances.  Elle  passa 
le  carême  do  l’auiiéc  i^âo,  sans 
prendre  presqu’aiiciine  nourriture:  un 
jeûne  si  rigoureux  l’aflàiblit  au  point 
qu'elle  ne  pouvait  plus  sortir  de  son 
lit;  cl,  dans  cet  état,  elle  eut  de  fré- 
quentes extases  , pendant  lesquelles 
elle  disait  cutciidre  des  voix  du  ciel 
qui  lui  pi  esarivaieot  la  conduite  qu’elle 
avait  à tenir.  Le  vendredi  saint,  elle 
fut  trouvée  le  visage  couvert  de  sang  ; 
et  elle  assura  que  ce  sang  provenait 
d’une  plaie  au  côté  gaiicbe,  que  lui 
avait  faite  un  ange  pendant  son  som- 
meil. Le  père  Girard  se  munira  incré- 
dule pour  ce  nouveau  miracle  : il  s'en- 
ferma avec  sa  pénitente,  et  vit  eficcii- 
vement  la  plaie;  mais  il  devina  aussi 
la  supercherie,  et,  dès  ce  moment,  il’ 
chercha  à rompre  avec  une  personne 
quipouvaitluireprochcrdel’avuirsou- 
teuuedansseségarements.  LaCadière, 
piquée  du  refroidissement  du  père 
Girard , alla  trouver  le  jirieur  du  cou- 
vent des  Carmes , janséniste  connu, 
et  grand  ennemi  des  jésuites.  Ce  rcii-| 
gieux,  après  l’avoir  cntemlueen  ccii- 
fession,  l’engagea  à répéter  p.-.nlc- 
vant  témoins,  ce  qu’elle  lui  avait  dit 
de  ses  rapports  avec  sou  ancien  direc- 
teur. Les  jésuites  crurint  prévenir  le 
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scandale,  en  oblenant,  ronfrc  la  Ca* 
dièi-e,  un  oidre  de  rccludon  aux 
ürsiiliiics,  avec  défense  de  la  laisser 
communiquer  au -dehors.  Cet  abus 
d’autorité  fut  dcnoticc;  et  un  arrêt  du 
couseil  d'état  attribua  au  parlement 
d’Àix  rinstructioii  d’une  afiàire  qu’il 
était  devenu  impossible  de  dérober  à 
la  connaissance  du  public.  La  Cadivre 
présenta  alors  une  requête  de  plainte 
contre,  le  père  Girard,  quelle  accusa 
de  séduction , d’inceste  spirituel , de 
magie  et  de  sorcellerie.  Le  procès  fut 
instruit  ; et  après  de  longs  et  tumul- 
tueux débats , un  arrêt  du  i o octobre 
i^Si  mit  le  père  Girard  hors  de 
cour  et  de  procès,  à la  majorité  d’iiue 
seule  voix,  puisque,  sur  vingt-cinq 
juges,  douze  le  condamnèrent  à être 
brûlé  vif.  La  Cadière  fut  renvoyée  à sa 
mère,  avec  invitation  de  surveiller  sa 
conduite  de  plus  près.  bainc  du 
peuple  contre  le  père  Girard  se  ma- 
nifesta par  toutes  sortes  d’excès;  il 
quitta  secrètement  Toulon  , se  rendit 
à,  Lyon,  et  de  là  à Dole , où  il  mourut 
deux  ans  après , le  4 juillet  i Il  sc 
répara  à la  mort  par  beaucoup  de 
onnes  œuvres  ; et  une  lettre  du  préfet 
du  collège  des  jésuites  île  Dole,  porte , 
« qu’avant  de  recevoir  le  saint-via- 
» tique,  il  déclara,  eu  présence  de 
V toute  la  communauté  assemblée, 
» que , quoiqu’il  fût  un  grand  pécheur, 
U il  n’était  tombé  dans  aucun  des 
» crimes  affreux  dont  on  l’avait  ac- 
i>  ciisé.  » On  a recueilli  toutes  les  pièces 
du  Procès  du  père  Girard,  , 
deux  volumes  iu-fol.,  et  la  Haye, 
même  année,  huit  volumes  in- tu  Ou 
a joint  à celte  édition  une  comédie  en 
trois  actes,  mêlée  de  vaudevilles  , in- 
titulée: Le  Ncuveau  Tarijuin;  celte 
espèce  de  farce,  qui  n’est  ni  spirituelle 
ni  comique,  a été  réimprimée  séparé- 
ment, Amsterdam,  Desbordes,  i^3u, 
in- 1 2.  Elle  est  attribuée  dans  le  Z>ic- 
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tiomaire  de  Cailleau  (tome  3 , page 
/j56) , à Lebcl  (ou  Bel),  écrivain  peu 
connu,  et  qui,  suivant  M.  Barbier 
{Dictionnaire  des  anonym.),  a eu 
part  au  Dictionnaire  nêulogique , pu- 
blié par  l’abDé  Desfontaines.  Ou  doit 
ajouter,  pour  coinp'cter  celte  notice 
bibliographique , qu’il  y a des  exem- 
plaires de  l”édiiion,  iu-fol.,  du  Pro- 
cès du  père  Girard,  avec  des  gra- 
vures obscènes,  et  que  l’extrait  de 
cette  procédure  forme  le  second  vo- 
lume lies  Causes  intéressantes , par 
Ricbcr.  W — s. 

GIRARD  (Gabriel),  l’un  des 
grainuiairicns  français  les  plus  distin- 
gues, naquit  à Clermont  en  Auvergne, 
vers  1Ü77.  Pourvu  de  très  bonne  heure 
d’un  cauunicat  à la  collégiale  de  Nolre- 
Daiuc  de  Mont-Ferraiid  ^ son  goût 
pour  les  lettres  lui  fit  ré-igner  ce  bé- 
néfice à son  frère;  et  il  vint  à Paris 
■pour  SC  livrer  cnlièrcncnt  à leur 
culture.  Il  joignit  à la  connaissance 
des  langues  anciennes  , celle  de  plu- 
sieurs langues  vivantes,  entre  autres 
de  l'C'Clavon  et  du  russe.  Les  liaisons 
qu’il  forma  à cette  occasion , et  l’amé- 
nité de  son  esprit,  lui  proairèrent  la 
place  de  sccrciaire-interpicte  du  roi, 
et  la  fuiiction  de  chapelain  de  la  du- 
chesse de  Berri , fille  du  régent.  C’est 
dans  CCS  emplois  , qui  lui  lais.saieuc 
du  loisir  pour  l’étude  , que  son  e.sprit 
d’observation  et  d’analyse  eut  le  temps 
et  la  facilité  de  se  développer  par  la 
rcllcxioii.  L’abbé  Girard,  frappé  de 
cette  vérité  géoéralc , entrevue  par 
L’eiiélon  dans  ses  Dialogues  sur  l'é- 
loquence , qu’il  ii’y  a point  de  mots 
parfaitement  synonymes,  l’exposa  dans 
l’ouvrage  qu’il  publia  eu  1718,  sous 
ce  litre  ; La  justesse  de  la  langue 
française , ou  Les  différentes  signi- 
f cations  des  mots  qui  passent  pour 
synonymes;  ouvrage  qu’il  reproduisit 
arec  des  augmentations  et  de  uou- 
aQ 
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▼eaux  développements,  en  sotu  triompha  de  sa  modestie.  Neanmoins 
le  litre  de  5;'no;y  mes  français.  Me-  les  démarchés  de  l’auteur,  plus  que 
nage  et  Bouhours  avaient  bien  assigné  sexagénaire  , et  dont  l’ouvrage,  fruit 
la  différence  particulière  de  quelques  d’uii  esprit  mûr,  e'tait,  par  sou  uli- 
synonymes  ; mais  ils  n’en  avaient  lité  reconnue  pour  le  dictionnaire  de 

fioin^e'tendul’ide'e,  en  l’appliquant  à la  langue,  acquis  depuis  long -temps 
a considération  générale  des  mots  re-  à l’académie  franç.iise , furent  d’abord 
gardés comraeicls.  a La  ressemblance  infructueuses:  Girard  ne  laissa  pas  de 
• d’un  mot  avec  d’autres,  dit  l’abbé  louer,  avec  bonne -foi,  ses  concura 


» Girard , u’embrasse  pas  toute  l’é- 
» tendue  de  la  signidcation  ; elle  con- 
» siste  dans  nue  idée  principale  que 
n tous  éuoiicetil , et  que  chacun  diver- 
» sific  par  une  idée  accessoire  qui  lui 
» donne  un  caractère  propre  et  singu- 
• lier,  n C’est  en  réunissant  sous  le 
même  article  les  mots  qui  semblent 
synonvmes,  c’est  en  les  mettant  dans 
le  jour  qui  les  distingue  le  mieux,  que 
l’auteur  en  fait  une  analyse  comparée, 
où  les  nuances  des  mots,  saisies  pres- 
que toujours  avec  justesse,  sont  ex- 
,,  primées  (ineraent,  et  rendues  sensibles 
par  des  exemples  composés  avec  au- 
tant d'esprit  que  de  goût.  Dès  la  pre- 
mière édition , cet  ouvrage  dont  le  pro- 
jet était  neuf  et  l’exécution  supérieu- 
rement traitée , fut  généralement  ac- 
cueilli. Laraotte,  appréciateur  sévère, 
jugea  dès  lors  que  l’académie  française 
ne  pouvait  que  s’honorer  d’admettre 
l’auteur  parmi  ses  membres.  Eu  effet , 
la  voix  des  académiciens  les  plus 
éclairés  l'y  appelait.  Mais  un  usage 
consacré  par  des  réglements  p’en  ou- 
vrait l’accès  qu’aux  démarches  préala- 
bles de  l’homme  de  génie;  tandis  que 
Louis  XIV,  moins  difficile  que  le  corps 
académique , allait  chercher  au  loin  le 
mérite  obscur.  Diimarsais , malheu- 
reux et  délaissé,  ne  fut  point  de  l’aca- 
démie ; et  l’on  ne  doit  pas  s’étonner 
que  Girard  tardât  si  long-temps  à se 
mettre  sur  les  rangs.  Il  céda  enfin  aux 
reproches  de  scs  amis,  qui  taxaient  sa 
timidité  d’indolence.  Son  amour-pro- 
pre, ranimé  par  leurs  vives  instances. 


rents  plus  heureux , en  justifiant  avec 
noblesse  les  motifs  de  leur  adoption. 
Cependant  quels  titres  pouvaient  balan- 
cer l’ouvrage  dont  Voltaire  a porté  ce 
jugement , que  les  Synonymes  subsis- 
teraient autant  que  la  langue , et  servi- 
raient même.à  la  faire  subsister!  Mais 
des  académiciens  qui  se  piquaient  ex- 
clusivement de  grammaire, tâchèrent , 
dit-on , d’éloigner  un  émule  dont  leur 
médiocrité  redoutait  la  comparaison. 
Enfin  le  suffrage  universel  du  public 
décida  celui  de  l’académie  ; et  Girard 
fut  nommé,  en  1744»  ® **  P*3ce  de 
l’abbé  de  Rothelin.  Sun  ouvrage,  de- 
venu dès  l’origine  un  livre  classique  , 
parut  un  trait  de  lumière  pour  tous 
les  écrivains,  soit  français  , soit  étran- 
gers, qu’il  éclaira  sur  les  finesses  de 
l’expression  , aperçues  plutôt , jus- 
qu’alors , par  une  sorte  d’instinct , 
que  par  une  vue  réfléchie.  Bientôt  les 
Âilcmands  et  les  Anglais  curent  aussi 
leurs  synonymes.  Les  anciens  n’a- 
vaient laissé  en  ce  genre  que  des  frag- 
ments dans  ce  qui  nous  reste  de  leurs 
grammairiens.  Un  auteur  moderne  a 
rempli  cette  lacune  pour  le  latin.  ( V. 
Gakdik  Dumesnil.  ) Les  encyclopé- 
distes eux-mêmes  ne  manquèrent  (las 
de  donner  les  différences  des  termes 
synonymes  que  Girard  n’avait  point 
épuisés.  Malgré  de  tels  titres  d’admis- 
sion à l’académie,  l’abbé  Girard  ne  se 
crut  pas  dispensé  d’y  en  ajouter  de 
nouveaux.  Ce  même  esprit  de  ré- 
flexion qui  lui  avait  fait  si  bien  dis- 
tinguer les  différentes  modifications 
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clii  lan"H)»c , le  porta  à reclierclier  , 
par  i’analv^e  logique , les  règles  de 
la  iangiie  fr.iiiçaisc  cllc  mùine,  à 1rs 
classer  mclliodiquement , et  à les  ré- 
duire en  princi[>es.  Ce  motif  lui  lit 
produire,  en  1747?  “f  ouvrage  sous 
le  litre  de  V rais  principes  de  la  lan- 
gue franciiise,  oii  la  Parole  réduite 
en  méthode  conformé merU  aux  lois 
deHusage.  Si  cet  ouvrage  lA  pas  paru 
remplir  en  entier  l’objet  que  l’aute.  r 
se  propos<ait , on  ne  peut  nier  qu’il 
n’olîre  beaiicmip  de  vues  neuves  et  in- 
pe'iiii  uses,  et  une  grande  connaissance 
du  Caractère  de  la  langue.  Dumarsais, 
de  son  cdic , s’est  èleve'  h une  thcuric 
nouvelle,  miis  plus  métapliysiqiie , 
peut-être,  qn- gramuiaticale.  (lirard 
a , sur  scs  pre'léressenrs , le  mérite 
d’avoir  clab'i  un  système  pins  con- 
forme au  génie  des  langues  modernes. 
Il  a su  alTi  anrliirltgrammairefranç  iise 
des  méthodes  latines.  Il  a joint  U rai- 
son à l’usage  ; il  n’a  point  plié  la  règle 
à l’exemple  , mais  fait  servir  l’exemple 
à l’appui  de  la  règle.  Il  a ennn  dé- 
brouillé le  chaos  de  la  pro|K)sitiun 
grammaticale, a exprimé  par  des  deno- 
ininations  plus  analogues  1rs  funetions 
des  mots  , et  mieux  déterminé  leur  ( m- 
ploi  dans  la  construction  de  la  phrase. 
Si  ses  dénominations  ou  .ses  analyses 
sont  défectueuses  à quelques  égards  , 
il  a mis  sur  la  voie  ceux  qui  sont  ve- 
nus après  lui  ; et  souvent  ils  n’ont  fait 
que  développer  ses  principes,  dégui- 
sés quelqnefoiî  chez  lui  sous  un  style 
moins  simple  que  biillant,  ou  perdus 
dans  un  ouvrage  dont  la  lecture,  par 
le  défaut  de  subdivisions,  lasse  la  pa- 
tience française,  l.orsqu’on  lui  repro- 
chait la  bigarrure  de  ce  style  dont  les 
mél.i[ihores  contrastent  avec  la  .sévé- 
rité du  sujet , il  répondait  : J‘ai  mis 
cela  pour  les  femmes.  Au  resle  , cette 
réponse  prouve  qu’il  n’a  employé  le 
style  figuré  qu’accideutellemeut.  Un 
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reproche  plus  sérieux , mais  que  nous 
n’avons  point  trouvé  fuudé,  ce  serait 
d’avoir , dans  les  exemples  qu’il  pro- 
pose, énoncé  des  assertions  rotilraires 
aux  idées  religieuses  et  à la  spirituali- 
té de  l’ame  (t)  : et  d’Alembert  n’a  pas 
manqué  de  relever  malignement  I ac- 
cusation , en  ajoutant  que  l’abbé  Gi- 
rard ne  fut  pas  inquiété  paice  qu’il 
présentait  à la  censure  trop  peu  de 
sui  face  par  son  obscurité.  Cependant 
si  les  Principes  de  la  langue  fran- 
çaise , .à  eaiiscde  la  nature  du  su, et, 
ii’üiit  point  eu  le  succès  des  Srno- 
r\*  mes  , ils  ont  eu  rhonin  iir  d’êtr* 
contiefiils  dans  l’étranger,  et  ont  été 
bien  connus  de  nos  grarumairienSi 
Duclos  l’avait  prévu,  eu  disant  de 
cct  ouvrage  : f.^estun  livre  qui  lera 
la  fortune  d'un  autre,  l.’abbé  Ci- 
rai d s’et.iii  pioposc  de  donner  une 
nouvelle  édition  fort  augmentée  de  ses 
5»  nnnj'mes.  Il  mourut  le  4 février 
1748,  avant  d’avoir  exécuté  ce  projet. 
Environ  quatre-vingts  synonymes 
lals^és  par  l’aiit  ur , et  la  laLic  alplia- 
bétiipic  d’un  grand  nombre  d’.  utres 
qu’il  avait  dessein  de  traiter,  oui  été 
recueillis  par  Reauzee  , qui  en  a lui- 
même  donné  de  nouveaux,  "ii  y réu- 
niss.int  ceux  de  Duel  js  , de  d’Alcm- 
bci  t cl  de  Diderot , dans  l’édition  qu’il 
a mise  au  jour  en  1 789,  L’abbé  Kou- 
baud  en  a ajouté  d’autres  , et  a joint 
aux  synonymes  des  explications  tirées 
de  leur  ctvraohigie  et  de  leur  racine. 
Un  Dictionnaire  universel  en  a oITert 
le  recueil , Paris,  1808 , 3 vol.  in  - 13. 


(1)  Dt'ox  tetiU  peuvent  avoir  «tonné 

lieu  à rette  impoKatioa  inpsrtense  : « Tout  ctt 
» conjectural,  eteepté  iea  acnaaiiena  et  Ira 
» THnnatrationa  (^oa^-criipira.  n . T->m  II  p.  1^4) 
« La  pin»  gramle  partie  de  ce  au*Oo  é4'ri'  ît>u> 
M ebaiit  la  religion.  e*nlrihur  piM»  & la  rrndro 
»t  pri<hl<^maliqDi’ que  errtitiie.  «(iltid.,  p >95,) 
Cca  p faaget.  eotrntlua  <u  remeni  que  pnrVap* 
por’  a laatienroonà  la  r»îaou  Ituma-ne , ont  pu 
être  mal  int«*rpeel4a  f-^rdea  eanrita  prévenut  ou 
da  raaoTaitc  foi.  Si  T >bbè  Girard  efti  été  do  parti 
pbiloaopbique  ^ d*Aiaiikbcrl  u'aurail  paa  masqué  do 
la  préner. 

ai).. 


45a  GIR 

Mais  M.  Guizot  a publie  un  Nouveau 
Dictionnaire  universel  des  synony- 
mes , mis  eu  meilleur  ordre  , au"- 
iiicnlé  d’une  grande  quaiitile  de  sy- 
nonymes nouveaux , et  prc'cédi;  d’une 
Introduction,  Paris,  1809,  ‘2  par- 
ties in -8’.  de  loryj  pages.  Outre 
les  deux  ouvrages  principaux  île  l’ab- 
bé Girard,  ou  lui  doit:  I.  L'orthogra- 
phe française  saits  équivoque  et  dans 
ses  principes  naturels , Par  is , 1 7 1 0 , 
in-i‘2  ••  ce  livre,  adresse'  en  Ibrine  de 
lettres  à nu  ami  , est  agréablement 
écrit;  et  les  innovations  qu’il  propose 
comme  plus  conformes  à l’analogie 
ou  au  bon  usage , ont  etc'  la  plupart 
adoptées.  11.  Une  traduction  françiise 
de  [’ Oraison  funèbre  de  Pierre  le- 
Grand,  composée  en  russe  par  l’ar- 
clievcque  de  Movogorod , Tlicoph  me 
Procopowicli , Paris , 1726.  G — ce. 

GIH'\RD( ...),cméde  St.- 

Loup,  au  xvni'.  siècle,  ne  nous  est 
ronnuquepar  l’ouvrage  intitulé:  Les 
Petits  Prônes,  ou  Instructions  fami- 
lières pour  les  peuples  de  la  cam- 
pagne, Lyon,  1753,  17G0,  1780, 
huit  volumes  in-12;  Rruxelics,  1 789, 
quatre  vol.  in-i  2.  Ce  recueil  peut  être 
fort  utile  aux  jeunes  ecclésiastiques, 
auxquels  il  est  principalement  des- 
tiné: le  style  en  est  simple  et  clair;  et 
les  matières  les  plus  relevées  de  la  reli- 
gion y sont  mises  à la  portée  des  audi- 
teurs les  moins  instruits.  Il  a eu  beau- 
coup de  succès,  comme  le  prouvent 
les  noqibreuscs  éditions  qui  en  ont 
été  faites  en  peu  d’années  ; et  il  a été 
traduit  en  latin  sous  ce  litre  : Concio- 
nes  in  dominicas  et  festa  usui  paro- 
chorum,  Augsbourg,  1788,  quatre 
volumes  in-8®.  C’e-t  par  erreur  qu’on 
a avancé,  dans  quelques  ouvrages,  que 
Girard  était  curé  dans  le  diocèse  de 
Besançon  ; l’auteur  de  la  Dibliotheque 
des  prédicateurs , dit  qu’il  était  du 
diocèse  de  Lyon.  W — s. 
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GIRARDET(JE2N-BAPTiSTE),doc-  f 
tour  en  médecine  à Lons-lc-Saunier , 
dans  le  xvn'.  siècle,  est  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  ; I.  OEuvres 
diverses  où  l’on  remarque  plusieurs 
traits  des  Histoires  saintes , profanes 
et  luiturelles,  Lyon  (1675)  in- 12. 
Girardet  avoue  , dans  sa  préface, 
qu’il  a rapporté  plusieurs  traits  qu’on 
a déjà  pw  voir  ailleurs;  mais  l’abbé 
d’Artigny  ditqu’d  n’a  fait  qu’abréger  les 
leçons  de  Pierre  Messie , qu’il  a gros- 
sièrement pillé  sans  le  nommer,  se 
contentant  de  changer  les  mots  vieillis 
de  l’ancienne  traduction  française  aux- 
quels il  en  a substitué  d’autres  beau- 
coup moinsexpressifs.  Quelques  exem- 
plaires portent  la  date  de  1 884  ; mais 
ils  ne  diffèrent  des  premiers  que  par 
la  réimpression  du  frontispice  et  des 
pièces  préliminaires.  II.  Le  Miracle 
de  la  nature  ou  la  guérison  de  toutes 
sortes  de  maladies  par  l’usage  des 
eaux  de  Louverot , près  de  Lons-le- 
Saunier,  Besançon,  1677,  in- 12. 
Cet  ouvrageestdiviséen  quatre  parties, 
dans  lesquelles  l’auteur  traite  de  la  dé- 
couverte des  eaux  de  Louverot , de 
leurs  propriétés,  et  de  la  manière  de 
les  prendre.  La  quatrième  partie  con- 
tient la  défense  des  eaux  minérales 
contre  ceux  qui  en  blâment  l’usage.  Il 
ne  put  cependant  réussir  à niclire  en 
réput  tion  les  eaux  de  Louverot,  qui 
n’oiil  jamais  été  fréquentées.  VV — s. 

GlRAlUÆï  (Jean),  peintre,  né 
à Lunéville,  le  i3  décembre  1709, 
fut  d’abord  destiné  à l’étal  ecclésias- 
tique; au  sortir  du  collège,  il  fut  en- 
voyé à Pont-à-Mousson,  pour  faire  son 
cours  de  droit  : il  l’interrompit  pour 
entrer  dans  nn  régiment  de  cavalerie, 
où  il  avait  obtenu  une  cornette;  mais 
il  ne  tarda  pas  h donner  sa  démission. 
Ainsi,  avant  l’Jge  de  vingt  ans,  il 
avait  essayé  de  tous  les  états,  sans 
pouvoir  SC  fixer  à aucuu.  Mais  la  ua- 
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turc  l’avait  fait  pciiitir.  Depuis  son 
riifaiico , il  rrayuiiuait  avec  facilité 
toules  surles  de  sujets.  Claude  Char- 
les , professeur  de  dessin  à K.mei , 
vil  quelques  - uues  de  ses  cliauclies, 
les  loua,  et  dcteriiiiiia  ses  parents  à 
le  laisser  suivre  une  earrière  qu’il  de- 
vait parcourir  avec  huuiieur.  Gir.fi- 
det  entra  donc  dans  l’atelier  de  Char- 
les , et  s’appliqua , dès  ce  moment , 
à la  peinture  avec  une  ardeur  qui  ne 
se  ralentit  jamais.  Il  fit  ensuite  un 
voyajtc  eu  Italie,  où  il  demeura  huit 
années  uniquement  occupe  d'étudier 
les  chefs  - d'œuvre  des  ;;rands  niaî- 
jrcs.  A.  son  retour  , le  duc  François 
lll  de  Lorraine  le  chargea  d’exécu- 
ter différents  tab'eaux  , qui  commen- 
ecreiit  sa  répulatiou.  Lorsque  la  Lor- 
raine fut  léuiiic  à la  France,  Girardct 
suivit  sou  protecteur  à Florence,  et 
traviillaaux  ))cinturcs  à fresque,  qui 
décorent  la  grande  galerie.  L’attache- 
ment qu’il  conservait  pour  sou  pays, 
l’y  ayant  ramené,  le  roi  Stanislas  se 
l’attacha  en  le  nommant  son  premier 
peintre,  et  lui  donna  constamment 
des  preuvcsdcsonaircctiou.Eii  l'jôu, 
il  peignit  à fresque  un  sallon  dans  le 
palais  de  Stuttgard.  Cet  artiste  était 
extrêmement  laborieux;  et  comme  il 
travaillait  très  vite,  il  mettait  un  prix 
très  bas  à ses  ouvrages  : il  avait  en- 
trepris, pour  les  chanoines  de  Ver- 
dun, une  jiimoncialion  ; lorsqu’elle 
fut  livrée,  les  ibanuiues  voulurent 
faire  une  diminution  sur  le  prix  , qui 
avait  été  fixé  à trois  cents  Irancs.  Gi- 
rardet,  jiiqué,  déclara  qu’il  s’en  rap- 
porterait à la  décision  de  l’académie 
royale  de  peinture.  L’académie  con- 
damna les  chanoines  a payer  le  double 
de  la  somme  demandée , et  adressa  en 
même  temps  à Girardct  un  diplôme 
d’associé.  L’excès  du  travail  altéra  .sa 
santé  : (les  maladies  longues  et  coû- 
teuses absorbèrent  une  p<arlic  de  sa 
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fortune  dc’jà  diminuée  par  sa  généro- 
sité cuvers  ceux  de  ses  élèves  en  qui 
il  reconnaissait  du  talent.  Il  rnourill  à 
rianei , le  seplenilire  i ■j-8 , et  fut 
inhimic  dans  l’église  Saint-Sébastien  , 
où  scs  amis  lui  élevèrent  un  loiiibeaii. 
11  est  peu  de  villes  de  Loriaine  qui  ne 
po.ssèdcnt  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux. On  en  trouve  à Metz,  Com- 
iqerci , Pont  à-Moiissoii  , Stc.-Marie- 
aiix-Mines,  Verdun,  Naiiri , Luné- 
ville, etc.  Sa  Descente  de  croix,  qu’on 
voyait  autrefois  dans  une  des  églises 
de  ^anci , passe  pour  son  chef-d’œu- 
vre. Sou  portcfi'iiüle,  contenant  une 
grande  quantité  de  dessins  d’nn  fini 
prcrieiix  , a été  acquis,  après  .sa  mort, 
par  M.  Pergaud,  peintre  à Liincvillc. 

W— s. 

GIRARDET  (Pierbe-Alexis),  jé- 
suite, né  cil  lyiS  à Nozeroy,  petite 
ville  de  Franche-Comté,  professa  la 
rhétorique  avec  distinction  è Stras- 
bourg et  à Dijon,  pendant  plusieurs 
aiinc'es.  Il  quitta  la  société  à raison 
delà  délicatesse  de  sa  santé,  obtint 
lin  canonicat  du  chapitre  de  Noze- 
roy , en  fut  nomme  doyen  , et  mourut 
le  1 5 mars  1 'jBq  , à l’âge  de  soixante- 
six  ans.  C’clait  un  liomin'è  très  sa- 
vant et  liés  laborieux  ; il  s’était  parti- 
ciilicreineut  appliqué  à l’étude  du 
grec  et  de  l’hébreu,  cl  possédait  uuc 
collection  picrieiiscdes  meilleurs  011- 
vragA  dans  ces  deux  langiirs.  On  a 
de  lui  : Nouveau  Sj  stème  sur  la 
my  thologie,  Dijon,  1789,  iii-4°.  11 
y traite  du  Belhelisme , c’est-. à-crire , 
du  lied  qu’li.ibilail  le  Seigneur  lors- 
qu’il gouvernail  lui  - luêiiie  le  peuple 
qu’il  s’était  choisi;  cl  il  clieiebc  à 
prouver  que  toutes  les  religions  ont 
tiré  leur  origine  de  celle  des  Juifs.  U 
y a beaucoup  d’érudition  dans  cet 
ouvrage  ; mais  les  faits  y sont  mal 
classés  , cl  le  style  en  est  peu.  agréa- 
ble. Ou  cuuscrve  à la  bibliothèque  pa- 
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biique  de  Bes.n’çon  la  seconde  partie 
de  cet  ouvrage  en  mami'cril , avec  le 
privilège  pour  riiiiprission,  qui  ne 
put  avoir  lieu  en  raison  des  circons- 
tances politiques  des  pieniiers  temps 
de  la  révolution.  — Il  y a eu  un  Gi- 
RARDET  (D.  P.  Philibert),  bénédictin 
de  St.-Manr,  qui  a achevé  le  Diction- 
naire hébreu  de  1).  Guaiiu,  i74^>» 
a vol  iu-4"-  Il  mourut  le  lo  nnvcnibre 
1754.  W— s. 

GlbARDI  (Michel),  anatouiistc 
et  physicien  d’Italie,  mort  le  17  juin 
1797,  était  né  le  5o  novembic  1731 
h Idinone  di  Brnaco  , dans  le  tei  ri- 
toire  brcscian.  Il  vint  conimencer  ses 
études  à Brescia , et  alla  les  achever 
dans  l’université  de  Padoue.  Jeune 
encore,  il  publia  eu  latin  un  opus- 
cule sur  le  fruit  qu’on  appelle  raisin 
d’ours  , dont  il  regardait  le  suc 
comme  très  eilicacc  pour  la  guérison 
de  la  gravrilc  ; et  il  s’occupa  beaucoup 
de  cctie  maladie.  Il  combattit  ensuite 
l’inoculation , dont  la  découverte  était 
récente:  on  lui  répliqua  tant  en  France 
qu’en  Italie.  Son  repos  en  fut  troublé  ; 
mais  sa  modération  ne  s’en  altéra 
point.  Choisi  pour  remplacer  le  sa- 
vant Morgagni  dans  la  chaire  d’ana- 
tomie de  l’université  de  Padoue , il 
la  remplit  avec  tant  d’rclat,que  l’uni- 
versité de  Parme , alors  très  floris- 
.sante  , desira  l’avoir  pour  piofcsveur 
de  la  même  scirnre.  L’académi^  de 
l’institut  de  Bologne  se  l’associa;  et  il 
fut  ensuite  agrégé  à la  société  italien- 
ne des  sciences,  ain'i  qu’à  la  société 
royale  de  Madrid.  Des  accès  de  goutte 
vinrent  contrarier  son  ardeur  pour  le 
travail  ; néanmoins , quelque  donlun- 
reuse  que  cette  maladie  devint  pour 
lui,  il  se  rendit  à la  demande  que 
Spallar.zani  lui  avait  faite  de  s’occuper 
de  rcchcrche.s  anatomiques  particuliè- 
res , sur  l’ouïe  des  chauves-souris. 
Girardi,cn  les  disséquant,  rccojiuut 
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que  leur  faenllc  d’entendre  avait  une 
perspicacité  et  nue  délicatesse  plus 
exquise  que  ne  l’ont  ceux  inêine  des 
autres  anim  uix  en  qui  cet  organe 
passe  pour  être  le  p'us  pailàil.  La 
dis.sert.ition  où  il  exposa  cctti*  décou- 
verte, est  restée  ineïlile,  ainsi  qu’une 
au‘rr,  mm  moins  curieuse,  intitulée: 
Osservaiioni  rifiiiardanti  le  nova 
dette  pollanche , e gli  organi  inser- 
vieiUi  alla  gemrazione  nei  galli  e 
nelle  galline.  Les  ouvrages  imprimés 
de  Girardi  sont  : I.  De  uvd  ursind, 
Padoue,  1764  , in-8“.,  lig.  IL  Lelle- 
ra  sul  ritvrno  del  vajnolo  dopo  l’in- 
serto,  Padoue.,  1 7Ü6. 111.  Illustralio 
tabularum  Joannis  Doininici  Siinlo- 
rini,  l’arme,  1 775;  magnifique  édi- 
tion tant  pour  les  planches  que  pour 
l’impression  , et  dans  laquelle , aux 
tables  de  Santorini , Girardi  en  a 
ajouté  deux  autres,  formées  par  Co- 
voli,  et  deux  nouvelles  , faites  par 
lui-même.  IV.  Saggio  di  osservazio- 
ni  analomiche  intorno  agli  organi 
dellarespirazione  degli  uccelli,  dans 
le  tome  11  de  la  partie  a'',  des  Mémo- 
rie  délia  socictà  ilaliuita.  V.  Sag- 
gio di  osservazioni  analomiche  in- 
torno agli  organi  eleltrici  delta 
torpedine  {\h\dem , tom.  111.)  VI.  Os- 
servazioni  e riflessioni  sulla  to- 
naca  vaginale  del  testicolo  (ibiil., 
tom.  IV.)  Vil.  De  origine  nervi  in- 
iercostalis , dissertatio  , Florenee  , 
1791.  L’.'bl/é  Liozier  en  donna  nu 
fort  bon  extrait  en  français  dans  sou 
Journal  de  physique,  eu  septeinbie 
179a.  VIll,  Prolusione  suite  cose 
analomiche,  P.urue,  1781.  tin  iiu- 
piimatit  ce  di.sconrs  d’ouverfnèc  pour 
les  études  de  sa  classe , Girardi  y 
ajouta  des  notes  précii  uses  , dans  les- 
quelles il  conOrnia  par  ses  propres 
expériences  celles  de  Failopc  et  d’.M- 
bimis  sur  la  manière  de  faire  leuailic 
les  dents  , et  il  traita  la  qucsiitu 
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(lu  prétendu  lirrmaphrodite  que  Ton 
croyait  voir  en  France  dans  Miclielle- 
Anne  Drouart , de  Paris  : il  prouva 
que  le  sexe  féminin  était  prédominant 
(Îjus  cet  individu.  G — w. 

GIRARDiN  ( Jac<}tiF.s  - Feux), 
prêtre  , docteur  en  théologie  , né  à 
Fréjus  en  1(378  , mort  curé  de  la 
meme  ville  le  i5  juin  1755,  e>t  au- 
teur des  ouvragt  s suivants  : I.  His- 
toire de  la  ville  et  de  V église  de 
Fréjus,  Paris,  i7^y,  2 part,  in- 
j U : la  première  contient  l’iiistoire 
civile  , et  la  seeonde  l’histoire  ecclé- 
siastique. C’est  l’ouvrage  le  plus  com- 
plet qu’on  ait  sur  ce  diocèse;  et  ce- 
pendant il  n’est  point  recherché.  L’epî- 
tre  dédicatoirc  (au  cardinal  de  Fleury  ) 
c.st  attrihnée  à l’abbé  Prévost.  II. 
Histoire  de  S.  Ensile,  patron  de 
Collas  ( près  de  Draguignan  ) , Aix , 

1 750,  iu-i  i.  Ce  patron  avaitéchappé 
aux  recherches  de  l’abbé  Gliastelain , 
et  ne  se  trouve  point  dans  son  Voca- 
bulaire hagiologique.  111.  Vie  du 
seroiteur  de  Dieu  François  Mets, 
né  au  Bar,  hermite  du  cap  Roux, 
ibid. , IV.  Vie  du  serviteur 

de  Dieu  Laurens  Bonhomme , so- 
litaire près  de  Fréjus  ( mort  en 
1704,  et  prédécesseur  de  F.  Mets  à 
l’ermitage  du  cap  Roux),  in- ta,  s.d.; 
l’approbation  est  de  lyijy.  V.  Songe 
historique , iu- 1 3 de  g pages  , sans 
date  : c’est  une  pièce  de  vers  sur  la 
naissance  de  Cornélius  Galliis  n Fré- 
jus {Voy.  GallüS,  XVI,  379.)  — 
Jean-Baptiste  GiRAnnm  , prêtre  du 
diocèse  de  Besançon , mort  le  1 5 oc- 
tobre 1 783  , à Mailleroncourt  - Sl.- 
Pancras  , dont  il  était  curé  , est  au- 
teur des  ouvr.iges  suivants  : 1.  Ré- 
Jlexions  physiques  en  forme  de  Com- 
mentaire sur  le  chapitre  ym  du 
livre  des  Proverbes  , depuis  le  ver- 
set -XI  jusqu'au  verset  3i , Paris, 
1758,00  Besauçou,  175(9, 
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Son  but  est  de  prouver  la  bonté  et  la 
sagesse  du  Créateur  par  l’ordre  im- 
muable de  l’univers  : il  ne  fait  guère 
que  répéter  ce  qu’ou  trouve  dans  tou» 
les  livres  sur  ce  sujet;  mais  il  a l’avan- 
tage de  mettre  d’importantes  vérités 
à la  portée  de  la  classe  commune  des 
lecteurs.  II.  V Incrédule  désabusé 
par  la  considération  de  l'univers 
contre  les  spinosistes  et  les  épicu- 
riens, Ëpinal,  1766,  a vol.  in- ta. 

Cet  ouvrage  est  la  suite  du  précédent. 
Dans  la  première  partie , il  démontre 
l’existence  de  Dieu , et  prouve  sa  sa- 
gesse par  des  raisons  tirées  de  scs  ou- 
vrages : il  s’attache  dans  la  seconde  à 
réfuter  les  objections  présentées  con- 
tre la  Providence.  Son  style  manque 
de  correction  et  d’élégance  ; mais  il 
est  toujours  simple,  clair,  et  quelque- 
fois il  a de  la  chaleur.  On  lut  attribue 
encore  une  brochure  intitulée  : Let- 
tre d’un  gentilhomme  à un  docteur 
de  ses  amis,  pour  savoir  s’il  est 
obligé  de  se  confesser  au  temps  de 
Pâques  à son  curé,  ou  d“ obtenir  de 
lui  la  permission  de  s’adresser  à 
un  autre  confesseur,  avec  la  ré- 
ponse du  docteur,  Epinal , 17(33, 
in-ia.  W — s. 

GIRARDIN  (RÉwÉ-Louis  marquis 
de),  colonel  de  dragous , offrit  une 
retraiteà  J.-J.  Rousseau,  dans  sa  terre 
d’Lrmcnon ville,  et  lui  lit  élever  un 
tombeau  dans  la  partie  de  ses  jar-  \ 
dins  connue  sous  le  nom  de  l’ile  des 
Peupliers.  Il  se  montra  favorable  aux 
réformes  annoncées  en  1789;  mais 
trompé  dans  les  espérances  qu’il  avait 
conçues,  il  crut  pouvoir  se  soustraire 
aux  malheurs  qu’il  prévoyait,  en  vivant 
dans  le  plus  grand  isolement.  Dénoncé 
au  club  des  Jacobins,  en  novembre 
1793,  il  échappa  cependant  à ses  en- 
nemis : mais  ce  ne  fut  qu’en  faisant 
l’apologie  de  leurs  principes;  et  cette 
conduite,  qui  uc  prouve  que  de  la 


456  GIR 

faiblesse,  lui  a etc  cniellcracnt  repro- 
clice.  Le  manjuis  de  Girardin  char- 
jiiait  les  ennuis  de  sa  solitude  par  la 
culture  des  b ttres.  Il  joignait  à un 
grand  fonds  d’esprit  naturel , de  l’ins- 
truction, etdes  qualités  douces,  qui  le 
rendaient  cher  à sa  famille  et  au  petit 
nombre  d’amis  restes  fidèles  à son  sort. 
Il^mourut  dans  la  retraite  le  ao  si  p- 
lemhre  1 8ol;}-On  adelui:  l./)e  com- 
position tlespayiages  on  des  moyens 
d’embellir  la  nnUire  près  des  hnhi- 
tatioiLS , en  y j-  ignanl  l’utile  à l’a- 
gréitble,  l’aris,  jnr-j  ; 4*. édit.,i8o5, 
111-8°.  ; trad.  en  alleinand  , Leipzig, 
1779,  in-8".,  et  en  anglais,  1783  , 
in-8".  Cet  ouvrage  est  très  CNtiuic.  IL 
Discours  sur  la  nécessité  de  la  ra- 
tification de  la  loi  par  la  volonté 
générale,  1 791 , in-B".  W — s. 

GIK.VKDOS  (FBA^•çol5),  célèbre 
scul|)teur  , naquit  à Troycs,  en  i63o 
( I ) . Son  père , Nicolas  Girarilon , fon- 
deur dcniutaux, le  destinait  à la  chicane, 
et  l’avait  place  dans  une  e'lude  de 

Îirocurciir.  N’y  faisant  aucun  progrès, 
e jeune  clerc  lie  cessa  de  solliciter 
Ja  liberté  de  se  livrer  entièrement 
à son  goût  naturel  pour  les  arts  du 
dessin.  Le  talent  avec  lequel  il  mode- 
lait la  cire  et  sculptait  des  figures  en 
bois , fil  conjecturer  qu’il  rcu.ssirait 
dans  la  cisi  Inre.  Il  lui  fut  permis  d’en- 
trer chez  on  de  ces  raenuisierî  de  pro- 
vince qui  entreprennent  indifterem- 
inent  des  panneaux  pour  les  bibliolbè- 
qnes , et  des  figures  de  saints  pour  les 
cliapellcs.  Girardon  ne  tarda  pas  à s’y 
distinguer  par  sou  adresse.  Il  e'iudia 
avec  soin  un  certain  nombre  de  statues 
qui  décoraient  alors  les  églises  de 
Troyes;  et  il  sculpta  une  ligure  de 
vierge  avec  tant  de  goût  qu’il  en  fut 
parlé  dans  toute  la  ville.  Conduit  par 
son  maître  au  château  de  St.-Liébaiilt, 
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dans  lequel  il  y avait  des  bas-relicfs 
de  bois  à excctiler,  il  eut  le  bonheur 
d’intéresser  à son  sort  le  chancelier 
Séguicr,  seigneur  du  lieu;  et  ce  fut 
le  couniicnceuient  de  sa  fortune.  Le 
chancelier,  après  l’avoir  placé  à Paris, 
chez  François  Angnier,  sculpteur  ha-  » 
bile,  l’envoya  à Rome  pour  s’y  perfec- 
tionner, et  paya  les  frais  du  voyage. 
Louis  XIV  accorda  au  jeune  élève  une 
pension  de  mille  cens.  De  retour  en 
France,  Girardon  brigua  la  faveur  de 
Lebrun,  alors  l•^  peintre  du  roi,  et 
obtint,  par  la  protection  de  cet  artiste,  . 
qu’il  affectait  de  nommer  son  maîire , 
une  grande  quantité  de  travaux  pour 
les  maisons  royales  de  Versailles  et  de 
Triaiion.  I/académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres  en  iGSq  ; elle  le  nom- 
ma professeur  en  lüSg,  adjoint  à 
recteur  en  1674  , et  chancelier  en 
1695.  Après  la  mort  de  Lebrun,  Gi- 
rardon obtint  de  Louis  XIV  l’inspec- 
tion générale  des  ouvrages  de  sculp- 
ture, et  en  exerça  , dit- on,  les  fonc- 
tions de  manière  à s’attirer  justement 
la  haine  du  Pugot,  sou  plus  redouta- 
ble adversaire:  ce  fut  même,  ajoute 
la  chronique,  pour  ne  point  dépendre 
de  lui,  que  celui-ci  se  retira  biusquc- 
ment  à Marseille.  Cette  dernière  par- 
ficidarite  ne  mérite  aucune  confi.iiiec. 
Girardon , comme  on  vient  de  le  voir , 
ne  fut  nommé  iuspectcur-genéral  des 
sculptures  qu’aprè.s  la  mort  de  Lebrun: 

Or,  cette  nomination  ne  put  être  la 
cau.se  du  départ  du  Puget,  puisque 
Lebrun  mourut  en  1690  , et  que,  dès 
l’année  i6Hg,  le  Puget  était  reparti 
pour  sa  ville  natale  ( Puget). 
C’était  plutôt  à l’autorité  vraiment  des- 
potique de  Lebrun  que  le  Puget  avait 
eu  le  noble  orgueil  de  se  soustraire  ; et 
l’oii  conçoit  aisément  qu’a  vie. son  ima- 
gination ardente,  son  génie  ennemi 
de  toutccspccc  d’entraves,  il  lui  eût  été 
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impossible  de  vivre  dans  celte  dépen- 
dance, pour  laquelle,  an  contraire, 
Girardoii  semblait  être  né.  On  ne  sau- 
rait trop  s’élever  contre  cet  usage 
tTaltribner  à un  premier  peintre  et  à 
un  premier  .sculplenr  le  droit  dedun- 
«er  , auï  antres  artistes , le  sujet , 
l’ordonnance,  et  josqu’an  dessin  des 
tableaux  ou  des  slatius  qu’ils  doivent 
cxceuter.  lien  résultiiiiéccssaireinent 
que  tous  le?  objets  d’art  de  la  même 
éiieqiie  semblent  être  l’ouvrage  du 
inouïe  auteur.  Lebrun  avait  un  talent 
admirable  , .sans  doute  ; mais  sou 
goût  de  dessin,  qui  convenait  si  bien 
à la  peinture  et  principalement  au 
genre  de  tableaux  qu’on  appelle  de 
grandes  machines,  u’etait  pas  celui 
que  devaient  étudier  de  préférence, 
et  encore  moins  copier  servilement, 
les  sculpteurs.  I,es  groupes  en  mar- 
bre et  en  bronze  exécutés  d’après 
ses  dessins  dans  les  jaidins  de  Ver- 
sailles, quoique  d’un  style  générale- 
ment noble  et  corrert,  forment  nu 
ensemble  tellement  monotone,  qu’il 
ne  contribue  peut-être  pas  médiocre- 
ment h la  tristcs.se  de  ce  majestneux 
sejo^ir.II  est  présumable,  partxemplc, 
que  Girardon  eût  beaucoup  plus  varié 
le  caractère  de  ses  compositions,  et 
qu’il  t ût  donné  à .scs  figures  des  formes 
plus  sveltes,  plus  élégantes , s’il  se 
(ût  moins  scrupuleusement  assujeti  au 
goût  de  son  exigeant  protecteur.  On 
ne  peut  nier,  au  surplus,  ipie  ce 
célèbre  st.itiiairc  n’ait  laissé  de  très 
beaux  ouvr.'iges.  .S’il  ii’acoiiiplclement 
justifié  ni  rextrênic  faveur  dont  il  a 
joui,  ni  les  éloges  pompeux  que  La 
Fontaine  et  Boileau  lui  ont  prodigué.?, 
.s’il  est  vrai  qu’il  ait  manqué  d’inven- 
tion ( idée  qu’il  propageait  lui  même, 
dit-on,  pour  (lailcr  l’orgueil  et  con- 
server les  bontés  de  I.ebimi),  s’il 
négligeait  quelquefois  l’expression  et 
ce  que  les  artistes  enleiideut  par  le 
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travail  du  marbre;  enfin,  si  ses  figures 
sont  un  peu  lourle.s  et  ses  draperies 
trop  pesantes,  il  y aurait  de  l’injusiiee 
à ne  pas  louer  la  sage  et  inajc.siucuse 
ordonnance  de  .ses  compositions  , la 
correction  de  son  dessin  et  le  beau 
caractère  de  ses  têtes.  Le  m.iu.soléc  du 
cardii.  >1  de  Uicliclieii,  qui  était  au- 
trefois placé  dans  l’église  de  la  Sor- 
bonne et  que  les  révolutionnaires  ont 
mutilé  en  plusieurs  endroits  , passe 
pour  le  clief-d’œuvrc  de  Girardon.  Il 
n’estpas  nécessaire  d’avoir  long-temps 
étudié  la  inanicre  des  grands  artistes 
jiour  reconnaître,  au  premier  coup- 
d’cpil,d.ins  ce  groupe,  toutes  les  beautés 
et  les  défauts  qui  caraetérisent  le  style 
de  Lebrun  ( i ) . Ce  célèbre  mausolée, 
restauré  après  la  révolution  dut)  tber- 
inidoran  ii  (27  juillet  1794),  par  les 
soins  de  M.  A.  Leiioir , conserva- 
teur des  monuments  français,  sera , 
scion  toute  appaicnee  , rendu  .à  sa 
première  destination.  La  figure  prin- 
cipale a six  pieds;  celles  de  la  Reli- 
gion et  de  la-Scicnce,  représentées 
auprès  du  car.dinal;  ne  sont  que  de 
grandeur  nauirclle.  Après  cette  com- 
position , d’un  ordre  vraiment  supé- 
rieur , on  cite , de  Giraidon , les 
quatre  ligures  des  bains  d’Apollon  à 
Versailles.  Elles  lui  valurent  un  prix 
d’honneur,  consistant  en  une  bourse 
deSoo  louis,  qu’il  reçut  des  mains  mê- 
mes de  Louis  XIV.  Ce  fut  encore  à la 
protection  de  Lebntn  que  Girardon  dut 
celte  glorieuse  récompense.  Les  frères 
Marsy,  qiiiavaicnt  au.ssi  exécuté  pour 
les  b, lins  d’Apollon,  un  gronpo admi- 
rable, méiilaiciit  au  moins  de  partager 
le  prix  avec  le  fivoi  i du  premier  pein- 
tre. La  statue  équestre  de  l.oitis  XIV, 
érigée  sur  la  place  Vendôme  et  exé- 
cnlée  par  Girardon,  a été  renver.séc 
et  brisée  par  les  auteurs  de  la  funeste 

Ce  petuue  ta  arail  efrectiTtoieQt  fourai  Ict 
d.asiui. 


458  GIR 

révoliiiion  du  lo  août.  Elle  avait  21 
pieds  de  haut  ; et  elle  passai!  pour  la 
pn  micre  pièce  de  celle  dimension 
•qu’on  cûl  ose  fondre  d’un  seul  jet.  Des 
curieux  ont  conserve  le  pied  gauche 
du  cheval.  Ce  fragment  est  déposé 
au  iVIuscc  des  Peliis-Augiistius,  où  l’on 
voit  aussi  un  petit  modèle  en  bronze 
de  celle  même  statue  équestre;  mo- 
dèle d’autant  plus  précieux  qu’il  a 
été  tel  miné  avec  soin  par  Girardon, 
cl  qu’il  donne  une  idée  parfaitement 
exacte  du  beau  monument  dont  les 
agents  de  la  terreur  ont  à jamais  privé 
la  capitale.  Il  serait  trop  long  de  don- 
ner ici  une  liste  comp'ètc  des  autres 
productions  de  Girardon.  Nous  indi- 
querons seulement,  comme  plus  par- 
ticu'ièremcnt  dignesdcri  maïque,  l’en- 
lèvcracnt  de  Proserpine,  la  fontaine 
de  Saturne,  celle  du  Nord,  la  figure 
de  l’Hiver  sous  la  forme  d’un  vieillard, 
et  une  iininense  quantité  debas-reliefs 
dans  les  jardins  de  Versailles,  de 
beaux  groupes  d’enfants  à Trianon  ; 
des  figures  d’ornemi  n t dans  l’intérieur 
du  château  des  Tuileries;  une  pre- 
mière statue  équestre  de  Louis  XIV, 
qui  ayant  été  trouvée  trop  petite  pour 
la  place  Vendôme , fut  cédée  à la  ville 
de  Beauvais;  les  tombeaux  de  la  prin- 
cesse de  Conli , de  Loiirois  et  des 
Castellans,  enfin,  plusieurs  poitrails, 
tant  en  ronde-bosse,  qu’en  bas-relief, 
parmi  lesquels  on  distingue  les  bus- 
tes de  I.ouis  XIV , d’Antoine  Arnaiild, 
et  de  Boileau.  Ce  fut  pour  ce  dernier 
])Ortrait  que  l’aulrur  de  l’Art  poétique 
composa  celle  inscription  si  connue  : 

Grâce  aa  Pbi'Uâa  rfe  notre  âf;e  , 

Me  Toilà  ibr  de  v*vr«  «nuni  t]Ui*  l'iinivera  ; 

ce  conn6t-oD  plu*  ni  oK>n  onm  oi  mes  vers , 
Dans  CO  lusrbre  Unieuk  isitli-  sur  mou  vt»«{;e  , 
l)e  Girardou  toujours  oa  raniera  l’ouTrage. 

Cet  liabile  sculpteur  mourut  à Paris, 
le  scplciiibrc  l'^iS  (le  même 
jour  que  la  Fi  ancc  perdit  Louis  XI V ) . 
Catlicrinc  Duchemiii,  sou  épouse. 
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avait  aussi  cultivé  les  beaux-arts;  elle 
peignait,  avec  succès,  les  fruits  et  le* 
fleurs.  Cette  dame , reçue  membre  de 
l’aradémierovale  de  peinliire  et  sculp- 
ture, étoil  morte  en  1(198,  dans  la 
Cg'.  année  de  son  âge.  Girardon  lui  fit 
elevcr  un  inausolce  en  niaibre,  dont 
il  voulut  fompo.ser  lui  même  les  des- 
sins, et  dans  lequel,  suivant  .ses  in- 
tentions testamentaires,  il  fut  inhumé 
à son  tour.  Ca"  tombeau,  exécuté  par 
Noiirrissoii  cl  Le  Loirain  (ses  élèves), 
existait  encore,  dans  l’église  de  Saint- 
Landri,  en  1792.  C’était  un  monu- 
ment fort  sinijile,  n |)ré.srnlant  une 
longue  croix  nue , cl  Noire  Seigneur 
iiiüil  aux  pieds  de  la  Sainte-Vierge. 
La  composition  en  était  mc.squiiie,  et 
autorisait  les  ciiueiiiis  de  Girardon  à 
dire  qu’il  n’avait  pas  le  génie  de  l’in- 
vention ; mais  personne  ne  put  nier, 
du  moins,  que  la  douleur  de  la  Vierge 
ne  fût  savamment  expiimée.  F.P. — T. 

GIRAUDOT  (Jean),  sieur  de 
Beaucliemiii,  iiéà  Nozeroy,  petite  ville 
deFranched)omtc,v<  rs  iSgo,  exciça 
la  profession  d’avocat , et  fut  ensuite 
pourvu  d’une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Dole.  Il  était  raembie  du 
conseil  snpcrieiir  chargé  de  la  dé- 
fense de  la  province,  eu  iü36;  et  il 
se  distingua  dans  cette  campagne  par 
sa  prudence  et  sa  fermeté.  Un  jour  il 
s’opposa  .1  l’cxécuiioii  d’une  mesure 
qui  venait  d’être  résoIue,en  s’appuyant 
de  l’exemple  du  grand  Scipioii  ; et  la 
suite  prouva  qu’il  avait  bien  jugé  l’é- 
vcncmciil.  Depuis  ce  iiionieiit , les  ofli- 
ciers  curent  plus  de  con.'idcrationpoiir 
Girardol  ; et  dans  les  occasions  diili- 
cilcs,  iis  lui  dcmandairiit  .s’il  avait 
eucore  quelques  scipionades.  Il  mou- 
rut , vice-président  du  parlciucnt , à 
Dole,  iiii  mois  de  janvier  i65i.  Ou  a 
de  ce  magistrat  ; I.  Deiàx  mémoires 
en  faveur  de  Henri  Bouieclioiix , di- 
recteur des  saliucs,  accusé  de  malvcr- 
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sations;  le  {ircmier,  imprime  à T.von  , 
itii  5 , et  le  sccuiiil,  à Anvers , i6ii), 
in-8''.  Ils  sont  eucurc  recherchés  île 
quelques  curieux  , à raison  îles  de- 
tails qu’uu  y donne  sur  l'administra- 
tion des  salines  , el  sur  l’esprit  des 
haliitants  de  la  province  à celte  épo- 
que. II.  Le  chemin  d'honneur  de  la 
noblesse  calhoUque  dans  le  monde , 
Dole,  i6u7,  in-8'.  On  peut,  dit  M. 
Grappiu,  a.ssurcr  qu’il  a .suivi  cons- 
tamment la  route  qu’il  eherchail  à 
frayer  aux  autres.  III.  Oratoriuni 
malulinum  viri  chrisliani  in  repu- 
bUed  ageiUis  , ihid.,  i65ij,  in-ita. 
G’e.st  un  recueil  de  passages  des  livres 
saints,  et  de  rénexiuns  pieuses  h l’u- 
sage dos  inagistrats.lv.  La  Bourgo- 
gne délivrée.  ouvrage  cité  dans  la 
Lettre  de  I.ouis  Petrey,  sur  le  siège  de 
Dole  en  i655,  ii’cst  peut-être  que  la 
lielation  sommaire  de  la  guerre  du 
comté  de  Bourgogne , par  Girardol , 
dont  le  mamisent  original  fut  adressé 
au  ehaucelier,  apres  la  rcuuinn  de  la 
provinre  à la  France.  W — s. 

G'IlAUl)  (Clacde-Marie  ),  me'- 
decin  et  littérateur , né  en  i 1 1 à 
Lons-le-Saunier,  fit  scs  études  à l’uni- 
versité de  Besançon  , et  après  y avoir 
pris  scs  grades,  se  rendit  h Paris,  où 
il  fut  attaché  pendant  quelque  temps 
à l’Hotcl-Dieu.  11  avait  annoncé,  dès 
son  enfance  , un  goût  très  vif  pour 
la  poésie  ; et  malgré  son  peu  de  for- 
tune , qui  l’obligeait  à chercher  des 
ressources  dans  l’exeroicc  d’une  pro- 
fession lucrative , il  ne  Laissait  pas  de 
consacrer  tine  partie  de  scs  loisirs  à 
la  lecture  des  auteurs  anciens.  Quel- 
ques petites  pièces  de  vers  l’avaient 
fait  connaître  comme  homme  d’esprit, 
et  lui  avaient  mérite  des  encourage- 
uients.  Sou  séjour  à Paris  accrut  en- 
core son  goût  pour  la  littérature  : il 
.s’en  éloigna  momentanément  pour  vi- 
siter l’Italie  et  les  provinces  méridio- 


G I R 

nales  de  la  France;  et  à .son  retour, 
il  reprit  avec  empressement  ses  deux 
occupations  habituelles  , la  pratique 
de  son  art  cl  la  culture  des  lettres. 
Giraud  , fortement  attaché  aux  prin- 
cipes religieux,  prit  souvent  la  plume 
pour  leur  défense;  mais  sa  conduite 
ne  fut  point  la  suite  d’un  calcul. com- 
me celle  de  '.ant  d’autres  éeriv.iins  de 
la  meme  époque  : il  ne  chercha  jamais 
la  fortune  ni  la  réputation.  Il  ne  sol- 
licita qu’une  seule  place,  celle  de  cen- 
seur roval  ; et  il  se  consola  facileim  nt 
de  n’avoir  pis  pu  l’obtenir.  Il  n’a  mis 
son  nom  à aucun  de  ses  ouvrages,  n’a 
été  membre  d’aucune  académie  ; et 
désabusé  même  des  illusions  litté- 
raires, il  est  mort  pre.sque  inconnu,  à 
Paris,  Vers  1780.  On  connaît  de  lui 
las  ouvrages  suivants  : L^  Peyro- 

nie'aux  enfers,  ou  arrêt  de  Plu- 
tun  contre  la  faculté  de  médecine; 
chez  Minus,  174“*  - iu-ia,  en  vers. 
Celte  pièce  a trait  à la  dispute  qui  s’é- 
tait élevée  entre  les  médecins  cl  les 
chirurgiens  pour  la  prééminence  de 
leur  art.  II.  Viabotanus , ou  l’orvié- 
tan de  Salins,  poème  (en  prose)  tra- 
duit du  languedocien,  Paris,  i740> 
in- 13.  Il  a reparu  sous  ce  titre:  La 
Thériacade , ou  l’orviétan  de  Leo- 
don  (1),  poème  héroï-comique,  suivi 
de  la  Diabotanogamie , ou  les  noces 
de  Difl&olant/s, Gcnève(Paris),  1 769, 
a vol.  in-ia.  Dans  la  préfice,  qui  est 
bien  écrite,  l’auteur  passe  en  revuo 
les  poèmes  épiques  de  toutes  les  na- 
tions, et  établit  plaisamment  la  supé- 
riorité du  sien , non  seulement  sur 
tous  les  poèmes  modernes , mais  mémo 
sur  ceux  d’Homère  et  de  Virgile.  La 
conduite  de  son  ouvrage  est  régulière, 
et  il  y fait  un  rm  ploi  assez  i ugénieux  des 
fiblcs  de  la  mythologie  ; mais  on  Iqi 
a reproché  le  défaut  d’invention  , et 

( t)  Lèo>hu.  rt«  Lttfonumy  o>>ni  laùn  de  la  tUIc 
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un  style  trop  surchargé  dVpithctcs. 
ï.c  litre  S(  ùl  de  ces  poèmes  , dit  l’ab- 
bé Sabatier  , est  capable  d’rflVayer  : 
il  faut  néanmoins  avouer  que  l’auteur 
a su  y répandre  des  traits  d’esprit,  de 
la  murale  , et  quelques  saillies  d’une 
imagination  pleine  d'enjouement.  L’é- 
pisode de  Solimnus  (dans  la  Diabo- 
tanrigamie  ) e.st  comme  un  tableau  de 
l’Albanc.  111.  La  Procopatle,  oa  VA- 
poth-osedu  docteur  Procope,  poème 
en  six  chants,  Londres  (l’aris),  1^54 , 
in- 13.  La  poésie,  dit  le  même  criti- 
que , y parle  le  langage  du  docteur 
Viafuiius,  mais  avec  assez  d’esprit  et 
de  talent  pour  faire  regretter  que  le 
poète  ait  choisi  des  sujets  si  bizarres. 
IV.  Épitre  (en  vers)  sur  les  ecclé- 
siastiques , adressée  à l’abbé  Lam- 
bert, Paris,  l'jSg,  iii-i 2.  V.  £pitrc 
du  Diable  àM.de  Poltaire,  i ■ÿüo*in- 
8“.,  léimprimée  séparément  un  grand 
nombre  de  fois  , et  insérée  dans  le 
■Ecciteil  des  satiriques  du  xrnt~. 
siècle.  Les  traits  eu  sont  ingénieux 
et  piquants  J et  l’on  trouva  que  le  Dia- 
ble n’avait  pas  mal  ehoisi  son  secré- 
taire. VI.  P'isionde  Sylvius  Grypha- 
leles , ou  le  Temple  de  mémoire, 
Londres,  i76‘j,  a vol.  in- 1 2.  Le  se- 
cond volume  contient  des  Lettres  mê- 
lées de  vers;  le  Temple  de  Thymen, 
èn  prose  et  eu  vers  ; des  EpUres , des 
Stances,  des  Odes,  des  Epigram- 
mes  , La  Peyronie  aux  enfers  et  la 
Ptveopade.  Le  premier  vofume  a été 
réimpiiiiié,  avec  des  corrections,  sous 
te  titre:  J.e  Temple  de  mémoire,  o\x 
/''isions  d‘ un  solitaire , Paris,  1776, 
in-H".  L’auteur,  dit  encore  Sabatier, 
eût  inéi  ité  d’y  avoir  une  place  distin- 
gué, .s’il  l’eût  construit  avec  un  peu 
plus  de  soin  et  plus  de  goût.  On  y 
trouve  quelques  traits  agréables  : mais 
ses  jugements  sont  durs  et  parfois 
injustes;  et  l’ouvrage  n’^l réellement 
qu’une  très  faible  iiuilatioo  du  Tem- 
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pledugoui,  de  Voltaire.  VII.  Hymne 
pour  le  jour  de  la  Pentecôte,  cou-y^ 
ronnte  par  l’académie  de  la  Concep- 
tion de  Rouen  , en  1778.  VIII.  Une 
Traduction  de  l’ouvrage  latin  de  Meil- 
leur, sur  le  scorbut.  Vans,  1778,  in- 
1 2.  iX.  Des  Poésies  fugitives  dans  les 
Almanachs  des  Muses,  et  dans’d’au- 
tres  recueils  du  même  genre.  On  lui 
attribue  la  Préface  de  VEsprit  de 
Tabbé  Desfontaines.  11  avait  com- 
mencé une  Traduction  de  Plaute  ; 
et  l’on  ignore  ce  qu’est  devenu  son 
manuscrit  (1).  W — s. 

GlRAUD(BRurfo),  chirurgien  en 
second  de  l’iiôtel-dicu  de  Paris,  puis 
premier  cbii  iirgien  du  roi  deHollande , 
était  né  à Dompierre,  département 
de  la  Maieiine;  il  est  mort  à Paris 
le  i5  janvier  181 1.  Très  habile  pra- 
ticien , il  ne  consacrait  qu'une  faible 
partie  de  son  temps  aux  travaux  du 
c;ibinct,  pour  lesquels , d’ailleurs,  il 
avait  moins  d’aptitude.  La  dissertation 
qu’il  soutint,  en  i8o5,  pour  obtenir 
le  doctorat,  est  une  simple  série  de 
propositions  chirurgicales.  Il  avait  en- 
trepris lin  Traité  de  clinique  externe , 
dont  il  n’a  publié  qu’un  fragment.  Il 
s’ciait  particulièrement  occupé  des  ma- 
ladies des  yeux  ; et  on  lui  doit  un  petit 
iuslruincnt  destiné  à porter  le  fil  qui 
doit  servir  à placer  le  séton  à l’inté- 
rieur du  canal  nasal,  dans  l’opération 
de  la  fistule  lacrymale.  G. 

GIRAUDEAU  ' Boiïavewtube  ) , 
jésuite,  lié  au  bourg  de  Saint-Vin- 
cent sur  Jard  , diocèse  de  Luçon,  en 
Ras-Poitou,  célèbre  humaniste,  en- 
seigna long-temps  la  rhétorique  à la 
Roefacllc , et  consacra  quatorze  années 
de  sa  vie  à l’instruction  des  jeunes  ec- 
clésiastiques élevés  dans  le  séminaire 
de  celte  ville.  A la  culture  des  belles- 


(tMI  y a ntl  Kitat  snr  une  iradDCtien  libre  dre. 
«nmedifs  «le  i'iautc  pai  no  H.  Gireiul , 
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lettres , à laquelle  il  s’etait  applique' 
dès  sa  jeuuesse,  le  P.  Giraude.iu  avait 
joint  uue  connaissance  aproiundic 
des  langues  savantes  : on  lui  doit  d'ex- 
cellents livres  pour  en  faciliter  l’ctude. 
l-’esliinc  dont  il  jouissait  dans  son 
ordre,  et  sou  savoir,  le  firent  appeler 
à Rome,  aûn  d’y  remplir , près  du  R. 
P.gène'ral , l’office  de  secrétaire.  Quel- 
que peu  de  temps  que  lui  laissassent 
les  occupations  attacliées  à ce  poste  , 
il  sut  en  trouver  encore  pour  conti- 
nuer des  travaux  qu’il  avait  entre- 
pris anle'rienrement.  Ce  fit  à Rome 
qu’il  fit  paraître  la  première  édition 
de  sa  Méthode  grecque,  à laquelle,  à 
son  retour  en  France  , il  crut  devoir 
donner  pins  d’étendue.  Le  P.  Girau- 
deau  cul  le  déplaisir  de  voir  la  dis- 
solution de  la  société  dans  laquelle  il 
s’était  engage',  cl  passa  dans  les  infir- 
mités les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  mourut  le  1 4 septembre  1 774-  Gn 
a de  lui  : I.  IiUroducUo  in  linguam 
grtecam,  i73g.  Ayant  cru  recon- 
naître que  les  inétiiodes  grecques , im- 
primées jusque-là , étaient  imparfai- 
tes; que  les  unes,  bonnes  pour  les 
coiuiuençants , devenaient  insuffisan- 
tes , à mesure  qu’on  avançait  dans 
cette  étude , tandis  que  d’autres  plus 
savantes  l’étaient  trop  pour  ceux  qui 
ne  fiisuicnt  que  commencer,  il  résolut, 
pour  obvier  à cet  inconvénient , de 
retravailler  son  ouvrage , et  cbercha 
à le  combiner  de  manière'qu’il  suivit 
pour  ainsi  dire  les  progrès  des  élèves , 
depuis  ceux  qu’en  cinquième  ou  initie 
à la  langue  grecque,  jusqu’à  ceux 
qui , parvennsau.x  classes  supérieures, 
peuvent  lire  Homère.  Cette  nouvelle 
Introduction  à la  langue  grecque  e^t. 
en  5 vol.  4'.  édition , 1 777  : les  deux 
premiers  sont  en  français,  et  les  trois 
autres  eti  lajin.  On  y remarque,  sous 
le  titre  d’0'ju;{i'i{ , un  petit  poème 
Lcroique  en  six  cbauts , dans  lequel 
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il  a réuni,  en  six  cent  quatorze  vers, 
tons  les  mots  radicaux  de  la  langue 
grec<[ue  , qui  forment  ainsi  un  texte 
suivi,  une  espèce  d’odyssée,  au  lieu 
d’être  présentés  chacun  isolement  , 
comme  dans  les  Racines  grecques  de 
Port-R.'iyal.  VOdyssée  du  P.  tiiraii- 
dcau  a été  publiée  scpircracut  par 
Fl.  l.c'cluse,  qui  l’a  reproduite  avec  de 
savantes  notes  dans  son  Manuel  de 
la  langue  grecque  , Paris , 1 8oa  , 
in-8°.;  il  l’a  lait  entrer  aussi  daiisfion 
Panhellenismos.  II.  Lettres  sur  la 
grammaire  de  Masclef.  IlI.jPm.rir 
lingu.e  sanctœ , la  RocbeJle  , 1757, 
in-4°.  C’est  Hii  dictionnaire  hebreu- 
latin  fiit  sur  le  plan  du  lexicon  de 
Schrevcbu.s , et  plus  complet  meme 
(en  quelques  parties)  que  celui  de 
Guarin , qui  venait  de  paraître.  Le 
P.  Giraudeau  prétend  y avoir  fondu 
tout  le  grand  dictionnaire  rabiniqnc 
de  Ruxtorf.  L’ouvrage  est  précédé 
d’une  grammaire  hébraïque , on  l’ar- 
ticle de  La  lecture  est  surtout  fart  dé- 
taillé ; le  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse y est  donné  tout  entier  pour 
exemple,  avec  une  version  littérale, 
et  la  manière  de  le  prononcer  avec  et 
sans  points.  Pour  rendre  chaque  lettre 
hébraïque  par  un  seul  caractère,  l’au- 
tenr  représente  le  Tsadé  et  le  Ssin 
par  les  lettres  grecques  i/«  et  ç.  Sa  mé- 
thode pour  lire  rhe'brcu  sans  points- 
voyelles  paraît  plus  simple  que  celle 
de  Masclef,  et  moins  sujcic  à l’équi- 
voque : elle  consiste  à iutcrcaler  un 
O entre  deux  consonnes  , toutes  les 
fois  qu’elles  se  suivent  dans  un  même 
mot  (1).  L’ouvrage  est  terminé  par 
une  ample  table  des  abréviations  ra- 
biniques  , suivie  des  racines  hébraï- 
ques ( au  nombre  d’environ  mille 
quatre  cents),  en  trois  cent  cinquante 

(1)  Il  avait  iléfa  «lonoé  nq  aperça  de  cet  ingé- 
nieui  iy«t«me  ^ daot  poe  lettre  ani  jouraalUtea  d« 
Trévoux.  \Mim.  Trwvus  ^ juUlet , ^ 

pà|.  i3aw.  ; 
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•viTS  licxamctres  l.itins , diviser  en 
trente  leçons.  V.  \ ’ Evangile  médité 
et  distribué  pour  tous  les  jours  de 
l’année,  Paris,  1773,  i5  vol. in-iu; 
reim|irmié  en  177^,  R vol.  ia-i2, 
cl  (iliisienrs  fois  (iepuis.  La  santé  du 
P.  Gir.indcau  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  publier  lui-même  cet  ouvrage , il 
remit  son  inamiscrit  à M.  de  Heau- 
mont , arelievcqiiede  Paris,  qui  char- 
gea l’abbê  Duquesne  de  le  revoir  et  de 
le  faire  impritner.l  Duquesne.) 
P.irnii  les  livres  de  dévotion,  l’Evun- 
gile  médité  jouit  d’une  juste  estime. 
Il  oflVe  non  seulement  l’iiistoireévan- 
géiique  , mais  encore  de  judicieuses 
explications  du  texte.  « Le  sty.e,  dit 
l’abbé  Feller , en  est  pur , coulant , 
n.ilurel  ; la  manière  giandc , noble, 
les  idées  vastes  et  les  réflexions  pro- 
fondes. » — « Toul,  dit  un  autre  écri- 
vain , dont  l’éloge  ne  paraîtra  point 
suspect  ( 1 ) , tout  y est  digue  du  fils 
de  Dieu;  tout  y répond  a l.i  sublimité 
de  sa  doctrine  et  à l’excellence  rie  ses 
.saints  préceptes.  « VI.  L'-dixiade , 
ou  Viled’Aix  conquise  par  les  An- 
glais, 1737,  poème  non  achève.  VI I. 
histoires  et  Paraboles  du  P.  Bo- 
naventure , Paris,  176G,  ili-ia;  ou- 
vrage écrit  d’un  .style  simple  et  adapté 
à l’érincation  de  la  jeunesse.  Il  a été 
souvctit  réimprimé , et  a reparu , au 
moins  en  partie,  dans  la  Bibliothèque 
bleue.  F/abbé  Champion  de  Nilou  .1 
donné  une  continuation  à cet  ouvrage 
ascétique,  Paris,  1786,  in-ia. 

L — T. 

GIH.\UI,T  (Benigne),  médecin , 
né  .'1  Auxonne  en  1753,  et  mort  en 
J 793 , étudia  la  médecine  dans  les 
nuiversités  de  Montpellier  et  de  Pa- 
ris. Il  SC  retira  ensuite  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  nommé  médecin  des  salles 
Riililaires  de  l’hôpital  civil.  Pendant 

( O proti>aiant  ft  recteur  de  de 

{ît.-Pirrre,  tUti*  l'ilé  de  Cucrucscy. 
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i’exerricc  de  ses  fonctions,  il  pub'ia  ; 

I . Deux  Mémoires  sur  le  privilège 
des  gradués,  et  sur  le  danger  de 
permettre  l’exercice  de  l’art  de  gué- 
rir à ceux  qui  ne  peuvent  justiJL  r 
cCéludes  préalables,  Dijon,  1734- 

II.  Observations  de  médecine  pra- 

tiquefa  t s dansles  salles  militaires 
de  l’hôpital  d’ Auxotme  pendant 
l’année  17&3,  insériîes  dan.s  le  Jour- 
nal du  médecine  militaire,  qu.ilinème 
et  cinquième  volumes.  1 78.4  et  1 788. 
HT.  Observations  sur  les  Jièvrés  in- 
termittentes traitées  depuis  cinq  ans 
flans  la  salle  militaire  du  mé.ne 
Aô/ntal,' imprimées  en  1788,  dans  le 
deuxième  volume  des  Observations 
faites  dans  le  département  des  liôpi- 
taiix  civils.  Ch — T. 

GlliOD  ( Pierre- Fbahçois  X.s- 
vier),  médrvin,  né  en  1735,  à Mi- 
gnovillai'd  , près  de  Salins,  a mérité 
une  assez  grande  répulation.pour  avoir 
introduit,  le  premier,  en  Fratichc- 
Comlé,  la  pratique  de  l’inoculation. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à l’univer- 
sité de  Besançon,  il  revint  dans  son 
village,  où  il  p.irtagea  son  temps  entre 
l’exercice  de  la  médecine  et  l’élude 
des  mathématiques.  Heiireux  dans 
cette  retraite , dit  Vicq  d’.Azir,  il  Gi- 
sait le  bien  et  cherch.ut  la  vérité  ; il 
n’achetait  et  ne  lisait  qu’un  petit  nom- 
bre de  livres  ; il  avait  peu  d’amis,  peu 
de  fortune  et  peu  debesoins.  Le  méde- 
cin en  clierdesépidémiesdu  la  province 
sollicita  et  obtint  la  permission  de  lui 
remettre  .sa  place;  et  depuis  1703, 
Girod  eut  constamment  à combattre 
deux  des  plus  grands  fléaux  qui 
puissent  affliger  le  peuple,  la  conta- 
gion et  la  misère.  Ce  fut  en  1 765  qu’il 
commença  à pratiquer  l’ioorulatiun  ; 
et  ses  essais  ayant  été  couronnés  par 
le  succès , il  mit  tout  en  œuvre  pour 
détruire  les  préjuges  qui  s’opposaient 
encore  à l’adoption  de  cette  bitnfoi- 
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iante^pratiqiie.  Les  ennemis  de  l’ino- 
culatioD  la  combatlaicntpar  les  mêmes 
moyens  qn’on  a vu  employer  depuis 
contre  la  vaccine.  Ils  accrcdilcreiit  le 
jbruit  qu’il  résnitait  des  calculs  laits  eu 
An;^!eterre,  que  la  vie  des  personnes 
inoculées  ctail  plus  courte  que  celle 
des  autres.  GiriKl  fa  le  voyage  de 
Londres  , à ses  frais , et  n’en  revint 
qu’avec  des  preuves  évidentes  de  la 
fausseté  de  celte  assertion.  Il  était,  de- 
puis 1776,  membre  de  la  société 
royale  de  médecine,  à laquelle  il  avait 
adressé  plusieurs  mémoires  intéres- 
sants sur  la  nature  et  le  traitement  des 
maladies  épidémiques.  A son  retour  de 
Londres,  il  s’arrêta  quelque  temps  à 
Paris  ; et  la  société  royale  profita  de 
cette  circonstance  pour  lui  décerner , 
dans  une  séance  pub'ique,  deux  mé- 
dailles d’encouragement.  11  lit , peu  de 
temps  après,  un  second  vgy  ige  à Paris 
pour  inoculer  quelques  personnes  de 
marque  qui  s’eirorcérent  en  vain  de 
le  retenir.  Une  épidémie  meurtrière 
venait  d’éclater  à Chatenoy , dans  le 
bailliage  de  Dole:  il  s’empressa  de  s’y 
rendre , pour  porter  aux  malades  les 
secours  de  sou  art  ; ranis,  au  milieu 
de  ses  pénibles  fonctions,  il  fut  atta- 
qué lui-même  de  la  fièvre  qui  l’enleva, 
le  5 scpteiubrc  1 783 , à l’âge  de  qua- 
rante-sept ans.  Le  roi  lui  avait  accordé 
des  lettres  de  noblesse,  en  récom- 
pense de  son  rèlc  et  de  son  désinté- 
ressement. Son  éloge,  par  Vicqd’.Azir, 
dont  on  a rmp:  iinlé  ici  plusicnr-,  traits, 
a été  imprimé  dans  les  Mémoires  de 
Itt  société  royale  de  médecine , et 
dans  le  tome  11'.  du  Recueil  des 
éloges  de  cet  écrivain.  M.  Pliilippon 
de  la  Madelaine  en  a donné  une  édi- 
tion , précédée  d’un  avertissement , 
Besançon  , 1 781 , in-8  . W — s. 

GIRON  (Francisco  Hernandez), 
suivit  Pizarre  en  iSda  , se  distingua 
à la  conquête  du  Pérou , devint  riebe 
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et  piiissanl , jouit  d’un  grand  crédit 
parmi  les  eonquérants  espagnols,  et 
excita  en  secret  leur  mécoiitenleraent 
contre  la  métropole.Cliargc , on  1 553, 
d’aller  soumettre  la  province  de  Gliar- 
cas^  il  leva  des  troupes  à (luzeo  , ar- 
bora lui-même  l’étendard  de  la  révolte, 
attirant  à son  parti  tous  les  Espa- 
gnols qui  avaient  été  engagés  dans 
les  factions  d’Almagro  et  de  Pizarre. 
Après  avoir  fait  arrêter  le  gouverneur 
de  Guzeo , il  s’empara  du  gouverne- 
ment, défit  les  Iroiijics  royales*,  et 
remporta,  peu  de  temps  après,  une 
seconde  victoire  encore  pins  complète,. 
près  de  Gliuquisaca;  mais  il  ne  sut 
point  eu  profiter.  Attaqué  h son  lonr 
par  les  royalistes,  il  fut  défait  à Pa- 
cava,  CD  i554,  abindonné  de  scs 
troupes , pris  dans  les  montagnes  où 
il  -s’était  retiré,  et  exécuté  à Lima.  Ce 
fut  la  dernière  révolte  que  foracnicrcnt 
les  conquérants  du  Pérou.  B — p. 

GIRON  Garcias  de  Loaysa  (Don 
Pedro),  .savant  Espagnol  , naquit  à 
Talavera  eu  i54i.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à l’université  d’Alca- 
la , il  se  relira  à Tolède  , où  son  oncle 
Lopi  z de  Garvaj.il,  qui  en  était  alors 
évêque,  lui  conféra  une  des  premières 
dignités  de  la  cathédrale.  Giron  était 
très  versé  dans  les  lettres  divines  et 
humaines , possédait  1rs  langues  an- 
ciennes, et  SC  distinguait  surtout  par 
la  douceur  de  son  caractère  et  la  ré- 
gularité de  ses  mœurs.  Philippe  II  , 
l’ayant  appelé  à sa  cour,  en  i535, 
le  nomma  son  aumônier,  et  lui  confia 
l’éducation  de  l’infint,  son  fils,  depuis 
^Philippe  111.  Le  cardinal  Albert  d'Aii* 
triche  ayant  succédé  à dorn  l.opcz  de 
Garv.ijal  sur  le  siège  de  Tolède,  choi- 
sit aussitôt  Giron  pour  .son  vicaire  gé- 
néral ; mais  ce  prince  s’étant  ensuite 
marié  avec  l’infante  Élisabeth  ( 1 598), 
ce  fut  Giron  qu’on  nomma  pour  le 
remplacer  dans  cet  archevêché  : il 
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lie  quitta  rcpcndaiit  pas  la  cour. 
Dans  la  mcmc  aiince  arriva  la  mort 
de  Philippe  II  : son  successeur , qui 
jusqu’alors  avait  témoigne  pour  Giron 
de  la  considération  et  meme  de  l’ami* 
tié,  commença  à le  traiter  avec  froi- 
deur, et  le  prit  bientôt  en  averAon , 
indisposé  contre  lui  par  les  intiignes 
de  quelques  courtisans  jaloux.  Gkun 
ne  put  supporter  cette  disgrâce j on 
croit  qu’il  en  mourut  de  chagrin,  le  U'a 
février  iSyg,  ayant  .i  peine  joui  six 
mois  de  sa  nouvelle  dignité.  On  a de 
ce  savant  prélat  une  Collection  des 
conciles  d’Espagne , Tolède,  lâgj  , 
avec  des  notes  et  des  corrections:  elle 
a été  éclipsée  par  celle  du  cardinal 
Aguirie(  iGi)5, 1 ç55).  B — s. 

GIRON  (D.  Pierue).  y.  OSSONE. 

GIROULT  (Étienne),  député  du 
département  de  la  Manche  à l’as- 
semblée nationale  de  1792,  fut  un  de 
ceux  qui , à cette  époque,  montrèrent 
le  plus  de  dévouement  à la  royauté.  Il 
naquit  en  1 756,  à Ghértncé-le  - Ué- 
ron  , près  Villedieu  , d’une  famille 
ancienne  et  très  considérée.  Son  édu- 
cation fut  aussi  brillante  que  solide. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes  en 
droit  à l’université  de  Caen , il  fut  reçu 
avocat  an  parlement  de  Boneii,  à l’àgc 
de  22  ans.  Thourrt  et  Bitouzé  des 
Linières,  que  l’opinion  publique  pla- 
çait ajprs  à la  tête  du  barreau  de  cette 
ville,  remarquèrent  le  talent  du  jeune 
Gironll,  et  lui  firent  les  plus  vives  ins- 
tances pour  l’engager  à rester  parmi 
eux.  Mais  après  un  séjour  de  quel- 
ques années,  entraîné  par  son  pen- 
chant pour  la  littérature,  il  vint  à Pa- 
ris, dans  l’intention  de  s’y  fixer.  11  fut 
rapjielé  momentanément  au  sein  de  sa 
famille,  lorsque  les  orages  s’amonce- 
laient autour  du  trône,  et  dut  alors  se 
livrera  un  antre  genre  d’occupation.  La 
confi  ince  de  scs  compatriotes  le  forç.i 
d’entrer  dans  les  assemblées  clcctora- 
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les  de  la  Manche,  où  il  ne  larda  pis 
à prendre  l’ascendant  le  plus  marqué. 
C'est  à son  benreuse  influence  que  l’on 
doit  la  modération  que  montra  cons- 
tamment, à l’assemblée  constituante, 
la  députation  de  ce  département;  et 
les  personnes,  à qui  l’histoire  de  la 
■ évolution  est  familière,  n’ontpas.ou- 
blié  le  manifeste  énergique  qu’une  par- 
tie de  cette  députation  publia  contre 
la  constitution  de  1791.  Nommé  re- 
présentant du  peuple  en  1792,  Gi- 
roult  crut  devoir  accepter  une  fonction 
qui  pouvait  le  rendre  utile  à la  cause 
de  la  monarchie.  Mais  le  mal  était  déjà 
sans  remède  : cet  antique  édifice  , sapé 
jusque  dans  scs  fondements  , s’écrou- 
lait de  toutes  parts  ; enfin,  la  journée 
du  to  août  en  consomma  la  ruine.  Gi- 
ruult,  qui  jusqu’alors  avait  gardé  le 
plus  profond  silence,  voulut  au  moins 
s’opposer  aux  atteutats  qui  se  renou- 
velaient sans  cesse.  Il  fit  inutilement 
les  plus  grands  efforts  pour  sauver 
le  vertueux  de  Laporte  , intendant 
de  la  liste  civile  , qui  termina  sou 
existence  sur  l’échafaud  ré^luliou- 
naire.  Poursuivi  par  la  haine  active 
des  jacobins, qui  ne  pouvaient  lui  par- 
donner son  attachement  à la  royajt- 
té,  vffrave  des  massacres  de  septem- 
bre, làiroull  chercha  son  salut  dans 
la  fuite.  Bientôt  sou  nom  fut  rayé  de 
la  liste  des  représentants,  et  sa  tète 
fut  proscrile.ltuland,  qui, dans  le  temps  ' 
de  son  ministère,  lui  avait  offert  la 
place  de  secrétaire-général  et  i n avait 
clé  durement  rcfu.sé , venait  de  trou- 
ver, dans  un  trépas  volontaire,  la  fin 
d'une  vie  trop  agitée.  Cette  chute  terri- 
riblc  d’un  des  plus  ardents  républi- 
cains ne  fit  qu’accroître  les  craintes 
de  Giroult  sur  les  excès  dont  la  France 
entière  allait  devenir  letbéôtre.  Rtmlré 
dans  le  département  de  la  Manche,  il 
le  revit  dans  uûe  situation  bien  diffe- 
rente de  celle  où  il  l’avait  laissé.  Le  fé- 
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roce  Le  Carpentier  y cammettait  alors 
CCS  atroriic.s  qui  ont  rendu  son  nom 
si  cxëcralilc.  Cel  homme  alTrcux  con- 
nut Lientôt  par  ses  émissaires  la  re- 
traite de  Giroiill.  L’infortune  repré- 
sentant, poursuivi  d’asile  en  asile, 
s’ctait  cuiia  réfugié  dans  le  clocher 
de  l’église  conventuelle  du  Mesnil- 
Garnier  , comme  dans  une  retraite 
sure  ; mais  il  fut  dénoncé  par  un 
scélérat  nommé  Robert.  Aussitôt  des 
détachements  considérables  de  gen- 
darmerie vinrent  cerner  l’église  hos- 
pitalière. (iiroiilt , qui  s’aperçut  du 
péril  où  il  était,  voulut  se  cacher  dans 
un  lieu  inaccessible;  mais  ayant  eu  le 
malheur  de  mettre  le  pied  sur  une  so- 
live pourrie,  que  le  poids  de  son  corps 
fit  rompre,  il  tomba  d’une  hauteur 
effrayante,  eut  le  corps  brisé,  et  fut 
traîné  expirant,  dans  une  maison  voi- 
sine, où  il  mourut  effeeiivement  peu 
d’heures  après , le  i o décembre  1 795. 

K — E. 

GIROÜST  (Jacques),  jésuite, 
né,  en  1624,  à Bcaufurt,  en  Anjou, 
entra  dans  la  société  à l’âge  de  quinze 
ans.  Après  avoir,  suivant  l’usage  de 
Tinstitut,  parcouru  les  différents  de- 
grés de  renseignement,  il  s’adonna  à 
la  prédication , cl  fut  entendu  dans  les 
chaires  les  plus  brillantes  de  la  capi- 
tale et  des  provinces.  Sa  manière  était 
simple,  son  éloquence  forte  et  natu- 
relle, sa  vie  exemplaire  et  conforme 
à la  morale  qu’il  prêchait.  11  n’écrivait 
pas  toujours  scs  discours,  au  moins  en 
entier;  mais  quand  il  en  avait  bien 
médité  les  principales  parties  , il  s’a- 
bandonnait à son  sujet.  On  lui  re- 
proche un  style  souvent  un  peu  trop 
négligé.  11  possédait  merveilleusement 
l’art  de  fixer  ou  de  réveiller  raticntion 
(le  son  auditoire  par  des  mouvements 
pathétiques  qu’il  savait  ménager  et 
employer  à propos.  Il  passait  .à  juste 
litre  pour  un  des  prédicateurs  les  plus 

XVII, 
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distingués  de  son  temps,  a 11  n’a  pas, 
» dit  un  critique,  une  onction  aussi 
» moelleuse  que  le  P.  Cheminais,  ni 
» une  éloquence  aussi  persuasive;  ses 
» sermons  cependant  approchent  de 
» cette  tournure  vive  cl  douce , qui  a 
» servi  de  modèle  à ce  dernier:  quand 
» on  le  lit,  il  est  aisé  d'y  remarquer 
» beaucoup  d’incorrections , qui  pou- 
ls vaient  être  moins  sensibles  dans  le 
» débit,  où  la  chaleur  dé  l’action  cache 
» ou  fait  pardonner  les  négligences  de 
» la  composition.  » Le  père  Giroust  se 
trouva  arrêté  dans  celte  carrière  par 
une  attaque  d’apoplexie,  qui  dégénéra 
en  paralysie,  mais  qui  lui  laissa  la 
tête  saine , et  l’usage  de  toutes  ses  fa- 
cultés intellectuelles.  Il  se  voua  alors 
à la  direction  des  consciences,  à la- 
quelle le  rendaient  propre  l’étude  pro- 
fonde qu’il  avait  faite  des  matières 
théologiques , un  sens  droit  et  une 
grande  connaissance  du  cceur  humain. 
Il  put  ainsi , au  milieu  de  ses  infirmi- 
tés , être  encore  utile.  La  mort  ne  le 
surprit  point  ; il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à s’y  préparer.  C’est 
le  29  juillet  168g  qu’il  termina  ses 
jours,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Le 
père  Bretonneau , sou  confrère , a pu- 
blié ses  fermons,  d’abord  en  trois  vo- 
lumes , Paris,  1700;  ensuite  deux 
volumes  des  Sermons  de  VAvent, 
1704,  sous  ce  titre,  le  Pécheur  sans 
excuse  y suivant  l’usage  de  ce  temps, 
où  les  prédicateurs  chcrcliaient  uu 
sujet  auquel  ils  s’attachaient,  et  qu’ils 
traitaient  à foud  eu  plusieurs  dis- 
cours. L— Y. 

GlRS(  Gilles),  savant  Suédois  du 

XVII  • siècle , fut  membre  de  la  cour 

de  justice  de  Storkbolm,  cl  mourut  ca 
1 657 . On  a de  lui  une  traduction  en  sué- 
dois du  Discursus  rrûUtaris  de  Fran- 
çois-Marie de  Ncnère , et  un  Traité 
de  la  vraie  noblesse,-  mais  ce  sont 
ses  ouvrages  historiques , imprimés 
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après  sa  mort,  qm  méritent  le  plus 
datlention.  lU  ronfi-rinciit  les  Annales 
des  règnes  de  Gustave  l''. , d'E- 
ricWW  eide  Jeun  111.  Les  deux  pre- 
miers règnes  parurent  en  1674  ; elle 
troisième  ne  fut  publicqu’en  1745,  par 
les  suins  de  Stiernman,  qui  a donne' 
lui-même  plnsieiirs  mémoires  1res  sa- 
vants sur  i’Hisloirc  de  Suède.  C — au. 

GlRT.\NMER(CHRiSTOpnE),  ne'à 
Saiut-G.ill , le  7 décembre  1760, 
montra  de  bonne  heure  une  con- 
ception facile,  une  mémoire  heureuse, 
un  amour-propre  excessif,  un  carac- 
tère impétuenx  et  opiniâtre.  Ces  qua- 
lités et  ces  défauts,  développe's  avec 
une  énergie  nouvelle  par  les  progrès 
de  l’àgc,  expliquent  la  vie  agitée  de 
l’auteur,  et  i’ineobérence qui  caracté- 
rise la  plupart  de  scs  travaux.  Après 
avoir  terminé,  d’u  ne  manière  brillante, 
le  cours  de  scs  humanités , il  se  ren- 
dit à Gottingue,  pour  étudier  la  mé- 
decine à la  célèbre  université  de  celte 
ville.  En  ] 783 , il  soutint  sa  di.xserla- 
tion  inaugurale  sur  la  terre  calcaire, 
et  obtint  le  doctorat.  Revêtu , eu  ou- 
tre, du  titre  de  conseiller  privé  du  duc 
de  Saxe-Cobourg,  il  fit  de  nombreux 
voyages  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
France,  en  Angleterre,  et  mourut  le 
17  mai  1800,  avant  d’avoir  atteint 
sa  quarantième  année.  Les  ouvrages 
qu’il  a publiés  sont  écrits  eu  allemand , 
et  se  divisent  naturellement  en  trois 
sections  : la  première  contient  les  trai- 
tés spéciaux  de  médecine  j dans  la  se- 
conde , viennent  se  ranger  ceux  qui 
ontla  chimie  pour  objet;  enfin  U troi- 
sième section  est  consacrée  à la  poli- 
tique. I.  Traité  sur  les  maladies  vé- 
nériennes, 5 vol.  in-B**. , Gottingue, 
1788-1789;  •A''. édition,  ibid.,  1793. 
Le  premier  volume  renferme  la  partie 
didactique  ; les  deux  autres  présen- 
tent une  bibliothèque  siphilitique,  si- 
non plus  exacte,  du  moios  plus  cuoi- 
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plctc  que  louÉes  celles  qui  l’avaient 
précédée.  Girtanner  démontre , par 
des  témoignages  multipliés , et  par  des 
argiimenl.s  qui  nous  .semblent  irréln- 
gablcs,  l’origine  auiérieainede  la  sipbi- 
lis.  l’armi  les  traductions  de  ce  livra 
utile,  on  en  distingue  une  italienne, 
en  4 vol.  in-8’. , Venise,  1801.  La 
version  hollandaise,  publiée  à Leyde, 
en  I 796 , ne  comprend  que  le  premier 
volume  de  l’oiigiiial,  qui,  du  reste  , 
forme  à lui  seul  un  manuel  pratique. 
II.  Traité  sur  les  maladies  et  l’édu- 
cation physique  des  enfants  , Gôt- 
tingiie,  1794,  in-8'.;  traduit  en  ita- 
lien, et  enrichi  d’un  article  sur  l’ino- 
culation de  la  vaccine,  Gènes,  1801, 
a vol.  iii-8“.  Oii  chcrclicraii  vaine- 
ment, dans  cette  compilation,  despre'- 
ceptes  sages,  une  théorie  lumineuse, 
une  bonne  méthode  curative;  l’auteur 
éblouit  quelquefois, par  un  style  bril- 
lante'; il  invoque  sa  propre  expérience 
avec  une  afiecution  d'autant  plus  ri- 
dicule qu'il  n’avait  jamais  visité  qu’iiii 
très  petit  nombre  de  malades.  III. 
Exposition  détaillée,  littéraire  et 
critique,  du  système  de  médecine 
pratiquedeBrown,(j'o\.\.\n^ne , 1 797 
-1798,  A vol.  in-.S".  Durant  sou  sé- 
jour en  Écosse  , Girtaiiiier  trouva  , 
dans  la  doctrine  Brownienuc  , une 
mine  qu’il  crut  pouvoir  exjiloitcr  à 
son  profit  ; il  en  modifia  légcreinent 
les  principaux  points  , les  entremêla 
de  quelques, paradoxes  chiinico-iihy- 
siologiques  , et  composa  de  tes  pièces 
empruntées  un  tableau  zooiiouiique 
qui  était , à l’en  croire , le  fruit  de 
ses  recherches  et  de  ses  méditations. 
Deux  Mémoires  sur  l’irritabilité  con- 
sidérée comme  principe  de  vie  dans 
la  nature  organisée , insérés  , en 
I 790,  dans  \t  Journal  de  physique  At 
l’abbé  Hozier  . aiinoncèrent  la  pré- 
tendue découverte, qui  bientôt  fut  re- 
connue pour  un  plagiat  mal  déguise. 


Dio  -■K) by Cl'  -dt 


r 


GIR 

Furieux  d’avoir  Ole'  de'masqiK?,  le  doc- 
teur suisse  déchira  iinpiluvableinent 
Celui  qu’il  avait  eirronleinenl  dd- 
poiiillé.  IV.  Exposition  complète  et 
raisonnée  du  système  de  médecine 
pratique  de  Darwin  , Gdltiogue  , 
•79t)>  ''*>1-  iii-8’;  L’analyse  de  la 

Zoortomie  ii’y  est  pas  toujours  fidèle} 
la  critique  est  mreiacnt  judicieuse  : 
souvent  les  hypothèses  de  Darwin 
sont  remplacées  par  des  hypothèses 
plus  frivoles,  plus  iuvraisembl.  bles. 
V.  Eléments  de  chimie  antiphlogis- 
tique, Gouinÿic  , i^ya,  in-8  .;  se- 
conde édition  , revue,  corrigée  et  en- 
richie des  découvertes  récentes  , Giit- 
tiugue  , 1795,  in-8“.  Girtaiiiier 
arlopta  et  procl.iina,  avee  une  soi  te 
deiuhoiisi  isnie , les  travaux  immor- 
tels des  chimistes  fr.iiipiis  Lavoisier, 
Giiyton  , Berihollet  et  Fourcroy  ; 
mais  il  ne  put  s’empêcher  d’y  joindre 
quelques-unes  de  ses  idées  biz.irrcs  : 
il  prétendit , par  exemple  , que  l’air 
atmosphérique  est  un  mélange  des  gaz 
oxigèue  et  hydrogène.  La  fausseté  de 
Cette  assertion  fut  mise  dans  tout  son 
jour  par  Bcrthollet , qui  signala  et 
rectifia  d’autres  erreurs.  V'I.  Nou- 
velle immenclalure  chimique  pour  la 
langue  allemande , Berlin,  1791, 
in-8  ’.  Cet  opuscule  prouve  la  sagacité 
de  l auteur , ainsi  que  la  richesse  et  le 
génie  de  I idiome  germanique,  qui 
tire  de  son  propre  fonds  tous  les  ter- 
mes de  sciences  et  d’arts  , que  nous 
sommes  forcés  d’emprunter  aux  lan- 
gues grecque  et  latine.  Un  bon  bour- 
geois de  Paris  ne  comprend  abso- 
himeiit  rien  aux  mots  hydrogène, 
oxigène , azote,  qui,  traduits  en 
alIcKiaud,  otrrent  uu  sens  très  intel- 
ligible au  simple  artisan  fie  Leipzig, 
de  Berlin  et  de  Vieil  n.-.  Toutefois  la 
version  di  Girtaiincr  est  inexacte  à 
plusieurs  égards.  Nommer  les  oxides 
«les  demi-acides  {halbsceure),  c’est  sc 
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montrer  traducteur  infi  lèle;  car  l’eau, 
qui  est  uu  oxide,  m laisse  pas  aper- 
cevoir la  plus  légère  trace  d’acidité  ; 
la  dénomination  diverse  des  acides* 
plus  ou  moins  oxigénés , est  impar- 
faite , puisqu’elle  ii’indiquc  point  suf- 
fisamment leur  véritable  nature.  Il 
semit  aussi  facile  que  superflu  de  si- 
gnaler  d’autres  taches,  \\\. Nouvelles 
historiques , et  consûlérations  poli- 
tiques sur  la  révolution  française 
Berlin,  1791-1797,  i3  vol.'iu-H>! 
Les  huit  premiers  volumes  ont  été 
réimprimés,  179 vill.  Ta- 
bleau de  la  vie  domestique , du  ca- 
ractère et  du  gouvernement  de  Louis 
XFl , roi  de  France  et  de  Navarre , 
Gditiiiguc,  1793.  iu-8',avec  le  por- 
trait du  roi.  IX.  Mémoires  du  géné- 
ral Dwnouriez,  écrits  par  lui  même, 
traduits  en  allemand,  avec  des  no- 
tes, Giittiiigue,  1794,  3 vol.  in-8’. 
Girtaiiner  e.st  accu^é  par  scs  compa- 
triotes eux -mêmes  d’avoir  souvent 
manqué  de  logique  et  trahi  ia  vérité 
dans  ses  écrits  politiques  , comme 
dans  ceiix  qui  ont  les  sciences  |)our 
objet.  Bien  qu’il  ait  été  moissonné  au 
milieu  de  sa  carrière,  il  a publié, 
outre  les  productions  de"jà  éniiiiiérées 
dilTérciits  opuscules,  et  inséré  dans 
divers  journaux  uu  grand  nombre  de 
mémoires.  (]_ 

GlPiY  (Louis), avocat,  né  à Paris 
eu  itiyô,  aimait  les  lettres,  et  era- 
jiloyait  à relire  les  oiivi.,gis  des  an- 
ciens le  temps  qu’il  n’él.dt  pas  obligé 
de  donner  aux  affaires  de  son  cabiiiA. 
Des  manières  polies,  une  conversation 
agréable,  et  enfin  la  ou  tormilé  des 
goûts  l’avaient  hé  avec  ia  plupart  des 
beaux-e^pl  itsqui  s assemblaient  toutes 
les  semaines  chiz  Gmiarl.  Ces  réu- 
nions  y comme  ou  •»ot , cl>Min(.‘rent 
naissance  à l’académie  française  ; mais 
Giry  ces.sa  d’y  assister,  et  n fallut  une 
invitation  du  cardinal  de  Richelieu, 
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pourreng.if;er  â y rc|>ar.iître, sa  modes- 
tie lui  persuadantqu’U  n’e'tait  pas  dit;DC 
de  rtiümicur  qu'un  voulait  lui  üiirc. 
Il  fut  nomme' avocat-geiicra|  près  des 
chambres  d’amortissement  et  d es  li  a nés 
fiefs;  et  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  autant  de  zèle  que  d'intègrilc.  Le 
cardinal  Mazariu , qui  le  regardait 
-comme  un  homme  d’un  esprit  solide 
et  judicieux l’avait  admis  dans  son 
conseil  privé.  Il  mourut  à Paris  en 
l(>65^,  à 70  ans;  et  Boyer  lui  Suc- 
céda à l’académie  franç;iise.  On  a de 
Giry  un  grand  nombre  de  traductions 
qui  erirent  du  succès  dans  le  temps, 
mais  qui  ont  été  surpassées.  Il  a tra- 
duitdu  grec,  IsocraLe,  de  la  louange 
d'Hélene,  Paris,  i(34o,  in-ia;  — 
V Apologie  de  Socrate  et  le  Criton 
de  Platon,  ibid.,  i645,  in  - 11; 
— - du  latin  , la  Quatrième  Catili- 
naire  de  Cicéron , et  son  Dialogue 
des  orateurs  illustres,  Paris,  i65a, 
iii-12  ; — Des  causes  de  la  corrup- 
tion de  l’éloquence,  dialogue  aitri- 
Inié  .1  Tacite , précédé  d’une  belle  et 
savante  préface  de  Godeau,  cae.bé 
sons  le  nom  de  Philandre  ,V.ms , 
iG5o,  in-4".;  — {'Histoire  sacrée 
de  Snlpice  Sévère,  Paris,  i65a,  in- 
i-.i:  Güdean  ne  trouvait  pas  cette  ira- 
«hicliun  inferieure  à l’original , pour 
la  pureté  du  style;  — ï Apologéti- 
que de  Tcrtiillien,  i656,  iii-8  . , et 
.son  Traité  de  la  Résurrection  de  la 
chair,  1 GG  1 , in  - 1 2 : « Tcrlullicn  , 
» disait  Vaiigcias,  s’étonne  que,  par 
» les  charmes  de  notre  éloquence , ou 
» ait  su  transformer  scs  rochers  et 
» ses  épi  nés  eu  des  jardins  délicieux;» 
— les  Epitres  choisies  de  Saint  Au- 
gustin, Paris,  1 653-58,  5 vol.  in- 
i2;  — et  les  deux  premiers  livres  de 
la  Cité  de  Dieu  , ibid. , i GG5  et 
1G67,  3 volumes  in-8’. : «celte  tra- 
duction , dit  B.iillet,  manque  d’cxac- 
tilude  eu  plusieurs  eudroits  ; » — 
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trois  Harangues  sur  la  démolition 
de  Vdutel  de  la  Eictoire  jwr  Sym- 
maque  et  S.  Ambroise,  Paris,  i65p, 
iti-13; — et  enfin  de  l’italien  , la 
Pierre  de  touche  politique  de  Boc- 
caliiii . ibid. , 1634,  iu-8’.  { 

Isaac  Habert.  ) W — s. 

GlllY  (François),  savant  et  pieux 
minime,  (ils  du  précédent,  né  à Paris 
le  i5  septembre  1 638,  fut  élevé  avec 
soin , et  lit  une  partie  denses  étude-  au 
college  d’Harcourt.  I.a  réputation  et  le 
mérite  de  .son  père  semblaient  lui  pro- 
mettre dans  le  monde  des  avantages 
propres  à l’y  retenir.  Il  avait  déjà  une 
sœur. aînée  religieuse:  11  se  sentit  ap- 
pelé au  incine  genre  de  vie  ; et  l’institut 
de  St.  François  de  Paule,  quelque 
aiistèic  qu’il  fût,  lui  parut  être  celui 
où  Dieu  l’appelait.  Il  prévoyait  des 
dilficultés  de  la  part  de  sa  famille  : il 
rr  it  les  vaincre  en  se  rendant  sccrcle- 
meut  au  couvent  de  Chaillot,  et  lais- 
sant une  lettre  dans  laquelle  il  indi- 
quait le  lien  de  sa  retraite,  et  exposait 
les  motifs  de  sa  fuite.  Son  père  fut  dé- 
sespéré: il  résolut  d’aller  le  chercher, 
et , craignant  un  refus  de  la  part  des 
supérieurs  , il  se  munit  d’un  ordre  du 
parlement.  Le  jeune  Giry  revint  dans 
la  maison  piterneilc,  où  l’on  fit  tout 
ce  qu’on  put  pour  le  distraire  de  sou 
dessein.  Mais  voyant  qu’il  y p>  r.sistait, 
son  père  cessa  de  .s’opposer  à une  vo- 
cation si  prononcée,  et  lui  p nuit  de 
retourner  à Chaillot.  Il  y prit  l'habit  le 
19  novembre  i65  cl  pn'nonça  .scs 
vœux  le  3o  novembre  de  l’année  sui- 
vante. Aussitôt  apres  sa  profession  , 
on  l’envoya  étudier  eu  théologie,  il  y 
fit  de  si  rapides  progrès,  que  scs  su- 
péiieurs  le  choisirent  pour  aller  sou- 
tenir à Amiens  une  tbè-e  d’apparat , 
et  le  nommèrent  professeur.  Une  au- 
tre thèse  plus  solennelle  encore , et 
dédiée  au  roi,  devant  être  soutenue  à 
Mutseillc,  en  1GG7,  pendant  le  cha- 
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pitre  gdnoral , le  r^imc  de  l'ordre 
mit  ne  pouvoir  mettre  en  avant  un 
liommeqni  lui  fil  plus  d’honneur  que 
le  père  Giry.  Ce  rcii(;icux  montra  dans 
celte  occasion  tant  de  savoir,  et  une 
telle  solidité'  d’esprit,  que  l’archcvc- 
que  d’Avignon,  qui  présidait  ce  rba- 
pilre , dit  qu'il  n’avait  jamais  vu  autant 
de  mérite  réuni  à plus  de  modestie. 
Le  P.  Giry  remplit  snceessiveraent 
dans  son  ordre  les  charges  'les  jilus 
importantes.  Il  fut  maître  des'noviees 
et  provincial.  Devenu,  apres  la  mort 
du  père  llarre  son  confrère,  direc- 
fenr.gcnéral  des  maîtresses  des  e'coles 
charitables,  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  l’exercice  de  cette 
bonne  œuvre,  qui  consistait  à former 
des  filles  pieuses,  pour  aller  instruire 
les  enfants  des  campagnes.  Tant  d’oc- 
cupations ne  l’empêchaient  pas  de  se 
livrer  à la  prédication  et  à des  travaux 
particuliers.  C’est  en  prêchant  dans  le 
couvent  des  religieuses  de  la  Visitation 
de  I a rue  Saint-Antoine , que  le  père 
Giry  sentit  les  premières  atteintes  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, à un  âge  où  Ton  pouvait  encore 
attendre  de  lui  d’utiles  services.  Il 
tx|)ira  le  uo  novembre  ifi'^S,  à 5.”» 
ans.  Ia-  P.  Claude  Raffi'on,  son  con- 
frère, a écrit  sa  vie,  Paris,  1691, 
in-iu.  Le  père  Giry  est  auteur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  plu- 
sieurs sont  restés  manuscrits  ; les  jilus 
cornus  sont  : 1.  Un  livre  my.sllipie  sur 
V Enfance  de  Jésus.  11.  Entretien  de 
Jésus- Christ  avec  l'anie  chrétienne, 
suivi  d’aspirations  saintes  en  vers. 

III.  Le  Livre  des  cent  points  iLhu- 
milité.  La  duchesse  de  Veiiladour  le 
fit  imprimer  à Moulins  à scs  tié|>eiis. 

IV.  dsserUitiochronologicadc  anno 
nalali  et  ætate  sancii  Francisci  île 
J‘auld,  Paris,  i(i8o,  in-8°.  V.  Fie 
du  père,  Pierre  Moreau , avocat  en 
paHemenl,  puis  fondateur  et  rcU- 
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gieux  du  couvent  des  minimes  de 
Sofssons  ,Vjris,  i687,in-i  .j.  VII. 
la  règle  du  liers-onU^  des  minimes, 
VU.  La  vie  de  M.  O lier , curé  de 
S.  Suipice , 1687,  in- ta.  VIII.  Les 
Fies  des  Saints  pour  tous  les  fours 
de  f année , avec  le  Martyrologe  ro- 
main , Paris,  1715,  doux  volumes 
in-fol.;  la  première  cditiou  avait  paru 
eu  iG85,  sous  ce  titre  : Les  Fies  des 
Saints , composées  par  le  père  Si- 
mon Martin , corrigées  et  augmen- 
tées par  le  père  Giry , Paris,  Leo- 
nard, deux  volumes  in-fol.  On  trouve 
dans'  Fevret  de  Foutcite,  tome  v, 
page  557  et  suivantes,  une  longue  110- 
nicDclaturc  de  ces  Fies  des  Saints  et 
Saintes , éçrilcs  par  Giry , très-pieu - 
sentent,  mais  malheureusement  avec 
peu  de  ctiliqiic.  L — y. 

GIRY  ( Odet-Joseph  de  Vaux 
de),  abbé  de  Saint-Cyr,  sous -pré- 
cepteur du  Dauphin,  fils  de  I^ouis 
XV,  naquit  à Bignols,  au  coinmen- 
cemeiit  du  xviii’.  .siècle.  Il  était 
versé  dans  le.s  langues  grcctpie  et  la- 
tine, et  il  ne  infligea  rien  |X)ur  en 
inspirer  le  goût  h son  élève.  Cepen- 
dant ce  prince  sc  plaignait  d’avoir  été 
mal  élevé,  et  recommença  scs  études; 
mais  il  faut  dire  aussi  qu’il  conserva 
toujours  de  l’estime  et  de  la  bienveil- 
lance pour  l’abbc  de  Saint-Cyr , d’où 
l’on  peut  inférer  qu’il  ne  s’cti  prenait 
pas  à lui  du  peu  de  succès  de  son  édu- 
cation.Cotait  un  droit  acquis,  du  müiu.s 
par  l'tisagc,  aux  précepteurs  de  l’hé- 
rilicr  de  iaeouronne,  d’entrer  à l’aca- 
démie française.  L’abbé  de  Giry  y 
rcniplaçi  le  cardinal  de  Pulignac  eu 
1742.  « L’académie,  dit  à cette  occa- 
» siou  son  dentier  historien , ne  doit 
» pas  se  montrer  plus  diillcilc  que 
» son  protecteur.  » L’abbé  de  City 
mourut  à Paris,  le  i4  janvier  i']6r. 

V.  S.  L. 
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rcincd’ArAgon.  fille  dcRenamI,  comte 
de  Bis'Tie,  jiriiiccssc  1 é élire  pour  sa 
Leautc,  fut  la  première  reine  d’Ara- 
gon , ayant  époiiie"  eu  i o3G  R.uuirc, 
qui  avait  pris  le  titre  de  roi  d«ux  ans 
auparavant.  A l.i  mort  de  ee  prince, 
tné  dans  nnc  liataille  eu  io6â,  sa 
veuve  gouverna,  avec  gloire,  l’Ara- 
gon,  et  part  ig  -e  ranturité  souveraine 
avec  don  Saiii  he,  son  fils.  B p. 

CISBERT  (Jean),  jeNuite  et  ilie'o- 
logien  eélèbre,  ne  a t aliors  en  lüSg, 
entra  dans  la  société  en  i654,  <t  y 
professa  peiid  iit  un  grand  nombre 
u’annees  toutes  les  classes , v com- 
pris la  pliilusopliie  cl  la  tlicologie.  Ses 
snpciieiirs  rappt  lèrenl  ensuite  à Tou- 
louse, où  ou  lui  eonfia  la  cliaiie  de  ibe'o- 
logie  dans  runiveisilé;  poste  qu’il  oc- 
cupa pendant  iM  ans  avec  l’applau- 
dissement public.  C’était  un  homme 
de  beaueuiip  d’esprit,  d’une  érudi'ion 
ctendnc,  et  d’nnc  sagacité  qui  lui  fusait 
résoudre  avec  promptitude  et  d’une 
manière  satisfaisante  les  questions  les 
plus  difiieiles.  Il  se  plaisait  avec  la 
jeunesse  , savait  se  l’attarlier , pi  oli- 
tait  de  sa  confiance  jionr  lui  inspirer 
le  goût  de  l’étude,  qu’il  lui  facilitait 
par  d’ulüis  conseils  cl  par  les  autres 
moyens  que  lui  fournissait  une  lon- 
gue expérience.  En  i^o5  , le  P.  Gis- 
bcri  fut  nomme  recteur  du  collège 
de  Toulouse,  et  peu  de  temps  ap.ès 
provincial,  il  mourut  dansceit.  ville  le 
5 août  1 IJ  I I . Outre  quelques  discours 
de  college,  on  a de  lui  les  ouvrages 
suivants:  \.  Insummam  Sancti  Tho- 
mœ  qu/rslinnes  juris  et  facti  iheolo- 
gite,  16'jo,  in  fol.  II.  P'eraiilœa 
tkeologiæ  cum  Iiistorideccleiiasticà 
sociatœ,  i6'6,  iii-ia;  autre  édition, 
plus  correcte,  Paris,  1Ü89,  in- ta. 
111.  Dissertationes  academicæ  se- 
lectœ  olim  in  aca/lemid  Tolosand 
pronunliatœ,  Paris  iü88,  in-8'.  Mo- 
réri  donne  la  liste  des  pièces  contenues 
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dans  ce  recueil , dédié  à l’université 
de  Toulouse,  et  dont  parle  Dupin, 
suite  du  xviii".  siècle.  Une  des  plus 
curieuses  est  intitulée:  Stylus  naturce 
index  , dissertalio  academica  in  qud 
tradiüir  arssanè  mirabilis  auctorent 
quemlibet  ex  stjrU)  dignoscendi,  et 
gerrnnnos  scriptorum  libres  secer- 
nendi  ab  adidterinis.  IV.  Scieniia, 
retigionis  universa,  vie.,  a vol.,  in - 
8®..  Paris,  iBBg.  V.  Antipmbabili!- 
miis  , sive  tractaïus  théologiens  fi- 
delem  totius  probnhilismi  staterain 
continens , Paris,  i^o5,  in-Zj”.  Du- 
pin en  donne  l’analyse,  x\  tu',  siè- 
cle , première  partie,  et  loue  l’esprit 
iiujiartial  qui  a présidé  A la  compo- 
sition de  cet  ouvrage.  — Gisbebt 
(Biaise),  né  le  ai  février  1657, 
a Cahors,  comme  le  précédent,  et 
probablement  de  la  incnie  famille,  sui- 
vit la  même  voraliuti.  11  entra  chez 
les  jésuites  en  107a,  y enseigna  les 
•classes  inférieures  et  la  rhétorique, 
puis  se  voua  à la  prcdiratioii , où  il 
obtint  du  siiecès.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  se  relira  au  col- 
lege de  Montpellier,  où  ii  mourut  le 
“xq  février  i-3i.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suiv  ints  : 1.  V Art  d’élever  un 
prince,  dédié  à M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne, Paris,  iGB'j , in-4”.;  réimprimé 
en  1688,  sous  le  titre  de  Y Art  de 
former  l’esprit  et  le  cœur  d’un  prince, 
a vol.  in- ta.  11.  La  philosophie  du 
prince,  ou  la  véritable  idée  de  la  nou- 
velle et  de  r ancienne  philoso/ihie  , 
dédiée  à M.  le  duc  de  Bourgogne. 
Quelques  uiisoiit  altr  buécci  ouvrage 
an  P.  Galiinnrt,  aussi  jésiiilr;  m.ais 
il  UC  fil  qn’cn  soigner  l’édition.  III. 
Le  bon  goût  de  l’éloquence  ch  retienne, 
Lyon,  170a,  in- 1 a;  réimprime  sous 
le  titre  de  L’Eloquence  chrétienne 
dans  l’idée  et  dans  la  pratique,  Lyon, 
171/1,  in-4®.  Il  y eu  a une  y.  ctbiiop, 
avec  les  notes  du  célèbre  protcstaui 
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Jacques  I.enfant,  Amsterdam,  1718, 
in- 12.  Cet  ouvrage,  qui  a été  traduit 
en  italien,  en  allemand,  etc.,  est  ce 
que  l’auteur  a fait  de  mieux.  I-c  profes- 
seur Gibert  en  a donuc  une  analyse 
dans  ses  Jugements  des  savants.  IV. 
Histoire  critique  de  l’art  de  prê- 
cher, chez  les  Français,  depuis  les 
premières  années  de  François  1“'. 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIF.  I,e 
P. Uudiii, jésuite, dans  des  Mémoires 
qu’il  a laisses,  parle  de  celte  hisluirc, 
et  dit  que  Gisbert  l’avait  achevée,  mais 
non  revue.  Il  ne  paraît  pas  qu’elle  ait 
clé  imprimée.  L — y. 

GISCALA  (Jean de),  fils  de  Le- 
vias,  naquit  à Giscala,jillc  de  Galilée. 
Il  fut  un  des  chefs  des  factieux  qui , 
sous  le  nom  de  zélateurs,  commirent 
les  excès  les  plus  aiïreux  à Jérusalem, 
et  défendirent  celte  ville  lors  du  siège 
que  les  Romains  en  firent  sous  le  com- 
uiaiidi'inent  de  Titus.  Jean  passa  les 
premières  années  de  sa  vie  dans  la 
misère.  Pour  en  sortir,  il  se  mit  à voler 
sur  les  grands  chemins.  Plein  de  force 
et  d’audace , il  se  trouva  bientôt  à la 
Icte  de  quatre  cents  hommes,  tous 
aussi  résolus  que  lui.  Portant  plus  haut 
ses  vues,  Jean  quitta  sa  vie  vagabonde, 
rt  se  fit  charger  par  Josèphc  rhistoricn, 
du  soin  de  lui  tiller  sa  ville  natale.  11 
profita  de  celte  circonstance  pour  s’en- 
richir, en  tourmentant  les  riches.  Dé- 
voré d’ambition,  il  aspirait  à succéder 
à Josèphc  dans  le  gouvernement  de  la 
Galilée;  cl  pour  réussir  plus  sûrement, 
il  était  décidé  à le  faire  assassiner.  Jo- 
sèphe  ayant  découvert  ce  dessein , 
Jean  prit  la  fuite,  accompagné  de 
aooo  Tyriens,  et  envoya  secrèlemcut 
à Jérusalem  des  agents  chargés  d’ac- 
cuser celui  qui  avait  clé  le  premier 
auteur  de  sa  fortune.  Quelques  uns 
des  principaux  magistrats  de  cette 
ville  lui  firent  alors  passer  de  l’argent, 
pour  faire  la  guerre  à Josèphc  f cc 
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qu’il  n’exe’cula  pas.  Cependant  il  per- 
sista toujours  à soutenir  le  caractère 
turbulent  et  audacieux  qu’il  avait 
montré  jusqu’alors.  Assiégé  dans  Gis- 
cqla  par  les  Romains , et  se  voyant 
trop  pressé , il  eut  recours  à la  ruse. 

Il  obtint  du  fils  de  Vespasien  U per- 
mission de  célébrer  le  Sabat,  s’enga- 
geant à rendre  la  ville  ensuite.  Le  gé- 
néreux Titus  accéda  à cette  demande, 
et  alla  camper  à Cydesse.  Jean  profila 
de  ce  délai  pour  se  sauver,  pendant 
la  nuit , à Jérusalem , accompagné 
de  soldats  Galilécus  et  d’une  multitude 
d’habitants  de  Giscala.  Jérusalem  était 
en  proie  aux  troubles  les  plus  violents. . 
Ia:s  vagabonds,  les  voleurs,  qui  eu 
infestaient  les  environs,  s’y  étaient  je- 
tés en  foule,  sous  le  prétexte  de  la 
protéger  contre  les  Romains.  Ils  pre- 
naient le  litre  de  zélateurs,  du  nom 
d’une  quatrième  .secte  juive  , fondée 
par  Judas  le  Galilécn.ûîs  misér,ible.s, 
qui  ne  voulaient  , disaient-ils , que 
recouvrer  la  liberté  et  la  procurer 
au  peuple , avaient  fait  mourir , mal-  . 
gré  leur  innocence , Aniipas,  Levias 
et  Sophas,  issus  du  sang  royal.  Ana- 
nus  , grand  sacrificateur  , souleva 
le  peuple  entier  contre  ces  factieux. 
Ils  s’emparèrent  alors  du  temple.  A 
son  arrivée  , Jean  qui  savait  dissi- 
muler jusqu’à  la  moindre  de  scs  pen- 
sées , feignit  de  s’altacbcr  au  parti 
d’Auanus,  et  parvint  à gagner  la  con- 
fiance de  ce  pontife.  Chargé  de  sa  part 
d’allerporterdes  propositionsd’accoin- 
modement  aux  zélateurs,  au  lieu  de 
remplir  sa  mission,  il  ne  s’occupa  qu’à 
lesanimercontrclesacrificatcur,ellcur 
inspira  la  pensée  d’appeler  à leur  se- 
cours les  idumccns.  Les  zélateurs  s’em- 
pressèrent de  suivre  ses  perfides  con- 
seils; une  nuit  qu’il  faisait  une  affreuse 
tempête,  ils  sortirent  du  temple  , à la 
faveur  des  éclairs  et  du  tonnerre,  et 
ils  ouvrirent  les  portes  de  la  ville  aux 
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Idumccns,  qui  bientôt  la  remplirent  de 
meurtre  et  de  carnage.  Fatigués  eux- 
iiièmcs  de  leurs  crimes,  ils  se  retirè- 
rent. Les  zélateurs  se  divisèrent  plus 
tard  en  deux  factions , commandées , 
l’imc  par  .Ican,  et  l’autre  par  Eléazar. 
Il  n’v  eut  pas  de  crimes  que  Jean,  et  les 
Galilécns  qui  étaient  sous  scs  ordres , 
ne  commissent  à cette  époque  dans  Jé- 
rusalem. Les  deux  partis  des  zélateurs 
en  viurent  bientôt  aux  mains.  Les 
soldats  galiléens  qui,  dans  l’origine, 
avaient  contribué  à. affermir  le  pouvoir 
de  Jean , se  révoltèrent , et  reçurent, 
d’accord  avec  les  sacrificateurs,  Si- 
mon, autre  chef  de  brigands,  qui,  à la 
tête  de  forces  assez  considérables,  déso- 
lait les  en  virons  de  Jérusalem.  L’infor- 
tunée 8iun  se  trouva  ainsi  au  pouvoir 
de  trois  partis  différents , qui  ne  ces- 
saient de  se  déubirer  mutuellemeut 
que  pour  tourner  leur  rage  contre  elle. 
Divers  combats,  tous  funestes  pour 
la  ville,  curent  lieu  entre  ces  trois 
partis.  Mais  lorsque  Titus  vint  as- 
„ siéger  Jérusalem,  ils  réunirent  leurs 
communs  efforts  pour  le  repousser. 
Les  assiégés  ayant  eu  un  instant  de  re- 
pos , Jean  profita  de  la  solennité  de 
la  fête  des  Azimes,  pour  faire  tomber 
dans  un  piège  Eleazar , chef  de  l’un 
des  trois  partis.  11  ne  s’en  trouva  plus 
alors  que  deux.  Pendant  la  suite  du 
siège  de  Jérusalem,  Jean  ruina  les 
terrasses  que  les  Romains  avaient  éle- 
vées de  son  côté.  La  misère  était  portée 
à sou  CQUililc  dans  cette  malheureuse 
ville.  Pour  y rtmédicr , Jean  qui  avait 
été  l’un  des  plus  ardents  à la  piller, 
s’einpres.sa  de  faire  fondre  plusieurs 
des  vases  d’or  qui  étaient  dans  le  tem- 
ple. Les  Itonuins  ayant  encore  élevé 
de  nouvelles  terrasses,  Jean  voulut  les 
détruire  ; mais  il  ne  put  y réussir,  et 
fut  chassé  de  la  tour  Antonia  qu’il 
urciqrait.  Jérusalem  tomb.i  enfin  uu 
pouvoir  de  Titus  (le  8 septembre  de 
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l’an  70  de  Jésus-Christ);  alors  Jean 
se  cacha  dans  un  souterrain.  La  faim 
l’cn  ayant  chassé,  il  sc  rendit  aux 
Fiomains.  Tous  ses  crjmcs  ne  furent 
punis  que  par  une  prison  perpétuelle. 

St.  P — n. 

GISÇON,  fils  d’Himilcoii,  général 
carthaginois,  d’nn  mérite  distingué, 
fut  banni  de  Carthage  panine  cabale,  et 
rappelé  ensuite  vers  l’an  SSg  avant 
Jésus-Christ.  Le  sénat  et  le  peuple 
Payant  auloiisé  à exercer  contre  scs 
ennemis  la  vengeance  la  plus  com- 
plète, il  se  contenta  de  les  faire  pros- 
terner à terre,  et  de  leur  presser  le  cou 
sous  un  de  Scs  pieds,  montrant  par- là 
qu’abattre  .scs  ennemis  par  l’ascendant 
de  ses  vertus  et  leur  pardonner , est 
la  seule  vengeance  qui  soit  digne  d’une 
ame  supérieure.  Gi.scon  s’embarqua 
ensuite  avec  une  armée  pour  la  Sicile; 
mais  apprenant  que  Timoléon  y avait 
triomphé  de  tous  ses  ennemis , il  con- 
clut la  paix  avec  ce  grand  homme  à 
des  conditions  avantageuses,  vers  l’an 
358  avant  Père  chrétienne.  B — v. 

GISCüN,  général  carthaginois, 
commandant  de  Lilybée  en  Sicile , sc* 
distingua  sous  Amilcar,  père  d’Aiiui- 
bal , et  fut  choisi , à sou  retour  en 
Afrique , pour  apaiser  le  soulève- 
ment des  soldats  mercenaires  à lar 
solde  de  Carthage;  mais  ceux-ci  lui- 
ayant  demandé  insolemment  des  vi- 
vres, Giscon  les  rènvoya,  par  déri-' 
sion,  à Mathon,  l’uii  des  chefs  de  la- 
révolte.  Ce  trait  de  mépris  mit  tout 
le  camp  en  fureur  : les  séditieux  «ou- 
riircot  à la  tente  de  Giscon,  le  char- 
gèrent de  fers,  le  traînèrent  en  prison, 
et  déclarèrent  la  guerre  à Carthage. 
.Après  .avoir  clé  défaits  par  Amilcar, 
les  chefs  des  révoltés,  pour  leur  ôter 
tout  espoir  de  rentrer  eu  grâce,  or- 
donnèrent le  massacre  du  malheureux 
Giscou  ; ce  (pii  fut  exécuté  de  la  ina< 
uière  la  plus  barbare.  Ou  lui  coupa. 
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les  m.iins;  on  drcliira  son  corps  en 
]>icces,  et  on  rciifouit,  tout  vivant, 
dans  une  fosse,  l’an  i3g  avant  Je'sus- 
Christ.  B — P. 

GISEKE  (Nicolas-Thierri).  F. 
Giesfxke. 

GISEKE(PAüL-THiERBt)^  ne' en 
1 74^à  Hambourg, alla  étudier  la  méde- 
cine à runiversité  de  Gçllingne , uù  il 
obtint  le  doctorat  en  1767.  Sa  thèse, 
oirraut  l’analyse  critique  des  princi- 
paux systèmes  phytolugiqiies  moder- 
nes, révélait  une  prcdilccliou  bien  mar- 
quée pour  la  botanique,  qui  continua 
cflcctiveiuent  d'être  la  science  favorite 
et  presque  exclusive  de  Giseke.  Nom- 
mé professeur  do  physique,  de  poésie, 
et  bibliothécaire  do  gymnase  de  Ham- 
bourg, il  remplit  liouorablemeut  cette 
ti  qilc  function  jusqu’à  sa  mort , arri- 
vée le  att  avril  1 796.  Aucun  ouvrage 
t'ondainenlal  n’est  sorti  de  sa  plume; 
il  n’a  publiéqne  des  opuscules,  des  no- 
tices, des  tables  ,destraductiou$  et  des 
suppléments  aux  œuvres  immortelles 
de  Linné,  dont  il  était  admirateur  :I. 
Disserlalio  solennis  tiistorico-liUe- 
raria  de  meritis  /lamburgensium 
in  hisloriam  naUirnlem,  Hambourg , 
1791,  in-4’.  IL  Theses  botanicæ, 
in  iisum  auditorum  exscripUe,  ibid. 
1790,  iu-8“.  IIL  Index  Linnœanus 
in  Leonardi  Pluhenetii  opéra  boia- 
nica;  accedit  Index  Linnoeanus  in 
Jnannis  Jacobi  Dillenii  Tlistoriam 
muscomm,  ibid.,  1779,  in-q®.;  il 
faut  joindre  à cet  Index  les  additions 
et  corrections  que  l’auteur  y lit  l’an- 
née suivante.  IV.  Caroli  à Linné, 
termini  boiaiiici  classiiim  methodi 
sexualis , generumque  pUtnlarum 
characleres  compendiosi, ib.,  t78i  , 
in-S®.;  ibid.,  1787,  in-8®.  Cette  se- 
conde édition  contient  les  versions  al- 
lemande , française  et  anglaise  de  la 
tériuinologie  botanique , ainsi  que  les 
uoms  génériques  allemands,  proposés 
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pr  .Tcan-Jacqups  Planer.  V.  Prælec- 
tianes  in  onlines  naluredcs  planta-^ 
ruin  è proprio  Fabricii  prof.  Fih 
manuscripto  : acccdii  Uberiar  pal- 
marmn  et  scitaminum  ejpositio  , 
prœter  plnriuni  novorum  generum 
reductiones  , cum  mappd  geogra~ 
phico-geneahgicânffinitatutn,\hm- 
büurg,  179a,  in-8®.  fig.  ( J.C. 
Fabriciw,  XIV, 06.)  Giseke  a été  le 
principal  rédacteur  des  deux  recueils 
suivants,  l’un  botanique,  l’antre  mé- 
dical, «lont  il  n’a  paru  que  la  pre- 
mière livraison  : VI.  Icônes  plu  .ta- 
rtan , partes  , colorem  , magnilu- 
dinem  et  habilum  earum  ad  amns- 
sim  exhibenles  , adjectis  nominibus 
Liwtœanis  , Hambourg,  1777,  in- 
4“.  VIL  Mémoires  et  observations 
de  médecine , par  une  société  de  mé- 
decins de  Hambourg , ibid.,  1776, 
in-8".  (en  allemand.  ) On  doit  à Gi- 
seke l«s  éloges  funèbres  du  iiiagislrat 
Jean  Scblüler,  et  des  profe.sseiirs 
Jean  Wuiiderlii  li  et  Godefroi  Shiltze. 
Il  a exposé  les  moyens  de  retirer  tous 
les  avantages  possibles  du  gymnase 
de  Hambourg,  et  l’utilité  de  fonder 
dans  cette  ville  un  jardin  botanique. 
Linné  lui  a consacré,  sous  le  nom  de 
Gisekia,  un  genre  de  plante  [lentan- 
drique,  dont  la  .seule  espece  connue 
pbqn’à  ce  jour  est  comprise  dans  la 
fatnillc  des  portulacées,  et  croit  aux 
Indes-Orientales.  C. 

GISOLFE,  premier  duc  de  Frioul, 
fut  le  premier  des  grands  feudataires 
qu’Alboio  institua  en  Italie,  lorsqu’il 
fit  la  conquête  de  cette  contrée.  Gisolfe 
était  neveu  du  roi  lombard  et  le  ser- 
vait comme  écuyer.  Celui-ci  s’étant 
rendu  maitre,  en  568,  de  la  ville  de 
Forum  Jiilii  (Città  di  Friuli),  en  in- 
vestit Gisolfe,  avec  Iclitre  de  duc.  H 
lui  donna  un  certain  nombrcdegcutîls- 
liommcs  lombards,  pour  garder  avec 
lui  les  postes  de  sou  nouveau  royaume 
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et  occuper  toute  la  province,  tandis 
«ju’il  s’avançait  vers  le  cœur  de  l’Italie, 
(’iisolfe  gouverna  1res  long-temps  le 
rrïoul.  Il  favorisa,  en  6u5,  la  division 
du  siège  patriarcal  d’Aquilce,  dont 
la  jiiiidictiuii  s’étendait  sur  les  Lom- 
bards et  les  Vénitiens.  Des  cette  épo- 
que, les  Vénitiens  eurent  un  patriar- 
che à Grade,  et  les  Lombards  un  autre 
à Aquiiéc.  Gisoife  fut  tué  0i\  6 1 1 , 
dans  une  bataille  contre  le  cashan, 
ou  roi  des  Avares,  qui,  avec  une 
armée  nombreuse,,  envahissait  la  Vé- 
nétie. Son  fils  Grimoald,  fut  ensuite 
duc  de  Bénévent  et  roi  des  Lombards. 

S.  .S— i. 

GISOLFE  I,  duc  de  Bénévent, 
était  petit-fils  du  duc  de  Frioiil , de 
même  nom,  fils  de  Grimoald  I et 
frère  de  Grimoald  II.  Il  .succéda  au 
dernier,  probablement  vers  l’an  G()0  ; 
mais  celle  partie  de  la  chronologie  ita- 
lienne est  très  obscure.  On  ne  donnait 
autre  chose  de  son  histoire , qu’une 
irruption  qu’il  fit  en  70a  dans  le  duché 
de  Home,  alors  dépciidan  t de--  G recs.  1 1 
le  ravagea,  et  emmena  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  Ccpciulant  le  pape 
Jean  VI  lui  envoya  des  prêtres,  qui 
flcehirent  sa  colère  , rachetèrent  les 
captifs,  cl  le  déterminèrent  à se  rcti- 
ler.  Gi.solfc  1“".  mourut,  après  avoir 
régné  lyans.  RomiialdII,son  fils,  Im 
succéda.  — Gisolfe  II,  duc  de  Béné- 
vent, fils  de  Grimo.rld  II,  n’avait  point 
succédé  à son  père  ou  à son  oncle. 
Sa  famille  avait  été  dépouillée  quelque 
temps  du  duché  de  Bénévent.  Il  en 
fut  mis  en  possession  en  74'*  > le 
roi  Luitprand,  qui  en  chassa  Godes- 
calcLi.  Après  un  règne  de  huit  ans,  il 
mourut  en  750.  Liiitprand,  qui  paraît 
avoir  été  neveu  du  roi  des  Lombards 
de  même  nom^  lui  succéda.  S.  S — 1. 

GISOLFE  I,  prince  de  Salerne, 
était  fils  de  Guaiinar  II,  auquel  il 
succéda  en  955. 11  était  alors  êgé  de 
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quatre  ans  ; et  l'on  ne  sait  rien  sur  sa 
longue  minorité.  Mais  en  gSg  ÿ prit 
la  défense  des  princes  de  Bénévent  et 
de  Capouc,  contre  le  p.ipc  Jean  XII. 

A cette  époque , il  commandait  une  ar- 
mée nombreuse;  et  il  étaitentourédans 
sa  cour  de  toute  la  pompe  et  de  toute 
l’élégance  qui  di.stingiiaieiit , dans  le 
ix“.  et  le  x".  siècle  , les  ]irovinces  de 
l’Italie  méridionale  de  tout  le  reste  de 
l’Europe.  Fjc  commerce  facile  avec  les 
Grecs  et  les  Sarrasins , le  mélange 
roiitiiiiiel  des  nations,  et  les  restes 
d’une  antique  opulence,  avaient  com- 
mencé la  civilisation  des  principaulcs 
lombardes,  an  milieu  des  peuples  bar- 
bares. Lorsqii’Othon-lf-Grand  porta 
la  guerre  dnns  ces  provinces  en  g6g, 
Gisolfe  so  joignit  aiixGrers  contre  lui, 
et  il  ne  lui  laissa  point  entamer  scs 
frontières.  Il  avait  donné  asile  dans 
sa  cour  à Laiulolfe , fils  d’Aténolfe 
11,  prince  de  Bénévent,  son  cousin, 
qui  avait  été  dépouillé  de  ses  états. 
Celui-ci,  abusant  de  l’hospitalité  qui 
lui  avait  été  accordée  , surprit  de  nuit 
son  bicnraitciir,  en  973,  avec  une 
troupe  de  conjurés,  le  retint  prison- 
nier, et  se  fit  proclamer  prince  à sa 
place.  Mais  Gisolfe  fut  secouru  par 
Paudolfc  Tête-de-fcr,  nrince  de  Bé- 
tiéveut  , qui  le  tira  qo  prison  en 
974,  et  le  rét.ablit  sur  le  trône.  Gisolfe 
n’ayant  ]ioiiil  d'enfants,  adopta  Pan- 
dolfc  11,  fils  de  son  libérateur,  qui 
lui  siifeéda  en  Q"8.  S.  S— 1. 

GISOLFE  11,  était  fils  de  Giiai- 
mar  IV,  auquel  il  succéda  en 
dans  la  principauté  de  Salei  ne , lors- 
que celui-ci  fut  assassiné.  Gisolfe 
commença  son  règne  par  venger  sé- 
vèrement la  mort  de  son  père.  Quatre 
de  scs  parents  et  trente  six  gentiis- 
honiincs  de  sa  cour , qui  avaient  cons- 
piré contre  lui,  et  qui,  après  .sa  mort, 
étaient  demeurés  quelques  jours  maî- 
tres de  Salerne,  périrent  tous  du  der- 
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ricr  supplice.  Le  nouveau  prince, 
CDtouic  par  les  aveiiluriers  nor- 
Biands  dont  la  putssauce  s’accroissait 
sans  cesse  , maria  sa  sœur  Sigelg.iita 
à Kubert  Guiseard  ; et  il  crut  s’assurer 
ainsi  la  prulectiuii  de  ce  redoutable 
conquérant.  GLsolfe  ga^ua  aussi  l'a- 
initiéde  Grégoire  Vil,  qui  lui  témoi- 
giu  beaucoup  de  coiiGance,  et  l’appela 
à plusieurs  conciles.  Cependant  le 
jn  iiice  de  Salerne  était  d’nii  caractcic 
dur  et  orgueilleux.  11  s’aliéna  l’airectiuii 
de  scs  peuples,  et  surtout  des  Amal- 
iitains,  dont  il  ne  respectait  pas  les 
privilèges.  Ceux-ci  recoururent  à Ro- 
bert Guiscard. L’ambitieux  Normaud 
saisit  avec  empressement  une  occasion 
de  se  faire  médiateur  d.ius  les  étals  de 
son  b'  au-frere.  Gi'oitc  refusa  celte 
médiation  avec  hauteur;  et  Hobert 
Guiscard,  irrité,  ou  feigii.iut  de  l’être, 
vint,  en  10^7,  mettre  le  siège  devant 
Salerne.  Au  bout  de  huit  mois , il  pi  it 
celte  ville  par  lafamiue,  et  il  dépouilla 
GisoKe  de  tous  ses  états.  Grégoire 
\11  donna  par  compassion  à ce  prince 
fugitif,  le  gouvernement  de  la  Campa- 
nie romaine.  S.  .S— i. 

GlSORS  (Louis-Msbif.  I'ouquet 
comte  de)  , tils  du  célébré  luaré- 
clial  de  Bellc-lsle,  naquit  en  1753, 
et  donna,  dès  sa  jcuriesse,  les  plus 
brillantes  espérances  : entre  une  fois 
dans  le  monde,  il  ‘es  justifia  et  les  aug- 
menta encore.  Colonel  du  régiment 
de  Champagne , il  était  tous  Ic.s  jours 
levé  .à  quatre  heures  du  matin , assis- 
tait à tous  les  exereices,  et  était  lui- 
même  , pour  les  soldats  .sous  ses  or- 
dres, l’exemple  cl  le  modèle  d’un  mi- 
litaire accompli.  Nommé  , en  17.">V, 
gouverneur  de  Metz  et  du  p.iys  Wc.s- 
siiijCt,  peu  de  temps  avant  sa  mort , 
inestre  - de  - camp  lieutenant  du  ré- 
giment royal  des  carabiniers,  il  faisait 
partie,  ainsi  que  son  reViment,  des 
forces  coulic'es  au  comte  de  Clcr- 
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mont  , si  connu  alors  par  les  le- 
Iraitcs  malheureuses  qu’il  exécuta. 
Plein  de  résolution , Gisors  animait 
sans  cesse  son  général,  qui,  à la  tête 
de  Franç.iis  , n’avait  pas  su  défen- 
dre le  Rhin,  ui  s’opjtoscr  aux  pro- 
giès  du  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick. Il  sut  ciiGii  décider  le  comte  de 
Clermont  à allcudre  sou  adversaire 
dans  la  position  avaulagcusc  de  Cre- 
vell.  Malheureusement  des  conseils 
pusillanimes  furent  donués  au  géué- 
r.d  en  chef;  et  au  lieu  d’une  victoire 
qu’ils  devaient  remporter,  les  Fran- 
çais UC  lireiil  qu’une  retraite  honteuse 
( f'oy.  Ci.tiiMorsT,  IX,  87  . ) Gisors 
fut  blessé  daugeicuscment,  en  chai- 
geaiil  avec  intrépidité  à la  tête  de  .‘■es 
raiabiniers.  Conduit  à Nuytz,  il  expira 
le  16  juin  1758,  dans  la  37'.  année 
de  son  âge  , trois  jours'  après  la  fu- 
neste bataille  de  Crevclt;  c’est  ainsi 
que  s’éteigiiit  en  sa  personne,  la  nou- 
velle maison  fondée  par  le  maréchal 
de  Bi'Ile  l le.  Le  dur  de  Nivrrnois  , 
dans  le  discours  académique  qu’il  pro- 
nonça lors  de  la  rccepiioii  de  l’ahbc 
ïi  iiblet , a jeté  quelques  fleurs  sur  la 
lonihe  dit  comte  de  Gi>ors,  qui  était 
son  gendre.  St.  P — n. 

G 1 T 1 A D AvS  , de  Lacédémone  , 
sciilpirur  grec,  florissait  vers  la  xiv'. 
olympiade , 734  ans  avant  Jésus- 
(dirist.  Il  avait  construit  dans  sa  p.a- 
trie,  un  temple  célèbre,  dédié  à Mi- 
nerve Chalciœcos.  L’édilicc  était  tout 
en  hroeze,  ainsi  que  la  slaltic  de  la 
déesse.  Des  bas-reliefs  nombreux  dé- 
roraieiit  l’inléiicur;  on  y voyait  les 
travaux  d’HercuIc,  rciilèvcmcut  des 
filles  de  Lencippc  par  les  Dio.scurcs , 
et  d’.iutres  sujets  tirés  de  la  mytho- 
logie. .Architecte  cl  sculpteur,  Gitiada.s 
était  encore  poète.  Il  avait  composé 
des  cautiqiies  sur  le  mode  doricii , et 
entre  autres  une  hymne  en  l’honneur 
de  Minerve.  L — s — e. 
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GIÜI.INI  (fiEoncE),  naquit  à Mi- 
lan , If  c (>  juillft  I q i4  y 6*  scs  Élu- 
des a l’ecolc  des  jésuites  avec  tant  de 
succès,  qu’il  fut  reçu  docteur  à Pavie, 
h l’âge  de  iq  ans,  et  continua  de  se 
livrer  à l’étude  sous  les  plus  savants 
profccscurs.  L’élude  des  antiquités 
«tait  alors  en  grande  vogue  dans  lî ta- 
lie;  Giuüni  se  mit  à scruter  tous  les 
monuments  antiques  et  les  documents 
du  moyen  àee  qui  avaient  quelque 
rapport  à l’Iiistoire  de  sa  pairie.  L’a- 
cadémie des  trafformati  venait  d’être 
instituée,  ou  piu.ùt  rétablie  eu  1764- 
11  y lut  des  vers,  et  une  tr.agédie  inti- 
tulée Alcméon,  qui  n’a  pas  été  repré- 
sentée. Ilavaitd"iiué,en  lySü,  unesa- 
vante  Disse>tatiim'surune inscription 
de .!  ldi  a DrusiUa,  fille  de  Germa- 
niais;  elle  est  insérée  (Lins  le  recueil 
qu'Agnclli  a publié  à Milan:  il  fît  pa- 
laî'n  r.innée  suivante,  dans  le  même 
recueil,  et  séparément,  uue  Disseiia- 
iion  sur  V amphithéâtre  de  Milan, 
iqSq.  Il  av.iit  commencé  un  grand 
ouvrage  sur  les  anneaux;  mais  il  ne 
l’a  pas  terminé.  Occupé  tuiit  entier 
à recueillir  et  à expliquer  les  mo- 
numents rilatifs  à l’histoire  de  sa  pa- 
trie depuis  l’entrée  de  Charlemagne 
apres  le  renversement  du  royaume 
des  Lombards,  il  y consacra  vingt 
aniiécs  de  sa  vie.  I.iC  grand  ouvrage 
dans  lequel  il  l’a  traitée,  porte  le  titre 
modeste  de  Mémoires  rjWémone  spet- 
lanti  al  gnoeriio  ed  alla  descriziona 
délia  città  e délia  campagna  di 
Milano  ne"  secoli  bassi  ,raccolte  ed 
esaminate,  etc.,  8 vol.  iu-4°.  : il  eu 
a joint  un  neuvième  qui  coutLntdes 
corrections  et  des  tables  ; et  il  y a 
ajouté  trois  volumes  qui  comprennent 
riiistoire  depuis  i5il  jusqu’à  i447* 
Cet  ouvrage  est  un  monument  de  cri- 
tique et  d’érudition.  Tous  les  faits  y 
sont  discutés  avec  une  sagacité  rare, 
Rica  n’y  est  admis  sans  preuves  j et 
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les  conjectures  ne  sont  établies  que 
sur  de  fortes  ]>robabilités  : l’auteur 
emploie  non  seulement  les  historiens 
et  les  chroniqueurs,  mais  il  s’aide 
des  diplômes,  des  sceaux,  des  mon- 
naies, des  monuments  de  toute  espè- 
ce; la  plupart  sont  rapportés,  et  ser- 
vent de  preuves  à .ses  assertions.  De 
si  grands  travaux  n’einpêchaicnt  point 
Giuüni  de  soigner  l’éclucation  de  scs 
enfants,  et  de  sc  rendre  utile  dans  la 
direction  du  mont-dc-piétéct  du  grand 
hôpital,  dont  il  fut  uu  des  administra- 
teurs. La  mnsique  était  son  principal 
délassement;  il  chantait  avec  goût  en 
s’accompagnant  de  la  guitarre,  et  il  se 
plaisait  à cum^mser  des  airs  pour  des 
scènes  dont  ses  amis  ou  lui  étaient  les 
auteurs.  Plusieurs  académies  de  Fliii- 
rope  s’empressèrent  d’enrichir  leur 
liste  de  son  nom.  11  fut  nommé,  par  un 
décret  sjiécial  des  magisL'atsde  la  com- 
mune, historiographe  de  Milan.  Le 
prince  Kaunitz  et  le  comte  Firmiati , 
i’iuvitèrcDt,  au  nom  de  l’empereur , à 
continuer  encore  son  Histoire,  et  à y 
traiter  au  moins  deux  siècles  encore, 
en  lui  promettant  tous  les  secours 
dont  il  aurait  besoin.  Giiilini  entreprit 
l’ouvrage,  et  rassembla  encore  les  ma- 
tériaux de  4 volumes,  dont  le  premier 
.seul  fut  rédigé;  et  il  en  .adressa  en 
1771,  une  copie  à l’impératrice  Marie- 
Thérèse.  Sa  santé  commença  alors  à 
s’altérer,  et  il  fut  frappé  d’apoplexie  la 
veille  de  Noël  de  l’an  1 780.  Parmi 
ses  manuscrits  on  a trouvé  deux  tra- 
gédies , Alcméon,  et  Lavinio  , et 
trois  comédies,  le  Prodigue,  le  Café, 
la  Fantazima,  ctun  grand noinbie de 
pièces  de  vers,  de  romances,  de  can- 
tates, ainsi  que  quelques  dis.seï  tatious 
sur  des  .sujets  d’histoire  et  d’érudition  ; 
on  en  trouve  la  liste  à la  suite  de  s.i 
vie  qui  a été  écrite  par  le  P.  Francesco 
Fontana,  barnabite.  Elle  a été  insé- 
rée dans  le  tome  xitt  déi  f'iloe  ha- 
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Inrutn.  11  y a encore  im  autre  doge 
de  Giiiiini  dans  le  Tecncil  de^li  uomi- 
ni  illuitri  délia  Comasca.  A.  L.  M. 

GlUNTA.  yoy.  Junte. 

GIUSSANO  (Jean -Pierre  ),  en 
latin  Clussiamis)  noble  milanais,  né 
dans  le  xvi'.  sii|clc,  cultiva  d’abord  la 
lucdecine  avec  succès.  Ayant  reconnu 
la  Vanité  des  sciences,  il  résolut  d’en- 
trer dans  la  congrégation  des  Oblats 
de  St.-Ambroise.  F.e  vénérable  arche- 
vêque de  Milan,  Saint  Charles  lior- 
romée,  l’encouragea  dans  ce  pieux 
dessein , l’ordonna  prêtre , et  lui  con- 
fia une  partie  de  l’administration  de  son 
vaste  diocèse.  Après  la  mort  du  saint 
prélat;  Giussano  se  retira  dans  une 
campagne  près  de  Monza  , et  y ter- 
mina, vers  i6i5,  une  vie  pleine  de 
bonnes  œuvres  et  d’utiles  travaux.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages,  la  plu- 
part ascétiques,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : I.  Istoria  evangelica  in  cui 
sono  spiegali  i quattro  evangeli  con 
lor  senso  UUerale,  Venise,  i6oi  , 
iu-J". ; « assez  bon,  dit  Lenglet  Du- 
fresnoy.  » II.  Istruzione  a padri 
per  saper  ben  governare  la  famiglia 
loro  , do  ricordi  del  B.  Carlo  Bor- 
romeo,  Milan,  i6o3,  in-S  . 111.  f'ila 
di  San  Carlo  Borromeo  arcivescovo 
di  Milano,  Rome,  i6io,  10-4"., pre- 
jnière  tklition;  Venise,  i6i3  , in-4“.; 
Brescia,  i6io,in-4'’.; Rome,  i6'j9,in- 
4 traduite  en  latin  par  Barth.  Rossi  ; 

en  français  , par  Nie.  de  Soulfour,  de 
l’Oratoire,  Paris,  i6i5 , in-4°->  et  en- 
suite par  le  P.  Cloiscault,  de  la  même 
congrégation,  Lyon,  iCRS,  in-4°,  ; 
en  espguoi , par  Rafaël  de  Miralles, 
Siragocc,  ifiiS,  in-8°.  Personne, 
dit  Apostolo  Zeno,  ne  pouvait  écrire 
la  vie  de  ce  saint  Cardinal  avec  plus 
de  solidité  et  d’exactitude  que  le  doc- 
teur Giussano,  qui  avait  ou  le  bonheur 
de  vivre  avec  lui  dans  la  plus  grande 
familiarité.  IV.  Fita  di  Filippo  Ar- 
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chinto , arcii>escovo  di  Milano , 
Cume , i6i  1 , 111-4".  \’.  Un  Panégy- 
rique  de  Saint  Charles.  VI.  La  Fie 
et  les  Miracles  des  Saintes  Fierges 
Liberala  et  Justine  ; la  Fie  de 
Saint  Abbon-,  celle  Je  Saint  Jo- 
seph; celle  de  Saint  Jean;  d’après 
Dositliéc.  VII.  Un  Traité  des  églises 
privilégiées  de  Milan  ; un  autre  du 
Sacrement  de  pénitence;  une  Ins- 
truction pour  les  curés-,  un  Traité 
du  respect  dû  à la  sainte  Croix; 
des,  Entretiens  sur  la  doctrine  chré- 
tienne. W — s. 

GIÜSTINIANI  â^ACRENT),  pa- 
triarche de  Venise.  Foj-,  Laurent- 

JüSTINIEN  (St.) 

GIUSTINI.ANI  (Bernard),  né  à 
Venise,  le  6 janvier  1 4 ob , d’une  fa- 
mille patricienne,  reçut  une  éduca- 
tion conforme  à sa  naissance.  Il  eut 
pour  maître  Guarini  de  Vérone  , 
George  de  t'rébizondc,  et  le  célèbre 
François  Philelphe,  avec  lequel  il  fut 
toujours  en  correspondance.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes,  et  pris  ses 
degrés  à Padoue , il  fut  admis  au  sé- 
nat à l’ilge  de  dix-neuf  ans,  et  remplit 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  pru- 
dence les  différents  emplois  qui  lui  fu- 
rentconfiés.  U complimenta,  en  i45i, 
l’empereur  Frédéric  lit  à son  pas- 
sage dans  les  états  de  la  rrpub'iqueç 
et  le  discoursqu’il  lui  adressa  fut  trouvé 
excellent.  Député,  en  i453,  près  de 
Ferdinand , roi  de  Naples , qui  se 
rendait  à Rome,  il  le  harangua  deux; 
fois  avec  un  égal  succès,  ün  l’envoya 
ensuite  en  France  près  du  roi  Louis  XI  ; 
et  ce  prince  fut  si  charmé  de  son  élo- 
quence , qu’il  le  créa  chevalier , hon- 
neur dont  l’université  de  Paris  le  fé- 
licita publiquement.  A son  retour  à 
Venise,  ou  le  rcuvoyaà  Rome,  près 
du  pape  Pie  1 1 ; et  il  fut  chargé  de 
haranguer  son  successeur  Paul  11 , au 
sujet  de  sou  exaltation.  Giustmiani  fut 
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nommé  , en  1 467  , gouverneur  de 
Padoiic;  il  entra  peu  de  temps  apres 
au  conseil  des  Dix  , re  qui  ne  l’em- 
j)ccha  pas  d’être  envoyé  une  troi- 
siêniefuis  à Rome,  pour  corapliincnlcr 
Sixte  IV,  sur  son  avènement  au  pou- 
tifiivit.  Il  fut  enfin  élu,  en  i474  , à 
la  charge  de  procurateur  de  Sl.-Marc , 
la  plus  importante  de  la  république 
après  celle  de  doge,  et  mourut  le  10 
mars  i48(),  à l’âge  de  quatre-vingt- 
un  ans.  Ou  a prétendu  qu’il  avait  dans 
sa  bibliothcqtic  le  fameux  traité  De 
glorid  de  Cicéron,  et  qu’a  près  sa 
mort,  le  manuscrit  passa  entre  les 
mains  d’Alcyonius.qui  est  resté  chargé 
du  soupçon  de  s’en  être  approj)rié  la 
plus  grande  partie;  mais  Tiraboschi 
réfute  solidement  cette  fable  dans  le 
tome  l".  de  sa  Storia  litUral.  Ual. 
ün  a de  II.  Giustiniaui  les  ouvrages 
suivants  : I.  Oratio  habita  apiid 
Sixtiim quartuin,Ponl.  Max. , Rome, 
1471 J in-fol.  de  neuf  feuilles  : cette 
édition , sortie  des  presses  de  Philip[ie 
de  Lignaniinc , est  fort  rare.  II.  B. 
Laurenlii  Jusüniani  palriarcfue  ve- 
jiel.  vita,  Venise,  Jacques  de  Rubeis, 
1475,  in-4°-  De  patriarche  de  Venise 
était  l’onclcdc  B.  Giustiniaui ( f’’.  Lau- 
rent - Justinien).  L’édition  qu’ou 
vient  de  citer  de  celte  vie  ,ct  dont  ou 
connaît  un  exemplaire  sur  peau  de  vé- 
lin, est  très  rare;  mais  elle  a été  réim- 
primée en  tète  des  œuvres  de  Laur. 
Giustiniani,  dans  les  Aclasanctorum 
de  Surius , et  dans  le  recueil  de  Bol- 
landus.  Daniel  Rosal’.i  insérée  dans  le 
volume  intitule  : Summor.  porüiftcum 
de  B.  Laur.  Jusüniani  vitd  testimo- 
nia  ; et  elle  a été  traduite  en  italien 
par  le  père  Nicohs  Mancrti , camil- 
dule.  J IL  De  origine  urbh  f'enetia- 
ruin  rebusque  ab  ipsà  geslh  historia , 
ib.,  Bernard  Benalio,  1 4;>ta  , iii-fol. 
Cette  édition,  due  aux  soins  de  Be- 
noit Bruguolo,  est  fort  rare , et  plus 
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b'IIe  que  la  réimpression  de  i554. 
Louis  Doinenichi  a traduit  cette  his- 
toite  en  italien,  Venise  , i545,  et 
ibiil.  1608,  in-8'.;  elle  est  divisée  en 
quinze  livres,  et  s’étend  depuis  la  fon- 
dation de  Venise  jusqu’à  l'an  809.  P.iul 
Joveen  loue  le  style;  mais  elle  est  sur- 
tout estimable  , parce  que  les  causes 
des  événements  et  leurs  résultats  y sont 
indiqués  avec  beaucoup  de  ju.stc.sse. 
L’auteur  a été  obligé  de  suivre  André 
Dandolo  pour  l'hi.stoire  des  premiers 
temps; et  il  réjiètc,  d’apiès  lui,  plu- 
sieurs récits  populaires.  Mais  à me- 
sure qu’il  avance,  son  ouvrage  prend 
un  caractère  de  vérité;  et  Foscarini 
n’hésite  pas  à dire  que,  s’il  était  ter- 
miné, ou  ne  poiimit  pas  en  désirer 
un  meilleur.  Giustiniani  y a traité,  par 
occasion,  de  la  guerre  des  Goths,  et 
de  leur  cl.<blissement  eu  Italie.  G’e.st  là 
ce  qui  a donné  lieu  à Phi'ippi-  de  Ber- 
game,  de  lui  attribuer  une  Histoire 
des  Goths,  erreur  adoptée  pir  Vos- 
sius  et  d’autres  biographes.  IV.  P'ita 
sancti  Marci,  evangelistæ , et  de 
Corpnre  ejus  f'enetias  translata,  à 
la  suite  de  l’ouvrage  précédent  ; l’un 
et  l’autre  sont  insérés  dans  le  riu- 
quième  volume  du  Thés,  antiq  ttal. 
de  Burmann.  V.  Orationes  et  epis- 
tolæ,  Veni.se,  in-fol. , .sans  d.ite , 
mais  de  i49'a.  Ce  recueil  est  très  rare, 
parce  qu’il  a été  supprime  pour  des 
raisons  d’état  ; cependant  un  le  tioiive 
quelquefois  réuni  à rHi>ioire  d>'  Ve- 
nise. Outre  les  di'-cour.s  déjà  cité.-  , il 
eu  Contient  quelques  autres , plusieurs 
lettres,  la  traduction  litiiic  de  la  ha- 
rangue d'Isorrate  à Nicoclé»,  et  enfin 
les  lettres  de  Léonard  Giustiniani, 
père  de  Bernard  et  auUmr  de  T'ies 
traduites  de  Plutarque,  en  hitiii , dans 
la  collection  de  Venise,  iJyS,  et 
à' Hymnes  pieuses  {devoiissime  lau- 
de) , publiées  à Venise , en  1 490 , 
iu-.4“.  C’est  par  erreur  que  le  Dic- 
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tionnaire  historique,  édition  de  Bas- 
sano,  1 attribue  à Bernard  Gius- 
tiiiiani , procurateur  de  St.  - Marc  , 
Y Histone  chronologiche  dcW  origine 
degV  ordini  militari  e di  tulle  le  re- 
ligioni  cavalleresche,  Venise , 1 6ç)i , 
deux  volumes  in-ful. , fig.  ( Coro- 
KELLi , IX,  647.)  Cet  ouvrage  , dont 
la  première  édition  est  de  Venise  , 
Comlii  , 1(172  , in  - 4°-  1 d’un 
abbé  Bernard  Giüstimani  , chevalier 
grand-croix  de  l’ordre  impérial  de  St.- 
•George.  La  P^ie  de  B.  Giiistiniani  a 
été  écrite  par  Auioinc  Stella,  Venise, 
i555,  in -8".;  on  peut  encore  con- 
sulter le  Diario  ilaliano,  tome  xix, 
et  les  Disnertazioni  f'ossianeà'\\ios- 
tolo  Zeno,  toin.  ii.  — Pierre  Giusti- 
KiiM , autre  séuateur  vénilicii , de  la 
nicnie  Famille . a aussi  éciii,  en  treize 
livres,  une  Hitoria  rerum  yeneta- 
rum,  qui  s’étend  de  l’an  !^ix  jusqu’à 
1575,  Venise,  i5-;6;  Sir.isbourg, 
i6io,  161 1 , in  - fol.  Cette  dernière 
édition  comprend  de  plus  deux  haran- 
gues de  Giustiniani;  Coriol.  Cepio  De 
gestis  Pétri  Mocenigi-,  Alex.  Pæant 
Benedictus  De  hello  yenetorum  cum 
Carolo  yill , etc.  L’édition  de  i4<)'^> 
indiquée  dans  hBibliotheca  Mencke- 
niana,  paraît  être  un  quiproquo,  ou 
une  faute  d’impression.  La  tr.idurtiun 
italienne  que  Haym  rott  à l’an  167Ü, 
"Venise  , in  4°-,  est  de  tâyfi  suivant 
Floncel.  W— s. 

GIUSTINIANI  (Jean),  poète , né 
au  XVI  . siècle,  dans  file  de  Candie, 
fut  amené  à Venise  par  scs  parents, 
à l’Jge  de  dix  ans.  Ou  le  conduisit  peu 
après  en  Cspagne,  et  de  là  en  France, 
où  il  demeura  quelque  temps.  Il  ne 
revint  en  Italie  qu’eu  iSdo,  après 
uné  absence  de  près  de  vingt  ans.  Ce- 
peudanlil  pari  lit  et  écrivait  sa  langue 
avec  autant  de  pureté  que  s’il  n’eùt 
jamais  quitté  sou  pays.  Il  avait  été 
accueilli,  à son  passage  en  France, 
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par  George  d’Armagnac,  évéque  de 
ithodez,  et  depuis  cardinal;  et  ce 
prélat  lui  avait  ménagé  la  protection 
de  François  P*.:  mais  ce  prince  étant 
mort  , lorsque  Giustiniani  avait  lo 
plus  besoin  d’éprouver  les  effets  de 
sa  libéralité,  ce  dernier  tomba  dans 
une  si  grande  indigence  , qu’il  fut 
obligé  d’ouvrir  une  école,  et  d’en- 
seigner les  éléments  de  la  langue  la- 
tine pour  pouvoir  subsister.  Il  vécut 
quclipie  temps  de  cette  manière  , 
à Venise,  à Padoue,  à Capo  d’Is- 
tiia , gagnant  à peine  de  quoi  se  pro- 
curer du  pain.  Enfin  on  lui  ofTrit , en 
1 55a , la  direction  des  écoles  publi- 
ques de  Nicosie,  dans  l’îledc  Cypïe, 
avec  des  appointements  suffisants. 
Mais  il  refusa  cet  emploi,  soit  à raison 
de  son  âge,  soit  parce  qu’il  crai- 
gnit de  ne  pouvoir  s’haliitucr  à l’air 
du  pays.  11  mourut  vers  i55G,  dans 
un  et  it  de  misère  qui  fait  penser  que 
le  chagrin  abrégea  ses  jours.  Il  était 
lié  avec  Louis  Vivès,  Alainauni,  Paul 
Jove,  Manuce  , Jean  Oporin,  Math. 
Gribaldi,  et  d’autres  savants.  On  2 
de  lui  ; I.  La  traduction  en  ita- 
lien de  la  seconde  Philippique  de  Ci- 
céron, Venise,  i538,  in-8“.  II.  Le 
huitième  livre  de  {'Enéide  de  Vir- 
gile, traduit  en  vers  sciolti,  ibid., 
i54'i,  in-8’.,  dédié  à François  P^. 
Giustiniani  dit,  dans  une  de  scs  lettres 
à Paul  Manuce , qu’il  avait  également 
traduit  le  septième  et  les  qivitre  der- 
nierslivrcs  de  l’Enéide  ; mais  Apos- 
tolo  Zéno  observe  qu’il  avait  l’habi- 
tude d’annoncer  comme  terminés  des 
ouvrages  qui  n’ont  jamais  existé  qu’en 
])rujet,  III.  V AndrienneexVEunuque 
de  Térence,  traduits  en  vers  sdruc- 
cio/i,ibid.,  i544i  in-B".  Ces  traduc- 
tions soatadmirables  si  l’on  s’en  rap- 
porte au  jugement  de  l’Arctiu.  Nicolo 
Franco  parle  également  avec  éloge  de 
celle  de  Tércnce.  IV-  La  traduction 
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de  la  première  Harangue  de  Cicé- 
ron contre  Ferrés,  Padoue,  i54g, 
in  - 4”.  V.  liC  Panégyrique  de 
Cosme  P',  de  Médicis , en  italien  ; et 
1,1  Réponse  de  Carmide,  Athénien,  à 
T.  Q.  Fulvio,  Romain , sujet  imite' 
de  Hoecace  (x'.  journée,  viii'.  nou- 
velle), P.idoue,  1 555,  iii-é”.  V 
t)læ  familiures;scholaslicæ  sive  ino- 
r lies  ; declamatoriœ;  de  f).  ISicolao 
supreino  pontijice  serinO!  memora- 
biiis  fticli  S.  Bohemiæ  regis  Maxi- 
milianicommmtariulus,  Bâle , 1 555 , 
in-i(>.  Plusieurs  pièces  de  ce  recueil 
avaient  déjà  ètè  imprimées  sépare'- 
ment,  mais  d’une  manière  peu  cor- 
rcAc.  Giustiniaui  a laisse  en  manus- 
crit une  traduction  d’Horace  , quel- 
ques comédies , cl  le  discours  de  Nes- 
tor à Âcliillc , en  italien  ; enfin  un 
commentaire  sur  les  Canzoni  de  Pé- 
trarque, en  espagnol.  Il  promettait  en 
outre  une  traduction  complète  de  Tc- 
rence,  des  douze  Césars  de  Suétone, 
et  du  Traité  dç  la  religion  chrétienne 
par  Vives  ; mais  ces  versions  ii’ont 
point  été  retrouvées  après  sa  mort, 
lîcs  Lettere  di  diversi  alV  Aretino 
en  renferment  quatre  de  lui , qu’il 
a souscrites  de  ces  mots  : Giustiniano 
povero.  Doiii  lui  attribue  une  PoUan- 
thea  eu  vers  sdruccioUi  mais  Zeno 
regarde  cetouvrage  comme  imaginaire. 

W— s. 

GIÜSTINI4NI  (Augustin),  évê- 
que de  Nebbio,  en  Corse,  était  de 
l'iliustre  famille  de  ce  nom , et  naquit 
à Gènes  eu  Seul  rejeton  de 

cette  branche  des  Giustiniaui , il  reçut 
de  scs  parents  une  éducation  très  soi- 
gnée. Dès  l’âge  de  quatorze  ans,  il 
voultit  entrer  dans  l’ordre  des  frères- 
prêcheurs  ; scs  parents  employèrent 
tout  leur  crédit  pour  le  détourner  de 
ce  dessein,  et  le  firent  partir  pour 
VaKuce.  Là,  s’étant  livré  avec  trop 
d’ardeur  aux  plaisirs  de  la  jeunesse , 
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il  éprouva  une  maladie  très  grave , à 
la’  suiu;  de  laquelle  il  revint  dans  sa 
patrie  : ramené  par  celte  maladie  à 
.son  premier  dessein  , il  entra  dans 
l’ordre  des  dominicains  , et  prit , eu 
faisant  profession,  le  nom  d’.\ngustin  ; 
c’était  au  mois  d’avril  i488.  Dans  le 
loisir  d’une  vie  retirée,  il  se  consacra 
tout  entier  à l’étude  de  la  religion  et 
des  langues  orientales.  Son  rare  sa- 
voir le  mit  en  relation  avec  les  hommes 
les  plus  doctes  de  son  temps , et  entre 
autres  avec  le  célèbre  J.  Pic  de  la 
Dlirandole.  .Après  avoir  visité  divers 
collines  de  son  ordre  , et  y avoir 
professé,  il  se  livra,  en  i5i4,  à de 
grands  travaux , dout  le  but  était  de 
mettre  au  jour  les  livres  sacrés  en  hé- 
breu , chaldéen  , arabe , grec  et  latin. 
Vers  le  même  temps,  le  cardinal  Ban- 
dinclli,  son  pareut , le  fit  élever  par  le 
pape  Léon  X au  siège  épiscopal  de 
Nebbio.  Après  avoir  visité  le  troupeau 
confié  à ses  soins,  Giustiniaui  vint  à 
Borne,  assister  au  5°.  concile  de  La- 
tian,  où  il  combattit  plusieurs  articles 
du  concordat  fait  entre  la  cour  de 
Rome  et  celle  de  France.  Bandinelli, 
son  protecteur,  tomba  dans  la  disgrâce 
en  1 5 17  , et  mourut  dans  l’exil.  Gius- 
tinijni  se  retira  auprès  de  Bouiface 
Ferrcri,  évêque  d’Ivrée.  François  I". 
rassemblait  alors  en  France  les  hom- 
mes les  plus  distingués  par  leur  sa- 
voir : informé  du  mérite  de  Giustiniani 
par  Poncher,  évêque  de  Paris , qui 
l’avait  connu  en  Italie,  il  l’appela  au- 
près de  lui , le  fit  son  chapelain  , lui 
accorda  une  pension , et  le  chargea 
d’enseigner  Phébreu  à Paris;  fonc- 
tion dont  il  s’acquitta  pendant  quatre 
ans.  Vers  le  même  temps  , il  lit  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Angleterre , 
fut  accueilli  par  Henri  Vlll  ; et,  à son 
retour  en  France,  il  reçut  des  preuves 
éclatantes  de  la  bienveillance  et  de 
l’estime  du  cardinal  de  Lorraine.  Eu 
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i52'i , Giustiniani  se  rendit  à Gènes  : 
la  fjciiun  des  Adomes  y avait  purlé 
le  plus  grand  troiiLlu;  il  fut  blesse' 
au  bras  dans  une  cineute.  De  reluur 
à ^ebbio,  il  renonça  au  projet  qu’il 
avait  formé  de  s’établir  en  France,  et 
resta  dans  son  diocèse  jusqu’en  1 53 1 . 
A cette  époque , il  entreprit  un  voyage 
à Gênes  et  a Kuine;  enlin,  dans  un 
troisième  voyage  qu’il  (It  eu  1 55t) , il 
périt  avec  le.  bâtiment  qui  le  portail, 
pendant  la  traversée  de  Gènes  en 
Carrse.Giustiniani  connaissait  l’arabe, 
i’bebreu,  le  chaîdécn , le  grec  et  le  la- 
tin. Un  lui  doit  plusieurs  ouvrages  : 
I.  PreciUio  fiielatis  plena  ad  Ueum 
omnipoletUem  cowpuûtit  ex  duobus 
et  septua^inla  novùnibus  divinis  hc- 
brdicis  et  latinis  cum  interprète-  com- 
mentariolo,  Venise,  i5i3,  iu-8'’. 
il.  Liber  Job  niiper  hebràicœ  veri- 
tati  reititutus  cum  duplici  versione 
ïatind,  Paris,  i5i(»,  ou  i5‘io,  iu- 
4®.  111.  Psalterium  hebreeum,  grœ- 
cum,  arabicum  , chaldaïcum,  cum 
tribus  latinis  interpretationibus  et 
glossis,  in-folio.  IjC  volume,  dédié  à 
Leon  X ne  porte  eu  tète  ni  indication 
de  lien,  ni  date  d’iinpres'ion ; mais  on 
lit  à la  Un  qu’il  a été  imprimé  à Gènes, 
par  Pierre  Porrus  , de  Milan,  et  que 
l’impression  en  a été  terminée  t n no- 
vembre i5iG.  Le  titre  du  livre,  l’é- 
pître  dédieatoire,  la  note  de  l’impri- 
meur, sont  en  latin,  en  he'breii , en 
grec,  en  arabe  et  en  chaldéen.  Quant 
à la  disposition  de  la  matière,  la  voici  : 
le  verso  et  le  recto  de  chaque  feuille 
offrent  huit  eolonnes;  la  première 
donne  le  texte  hébreu  , la  deuxième, 
la  version  latine  littérale  ; la  truidèmc, 
la  version  latine  vulgaire  ; la  quali  ième, 
la  version  grecque;  la  cinquième, 
l’arabe  ; la  sixième , la  paraphrase 
chaldéenne,  ’/’argiim,  écrite  en  cai  ac- 
lèies  hébreux;  la  septième,  la  traduc- 
tion latine  do  cette  paraphrase;  et  la 
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huitième  contient  des  scholies,  qui 
occujient  également  le  bas  des  pages. 
Ginstiiiiaiii  anuuncrdatis  ses  Annales, 
qu’il  a fait  impriiner  cet  ouvrage  à ses 
frais  ; qu’il  y a consacré  sa  fortune 
dans  l’espoir  d’en  obtenir  de  l’hon- 
neur, et  même  qiirlque  profit;  qu’il  a 
été  tiré  à deux  mille  exemplaiies  , et 
cinquante  sur  vélin , ( dont  l’autenr 
lit  di  s présents  aux  souverains,  tant 
chréiii  DS  que  mahométaus),  mais  que 
le  résultat  n’a  point  répondu  a son. 
attente;  à peine  s’en  était  il  vendu  le 
quart.  Ce  psautier,  cummelcremarque 
Huet,  est  le  premier  de  ce  genre  qui  ait 
été  publié  en  Ëuro)ie  : car,  bien  que  la 
bible  du  cardinal  Ximenès  eût  com- 
mencé à paraître  dès  i5i4  on  i5i5, 
cependant  le  psautier  qui  en  fait  par- 
tie ne  parut  qu’en  1 5 1 ; et  d’ailleurs 
cette  bible  ne  renfermait  ni  la  para- 
raphrase  chaldaïquc  , ni  la  version 
arabe.  Au  surplus  , les  caractères 
arabes  et  grecs  employés  par  Giusti- 
niani , sont  très  informes  (i).  IV. 
Philonis  juda-i  centum  et  duœ  ques- 
tiones  , totidem  responsiones  mo- 
rales super  Genesim  , Paris,  i5ao, 
in  - folio.  V.  Habbi  Mossei  Kg^p- 
tii  dux  seu  director  dubitantium  , 
etc. , in  tit  Itbrns  divisas  et  sum- 
md  accuratione  tecognilus  , ibid., 
i5ao,  in-folio.  VI.  Castigatissimi 
annalt  con  la  loro  copiosa  lavola 
dellii  eccelsa  ed  l'iusiits.'.ima  repu- 
bltca  di  Genov  ■ da  JideV  edappro- 
bâti  scritiori , Gènes,  i537  , lu-fol. 
Cet  ouvrage,  pub  lé  après  la  mort  de 
railleur , a éié  l’objrt  de  juge  iiieots 
très  oppo  és,  les  uns  le  louant,  les 
autres  en  f iisiiit  nue  critique  ..mère. 
Giustiniani  a laisse,  maniisi  lit^,  i ' . le 
Nouveau  Testament  en  brbi  ' ii,  chai- 


(i)  Il  eil  • reraarr|uer  qu«  daoc  cet  nsai , cotsm* 
dant  crus  de  la  miiue  epoqoe,  on  a pria  pour  mo- 
dale lie*  caractcira  ar^b"»  le  caraoicrc  appelé 
w«u(rabui  ou  dea  Arabe*  d'Afrique. 
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déeii , grec,  arabe  et  latin,  tel  que  en  i64g.  On  lui  attribue  le  Recueil 
son  psautier  ; 2“.  une  Description  des  actes  du  concile  de  Florence , 
de  nie  de  Corse , indiquée  par  Léaii-  avec  des  notes,  Rome,  i638,  in-fol. 
dre  Albcrti  dans  sa  Description  de  W — s. 

l’Italie.  J — N.  GIÜSTINIANI(Obsatto),  noble 

G1üSTIN1AM(Jehô»ie),  poète,  vénitien,  se  rendit  célèbre  au  xvi'. 
ne  à Gènes,  vers  i56o,  de  la  meme  siècle,  non  seulement  par  son  amour 
famille  que  les  précédents , cultiva  la  pour  les  lettres,  par  son  goût  forme'  à 
littérature  avec  quelque  succès.  11  l’école  des  anciens,  et  par  scs  talents 
était  membre  de  l’académie  des  poétiques,  mais  par  un  trait  courageux 

gonautes  d«  Mantoue.  On  connaît  de  et  peu  commun  de  piété  filiale.  Sa 
I lui  les  ouvrages  suivants  : 1.  Jephté,  mère,  attaquée  de  la  peste  en  1576, 

traj;édic,  Parme  , i583,  in  - 8".  H.  avait  au  sein  le  principal  bubon,  qui 
L’ d’Euripide,  traduite  eu  ita-  lui  faisait  souffrir  des  douleurs  atro- 
licn.  Gènes,  iSgg,  in-8°.  111.  ces;  il  était  parvenu  à un  tel  dc- 

I jax  furieux,  traduit  du  grec  de  So-  gré  de  maliguité  pestilentielle  , que 

phoclc,  en  italien  , Venise , iGo5,  les  gens  de  l’art  refusaient  d’y  toucher, 
t ) in- 12.  Paitoni  pense  qu’il  avait  fait  et  de  faire  une  opération,  qu’ils  Jo- 

j cette  traduction  d’après  celle  que  geaientd’ailleurs  inutile.  Orsatto,  seul, 

! George  Bottalero  avait  donnée  en  la-  eut  assez  de  tendresse  et  de  fermeté 

' tin,  et  cherche  à prouver  par-là  que  pour  l’entreprendre  : il  se  fit  indiquer 

Giustiiiiani  ne  savait  pas  le  grec,  par  les  médecins  ce  qu’il  y avait  à 

IV.  Œdipe  à Colone,  traduit  en  ila-  faire,  et  l’exécuta  sous  leurs  yeux  avec 

lien  ,ibid.,  lüi  i , in-ia.  V.  Œdipe  autant  d’adresse  que  s’il  eût  professé 
roi,  ibid.,  iGio,  in-ia.  Ces  trois  l’art  toute  sa  vie.  L’opération  réus.sit; 
pièces  sont  les  seules  qu’il  ait  tradui-  mais,  comme  on  l’avait  prévu, clleétait 
tes  de  Sophocle.  VI.  La  passion  du  trop  tardive.  Li  malade  succomba  peu 
Sauvieur , tragédie,  Veuisc  , 161  ■ , de  jours  après , emportant  laconsola- 
in-12.  W — s.  tion  d’avoir  reçu  de  son  fils  une  telle 

GIÜSTINIANI  (Horace)  , cardi-  preuve  de  dévouement.  L’ouvrage  de 
nal  ,-de  la  même  famille  que  les  pré-  Giustiniani  qui  a eu  le  plus  de  répii- 
cédeuts,  mais  d’une  brauche  pauvre,  tation,  est  sa  traduction  en  vers  de 
embrassal’élatecclésiastique,  et  entra  T Œdipe  roi,  de  Sophocle,  sous  le 
dans  la  congrégation  des  prêtres  de  Mred’ Edipotiranno,  Venise,  i585, 
Saint-Philippe  de  Neri.  11  fut  créé  car-  in-4“.:  il  la  fit  dans  l’espace  de  peu  de 
dinal  par  le  pape  Paul  V,  et  obtint  en-  jours,  tandis  qu’il  était  dans  sa  déli- 
suite  l’évêché  de  Nocera.Grégorio  Loti,  cieuse  retraite  de  Pradazzi , terre  qu’il 
écrivain  très  satyrique,  le  représente  possédait  surleMusone,  près  d’Asolo, 
comme  un  esprit  médiocre  , qui  ne  dans  la  marche  Trévisanc.  Les  acadé- 
laissait  pas  d’avoir  de  grandes  pré-  miciens  olympiques  de  Vicencedonne- 
tcnlions  au  pontificat;  et  àcct  effet,  renten  1 584,  avecunepompeextraor- 
dit-il,  il  SC  fait  faire  fort  rarement  la  dinaire,  une  représcntalion  de  cette 
Lirbe  afin  de  paraître  plus  âgé  ; mais  tragédie  , sur  le  magnifique  théâtre 
il  convient  cc{K»idant  qu’il  était  irré-  qu’ils  avaient  fait  bâtir  àleurs  frais  par 
' prochable  du  côté  des  mœurs.  Iiino-  le  célèbre  Palladio,  leur  compatriote, 

cent  X le  fit  son  grand  pénitencier  et  et  qui  est  encore  aujourd’hui  l’objet  de 
sou  bihliolhccairc.  11  mourut  à Rome  l’adoiiration  des  voyageurs.  Cette  rc- 
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présenlalion  eut  des  particularifc's  re- 
marquables : les  académiciens  firent 
venir,  pour  représenter  OEdipe,  deve- 
nu aveugle  à la  (In  de  la  pièce,  le 
])uète  Grutto , à qui  sa  cécité  avait  fait 
«lonner  le  nom  de  l’aveugle  d’Adria 
( r.  Gbotto  ).  On  a de  plus  d’Orsatto 
Giustiuiani  un  recueil  de  rime  ou 
poésies  diverses,  imprimées  en  1600, 
in-8’.,  à Venise,  avec  celles  deCelio 
Magno,  son  ami.  Quoiqu’il  s’occupât 
fort  peu  des  affaires  publiques,  sa 
naissance  le  porta  au  rang  de  séna- 
teur. Il  mourut  à Venise,  en  septem- 
bre )6o5,âgé  de  soixante-cinq  ans. 

G— E. 

GIU.STINIANI(  Pompée  ),  né  dans 
l’île  de  Corse  eu  1 56g , entra  au  ser- 
vice à l’âge  de  quatorze  ans,  parvint 
en  très  peu  de  temps  au  grade  de  co- 
lonel, fut  nommé  ensuite,  par  la 
cour  d’Espagne,  conseiller  de  guerre, 
et  plu-s  tard  inarécbal-de-camp  dans 
les  Pays-Bas.  Au  si^e  d’Ostende , 
nue  balle  lui  fracassa  le  bras  droit  ; 
on  fut  obligé  d’en  faire  l’amputation , 
et  Giustiuiani  le  fit  remplacer  par  un 
bras  mécanique  en  fer,  ce  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Bras  - de  - fer. 
Après  la  paix  ,Giu$tiniani  fut  encore, 
jiendant  quelque  temps,  gouverneur 
de  la  Frise;  puis  il  retourna  en  Italie, 
et  devint  gouverneur  de  Candie,  en- 
suite général  et  commandant  tu  clicf 
des  forteresses,  au  service  de  la  ré- 
publique de  Venise.  I.e  10  octobre 
1 6 1 G , il  fut  tué  d’un  coup  de  feu , en 
faisant  une  reconnaissance  avec  d’au- 
tres généraux.  Le  sénat  de  Venise  lui 
fitéiiger  une  statue  équestre,  et  ré- 
compensa généreusement  sa  veuve  et 
ses  enfants.  11  avait  laissé  en  italien, 
sur  les  guerres  de  Flandre,  un  ou- 
vrage en  six  livres,  qui  a été  traduit 
en  latin  par  Jos.  Garoburini  . et  pu- 
blié sous  ce  titre  ; Belltim  belgicum, 
Anvers,  1609,  Cologne,  iGti, 
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Venise,  1612,  in-8°.  ; Milan  , 161 5, 
in- 12.  15 — H — D. 

GIÜSTINIANI (Michel),  littéra- 
teur italien,  naquitàGènes  le  loavril 
1G1 2,  d’une  famille  patricienne  qui  se 
vantait  de  descendre  des  anciens  sou- 
verains del’ile  deChio.  Il  lit  scs  étu- 
des sous  la  direction  de  Bartbcicmî 
Giustiniani,  son  cousin,  évêque  d’A- 
vclliuo  , et  se  rendit  ensuite  à Rome 
pour  y prendre  ses  degrés  en  droit. 
Destiné  à l’état  ecclésiastique , il  en 
portait  l’iiabit  depuis  l’âge  de  treize 
ans , cl  jouissait  déjà  de  plusieurs  bé- 
néfices dans  le  royaume  de  Naples. 
Decio  Giustini.'ini,  son  cousin , évêque 
d’Alcria  (en  Corse),  le  choisit  pour 
son  grand-vic-aire;  et  après  la  mort  de 
Decio,  le  pape  Innocent  X le  chargea 
de  l’administration  du  diocèse  pendant 
la  vacance  du  Siège.  Son  goût  pour 
la  retraite  lui  fit  refuser  tous  les  em- 
plois : retiré  à Home , il  y partagea  son 
temps  entre  scs  devoirs  et  la  culture 
des  lettres,  et  mourut  vers  iG8o.  II 
laissa  eu  manuscrit  quarante- quatre 
ouvrages  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
la  Bibliothèque  napolitaine  de  Toppi, 
tom.!".,  pag.  I i5.  Parmi  ceux  qu’il 
a fait  imprimer  et  qui  sont  en  grand 
nombre,  on  se  bornera  à citer  les 
principaux  : I.  La  F'ie,  en  italien,  de 
Barthelenii  Giustiniani,  évêque  d’A- 
vellino,  à la  tête  d’un  recueil  de  Son- 
nets de  ce  prélat  ; et  celle  du  père 
George  Giustiniani, jésuite,  au-devant 
de  ses  OEuvres  sjdriiuelles.  IL  Dell' 
origine  délia  madona  di  Costanti- 
nnpoli,  O sia  d’htria,  e deüe  di  lei 
prelese  traslationi,  libri  due,  Roiiie, 
1657 , iu-8’.  III.  Costitutioni  Gius- 
tiniane  ccclesiastiche  , istrutiwe  e 
precetlive  , Avellino , i658,  in  - 4". 
C’est  le  recueil  des  réglements  et  sta- 
tuts publiés  par  les  différents  prélats 
delà  famille  Giustiniani.  IV.  La  Scio 
sacra  del  rilo  fnuno , ibid. , iG58, 
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in  - 4".  V.  Historia  del  contaggio 
d'-dvelUno , Rome  , i66a , in  - i a. 
C’est  la  description  de  la  peste  qui  ra- 
vagea la  ville  d’Avelliiio  pendant  les 
années  i656  tliü^'j.W.De’vescovi 
e de"  governatori  di  Tivoli  libri  due; 
imprimes  à la  suite  dt;  VHistoire  de 
cette  ville,  par  François  Mi rzi , Ro- 
me, iC65,in-4°.  Vil.  GH  scrittori 
Liguri,  parte  prima,  ibid.  1667,  in- 
4“.,  rare.  La  seconde  partie  est  restée 
manuscrite  : c’est  la  Binliograpliic  des 
écrivains  de  la  côte  de  Gènes;  Tira- 
bosehi  dit  qu’elle  aurait  besoin  d’être 
refaite  et  corrigée  soigneusement.  V 1 II. 
Letlere  memorabili , Rome  , 1675  , 
trois  parties,  iu-ia;  Naples  , i(i83  , 
a vol.  in- ta.  W— s. 

GIÜSTINIANI  (Maac  Antoire), 
doge  de  Venise,  succéda , en  i(>84  , à 
L.  Contariiii , à l’époque  où  l’ambition 
du  grand  vécir,  Gara  Mustapha,  ren- 
dait une  guerre  avec  les  Turcs  iuévi- 
table.  Les  Vénitiens,  pour  la  soutenir, 
contractèrent  une  alliance  avec  l’em- 
pereur Léopold  1,  et  J.  Sobieski,  roi 
de  Pologne , qui  venait  de  battre  les 
Turks  devant  Vienne.  Cette  guerre  fut 
signalée  par  la  conquête  de  la  Morée; 
mais  la  gloire  en  appartient  moins  au 
doge  sous  le  gouvernement  duquel 
elle  s’accomplit , qu’à  François  Mo- 
rosini , commandant  des  troupes  vé- 
nitiennes. Le  sénat  reconnaissant  le 
choisit  pour  successeur  de  Giusiinia- 
ni , mort  en  j 688.  S.  S — i. 

GIVIU  (jEiti-AKTOiwE  DE  Mes- 
KES,  comte  d’Avaus , marquis  de). 
.F'.  Ataux  , lom.  III , pag.  i o5. 

GIZELIVS  (Eustache),  théolo- 
gien du  xvii°.  siècle , né  en  Russie , et 
qui  s’attacha  aux  suciniens  de  Pologne. 
11  publia,  en  société  avec  Stoïnius  et 
Schlichting,  le  nouveau  Testament  de 
Racau  , et  fit  paraître  à Francfort  sur 
roder,  en  1626,  selon  8andius,  une 
traduction  où  grec  de  Y Imitation  de 
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Jésus-Christ.  On  a aussi  de  lui  quel- 
ques ouvrages  en  langue  polonaise. 

C“AU. 

GJOKRANSON  (Jean),  savant 
Suédois  du  xviii".  siècle,  entra  jeune 
dans  la  carrière  ecclésiastique,  et  par- 
vint à une  place  d’archidiacre;  mais 
il  s’est  fait  connaître  principalement 
par  ses  travaux  sur  les  antiquités  du 
Nord.  Ayant  eu  occasion  d'examiner 
lu  fameux  manuscrit  del’Ëdda  , qui  se 
trouve  à la  bibliothèque  dUpsal , il 
entreprit  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion de  cette  production  remarquable: 
il  n’en  publia  cependant  qu’une  partie; 
et  on  lui  a reproché  de  n’avoir  pas  re- 
produit le  manuscrit  assez  fidèlement. 
Son  édition  n’a  donc  pas  rendu  inu- 
tile celle  qu’avait  donnée  le  savant  da- 
nois Resenius  , d’après  un  autre  ma- 
nuscrit que  l’on  regarde  comme  plus 
moderne.  Gjoeransoii  a publié  de  plus, 
Katlinga,  on  De  la  littérature  et  de 
la  religion  des  Goths  en  Suède , 
Stockholm,  174^)  in -fol.,  fig.;  et 
Bautil,  ou  Inscriptions  runiques  sur 
pierres  suédoises,  de  l’an  du  monde 
2,000  à l’aride  J.C.i  ooo,Stockholm., 

I 75o,  in-4°.,  recueil  le  plus  considé- 
rable de  ces  monuments  du  Nord  , 
dontla  haine  antiquité  n’est  cependant 
pas  généralement  reconnue.  C— ait. 

GJOERWELL  ( Cbables  - Chris- 
tofbe),  savant  Suédois , naquit  le  i o 
février  1731,  d.ins  la  province  de 
Scaiiie.  11  commença  scs  études  à l’u- 
niversité de  Lund , et  les  acheva  à 
celle  de  Greifewald.  En  1 760  il  fit  un 
voyage  en  Danemark,  eu  Allemagne 
et  en  France.  Placé  à son  retour  dans 
le  département  de  la  chancellerie 
royale,  il  y obtint  le  rangd’assesseur;  et 
après  avoir  travaillé  quelque  temps  à la 
bibiiothèqnc  royale,  il  reçut  le  titre  de 
bibliothécaircdu  roi.  On  peut  regarder 
Gjuerwcll  comme  le  fondateur  des  jour- 
naux littéraires  en  Suède  ; les  feuilles 
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périodiques  publiées  auparavant  par 
Salvius,  n’étautquedcs  nomenclaluris 
de  litres,  avec  des  notices  de  peu  d’é- 
tendue. Le  Mercure  de  Gjocrwell  eut 
beaucoup  de  succès;  il  commença  à 
paraitre  en  fjSS,  et  fut  suivi  de  quel- 
ques autres  recueils  périodiques  du 
même  auteur,  qui  s’clait  associé  plu- 
sieurs hommes  de  lettres,  et  en  parti- 
culier M.  Bioerkepsen  , attaché  à la 
liibliothèquc  du  roi.  A la  naissance 
du  prince  royal , depuis  Gustave  IV  , 
Gjoerwell  fonda  à Stockholm  une  so- 
ciété d’éducation , qui  publia  des  livres 
élémentaires.  Ami  intime  du  cc'èbre 
voyageur  Djocrnstahl , il  fut  l’éditeur 
de  scs  Voyages.  Il  donna  aussi  au  pu- 
blic les  premiers  volumes  de  la  Bi- 
hliothèque  historique  rie  la  Suède, 
par  Warmholz  ; ouvrage  important , 
qui  continue  à paraître,  cl  qui  est 
achevé  en  manuscrit.  Ou  lui  doit  eu 
outre  des  traductions  de  plusieurs  ou- 
vrages français  et  allemands.  Il  était 
utrmbredc  quelques  sociétés  httéraires 
d’Alleioague  ; et  il  entretint  pendant 
.sa  longue  carrière  une  correspondan- 
ce suivie  avec  Biisching  , Scbloczer, 
et  d’autres  savants  étrangers  auxquels 
il  fournissait  des  mémoires  sur  la  géo- 
graphie et  l’histoire  de  Suède.  Il  pos- 
sédait des  manuscrits  précieux  sur 
l’administration  cl  les  révolutions  po- 
litiques des  pays  du  Nord.  Gjocrwell 
mourut  le  u6  août  i8i  i.  Le  célèbre 
sculpteur  Sergcl  a fait  son  buste,  qui 
est  regardé  comme  un  des  meilleurs 
de  cct  artiste,  mort  lui  même  depuis 
peu.  G — ar. 

GI.ABER  (i)  {Raoul),  hi.storien 
du  xt".  siècle,  était  né  en  Bourgogne; 
c’est  du  moins  l’opiuion  des  auteurs 
de  l’Histoire  littéraire  de  France,  qui 
;«ppuirnt  cette  conjecture  de  fortes 
présomptions.  .Sa  jeunesse  fut  très 

(t)  «Lauic  f qoi  ti'a  pai  4c  cb«- 

veut  ou  d«  puU. 
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dissipée.  Un  de  ses  oncles  crut  arrê- 
ter ses  désordres , eu  le  faisant  ad- 
mettre dans  un  couvent  à l’àge  de 
douze  ans  ; mais  si  conduite  resta  la 
meme,  et  il  se  vit  obligé  de  changer 
de  maisons  plusieurs  fois  pour  éviter 
de  justes  châtiments.  Guillaume , abbé 
de  St.- Bénigne  de  Uijon , ayant  démêlé 
ses  heureuses  dispositions  pour  les 
lettres,  le  choisit  pour  le  compagnon 
de  ses  voyages , et  l’emmena  avec  lui 
â Siize  eu  Italie.  Glaber  Ct  preuve 
dans  cftte  ville  de  .sagacité  et  de  cou- 
rageen  démasquant  un  fourbeqiii  abu- 
sait le  peuple  par  de  fausses  reliques. 
Mais  il  était  d’un  caractère  trop 
indocile  pour  goûter  les  conseils  de 
l’abbé  Guillaume.  Il  le  quitta  furtive- 
ment , et  se  retira  à St.  - Germain 
d’Auxerre , d’où  il  passa  ensuite  dans 
différents  autres  monastères.  Il  mou- 
rut à Cluni  vers  io5o,  après  avoir 
déploré  scs  égarements.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  une  Chronique  qu’il 
avait  entreprise  pour  plaire  à l’abbc 
Guillaume,  et  qii  il  termina  à la  prière 
de  S.  Odilon,  abbé  de  Cluni,  h qui 
elle  est  dédiée.  Elle  est  divisée  en 
cinq  livres  , et  s’étend  depuis  l’an 
goo  ( où  finit  celle  de  Bède  ) jusqu’à 
1 046.  Cet  ouvrage  offre  l’assemblage 
choquant  de  tous  les  défauts  du  siè- 
cle où  il  a été  composé;  m-ais  on  n’en 
doit  pas  moins  le  rcgardcr'coiome  un 
des  monuments  les  plus  précieux  de 
notre  ancienne  histoire,  a C’est  là, 
» dit  Lacurne  Sic.  - Palaye  , qu’on 
» voit  changer  pour  aiii'i  dire  toute 
» la  face  de  notre  gouvernement;  que 
» l’on  voit  l’origine  de  p’iisieurs  uiai- 
» sons  qui , tirées  d’un  clat  médiocre , 
» quelquefois  même  de  l’ét.nt  le  plus 
» abject,  s’élevèrent  k l’ombre  de 
» l’autorité  de  Hugues  Capet  , on- 
» blièrent  depuis  ce  qu’elles  lui  de- 
» vaient,  o.sèrent  se  révolter  contre 
e lui , et  établirent  plusieurs  des 
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» grands  fiefs  , dont  la  puissance 
» contrebalança  souvent,  depuis, celle 
» dont  ils  étaient  émanés.  » La  Chro- 
nique de  Glabcr  a été  imprimée  pour 
]a  pretnicre  fois  dans  les  Hisloriæ 
J'rancurum  de  Pithou  , Francfort, 
1546,  in-fol.;  elle  l’a  été  depuis, 
d’après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  De  Thou  , dans  les  Scrip- 
tor.  Francor.  coælan.  de  Dnehesne, 
tom.  IV,  et  dans  les  Fer.  Gaïlicar. 
scripior.  de  doin  Bouquet,  tom.  x. 
On  a encore  de  Glabcr  nue  Vie  du 
bienheureux  Guillaume , abbé  de 
St. -Bénigne,  sous  ce  titre:  Tf'il- 
heli'ii  abbalis  gestoriirn  liber;  clic 
a été  insérée  dans  \'flisloire  de  l’ab- 
baye de Réoméoa  Moustiers  St.-Jean, 
par  Pierre  Rouvière,  Paris,  1657, 
in-4“.,  dans  les  y^cla  Sanctorum  de 
Bollandus  au  1''''.  j.mvicr,  et  dans  les 
yfetes  des  Saints  de  l’ordre  de  S.  Be- 
noit , par  Mabillon  , tom.  vin.  On 
peut  cousnltcr  le  Mémoire  concer- 
nant la  Fie  et  les  ouvrages  de  da- 
ter, par  Lacnrne  Ste.-Palaye,  dans  le 
Recueil  de  l’académie  des  inscrip- 
tions, tuin.  VIII  (copié  par  Niceron, 
tom.  XXVIII  ),  et  la  Vie  de  Glaber 
dans  l’Histoire  littéraire  de  France, 
tom.  vit.  \V — s. 

GLABRIO.  Foy.  Acilius. 

GLAC.fN  (Ntit  O’),  plus  connu 
.sous  le  nom  de  Ncllanus  Glacanus , 
.savant  me’dcciii , né  dans  le  comté  de 
llouegall  en  Irlande , était  fixé  à 
Toulouse  avec  le  titre  de  premier  pro- 
fesseur en  médecine  , lorsque  la  pe.stc 
désola  cette  grande  ville  au  commen- 
cement du  XVII".  siècle,  il  y jouit 
inèine  de  l’estime  et  de  la  considéra- 
tion la  plus  générale  , à cause  du 
dévouement  qu’il  montra  en  bravant 
la  contagion  pour  voler  au  secours 
des  malades.  Glacan , ayant  passé  de- 
puis en  Italie,  enseigna  quelque  temps 
duUs  ruuivcrsité  de  Bologne,  et  mou- 
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rut  dans  cette  ville  sans  que  l'on  sa- 
che eu  quelle  année.  Ce  médecin  a 
laissé  deux  ouvrages,  dont  le  pre- 
mier mérite  d’autant  plus  d’ôlre  rap- 
pelé, que  les  bibliographes  se  sont 
contenlé.s  d’eil  rapporter  le  titre  : I. 

TractaUts  de  peste,  seu  hrevis , fa- 
cilis  et  experta  methodus  cuYandi 
peslem  , Toulouse  , 1G29  , in  - 12. 
L’auteur  traite  d’aboril , dans  cet  ou- 
vrage, de  l’essence,  des  causes,  des 
variétés,  des  signes  et  du  prngnostic 
de  la  peste,  ainsi  que  du  régime  qu’il 
convient  d’observer  dans  cette  in.ala- 
die.  11  de'termine  ensuite  l’eniploi  de 
la  saignée,  et  celui  des  médic.'imcnts 
particulièrement  purgatifs.  Trois  cha- 
pitres as.scz  étendus  sont  employés 
à indiquer,  1".  les  remedes  curatifs 
et  préservatifs,  recomm.indés  par  les 
ailleurs  ; a",  ceux  dont  l’cflicacité  a 
été  reconnue  par  Glacan  lui -meme; 
5 ’.  enfin  ceux  qui  ont  été  administrés 
populairement  et  avec  suci'cs.  Gla- 
caii  passe  à la  considération  du  char- 
bon ou  antrhax  , aux  complications 
que  présentent  la  scarlatine,  les  dou- 
leurs de  tête  opiniâtres,  une  somno- 
lence profonde,  les  vomissements  et 
le  cours  de  ventre.  Vient  ensuite 
la  double  indication  d’une  première 
méthode  pour  fumiger  et  lessiver  les 
maisons  , les  meubles  et  les  vêle- 
ments infectés  , et  d’une  seconde 
méthode  propre  à sanifier  les  conva- 
lescents de  la  peste  avant  qu'ils  ren- 
trent dans  la  société.  On  s’aperçoit,  en 
lisant  l’ouvrage  de  Glacan , qu’il  con  • 
naissait  bien  , et  en  remontant  aux 
temps  les  plus  anciens , les  écrivains 
qui  avaient  traité  celle  matière  avant 
lui  , et  qu’il  avait  acquis  pieVédi-ni- 
nicnt  beaucoup  d’expérience  ,i  Sala- 
manque, à Valence  en  Espagne , et 
à Kigeac  en  Fr.incc.  La  latinité  de 
Glacan  est  assez  pure.  11  est  souvent 
dogmatique,  et  traite  avec  beaucoup 
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de  haiiteurles  ignorauls  presomptueus 
qu’il  paraîtavoir  fréquemment  trouvés 
sur  scs  pas.  II.  Cursus  mediciis  , li- 
bris  tredecim  propositus , Bologuc , 
i055,  in -4'’.  Ce  dernier  ouvrage  a 
vieilli  par  suite  des  progrès  des  scien- 
ces, et  sen  totalement  oublié,  tandis 
que  quelques  ()ages,  quelques  lignes 
élu  premier , attacheront  le  nom  de  Gla- 
can  à l’iiistoire  de  la  peste.  D — G— s. 

GLAÜLIACII  ( Jean  - Adolphe  ) , 
médecin  allemand,  né  en  1716  à 
Francfort  sur  le  IMein,  Gt  ses  études 
dans  cette  ville , ainsi  que  dans  celles 
de  Hanovre , Halle  et  Ilelrnstadt.  C’est 
dans  cette  dernière  qu’il  obtint  le  doc- 
torat, en  I ^58.  Le  prince  de  Anbalt- 
Zerbst  le  nomma  son  conseiller,  méde- 
cin de  sa  cour  et  de  la  province.  11  CEerç.i 
ces  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1 -jSS.  Soit  par  modestie,  soit  qu’il 
manquât  réellement  d’un  génie  créa- 
teur, Gladbach  n’a  composé  aucun 
ouvrage  original  ; mais  il  a traduit  en 
.allemand  plusieurs  bonslivres  français: 
I.  Le  Mémoire  de  Denis  Barberet, 
sur  les  maladies  épidémûfues  des 
bestiaux,  couronné, en  i ^65,  par  la 
société  d'agriculture  de  Paris,  avec 
les  notes  de  Bourgclat , Wittemberg 
et  Zcikst,  I , in-B".  11.  I.es  Elé- 
ments de  r art  vétérinaire,  de  Bour- 
gelat,  Dantzig,  in-B".  Le  tra- 

ducteur publia  ranucc  suivante,  a 
Zcrbst,  un  supplément,  contenant  l’o- 
natomie  du  cheval.  111.  Les  Expé- 
riences et  observations  sur  la  cause 
de  la  mort  des  noyés,  et  des  phe'no- 
mènes  qu’elle  présente,  faites  publi- 
quement à l’école  vétérinaire  de  Lyon, 
par  Champeaux  et  Faissole,  Dantzig, 
1 753,  in-8'“.  IV. Les  Expériences  sur 
la  bonification  de  tous  les  vins  par 
Manpiu,  Zcrbst,  fjqS,  iu-B®.  V. 
Le  Mémoire  de  l’abbé  Bozier,  sur  la 
meilleure  manière  de  faire  et  de 
gouverner  les  vins  dé  Erovence, 
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couronné,  en  1770,  pr  l’académie 
de  Marseille,  Zerbst,  1775,  in-B“. 
VI.  Le  Traité  des  affections  vapo- 
reuses des  deux  sexes , par  le  docteur 
Pomme,  Breslau  et  Leipzig,  1775, 
iu-B°.  Gladbach  a publié  un  supplé- 
ment à la  Table  latine  raisonnée  des 
Commentaires  de  Van  Swicteu.  Ses 
deux  dissertations  inaugurales  méritent 
à peine  d’être  citées  : la  première.  De 
mumiis  in  praxi  medied  non  facile 
adhibendis , 1 735 ; la  seconde.  De 
hemiis  incarceratis  sœpè  non  letha- 
lihus.  — Gladbacu  ( George  Jac- 
ques), médecin  allemand  comme  le 
précédent,  naquit  également  à Franc- 
fort , en  1 735,  et  fut  reçu  docteur  en 
17593  l’université  de  léna,  après 
avoir  soutenu  une  dissertation  sur 
le  squirre.  Nommé  conseiller,  et  mé- 
derin  de  sa  ville  natale,  il  devint,  en 
1 785,  archiàtre  du  comte  impérial  de 
Schoeuburg,  1 1 mourut  le  1 3 septembre 
1 7ç)f3.  Scs  écrits  sont  en  peut  nombre, 
peu  volumineux,  et  présentent  un  fai- 
ble intérêt.  1.  Commentatia  de  mor- 
bis  à vestitu  contra  frigus  instifji- 
ciente,  Francfort.  II.  Disquisitio  de 
medicamentorum  absorbentium  ùi 
febrihus  acutis  prœstantid , Franc- 
fort , 1761,  in-4®.  111.  Description 
et  figures  de  papillons , 4 cahiers , 
Francfort,  1777,  in-4®.  (en  alle- 
mand. ) IV.  Catalogue  des  noms  et 
des  prix  des  papillons , spidnx,  pha- 
lènes, ainsi  que  d’autres  insectes, 
tels  que  les  coléoptères  aquatiques 
et  terrestres,  les  sauterelles , les  gril- 
lons, les  f réions,  bourdons,  guepe s, 
mouches,  cousins,  etc.  Francfort, 
1778,  in-8". , écrit  en  allemand, 
comme  celui  qui  précède.  Cet  opuscule 
est  pareillement  rangé  dans  la  classe 
des  productions  les  plus  médiocres; 
mais  il  peut  servir  à prouver  h quel 
point  l’entomologie  est  culüvéc  en  Al- 
lemagne, puisque  les  insectes  y sont 
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un  objet  de  commerce  susceptible  d’un 
bulletin  de  prix  courants.  C. 

GLAFliY  (Adam  Frédéric),  pu- 
bliciste allemand , naquit  h Kriebeu- 
bach  dans  le  Voigtland,  le  t-j  jan- 
vier Sa  première  e'ducation 

fut  très  négligée  , son  père  , mar- 
chand ruiné , ayant  été  oblige  de 
s’engager  comme  simple  soldit.  Gla- 
fey  ne  put  entrer  au  gymnase  qu’à 
l’àge  de  onze  ans;  et,  réduit  à l’indi- 
gence, il  gagnait  sa  vie  en  rhantant 
dans  les  chœurs.  A l’uuiversité  de  léna, 
qu’il  fréquenta  dans  la  suite,  la  né- 
ces-iié  de  vivre  du  produit  de  scs 
leçons  particulières  l’empêcha  aussi 
de  s’.<ppli((uer  avec  assiduité  à scs 
études.  Cependant,  à viiigt-un  ans  il 
commença  déjà  à publier  des  écrits, 
apres  avoir  été  gratuitement , et  par 
ordre  du  duc  de  Saxe  - Gotha , pro- 
mu, en  1712,  au  grade  de  maître 
en  philosophie.  C'est  aussi  vers  cette 
époque,  qn’d  ouvrit  un  cours  sur  le 
droit  naturel.  Il  accompagna,  quel- 
ques années  après,  deux  jeunes  gen- 
tilshommes allemands,  à l’université 
de  Tubinguc  et  dans  les  dilTérentes 
cours  de  l’Alleinague.  Au  retour  de 
ce  voyage,  il  fut  reçu  docteur  en  droit 
à l’univer.'ite  de  Halle,s'établit  à Leip- 
aig,  et  continua  ses  leçons  publiques. 
Il  s’attira  be  uicoup  de  désagréments 
par  deux  ouvrages  qu’il  publia  alors, 
les  Principes  de  la  jurisprudence  ci- 
viles \' Histoire  de  Saxe.  Neanmoins 
la  cour  de  Sixe  et  d'autres  cours 
étrangères , auxquelles  il  avait  été  re- 
comiiiandé  parle  comte  de  Seekendorf, 
gouverneur  de  Lcizjiig,  l’emp  oyèrenl 
à la  rédaction  de  divers  mémoires;  et 
il  fut  nommé  en  i , archiviste 
privé  de  la  cour  de  Dresde,  Il  mou- 
rut le  i4  juillet  1753.  CiC  juriscon- 
sulte, d’aj'iès  le  jugement  de  Moser, 
était  médiocrement  instiuit  dans  l’Iiis- 
toire  et  le  droit  public  de  l’ÂlIcma- 
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gnc;  mais  personne  ne  le  surpassa 
dans  l’art  de  susciter  des  prétentions 
et  des  querelles.  De  quarante-trois  ou- 
vrages dont  il  est  auteur,  et  qui  ont 
tous  été  imprimés,  à l’exception  de 
sept  qu’il  a rédigés  par  ordre  de  quel- 
ques souverains  ou  d’autres  personnes 
de  distinction,  nous  indiquerons  seu- 
lement les  suivants  : 1.  Piss.  Juris 
naturœ  de  officiorum  collisione , 
léiia,  1713,  in-4''.  II.  V Eclectique 
méditant , communiquant  ses  obser- 
vations philosophiques  et  philolo- 
giques, etc.,  ouvrage  périodique,  ib. , 
i7i3-I7i_4.  5 cahiers  in-8’.  III. 

La  pliisgrande  partie del’histoirc  par- 
ticulière de  l’Allem.agne  dans  le  Dic- 
tionnaire  de  Vhistoire  iiniverseUe , 
publié  par  Fritsch.  IV.  Précis  de 
Vhistoire  de  la  maison  électorale 
de  Sare,  Francfort  et  Leipzig,  1721, 
in-8  '.,  avec  gravures  et  pièces  justifi- 
catives , Nuremberg,  1753,  in-8".' 
Cet  ouvrage  lui  attira  beaucoup  de  dé- 
sagréments de  la  part  de  la  cour  de 
Dresde.  V.  Historia  Germaniæ  pôle- 
mica, on  Précis  deV  Histoire  polémi- 
que de  V Allemagne,  etc.,  F rancfort  et 
Leipzig,  172a,  in-4"’.  (en  allemand.)  . 
VL  Défense  de  cette  histoire  polé- 
mique contre  la  critique  contenue  . 
dans  le  77°.  cahier  des  actes  aile— 
mands, publiés  àLeipzig,  171*2,10-  . 
4".  Vil.  Thealrum  historicum  pree- 
tentionum  et  controversiamm  illus~ 
trium,  ou  Théâtre  historique  des 
prétentions  et  des  disputes  des  grands 
souverains  et  autres  princes  régnants 
en  Europe,  où  Von  représente  leur  ■ 
origine,  les  motifs,  les  objections  , 
et  Véiat  actuel  des  prétentions  les 
plus  importantes  ; précédemment  pu-  ■ . 
blié par  Christophe  Hermann  Schro-  , 
der,  continué  et  augmenté  de  moitié,  . 
Leipzig,  1727,  in  folio.  J.  Roiissct  , . 
dans  scs  Intérêts  présents  des  puis-  1 
sances  de  l’Europe  , a traduit  ea 
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fnnçais  presque  tout  l’ouvrapc  de 
Glafey , à l’cxct  ptloii  de  lu  partie  qui 
traite  des  prétentions  eccle'.siastiqucs. 

VIII.  Epiilola  tld  Henricum,  jam 

Comitem  de  Biinau , de  novo  ins- 
tiluto  historiam  Saxoniœ  ex  sigil- 
lis  iUuslrandi , Dresde,  in-4". 

IX.  Histoire  pragmatique  de  la  cou- 
ronne de  Bohème,  I.iyzij;, 

in-4  '.  X.  Anecdotantm  S.  B.  /. 
historiam  ac  jus  publicum  illus- 
tranliuin  coüectio,  Dresde  et  Leip- 
zig, 1 754,  iu-8  '.  Celte  collection  de- 
vait être  coraposcc  de  cinq  volumes  ; 
mais  il  n’en  a été  public  qn’nn  seul. 
XL  Histoire  complète  du  droit  de 
la  nature,  Leipzig,  i73ç),  in-4 “.  (eu 
allemand],  accompagnée  d’une  Biblio- 
thèque du  droit  de  la  nature  et  des 
gens  , que  l’auteur  avait  déji  donnée, 
mais  d’une  ro.iuièrc  moins  complète, 
dans  sou  Traité  du  droit  naturel, 
1725  et  ijâa.  Cbr.  Fréd.  George 
Meisler  publia  , en  1740  et  ■74'» 
deux  specimen  d’additions  et  cor- 
rections à cette  Uibliograpliie,  et  en- 
treprit ensuite  sur  la  nicinc  matière 
lin  ouvrage  plus  complet , dont  la 
picinière  partie  païut  .i  Gollingnc  , 
1 749,  in-8’.  XII.  Bibliotheca  Binc- 
hiana , avec  une  préface  par  Glafey  , 
Leipzig,  1 747  , in-8".  ; catalogue  im- 
portant pour  les  bibliographes.  Par- 
mi les  ouvrages  inédits  de  Glafey, 
on  distingue  : Deductio  juris  et 
Jacli  pro  asserendd  superioritate 
icrritoriali  régie  majestatis  Sardi- 
jiiæ  , qud  ducis  Mqntisjcrralensis 
in  loca  et  castra  Millesimi , Crucis 
J'errecE  , Alteris , Malhirum , Cay 
ri,  Bocliœvignalis,  Deghi , etc.  alia- 
quefeuda  Langharum,  contra  JJn. 
franc.  Dom.  comitem  Millesimi  et 
agnatos  Carettenses . aliosque  Lan- 
cfiurum  vasallos,  litis  hujus  socios; 
ft  Jus  regiæ  majestali  Sardiniæ 
in  marchionalum  fovelli  et  Mon- 
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fortis  competens  vindicatum , hu- 
jusque  inveslitura  diuliùs  non  de- 
neganda;  et  enfin  Besponsiones  ad 
queestiones  novem.  Glafey  avait  rom- 
posé  ce  dernier  ouvrage  d’apiès  les 
ordres  qu’il  avait  reçus  du  ministre 
du  roi  de  Sardaigne.  B — h — d. 

GLANDORP  (Jeas),  savant  lit- 
térateur, né  à Munster  au  commen- 
cement du  xvi'.  siècle , étudia  à l’a- 
cadémie de  Witteraberg , sous  le  cé- 
lèbre Mclanclitlion,  et  acquit  sous  cet 
babilc  maître  une  connaissance  très 
éteuduedes  langues  anciennes.  II  s’ap- 
pliqua ensuite  à la  théologie  ; et  ay^nt 
été  admis  an  saint  ministère,  il  argu- 
menta pubi  iquement.  en  1 535 , contre 
les  anabaptistes  , avec  beaucoup  de 
succès.  Nommé  recteur  du  gymnase 
d’Hanovre,  il  fut  obligé  de  se  dé- 
mettre de  cet  emploi,  en  i555,  par 
les  intrigues  des  professeurs , et  se  re- 
tira à Goslar,  où  il  fut  suivi  par  le 
plus  grand  nombre  de  ses  élèves. 
Les  magistrats  de  cette  ville  lui  oflri- 
rent  la  direction  de  l’école  publique; 
et  il  commençait  enfin  à jouir  de  quel- 
que tranquillité , lorsque  de  nouvelles 
traverses  vinrent  troubler  sa  vie.  La 
manv.iise  conduite  de  son  éfrouse 
l’avait  deterininé  à sc  séparer  d’elle  ; 
le  pasteur  voulut  le  contraindre  à 
la  reprendre , et  Glandorp  préfifa 
rcnoui'er  à sa  place  plutôt  que  de 
vivre  avec  une  femme  qui  le  désho- 
norait. Accueilli  à Marbourg  , il  y 
obtint  la  chaire  d’histoire  en  i5Go,et 
inonrut  le  VX  février  1 504  ( ■ )•  On  a de 
lui:  L Sylva  carminum  elegiacorum 
in  enarrationem  Commentariorum 
C.  Juin  Ctssaris  de  bello  gallico 
et  civili,  i55i . H.  Disticha  sacra  et 
moralia , Magdebourg  , i55g.  III. 
Descriptio  genlis  Antonice  inter  Bo- 


Tl)  KOniç,  BittK  vet.  et  uot'a,  dit  qa'U  mourat  « 
Rrfurt  CD  1^  ; Saiiui  croit  qu'il  Tivaîi  encore  ca 
i5;8. 
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manos  non  postremæ,  Lcipzip;,  i SSg, 
IV.  Descriplio  Jiàiæ  gentis  , 
Romanas  inter  famiUas  neuliqanm 
postremæ,  Bâle,  iii-8'.  Ce 

fut  Ambruise  Glaiidorp  , soo  ûls  , 
qui  publia  cct  ouvrante,  avec  la  se- 
conde partie  des  Disticha  moralia. 
V.  Onomaslicon  historiæ  romanœ , 
Francfort,  iSSyjiulbl.  (i);  ouvrage 
pU'iii  d’erudilion  , et  précédé  d’ime 
savante  préface,  par  beiucccius.  VI. 
Jlfs  Notes  sur  les  Commentaires  de 
César,  Leipzig,  1574;  sur  les 
Fpîtres  fainilici  es  de  Cicéron  , Bâle  , 
i58o,  publiées  également  par  Rci- 
ncccius.  On  trouve  plusieurs  pièces  de 
Glandorp  dans  les  Deliliæ  po'étar. 
Germanor. , tome  iii.  — Ebcrliard- 
Tliéophile  Glandoup  ou  Glandorf, 
autre  philologue  allemand,  quatrième 
bibliothécaire  à l'université  de  Got- 
tingue^  et  depuis  1780  co-recteur  d(l 
gymnase  d’Anspacli , né  en  1750  à 
Wiinpfcu  en  Souabe , mort  le  -2  no- 
vembre i79i,  a donné  une  édition 
des  vers  dorés  de  Pythagore,  enrichie 
de  notes  et  de  variantes  , sons  ce 
titre  : Sententiosa  vetnslissimorum 
gnomicomm  quonindam  poëtarum 
opéra,  Leipzig,  1776,  in-8'.  On  a 
aussi  de  lui , tant  eu  latin  qu’en  alle- 
mand , plusieurs  Dissertations  ou 
Opuscules  académiqnes  ; nous  indi- 
querons les  suivants  : 1.  Compara- 
tionem  recentionim  poëtarum , præ- 
serùm  anglomm , cum  antiquis , do- 
mi  à pueris  instituendam  , scholas- 
ticum  esse  exercitium  admodùm  pro- 
bahile , Anspach  , 1781  , in-4°.  H. 
Idiomala  græca  qud  ratione  sinl 
scholis  tradenda  ? ibid.  , 1 782  , 
in-4®.  W — s. 

GLANVILL  ou  plutôt  GLAN- 
VIL  (BAiiTnELEMi  ),  franciscain  an- 
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I-  ngiet  Diitretnoy  ^ me  dtftl  *uo  exiileiicc  qu’a  ufiO 
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glais  du  xiv'.  siècle,  de  la  famille  des 
comtes  de  Sutfolk  , paraît  avoir  étu- 
dié fl  Oxford , à Pans  et  k Borne.  II 
composa  des  serinons,  qui  furent  im- 
primés à Strasbourg  en  i 4q5  , et  un 
ouvrage  curieux , intitulé  , De  pro- 
prielatibus  rerum,  où  il  a fondu  les 
idées  d’Aristote,  de  Platon  et  de  Pline 
avec  ses  propres  observations.  Cct 
ouvrage  , divisé  en  dix-neuf  livres  , 
traite  de  Dieu,  des  angcs^ct  des  dia- 
bles, de  l’arae  et  du  corps,  des  ani- 
maux , etc.  Quelques  exemplaires  cou- 
tienncnt[un  vingtième  livre , qui  n’est 
]ias  de  lui  , sur  les  nombres  , les 
poids  , les  luesiircs  , les  sons  , etc. 
L’ouvrage  de  Glanvil,  qui  est  un  des 
premiers  sur  lesquels  s’est  exercé  l’art 
de  l’imprimerie,  a clé  traduit  en  an- 
glais, et  imprimé  ainsi  par  Wynkyn 
de  Worde , avec  beaucoup  de  luxe. 
On  en  trouve  une  analyse  très  éten- 
due et  très  exacte  dans  le  ‘2®.  vol.  des 
Arüiquités  typographiques  , par  M. 
Dibdiii  : il  a aussi  clé  traduit  eu  fian- 
çais ( oy.  CORBICUON  ).  X — s. 

GLANVILL  ou  GLANWILE 
(JosEPu),  né  à Plymoutb  en  i656, 
élève  de  rmiivcrsitc  d’Oxford,  obtint, 
en  16G6,  la  cure  d’Abbeycliurcb  , à 
liath  ; devint,  en  1678,  prebendier 
de  l’église  de  Worcesier , et  mourut 
à Biilx  , le  16  novembre  1680,  à 
l’âge  de  quarante  qnatre  ans.  Cct  écri- 
vain, le  premier  qui,  en  Angleterre, 
ait  présenté  le  scepticisme  sons  une 
forme  systématique,  mérite  une  atten- 
tion plus  marquée  que  celle  qui  lui  a clé 
accordée  jusqu’.i  ce  jour;  on  est  éton- 
né de  voir  que  Brucker  ne  lui  ait 
donne  aucune  place  dans  son  Histoire 
critique  de  la  pbilosophic.  Il  y a deux 
sortes  de  scepticismes  essentielle- 
ment distincts,  dont  l’un,  en  profes- 
sant un  doute  absolu , tendrait  à con- 
damner la  raison  humaine  à une  le- 
tlinrgic  mortelle  5 dont  l’autre , ne  pro- 
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diiisant  qu’un  doutb  rclalif,  excite  au 
contraire  la  rai»un,  par  une  sa(;cde'- 
fiance  d’elle-inéme , à un  plus  sevcre 
examen.  Le  premier  n’est  qu'une  arme 
de  destruction  ; le  second  est  un  ins- 
trument de  censure  et  d’épreuve. 
C’est  au  second  que  Glauvilie  roiilut 
donner  un  appareil  systéra.itique , en 
traçant  une  route  moyenne  entre  le 
do);inatisine , qui  affirme  tout  aveu- 
glement,et  le  pvrrhonisme  qui  nie  tout 
d'une  manière  aussi  aveugle.  Deux 

Îiartis  existaient  alors  eu  Angleterrej 
’uu  abusait  du  nom  de  la  pbilosopliie 
pour. accréditer  l’athéisme  J l’autre  abu- 
sait du  nom  de  la  religion  pour  jus- 
tifier la  su|>erstition  : Glanvill  déplo- 
rait ce  double  égarement  ; il  sentit  que 
la  philosophie  elle-même  invoquaitunc 
réforme  ; il  travailla  à la  préparer  plu- 
tôt qu’à  l’exécuterlui-mêmc  : c’estsous 
ce  point  de  vue  que  ses  écrits  doivent 
être  étudiés  et  jugés.  Les  deux  prin- 
cipaux , tous  deux  en  anglais  , sont , 
l’un:  La  i<amlé  du  dogmatisme,  ou 
de  la  confiance  dans  nos  opinions , 
rendue  manifeste  dans  un  traité  sur 
les  homes  étroites  et  l'incertitude  de 
jws  connaissances  et  de  leurs  prin- 
cipes , avec  des  réflexions  sur  le 
péripatéticisme  , et  une  apologie  de 
la  philosophie  , i(J6i , in-b".;  l’au- 
lic  : Scepsis  scientifea  , ou  V igno- 
rance avouée , chemin  de  la  science, 
essni  sur  la  vanité  du  dogmatisme 
et  de  la  confiance  dans  nos  opinions, 
suivi  d’une  réponse  à Thomas  Al- 
bius,  Londres,  itib’),  in-4'’.  Le  der- 
nier de  ces  deux  écrits  lui  valut 
riiouneur  d’être  reçu  membre  de 
la  société  royale  de  Londres.  Mon- 
taigne Cl  Charron  paraissent  lui  avoir 
servi  de  guide;  et  il  a beaucoup  em- 
>riinlé  h rtiti  et  à l’aiilre  : il  parcourt 
es  pi'inripaiix  objets  des  eonnaissan- 
ces  humaines,  et  s’alticheà  montrer, 
à l’rçard  de  chacun  d’eux,  la  faiblesse 
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et  l’impuissance  de  la  raison.  La  doc- 
trine péripalclicicnnc,  et  les  systèmes 
de  Desearles  qu’il  paraît  spérialeincut 
avoir  en  vue  de  combattre , lui  four- 
nissent eux-mêmes  des  armes  : il  es- 
saie de  trouver  aussi  dans  les  rapides 
progrès  que  la  physique  avait  obtenus 
à cette  époque , des  motifs  pour  mieux 
faire  .sentir  notre  ignorance  dans 
l’étude  de  la  nature.  Hobbes  est 
l’objet  fréquent  de  scs  critiques.  En 
général , il  cherebe  à prévenir  l’abus 
des  spéculations  rationnelles  ; et  c’c?t 
dans  les  écarts  auxquels  elles  ont  con- 
duit , qu’il  prend  les  considérations 
propres  à inspirer  cette  défiance.  Ses 
vues  sur  la  source  des  erreurs  humai- 
nes sont  présentées  avec  beaucoup  de 
netteté  et  de  méthode,  souvent  d’une 
manière  neuve.  La  manière  dont  il 
traite  la  grande  questiou  de  la  causa- 
lité est  d’autant  pins  remarquable, 
qu’elle  semble  avoir  ouvert  la  route 
.à  Hume,  dans  une  recherche  qui  a 
produit  de  nos  jours  une  des  plus 
grandes  révoluliousquela  philosophie 
ait  éprouvées.  Suivant  lui  , nous  sa- 
vons seulement  que  les  choses  se  ren- 
contrent et  se  suivent,  mais  non 
qu’elles  s’eiigcndrcut  ; nous  voyons 
leur  rapport  de  coïncidence,  mais  non 
le  nœud  qui  les  unit  : ainsi  la  rela- 
tion de  l’cITct  à sa  cause  e.st  pour  nous 
un  fait , et  non  une  loi  véritable.  Glan- 
vill compare  le  dogmatisme  à une  pri- 
son étroite  dans  laquelle  l’esprit  hu- 
main estenfrrmé,  cl  hors  de  l’enceinte 
de  laquelle  ses  regards  ne  peuvent  s’é- 
tendre : « Fruit  de  l’ignorance  et  de 
» l’orgueil,  le  dogmatisme  est  le  père 
» des  erreurs;  le  scepticisme  est  ap- 
» pelé  .i  lui  servir  de  remède,  non  par 
» des  négations  aussi  arbitraires,  mais 
» en  pe.-ant  avec  impartialité  les 
» preuves.»  On  comprend  qu’à  l’épo- 
que surtout  où  il  écrivit,  Glanvill  dut 
être  pris  par  un  grand  nombre  de  Icc- 
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If  tirs  pour  un  sceptique  absolu,  cl  dut 
être  traité  roinine  tel;  es  partisans  des 
sysicines  régnants  voient  souvent  avec 
plus  d’humeur  les  lionimes  qui  pro- 
voquent IfS(^i^^us^iulls,  que  reiix  qui 
rejettent  leurs  doctrines  sans  examen  ; 
Glanvill  fut  donc  vivrioent  attaqué  ; il 
se  justifia  dans  sa  i épouse  à Thomas 
Alliius  ; il  entreprit  aussi  l’.i|)ulu{^ie  de 
la  philosophie , et  il  mit  que  ec  droit 
appartenait  surtout  à ceux  qui  la  rap- 
pelaient dans  sa  véiitahle  carrière. 
Chose  singulière  et  qui  n’est  cependant 
pas  sans  cxempli  ! cet  écrivain,  qui 
avait  non-seulement  montré  mais  exa- 
géré la  faiblesse  de  la  raison  humaine, 
lui  paya  lui-même  un  étrange  tiibnt; 
et,  après  avoir  combattu  le  dogma- 
tisme srientifique,  non  seuli  ment  il 
céda  lui-meme  à des  superstitions  vul- 
gaires , mais  il  entrepiit  de  les  aecré- 
diter  dans  ses  Considérations  philo- 
sophiques touchaiii  rexistence  des 
sorciers  et  de  la  sorcellerie,  publiées 
en  i6(jü,  in-4  '.  I.’aventure  d’un  pié- 
tcndii  tambour  qu’on  entendait,  di- 
sait-on  . toutes  les  nuits  dans  'a  maison 
d’un  habitant  du  comté  de  VVilt  , 
aventure  qui  fit  beaueoup  de  hniil  en 
et  qu’on  suppose  avoir  fourni 
à Addison  l’idée  de  la  romédic  du 
Tambour,  semble  avoir  donné  occa- 
sion à cet  ouvrage.  On  pourrait  croire 
• qu’il  ne  fut  qu'un  simple  jeu  de  la 
part  de  Glanvill,  et  que  notre  philo- 
sophe avait  seulement  pour  biitde  tour- 
ner en  ridicule  la  crédulité  de  ses  com- 
patriotes. Mais  cet  écrit  donna  lien  à 
«ne  controverse  qui  ne  finit  qu’avec 
la  vie  de  Glanvill.  Il  laissa  à sa  mort 
un  écrit  intitulé;  Sadducismus  trium- 
phans , qui  fut  imprimé  en  1681  , 
in-8  .,  réimprimé  avec  des  additions 
en  16.S2,  et  traduit  en  allemand  en 
1701  ; il  y avait  rassemblé  vingt- six 
relations  du  même  genre  que  celle 
du  Tambour,  pour  établir , sur  une 
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suite  de  faits,  l’opinion  qu’il  avait  ex- 
primée dans  scs  Considérations  phi- 
losophiques, Glanvill  soutint  une 
cause  plus  honorable,  lorsqu’il  eiitre- 
piit  l’apologie  de  la  société  royale  de 
Londres  , sous  le  titre  de  Plus  ultra , 
ou  Progrès  et  avancement  de  la 
science  , depuis  le  temps  d‘  Aristote  , 
in- 13.  Il  avait  cherché  à ré- 
futer un  ecclésiastique  qui  avait  pré- 
tendu qu’Aristote  réunissait  pins  de 
connaissances  qu’on  n’en  pouvait  trou- 
ver dans  cette  société,  ou  même  dans 
le  XVII'.  siècle  tout  entier.  11  s’attira  , 
par-là,  à hii-niéme  , un  adversaire 
assez  violent  dans  la  perseinue  de 
Sliibs , médecin  de  Warwick  : mais 
après  une  dispute  fort  animée,  il  n’en 
fit  pas  moins  l’éloge  de  son  antago- 
niste dans  son  sermon  funéraire  , 
lorsque  celui-ci  fut  enlevé  à la  vie  par 
un  accident.  Ou  a encore  de  J.  Glan- 
vill les  piodiictiuus  suivantes  : 1. 
J.ux  orientalis , 1663.  11.  Philo- 
losophia  pia , on  Discours  sur  le  ca- 
ractère reli"ieux,  et  la  tendance  d« 
la  philosophie  expérimentale . 1671, 
iii-8’.  111.  Essais  sur  differents 
sujets  de  philosophie  et  de  religion  , 
1(17!),  iii-4°.  IV.  Un  Essai  sur 
l’art  de  prêcher,  1678,  iu-8".  V. 
Des  Sermons.  On  a aussi  publié  après 
sa  mort,  en  1681  , des  .sermons  et 
autres  ouvrages  posthumes  , en  im 
volume  iu-4  . Son  stjle  est  el.iir  , fa- 
cile et  animé.  D — G— o. 

GLAPTIlORNE  (Hesbi  ),  auteur 
dramatique  anglais  , vivait  sons  le 
règne  de  Charles  I".  Ses  pièces , 
qui  eurent  un  grand  succès  dans 
le  teijips,  sont  aiijonid'hiti  entière- 
ment abandonnées  , quoiqu’elles  ne 
soient  pas  sans  mérite.  Elles  sont  au 
nombre  de  neuf,  tatit  tragédies  que 
comédies  , parmi  lesqin  lies  nous  ci- 
totis  Albert  ïFallenstein  cl  la  P'es- 
tale.  11  a aussi  écrit  un  volume  de 
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poésies  , adressées  i sa  m.iîtresse  , 
sous  le  nom  de  Lucinde.  X — s. 

GLAREANUS  ( Heniu-  l.oRiTi  ) , 
turnoniiné  du  lieu  de  sa  naissance), 
l’un  de  ceux  qui  coiitrihucrent  le  plus 
à ravanccmciit  des  lettres  au  xvi'. 
siècle , naquit  dans  le  canton  de  Glaris 
en  1 488.  C’était  nn  liomme  d’un  savoir 
prodigieux;  théologie,  philosophie, 
géographie  , histoire  , chronologie  , 
malhcmaliques,  astronomie,  toutes  ces 
sciences  étaient  de  son  ressort , et  il 
n’en  est  pas  une  seule  sur  laquelle  il 
u’aildonnédes  ouvrages  remar(|uab!es 
pour  le  temps  où  ils  ont  étécouiposés  i 
c'était  en  outre  un  critique  assez  judi- 
cieux; il  aimait  les  arts,  surtout  la 
musique,  et  il  faisait  des  vers  latins  qui 
étaient  fort  goûtes.  11  enseignait  les 
mathématiques  à Bâle  en  1 5 1 5 , et 
y occupa  une  chaire  de  philosophie  à 
divers  intervalles  ( i ) jusqu’en  i Sut)  : 
mais  ne  voulant  prendre  aucune  part 
aux  troubles  religieux  qui  éclatèrent 
alors  en  cette  ville,  il  se  relira  à Fri- 
bourg en  Brisgau,  ou  il  ouvrit  une 
école  d’histoire  et  de  littérature.  Sa  ré- 
putation y attira  un  grand  nombre  d’é- 
lèves, qui  répandirent  ensuite  le  goût 
des  lettres  dans  toute  l’Allemagne. 
L’empereur  Maximilien  I*'".  décerna 
à Glarranus  le  laurier  poétique  en 
i5iz,  et  lui  fit  présent  d’un  anneau 
d’or  en  récompense  d’une  pièce  de  vers 
qu’il  avait  chantée  devant  ce  princeen 
s’accompagnant  des  iustruments.L’hu- 
meur  de  cet  érudit  était  fort  enjouée  , 
et  l’on  cite  de  lui  quelques  bons  mots  : 
elle  devint  triste  avec  l’âge.  Il  passa 

Sur  1*  rectimmAndAltun  d'Ératmr , U obliat 
en  i5it  une  pUce  de  profeitrur  Je  belle»>letlree 
au  collège  rojal  J«  Fr«ae«,  et  Voecupa  pendant 
trou  ane  ; yt»  trUnninm  tbi  h»sU  et  ftipenHio  re- 
giv  t dit  aMeiebior  Ad-im,  p»c  ilr.  U *>114 
partieulicrcmeol  avec  le  Febvre  d'Etaples  et  a?ec 
’f'  Laicari» , «ou*  let^rU  il  »e  fortifia  encure  dana 
la  connaiiiance  de  1 kebreu  et  du  ^rec.  Goujeto'â 
paa  connu  ce*  deUila,  et  a cru  mal  à prop'u  que 
«c  pmCeatewr  o'ataa  pas  été  aceepU.  ( Afam,  /«r 
/<  ettiUge  1 I » t)« , édit.  ) 
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scs  dernières  animées  dans  un*  re- 
traite absolue,  et  mourut  à Friliourg, 
le  28  mai  i5t)3,  à ^5  ans.  Erasme, 
son  ami,  fait  l’cloge  de  Glarranus 
dans  plusieurs  de  scs  lettres,  et  loue 
ses  mœurs  cl  sa  sohitélé  non  moins 
que  l’étendue  de  ses  coiiuaissanres. 
Il  paraît  que  cette  amitié  sc  refroi- 
dit dans  la  suite;  ce  qu’on  attribue 
à un  peu  de  jalousie  de  la  part 
d’Erasnie,  qui  voyait  avec  jicine  que 
Glarcanus  le  raillait  quelquefois  un 
peu  trop  vivement  sur  sou  système 
de  prononciation  de  la  langue  grec- 
que, et  passait  pour  être  plus  pro- 
fond que  lui , sur  l’histuirc  et  les  an- 
tiipiiiés.  Quoiqu’il  en  soit,  on  observa 
qu’Er.asme,d.ins  son  testament,  ayant 
donné  des  témoignages  de  son  alTeclion 
â tous  ceux  de  scs  amis  qui  se  trou- 
vaient à Bàlc  on  dans  les  environs , 
n’y  oiililia  que  Glarcanus.  Il  est  vrai 
que  cette  omission  fut  réparée  par 
son  héritier  ( Bonif.  Amerbich  ),  qui 
fit  présent  à ce  dernier  d’nn  beau  vase 
d’argent  qui  avait  appartenu  h Erasme. 
Vossius  et  Juste  Lipse  ont  aussi 
rendu  justice  au  zèle  de  Glarcanus 
pour  les  bonnes  éludes.  Ou  a de  lui 
des  notes  sur  Horace,  sur  les  Méla- 
raor|)hoscs  d’Ovide , sur  Lueain , sur 
le  livre  de  Cicéron  De  la  vieillesse, 
sur  les  fragments  de  l’Histoire  romaine 
de  Sallusie,  sur  Valère  Maxime,  Sué- 
tone, Eutrope,  les  commentaires  de 
César  , les  histoires  de  Tile-Livc, 
de  Denis  d’H.ilicarnasse , etc.  Scs  re- 
maïques  sur  Tite-Livc  furent  criti- 
quées par  Sigonius.  Glaréanus  lui  ré- 
jiondit  par  une  lettre  adressée  à Jean 
Hervagius,  et  irapriuiéc  à Radoue  en 
i55^.  Parmi  scs  autres  ouvrages  on 
se  contentera  de  citer  : f.  De  Geogra- 
pldd  liber,  Bâle,  i5'27,  in-4°.,  réim- 
primé plusieurs  fois  in-8°.  et  in- 
ibl.,  dans  le xvi”.  siècle.  Il  traite,  dans 
rinti'oductiou , de  l’état  delà  geogra- 
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]'hie  cher.  les  anciens.  II.  Ilelvetiæ 
Descriplio  ( en  vers)  ; Ve  quatuor 
lielvetiorum  pagis;  Pro  justissimo 
lieli>etiorum  fœdere  panegyricus  , 
lîàle , I 5 1 4 , 1 5 1 5 , avec  des  notc.s 
d’OswjId  Geisliæusler  ( en  latin  My- 
conius  011  Molilor  Lucerintts)’,  ibid. 

I 5 19,  in-4".  de  7 1 pag.  ; ibid.  1 554, 
in-8".  de  9J  pag-,  et  dans  le  tora.  i"’. 
des  Script,  rerum  Gerinanicar. , de 
Scli.ird  et  dans  le  Thesaur.  hist. 
Ilelvet.  de  J.  Conrad  Fnessly.  ]\Ian- 
fred  Barbarin  ujit  cet  ouvrage  eu  inu- 
sicpie,  sous  ce  titre:  Quinque  voci- 
bus  cnntiones  elegantbsimæ  in  gra- 
tiam  et  laudem  tredecim  urbiurn 
J/el(>eti(e,Bi\e,  1 558,  iu-8*.  de  10a 
pag.  La  pièce  sur  rulliance  des  c.in- 
tous  Suisses  valut  de  leur  part,  à l’au- 
teur, un  présent  de  dix  éciisd’or.  111. 
Panegyricus  ad  Maximilianum  im- 
peratorem,  dans  les  Scriplor.  rerum 
Germanie,  de  Frclier,  tom.  11.  IV. 
Annotalionesin  Tacitum de  moribus 
Germanor.  et  populis  Germaniæ , 
Iw'e,  1574,  et  dans  le  i".  vol.  du 
Schardius  redivivus.Y . Judicium  in 
P.  Terentii  carmiua  per  omnes  co- 
mxdias,V.yoa,  i54o,in-8’.VI./iago- 
gein  musicam,hi\e,  i5i6.VIl.Z>o- 
decachordon , Bàle,  1 547 , iti-fol-  de 
400  pag.;  ouvrage  curieux  en  ce  qu’il 
fait  connaître  l’e'tat  de  la  musique  pra- 
tique au  commencementdn  xvi'.  siècle. 
L’auteur  e'tablit  les  douze  tons  du 
cbant  ccelèsiaslique,  et  donne  sur 
chacun  , d’après  les  chefs  - d’œuvre 
des  meilleurs  maîtres  du  temps,  un 
choixdc  pièces  à 2, 5, 4 , ou  5 parties, 
\ctc.  VIII.  De  arte  musied,  Bâle, 
llenripierre,  i549,  in4bl.,  cite  par 
Uraiid  et  par  V AÜietus  Bauricæ  (i) . 

(1^  Cette  rîuûon  n'e«t  peuC^itre  relative  qu'eiU 
t^cl-itrcÎMeoieoti  et  «ux  |i^ure<  que  Glare«uus  a 
jointe*  BU  traité  De  arithmeticS  et  D«  mtuied 
de  Boece* , dan»  ta  belle  éditioa  qu'il  a doaoëe  dea 
Œitvrca  de  cet  ihuttre  Romain  « Râle  , llenri- 
fierre  , t5;o  « in-fot.  La  nn^fecc  de  OUreaQue  ea( 
dat^e  du  premier  mnra  i^t*. 
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IX.  Deponderibus  et  mensuris,  Bâle, 

1 55o , in-fol.  X.  Libellas  de  asse  et 
paitibus  ejus , i55o,  i554, 

in- fol.  XI.  Des  vers  dans  les  Deliciœ 
poetar.  Germanor.  tom.  iii.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  de'tails  les  ^itæ 
philosophor.  Germanor.  parMelchior 
Adam , et  surtout  VAthenx  Rauricæ. 
— Il  parait  que  c’est  h un  autre  Henri 
Gi-areanus  qu’il  fautattribuer  [’Agon 
divorum  Felicis,  Kegulœ  et  Exupe- 
ranlii,  insère',  dans  l'Llist.  eccles. 
d’Hottinger,  tom.  VIII.,  pag.  loGi  — 
1077,  et  la  traduction  latine  de  la 
vie  de  S.  Bernard  de  Menthou  , rap- 
jiortcc  dans  la  Biblioth.  Coloniensis 

d’HarIzeim  , pag.  124-  W — s. 

GLASER  ( CuRiSTOPBE  ) , chimiste 
distingue,  virait  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  dont  il  fut  le  pharmacien  ordi- 
naire. Il  quitta  la  Suisse,  sa  patrie, 
pour  venir  ètudicren  France , professa 

I. 1  chimie  à Paris  et  fut  apothicaire  du 
duc  d’Orléans  . Scs  ouvrages  impri- 
més sont  : 1 . Traité  de  la  chimie , Pa- 
ris, i665;  i6G7,in-8".;  1673,  in-i2. 

II.  Ilodegus  chymicits , Icna , 1684 

et  1696,  en  allemand.  III.  Noviim 
laboratorium  medico  • chymicum  , 
Nuremberg,  1677,  en  allemand.  Son 
Traité  de  chimie  fut  réimprimé  en 
i()88  à Paris,  et  traduit  en  anglais. 
Glaser  avait  adopté  les  principes  de 
Paracelse;  mais  son  style  était  plus 
clair  et  plus  concis.  Cest  à lui  que 
l’on  doit  la  connaissance  du  sulfate  de 
potasse,  dont  il  décrivit  les  propriétés 
et  qui  porta  long-temps  le  nom  de  sel 
polychreste  de  Glaser.  11  le  préparait 
en  faisant  détonner  dans  un  creuset 
nn  mélange  de  nitre  et  de  soufre.  Gla- 
ser fut  nn  savant  estimable;  mais  on 
cherclierait  vainement  dans  scs  ou- 
vrages l’explication  satisfaisante  d’un 
seul  phénomène  chimique,  ou  un  fait 
qui  fût  mieux  présenté  que  dans  les 
ouvrages  modernes.  G.  G. 
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GL4SER  (Jean-Heîibi  ) , naquit  à 
Bâle  en  lülQ,  et  y mourut  en  1675. 

Il  étudia  la  mcdrciue , Gt  un  long  sé- 
jour en  France,  et  occupa,  depuis 
i065 , differentes  charges  à l’univer- 
sité de  sa  ville  natale,  où  il  fut  suc- 
cessivement professeur  en  grec  , eu 
anatomie,  en  botanique,  et  enfin  rec- 
teur eu  1671.  Outre  plusieurs  dis- 
sertations qu’il  a données,  il  a célébré 
dans  un  discours  imprimé  en  ifiGi , 
la  mémoire  de  Jérome  liauhin.  Eu 
i68oa  paru  à Bâle,  in-8”.,  son  Traité 
du  cerveau.  Il  a aussi  publié  un 
Traité  du  rhumatisme.  U — i. 

GLASER  ( jEAN-FnÉDE'Ric) , phy- 
sicien allemand  , né  à Wasungen 
dans  le  comté  d’Hennebcrgen  Frau- 
conie , le  3 septembre  1 707  , était  Gis 
d’un  exécuteur  de  la  haute  justice  (i). 
11  SC  distingua  dès  ses  jeunes  ans , 
par  son  applicatiou  à l’étude  de  la 
physique  et  de  la  médecine.  Après 
avoir  obtenu,  à Hardcrwyk  , le  de- 
gré de  docteur , il  exerça  la  profes- 
sion de  médecin , d’abord  à Wasun- 
gen , et  ensuite  à Suhla  dans  le  du- 
ché de  Saxe  - Meinuugen  , et  fut 
enfin  nommé,  en  1781,  par  te  duc 
de  Saxe  - Gotha , conseiller  aux  mi- 
nes. 11  mourut  le  7 décembre  1789, 
après  avoir  rempli , jusqu’aux  der- 
niers moments  de  sa  vie , avec  un 
zèle  infatigable,  les  devoirs  de  sou 
état.  Glaser  possédait  des  connais- 
sances très-étendues , non-seulement 
en  médecine,  mais  aussi  en  physique 
et  dans  les  sciences  économiques.  Un 
incendie  qui,  en  1755,  réduisit  en 
cendres  la  ville  de  Suhla  qu’il  habitait, 
l’engagea  à s’occuper,  pendant  plu- 
sieurs années , de  la  rccherehc  des 
moyens  de  garantir  les  maisons  et 

( cx<coieun  de  U juitice , en  Allemxgae  « 
prxliqucut  «tiet  cummunément  1*  nédecioe«et 
V en  lient  cher  Irun  coaiuluiioiu  et  leur«  renièdea , 
^uUontxu  moins  lutai  recherchés  p«r  le  peuple  que 
ceux  des  médecins , surtout  dans  les  petites  rillei. 
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de  sauver  les  ineubics  de  ce  danger. 

11  en  indiqua  deux,  et  leur  eflicacité 
fut  démontrée  par  des  expériences. 
Le  prcniicr , qui  sert  à préserver  de 
l’incendie , cousistc  dans  une  espèce 
d’enduit  composé  de  terre  glaise , d’ar- 
gile, de  farine  de  seigle , et  d’un  sable 
très  fin,  dont  on  couvre  toute  la  char- 
pente delà  maison.  Le  second, destiné 
à éteindre  les  incendies , consiste  dans 
l’emploi  de  la  lessive  des  cendres  de 
bois  ; mais,  malgré  les  résultats  avan- 
tageux des  expériences  et  la  simplicité 
du  moyen,  le  public  n’a  pas  encore 
tiré  grand  parti  de  ces  découvertes. 
Glaser  a publié  neuf  ouvrages  sur  cet 
objet.  Nous  indiquerons  seulement  les 
suivants  : I.  Mémoire  sur  la  manière 
de  préparer  les  bois  de  construction 
pour  pouvoir  résister  aux  incendies^ 
Dresde  et  Leipzig , 1 782  , in-8°.  II. 
Mémoire  sur  le  perfectionnement  des 
établissements  de  secours  contre  les 
incendies  dans  les  petites  villes  et 
villages , ibid.  ,1775,  in-  8'*;  Ces  deux 
mémoires  ont  valu  des  prix  à leur  au> 
teur.  III.  l/ne  dissertation  sur  les 
chenilles  qui  dévastent  les  arbres 
fruitiers  , et  sur  les  moyens  de  les 
détruire,  Framfort  et  Leipzig,  1 774  , 
in-8°.  ; ibid. , 1 780 , in-8°. , avec  gra- 
vures. IJ U D. 

GLASS  (Salomoiv),  l’un  des  plus 
célèbres  théologiens  protestants  du 
xvii".  siècle,  naquit  à Sundershausen 
en  iSgS.  Après  avoir  terminé  ses 
études , il  fut  chargé  d’enseigner  la 
théologie  à l’université  de  Iéna,et  s’ac- 
quitta de  cet  emploi  avec  beaucoup  de 
dislinction  ; il  fut  ensuite  nommé  sur- 
intendant des  églises  et  des  écoles  du 
duché  de  Saxe-Gotha,  et  mourut  dans 
l’exercice  de  eette  place,  à Gotha,  le 
27  juilli  t i()56,  à l’âge  de  65  ans. 
Michel  Walter  prononça  son  oraison 
funèbre.  De  tous  les  ouvrages  de  Glass, 
celui  qui  a le  plus  contribué  â sa  ré- 
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iniiadon,  est  son  Philologix  sacrai 
ibri  duo , quitus  S.Scripbtne Stylus , 
lilleralura , sensus  expandilur,  Icna 
i6a3.  Les  éditions  en  sont  très  imil- 
tipliées;  on  se  contentera  de  citer,  com- 
me Jes  meineures,  celles  de  Leipzig, 
i^o5  et  I ^ i5,  et  celle  d’Amsterdam, 
ï*;  r I , in  4“-  3-k.  Dalhe  en  a donne' 
une,  revue,  corrigée,  et  où  les  matières 
sont  disposées  dans  un  nouvel  ordre, 
Leipzig,  177G,  2 v.in-8°.(^.DaTHE.) 
L’ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres  ; les 
deux  premiers  cuntienuenl  des  obser- 
vations générales  sur  le  style  et  le  sens 
des  Ecritures;  les  deux  suivants  ren- 
ferment la  grammaire,  et  le  cinquième 
larhéiori([uesaciéc.L’éditiondc  1 705, 
qu’on  doit  à Jean-Godefroi  Olearius, 
contient , en  outre , la  logique  sacrée  , 
ou  plutôt , les  fragments  que  Gla'S 
avait  laissés  de  cet  ouvrage,  qui  aurait 
complété  le  cours  d'études  d’un  ibéo- 
logien.  Il  parut  une  seconde  édition  de 
celte  logique,  la  même  année,  à léna, 
in-4“-  Glass  n’avait  que  trente  ans, 
lorsqu’il  pubILi  les  premières  parties 
de  cc  grand  ouvrage,  qui  lui  assure  un 
rang  distingué  parmi  les  critiques , 
mais  où  l’on  regrette  de  trouver  des 
déclamations  contre  les  catholiques , 
toi  t étrangères  à son  sujet.  On  citera 
encore  de  lui  : 1.  Institutiones  gram- 
maticæ  ebreœ,  léna,  tüaS,  in-4®- 
11.  Loci  theologici,  Gotha,  1661, 
in-ü®.  III.  Exegesis  evangeliorum.  et 
rpistolarum,  Nuremberg,  1664,  3 
vol.  in-fol.lV.  ChristologiaMosaïca 
et  Davidicu}  Onomalologia  Messiæ 
prophetica.  La  meilleure  édition  de 
ces  deux  ouvrages  est  celle  qu’eu  a 
donnéeThomasCrenius,Leyde,  1 700, 
in-4®-  Ce  volume  contient  encore  quel- 
ques opuscules  du  même  auteur.  V, 
Disputai! ones  in  Augustanam  con- 
Jessionem.  W— s. 

GLASS  (Jean),  né,  en  1698,  à 
Dundee  eu  Ecosse,  était  ministre  d’une 
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paroisse  voisine  de  son  pays  n.ital, 
lorsqu’il  s’avisa  de  publier,  en  1727, 
un  traité  ou  il  se  proposait  de  prouver 
que  l’établissement  civil  de  la  religion 
était  contraire  à l’esprit  du  christia- 
nisme. Il  fut  déposé,  et  devint  le  chef 
d’une  nouvelle  secte  appelée  en  Ecosse 
Glassites,  et  en  Angleterre  Sandemo- 
niens;  mais  sa  doctrine,  d’ail  leurs  ex- 
trêmement rigide,  trouva  peude  faveur 
et  n’eut  qu’un  fort  petit  nombre  de 
partisans,  malgré  les  écrits  qu’il  com- 
posa pour  la  justifier,  et  qui  ont  été 
publiés  à Eliinbourg  en'4  vol.  in-8". 
Il  mourut  à Diindée,  00.47^5,  âgé 
de  75  ans.  — Glass  ( Jéàn)^^s  da 
précédent , naquit  àOundéeen  iTsS, 
et  fît  d’.iburd  plusieurs  voyagçs  aux 
Indes  Occidentales  en  qualité^  chi- 
rurgien; mais  le  peu  de  goût'qu’i! 
avait  pour  sa  profession  lui  fit  accepter 
ensuite  le  commandement  d’un  vais- 
seau marchand  appartenant  ù la  -ville 
de  Londres,  et  il  s’engagea  dans  le 
commerce  du  Brésil  ; il  s’embarqua 
pour  cette  contrée  en  1765,  avec  sa 
femme  et  saillie.  U revenait  à Londres, 
et  était  en  vue  de  la  côte  d’Irlande, 
lorsque  quatre  des  matelots  de  son 
vaisseau  formèrent  un 'complot,  et  l’é- 
gorgèrent, lui,  sa  famille,  lé  contre- 
maître et  quelques  autres  personnes. 
Ces  scélérats  ayant  chargé  léqr  balclet 
de  dollars , coulèrent  le  vaisseau  à 
fond , et  allèrent  débarquer  à Ross  : 
mais  ils  ne  jouirent  pas  du  fruit  de 
leur  crime;  ils  furentarrêtés  à Dublin, 
et  exécutés  en  1765.  Glass  était  un 
homme  de  mérite  et  de  talent.  On  a de 
lui  une  Description  de  Tênérijfe, 
avec  les  mœurs  et  coutumes  des  Por- 
tugais qui  y sont  établis , i vol.in- 
4“.  ^ X — s. 

GLASSE  ( Samuel  ) , théologien 
anglican  , l’un  des  chapelains  ordinai- 
res du  roi,  et  prébendier  de  Sl-Paul,â 
Londres,  se  distingua  comme  prédica- 
‘ -■  • t 
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tcnr  et  comme  magistrat.  On  a de  lui, 
outre  des  sermons  imprimes  separe'- 
jjient  : I . Cours  de  leçons  sur  les  f 'etes 
religieuses,  i ^97,  in-8  \\.  Explica- 
tion claire  etpratique  des  commamle- 
ments,\Qo  \ Adresse  düune 

Dame  de  qualité  à ses  erifnnls , au 
dernier  période  d'une  maladie  de 
langueur,  oiivr.ige  indique'  comme 
traduit  du  français , 1 777,  1779,  u 
■vol.  in-S".  Ce  théologien  est  mort  à 
Londres,  le  27  avril  181 3 , à 79  ans. 
— Son  fils.  Classe  (George-Henri), 
rerteur  d’Hanwcll , dans  le  comte  de 
Widdle.sex,  chapelain  du  duc  de  Cam- 
bridge et  du  lord  Sehon,  mort  le  3o 
octobre  1 809 , à l’àge  de  5o  ans , 
unissait  beaucoup  d’esprit  et  d’érudi- 
tion à une  imagination  brillante.  Pos- 
sesseur d’une  fortune  considérable , 
son  goût  pour  le  luxe,  et  pour  les 
plaisirs  de  la  table,  le  plongea  dans 
des  embarras  qui , joints  à d’autres 
dégofits,  paraissent  avoir  abrégé  sa 
vie.  Il  a publié,  entre  autres  ouvrages  ; 
1.  Une  traduction  en  vers  grecs,  de 
la  tragédie  de  Caractacus , par  Ma- 
soo,  1781.  II.  Une  autre  du  Samson 
Agonistes , de  Milton  , accompagnée 
d’iine  version  latine  , 1788.  III.  Con- 
templations sur  l'Histoire  sainte  , 
rédigées  en  langage  moderne , d’apres 
les  ouvrages  de  l’évcquc  Hall , 1 790 , 
4 vol.  in-8°.  X— s 

(îLATlGNY  (Gabriel de),  né  k 
Lyon,  le  10  octobre  i<m)o,  succéda 
en  1717,3  son  père , dans  la  place 
d’avocat-général  en  la  cour  des  mon- 
naies de  cette  ville.  11  était  membre 
de  l’académie  de  Lyon,  et  y est  mort 
le  mai  1755.  Scs  harangues  an 
palais  et  .scs  discours  académiques 
ont  été  recueillis  sous  le  titre  de  : 
OEuvres  posthumes  de  Monsieur 
de  ***,  Lyon,  petit  in  - 8’. 

Les  harangues  sont  au  nombrede  sept; 
les  dussertations  acadéuikjucs  sont  au 
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nombre  de  onze,  parmi  lesquelles  on 
remarque  les  suivantes  : Sur  la  biblio- 
thèque d' Alexandrie  ; — Eie  de  P. 
Bulilius  Rufus  ; — Sur  la  vie  d’IIé- 
raclite  ; — Sur  l'origine  des  commu- 
nes ( qu’il  tiouvc  dans  les  villes  inuni- 
cipalc.s  des  Romains , et  dont  Louis- 
le-Gros  ne  fut  que  le  restaurateur); 
— Sur  les  ailleurs  qui  ont  écrit  sur 
la  guerre  de  Troie; — Sur  l'usage 
des  dictionnaires , et  sur  les  gram- 
mairiens. A.  B — T. 

GL.AÜBER  ^ jEAPf-RoDOLnnE),  chi- 
miste allemand,  né  au  commencement 
du  xvi'.  siècle , est  un  des  hommes  qui 
.se  sont  occupés  du  grand-œuvre  avec 
le  plus  d’atdtur.  Plein  d’amour  et 
d’enthousiasme  pour  le  merveilleux  , 
il  s'abandonna  sans  réserve  aux  idées 
extravagantes  qui  régnaient  de  son 
temps  en  chimie.  Ses  longs  et  pénibles 
travaux,  pour-suivis  avec  une  persévé- 
rance infatigable  et  un  courage  digne 
d’un  plus  noble  objet , furent  jiresque 
toujours  dirigés  vers  la  recherche  de 
la  panacée , de  la  pierre  philosophale 
et  autres  chimères  dont  les  alchimistes 
se  berçaient  l’imagination.  Infatué  de 
la  doctrine  des  adeptes  , il  passa  en 
quelque  sorte  sa  vie  sur  les  malras  et 
sur  les  fourneaux;  et  ce  n’est  pas  sans 
raison  qu’il  fut  regardé  comme  un 
second  Paracelse.  Non  moins  présomp- 
tueux que  son  modèle , il  se  vantait  de 
la  découverte  de  plusieurs  secrets 
merveilleux.  Soit  qu’il  lût  véritable- 
ment convaincu  de  la  réalité  de  ses 
inventions,  soit  qu’a  l’exemple  des 
charlatans  de  toutes  les  classes , il 
se  proposât  de  faire  son  profit  de  l’i- 
gnorance et  de  l’aveugle  crédulité  des 
hommes;  il  eut  l’art  de  .séduire  beau- 
coup de  monde  par  des  promesses 
aussi  vaines  qu’exagérées.  On  lui  rc- 
jiroche  meme  d’avoir  fait  un  vil  traCc 
de  ses  prétendus  secrets,  qu’il  vendait 
quelquefois,  un  prix  excessif,  à plu- 
32 
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siours  personnes  differentes;  ce  qui 
UC  rempèi  hait  pas  de  les  publier  en- 
suite sous  sou  nom  , pour  augraenU  r 
sa  réputation.  Dépourvu  de  riustruc- 
tiou  et  de  la  force  d’esprit  nécessaires 
pour  tirer  de  justes  conséquences  des 
iioiiibreu.ses  expériences  auxquelles  il 
se  livrait  avec  assez  d’habileté,  Glau- 
ber  n’est  parvenu  qu’.î  un  ran"  subal- 
terne parmi  les  chiiiiistcs.  Toutefois 
il  a découvert  plusieurs  hiils  impor- 
tants, qui  ont  puissamment  concou- 
ru h mieux  faire  counaitre  certains 
sels  et  plusieurs  métaux,  et  qui  ont 
eu,  par  la  suite,  une  influence  mar- 
quée sur  les  progrès  ultérieurs  de  la 
chimie  et  de  la  matière  médicale.  C’est 
ainsi  qu’en  examinant  le  résidu  de 
la  décomposition  du  sel  matin,  par 
l’acide  sulfurique  , ce  laborieux  chi- 
miste découvrit  le  sulfate  de  soude 
( sjl  admirable  de  Glauber  ) , auquel 
son  nom  est  irrévocablement  attaché. 
Ce  qu’il  a écrit  sur  les  bains  à sec  et 
sur  les  fuinigaiions  sulfureuses,  pour- 
rait, sous  cert  uns  rapports , le  faire 
regarder  comme  l’inventeur  des  bains 
de  vapeurs  par  eucaisscraent,  dont  on 
a récemment  présenté  la  découverte 
comme  nouvelle.  Il  est  également  l’in- 
venteur de  plusieurs  mcMicainents  chi- 
miques , dont  l’usage  s’est  conservé 
dans  la  plupart  des  pharmacopées. 
On  lui  doit  enrore  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  un  peut  voir  la  liste 
exacte  (au  nombre  de  tretite-deux) 
dans  le  curieux  article  que  lui  a con- 
sacré Adelung,  au  tome  iv  de  son  His- 
toire de  la  fol'e  humaine , et  dont  le 
recueil  a été  imprimé  eu  plusieurs  vo- 
lumes iiv8°.  et  en  deux,  volumes 
in-4‘’-i  Francfort,  i658,  iG5g,  et 
traduit  en  anglais  par  Pack , Londres , 
1689,  indiquerons  seu- 

lement les  primipinx.  I.  La  Prospé- 
rité de  la  Germanie  ( Deutschlands 
ffoUJahrl),  Amsterdam,  it>56,  in- 
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8°.;  souvent  réimprimé.  La  première 
partie  de  ce  mince  opuscule  traite  de 
l’att  de  tirer,  du  vin,  du  blé,  etc., 
une  sorte  d’extrait  susceptible  de  se 
conserver  long-temps,  d’être  trans- 
porté , à peu  de  frais , à de  grandes 
distances , et  de  former  avec  de  l’eau , 
et  à volonté,  du  vin  , du  pain,  etc. 
La  deuxième  partie  traite  des  miné- 
raux. II.  Furni  nooi  philosophici , 
ou  Description  d’une  nouvelle  ma- 
nière de  distiller,  c\c.,  Amsterdam, 
1648,  in-8  '.,  lig.;  traduit  en  français 
parDuteil,  Paris,  lÜâg, in-8®. C’est  un 
ouvrage  de  pure  alchimie,  dans  lequel 
l’auteur  se  corn  plaît  à donner  de  préten- 
dus préceptes,  pour  opérer  la  trans- 
mutation des  métaux,  et  pour  chan- 
ger les  minéraux , les  végétaux  et  les 
animaux  en  médicaments  salutaires. 
III.  De  medicind  universali  sive  de 
aiiropotabilivero,  Amsterdam,  in-S"., 
i658.  « Un  grand  volume,  s’écrie 
» Glauber  dans  sou  euthousia'^mc , ne 
» suflirait  pas  pour  faire  connaître 
» toutes  les  vertus  de  ce  puissant  mé- 
i>  dicament.  » Toutefois  cet  opuscule 
en  donne  un  assez  bel  échantillon. 
Vi . Miraculum  miindi , in-8®.,  fig., 
Amsterdam,’  iü53.  Ce  grand  mincie 
se  réduit  à la  ridicule  prétention  de 
dévoiler  les  phénomènes  de  la  nature, 
et  à quelques  procédés,  soit  réels, 
soit  illusoires,  pour  retirer  lenitrcde 
toutes  les  substances  minérales,  vé- 
gétales et  animales.  V.  Pharmacopœa 
spagyrica, \ii-8  .,  Amsteidam,  t654- 
L’auteur  y indique  les  moyens  cer- 
tains, selon  lui,  d’extraire  des  incdi- 
caments  de  tous  les  corps  des  trois 
règnes  de  la  nature.  VI.  De  tarlaro 
ex  vinifiBcibus,  iii-S’.,  i655.  L’ex- 
traction du  tartre  de  la  lie  du  vin  est 
l’objet  de  cet  opuscule  , qui  , [dus 
raisonnable  que  la  plupart  des  ou- 
vrages de  l’auteur,  a été  traduit  en 
latin.  VU.  Dissertatio  medica  her- 
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metica  et  cnlhoUca  mngni  vaturce 
magisterialisni}  sterii,  in-S"., Franc- 
foi  l,  iü5ü.  Dévoiler  les  myslèrcs 
les  plus  secrets  de  la  nature,  exposer 
au  gland  jour  les  piie'uoinèiies  du 
monde,  telles  sont  les  modestes  pré- 
tentions de  l’auteur,  tel  est  le  but  de 
cet  ouvrage,  où  l’on  ne  trouve  lieii  de 
positif  que  quelques  procédés  cliinii- 
ques  sur  l’extraction  du  nitre.  Vlll. 
Consulation  des  navigateurs  , 111-8“., 
Aiiistml.im , iGS'j.C’i  St  nu  moi  eu  de 
rcinedier  .mx  piivations.  uxqurlles  on 
est  exposedaus  les  voyages  lu.iritinu  s, 
à l’aide  d’un  extrait  qui  renferme  la 
partie  alimentaire  des  végétaux,  et 
dont  ou  peut  faire  à vuloiitc  une  es 
pèce  de  bière  en  le  iiictaut  avec  de 
l’e.iii.  IX.  Opus  minérale  , in  - S" , 
Amsterdam,  lü.ii  , divisé  en  trois 
parties  : la  première  traite  des  moyens 
de  retirer  l’or  du  silex,  de  l’argile, 
des  sels,  etc.;  la  deuxièiiic,  de  l’ori- 
gine et  de  la  furm<tiuii  des  minéraux; 
la  troisième , de  riiiüuenec  des  astres, 
etr.  Duteil  l’a  aussi  traduit  en  fran- 
çais, Palis,  - S"'  X.  De 

£lid  ariistd in  - 8°.  , Amster- 

dam, it)i>8.  Cet  ouvrage,  publié  eu 
alleinaiid , est  plein  , dit  Haller,  de 
louanges  excessives  de  l’auteur  ou  de 
ses  tr.iv.mx  , et  d’expressions  obscu- 
res et  énigmatiques.  Glaiiber  a pu- 
blié beaucoup  d’autres  proeliictions 
alcliiniiqucs  , qui  ne  sont  ni  moins 
obscures,  ni  moins  énigmatiques  que 
les  précédentes  , et  où  l’on  trouve 
souvent  lis  plus  vagues  hypollièses 
et  les  conceptions  b s plus  chiméri- 
ques a la  place  des  faits  et  de  la 
raison.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
allemand;  et  quoique  la  plupart  aient 
les  premiers  mots  du  titre  en  latin, 
011  a lien  de  croire  que  Glaiibcr  ne 
savait  pas  cette  langue.  G — h — T. 

GL.AüBEllf  Jean  , dit  Folydore'), 
l’iiu  des  bous  paysagistes  de  l’école 
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bollandalse,  naquit  à Utrecht  en  i G ;6, 
et  muiicnt  à Amsterdam  en  l 'j-iti.  Les 

Iiriiductions  de  sa  jeunesse  avaient 
ieancuu|)  de  ressemblance  avec  celles 
de  sou  matire,  le  célèbre  Bergbemj 
mais  ayant  vu  et  copié  cliez  nu  mar- 
chand de  tib  eaiix , quelques  paysages 
des  grands  peintres  de  l’Italie,  il  con- 
çut le  projet  d’ajouter  des  beautés 
d’un  nouveau  genre  à celles  de  sa 
première  manière  , qui  était  moins 
sévère  que  séduisante.  Ce  fut  dans  ca 
dessein  qu’il  fil  le  voyage  de  Rome, 
où  il  séjunriia  environ  deux  ans.  H 
alla  l'iiMiile  à Padouc,  puis  à Venise  ; 
et  il  revint  mfiii  se  fixera  Amster- 
dam, rappoitant  avec  lui  un  grand 
nombre  d'études,  d’après  lesquelles  il  a 
composé  ses  tableaux  les  plus  estimés. 
Peu  de  peintres  ont  mieux  observé  la 
nature , 1 1 l’ont  su  rendre  avec  plus  de 
vérité.  Sa  manière  de  feuiller  est  re- 
commandée aux  jeunes  p.iy«agistes  , 
comme  un  d'S  meilleurs  modèles 
qu’ils  puissent  suivre.  Sans  s’assu- 
jétirlrop  scrupuleusement  a celte  pré- 
cision de  dél.'iils  qui  nuit  à l’effet  des 
grandes  masses,  il  avait  le  talent  de 
rendre  sensibles  tonies  les  variétés  de 
feuilles . de  branches  et  d’écorces  qui 
nous  servent  à distinguer  le»  diffé- 
rentes espèces  d’arbres;  et  il  excellait 
suitmit  dans  l’art  de  marquer  les  dis- 
tances par  la  |)crspeclive  aérienne. 
L’ordonnance  de  scs  tibleanx  est  à- 
la-fois  sage  et  pittoresque.  Son  style 
est  dans  le  goût  héro'iqiie.  Quoique 
Gl.iub  r ait  souvent  réussi  à |)eindrc 
les  figures  de  ses  p.iysages,  il  lui  ar- 
rivait plus  souvent  encore  de  roiifier 
ce  S'  iii  a d’auties  artistes  ( nolaïuinent 
à G.  de  Lairesse  ).  Les  amateurs  cmi- 
seixeiit  précieusement  des  estampes 
qu’il  avait  gravées  lui-mérae,  d’apres 
ses  propres  ouvrages  , et  qui  Com- 
mencent à devenir  rares.  Sa  famille, 
allemande  d’orig  ne,  était  presque 

3'j.. 
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toute  composée  d’artistes.  — Jean- 
Gotllieb  Glauber  , son  frère  , pei- 
gnait aussi  le  paysage  avec  succès;  et 
sa  sœur,  Diane,  peintre  d’histoire, 
réussissait  principalement  dans  le 
porlitiit.  Les  compositions  de  Goltlieb 
sont  agréables  : elles  se  distinguent 
par  la  vérité  de  la  couleur,  et  par  le 
dessin  spirituel  des  figures.  F.  P — x. 

GLAÜCIAS,  sculpteur  grec, 
d’Egine,  florissail  480  ans  avant  J.  C., 
dans  la  75'.  olympiade.  Il  exécuta 
dans  l’AItis,  à ülympie.la  statue  et 
le  char  de  bronze  qaie  Gelon,  tyran 
de  Gela,  et  ensuite  de  Syracuse,  fit 
placer  dans  ce  lieu  comme  un  monu- 
ment de  la  victoire  qu’il  remporta  à 
la  course  des  chars  dans  la  73'.  olym- 
piade. Un  autre  ouvrage  de  Glaucias 
devint  célèbre  par  les  événemeuts 
singuliers  qu’il  occasionna.  C’était  la 
•statue  de  bronze  de  Théagène  de 
Thase,  qui,  dès  l’âge  de  neuf  ans, 
avait  remporté  des  couronnes  aux 
jeux  olympiques  , et  qui  d.ans  la 
75*.  olympiack  y vainquit  tous  ses  ri- 
vatix.  Après  sa  mort,  un  de  ses  enne- 
mis s’approcha  la  nuit  de  la  statue  , 
et  la  frappa  avec  fureur.  Elle  tomba 
sur  cet  iuscusc,  et  l’écrasa.  Les  fils  du 
mort  citèrent  la  statue  en  justice;  et 
le  petiplc  de  Thase , d’après  une  loi 
deDracon,la  condamna  à être  jetée 
à la  mer.  Quelque  temps  après,  une 
famine  ayant  affligé  les  Tbasiens , ils 
consultèrent  l’oracle  de  Delphes  ; qui 
leur  reprocha  leur  injustice  envers  la 
statue  de  Théagène , et  qui  leur  or- 
donna de  la  remettre  en  place.  Des 
pêcheurs  furent  assez  adroits  pour 
la  retirer  du  fond  de  la  mer  avec  leurs 
filets.  Elle  fijt  replacée  dans  l’.Altis, 
où  elle  reçut  des  faoniicurs  divins,  et 
où  ou  la  voyait  encore  du  temps  de 
Pausanias,  L — S— e. 

GLAUN VILLE  (Bartuelemi  de). 

GutiviL. 
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GLEDITSCH  (Jean-Theophile), 
naturaliste  célèbre  par  scs  vastes  cou-  ' 
naissances  en  botanique , et  par  l’ap- 
plication qu’il  en  fit  à l’économie  pu- 
blique, naquit  à Leipzig  le  5 février 
1 7 1 4.  Il  venait  de  terminer  scs  études 
à runiversilé  de  cette  ville , lorsque 
le  professeur  Hebenstreit , quittant 
Leipzig  pour  entreprendre  son  voyage 
en  Afrique,  lui  confia  la  surveillance 
du  jardin  botanique  de  l’académie , et 
de  celui  qu’on  appelait  le  jardin  de 
llosc.  Ces  soins  n’empêchèrent  pas 
Glediisch  de  faire  plusieurs  voyages 
botaniques  en  Saxe,  sur  le  Harz  et 
dans  les  forêts  de  la  Thuringe.  De 
là  il  se  rendit  à Anuaberg,  poursui-< 
VTC  les  leçons  du  docteur  Haenel , et 
peu  de  temps  après  à Berlin , où  il 
devint  l’élève  de  Budaeus,  deSchaar- 
schmidt , de  Senf  et  de  Neumann.  Il 
continua  eu  même  temps  ses  excur- 
sions botaniques;  et  ses  observations 
enrichirent  la  Flora  Berolinensis  , 
comme  la  Flora  Lipsiensis  avait  pro- 
filé de  celles  qu’il  av^it  faites  dans  ses 
Voyages  précédents.  Le  roi  Frédéric- 
Guillaume  1".  recommanda  Gleditsch 
à M.  de  Ziethen,  grand  am.ateur  de 
la  botanique;  et  le  jeune  naturaliste 
publia , en  1736  , la  description  des 
plantes  rares  cultivées  dans  le  jar- 
din de  ce  gentilhomme,  à Trebnitz. 
Nommé  médecin  à Lebus  , jieu  de 
temps  avant  la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume, il  s’établit  dans  la  suite  à Franc- 
fort sur  l’Oder  , où  il  fût  promu  att 
degré  de  docteur.  11  y enseigna  la  phy- 
siologie , la  botanique  et  la  matière 
médicale.  Gleditsch , dans  ses  voyages, 
avait  été  présenté  au  duc  Etnest-Au- 
jgusie  dé  Saxe-Weimar;  ce  prince 
voulut  l’aitachcr  à sa  personne  eù 
qualité  de  médecin  ; mais  Gleditsch 
préféra  le  titre  de  botaniste  et  de 
membre  ordinaire  de  l’académie  des 
sciences  de  Berlin , dont  il  avait  été 
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rcvciu  dans  la  nouvelle  organisation. 
Eu  il  y lut  noimne' second  pro- 

fesseur d’anatoDtie  , et  directeur  du 
jardin  botanique.  Peu  de  temps  apres 
on  l’invita  de  s’établira  Pétcrsboiirg , 
avec  un  traitement  annuel  de  2000 
roubles  et  boaiiconp  d’autres  avanta- 
ges; mais  Frédéric  le-Grand,  au  lieu 
(^accepter  sa  démission , augmenta  scs 
lionoraircs  de  200  rixdalers.  Un  or- 
dre particulier  de  ce  prince  l’obligea 
de  donner  des  leçons  juibliques  sur  la 
science  forestière;  et  Glcdilsch  fut  le 
prcuiicr  qui  composa  nu  système  des 
connaissances  necessaires  pour  bien 
diriger  cette  partie  de  l’administration 
publique.  Ses  nombreux  écrits  , ses 
leçons , et  les  excellents  c'ièves  qu’il  a 
formes  dafts  son  école,  attestent  le 
succès  de  cet  établissement.  Glcditscli 
mourut  le  5 octobre  1780.  Scs  écrits 
•SC  distiiiguent  par  une  grande  clarté  ; 
mais  sa  manière  d’envisager  et  de  trai- 
ter les  objets  .sous  tous  les  points  de 
vue , rend  .ses  ouvrages  un  peu  diffus. 
On  voit  avec  surprise  jusqu’à  quel 
point  scs  avis  , eu  économie  adminis- 
trative , fondés  sur  une  lougue  expé- 
rience, et  ceux  qu’il  a donnés  à l’aca- 
démie dont  il  était  membre , ont  été 
négligés,  [.a  modestie  de  ce  professeur 
(^alait  son  érudition  : plusieurs  de  ses 
jiroduetiuns  savantes  qu’il  avait  lais- 
sées en  manuscrit,  ont  été  publiées  en- 
suite par  le  conseiller  des  finances,  Ge- 
rli.ird,son  gendre.  Nous  nous  conlcu- 
teroiis  dedoiiiicr  un  aperçu  de  ses  prin- 
cipaux oiivragescn  allemand  et  en  latin: 
I.  C-tUdlogus  plnntirum,  tam  rario- 
rum  ijuàm  viilpariiim , qu-v  in  horto 
domini  de  Zii  then  Trehnizii  cobm- 
iur , et  in  vicinis  locis  sponte  nas- 
cimiur , Leipzig,  i^oG,  in -8^.  11. 
Consideralio  epicriseos  Siepeshe- 
fiiance  in  Liimei  ÿj-stema  planlarum 
sexiiale  et  inelhodum  botanicam  huic 
superstruclam  ; vira  celeherrimo , 
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Chrisliano  JVo}fio,veritatum  restau- 
rntori  et  citjuscimque  generis  scien- 
tiarum  prornvtori , communicata , 
llerlin  , 1 7/10 , in-8".  \\\.  Diss.  de 
melhodo  botanied,  dubio  et  Jallaci 
virtulum  in  planlis  indice,  Fr.incfort- 
sur-l’üder,  174*,  in-4“.  IV.  Liicu- 
bratiitncula  de  fuco  subgloboso  ses- 
sili  et  molli  in  Marchid  reperiundo, 
Berlin  , i74i  > in-4“.  On  trouve  une 
traduction  allemande  de  cet  écrit, 
dans  le  5'.  volume  de  ses  Diss.  sur 
la,  botanique.  V.  Melhodus  fungo- 
rum  , exhibons  généra  , species  et 
varietates  , cum  charactere , diffe- 
rentid  specijicd,  sfno/ij-mis  , .solo  , 
loco  et  observaüordbns , ibid. , l'jSô, 
avec  6 planches.  VI.  Dissertation 
sur  la  destruction  des  sauterelles , 
ibid.,  1754,10-8'.  Une  dissertation 
en  latin  De  locnstis  orientalibus , du 
même  auteur,  avec  figures  , se  trouve 
aussi  dans  les  Mémoires  deVacadé- 
mie  de  Berlin,  publiés  en  17.52.  VII. 
Instruction  sur  l’art  de  formuler  en 
médecine,  ibid.,  1757.  VIII.  .^vs- 
tema  plantarum  à staminum  situ, 
secundùm  classes,  ordines  et  généra 
cuin^  characteribus  essenlialikis  , 
ibid.,  1764  , in-8".  D'après  cette  mé- 
thode, tout  le  règne  végétal  est  divisé 
en  huit  cl.is.scs.  Les  quatre  premières 
comprennent  les  jilantcs  dont  les  par- 
ties de  la  frnctificalion  sont  visibles  à 
l’œil  ; et  les  quatre  dernières,  celles  où 
l’on  ne  peut  les  distinguer  qu’à  l’aide 
du  microscope,  telles  que  les  fougères , 
les  moiis.scs,  les  ehaïupignoiis,  etc. 
L’auleiir,  à peu  d’exceptions  près,  a 
suivi  dans  les  familles  et  les  dciiomi- 
nalioiis  le  .système  de  Linné,  en  in- 
diquant biièvemcnt  les  marques  dis- 
tinctives des  genres  et  des  espères. 
La  division  des  quatre  dcriiièrcs  clas- 
.ses  est  entièrement  l’ouvrage  de  (ilc- 
ditsr.b,  qui,  dans  la  préface  de  sa 
méthode , explique  sou  système.  IX. 
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DUsertations  ph-  sico-holanico-éco- 
nomiijueSy  H illi-,  i *(35- 176^,  5 vol. 
in-8  avi'C  des  planches.  Ce  rerneil 
rcnfiTine  un  jpand  11  .inhre  de  Mc- 
moiie.s  qui  eut  éléluo  .à  l’ar.iih  mli  des 
sciences  de  Berlin,  el  <(U(  (jlidi'scli  a 
ra.ssemblés  en  les  reclifiant.  X.  Obser- 
vations relatives  à la  médeci  e,  à la 
botanique  et  h Cécuaomie , l.eij  zi^, 
1 768 , in-8  Cet  on  v rage  est  une  c u- 
timiation  dn  p.  cce'Ieiit  ; mais  il  n’en 
a cte'  publié  qn’nn  seul  volume.  XI. 
Catalogue  alphabétique  des  plantes 
médicales  les  plus  communes , Ber- 
lin, I iii-8  . Xil.  Catalogue  des 
plantes  vivaces  , exotiques  et  indi- 
gènes, ibid. , i^^3,in  8’.  Ce  cata- 
logue indique  dans  l’ordre  alphahe'ti- 
qne  onze  cent  Irentc  qnalrc  piaules 
vivaces , avec  le.s  de'nominations  de 
Linné,  et  en  donne  une  description 
dciaille'e.  XIII.  Introduction  systé- 
matique à la  science  forestière  mo- 
derne, fondée  sur  les  principes  phy- 
siques et  économiques  qui  lui  sont 
particuliers,  ilnd.,  i'J74'  s 
n vol.  in-8  ibid. , 1775,  in-8  ’.  Cet 
ouvrage  a beaucoup  contribue',  en.^l- 
lein.igne , au  peiTectionncment  dfrr.ettc 
branche  de  radininistratioii  publique. 
XlV.  Histoire  complète,  théorique  et 
pratique  des  plantes  employées  dans 
la  médecine  et  dans  les  arts , d’a- 
près des  principes  historiques  et  phi- 
losophiques , ibid.,  1777,  io-8’.  Il 
n’eu  a paru  qu’un  volume.  XV.  In- 
troduction à 1 1 science  des  remèdes 
simples  , d)id.  , 1778- <781  , 3 vol. 
in  8*’.  XVI.  Histoire  naturelle  des 
plantes  indigènes  tes  plus  utiles,  i'  '. 
partie,  Klbiiig,  1 786 , in  8 . La  mort 
de  l’oileur  a interrompu  ee  travail 
intérc.ssoii.  XVII.  Dissertations  sur 
un  cas  singulier  de  fracture  d’os 
chez  les  boeufs , etc. , Berlin,  1787, 
in-8'.  X\M1I.  Fotanica  medlca  ,o\\ 
Traité  des  plantes  usuelles  iiidigè- 


GLE 

«es, ibid.,  1788,  1789,  3 vol. in-8". 
F.  W.  A.  Liiders  , un  des  élèves  lis 
plus  distingues  de  Gleditseli  , est  l’e'- 
dilenr,  et  en  grande  partie  l’anteurde 
eei  onvnce.  XlX.  Quatre  disserta- 
tions posthumes  sur  la  science  fores- 
tière, avec  une  préface  de  K.  A. 
Ge»  Ai/rrl , ibid. . 1788,  in-8'.  XX. 
Dissertations  écomnni'ptes  et  bota- 
niques , avec  une  préface  de  Ger- 
hard . il  iil.,  1 7h<).  ~t  vol.  in  8 . C’est 
Gli  'lil,si  h qui  a i|i  iiné  la  l''.  edilion  de 
la  Philosoplna  b tnnica  de  Linné, 
Berlin,  1779,  in  - 8'.  ; il  est  aussi 
rautcor  d’nn  grand  noDihie  de  disser- 
tations et  de  mémoires  insérés  d.ins  le 
Recueil  de  l’académie  des  sciences 
de  Berlin  , dans  les  Méfpoires  des 
amis  de  l’histoire  naturelle  à Berlin, 
et  dans  les  rariélés  publiées  par  D. 
Martini.  La  vie  de  cet  illustre  bota- 
niste a été  écrite  par  Willdenow  et 
IJsteri,  el  publiée  à Zuiich,  1790  , 
in-S".,  et  .son  portrait  se  trouve  en 
tête  du  4*.  volume  de  l’Encyclopédie 
deKiünilz.  Catesby  a consacré  à sa 
mémoire,  sons  le  nom  de  Gleditsia, 
un  genre  déplantés  Icginninenscs  dont 
les  diverses  cs|icces,  désignées  en  fran- 
çais sous  la  dénomination  de  févier, 
sont  exot'qnes.  li — h — d. 

GI.EICHEN  (Loüis,  comte  de\ 
Vos-.  Gr.EîcnMANîi. 

GLEiCHPiN  (FnEDERicGciLL.Au- 
ME  DE  ),  dit  iiusswoBM,  du  nom  de  la 
famille  de  sa  mciv,  rélcbre  naturalis- 
te, naquit  à Bareulli,  le  i4  janvier 
1717.  Étant  encore  presque  enfaot  et 
sans  iustniction  , il  commença  sa  car- 
rière en  qualité  de  page  à la  cour  du 
priucc  de  la  Tour  et  Taxis  à Franc- 
fort; mais  il  quitta  bientôt  ce  service, 
cl  entra  dans  l’école  des  cadets  à Dres- 
de : deux  ans  apres , les  suites  d’un 
duel , auquel  il  avait  assisté  comme 
second,  l’obligèrini  à quitter  la  Saxe. 
Il  retourna  alors  dans  sa  patiic  en 
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1754  ; c’était  préri'émcnt  l’époque  oii 
l’on  organisait  le  cuntiiigeiU  du  cercle 
de  Bayrciilb  ; il  y accepta  une  coin- 
inission  d’enseigne,  et  se  distingua  si 
bien  dans  la  carrière  militaire  , qu’il 
avança  assez  rapid<  >aent  de  grade  en 
grade  , jusqu’au  rang  de  lieutenant- 
colonel  : en  même  temps  il  occupa  des 
charges  à la  cour  de  Ëareuth  , et 
fut,  en  i']5o,  nommé,  grand-écuycr 
pour  les  voyages , et  décoré  du  cor- 
■don  de  l’Aigle  - rouge.  Eu  1741» 
il  reçut  du  margrave  l’ordre  de  se 
rendre  en  Silésie,  auprès  de  Frédéric 
II , pour  féliciter  ce  monarque  sur  la 
victoire  de  Molwitz,-et  pour  entamer 
des  négociations  sur  différents  objets. 
Gleicbcn  , alors  major,  profita  de  cette 
occasion  pour  faire,  sous  les  ordres 
de  ce  prince,  la  campagne  de  174!) 
en  qualité  de  volontaire;  il  captiva 
tellement  la  bienveillance  du  souve- 
rain de  la  Prusse,  que  celui-ci  parla 
plusieurs  fois  de  lui  d’une  manière 
très  favorable  dans  sa  correspondan- 
ce avec  le  margrave  sou  beau  - frère. 
En  1748,  il  hérita  de  biens  considé- 
rables provenant  de  son  grand-père 
maternel,  qui  lui  imposait  pour  clause 
de  succession  l’adoption  de  son  nom 
de  f.imille  Russworm.  Les  faveurs  de 
la  cour,  dout  il  fut  comble,  n’avaient 
cependaut  pas  de  charmes  assez  puis- 
sants pour  l’y  retenir;  il  demanda  sa 
démission  en  175G,  et  l’obtint  avec 
nue  pension. Trois  ans  après, son  sou- 
verain lui  conféra  le  titre  de  conseiller 
privé.  Jusqu’àcellc  époque,  Gleichen, 
t'iitièremeiit  occupe  de  la  vie  de  cour- 
tisan , n’avait  pas  songé  à se  livrer  aux 
sciences  ; mais  son  séjour  dans  scs 
terres  lui  en  donna  l’occasion.  La  lec- 
ture des  Amusements  des  jeux  et  de 
l'esprit  à l'aide  du  microscope , par 
Ledermüller,  qui  tombèrent  entre  scs 
mains,  lui  inspira  le  goût  de  l’histoire 
Bâlut  elle.  Il  se  procura  le  microscope  de 
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Ledermriller;  mais  la  joie  de  cette  ac- 
quisition fut  de  courte  durée  : voyant 
qu’on  ne  pouvait  pas  s’en  servir  poul- 
ies corps  opaques,  il  fabriqua  lui- 
même,  aidé  d’un  horloger,  d’abord 
un  autre  microscope  universel , et  en- 
suite un  microscope  solaire.  On  trouve 
la  description  du  premier  dans  scs 
Nouvelles  du  règne  végétal  : le  mi- 
croscope solaire  est  décrit  dans  VAp- 
pendix  de  ses  découvertes.  L’obser- 
vation des  animalcules  spermatiques 
et  infusoires,  et  des  pistils  des  plantes, 
devint  son  occupation  favorite  ; il  ac- 
quit une  telle  habileté  dans  l’art  d’ob- 
server, qu’il  laissa  bientôt  derrière  lui 
ceux  qui,  jusqu’alors,  s’étaient  occu- 
pés d’aprofondir  cette  matière.  Pour 
publier  le  résultat  de  scs  études  , 
il  fallait  savoir  peindre , et  il  n’avait 
jamais  dessiné  une  plante;  mais  son 
zèle  pour  les  sciences  lui  donna  le 
courage  d’apprendre  , à un  âge  déjà 
avancé  , l’art  de  la  peinture.  Glei- 
chen s’est  occupé  aussi  de  la  chimie  ; 
et  il  avait  des  vues  très  vastes  et 
très  solides  en  économie  générale.  Il 
est,  entre  autres,  l’inventeur  d’une 
espèce  de  toile  imperméable  qu’il  fit 
fabriquer  dans  scs  terres.  Ses  études , 
qui  le  portaient  toujours  à la  contem- 
plation des  merveilles  de  la  nature, 
l’avaient  rendu  facile  à admettre  tou- 
tes sortes  de  superstitions  : il  croyait 
sérieusement  aux  prédictions  relatives 
à la  fin  du  monde,  même  aux  spec- 
tres, non  pas  comme  revenants,  mais 
comme  des  êtres  extraordinaires  que 
la  nature  se  serait  plu  à produire.  Ce 
naturaliste,  digne  au  surplus  de  l’estime 
que  ses  contemporains  lui  ont  accordée, 
travaillait  avec  un  zèle  infatigable  au 
progrès  des  .sciences  naturelles  : il  avait 
place,  au-dessus  de  la  porte  de  sa  bi- 
bliothèque, un  avertissement  aux  gens 
désoeuvrés,  de  ne  pas  troubler  son 
Uavail.  Cette  passion  pour  l’étude  lui 
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fit  , vers  1.1  fin  (le  scs  jours , n^l){;pr 
ciiticrcniciit  le  soin  de  sa  personne;  et 
cela  peut  bien  .ivoir  avance  la  fin  de 
sa  carrière,  arrivée  le  i6  juin  178). 
Il  a public,  en  allemand  : 1.  Notices 
de  ce  qNily  a de  plus  nouveau  dans 
le  règne  végétal,  surtout  concernant 
les  mystères  des  amours  des  plan- 
tes , Nnrciubcrg,  i i^üS,  deuv 
parties,  petit  in-folio,  avec  gravures. 
G:  même  ouvrage  a été  publie'  aiisd 
sous  ce  titre  : Nouvelles  durègne  vé- 
gétal, ou  Observations  nicroscopt- 
tjues  sur  les  organes  de  la,  fructifica- 
tion des  plantes  en  fleur,  et  des  in- 
sectes qui  s y trouvent;  avec  quel- 
ques essais  sur  le  germe , un  appen- 
dix  de  différentes  observations , et 
une  préface  de  C.  C.  Schmiedel, 
ibid.  I7(»  j,  petit  in-fol. , avec  5i  pl. 
en  couleur;  ibid.,  1790;  il  a été  tra- 
duit en  français  par  J.  F.  Isenflamin, 
sous  ce  litre  : Découvertes  les  plus 
nouvelles,  etc.,  ibid.,  1770,  trois 
parties,  grand  iii-fol.,  et  avec  un  nou- 
veau titre,  ibid.,  1790.  11.  Histoire 
de  la  mouche  commune,  ibid. , 1 764, 
iu-4°.,  avec  4 gravures  coloriées; 
ibid.,  1790;  la  traduction  française  de 
cet  ouvrage  est  aussi  de  J.  F.  Iscn- 
ilamm,ibid. , 1766,  grand  in-fol.; 
et  ibid.,  1790. 111. £ssai  d’une  his- 
toire des  pucerons  et  de  l’aphidivore 
de  l’orme  (c’est  une  larvede  Ylleme- 
rob.  Perla  ) , avec  une  préface  par 
Delius  , iliid.,  1770,  iu-4". , avec  4 
pt.  coloriées;  ibid.,  i 787  , iu-4“.  IV'. 
Découvertes  microscopiques  sur  les 
plantes,  les  Jleurs , les  insectes  et 
étutres  objets  remarquables,  ibid., 

1 777  - 1781  , six  c.iliicrs  in-4".,  avec 
83  gravures  coloriées.  V.  Disserta- 
tion sur  les  animalcules  spermati- 
ques et  infusoires , et  sur  leur  pro- 
ducti'.n  , avec  des  observations  ini- 
cioscopiques  sur  la  semence  des 
ai  .unaux  i {.sur  differentes  infusions. 
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ibid.,  1778,  in-4“.,  avec  53  figures 
colorici’S  ; en  allemand  , traduit  en 
français,  in-4“.,  Paris,  an  vu.  C’est 
rlans  cet  ouvrage  que  l’auteur  attribue 
aux  animalcules  des  passions,  telles 
que  l’ainour  et  la  colère,  pui.squ’ils 
s’accouplent  et  s’eiitre-dévomit.  VI. 
Dissertation  sur  le  microscope  so- 
laire et  le  microscope  universel, 
ibid.,  17  Si , in  - 4>.  VII.  De  l’ori- 
gine, de  la  formation,  de  la  trans- 
formation et  de  la  destination  du 
globe  terrestre  , tiré  des  archives 
de  la  nature  et  de  la  physique, 
Oessaii,  178a,  in-8".  L’aiiteiir  cher- 
ciie  à démontrer  par  des  observations 
que  l’caii  est  le  principe  de  toute 
croissance  : dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage,  il  traite  d’une  manière 
très  ingénieuse  de  la  transformation 
de  l’eaii  en  corps  solide;  et  il  appuie 
scs  assertions  par  de  nombreuses 
expériences  chimiques  qu’il  a faites 
sur  des  végétaux.  On  trouve  encore 
de  ce  laborieux  observateur  de  la  na- 
ture, des  dissertations  d’un  grand  iii- 
téict  dans  plusieurs  ouvrages  pério- 
diques , dans  les  Nouvelles  varié- 
tés ; d.ins  les  Mémoires  de  la  société 
des  amateurs  de  l’histoire  naturelle 
à Berlin;  dans  les  Acta  acad.  elect. 
Mog.j  et  dans  la  Collection  franco- 
nienne publiée  par  Delius.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  M.  A.  Weickard,  1 783, 
iu-S".;  et  on  la  trouve  aussi  dans  le 
v'.  volume  des  Ecrits  de  la  société 
des  amis  de  l’histoire  naturelle , à 
Berlin.  Jacques  Edouard  Smilli  lui  a 
dédié  , sons  le  nom  de  Gleichenia  , 
un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
fougères.  E — u — d. 

GLEICHEN  ( CnAm.i£3  - Henri  , 
baron  de) , chambellan  de  S.  M.  le 
roi  de  Danemark,  chevalier  de  l’or- 
dre de  D.inebrog  et  de  l’Aigie-rouge 
de  Prusse,  naquit  à ^cmersdorf,  dans 
le  pays  de  Earcutb,  en  1733.  Après 
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avoir  fait  ilc  tiès  bunnrs  dindes  à 
rimiver.sitd  de  Leipzig  , il  rnlrepril, 
à l’dge  de  vingl  ans , son  premier 
voyage  de  Paris,  il  accompagna  <n- 
smle,  eu  le  margrave  de  It.i- 

reiitli  en  Italie,  y resta  un  an,  et  .s’y 
voua  etilièiTinent  à rdtiidc  de  r.inli- 
qiiite  et  des  bcanx-.irls.  Il  y retourna 
encore  eliarge'  de  diirerenles  commis- 
sions d’aelials  pour  le  m.irgrave  , 
parronriit  toute  l’Italie  depiiLs  i'j5(j 
jii.sqii’a  i^.')8,  revint  par  Avignon,  et 
se  rendit  à Bareutb  , oit  la  protec- 
tion du  duc  de  Cboisciil , dont  il  s’e- 
tait  acquis  rainilié  h Rome,  lut  ob- 
tint la  place  de  ministre  de  liareutli 
à Pari.s.  11  ne  conserva  ce  poste  que 
le  temps  necessaire  pour  ,se  faire  con- 
naître , dcin.iuda  sa  démission  au 
bout  de  neuf  mois,  et  sc  rendit  alors, 
d’après  les  conseils  du  duc  de  Cboi- 
stnl.  à Copenliague.  Kn  le  roi 

de  Daneiuaik  le  nomma  son  envoyé 
à la  cour  de  Madrid:  il  y résida  trois 
ans , et  fut  envoyé  de  là  à Paris  en 
juin  17(15,  apiè.s  le  rappel  du  comte 
de  Wedel  - Frys.  Celte  uiis.sion  était 
l’obji-t  de  ses  souhaits  les  plus  ardents, 
l.’cpoquc  à laquelle  le  baron  de  Glei- 
clicn  vint  à Paris  , était  très  intéres- 
sante pour  le  Uaucmaik.  Ces  vues  ain- 
Irilieuses  de  Gitlierine  11  sur  le  Nord 
.-ilariuaicnt  le  roi , qui  chercha  à rr.s.ser- 
l'er  plusétiüitenicnt  les  nœuds  ile  .son 
alliance  avec  la  France.  La  liberté  du 
Jlord  , le  rétablissement  de  l’équilibre 
dans  cette  partie  de  l’Europe,  la  diiiii- 
tiiition  de  rinllucnce  du  cabinet  de 
ist.-Pétrr.sbourg,  devenu  si  iuipéricu\ 
et  .si  entreprenant  ; la  prolcclion  de  la 
F'raucc  en  f.ivciir  des  nations  navi- 
g.tiiles  et  comiucrçantcs  contre  le  sys- 
liunc  d'asservissement  et  de  niono- 
jiolc  des  Anglaisa  des  Hollandais  sur 
ïiirr,  robservaiioii  des  aiuiens  trai- 
tes  , le  jiaicnient  des  subsides  arrié- 
jes  tt  dus  par  suite  des  traités  de 
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17/19  et  55:  tels  furent  les  objets 
jirincipaux  de  la  mis.siun  du  baron 
tie  GIcichén.  11  conserva  .sa  mission 
de  Paris  sept  ans,  et  reçut , en  1 768, 
l’ordre  de  üanebrog  comme  un  té- 
moignage de  la  satisfaction  de  sou 
martre.  Le  ri  de  Danemark  vint, 
dans  les  derniers  mois  de  la  même 
année, â Palis:  il  cul  tout  lien  d’êlie 
content  du  .séjour  qu’il  y lit;  et  c’est 
M.  de  Gleic  hen  tpii  l’y  reçut  et  l’ac- 
compagna pat  loul.  Ce  fut  cependant  à 
celle  époque  que  le  comte  de  Berns- 
lorf  prit  de  l'humeur  contre  .M.  de 
Gleichen,  et  lui  (il  pi'rdre  son  poste: 
il  reconnut  ses  toits  |iar  la  suite,  et 
s’occupa  de  le  réparer  en  loi  procu- 
rant celui  de  Naples.  La  nouvelle  mis- 
sion fut  inléiessante^.soiis  tous  les  rap- 
ports ; les  celalions  établies  entre  ic.s 
deux  cours  étaient  très  agréables  . les 
affaires  n’élaient  nullement  diffu  ilcs  ; 
clics  SC  réduisaient  à protéger  le  com- 
merce danois,  cl  à lui  procurer  tout 
le  développement  possible.  C’est  dans 
cette  vue  que  la  cour  de  Danemark 
avait  proposé,  quelques  années  aupa- 
ravant, K celle  de  Naples,  un  traité  de 
commerce  qu’il  s’agissait  de  conclure. 
Gleiclien  fut  envoyé  k Naples  eu  1770 
pour  cet  objet;  il  y remplaça  le  comte 
d’Oslein  , qui,  peu  de  temps  après, 
succéda  au  comte  de  Bernstorf  dans 
le  iiiinistère.  Le  nouveau  ministre 
n’out  lieu  de  si  pressé  que  de  sup- 
primer ciilièrcmeut  le  poste  de  Na- 
ples. Le  resciit  du  roi  qui  énonce 
eette  disposition  rsl,du  1 5 août  1771- 
Le  l>aron  de  (jleielien  quitta  alors  la 
carrière  diplomatique  ; il  passa  quel- 
ques aimées  h voyager , cl  linit  par 
SC  fixer  a Rati^bunuc  eu  1779.  H 
avait  l’c-sprit  d’aii.ilvse  et  d’observa- 
tion au  plus  liant  degré  , et  la  tête 
meublée  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  mudcnies.  Ayant  vécu  avec 
les  personnes  les  plus  iuslrintes  et  les 
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lus  spirituelles  de  son  temps  , ayant 
caucoiip  vu  , beaucoup  compare'  , 
il  avait  une  conversation  agréable  , 
instructive , riclic  de  faits  anecdoti- 
ques et  d’observations  piquantes.  A 
tant  de  connaissances  et  de  moyens, 
il  ajoutait  un  caractère  excellent  et 
d’une  indulgence  extrême.  Ce  lut  de- 
puis sa  retraite  des  allàircs,  qu’il  se 
livra  plus  particulièrement  à l’étude 
de  la  pliilosopliic  et  de  la  métaphy- 
sique. A cette  époque,  il  publia  dif- 
férents ouvrages  en  allemand,  dont 
les  deux  principaux  sont  les  Héré- 
sies mélaphjsitjues  ( Metaphysi-clie 
ketzereien),  en  a vol.,  imprimes 
d’abord  en  i "jg  i , et  augmentés  eu 
1 '96,  et  les  Pensées  sur  divers  su- 
jets de  lu  polititfue  et  des  arts  libé- 
raux, en  1797.  Une  partie  du  pre- 
mier ouvrage  fut  traduite  en  français , 
sous  le  titre  d' Essais  théosophùjues , 
en  1 791.  M.  de  Glciclien  mourut  à 
Katisbonne  le  5 avril  1807  , âgé  de 
plus  de  soixante-treize  ans.  Il  a laissé 
eu  manuscrit  des  Mémoires  de  sa 
Vie,  qui  présentent  un  grand  intérêt: 
son  ami  intime,  le  comte  de  Wester- 
liolz,  a Batisbonne,  en  est  le  déposi- 
taire ; il  eu  sera  probablement  l’édi- 
teur. U — I. 

GbEICHMANN  (.IeanZacharie), 
nommé  aussi  Helmond  ( Clarus  Mi- 
chael), historien  et  bibliographe,  se- 
crétaire du  gouvcrnemeiii  ducal  de 
Saxe-Weisscnfels , avocat  de  la  cour 
de  Saxe-Gotha , et  receveur  des  im- 
positions à Ohrdruf  en  Thuriuge  , 
vivait  dans  la  première  moitié  du 
xvill'.  siècle.  On  présume  qu'il  perdit 
sa  place  par  suite  des  opinions  qu’il 
avait  manifestées  dans  ses  écrits  politi- 
ques; car  il  se  plaint  beaucoup  d’a- 
voir été  disgracié  par  sou  prince,  et 
gémit  de  la  détresse  à laquelle  il  est 
réduit.  Glcichmann  est  mort  en  1 758, 
après  avoir  euricliila  littérature,  sous 
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les  noms  de  Puramandus , Sincera- 
mandas,  Veramandus , Claramun- 
dus,  Miramandus  , Fridemandus  , 
etc.,  de  beaucoup  d’écrits,  sur  divers 
sujets,  tant  en  latin  qu’en  allemand  , 
dont  la  plupart  ii’offmit  plus  aujour- 
d’hui un  grand  intérêt  ; nous  citerons 
ceux  qui , .sous  le  rapport  histori- 
que , peuvent  être  consultés  encore 
avec  utilité  : I.  Pelineatio  juris  pu- 
blici  Saxonici,  léna  et  Leipzig,  <717, 
in  - 8 '.,  sous  le  nom  de  Clarus  Mi- 
cli.'iël  Helmond,  II.  Spicilegiuin  non- 
nidlorum  scriptoruin  Reformationis 
historiam  illustranlium  , quæ  non 
reperiiintur  in  celebtrrimi  Herman- 
ni  von  der  Hardt  tribus  tomis  j4u~ 
tographorum  J.ulheri , aliorumque 
celebrium  virontm  ;cum  quatuor con- 
tinualionibus  , Gotha,  i 7'i3- 1727  , 
in  - 4“.  III.  Huit  Dialogues  des 
morts,  publiés  sous  le  nom  de  Jean 
Sperantes , 1725-1 728,  in  - 4°-  Ces 
Dialogues  ont  lieu  entre  le  docteur 
Luther  et  le  docteur  Samuel  Stiyk, 
le  landgrave  Louis  le  Sauteur  et  le 
comte  Louis  de  GIcichen  ; entre  la 
papesse  Jeanne  et  un  docteur  liitlié- 
ricii  ; entre  un  pèlerin  qui  entre- 
prend le  voyage  de  Borne  et  Henri  de 
Zütphen  ; entre  Pallavicino  et  Hocca- 
liiii.  IV.  Neuf  autres  Dialogues  des 
morts,  publiés  sous  le  nom  de  Vera- 
inandus,  Francfort  et  Leipzig,  1 7^8- 
1750,  in-4°.  V.  Observatkmes  his- 
toricæ  de  coronis  Duenm  , Icna  et 
Leipzig , 1 780 , in-4".  Gleiclimann  a 
publié  ce  même  ouvrage  en  allemand,, 
i735,in-4“.  VI.  Observationes  lil- 
terariæ  sur  des  ouvrages  anciens  et 
modernes  (en  allemand),  deux  c.ihiers, 
léna  et  Leipzig,  1730-  1731  , in-4“. 
VII.  Notice  historique  des  trésors 
cachés  dans  les  anciennes  églises 
et  dans  les  couvents  où  les  religieux 
les  ont  enterrés  au  commencement 
de  la  réformation  de  Luther,  sous 
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le  nom  de  Puraniundus , i",  cahier, 
Franrforl  el  lena,  i-j?)!  , in-8'.  La 
suite  de  ret  uiivragi  n’a  jias  é:é  pu- 
hlicr.  MIL  Cwiusitéi  historiques 
du  règne  deVêiecttur  de  Saxe,  Fré- 
déric II  l,  surnommé  le  Sage,  Franc- 
furl  et  Li  ipzig,  1 ^55  , in  ^"'  IX.  Un 
Catalogue  de  sa  bibliothèque , avec 
des  notes,  5 vol. , lena , i •j35-iq5(j, 
in-8".  X.  Projihétie  qui  annonce 
(sons  le  nom  di  Miramtmüiis ) 
yaol  la  fin  du  monde  la  Babj  lone 
romaine  sera  détruite  par  des  ou- 
vriers aux  mines , Francfort  et  Leip- 
zig , I ■J  55  , in-4".  XL  Curiosités  his- 
toriques au  règne  de  Sélecteur  de 
Saxe , Jeau-Fredéric , le  Magnani- 
me , iLid.,  iii'4'..  1758-1741 -XII. 
Ex-imen  historique  d’une  monnaie 
de  Balderic  ou  ICalderic , roi  de 
Thuringe,  i74'i,  in-8".  XllI.  La 
veiilé  de  l’hisioire  de  la  papesse 
Jeanne,  réfutation  de  la  recension 
du  docteur  Heumann  à Gottincue, 
Francfort  et  Leipzig.  1744  1 in-4°« 
XIV.  Apologie  de  la  princesse  tur- 
que qui  épousa  le  comte  Louis  de 
Gleirhen  après  l'avoir  délivré  de 
l’esclavage , on  Rélutation  de  ce  que 
le  conseiller  de  cour  de  Falkenstein 
dans  le  tom.  x de  ses  Analeila 
Tiiniinpo  - NoKlgavicn.iiia  a voulu 
accréditer  contre  son  innocence  en 
la  désignait  comme  la  maîtresse  de 
ce  comte,  ihiil.,  1745,  in-4  . fin 
connaît  la  jolie  historiette  sur  leronilc 
Louis  deGleieheii , qui , du  temps  des 
croisades,  avait  , dit  oti , qiuttd  son 
comté,  sa  femme  et  ses  nifanls , pour 
aller  comL.itIre  les  infidcles  en  preus 
chevalier.  Ayant  eu  le  malhrip  de 
tomber  en  captivité,  la  Slle  du  sulthau 
en  devint  amoureuse , et  lui  projiosa 
de  briser  ses  fers , s’il  con'cniait  à l’é- 
pouser et  a l’cmmrncr  avec  lui  en 
Kurope.  En  vain  le  comte  proteste 
qu’il  est  déjà  marié  : le  désir  de  rccou- 
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vrer  sa  liberté  triomphe  de  ses  scru- 
pules. Us  partent  et  arrivent  ensemble 
à Venise,  et  de  là  à Home,  où  le  pape, 
touché  du  dévouciui  nt  de  la  jeune  mu- 
.Milmane,  accorde  au  comte  de  Glei- 
chen  les  dispenses  nécessaires  pour 
garder  ensemble  ses  deux  femmes. 
Cette  eondcscendance  de  l’église  ro- 
maine , qui  rend  la  véracité  du  fait  un 
peu  plus  que  suspecte,  fut  suivie,  à 
ce  que  raconte  llondorf,  dans  son 
Théâtre  historique,  d’une  autre  mer- 
veille nan  moins  extraordinaire  : lc.s 
deux  épouses,  dit-il,  vivaicnienscmblc 
dans  la  plus  parfaite  harmonie  et  s’ai- 
maient tendrement.  Il  ajoute,  peut-être 
pour  expliquer  ce  rare  accoru,  que  la 
comtesse  européenne  donna  une  nom- 
breuse postérité  à son  époux , tandis 
que  l’autre  n’eut  point  d’enfants.  Le 
tombeau  du  comte  de  Gleicben  existe 
encore  dans  un  couvent  d’Lrfurt  ( 1 ): 
on  le  voit , sur  ce  monument  ,^couché 
entre  ses  deux  femmes;  et  cette  cir- 
eon.siance  a probablement  donné  lieu 
à cette  aneii'ime  tradition  accréditée 
dans  la  Thuringe,  mais  peu  digne  de 
foi.  Souvent,  en  effet,  les  anciens  tom- 
beaux nous  présentent  un  chevalier 
couché  entre  .sa  première  et  sa  seconde 
femme.  On  trouve  encore  de  Gleich- 
mann  des  Observations  sur  les  mon- 
naies anciennes  de  plomb , et  la 
Description  d’une  mormaie  de  ce 
genre  dans  le  tom.  i de  la  collection 
des  Notices  diverses , par  S.  W.  Oet- 
ter,  pages  271-275,  et  dans  le  même 
ouvrage,  tome  a,  pages  160-  i6a, 
une  Notice  sur  une  très  ancienne 
monnaie  en  argent , qui  selon  l’opinion 


(1)  Un  pr^Ut  de  ce  coarent  a publié,  en  1789, 
tin  Mémoire  «ur  l'biicnire  de  ce  comte,  et  jr  traite 
de  Table  ta  bigamie  On  trouve  un  extrait  de  ce 
Mi^mnire  daol  Vjirchiv  fur  1/(0  (/eo^apAie,  etc. 
I Arvhivtt  pour  la  giogr-  y l’hitt  et  la  itatîttitme 
du  cumte  de  Oleichen')  y par  J.-C.  Hellbacn, 
Aitenboiirgt  i8o5  , 9 vol.  in -8^.  La  quatrième 
aertion  du  tome  U ett  coniacrde  à rhiatoire  de  ce 
lamcut  comte  Erocat.  « 
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(le  VV,  G.  Paclicibcl  de  Gotiaf» , a clé 

i'rappce  au  sujet  de  la  papesse  Jeanne. 

B H D. 

GLE1M(J£aw-Guillax7me-Loüis), 
célèbre  poèteallemand,  naquit  à Er/ns- 
leben,  petite  ville  du  pays  de  Halbers- 
tadt,en  avril  1719.  Il  étudia  le  droit 
à ruiiiversilé  de  Halle,  et  s’y  lia  d’a- 
mitié avec  Uz et Got, qui, comme  lui, 
ont  illustré  leur  nom  dans  la  littéra- 
ture. (V  cette  époque,  Bodmer  et  Brei- 
liugcr  av.iirut  coinmcuré  la  réforme 
(le  la  liilératiire  allemande,  t^la  poé- 
sie s’enricliissait  de  quelques  produc- 
tions heureuses;  .i  cette  meme  époque 
Gærincr,  Schlcgel , Cramer,  KIopstok 
et  ll.ibctier  formaient  aussi  à Leipzig 
une  réunion  littéraire  qui  Qt  connaître 
dans  la  suite  aux  Allemands  la  richesse 
de  leur  langue.  C'est  alors  que  Gleim, 
encore  étndianl,  débuta  comme  poè- 
te, par  nn  Becueil  de  poésies  hadi~ 
Ties.  Ayant  achevé  ses  études  en  1740» 
il  donna  quelques  leçons  à Berlin , où 
bientôt^après  il  devint  secrétaire  du 
prince  Guillaume,  fils  d’Albert,  mar- 
grave de  Brandebourg -Schwedt.  H 
le  suivit  à la  guerre  en  1744  t se 
trouvait  auprès  de  lui  lorsque  ce 
prince  fnt  renversé  par  un  boulet  à 
côté  du  grand  Frédéric.  Après  ce  fu- 
neste événement  , Gleira  Int  pendant 
quelque  temps  secrétaire  particulier 
du  prince  Léopold  de  Dessau  : mais 
dégoûy;  de  cet  emploi  par  le  specta- 
cle des  ernantés  de  ce  prince,  connu 
en  Allemagne  sous  le  nom  du  vieux 
Dessau,  il  revint  h Berlin  , attiré  par 
la  promesse  d’une  place  d’inspecteur 
des  postes,  (jii’il  n’obtint  pas.  Deux 
ans  après,  eu  1747  . d fut  nommé 
secrétaire  du  grand-chapitre  de  llal- 
berstadt  , et  dans  la  suite  chanoine 
de  celui  de  Walbeik  : il  résigna  cette 
dernière  dignité  en  1 794  ; niais  il  oc- 
cupa plus  de  cinquante  ans  la  pre- 
mière^^qui  lui  laissait  assez  de  loisir 


GLE 

pour  SC  livrer  à son  penebant  pour 
la  poésie.  Il  perdit  la  vue  sur  la  fin 
de  sa  ckrrièrc,  arrivée  le  iB  février 
i8o5,  à l’àge  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Gleim  s’était  voué  de  bonne 
heure  au  culte  des  Muses  , et  il  ne 
déposa  sa  lyre  que  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Horace  et  Anacréon 
furent  scs  modèles , et  les  gràce&.de 
scs  poésies  l’ont  fait  appeler!  l’Ana- 
créon ailcmpnd.  Imitateur  heureux  du 
poète  grec  quand  il  célèbre  le  vin , les 
roses  et  l’amour,  il  est  bien  plus  sé- 
duisant encore  lorsqu’il  s’abandonne 
sur  les  memes  sujets  an  délire  de  sa 
propre  imagination.  Ses  premier?  es- 
sais dans  ce  genre  ne  laissent  rien  à 
désirer;  mais  en  lisaqt  scs  ouvrages, 
on  sentie  refroidissement  de  sa  verve  à 
mesure  que  la  jeunesse  abandoutie  le 
poète.  D’hrurcuscs  dispositions , dé- 
veloppées par  le  commerce  d)i  grand 
monde,  supp'caieut  aux  connaissan- 
ces qu’il  avait  négligé  d’acquérir.  11 
avait  peu  cultivé  l’étude  des  langues 
anciennes  et  modernes  , et  il  ne  con- 
naissait guère  Anacréon  que  par  des 
traductions  ; la  théorie  des  belles- 
lettres  lui  était  étrangère,  et  en  géné- 
ral il  reculait  devant  tout  travail  qui 
demande  une  application  assidue.  L’o- 
rigliulité  de  son  talent,  qui  s’afirancbit 
des  règles  ordinaires,  l’a  seule  placé  au 
rang  des  premiers  |mètcsallemaa4s;et 
c’est  sans  doute  à cedésordreapparent, 
qu’on  ne  rencontre  guère  chez  aucun 
autre  poète , excepté  l’Ârioste  y qu'il 
fautottribuer  les  maiivaissnccès  deses 
nombreux  imitateurs.  La  gramlé,  ré- 
putation de  Gleim,  comrne  poète,  s’est 
établie  et  s’est  soutenue  par  ses  chants 
guerriers.^L’ouverture  dûs  la  guerre  de 
sept  ans  lui  inspira  ces'poés^  lyri- 
ques auxquelles  il  donna  pour  , litre; 
la  Grenadier  prustien  surnom  qui 
resta  long-temps  .à  l’aM^eur.  Il  en  lit 
distribuer  mille  exemplaires  à l’at- 
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race  du  priuce  Henri,  mais  pas  un 
seul  à scs  camarades  de  l’armée  du 
roi,  ni  mùrac  au  prince  héréditaire  de 
Brunswick  ; « craignant , dit  il , que 
» le  prince,  qui  voit  souvent  le  roi, 

» ne  lui  parlât  des  chants  de  guerre, 

* et  que  le  roi  lui  - même  ne  prît  le 
» grenadier  pour  un  flatteur  : » de 
soi  te  que  Frédéric  eut  à peine  l’occa- 
sion de  savoir  le  nom  du  poète  gre- 
nadier , et  ne  l’a  point  cité  dans  son 
ouvrage  sur  la  littérature  allemande. 
Nous  ne  connaissons  dans  rantiquitc 
aucune  production  avec  laquelle  on 
puisse  les  comparer  , si  ce  n’est  les 
Fragments  de  Tyrtée.  Comme  fabu- 
liste, Glcirn  n’a  pas  moins  dé  mérite  : 
scs  ouvrages  en  ce  genre  se  recom- 
mandent par  une  narration  facile  et 
ji.ar  la  brièveté,  mais  surtout  par  le 
talent  de  lier  la  morale  h l’action  allé- 
gorique. La  romance  , ce  genre  de 
jrocsie  cultivé  avec  sucrés  en  Espagne 
et  en  Angleterre , n’était  pas  cucorc 
connue  en  Allemagne  : Gicim  s’eu 
empara  ; il  y fit  de  très  heureux  es- 
sais , et  eut  des  imitateurs  dont  les 
productions  ne  sont  pas  aujourd’hui 
moins  estimées  que  celles  des  Espa- 
gnols et  des  Anglais.  Dans  ses  poé- 
sies didactiques  , Gleira  enseigne  la 
morale  la  plus  pure,  avec  une  exal- 
tation presque  orientale  et  prophé- 
tique : son  Jfalladat  , poème  phi- 
losophique , quoique  d’nnc  simpli- 
cité touchante  et  digne  du  plus  pro- 
fond penseur,  est  écrit  avec  un  tel 
clan  d’imagination  que  l’ouvrage  n’est 
pas  susceptible  d’etre  compris  par 
toutes  les  classes  de  la  société.  Cet 
estimable  poète,  protecteur  d’un  grand 
jiombi'e  d'hommes  de  lettres , avait 
tellement  contracté  l’habitude  de  la 
bienfaisance,  qu’il  se  fâchait  séricii- 
.scmeiit  contre  celui  qui  lui  avait  laissé 
ignorer  une  occasion  de  l’exercer.  11 
tucubla  son  appartement  des  portraits 
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de  ses  amis,  et  les  plus  grands  hom- 
mes de  sa  nation  étaient  de  ce  nombre. 
Klcisl  avait  été  son  disciple.  Glcirn  ob- 
tint la  permission  de  faire  placer  dans 
l’église  de  la  garnison  de  Berlin,  un 
tableau  qu’il  avait  fait  peindre  en  l’hon- 
nciir  de  ce  poète  guerrier , par  G.  B. 
Rode,  directeur  de  l’academie.  Enne- 
mi de  tout  despotisme , il  s’éleva  sou- 
vent avec  force  contre  celui  des  révo- 
bitioniiaircs  français  ; et  cependant , 
quoique  prévenu  par  ses  principes  et 
par  sou  éducation  en  faveur  du  gou- 
vcrncnicut  monarchique  , il  sépara 
l'homme  de  la  chose  , et  chaiita  Buo- 
naparlc,  à l’occasion  de  scs  traités  de 
paix,  on  quand  on  lui  attribuait  quel- 
que pensée  lionorable  pour  i’huma- 
nité.  La  perte  d’un  grand  nombre  des 
amis  do  sa  jeunesse, celle  de  sa  vue, 
et  quelques  critiques  amères  dirigées 
contre  ses  dernières  productions  lit- 
téraires, couvrirent  de  deuil  le  soir  de 
la  vie  de  ce  respectable  vieillard.  Glcirn 
a publié  des  poésies  badines  , des 
poésies  sérieriscs  , des  chants  de 
guerre,  des  élégies,  des  romances, 
des  fables,  ries  poèmes  dramatiiprcs, 
des  poèmes  didactiques,  des  épîircs, 
des  satires  et  des  épigrammes.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  ceux  de 
scs  ouvrages  qui  ont  le  plus  marque 
dans  chacun  de  ces  genres  : 1.  Es- 
sais de  Chansons  badines,  Berlin , 
5 vol.  in-8®.  11.  Recueil  de 
Chansons,  Zurich,  in -8°. 

ni.  BpUres,  Berlin,  in -8“.,  1746, 

1 760.  Dans  ce  Recueil  d’epîtres  , 
adressées  aux  amis  du  poète,  la  prose 
est  entremêlée  de  vers  : mais  Glcirn 
qui  les  a livrées  lui-même  à l’impres- 
sion pour  qrt’clles  ue  tombassent  pas 
entre  les  mains  des  conlrcfictenrs , 
aurait  mieux  fait  de  les  supprimer 
enlicremcul  ; car  cet  auteur  ne  peut 
pas  servir  de  modèle  pour  le  style 
épistolairc.  11  ne  faut  pas  coufondre 
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ce  rcruci!  avec  celui  de  la  correspon- 
dance de  GIcim  et  de  plusieurs  gens 
de  lettres  avaiitagcuseraent  connus  , 
qui  a été'  publié  en  plusieurs  volumes 
après  la  mort  du  poète.  Plusieurs  let- 
tres de  GIcim  à l’historieii  J.  Muller 
SC  trouvent  traduites  eu  français  à la 
suite  de  la  traduction  des  lettres  de 
Millier  à Buiistetten  , Zurich , 1810, 
iu-8'.  IV.  Fables,  Berliu,  l'jCiG- 
l'jS'j , a liv.  iu-8’.;  ibid. , 1 786,  iii- 
8“.  Cette  dernière  édition  , revue  par 
l’auteur,  est  divisée  en  qu.itrc  livres  ; 
elle  contient  plusieurs  imitations  de 
La  Fontaine,  de  Phèdre,  de  G.iy, 
de  Camérarius  et  d’autres  fabulistes, 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  pre- 
mière édition.  V.  Romances,  ibid., 
i'j57,in-8’.  Ce  recueil  ne  contient 
que  trois  poèmes , dont  le  premier , 
quoique  fondé  sur  un  événement  tra- 
gique arrivé  à Berlin , est  une  imita- 
tion heureuse  de  la  romance  de  Mou- 
crif  intitulée  : Les  constantes  Amours. 
Gleim  a encore  fait  imprimer  eu  1777 
un  Recueil  de  Romances  ; mais  ce 
volume  n’a  été  distribué  qu’à  ses  amis. 
VI.  Chansons  prussiennes  pour  la 
guerre  , faites  par  un  Grenadier, 
dans  les  campagnes  de  1756  et 
1767  , avec  ntusjque,  ibid.,  1758  , 
in-i  a;  ibid,,  178G,  iu-8’.  On  trouve 
quelques-unes  de  ces  chansons,  tra- 
duites en  français  , dans  le  Journal 
étranger,  novembre  1761.  VU.  Le 
Grenadier  à la  Muse  de  la  guerre 
après  la  victoire  de  Zorndorf,  1 759, 
in- 12.  Vlll.  Le  Philotas  de  Les- 
sin",misen  vers,  Berlin,  17G0, 
in-S”.  IX.  Poésies  dans  le  genre  de 
Pétrarque,  ibid.,  17G4,  in -8".  X. 
Eloge  de  la  vie  champêtre,  ibid., 
1 764,  in-4"-  Xl.  Sept  petits  Poèmes 
dans  le  genre  d'Anacréon,  ibid., 
1764,  in  - 12.  Xll.  Chants  imités 
d^ Anacréon,  Berlin  et  Brunswick, 

1 766,  in-S".  Xin.  ia 
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tragédie  de  Klopstock  mise  en  vers, 
Berlin,  176G,  in-8’.  XIV.  Odes 
imitées  d’Horace,  ibid.,  1769,10- 
. Epigrammes,  1769,  in -8®. 
La  plupart  de  ces  épigrammcs  sont 
imitées  avec  succès  des  poèies  latins 
et  grecs  ; quclquc.s-uucs  sont  tirées  de 
Machiavel,  de  Voltaire  , etc.  Celles 
dont  l’idée  appartient  à Gleim  se  dis- 
tinguent par  une  grande  naïvi  té.  XVI. 
Le  meilleur  des  Mondes  , liilbers- 
tadt,  1771,  in-8’.  Ce  recueil  de 
poésies  sérieuses  est  composé  de  trois 
chants  ; le  deuxième  est  l’ouvrage  de 
Jacubi.  Gleim  expose  au  premier 
chant  ses  doutes  sur  le  système  de 
l’optimisme.  Jacobi  démontre  au  se- 
cond que  dans  ce  monde  le  bien 
est  toujours  mélangé  avec  le  mal  ; et 
dans  le  troisième  Gleim  trace  le  ta- 
bleau d’un  monde  idéal  et  meilleur. 
Ce  poème  est  très  bien  écrit,  et  mé- 
rite l’estime  dont  il  jouit.  KVl\.  Hal- 
ladat,  ou  le  Livre  rouge,  destiné 
pour  les  écoles , Hambourg,  1774» 
iii-4°.  ; poème  didactique  très  esti- 
mable, mais  peu  propre  a l’usage 
auquel  l’auteur  l’avait  consacré.  Jean 
Millier  s’exprime  sur  cet  oiivr.ige, 
d.ins  une  lettre  adressée  à Bonstetteu , 
de  la  manière  suivante  : a Dans  le 
» Ilalladat  de  Gleim,  tout  ce  qui  est 
» grand  est  décrit  avec  une  noble 
» simplicité , et  il  a prêté  un  caractère 
» de  noblesse  à tout  ce  qui  est  petit. 
» Le  Ilalladat  surpasse,  sous  le  rap- 
» port  de  l’harmonie  de  la  langue, 
» tout  ce  qu’on  connaît  de  semblable: 
» il  fit  d’abord  passer  cet  ouvrage 
» comme  nue  traduction  de  l’arabe, 
» et  Buysen  donna  dans  le  piège.  » 
XV 111.  Chansons  pour  les  soldats 
prussiens  dans  les  aimées  \q~HH 
suivantes  jusqu'à  1 790,  llaiberstadi, 
1790,  iu  - 8'.  XIX.  Epodes , ibid., 
1792,  in-8®.;  publiées  aussi  sous 
le  titre  de  Poésies  satiriques , ibid- 
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in  - 8°.  On  voit  par  ce  re- 
cueil que  le  puètc  .ivait  plus  de  ver- 
ve q IP  de  viTilable  talent  pour  ce 
genre  de  poe'sie.  Quelques  iiiorceautf 
ce|iciulanl  inéiileiit  une  honorable 
disliurtiun , entre  autres  celui  qui  a 
pour  tiiri’  : Quand  il  était  question 
du  j^rec  ArchiLoque.  XX.  Poésies  de 
circonstance  avant  et  après  la  mort 
de  S,  liOnis  X.i  I,  Le  titre  allciuatid 
est  ZeiigediclUe  vor  und  nach  dem 
Tude  lies  heitigen  Ludwig  des 
Sechszehntrn , Haibersiadt,  t7;>">, 
iu-H°.  XXI.  Quelques  fleurs  sur  le 
tombeau  de  Spiegel , ibid.,  i7«5, 
i»-8“.  Cette  cic.ie  fut  iiis|)irée  au 
poète  par  i’aniilié.  Gleiiu  en  a cuin- 
pusé  plusieurs  sur  diser.sévèneiuciits, 
sur  la  mort  du  general  Zietheti , sur 
celle  du  duc  I.eupuld  VI  et  autres. 
Klamcr-Schinidt  eu  a insère  dix  neuf 
de  ce  puètc  daii.s  son  Pecuell  d'élé- 
gies des  Allemands  imprimées  ou 
inédites,  i^^.ti.  X\ll.  Poé- 

sies d apres  iV allherde  i ogelweide, 
•779i  'n-8'.  C’est  un  recueil  d’iiiii- 
tatioiis  des  anciens  Minnesingers  al- 
lemands. XXlII,  Poésies  nociurnes 
dans  le  printemps  et  dans  l'ete, 
iBo'i,  Ce  recueil , imprimé  seii  emeiit 
pour  être  distribue'  à ses  amis  , reii- 
icriuc  les  derniers  accents  poétiques 
du  vieillard  frappe'  de  cécité,  et  qui 
implore  eu  vain  le  soiniiieil.  Un  re- 
cueil des  œuvres  poétiques  de  Glrim 
a été  iiiipriiiié  à Strasbuiirg,  1765, 
iii-H".  : utie  autre  édition  en  a été 
publiée  à l’insu  de  l’auteur,  Fr  uic- 
l'orl  et  Leipzig,  in(i5-  1778,  8 vol. 
in-8".  L’édition  la  plus  coinpieie  de 
.ses  œuvres  est  celle  que  Guillaume 
Kdrte  sou  petit- neveu,  a pub'iéc  à 
ilalb_erstadt,  eu  7 vol.  iii-8'.,  1811- 
i8i5,  sur  les  manuscrits  de  rauieur. 
Ce  poète,  dont  les  .irrords  in>pir.<ient 
souvent  I entbousiaMiic  des  combats 
aux  guerriers  de  sa  patrie,  a eu  bcau- 
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coup  de  biographes.  Hcrder  a écrit  .sa 
Vie  dans  le  neiivièiiie  rahier  de  son 
Adraslea  , Himly  dans  le  Journal 
de  Berlin  ( Kcrliuer  Moii  il.srlirift  ) , 
décembre  iHoü,  et.l.  G.  C.  Hopfner 
dans  la  Gazette  littéraire  de  Leipzig, 
i8o3,  ii“*.97  et  98.  Son  portrait  se 
trouve  à la  tète  du  riiiqiiicme  cahier 
du  Nouveau  Mercure  allemand,  pu- 
blié par  VVtelatid , i8o3.  B — R D. 

GI.EN  (JcAN  de),  imprimeur  et 
graveur  en  bois,  naquit  à Liège  vers 
le  milieu  du  xvi'.  siècle.  On  connaît  de 
lui  deux  ouvrages  assez  importants  : 
I.  Les  Merveilles  de  la  ville  de 
Borne,  avec  fig.  II.  Des  habits, 
mœurs,  cérémonies , façons  de faire 
anciennes  et  modernes  , in  - 8'’. , 
Liège,  1601.  Cet  ouvrage  , dont  il 
est  l’auteur  et  l’imprimeur,  est  orné 
de  11.3  figures,  composées  et  gravées 
par  lui  ; il  contient  des  pairons  d’ha- 
bits et  dillérents  costumes  : il  est  de- 
venu rare.  Le  desdn  en  est  assez  cor- 
rect , et  les  figures  ne  manquent  pas 
d’iiMp  cert  liiie  expression.  P e. 

Gl.EO.N  (GenevièveSavalette, 
marquise  de),  née  vers  1731,3  Pa- 
ris, réunissait  aux  avantages  de  la 
figure  tous  les  talents  agréables.  Elle 
eu  avait  un  particulier  pour  jouer  la 
coinedie  de  société,  et  elle  reuiploya 

avec  surcèsiliiis  ces  réuiiioiisbrillanics 

qui  avai.  nt  lieu  à la  Chevrette,  dans 
I l vallee  de  Miinlmorcnci,  chez  M. 
Savalctte  de  Magiianvillc  , dont  elle 
était  la  nièce.  Tous  les  inémoircs 
de  la  mênie  époque  parlent  de  ces 
représciilatioiis  duniiées  par  des  ama- 
teurs distingués,  qui  ne  jouaient  que 
des  pièces  de  leur  composition.  Le 
chevalier  de  Chastrlhix  , ami  inti- 
me de  madame  de  Gléoti,  était  un 
des  iirinripaiix  auteurs  et  acteurs. 
Elle  eut  l’idée  de  faire  impi  imer,  en 
1787,  les  amusements  littéraires  de 
sa  jeunesse.  Dans  un  siècle  où  l’on  ne 
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s’aKacliait  guère  à peindre  sur  f.i 
scène  que  les  moeurs  du  grand  monde, 
ceux  qui  en  faisaient  partie  pouvaient 
avoir  quelque  avantage  sur  les  gens 
de  lettres  proprement  dits;  mais  les 
comédies  de  M"".  de  Glèon  foiirnis- 
sciitune  preuvede  plus,  queles  autours 
dramiliques  appartenant  à la  haute 
classe  de  la  sucie'te',  mettent  plus 
d’esprit  que  de  comique  et  plus  de 
conversation  que  de  mo^^emnnldans 
leurs  productions  destinées  au  théâ- 
tre. Aucune  des  pièces  de  cette  dame 
n’a  été  jouée  ailleurs  qu’en  société. 
Elle  mourut, émigréc, à Vicouce,  état 
vénitien,  dans  l’anuée  179!). 

L — P — E. 

GTilCAS.  Glycas  (Michel). 

(il.lüCKNTI  (Fabio),  médecin,  ne 
dans  le  xv!'.  siècle  à Vestoue , près 
de  Brescia  , fit  ses  études  à l'univer- 
sité de  Pavie,  y prit  scs  degrés  en 
philosophie  et  en  médecine,  et  s’éta- 
blit ensuite  à Venise , où  il  exerça 
la  profession  de  médecin  avec  succès. 
]1  mourut  en  cette  ville  vers  i6ao  , 
suivant  Ghiliui , qui  fait  de  lui  une 
mention  très  honorable  ( Teatro  de 
jrli  uomini  illuslri , loin.  II , p.  74  )• 
il  a laissé  plusieurs  ouvrages  en  la- 
tin et  eu  italien,  à peine  connus  au- 
jourd’hui des  bibliographes.  Parmi 
ceux  qui  sont  écrits  en  latin,  on  citera 
ses  Commentaires  sur  les  Prœdica- 
hilia  de  Porphyre , sur  les  Prædica- 
tnenia  d’Aristote  , et  enfin  sur  le 
Traité  de  sex  principiis  de  Gilbert 
de  la  Porree,  évêque  de  Poitiers.  Ses 
ouvrages  italiens  offrent  plus  d’intérêt, 
à en  juger  du  moins  par  leurs  titres  : 
ce  sont  des  Dialogues  contre  la 
crainte  de  la  mort  et  sur  V immor- 
talité de  lame  ; — Il  diligente  overo 
il  sollicito  ,fauola  morale , Venise, 
1608,  in- 1 ü ; — Il  mercato  overo  la 
fiera  drlla  vila  umana,favola  mo- 
rale, ibid.,  lü'AO,  iu-l2j — quelques 
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autres  Opuscules  de  philosophie  mo- 
rale , dont  Léon  Aüacci  a donné  la 
liste  dans  sa  Dramaturgie  ; — et  cn- 
lîn  Tratlato  délia  pietra  Jilosofale  , 
traduit  en  latin  par  Laurent  .Strartss, 
Giessen,  167  1 , iii-S".  W — s. 

GLISSON  (Framçois),  médecin 
anglais,  né  en  i3t)7  à Hampi.sharn  , 
au  comté  de  Dorset,  occupa  pendant 
quarante  ans  la  chaire  de  médecine  à 
Cambridge,  fut  admis  en  ifiS  j,  dans 
le  collège  des  médecins  de  Londres  , 
dont  il  devint  président  par  la  sui- 
te , et  qui  le  choisit  en  1 639  comme 
professeur  d’anatomie.  Il  remplit  cette 
place  avec  beaucoup  de  réputation  jus- 
qu’au coinmeuceincut  de  la  guerre  ci- 
vile, qu’il  se  réfugia  à Colchester. 
Après  la  reddition  de  cette  ville  aux 
rebelles  , il  vint  à Londres  , fut  un 
des  premiers  membres  de  cette  réu- 
nion de  savants  qui  fut  l’origine  de  la 
.société  royale,  et  y publia  en  i65o 
son  Traité  Z?e  Rachilide,  seu  morbo 
puerili  , maladie  nouvelle  alors  en 
Angleterre,  où  elle  ne  paraissait  que 
depuis  trente  ans , et  qui  fut  d’abord 
désignée  dans  les  autres  pays  sous  le 
nom  de  maladie  anglaise.  Glisson 
fut  aidé  dans  la  composition  de  ce 
traité  par  les  docteurs  Bâte  et  Rege« 
mortes.  Il  fit  paraître  en  i654,  in- 
8**.,  son  AnaXomia  hepatis,  avec  un 
Appendix  concernant  les  conduits 
lymphatiques  récemment  découfcrts, 
et  qui  est  regardé  comme  le  meil- 
leur de  scs  ouvrages  ; en  1672,  le 
Traclatus  de  naturd  substantice 
energetied , seu  de  vild  naturæ  ejus- 
ijue  tribus  primis  facullatibus , et  en 
1O77,  année  de  sa  mort,  le  livre 
De  ventriculo  et  intestinis , in  - 4“. 
(/est  le  premier  ouvrage  où  l’on  trouve 
des  conjectures  sur  la  nature  de  la 
fibre  simple  , et  où  on  lui  attribue  le 
principe  inné  de  l’irritabilité,  dont  le 
nom  est  de  l’invention  de  Glisson , et 
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qu’il  distinj^uc  de  l.i  sensibilité.  G:is- 
•Siiii  aîlnbna  , le  preinici',  la  contiac- 
liuii  du  cretir  et  des  aiities  tmisccs 
i l’action  d’un  slimidiis  sur  leur  prin- 
cipe irritable.  Il  traite  avec  ctcuduc 
et  judicieusement  du'  mouvement  pc- 
listaltique  et  anlipéristaltique  des  in- 
testins. Laplu|>at  l de  CCS  ouvra(;es  ont 
clé  souvent  réimprimés  en  dilférents 
pavs.  On  y trouve  des  méthodes  nou- 
velles et  des  découvertes , entre  autres 
celle  de  la  cq>sule  de  la  veine-  porte; 
.du  moins  est-il  certain  qu’il  a eu  le 
premier  le  mérite  de  l’esaminer,  et  de 
la  décrire  avtc  cxaclilnde.  On  a encore 
de  lui,  De  Ijmphæduclis  imper  re- 
perüs , Amslcrdàni , n\tcAna- 

tnmicit  proh’gomcna  et  Anatomia 
hepaüs.  Il  fut  un  des  plus  bcuretix 
diseiplcs  d’IIarvey.  Boerhaave  le  re- 
;;irdait  comme  « le  |)lus  exact  de  tous 
« les  anatomistes  ; n et  Haller  , eu 
parlant  d’un  de  scs  ouvrages,  dit  : 
O C’est  un  livre  excellent  comme  tous 
» ceux  du  meme  auteur.  » Ce  que 
(ilissun  a écrit  sur  la  pliysiplugie  est 
peu  estimé  aujourd’hui.  X — s. 

’GliOGAÜ  (Jean  de),  profcs.seur 
de  philosophie  et  de  théologie  à l’uni- 
versité de  Cracüvie  dans  le  xv’'.  siè- 
cle , était  très  versé  dans  la  philoso- 
phie scolastique,  qui,  de  son  temps, 
était  regardée  comme  la  science  prin- 
cipale. Ses  connaissances  et  la  subti- 
lité de  son  esprit  attirèrent  a l’univer- 
■sité,  où  il  professait,  beaucoup  de 
jeunes  gens  d’Allemagne,  parmi  les. 
quels  on  comptait  Isckius , qui  devint 
un  des  plus  zélés  anlagouisles  de  Lu- 
ther, et  qui  composa  cuntrela  doctrine 
des  luthériens  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Jean  de  Glogaii  avait  été  lui- 
même  disciple  de  Michel  de  Rreslau , 
un  des  premiers  professeurs  de  l’uni- 
versité de  Cracovie  qui  se  firent  un 
nom  dans  l’étranser.  C — >u. 

GLOSKOÜSKl  (Mathieu),  écri- 
xvti. 
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vain  polonais  du  xvii'.  siècle,  est 
auteur  d’un  l’oeme  intitulé  : Souve- 
nir de  la  Passion  de  JVolre-Sei- 
gneur,  divisé  en  vingt-quatre  heures; 
ce  poème  a eu  plus  de  quatre  éditions. 
On  a de  Ini  un  autre  Poème  inti- 
tulé : Geornetria  peregrinans , et  des 
Discours  eu  prose  sur  divers  sujets. 

C AU. 

GLOUCESTER ( Robert  de),  l’un 
des  plus  anciens  poètes  anglais  dont 
les  ouvrages  nous  aj^nt  élé  transmis  , 
était  moine  de  l’abbaye  de  Gloiicester, 
et  vivait  sous  le  règne  d’Edouard  I". 
11  composa  , dans  le  langage  vulgaire 
anglo-saxon,  une  Chroniqnê  en  Vers, 
d’une  assez  grande  étendue,  conte- 
nant l’iiisioire  de  l’Angleterre,  depuis 
Brutus  jusqu’au  règne  d’Edouard  I"'. 
Ou  a lieu  de  croire  qu'il  l’écrivait 
vers  I a8o.  Camden  en  rapporte  quel- 
ques strophes , et  vante  le  génie  de  ce 
poète;  m.iis  'Hiomas  Warlon,  qui  dans 
son  Histoire  de  la  poésie  anglaise  , 
en  cite  des  fragments  étendus,  n’y 
trouve  ni  art,  ni  imagination.  « L’au- 
» leur,  dit -il,  a mis  en  rimes  les  fà- 
» blés  de  Galfrid  de  Monmouth  , qui 
» ont  souvent  une  tournure  plus  poé- 
» tique  dans  la  prose  de  Galfrid.  »> 
Le  style  en  est  obscur  et  traînant,  La 
Chronique  de  Robert  de  Gloucester  a 
été  publiée  par  Hearnc,  en  a vol.  in- 
B".,  Oxford , I7a4.  X — s. 

GLüVER  ( Richabd),  poète  an- 
glais, né  en  171a,  était  fils  d’un  né- 
gociant de  Londres , qui , tout  en  le 
destinant  à la  carrière  du  commerce, 
lui  fit  faire  cependant  de  bonnes  étu- 
des , dont  il  sut  profiter.  Richard , 
placé  dans  une  école  particulière,  à 
Cheam , dans  le  comté  de  Surrey , prit 
beaucoup  dégoût  pour  la  langue  grec- 
que, cf  en  acquit  une  connaissance  si 
profonde,  que  par  la  suite  Thomas 
■Warlon  le  déclara  le  premier  helléniste 
anglais  de  sou  temps  : mais  le  goût  de 
53 
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la  lillc'ratnrc  n’cxclut  point  de  sa  part 
une  application  suivie  aux  c'tudcs  com- 
merciales et  même  politiques.  Le  pi'e- 
mier  essai  public  de  sa  muse  fui  un 
poème  à la  mémoire  de  Newlon  , com- 
pose à l’âge  de  seize  ans,  et  auquel  ou 
reconnut  assez  de  mcVilc  pour  l’im- 
primer à la  tête  de  ^Aperçu  de  la 
philosophie  de  Newton , donne  par 
le  docteur  Pembertou  , 1728,  in-4°- 
Ce  médecin,  homme  de  savoir  et  de 
goût,  avait  conçu  pour  Glover  un  vif 
intérêt,  et  lui  procura  descncoiiragc- 
inents  qui  provoquèrent  de  nouveaux 
efforlsde  son  talent.  Glover  puisa  dans 
riiispire  des  Grecs  le  sujet  d’un  poè- 
me, en  neuf  cbauîs,  qu’il  fit  paraître 
en  lyiiq,  iu-Zp’.,  Léonidas,  dédié  au 
lord  Cobbam,  l’un  doses  protecteurs. 
Cet  ouvrage  eut  .dors  un  succès  ex- 
traordinaire , dû  aux  circonstances 
plus  encore  qu’à  son  mérite.  Le  parti 
qui  SC  prononç.iit  avec  énergie  contre 
le  ministère  de  sir  Robert  Walpole,  et 
qui  finit  par  le  renverser,  jugea  le 
poème  de  Léonidas  propre  à s<  rvir  scs 
intérêts  , par  la  cbalcur  avec  laquelle 
l’amour  et  les  principes  de  la  liberté  y 
sont  proclames.  Les  meilleurs  écri- 
vains de  ce  parti  exaltèrent  à l’envi  les 
qualitésqui  le  distinguent.  Le  lordLyt- 
tcllon , dans  l’ouvrage  périodique  inti- 
tulé le  Bon  sens  ( Common  sense  ), 
eu  fit  un  grand  éloge,  sous  le  double 
1 apport  du  talent  du  poète  et  de  l’ob- 
jet politique  du  poème.  Le  docteur 
Pembertou  publia,, en  i^S.SjdcS  Oft- 
sert'ations  sur  la  poésie  , particuliè- 
rement sur  la  poésie  épique , à l’oc- 
casion du  poème  récemment  publié 
sur  Léonidas , où  il  donna  .à  cet  ouvra- 
ge des  éloges  dont  la  partialité  de  l’a- 
niitié  et  l’esprit  de  parti  peuvent  seuls 
expliquer  l’exagération.  Fielding  porta 
aussi,  dans  le  Champion,  un  juge- 
ment très  favorable  à ce  poème,  qui , 
étant  si  bien  recommandé  et’  offrant 
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d’ailleurs  de  grandes  beautés,  fut  lu 
avec  empressement , et  eut  'en  deux 
ans  trois  éditions.  Glover  succéda  k 
son  père  d.ans la  direction  de  scs alfiires 
commcreialcs  ; niais  la  fortune  ne  fa- 
vorisa point  des  opérations  que  lui 
faisaient  sans  doute  négliger  son  com- 
merce avec  les  Muscs , l’intérêt  actif 
qu’il  prcn.ait  aux  affaires  publiques  , 
et  scs  li.ii.ous  multipliées  avec  des 
bommes  d’état  et  des  gens  de  lettres. 
Il  se  maria,  en  lySy,  avec  une 
femme  qui  jouissait  de  quelque  epu- 
Icncc.  Il  pub  ia  , la  même  année  , le 
recueil  des  Poésies  de  Mathieu  Green, 
l'uu  de  scs  premiers  amis  ; en  1 709  , 
un  petit  poème  de  sa  composition,  in- 
titulé : Londres , ou  les  proprès  du 
commerce  , et  l’ Ombre  de  l’amiral 
I/osier{  //osier  s phost),  ballade  qui 
jouit  encore  d’une  grande  popularité  , 
et  qui  avait  pour  but , en  peignant  for- 
tement les  torts  de  l’Kspagiie  à l’é- 
gard de  l’Angleterre,  d’animer  le  peu- 
ple à la  guerre  centre  cette  puissance. 
Les  talents  de  Glover,  son  patrio- 
tisme , là  droiture  de  son  caractère, 
lui  v.iliu'cnt  la  confiance  de  la  bour- 
geoisie et  des  négociants  de  Londres, 
dont  il  défendit  les  intérêts  avec  ar- 
deur en  difféi'cutes  occasions  , de 
175g  à 1743,  et  qu'il  servit  égale- 
ment par  la  sagesse  de  ses  avis  et  l’é- 
loquence de  ses  discours.  Le  parti  de 
l’opposition , à l’époque  des  élections 
parlementaires,  le  regardait  en  quel- 
que sorte  comme  son  chef.  En  1744* 
la  duchesse  de  Marlboroiigh , par  sou 
testament,  le  chargea  d’écrire,  con- 
jointemenl  avec  David  Mallet,  l’his- 
toire de  la  vie  du  duc  son  mari , en 
leur  assignant  à chacun  une  somme 
de  5oo  bv.  stcrl.;  mais  ne  présumant 
pas  pouvoir  s’occuper  de  ce  travail, 
il  déclara  aussitôt  renoncer  à ce  legs , 
quoique  sa  foiiiiue  se  trouvât  alors  à 
peu  près  anéantie.  Sou  procédé,  dans 
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cnic  occasion  , ne  fut  pas  imite  par 
Mallet.  ( Voy.  David  Mallet.)  GIo- 
ver,  à l’aide  des  libéralités  du  prin- 
ce de  G.illes,  vécut  quelque  temps, 
juin  du  tracas  des  atfaires  publi- 
ques , occupé  de  travaux  littéraires. 
Il  présenta,  en  au  théâtre  de 

Drury- Latte,  sa  tragédie  de  Boadicée. 
La  dureté  de  sou  organe  n’était  pas 
propre  à prévenir,  en  sa  fiivcnr,  les 
comédieits  auxquels  il  s’obstina  à la 
lirc>lui-uièiuc  jitsqtt’.i  la  fin  , malgré 
les  effurts  réitérés  de  Garrick , pour 
lui  épargner  ce  soin.  &'pendant  la 
pièce  fut  reçue  ; mais  malgré  le  Jaicnt 
de  plitsieiirs  acicursdu  premier  ordre, 
elle  ne  put  se  soutenir  plus  de  douze 
représentations.  11  fit  imprimer,  en 
i "(il , tine  tragédie  de  Médée,  écrite 
sur  le  modelé  de  la  tragédie  grecque, 
et  qu’il  hasarda  de  faire  juncr  , eu 
I Drtiry-Lane,  où  elle  n’eut  que 
queli|ucs  représentations  froidement 
accueillies  (i).  Il  composa  une  suite 
de  sa  Médée , qtii  ne  put  être  repré- 
.sentée,  parce  qu'elle  exigeait  une  dé- 
coration trop  dispendieuse.  Glover, 
nommé  cette  année  membre  de  la 
cliauibrc  des  communes  pour  Wey- 
munlh,  y siégea  jusqu’à  la  dissolution 
de  ce  parlement,  et  s’y  fit  remarquer 
dans  les  longs  débats  qu’occasionna 
l'clat  embrouillé  des  alTiircs  des  An- 
glais dans  l’Inde.  Les  négociants  de 
lacompiguie  des  Indes,  reconnais- 
sants des  services  qu’il  leur  avait  ren- 
dus dans  le  parlement , lui  votèrent 
ntl  présent  de  la  valeur  de  3bo  liv. 
sierl.  Kn  177",  il  donna  une  nouvelle 
édition  du  LéonUlas,  en  2 vol.  in- 
1 A , corrigée  d’un  bout  à l’autre , et 

(•)  M.  Holle,  qui  rut  occ.tsi'in  dr  voir  jf>urr 
crUe  pièce  , Ia  tr'>uve  « malgré  qiiriqura  beau* 
té*,  iuféfteiirrà  toutes  celles  qu'il  connaît  sur  le 
iiiérae  su)rt.^  Voyrs  un  article  i»itérrs»aiit  »le  ce 
cnttque  dantla  n€ViuphHoiophi<jut,àe\u\n  1607. 
On  a rcptéarnié  a P«rit,  ru  avril  1 *>*<*  le 
tlit'iirr  tirs  Variétés  éCrangèrcâ , une  trsUuciiou 
de  la  Midèe  aoglaiir  . qui  j a obteou  dit  incce». 
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augtiiciitéc  de  trois  chants.  Mais  les 
circonstances  politiques  qui  avaient 
autrefois  procure  une  si  grande  vogue 
à cet  ouvrage,  ii'existaieiit  plus  pour 
le  soutenir.  L’attention  publique  , 
absorbée  alors  par  des  maux  pres- 
sants , ne  pouvait  guère  se  porter 
sur  des  objets  de  littérature  ; de 
sorte  que  cettc.réimprrssiou  fil  peu  de 
sensation,  et  que  l’ouviage  n’eut  pas 
meme  le  genre  de  succès  auquel  il 
pouvait  justement  prétendie.  Le  sujet 
du  poème  est  d’un  choix  heureux  ; 
le  pian  en  est  bien  tracé  ; les  carac- 
tères sont  fortement  dessinés , et 
l’iiitcrêt  est  souteun  jusqu’à  la  fin  : 
on  y admire  des  comparaisons  neuves 
et  brillantes;  et  les  épisodes , qui  sont 
assez  multipliés  , ne  paraissent  ja- 
mais étrangers  à l’ensemble  : mais 
l’auteur,  eu  rejetant  entièrement  de 
sa  com|K)sition  le  merveilleux,  s’est 
privé  d’un  puissant  moyen  de  .séduc- 
tion ; et  la  constrnciion  brusque  et 
laconique  de  scs  périodes , est  loin 
aussi  d’être  favorable  à l’harmonie.  Il 
y a en  général,  dans  toutes  scs  pro- 
ductions en  vers , plus  de  poc.sic  dans 
la  pensée  et  les  images  que  dans  l’ex- 
pression. Cependant  le  Léonidas,  im- 
primé pour  la  sixième  fois  avec  élé- 
gance et  orné  de  gravures,  en  1798  , 
Londres,  2 vol.  in-8°. , a été  traduit 
en  prose  française , par  J.  Bertrand, 
la  Haye,  1739,  in-12,  et  conséquera- 
incnt  d’après  les  premières  éditions, 
Glüvrr  inoiinitle  25  novembre  1 78.5, 
.âgé  de  soixante-treize  ans.  l/hcureu- 
scs  qualités  sociales  lui  avaient  mérite 
l’aniitié  de  quelques  hommes  du  plus 
haut  rang  et  de  l’esprit  le  plus  distin- 
gué ; l’ascendant  de  scs  talents  si  di- 
vers et  de  son  inflexible  vertu  lui 
avait  ménagé  le  re>pect  de  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  opposés  parleurs  prin- 
cipes politiques.  Il  était  aimé  du  peu- 
ple , et  fut  caressé  des  grands.  Ses 


« 


5ifi  (iLO 

luœurs  l't.iiont  simples, et  II  conserva 
1IIIC  luiiTU'iii'  éj^ale  dans  la  bonne  rt 
dins  la  Di.invaisc  fortune.  Après  sa 
mort,  sa  fille,  inistris  Halsay,  publia 
en  5 vol.  in  - 12,  en  1 788  , VAlhé- 
ttaïde , poème  eu  5o  chants , auquel 
il  n’avait  pas  mis  la  dernière  main,  et 
qui  fermait  en  quelque  sorte  la  suite  de 
Léonidas.  C’est,  coimuc  il  le  dit  lui- 
tuême , la  Mort  de  Léonidas  vengée 
parles  vertus  des  Athéniens.  ^ 

ThedcAib  of grealLronidas  nvcng'ü  byaiticvîrtue. 

Cet  ouvrap;c  de  sa  vieillesse  , pour 
lequel  il  montrait  une  prédilrction 
partieulière,  et  qu’il  semblait  se  glu- 
rifier  d'avoir  fait  plus  long  que  V Ilia- 
de, a paru  une  composhiuu  faible  , 
ou  i’inte'rèt  divise,  en  se  portant  sur 
une  race  de  héros  , ne  se  fixe  forte- 
ment sur  auenii  d’eux.  Plusieurs  des 
discours  de  Glover  ont  été'  imprimes, 
iiotammerit  ceux  qu’il  prononça  à la 
liarrc  du  parlement,  en  iq/jo»  avant 
la  rupture  avec  l’Espagne;  (Jlovcr 
avait  tenu  une  sorte  de  journal  de  scs 
observations  sur  les  c'vcnemenls  et 
sur  les  personnages  éminents  ou  in- 
fluents de  son  temps.  Ce  journal  ma- 
nuscrit, apres  être  resté  long-temps 
daus  l’obscurité,  a été  imprimé  par 
extrait , sous  ce  titre  : Metnoirs  of  a 
celebrated  literary  and political cha- 
racler,  etc.  ( Mémoires  d’un  homme 
célèbre , comme  littérateur  et  comme 
politique , depuis  la  résignation  de 
sir  Robert  iV alpole , en  1 74a,  jus- 
qu’à l’établissement  de  la  seconde 
administration  du  lord  Cluiiham,en 
1757,  contenant  des  notices  sur  plu- 
sieurs des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  celte  époque),  Londres,  in- 
6’-,  1814.  Ces  mémoires  sc  font  re- 
marquer par  un  caractère  soutenu  de 
véracité,  et  par  l’énergie  et  même  l’à- 
preté  avec  laquelle  sont  tracés  quel- 
ques-uns des  portraits  qu’il  renferme: 
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la  tournure  que  prenaient  les  affaires 
publiques,  et  le  spectacle  des  vices  des 
grands , avaient  disposé  son  amc  an  dé- 
couragement , et  donné  à ses  idées 
iinc  teinte  très  prononcée  de  misan- 
tropic.  L’éloquent  portrait  qu’il  y fait 
de  lui-même,  est  loin  d’être  attrayant. 
Cette  publication  tardive  des  mémoi- 
res de  Glover  avait  particulièrement 
pour  but  de  prouver  que  c’est  à lui 
que  l’on  doit  les  Lettres  de  Junius. 
Des  critiques  jiidicicux  ont  pensé  que , 
bien  que  rien,  dans  ceS  mémoires,  ne 
piit  les  autoriser  à adopter  cette  as- 
scrlion , l’auteur  leur  paraissait  avoir 
autant  de  titres  à cette  attribution 
qu’aucun  de  ceux  à qui  on  a précé- 
demment attribué  ces  Lettres  célè- 
bres. On  a publié , très  peu  de  temps 
après  : An  impiiry  Inlo  the  atilhor  , 
rtc.  ( Recherches  sur  l'auteur  des 
Lettres  de  Junius , à l’occasion  des 
Mémoires  d'un  homme  célèbre  , 
comme  littérateur  et  comme  politi- 
que , récemment  publiés  ; à laquelle 
on  a ajouté  de  nouveaux  extraits  de 
ces  curieux  mémoires  inédits),  Lon- 
dres, in-8°..  1814.  On  rapporte  un 
traitquipeulfnircjugerdc  la  manière  de 
composer  de  ce  poète.  Ixirsqu’il  rési- 
dait à la  maison  de  campagne  du  lord 
Temple,  h Stoxvc , il  sc  leva  un  jour 
de  très  grand  matin , maîtrisé  par  une 
idée  qui  lui  était  survenue  pendant  la 
nuit,  et  descendit  au  jardin,  où  il  se 
livra  ciilicremcnt  h sa  verve.  Par 
malheur  il  avait  alors  une  canne  à la 
main,  et,  dans  une  sorte  de  délire  poé- 
tique, il  se  mit  à en  frapper  au  mi- 
lieu d’un  parterre  de  tulipes  , dont 
lady  Temple  faisait  scs  délices.  Il  avait 
alors  si  peu  la  connaissance  de  ce  qu’il 
faisait,  que  lorsque  quelqu’un , au  mo- 
ment du  dc’jeûiipr , lui  parla  du  dégât 
dont  il  était  l’auteur,  il  commença  |>ar 
nier  furmcilcraent  : mais  il  avait  été 
aperça  par  plusieurs  personnes  j et  ne 
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pouvant  plus  lui-tnêtno  douter  du  fait, 
il  recita  la  ballade  qu’il  avait  compo- 
sée dans  le  jardin  i^V Ombre  de  l’a~ 
mirai  H osier'),  Tuiic  de  scs  produc- 
tions où  il  y a le  plus  de  poésie. 

• X — s, 

GLUCK  ( Christopbe  ),  le  pln< 
grand  compositeur  dont  puisse  s’iio- 
norer  la  scène  lyrique , naquit  d'une 
famille  noble,  dans  le  Haut-Palatinat, 
sur  les  frontières  de  la  Bohème,  en 

I 714.  Sans  doute,  en  le  formant , la 
nature  imprima  sur  son  front  le  sceau 
du  génie  ; mais  ce  feu  sacré  ne  devait 
se  manifester  en  lui  que  dans  un  âge  où, 
depuis  long-temps , uos  facultés  intel- 
lectuelles ont  acquis  tout  le  dcv<  lop- 
]ieinent  dont  elles  sont  susceptibles. 
Comme  le  citoyen  de  Genève,  Gluck 
avait  plus  de  quarante  {ins  lorsqu’il 
mérita  de  fixer  l’attention  publique. 

II  fit  ses  études  musicales  à Prague  , <t 
se  rendit  habile  dans  le  jeu  des  iustrn- 
raents , surtout  du  violoncelle.  A dix- 
sept  ans,  il  visita  l’Italie,  et  suivit  les 
leçons  du  célèbre  San-Marliui.  Il  écri- 
vit à Milan  son  premier  opéra , l’.^r- 
taxerce  ; donna  Démélrius,  à Venise, 
en  i74‘-i;  trois  ans  apres,  la  Chute 
des  Géants , en  Angleterre , et  plus 
de  quarante  autres  opéras  (i)  dans 
l’espace  de  dix-huit  ans.  Mais  toutes 
ceîi  compositions,  rapidement  tracées, 
suivant  l’usage  des  musiciens  d’Italie  , 
n'étaient  qu’un  vain  bruit , une  sér  ie 
de  chants  plus  ou  moins  bigarrés,  dé- 
pourvus d’ame  et  de  vie.  L’opéra  ita- 
lien , dit  l’ablré  Arnaud  , n’est  qu’un 
concert  dont  le  drame  fut  le  prétexte. 
Gluck  , sms  doute , avait  plus  d’iinc 
fois  senti  tout  le  vide  de  pareils  ouvi'a- 
ges  ; mais  la  mauvaise  f iclurc  des 
poèmes  lyriques  était  un  obstaclecons- 
taiit  aux  elibrts  du  compositeur.  Il 

f 1)  TcU  qiiei>0/«tn^^oori , PhèJrcx  Siphar^  la 

Ciètnrnct  de  2ïfiu , Anligiin»^  le  Urmmyfte  do 
i’ttmtlle  f cic. 
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f illait  donc  qu’un  homme  d’un  mérile 
éminent , s’écartant  des  sentiers  battus 
parla  routine  et  pai-des  préjugés,  osât 
se  frayer  une  route  nouvelle;  ctGluek 
eut  le  bonheur  (le  rcncontrrrect  lioni- 
ine  dans  le  Florentin  Pianieridi  Calza- 
bigi , qu’il  connut  à \ ienne.  Ce  der- 
nier entreprit  d’écrire  des  drames  dont 
toutes  les  parties  fussent  liées  entre 
elles  et  avec  le  dénouement  ; où  l’in- 
térêt , établi  dès  l’exposition,  allâttou- 
jours, en  croissant,  sans  être euspendu 
|)ar  des  épisodes  étrangers , par  de  ri- 
dicules bouffonneries;  dans  lesquels, 
enfin.  Varia  ne  put  servir  de  pré- 
texte au  caprice  du  chanteur , à la  sté- 
rile redondance  du  maestro  di  ca- 
pella.  Ce  fut  d’après  ces  idées  qu’il 
composa  dans  la  langue  italienne  les 
opéras  d'Hélène  et  Paris  ,d! Alceste, 
et  éi  Orphée,  que  Gluck  mit  en  mu- 
sique, de  1,76a  à 1764,  et  qui,  contre 
l’usage  observé  pour  les  compositious 
ultramontaines,  furent  tous  les  trois 
imprimés  à Viemie.  Le  premier  est 
peu  connu  en  France,  où  jamais  il  ne 
iiit  représenté.  Les  deux  autres  sont 
du  nombre  des  cinq  drames  lyriques 
qui  assurent  à Gluck  l’immortalité , 
Armide , Alceste,  Orphée,  et  les 
deux  Jphigénies.  Il  faut  euîtndre  ce 
grand  maître  exposer  lui-mêmfc  le  plan 
qu’il  s’était  tracé,  o L’imitation  do 
1)  la  nature  , dit-il,  est  le  but  commun 
» que  doivent  * proposer  le  poète  et 
» le  musicien  ; c’est  aussi  celui  auquel 
» j’ai  tàclié  d’atteindre.  J’ai  voulu  rc- 
» (luire  la  musique  à sa  véritable  l'unc- 
» tion . celle  de  seconder  la  poésie  pour 
» fortifier  l’expression  des  sentiments 
» et  l’inlérct  dos  situations , sans  iiitcr- 
» rompre  l’action  et  la  refroidir  par 
» des  Ornements  superflus.  Je  pense 
» qu’elle  doit  ajouter  à l’autre  ce  ipi’a- 
» joutent  à un  dessin  correct  et  liicn 
n composé  la  vivacité  des  coiilciiis  et 
» l’accjrddcs  Iiimicros  et  des  ombres , 
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» qui  animent  les  figures  sans  en  allé-, 
>>  l er  les  contour.'^.  » l^cs  plii.shiillanls 
SIICCC.Î  courunnéveiil  les  ellorls  tle 
Gluck;  et,  ce  qui  paraîtra  presque 
incroyable,  l’Italie  entière  ajiplaudit 
avec  Irajispurt  à des  cliants  si  noii- 
vealix  pu.ir  des  oreilles  en  quelque 
sorte  efféminées  (i).  Panne,  Naples, 
Rome  , Milan  , Venise  , fuient  les 
théâtres  de  sa  gloire  ; et  la  ville  de  Bo- 
logne, pendant  un  seul  hiver,  s’enii- 
ebif  de  plus  de  qoo.ooo  fr. , par  le 
concours  des  étrangeis  qu’altùèrent 
dans  .son  sein  les  représeutaiiuiisirOr- 
■pkée.  Cependant , si  l’on  en  excepte 
Salieri,  Gluck  n’eut  aucun  imitateur 
chez  une  nation  si  sensible  aux  cbai- 
raes  de  la  niu-iquc;  taut  ses  mâles  ac- 
cents diflèrcnt  des  jolis,  mais  insigni- 
fiants cantabUe  des  compositeurs  ita- 
liens. Son  triomphe  était  grand  ,sans 
doute.  Le  premier  il  avait  fixe  le  ca- 
ractère de  la  musique  dramatique,  et 
tracé  les  règles  à suivre  par  l’artiste 
capable  de  les  saisir.  Mais  un  champ 
plus  vaste  , une  palme  plus  glorieuse 
encore  , s’offraient  à .son  ambition.  La 
langue  française , dont  il  avait  fait  une 
étude  approfondie,  lui  paraissait , coin- 
paralivemcut  à ritalienne,  qu’énerve 
le  fréquent  concours  des  voy cl  le.s,  pré- 
senter au  poète  des  ressources  plus  fé- 
condes , et  surtout  une  plus  grande 
éuergie  pour  peindre  |c  délire  des  pas- 
•siohs , l’horreur  dos  cAinbats,  et  le  ta- 
bleau déchirant  des  misères  biunaines. 
Cette  langue,  d’ailleurs,  était  depuis 
long- temps  frappée  d’anathème  quant 
.1  scs  propi  ictes  musicales  ; et  nous 
devons  meme  ajouter  que  les  succès 
de  Gluck  n’ont  point  détruit  les  asser- 
tions avancées  par  Rousseau.  Que  do 
sujets  pour  ii  ritcr  l’amour-propre  d’un 


(0  No«>  lie  p.trlous  ici  qtie  des  opéras  à'HéÜpe 
f ( tV  Orphée  ; c.*tr  VyiUcite  ne  fut  point  «lor< 

frnent'ie  en  U«f‘e,  «i  ettusr  dn.'lft  dlrûcullé  de 
csteuüoo  f dit  Giurà  tui-utcnie  ^ >77^  j* 
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homme  qui , sans  doute,  avait  le  sen- 
timent de  ses  propres  forces  ! Vers 
I O,  le  bailli  Du  Rollcl , que  sou  sé- 
jour à Vienne  avait  lié  aves  l’autenr 
èi  j41cesle , enli  epiit  de  mettre  en 
opéra  [’l/ihigénie  de  Racine.  Il  res- 
serra le  diamc  en  3 actes,  supprima 
l’épisoded’Eripbile,  mit  Icdénoucmeut 
en  action  d’apiès  nue  idée  fournie  par 
Racine  lui-même,  et , du  reste  . con- 
sci'va  le  plu.s  qu’il  Im  fut  possible  la 
versification  du  moderne  Euripide. 
Gluck  mit  une  année  entière  à com- 
poser la  musique  de  cet  ouvrage;  lui 
qui , naguère , notait  en  quinze  jours 
un  poème  itilien.  Il  s’agissait  ensuite 
d’offrir  au  jugement  des  Parisiens  un 
travail  spéeialcmcnt  conçu  pour  leur 
plaire  ; et  le  bon  Allemand  eut  lieu  de 
reconnaître  qu’en  mettant  à bien  sou 
entreprise,  il  n’avait  pas  surmonte  les 

Î'us  grandes  difficultés.  La  simple 
iiionce  de  sa  tudesque  harmonie 
avait  soulevé  contre  lui  tout  le  peuple 
des  musiciens,  et  la  classe  plus  nom- 
breuse, plus  indocile  encore  des  ama- 
^ teurs.  11  ne  fallu!  pas  moins  qu’un  or- 
dre de  la  l'i  ineM  iiH^Anloinetle,  jadis 
élève  du  clieValier,  et  sa  constante 
protectrice,  pour  faire  recevoir  àTO- 
péra  l’Iphigénie.  Enfio,  en  1774  7 
Gluck  vint  à Paris  : il  avait  alors 
soixante  ans;  et,  le  ig  avril  de  rcife 
année  , on  donna  l.v  pr>  micré  repré- 
sentation Iphigénie.  Si  le  concouis 
des  spectateurs  était  prodigieux  , le 
succès  de  rtuivi-age' le  fut  <%alcment. 
On  fit  recommencer l’ouvcrtuie,  chose 
inouïe  dans  les  annales  de  l’Opéra;  et 
la  |iièce  ohliiii  d’un  bout  à l’autre  les 
mêmes  applaudissements.  Le  a août 
de  la  même  aunéc>  on  exécuta  t’opéi'a 
d’0;pAée(i),  dont  M.  Molinc  avait 


(i'^  La  parli»ion  itniienBe  {['Orphée^  iraprlm«’*e 
à en  fut  auscÎ  ptibltée  » PanstLeB 

lu  veuve  nin-L*»ntr.  «ver  tiu  froiilispirit 
\é.  L < purolci  (le  Calx  «vaicut  rtc  Ufesluitcs, 
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mis  en  françiis  les  p.iroles.  Les  ac- 
rords  ravissants  du  diantre  de  Tlirace, 
le stn'ifor des ftiries(i),  tout lertarmc 
rc'pandu  dans  cel  ouvrage,  enlevèrent 
les  siifrrages.et  réconrilièl'eut,punrun 
moment , avec  Gluck  , les  partisans 
français  de  la  musique  ilaliruue.  Deux 
compositions,  d’un  mérite  bien  infe- 
liciir,  suivirent  VOrphée:  Y Arbre 
enchaîné , de  Vadé,  mis  en  vers  par 
IMolinc, et  représente.!  Versailles  le  '17 
féviier  1 775,  et  la  Cj  thère  assiégée, 
de  Favarl,  donnée  sans  succès  h l’O- 
péra, le  août  de  la  même  année; 
ce  qui  fit  dire  à l’abbé  Arnaud  qu’lier- 
cille  savait  mieux  manier  la  nussiic 
que  le  fuseau.  Le  u3  avril  1776,  parut 
YAlccite,  mise  en  français  parDiiRol- 
Ict.  Celte  pièce,  remplie  du  patliéiiqiie 
le  plus  sublime,  est,  par  son  sujet 
même,  essentiellement  niunolune , 
puisqu’une  tristesse  constante  eu  fait 
la  base;  et,  quoique  assez  exactement 
imitée  ÿ Euripide , il  n’a  pas  fallu 
moins  que  tout  le  génie  de  Gluek  pour 
eu  rendre  la  représentation  supporta- 
ble, pour  soutenir  pendant  troisactes 
une  action  qui  ne  roule  que  sur  deux 
passions,  l’alHirtion  et  l’effroi,  et  dont 
le  dénouement,  plus  que  .simple  , est 
ficilemenl  prévu.  On  rapporte  qu’un 
liomme  se  plaignant  a Gluck  de  l’air, 
Ctirun  t'appelle , motivé  sur  une  seule 
note  : « Ami  , lui  dit  le  composi- 
» leur  , dans  les  enfers  Ic.s  passions 
» s’éîeignent  cl  la  voix  perd  scs  in- 
» 11.  xioiis  (2).  » Nous  possédons  des 

ni  |iruie  lrinç#i»r  «lôi  1764  TtHitt'tIr»  partition! 
IrAi.Çviirt  »uiil  ; ru4i«  U plupart  futormillrnt 

lir  fjuica.  Oit  i«it  (|iie  o*  fut  Thi  i ;>sr  qui  ^t 
tcurilc  L portuiou  , cl  uul  j pill«  wu* 

arroputc  p..iir  khi  Suicicrei  «on  Fmciir.t/e. 

U)  (lu  ■ iruitve  iljiita  lr«  pvpirra  «ir  Ratiiiseaii  , 
»l  pubné  «pré»  «a  m-irt  uiic  fiepome  tlu  Peiû^Fai- 
rriirÂ  fofi  pr/tc‘»i‘nu , tur  le  paMH}{e  Je  V OfjAèg 
que  noui  ioJiquooi  ici.  Lille  contient  d'utile#  ots> 

• “rraiinns  «ur  I4  nilure  rt  l'emploi  du  geare  eu* 
L.iilSOllique  • 

N«  pouT  nt  tirer  dri  iuslrumentt  , p«r  |« 
«•lie  ortliii.iire  , det  loa»  «üci  s.-arJ»  et  atiet  lu- 
piiWr»  |H>ur  itcvatO|>«|;uer  ce  inoir«»u,un  »»>nrR 
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fiagmenls  d’observations  de  Rous.seau 
sur  VAlceste  italienne.  Elles  con- 
tiennent les  vues  les  plus  profondes 
cl  les  plus  neuves  sur  la  nature  de 
la  musiquè  dramatique,  et  sur  les 
trois  paities  qui  la  constituenl.  L’au- 
teur y montre  que,  si  l’acccut,  dé- 
terminépar  le  poète,  asservit  en  quel- 
que sorte  le  musicien  sous  sa  loi  , 
ce  dernier  a du  moins  les  ressour- 
ces du  ihyllunc  et  de  l’harmonie  , 
dont  l’heureuse  combinaison  lui  per- 
met souvent  de  voiler  les  défauts  du 
premier , et  de  suivre  sans  obstacle 
l’impulsion  de  son  génie.  Plus  de  douze 
lustres  n’avaient  point  afT.iibli  eeliii  de 
Gluck.  L’année  1777  vit  paraître  l’..^r- 
tnide  de  Quinault,  mise  jadis  en  musi- 
que d’une  manière  si  lamentable  par  le 
Florentin  Lulii.  C’est  la  seule  pièce  en 
cinq  actes  du  maître  allemand  , per- 
snadé^qu’il  était  que  l’attention  de  l’au- 
diteur se  fatigue  beaucoup  plus  promp- 
tement dans  les  compositions  musica- 
les que  dans  les  tragédies  dcclaiticc.'. 
Annule  excita  d’abord  une  vive  fer- 
mcntatiuii  dans  le  public;  maisla  inagni- 
ficeiicc  du  spectacle,  la  perfection  du 
récitatif,  l’habilecmpluides  contraste.s, 
en  assurèrent  le  succès.  Cette  pièce  eut 
plus  de  trente  représentations  consé- 
cutives; et,  en  janvier  1778,  c’est- 
à-dire,  en  moins  de  quatre  ans,  les 
quatre  opéras  nouveaux  avaient  pro- 
duit plus  de  900,000  francs.  Eu  doii- 
iiaut  à f.arriséc  le  rôle  ingrat  du  che- 
valier Uutiuis,  Gluck  lui  avait  dit: 
« Un  seul  Vers  vous  dédommagera , je 
ul’espcrc,  de  votre  complaisance; 
» c’est  le  vrrs  : Xolre  général  vous 
» rappelle. -a  Jamais  prédiction  ne  fut 
mieux  m-coinplie.  Ua  sujet  plus  tra- 
gique et  plus  suiiibre , Suji  t dont  l’a- 
mour est  exclu,  où  deux  amis,  pour 
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sauver  l’un  «Vrnlic  eux  , se  vouent  re- 
ciprnqui  inent  à !a  mort , où  leur  bour- 
i ciiu  doit  cire  la  propre  soeur  de  l’oiie 
des  virlimcs  , Ii>higénie  en  Tatiride, 
termina  la  carrière  Ij^  riqucdc  Glurk, 
en  1 7'<>  Nul  oiiieineui  élraiv^cr,  nulle 
vaine  pompe,  niiifc  danse  légère,  n’al- 
tèrent J'ausicnié  de  ce  drame.  Un  seul 
ballet  s’y  trouve,  et  ce  ballet  fait  fré- 
mir. Les  cliocurs,  rais  en  action,  sui- 
vant la  inclbode  grecque,  loin  denuire 
a rihteïêl , le  fortifient  ; ces  chœurs 
qui  jadis  n’etajent , comme  le  dit  plai- 
samment l’abbé  Arnaïui,  que  des  tuyaux 
sonores,  (àisant  entendre  une  savante 
piècerf  orgue.  La  pièce  commence  avec 
le  premier  coup  d’arrbel,  et  n’a  point 
d’ouverture  préliminaire.  On  ne  sait 
ce  qu’on  doit  le  plus  admirer,  delà 
tcrapcle,  du  songe  d’Iphigénie,  du 
chœur  des  Euménides  , des  adieux 
«l’Orestc  et  de  Pylade.  Lorsqu’après 
scs  fureurs  , Orcsic  accablé  dir:  Le 
calme  rentre  dans  mon  cœur,  pour- 
quoi , demandait  on  à Gluck,  ce  mur- 
mure des  basses  , ce  glapissement 
des  vicions!  Il  ment,  répond  ce  grand 
lioiume,  il  a tué  sa  mère.  Nous  ne  fe- 
rons . qu’iudiqurr  l’opéra  à' Echo  et 
JVarcisse  , donné  la  même  année.  On 
rencontre  quelques  'beautés  dans  la 
musique  ; mais  , en  général  , clic  je 
icssent  du  mauvais  choix  du  sujet,  et 
de  la  faiblesse  du  poème.  Gluck  avait 
entrepris  un  opéra  de  Roland;  mais  il 
jeta  si's  papiers  au  feu  quand  il  sut  que 
Piccini  s'occupait  du  meme  sujet.  Il  a 
laissé  imparfait  celui  des  Danaïdes , 
que  Salicri  termina  de  la  manière  la 
])!us  heureuse. Cctopéra  fut  reprcsenic 
en  17S4.  Rassasié  de  gloire,  comblé 
de  richesses,  Gluck  retourna ^ans  sa 
patrie  vers  1 787.  U mourut  à Vienne , 
d’une  attaque  d’apoplexie  , le  i fi  110- 
veiubrc  1 7S7, laissant  une  succession 
de  plus  de  Goo  000  livres.  Il  avait  été 
toute  sa  vie  sujet  au  choiera- morbus; 
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et  son  médecin  n’y  connaissait  pas  de 
plus  puissant  remède  que  de  melire 
sons  clef  tons  ses  inslrimienls.  Eu 
1778,  le  1,4  mars,  le  roi  avait  fait 
placer,  dans  le  fover  de  l’Opera,  le 
buste  de  Gluck , exécuté  par  Houdon, 
sur  le  produit  d’uue  souscription  for- 
mée par  les  admirateurs  de  ce  grand 
maître.  Ou  a remarqué  que  ce  buste 
fut  le  seul  pre-ervé  des  ravagesdel’in- 
cendié  qui  consuma  la  salle  du  Palais- 
Royal.  La  révoluiiou  üj)éiée  dans  la 
musique  eu  Fraucc,  par  le  cheva  ier 
Gluck,  lut  le  signa!  d’une  guerre  pres- 
que aussi  vive,  mais  heureusement 
moins  sanglante  que  celle  qui , depuis, 
a désolé  l’Europe  vingt-cinq  ans.  Les 
vieux  amateurs  . qui  se  pâmaient  on 
enteodant  les  trilles  , les  cadences  , les 
ports-dc-voix  des  Fcl  et  des  Géliot, 
défendirent  avecacbarneraent  leuran- 
tiqoccl  traînante  psalmodie.  Les  bouf- 
fonistes  , plus  exclusifs  encore,  ne 
voyaient  de  mu-ique  que  dans  les  rou- 
lades , 1rs  cavaliiics  et  les  canlahile. 
Piccini  débuta  sur  la  scène  lytique 
en  1778,  par  l’opéra  de  Roland;  il 
donna  depuis  , eqmmc  Gluck  , une  • 
Iphigénie  en  Tatiride.  Dès  ce  mo- 
rnoiit,  tout  Paris  fut  ou  Gluckistc  ou 
Piccinisic.  ün  attaqua,  ou  dcfeiulit, 
on  se  distribua  force  injures  j cl  sur- 
tout ou  compara  dos  choses  qui  n’e'- 
taient  iinlleineiit  comparables.  Eu  1 llèt 
la  facture  de  Gluck  cl  celle  de  Piccini 
présentent  entre  elles  de  telles  difl'e- 
reiircs  , qii’il  est  impossible  de  s’en- 
tendre quand  011  veut  ra|)proelier  les 
jirocédés  employés  par  chacun  d’eux. 
Quoi  qu’en  puissent  dire  les  partisans 
du  dernier,  ses  jolis  chants  ne  sont 
que  delà  musique  italienne. On  y trouve 
.des  beautés  sans  doute,  une  liarnio- 
nic  brillante,  des  coupes  heorciiscs  , 
des  tableaux  vrais , des  scènes  pailié- 
liques  , mais  point  d’uoité.  Tout  cria 
ne  fera  jamais  do  li  musique  drama- 
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tique.  Quant  à Gluck,  pour  se  con- 
vaincre do  sa  supcriorilc  sur  les  autres 
inailrcs,  il  sufllt  de  remonleraux  prin- 
cipes de  l’art.  Les  sons  ii’en  doivent 
être  que  la  matière , comme  la  terre 
l’est  |>our  le  sculpteur , les  couleurs 
pour  le  peintre.  Aussi  Gluck  a-t-il  dit 
souvent  qu’avant  de  composer  , il 
tâchait  d’uublicr  qu’il  était  musicien. 
Imiter  l’acceutdc^  passions,  peindre  les 
objets  qui,  présents  ou  retracés  sur  la 
scène , ruiicuurcnt  à l’action  drama- 
tique , tel  doit  être  le  double  but  de 
l’artiste.  De  ces  deux  peintures  , la 
seconde  appartient  à l’orclieslrc  : et 
quel  maître  a su  tirer  des  instruments 
un  aussi  grand  parti  que  Gluck  ? Sou- 
vent , dans  ses  compositions  , ils  pei- 
gnent les  tableaux  les  plus  vastes , les 
images  les  plus  terribles.  C’est  dans 
son  orchestre  que  vous  trouverez  la 
|)unipc  imposante  des  sacriGccs,  les 
horreurs  de  la  guerre  , l’cllort  des 
vents  , le  mugissemi  ut  des  tempêtes  , 
l'éclat  de  la  foudre,  le  cri  qui  rappelle 
à la  gloire  l’amoureux  Renaud  , la 
peinture  eQÎ ayante  des  enfers,  le  çé- 
missement  des  mânes,  l'aboiement  de 
Cerbère*,  le  calme  inaltérable  des 
Chanips-Élysieus.  C’est  Gluck  qui,  le 
premier  en  France,  a fait  connaître  le 
iromhone , dont  l’emjiloi,  sagement 
ménagé  , donne  aux  peintures  de  l’or- 
chestre une  couleur  si  s'tgüureuse.  Pos- 
sédant a fond  le  génie  de  la  langue 
fr..nçaisc , il  '.saisit  toujours  Hvec  jus- 
tesse l'enc.haîucmcnt  des  phrases , la 
coupe  du  discours.  Il  ne  faut  que  par- 
courir scs  ouvrages  pour  reconu.iîlre 
que  , partout , il  observe  l’accent  lo- 
gique avec  le  plus  grand  soin;  ce  que 
nul  autre  musicien  n’a  fait.  Loisqucla 
lactiire  d’un  air  iiéccssilc  la  répéiilion 
des  paroles,  il  l’amène  adroitement, 
et  .sait  les  eo  U per  avec  une  habileté 
rare.  Nous  n’en  citerons  pour  cxeinjile 
que  l’air  d'Iphigénie  : Cruelle , non 
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jamais  votre  inflexible  cœur,  de. 
Mais  ce  qui  doit  surtout  éterniser  sa 
mémoire , ce  qui  l'élève  tellement  au- 
dessus  des  autres  compositeurs,  qu’il 
nous  a ravi  toutespoir  de  voir  naître  ja- 
mais sou  égal,  c’estson  inépuisable  ta- 
lent pour  le  genre  pathétique. Diiclama- 
tciirconsommé,  il  a saisi  les  inflexions 
même  de  la  nature  ; cl,  rapprochant,  à 
l’exemple  des  anciens,  le  chant  de  la 
déclamation,  il  .semble  avoir  détermi- 
né le  point  où  finit  l’une  et  où  l’autre 
commence.  On  lui  a reproché  de  man- 
quer de  chant , tandis  que  Rousseau , 
le  jilus  éclairé  des  juges  en  celle  ma- 
tière, disait  que  le  chant  |ui  sortait  par 
les  pores.  Que  répondre  à des  gens 
qui  ne  trouvent  de  chant  que  dans  nos 
iusigiiiflanles  ariettes,  qui  horuenlla 
mii.sique  .à  l’agréahîc  combinaison  des 
sons,  et  qui  se  soucient  fort  |>eii  d’circ 
.émus  , pourvu  que  leur  oreille  soit 
saiisfiite  ’’  C’est  préférer  le  mcmietde 
Marcel  et  les  pirouetles  de  Duport 
aux  panlomiincs  de  Noverre.  Nous  le 
répétons , et  chacim  avec  de  la  bonne 
foi  peut  s’en  convaincre,  le  grand  mé- 
rite des  oomposilions  de  Ghick  est 
que  toutes  les  parties  eu  sont  liées 
cuire  clics  , et  présentent  néanmoins 
une  telle  variété,  que  l’auditeur  arrive 
a I.i  fin  du  drame  sans  s’ai>crccvoir 
que  son  attention  ait  été  captivée.  Son 
chant , simple  et  naturel , u’esl  jamais 
déparé  par  des  ornements  superflus; 
son  récitatif  est  rapide  , vrai , toujours 
noble;  ses  airs  de  danse  (i)  .sont  (]c 
la  plusaimablc  fraîchcur.Ses  chœurs , 
toujours  eu  action , loin  d’alfaiblir  l'in- 
lérct,  ajoutent  souvent  au  pathétique 
de  la  siiiuliüi).  Fiiün,  >es  ouvrage.s 
sont  le  résultat  d’une  méditation  telle, 
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que,  presque  toujours,  il  mettait  une 
année  entière  à pre'parer  son  sujet 
avaut  de  lien  écrire,  et  qu’il  n’a  pas 
donne  d’opera  qui  ne  lui  ait  coûté  au 
moins  une  maladie.  Burney  l’appelle 
\q  Michel- Ànge  de  la  musique  ; le  P. 
IVIartini.et  Wieland  , assez  mal  nom- 
mé le  V ohaire  de  l’Alleinagne  , lui 
donnent  les  plus  prands  éloges.  Un 
dernier  trait  achèvera  de  prouver  com- 
bien Gluck  fut  supérieur  aux  autres 
musiciens  par  l’inslrurliou.  Rousseau, 
frappé  de  la  sévérité’du  rôle  d’Hélène 
dans  l’opéra  de  ce  nom , disait  : « C’est 
» comme  Spartiate  que  Gluck  a peint 
» Hélène;  mais  il  a fait  un  anachro- 
» nisme , puisque  Lycnrpne  ne  dicta 
» scsioisaux  Lacédéinonionsquelong- 
» temps  après  la  femme  de  Mcuéias. 
» — Aussi , répondit  l’artiste , ce  n’est 
» point  par  cette  raison  que  j’ai  peint 
«Hélène  sévère,  c’est  parce  qu’Ho- 
» mère  nous  la  représente  ainsi.  » 
(Homère  dilqu’elle  était  estimée  d’Hec- 
tor.) Plus  les  compositions  de  Gluck 
.sont  p.irf.iitcs,  plus  ou  conçoit  qu’il  est 
lacilc  d’en  dénaturer  l’expression  si 
l’on  en  altère  le  mouvement.  «JJue 
M l’on  fasse,  dit-il  lui-même,  iemoin- 
» dre  changement  à mon  air,  Chefaro 
» senza  Euridice , soit  dans  le  inou- 
« vement,  soit  dans  la  tournure  de 
« l’expression , et  cet  air  deviendra  un 
» air  de  marionettes.  11  ne  serait  pas 
« même  impossible  d’en  faire  une  con- 
» tredanse.  » Aussi , du  temps  de 
t'jjuck  , avions-nous  proposé  de  fixer 
ht  mouvement  de  tous  ses  airs  par  le 
moyen  du  chronomètre.  Cet  utile  pro- 
jet est  jusqu’ici  resté  sans  exécution  ( i ). 


< i)  On  fait  beaucoup  de  bruit  en  r«  moment 
rîluo  rbrooonictre  <|ue  l’on  voudrait  faire  pnsier 
pour  une  iovenliun  tiouvcile  , et  <jni  lirvail,  dit^n, 
rire  employé  « au  Coniervaloirc  de  Pn^a,  pour 
biter  1rs  modveinéqls  des  diverf's  coiupoiilions 
clasiiquri.  Le  chmuoiiiçlrc  n‘eit  qu'une  applica- 
liun  particulière  du  popdulc  , et  «on  utaiie  est 
aiicirn.  Pour  être  ntact^  il  di»it«  comme  ce  demie  r, 
«rtuiruu  c'aiqptiMAteur.  uiruummc  Du* 
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Aujourd’hui , la  tradition  est  perdue  ; 
et  ses  opéras  ne  .sont  plmî  exécutés 
comme  ils  devraient  l’être.  L’abbé  le 
Blond,  enthousiasic  du  compositeur 
allemand,  a réuni,  sons  le  litre  àc  Mé- 
moires pour  servir  à VhiAoire  de  la 
révolution  opérée  dans  la  musique  , 
etc.,  Paris,  i-iBi  , in-8’.,  quelqucs- 
niies  des  pièces  publiées  pour  elcontre 
pendant  la  guerre  musicale.  M.  Suard 
et  l’abbé  Arnaud  figurent  parmi  les 
défenseurs  du  cbevalnr  ;Framcry,  I..x 
Harpe  et  Mirtuontel  , prirent  le  p.iiti 
des  Italiens,  et  sr-  couvrirent  de  ridi- 
cule par  leur  igtioi  ance  dans  l’art  qu’ils 
voulaient  II  aiter.  Riedcl  a donné , eu 
allem.and  , un  livre  intitulé  : Sur  la 
musique  duchevalier  Gluck, \icnne, 
l’jy  ),  in  8°.  D.  L. 

GLUt.K  (Ernest)  était  pasteur 
et  archidiacre  dans  la  petite  ville  de 
Marienbourg  en  Livonie.  Ce  fut  dans 
sa  maison  que  trouva  un  asile  celle 
jeune  fille  d’une  origine  obscure 
cl  presque  inconnue  , que  des  cir- 
constances extraordinaires  élevèrent 
ciisiiiie  sur  le  trône  de  Russie  soins  le 
nom  de  Catherine  I.  (.es  Russes  ayant 
pris  Mai'iet, bourg  sur  les  8uldois  en 
1702,  après  un  siège  très  meurtrier  , 
tous  les  habitants  de  celte  malheu- 
reuse ville  furent  exilés  et  dispersés 
en  différentes  nroviiiccs  de  l’empire. 
On  n’épargiia  point  le  pasteur , qui , 
après  avoir  C|)rouvé  des  trailcmenls 
barbares'  fut  envoyé  à Moscou  avec 
sa  famille,  y compris  la  jeune  fille, 
dont  il  était  le  protecteur.  On  con- 
naît les  destinées  qui  la  conduisirent 
au  faîte  des  graudeur.s.  Gluck,  de 


clos , borlojpir  nu  Palais  Rt>val  , en  fil  voir  on  au- 
quel il  doDonillc  iium  de  rliylbiiiomctrc.  A (Vga- 
)ilé  la  plus  parfiiite  dans  1rs  oariU-itious  « cri  sos- 
IriimrnL  joignait  le  ment'-  paràcolirr  île  pouvoir 
êecélcrer  ou  retarder  • volon'c  ces  oscilUtions  , de 
sorte  que  , n ir  un  ni<-ctiniszDO  M'V»  stm^tle  , le  mal- 
Irr  ou  couaucteur  pouvait  a son  gré  presser  ou 
ralentir  la  mesure  , sans  éprouver , dans  ces  divets 
iihan^cmeuts , le  plus  lé^er  retard. 
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concert  avec  le  prc'ccptcur  de  ses  en- 
fants, claLlit  dans  le  palais  Narisch- 
klnà  Moscou  un  institut  d’éducation, 
et  traduisit  lui-mâine  ou  fit.  traduire 
en  russe  un  f>rand  noinbre  d’ouvrages 
allciuaiids.  Il  mourut  au  moment  où 
l’orpheline  qu’il  avait  recueillie  dans 
SJ  ilctresse  commençait  à entrer  dans 
la  earricre  de  la  fortune,  et  captivait 
le  <œur  de  Pierre-Ic-Grand.  Parvenue 
jusqu’au  trône  , Citheriuc  n’oublia 
point  la  famille  qui  avait  protégé  son 
enfance.  Gluck  avait  laissé  un  fils  cl 
une  fille.  I,c  fils,  qui  s’était  appliqué 
avec  beaucoup  de  succès  aux  études, 
fut  employé  comme  conseiller  dans 
le  départ»  ment  des  finances.  Modeste 
et  meme  timide,  il  ne  chercha  point 
une  fortune  brillante,  et  .sc  borna  à 
umplir  avec  xcle  les  devoirs  de  sa 
place.  Sa  soeur,  IWartlie  Gluck , de- 
vint  dame  iriionncur  de  l’impécati ice, 
qui  lui  fit  épouser  l’amiral  Villebois. 
(■/était  un  Français  que  le  sort  avait 
conduit  en  Russie  au  cOnimcnecment 
(lu  règne  de  Mierre,  rt  qui  avait  gagné 
l’aU’cction  de  ce  monarque  par  la  viva- 
cité de  son  esprit  et  l’activité  de  son 
caiactère.  Il  était  veuf  lorsqu’il  épousa 
IMarlhe  Gluck;  et  il  laissa  de  scs  deux 
mariages  des  fils, ‘dont  le  plus  remar- 
quable a été  le  grand -inaitre  d’artil- 
lerie Alexandre  Villebois  , qui , dans 
nu  .âge  avancé,  chercha  à plaire  il  Ca- 
therine 11,  et  qui,  pour  témoigner  sou 
davoiiemenl  à cette  princesse,  rontri- 
biia  il  lui  faire  obtenir  le  pouvoir  su- 
picme  au  moment  où  ce  pouvoir 
échappait  à Pierre  III.  (/—au. 

GLYl'AS  (MiCHEt.  ),  historien 
byzaiitiu,  habitait  en  Sicile,  cl  vivait 
au  XV*.  siècle  selon  quelques  criti- 
ques ; mais  l’opinion  commune  le 
place  au  xii*.  Le  savant  G.  GtWalch, 
qui  a inséré  dans  les  Mémoires  de 
l’ac-idémie  de  Gôllingiic  ( i ■380,  tom. 
V,  hitl.  pag.  i8-44) , une  Disscita- 
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lion  spéciale  sur  cet  objet , finit  par 
laisser  indécis  ce  point  de  chronolo- 
gie. G’ycas  composa  éii  grec  des  An- 
nales qui  traitent  de  ce  qui  s’est  pas.sé 
depuis  la  création  du  monde  jusqu’.i 
Alexis  Comiièuc , mort  en  1118. 
Celte  chroniipic  est  encore  consultée 
avec  fruit,  non  seulement  pour  quèl- 
ques  faits  historiques , mais  cnrore 
])our  des  notions  qui  servent  k l’in- 
telligence des  livres  de  la  Bible , < t 
qu’il  a tirées  d’auteurs  que  nous  p’a- 
v'ons  plus.  Leunclaviu-» , qui'jvublia 
en  latin  cet  ouvrage  ( Bàlc,  i57'A  , 
in-S*. ),y  ajouta  une  cinquième  par- 
tie, qui  conduit  jusqu’à  la  jirise  »!e 
Gonstantinople.  Meursiiis  donna  une 
partie  du  texte  grec  ( depuis  Cc.-ar 
jusqu’à Gmstantin  le  Grand),  d’après 
un  manuscrit  d’André  Schotl  qui  al- 
tiibuait  ce  fragment  à Théod.  Meto- 
cliita,  et  y joignit  une  version  latine 
et  des  notes,  Leyde,  ifii  »S,  in  - 4*. 
Enfin,  l’ouvrage  entier,  grec  cl  latin, 
fut  publié  par  le  P.  Labbc , Paris, 
iGfio,.  in -fol.  Cette  édition  , qui  est  la 
plus  complète  it  la  seule  qui  soit  re- 
cherchée, fait  p.vriie  de  la  Bj  zanline. 
Glycas  est  encoïc  auteur  de  plu.sieurs 
Lettres  qui  sont  instruelives  et  cu- 
rieuses. La  plupart  roulent  sur  des 
matières  tliéologiques.  On  en  trouve 
quatre-vingt-treize  dans  un  manuscrit 
(le  la  bibliothèque  royale  de  Turin  : 
J.  Lami  n’en  a publié  qu’un  petit  nom- 
bre (i),  d’après  un  manuscrit  de  la 
Ixicardiana,  qui  n’en  coulicut  que 
quatorze.  C.  F.  Matthati  en  a aussi 
publié  quelques-unes  d’après  un  ma- 
nuscrit de  Moscou,  Leipzig,  1777, 
in-8".  G.  M.  P. 


(t)  U rn  « denn^  cinq  dans  U premier  To!anie 
de  tetVelieioe  ertutUonutiy  i^3G,  et  cir  <| 

«laoi  !e  septième  en  173p.  U a Jooné  trpart’meot, 
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GLY’CÉEilUS,  empereur  romain 
d’Occident,  fut  un  de  ers  souverains 
(jue  les  barbares,  depuis  long-temps 
maîtres  de  l’empire,  plaçaient  à leur 
grc'  pour  quelques  instants  sur  un 
trône  dégradé'  dont  rien  ne  pouvait 
retarder  la  ebute.  Ricimer  avait  fait 
couronner  Olybrius  , qui  mourut 
presque  aussitôt  en  Guudo- 

bald,  prince  bourguignon  , neveu  de 
Ricimer,  voulut  aussi  faire  un  rm- 
pcrcur  ; il  revêtit  de  la  pourpre  Gly- 
ce'ritis, guerrier  obscur, attache  à son 
service.  A peine  sur  le  trône,  Glycc- 
rius  vit  attaquer  l’Jtalic  par  Vide- 
mir,  roi  des  Üstrogoths  , et  obtint  à 
]>ris  d’argent  qu’il  sc  retirerait  dans 
les  Gaules.  L’annce  suivante,  Leon, 
jircmier  empereur  d’Orient  , irrité 
que  Glyccrius  eût  été  nommé  sans 
.sou  consentement,  donna  remjiirc 
d’Oceident  à Jules  Népos , et  le  fit  dé- 
clarer Auguste  à Ravenne.  Glyccrius  , 
surpris  dans  Rome  par  son  rival,  con- 
sentit sur-le-ubamp  à renoncer  à l’em- 
pire, et  ;i  recevoir  la  mitre  et  l’évê- 
ché de  Salone  en  Dalmatie.  On  'doute 
si  ce  fut  ce  même  Glyccrius  qui  de- 
vint archevêque  de  Milan  pour  s’être 
prêté  h l’assassinat  de  Népos  en  4Bo. 

L— S— E. 

GLYCON,  statuaire  grec,  n’a  été 
cité  par  aucun  auteur  ancien  ; mais 
son  nom  est  immortali^  par  le  chef- 
d’oeuvre  qui  nous  l’a  transmis.  La  sta- 
tue dite  Vllercule  Farnèse  , ou- 
vrage de  Glycou,  comme  le  témoigne 
l’inscription  qu’on  y lit  encore,  réu- 
nit toute  la  vigueur  et  le  grand  carac- 
tère que  les  plus  anciens  sculpteurs 
grecs  firent  briller  dans  leurs  compo- 
•sitions  a la  finesse  de  l’exécution,  ’a 
la  grâce  , an  moelleux,  qui  distin- 
guèrent les  ouvrages  de  Praxitèle  et 
de  scs  imitateurs.  C’est  parmi  ces  der- 
niers qu’il  faut  jtlaccr  Glycou.  La 
forme  de  \'ome"a  w dans  l’inscrip- 
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lion  qui  porte  son  nom,  ne  fut  intro- 
duite que  posterieurement  au  siècle 
d’Alexandre  ; et  le  silence  que  garde  . 
Pausanias  sur  ce  sculpteur  doit  faire 
jjcnser  qu’il  avait  peu  travaillé  pour 
la  Grèce  sa  patrie.  On  peut  en  con- 
clure qu’il  fut  du  nombre  des  artistes 
grecs  que  la  magnificence  et  la  pui.s- 
saiicc  romaine  appelèrent  en  l'alic 
vers  la  fin  de  la  république.  L’abbé 
Diibo.s  s’est  trompé  en  avançant  que 
Plinea  cité  Icnom  dcGlycon.L — S— e; 

GMELIN  ( Jean-Geouge),  bota- 
niste allemand,  fils  de  Jean-George 
Gmelin,  habile  pliarmacieii  de  Tubin- 
gen,  naquit  dans  celte  ville  en  1709. 
11  fréquenta  l’iinivorsité  dès  l’âge  de 
quatorze  an.s , et  prit  ses  degrés  en 
médecine  en  1737  : voyant  que  plu- 
sieurs de  scs  maîtres  étaient  partis 
])Our  SainlPétcrsbourg , il  s’y  rendit 
au.ssi,  et  s’y  distingua  bientôt  par  son 
habileté  dans  l’anatomie  et  la  pratique 
de  la  médecine  ; il  fut  reçu  membre 
de  l’académie 'des  sciences,  et,  ayant 
voidu  retourner  dans  .«a  patrie  deux 
ans  après,  ou  le  retiiitcn  lui  faisant 
accepter  la  chaire  de  chimie  et  d’his- 
toirc-naturellc,  qu’d  remplit  avec  beau- 
coup de  talent.  Il  ne  s’était  engagé  à 
rester  en  Russie  que  jusqu’en  1733; 
mais  il  ne  put  résister  au  désir  de 
faire  partie  de  la  caravane  savaôte  que 
l’irojiéralrice  Anne  1 wanowna  avait  ré- 
solu d’euvoyer  pour  explorer  la  Sibi- 
rie,  et  pousser  scs  recherches  jusqu’au 
Kamischalka  , pays  encore  presque 
inconnus.  L’expédition  était  composée 
de  Gmelin , comme  naturaliste,  de 
Deli.de  de  la  Croycre,  comme  astro- 
nome, et  de  G.  F.  Millier,  comme 
historien.  On  leur  adjoignit  six  étu- 
diants , un  interprète , cinq  géomè- 
tres , un#ic'canicicn  , un  peintre  et  un 
dessinateur,  llcring,  Tebirikoff  e* 
bpaiigehbcrg,  faisaient  aussi , comme 
marins,  pailie  de  l’cxpcdition  ; mais 
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ils  parlircnt  avant  les  académiciens. 
Cciix-ci  se  mirent  en  route  avec  leur 
troupe  le  8 août  i'j55,  posscrent  par 
Casan,  cnircrent  en  Sibirie  h la  lin 
(le  décembre , cl  à ToLolsk  le  3o  jan- 
vier 1754.  Delislc  les  quitta  pour  al- 
ler rejoindre,  ayec  le  ciétacbcnient  de 
marins,  le  capitaine  Bering:  Gmclin 
et  Millier  s’embarquèrent  le  a4  mai 
sur  rirlisch , qu’ils  remontèrent  au 
milieu  des  steppes  habitées  par  des 
hordes  nomades.  On  y voit  éparses  les 
ruines  de  monuments  qui  attestent  le 
séjour  d’un  peuple  plus  civilisé.  C’est 
dans  une  de  ccs.ruincs  qu’avaient  été 
trouvés  les  manuscrits  tanguts  décrits 
]>ar  Bayer,  i.es  voyageurs  voulurent 
aller  visiter  le  temple  d’Ablaikil;  leurs 
jiiéparalifs  étaient  faits  : des  obsta- 
ejes  les  retinrent  ; ils  se  contentè- 
rent d’y  envoyer  un  détachement. 
Après  avoir  examiné  les  mines  de  cui- 
vre de  Koliwau,  ils  pa^nèrent  le 
bord  de  l’Übi,  puis  ceux  du  Iciiiséi , 
et  allèrent  passer  l’iiivcr  à léniséisk. 
« Le  froid  y était  si  excessif,  dit  Gme- 
» lin,  qu’à  la  mi-décerabre,  l’air  mê- 
» me  paraissait  gelé;  la  brunie  con- 
» denséc  ne  laissait  pas  monter  la  fu- 
» mée  des  cheminées.  Plusieurs  oi- 
» seaux  tombaient  du  ciel  comme 
» morts.  » En  février  1 755,  Gmclin 
( t Millier  se  remirent  en  route  pour 
Irkoutsk;  traversèrent,  le  27  mars, 
le  lac  Bi'ikal  encore  gelé,  et  retrou- 
vèrent Delislc  à Kiatclia  , placé  sur  la 
frontière  de  la  Chine, au  milieu  d’une 
misérable  steppe,  qui  ne  produit  rien. 
Après  être  retournés  à Sclinginsk,  ils 
se  dirigèrent  vers  l’est,  visitèrent  les 
mines  d’argent  d’Argnn  dans  le  pays 
desTungouse5,etallèrcntbicnprèsdu 
lleuve  Amour.  Revenus  vers  l’Ouest, 
iis  traversèrent  le  lac  Ba'ikaI  à la  voile. 
Une  tempête  affreuse  les  y accueillit. 
1-cs  bateliers  l’attribuèreut  au  cour- 
roux du  Ba'ikaI,  irrité  de  ce  que  les 
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voyageurs,  an  lieu  de  l’appeler  mer, 
l’avaient  siniplctnrnt  traité  de  lac.  On 
passa  l’hiver  à Irkoutsk.  Dès  le  mois 
de  janvier  1736,  les  deux  académi- 
ciens parcoururent  les  pays  arrosés 
par  r.Angara  et  la  Léna  , et  se  sépa- 
rèrent. Gmeüii , arrivé  à Iakoutsk  en 
septembre,  y retrouva  Millier  et  Dc- 
lisle.  A cette  distance  immense  de  St.- 
Pélcrsbonrg,  les  ordres  du  gouverne- 
ment n’obtiennent  pas  toujours  une 
obéissance  complète.  Les  acadéjniciens 
et  leur  suite  eurent  bien  de  la  peine  a 
SC  procurer  des  logements  passables: 
dès  la  fin  de  septembre,  la  Léna  cha- 
ria  des  glaces  ; et  pour  mettre  le  com- 
ble aux  désagréments  que  Gmclin 
éprouvait,  un  incendie  affreux  dévora 
ses  livres  et  le  fruit  de  ses  dernières 
observations.  L’hiver  fut  plus  doux  et 
moins  long  qu’on  ne  l’aurait  cru;  et, 
le  20  mai  1737,  Gmclin  et  Millier 
urent  examiner  les  environs  de  la- 
outsk  , en  attendant  l’occasion  de 
lartir  pour  Ochotsk  ; mais , malgré 
éurs  représentations  réitérées , ils  ne 
purent  se  faire  donner  par  les  agents 
du  gouvernement  les  objets  qui  leur 
étaient  nécessaires  pour  entreprendre 
celte  longue  et  pénible  route,  et  aller 
ensuite  jusqu’au  Kamtschatka. Voyant 
qu’il  n’y  avait  qu’incertitude  sur  le 
temps  et  les  moyens  de  continuer 
le  voyage  jusqu’au  terme  t[ui  leur  était 
prescrit , il  leur  parut  convenable  de 
remonter  la  Léna , taudis  que  Delislc 
la  descendrait.  Gmclin  avait  d’ailleurs 
à réparer  la  perle  que  lui  avait  fait 
éprouver  l’incendie  de  l’Iiiver  précé- 
dent ; ainsi , a près  avoir  recueilli , a vcc 
Millier,  tous  les  renseignements  qu’ils 
avaient  pu  réunir  sur  Iakoutsk  et  le 
paysd’alcntour,ils  résolurent  de  passer 
l’hiver  à Kircusk,  sur  le  liaul-Lcna , 
lieu  où  ils  étaient  à l’abri  de  tonte  es- 
pèce d’imporlunilc,  et  à portée  de  cor- 
respondre facilement  avec  toutes  les 
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villes  Je  la  Sibirie.  Rien  ne  tioullait 
1.1  traiiqiiil'ilcdont  ils  jouissaient  dans 
celte  solitude,  lorsque  la  mauvaise 
santé  de  Millier  le  contraignit  à partir, 
en  novembre,  pour  Irkoutsk. , où  il  cs- 
jicrait  d’ailleurs  obtenir  de  la  cban- 
cellerte  des  secours  pour  le  voyage  du 
Kamtsetka.  Ceha  fut  dans  cet  c.spoir 
que  Gradin  quitta  Kirensk,  eu  février 
'1^38,  pour  rejoindre  son  compa- 
gnon : il  y arriva  malade;  les  frimas 
lui  avaient  pénétré  le  corps.  I.es  solli- 
citations des  deux  académiciens  au- 
près du  gouverneur,  qui  fit  pour  les 
obliger  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir, les  convainquirent  de  l’iiupossi- 
Klité  de  remplir  complètement  leur 
mission.  Ils  convinrent  donc  d’écrire 
à .Saint-Pétersbourg  pour  demander 
leur  rappel , et  continucrent , en  atten- 
dant, leurs  observations  : ils  visitèrent 
les  pavs  arrosés  par  l’Angara,  et,  le 
20  août,  entrèrent  à léniséisk.  En 
janvier  1739,  .Stcllcr arriva  deSaint- 
Pétcr.sbourg,  pour  les  aidi  r dans  leurs 
travaux.  Ils  l’cnvovèrcnt  rejoindre 
Dclisle;  et,  dès  que  la  navigation  fut 
ouverte,  ils  descendirent  le  léniséi , 
jusqu’à  Matigaseia, près du6fi“.  de  la- 
titude boréale.  l,e  21  juin  , ils  y vi- 
rent tomber  une  neige  abondante  : 
cinq  jours  après , la  végétation  fusait 
des  (irogrès  sensibles.  A leur  retour  à 
léui'cisk.  Millier  trouva  des  dépêches 
qui  le  dispensaient  de  continuer  ses 
voyages  en  Sibirie  ; mais  en  même 
temps,  Giiiclin  reçut  ordre  d’y  rc.ler, 
cl  cIc  sc  préparer  à partir  pour  le 
Kamtschatka  le  plus  tôt  qu’il  serait 
possible.  Il  uc  redoutait  lien  tant  que 
ce  voyage,  prévoyant  les  peines  que 
l'â  ferait  essuyer  la  maïuaise  vo- 
lonté de  ceux  dont  il  devait  dépendre 
pour  passer  dansccttcpresqu’ile.  Com- 
me 011  ne  savait  p is  en.  ore  a .S.-Péiers- 
bimrg,  au  dépail  de  ces  lettres,  l’ar- 
rivée de  StcUer  auprès  des  açadémi- 
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riens , Giuclin  écrivit  qu’il  diffère  Tait 
son  départ  jusqu’à  ce  qu'il  connût  les 
dernières  résolutions  de  la  cour , et 
que  dans  riiitcrvalle  il  parcourrait  Us 
pays  situés  sur  les  bords  du  léuiséi , eu 
remontant  jusqu’à  KMsnojarsk.  Il  s’.ar- 
rêta  là  avec  Millier,  qui  le  quitta  le  2 
février  1 7.40.  Le  16  juiu , Gmeliu  sor- 
tit de  sa  solitude  pour  examiner  les 
déserts  voisins  ; et  deux  mois  après  il 
reçut  un  exprès  qui  lui  fil  espérer  sou 
retour.  11  .«e  rendit  aussitôt  à Tomsk  , 
où  il  trouvai.  E.  Fischer , son  nouv'el 
adjoint  pour  les  recherches  histori- 
ques, qui  partit  pour  Irkoutsk  en  jan- 
vier I74>-(  f'oj'.  Fischer.)  Ce  fut 
sur  les  bords  de  l’üby  , que  Gmciin 
reçut,  le  23  juin,  la  permission  de 
retourner  à Saint-Pétersbourg.  Il  sc 
hâta  d’aller  rejoindre  Millier  à Tobolsk. 
Ils  partirent  de  celle  ville  à la  Gu  de 
septembre,  examinèrent,  en  i 74‘-i  , 
une  grande  partie  des  pays  silues  entre 
l’Oby  et  le  Jaïk,  rcnlrèrcnt  en  Europe 
au  commciicemcnt  de  1743,  cl  pre- 
nant leur  route  par  Wiilogda  , arri- 
vèrent à Saint-Pétersbourg  le  lü  jan- 
vier. Gmciin  ayant  obtenu,  en  17471 
la  permission  de  rctouruer  dans  s-a 
jialrie , se  démit  de  tans  scs  emplois 
en  Russie.  Onlui  donna,  en  1749,  la 
chaire  de  botanique  et  de  chimie  à l’ii- 
bingen.  L’ardeur  avec  laquelle  il  .«e 
livra  au  trav.iil,  et  les  fatigues  qu’il 
avait  précédemment  éprouvées  cl  qui 
.as’aieiit  beauepup  altéré  sa  sauté  , lui 
causèrent  une  eoiiiplic.itioii  de  maux 
auxquels  il  succomba  le  lo  mai  i ^55. 
« Ce  fit,  dit  Millier,  une  vraie  perle 
i>  pour  les  sciences; -car  il  s’en  fallait 
» be..ucoup  qu’il  eût  mis  au  net  lis 
» observaiions  aii-si  nombreuses  que 
» curieuses  qu’il  avait  faites  eu  Sibirie.» 
Ou  a de  Gmeliu  : 1.  Flora  Sibirica 
sive  hiiloria  pliinlttrum  Sibiriæ,  St.- 
Pélersbourg,  >747-701  4 '^ol.  111-4“., 
,fig.  Ou  y trouve  la  ucscriptiou  d’utl* 
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fou!e  de  plantes  nouvelles , la  figure 
et  la  description  dctiillce  des  plus 
rares , et  tout  ce  qui  concerne  leurs 
divers  usages  chez  les  naturels  du  pays. 
Haller,  qui  donne  des  e'Ioges  à la  cri- 
tique botanique  de  cet  ouvrage,  avait 
vu  les  dessins  originaux  j il  assure 
qu’ils  e'taient  faits  avec  une  habiletc  et 
une  vc'ritc'dont  la  gravure  n’approche 
pas.  Les  plantes  sont  classées  d’après 
la  méthode  de  Van  Royen.  Il  devait  y 
avoir  un  5®.  volume  pour  la  erypto- 
ganiie.  S.  G.  Gmcün,  neveu  de  l’au- 
teur , et  e'ditcur  des  a derniers  volu- 
mes, eu  promettait  la  publication  dans 
la  préfacé  du  iv", , datée  de  VVoronez , 
en  I -6i).  Sa  mort  prématurée  l’cm- 
pccha  probab'ement  de  tenir  sa  pro- 
nie>se.  Cette  ûore  est  précédée  d’une 
préficc,  dans  laquelle  Gmc'in  trace  à 
grands  traits  la  géographie  physique 
de  la  Sibirie  , donne  le  sommaire  de 
son  voyage  , cl  l’esquisse  de  l’histoire 
naturelle  de  la  vaste  contrée  qu’il  a 
]>arconrue  pendant  dix  ans.  11  indique 
dans  des  tableaux  les  plantes  commu- 
nes ou  particulières  .i  l’Asie  et  à l’Eu- 
rope, et  enfin  celles  qui  sont,  pour 
ainsi  dire , fixées  h un  coin  de  terre. 
Strahleiiberg  avait  pusé  les  limites  de 
l’Asie  aux  monts  Oural  : Ginclin  , en 
suivant  cette  opinion  , l'appuie  sur 
des  faits  qui  l’ont  fait  ailopter  par  les 
géographes.  « C’est , dit  - il,  au  - delà 
» des  motits  Oural  et  du  Ueitve  Jaik 
» que  l'aspect  du  pays,  les  plantes, 
U les  animaux,  l’hominc,  ciiliii,  et 
» tout  ce  qui  l’entoure,  prennent  une 
>>  physionomie  nouvelle.  » II. 
ge  en  Sibirie,  de  i'j35  à i7j3, 
Gottingen,  lyâi-ôa,  quatre  volu- 
mes iu-8’. , fig.  (en  allemand).  Gmciin 
s y montre  très  savant,  observateur 
exact  , mais  narrateur  trop  minu- 
tieux. Il  a surchargé  sa  relation,  dont 
le  tonds  est  du  plus  haut  intérêt,  d’une 
foule  de  détails  iusiguifiauls  et  très 
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ennuyeux.  C’était  par  un  motif  dont 
on  doit  lui  savoir  gré.  « Je  ne  me 
» rappelle  jaitiais-sans  plaisir , s’écrie- 
» t-ii  dans  sa  préface , les  années  que 
» j’ai  employées  à faire  ce  voyage  ; et 
» JC  m’imagine  qu’un  journal  qui  en 
» présentera  tous  les  évéïicmeuts , 
» causera  une  satisfaction  pareille  au 
» lecteur  qui  n’a  pas  d’indifférence 
» pour  son  prochain.  » Nousavonsen 
français  deux  abrégés  de  ce  voyage  ; 
l’un  publié  par  Keralio  , sous  le  titre 
suivant,  qui  donne  l’analyse  du  livre  : 
Feyage  en  Sibérie,  conlenanl  la 
description  des  mœurs  et  usages  des 
peuples  de  ce  pays , le  cours  des  ri- 
vières coiuidérables , la  situation  des 
chaînes  de  montagnes , des  grandes 
forets , des  mines , avec  tous  les  faits 
d'histoire  naturelle  qui  sont  particu- 
liers à cette  grande  contrée , Paris, 
1767,  1 vol.  in-12;  l’autre,  insère' 
dans  le  tome  xviii'.  de  \’ Histoire  gé- 
nérale des  V oy âges,  de  Prévost.Cea 
deux  extraits  sout  faits  d’une  manière 
absolument  différente  ; chacun  a ses 
avantages  et  scs  défauts.  Le  secanj 
donne  au  moins  les  cartes  et  les  figures 
de  l’original.  Une  particularité  très 
remarquable  est  celle  qui  a donné 
lien  à celle  réflexion  de.Müller  : « Ra- 
» renient  , dil  il , on  verra  l’exemple 
» d’uu  voyage  si  pénible  et  si  long, 
» entrepris  par  tous  ceux  qui  en  fu- 
» relit , avec  jilus  découragé  et  de  sa- 
» lisfarlion  que  celui-ci.  Ou  s’eueou- 
» rageait  les  uns  les  autres;  011  nené- 
» gligeail  rien  ; on  était  attentif  3 tout 
» ce  qui  paraissait  devoir  tourner  le 
U moins  du  monde  à l’avantage  de  ce 
» dont  on  était  chargé.  >>  Gmelin  , 
dans  la  préface  de  sa  Fkira  Sibirica , 
rend  la  même  justice  à scs  comjia- 
gnons.  Lin  accord  si  touchant  cl  rare, 
peut-être,  dans  des  circonstances  sem- 
blables , fait  le  plus  bel  éloge  de  tous 
cçs  savants.  Il  n’y  a pas,  dans  cette 
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rcl.iiion  , de  détails  relatifs  à la  bota- 
nique. La  cour  voulut  qu’ils  fussent 
j éscrvcs  pour  l’ouvrage  qui  traiterait 
des  plantes  de  la  Sibirie.  C’est  peut- 
è're  c*  qui  a donne  lieu  à quelques 
bibliographes  de  dire  que  l’acadéiuie 
de  Pétcrsbourg  avait  fait  retrancher  de 
ce  lisTc  plusieurs  passages  intéres- 
sants. ni.  Une  Disserlaliüii  sur  la 
production  de  nouvelles  plantes  de- 
puis la  création;  traduite  parKéralio, 
et  insérée  dans  sa  Collection  de  diffé- 
rents morceaux  sur  VHistoire  du 
nord.  IV.  U’aulrcs  Mémoires  sur  la 
luitaniifue  et  la  médecine,  tant  en 
1 ilin  qu’eu  allemand,  imprimés  sé- 
p ii'cmcnt,  ou  dans  les  actes  de  l’aca- 
démie de  Pétcrsbourg  , et  dans  ceux 
des  Curieux  de  la  natitre.  V.  Fie  de 
.'iteZ/er,  adjoint  de  la  société  dès  scien- 
ces de  Sainl-Pélersbourg , Francfort, 
in-8".  L’auteur  y retrace  les 
travaux  de  ce  savant , rectifie  les  dé- 
tails déjà  donnés  sur  son  compte,  et 
en  ajoute  de  nouveaux.  Linné , pour 
reconnabre  les  services  de  Gnielin  en- 
vers la  botanique,  a nommé  ginelina 
tm  genre  de  sa  didynamic  angiosper- 
inie  : ce  genre  comprend  des  arbres 
épineux  de  la  famille  naturelle  des  py- 
rénacccs , ornés  de  fleurs  semblables 
à celles  de  la  digitale.  E — s. 

GMELIN  ( PmuprE-FRt'DÉnic  ), 
médecin,  frero  cadet  du  [irécédent, 
naquit  à Tubiugen  en  Après 

avoir  achevé  ses  études,  il  parcourut 
la  Hollande , l’Angleterre  et  l’Allenia- 
gne,  revint  dans  sa  patrie  en  1744» 
fut  nommé  médecin  de  la  ville , et , en 
1750,  professeur  extraordinaire  de 
médecine.  Il  succéda  à son  frère  dans 
les  chaires  dé  botanique  et  de  chimie, 
«t  mourut  le  g mai  1768.  On  a de 
lui:  1.  Otiabotanica,  Tubing.,  1760, 
in-8'.  IL  Recueil  de  renseignements 
sur  les  eaux  minérales  de  ReiUling, 
iLid. , 1 761 , in-8".  III.  Notice  dé- 
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taillée  sur  les  eaux  minérales  aci- 
dulés du  pars  de  Nassau  , ibid. , 
in-8".  ( Ces  deux  ouvrages  sont  en 
allemand.  ) IV.  Un  grand  nombre  du 
Mémoires  sur  la  médecine , la  bota- 
tiique  , l’histoire  n.rtiircllc  et  la  chimie. 
V.  Il  a eu  part  à Y Onomatologiame- 
dica  compléta,  Francfort  et  Leipzig, 
1 754-55, 'i  vol. in-8’.  ; et  à ['Histoire 
et  explication  des  plantes , dont 
Kuorr,  de  ^urctnbcrg,  publia  les  fi- 
gures, depuis  1750,  sous  le  titre  de 
Thésaurus  roi  herbariæhortensisque 
universalis.  V I.  Des  Mémoires  dans 
les  Transact.  philosoph.ct  dans  la  Bi- 
bliothèque raisonnée. — Jean-Con  rarl 
Gmelin,  frère  aîné  des  deux  précé- 
dents, et  médecin  renommé,  avait 
beaucoup  voyagé  en  Allemagne , en 
Pologne  et  en  Hongrie.  Il  acquit  de 
grandes  connaissances  en  chimie  et  en 
métallurgie.  Il  publia,  mais  sans  y 
mettre  son  nom , un  grand  nombre  de 
dissertations  dans  les  Mémoires  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  et  mnurut 
en  1759- 11  fut  pure  de  S. T.  Gmelin. 

E— s. 

GMELU'I  (Samüel-Théopuile), 
naquit  à Tubingen,  le  a5  juin  1745- 
Apres  avoir  obtenu  le  bonnet  de  doc- 
teur en  médecine  à l’àgc  de  dix-neuf 
ans,  il  alla  achever  scs  éludes  à Leydc, 
où  iaeonformitédegoût  pour  l’histoire 
naturelle  le  lia  avec  Pallas.  Les  cir- 
constances difficiles  où  il  se  trouvait, 
lui  firent  naître  l’idée  de  s’embarquer 
comme  chirurgien  sur  un  navire  des- 
tiné pour  les  Indes  Orientales;  mais 
il  secontentades’établir,  en  attendant 
des  secours  de  sa  famille,  dans  la  pe- 
tite ville  de  la  Brille.  l,e  voisinage  de 
la  mer,  et  quelques  excursions  qu’il 
fit  par  eau  dans  les  environs,  luifour- 
nirent  l’occasion  de  recueillir  beau- 
coup de  plantes  marines , d’examiner 
avec  attention  les  varechs , et  lui  Mig- 
gerèrent  l’idée  d’écrire  leur  histoire. 
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11  visita  ensuite  la  Belgique  et  se  ren- 
dit à Paris  où  il  fut  bien  accueilli  par 
Adanson , qui  lui  inspira  quelque  chose 
de  son  éloignement  pour  le  système 
de  Linné'.  Après  un  court  séjour  dans 
sa  patrie,  il  fut,  eu  176G,  appelé  à 
Pétersbourg  pour  y professer  la  bota- 
nique. Catherine  11,  fidèle  au  plan 
exécuté  par  plusieurs  de  ses  prédé- 
cesseurs, de  ùire  voyager  des  savants 
dans  les  diverses  parties  de  l’empire 
russe  , ordonna  une  nouvelle  expédi- 
tion du  meme  genre.  Gmclin  obtint 
d’en  faire  partie  ; et  après  avoir  eu 
l’honneur  d’être  présenté  à l’impéra- 
trice, il  partit  au  mois  de  juin  1768, 
visita  les  monts  Valdaï,  passa  l’hiver 
à Woronez,  et  descendit  le  Don  jus- 
qu’à Tscherkask,  où  la  peinture  ef- 
frayante qu’on  lui  fit  d’un  voyage  par 
les  steppes,  le  long  de  la  frontière, 
depuis  Azof  jusqu’à  l’embouchure  du 
Tcrek  dans  la  mer  Caspienne , l’enga- 
gea à renoncer  à son  premier  pro- 
jet. Il  retourna  par  la  route  ordinaire, 
jusqu’à  Zaritzin  , pour  aller  à Astra- 
kan, par  le  Volga.  Il  trouva  dans 
cette  ville  Guldenslaedt , autre  voya- 
geur envoyé  de  Pétersbourg  pour  le 
même  but.  Après  s’être  concerté  avec 
lui  sur  le  plan  ultérieur  de  leurs 
courses,  Gmclin  s’embarqua,  le  ig 
juin  1770,  sur  un  bâtiment  équipé 
exprès  pour  lui  et  pour  sa  suite.  11 
attérit  à üerbeut,  alla  par  terre  visi- 
ter les  fameuses  sources  de  naplite 
de  B.ikou,  et  Schamakic,  reprit  la 
mer  à S illian,  resta  tout  l’hiver  à En- 
zelli,  dans  le  Ghilan  , et  fut  bien  ac- 
cueilli à Rcscht  par  lledi(  t-khàu , do- 
minateur de  celte  province.  Les  trou- 
blesqui désolaient  la  Perse,  l’empêchè- 
rent de  pénétrer  dans  ce  royaumc.il  se 
contenta  de  suivre  la  côte  du  Maz.in- 
dcr.in  , mais  ne  put  aller  à Asterabat. 
Obligé  de  retourner  à Balrousch,  des 
maladies  contagieuses  lui  enlevèrent 
XVII. 
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une  partie  de  son  monde  : lui-même 
en  fut  atteint;  et  pour  comble  de  dis- 
grâce, Mehemet  - klwn , gouverneur 
de  la  province,  homme  avare  et  cruel 
le  fit  emprisonner  comme  espion! 
Gmelin  eut  beau  réclamer;  il  ne  put 
espérer  sa  liberté  qu’à  condition  de 
uérir  le  frère  du  khan, atl  .qiié d’une 
stule  lacrymale.  Le  hasard  servit 
bien  ce  nouveau  médecin  malgréliti, 
qui  sorti  de  ce  mauvais  pas , s’en- 
fuit à Enzelli,  et,  après  une  traversée 
longue  et  pénible,  arriva  à Astrakan 
le  10  avril  177a.  11  dev.iit , d’après 
le  plan  appiouvé  par  l’académie,  par- 
courir les  steppes  situées  des  deux 
côtés  du  Volga,  au  - dessous  de  Za- 
rit/in , et  celles  de.s  Kumaniens  jus- 
qu’au Térek.  Il  n’exécuta  que  la  der- 
nière partie  de  ce  projet.  L’année  sui- 
vante il  changea  de  dessein,  et  vou- 
lut aller  visiter  la  côte  orientale  de  la 
mer  Caspienne,  puis  revenir  par  la 
Perse.  L année  était  trop  avancée  pour 
que  ce  projet  pût  réussir.  Pallas , qui 
venait  d’arriver  à Astrakan,  chercha 
vainement  à le  dissuader  de  ses  idées 
en  lui  prédisant  qu’il  n’en  résulterait 
rien  de  bon.  Gmclin,  poussé  par  une 
malheureuse  fatalité,  partit  d’Astra- 
kan,  le  u5  juin  1775,  avec  une  suite 
nombreuse,  longea  la  côte  orientale, 
aborda  en  quelques  endroits  du  pays 
des  Troukhmènes  sans  éprouver  d’ac- 
cident; mais  il  ne  put,  à cause  de  la 
.saison  , trouver  beaucoup  de  plantes. 
Il  se  hâta  donc  d’aller  à Asterabat, 
puis  à Enzelli , où  il  prit  la  route 
de  terre.  Arrivé  à Derbeiit  le  1 5 jan- 
vier 1774.il  reçut  ordre  du  khân  d’en 
sortir  le  4 février.  Au  lieu  de  retour- 
ner à sou  navire,  qui  l’attendait  à Ba- 
kou, il  dirigea  sa  marche  vers  Kislar 
sur  le  Tet  ck.  Il  fut  arrêté  sur  la  roule 
par  le  kliân  des  Kha'itakes,  qui  mit  un 
haut  prix  à sa  rançon.  Dès  que  la 
nouvelle  de  ce  funeste  événement  par- 
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TiDt  à Pétersbourg,  l’impératrice,  sans 
attendre  que  l’académie  des  sciences 
léclamât  son  intervention  en  faveur 
de  Gmelin , donna  des  ordres  pour 
qu’on  lit  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  lui  procurer  sa  liberté. 
J.’infortuiié  ne  put  voir  l’cfTet  de  la 
sollicitude  de  ses  confrères  et  de  sa 
souveraine.  Le  chagrin  et  la  ri- 
gueur de  la  prison  lui  causèrent  une 
maladie,  à laquelle  il  succomba  le  37 
juin  à Achmetkent  dans  le  Caucase. 
Le  barbare  qui  l’avait  fait  languir  dans 
un  cachot  froid  et  humide,  rendit 
aussitôt  la  libertéautt  compagnons  de 
Gmelin,  et  leur  permit  d’emporter 
son  cadavre  et  scs  papiers;  mais  la 
grande  chaleur  ne  leur  laissa  pas  le 
temps  de  transporter  le  corps  jusqu’à 
Kisliar  ; il  fut  enterré  près  du  village 
tic  Kajakent.  Catherine  II  récompensa 
richement  la  veuve  de  ce  martyr  des 
sciences.  On  a de  Gmelin  : I.  Histo- 
riafucorum  iconibus  iUustrata , St.- 
Pétersbourg,  1768,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage, le  premier  qui  ait  été  publié 
sur  les  varechs,  est  aujourd’hui  incom- 
plet et  bien  en  arrière  des  connais- 
sances que  l’on  a acquises  sur  ces 
]>lantes  marines.  Il  est  cependant  en- 
core bon  à consulter.  Gmelin  ne  croit 
jias  à l’existence  des  parties  sexuelles 
dans  ces  végétaux , opinion  partagée 
par  plusieurs  habiles  botanistes.  II. 
F’oyages  dans  différentes  parties 
de  l’empire  de  Russie,  pour  faire 
des  recherches  relatives  à l’histoire 
naturelle,  St.-Pétersbourg,  1770- 
1774-1 784, 4 itt‘4°-'  3vec  cartes 

et  figures  (en  allemand) . On  y trouve, 
indépendamment  de  ce  qui  concerne 
l’histoire  naturelle  de  la  Russie,  des 
notions  neuves  et  curieuses  sur  les 
bordes  qui  habitent  les  steppes , sur  la 
ville  d’ Astrakan  et  la  colonie  des  frères 
Moraves  à Sarepta  près  de  Zaritzin, 
sur  les  provinces  persanes  du  Ghilan  et 
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du  Mazanderan , sur  les  troubles  qui 
ont  déchiré  la  Perse  depuis  la  mort 
de  Nadir  behah,  enfin  sur  les  steppes 
à l’orient  de  la  mer  Caspienne.  L’ou- 
vrage de  Gmelin  dénote  un  homme 
doué  d’une  imagination  ardente  et  eu 
même  temps  du  talent  de  bien  obser- 
ver. Enfermé  dans  un  cachot  infect 
et  dénué  de  tout , il  ne  cessa  de  tenir 
la  plume  que  lorsque  ses  forces  l’a- 
bandonnèrent ; et  il  fit  les  adieux 
les  plus  touchants  à l’académie  de 
Saint  - Pétersbourg.  Son  ami  Pallas 
recueillit  les  matériaux  du  iv'.  vo- 
lume , et  le  publia  en  y joignant  quel- 
ques corrections  relatives  à des  fautes 
qui  avaient  échappé  à Gmelin  dans 
les  premiers  volumes.  Ceux  - ci  fu- 
rent imprimés  sur  les  manuscrits  en- 
voyés à Saint-Pétersbourg  : le  comte 
Wiadimir  Orloff  avait  enjoint  aux 
savants  d’expédier  par  chaque  occa- 
sion le  fruit  de  leurs  observations  ; 
précaution  salutaire , qui  sauva  uu 
grand  nombre  de  matériaux  précieux. 
Le  IV®.  volume  est  terminé  par  un 
mémoire  de  Gmelin  sur  le  commerce 
des  Russes  dans  la  mer  Caspienne, 
et  par  un  voyage  dans  le  Ghilan,  fait 
par  Charles  Hablizl , l’un  de  ses  com- 
pagnons. La  relation  de  Gmelin  est 
eu  partie  traduite  en  français  dans  un 
recueil  publié  sous  le  titre  suivant: 
Histoire  des  découvertes  fûtes  par 
divers  savants  voyageurs , la  Haye, 
1779,  3 vol.  in-4“.,  ou  six  volumes 
in  - 8°.  111.  Plusieurs  mémoires  dans 
les  recueils  de  la  société  de  Harlem  et 
de  l’académie  de  St.-Pétersbourg.  Il 
fut  éditeur  des  tomes  111  et  iv  de  la 
lïora  Sibirica,  de  son  oncle  J.-G., 
Gmelin.  E— s. 

GMELIN  ( jEAN-FRÉDEnic  ) , phy- 
sicien et  médecin  très  estimé,  naquit 
à Tubingen  le  8 août  1748,  et  se  li- 
vra très  jeune  à l’etude  des  sciences 
médicales  et  de  l'histoire  naturelle. 
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sous  la  direction  de  son  père,  qni  e’iait 
professeur  de  botanique  et  de  chimie 
dans  cette  université.  Après  avoir 
reçu  le  bonnet  de  docteur  en  philo- 
sophie , il  entreprit  un  grand  voyage 
scientifique  en  Hollande,  en  Angle- 
terre et  en  Autriche,  et  ne  revint  qu’en 
1^71  dans  sa  patrie,  apres  une  ab- 
sence de  trois  ans.  11  donna  ensuite, 
ù Tubingen  , des  leçons  d’histoire  na- 
turelle et  de  botanique,  et  ouvrit  aussi , 
comme  professeur  extraordinaire,  uli 
cours  de  sciences  medicales.  En  1 7^5, 
il  fut  nommé  professeur  extraordi- 
naire, et,  trois  ans  après,  professeur 
ordinaire  de  sciences  médicales  à 
l’université  de  Gôttiiigue.  Il  acquit 
alors  une  grande  réputation,  non  seu- 
lement en  Allemagne  , mais  encore 
chez  l’étranger  , par  ses  leçons  et  par 
une  activité  littéraire  infatigable  : 
aussi  doit  - on  à sa  science  et  à son 
zèle  un  grand  nombre  d’ouvrages  rem- 
plis d’érudition,  et  qui  prouvent  une 
variété  de  connaissances  bien  peu 
commune.  Après  avoir  enseigné  pen- 
dant trente  ans,  il  mourut  le  1".  no- 
vembre 1804.  Nous  citerons  ici  seu- 
lement quelques  - uns  des  ouvrages 
qu’il  a publics  : I.  Pourquoi  l’homme 
respire-t-il  ? ( en  allemand  ),  Tubin- 
gen, 1767,  in-4“.  II.  IrritabiUtas 
vegetabilium  in  singulis  plantarum 
partibus  explorata,  ullerioribusque 
experimentis  conjirmata,  ibid.,  1 768, 
111-4“.  111.  Onomalologia  botaruca 
compléta,  ou  Dictionnaire  complet 
de  la  botanique , d’après  le  système 
de  Linné,  Francfort  et  I.cipzig,  1771  — 
1777  ,9  vol.  in-8“.  Tous  les  articles 
contenus  dans  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage  , ne  sont  pas  de  Gmelin  ; 
mais  il  est  l’auteur  des  huit  autres  vo- 
lumes. IV.  Table  des  matières  ren- 
fermées dans  V Onomatologia  ( en 
latin  et  en  allemand),  1778.  Y.Enu- 
vieralio  slirpium  agro  Tubingansi 
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ind!genamm,Tu\>\v.^en,  1772,  in-8". 
W.  ü.  an  adsti ingentia  et  roboran- 
tia  stricte  sic  dicta  jerreo  principio 
suam  debeant  efficaciam  ? ibid.  , 
1773  , in-4°.  Vil.  Dissertation  sur 
les  plantes  vénéneuses  de  l’Alle- 
magne, Ulm,  1775,  iii-8’.  VIH. 
De  alcalibus  et  pnrcipilalionibus 
ckimicis  ope  eorum  faclis , Goltin- 
gue,  1775,  in-4".  IX.  Histoire  géné- 
rale des  poisons , Leipzig  et  Nurem- 
berg, 1778-» 777»  3 vol. in-8“.  X. 
V Art  d’observer,  par  J,  Ser^ebier, 
traduit  du  français  et  augmenté  de 
notes,  ibid.  , 1776,  in-8“.  XI.  Le 
système  du  règne  minéral  de  Linné, 
traduction  libre  de  la  douzième  édi- 
tion latine,  et  considérablement  aug- 
mentée , ibid.,  1777—1779,  4 
in-8“.,  avec  Cg.  XII.  Dissertation  sur 
les  différentes  espèces  d'ivraie , sur 
la  manière  d’en  tirer  parti , et  sur 
les  moyens  de  les  extirper , Lubeck, 
1779, in-8'.  XIII.  Introduction  àla. 
chimie,  à l’usage  des  universités , 
Nuremberg,  1780,  in  8°.  XIV.  Ob- 
servations minéralogiques  sur  les 
mines  de  fer  de  Rio  et  d’autres  mi- 
nes dans  aie  d'Elbe  , de  E,  Fini , 
traduites  de  l'itilien  et  augmentées  des 
observations  modernes  de  Koestlin  et 
d’autres , avec  une  Dissertation  sur 
quelques  crystallisations  particuliè- 
res du  feldspath,  Halle,  1780,111-8". 
XV.  Introduction  à la  minéralogie  ^ 
à l’usage  des  universités,  Nurem- 
berg, 1780,  in-8  . XVl.  Introduc- 
tion à la  pharmacie , ibid.,  1781, 
in-8°.  XVII.  Monoires  pour  servir 
à l’histoire  de  l’exploitation  des  mi- 
nes en  Allemagne , dans  le  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes , 
Halle,  1783,  in-8’.  XV II l.  Lettres 
à un  médecin , sur  les  découvertes 
récentes  et  leur  application  en  mé- 
decine, Berlin,  1784,  in-8®.  Une 
seconde  édition  de  cet  ouvrage  a été 
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^)iibliée  sans  cliaiigeincnls , à l’insu  de 
l’auteur,  ibid. , l'jyS,  in-8’.  XIX. 
Diss.  de  tingendo , per  nitri  aciduin 
swe  nudum  sive  terrd  aul  métallo 
saturatum,  acido,  Erfurt,  1785, 
in-4".  XX.  Principes  de  la  chimie 
technique,U.a\\ef  1786;  ibid.,  1796, 
iii-8  XXI.  Principes  chimiques  de 
la  docimasie,  ibid.,  1786,  in-8’. 
XXII.  Éléments  de  chimie  générale, 
à r usage  des  universités,  Goltiiigiie, 
1789,  vol.  in-8".;  ibid.,  i8o4, 
in-S“.  XXIII.  Eléments  de  minéra- 
logie , ibid. , 1 790  , in-8".  XXIV. 
Eléments  de  pharmacie,  ibid. , 1 793, 
in-S®.  XXV.  De  aëris  vitlosi  explo- 
ralione , ibid. , 1 794 , in-4".  XXVI. 
JPrincipes  chimiques  de  la  technolo- 
gie , Hanovre,  1794»  in-4".  XXVII. 
^pparaïus  medicaminum  tam  sim- 
plicium  quàm  compositorum , in 
praxeos  adjumentum  consideratus , 
Gdtlingue,  1795— 1 796,3  vol.  iu-S". 
On  joint  ordinairement  ces  deus  vo- 
lumes, qui  traitent  du  règne  miue'ral, 
ans  six  de  J.  A.  Murray,  qui  portent 
le  même  titre  et  sont  consacres  exclu- 
sivement au  règne  ve'ge'tal.  Graelin 
s’est  efforcé  de  suivre  la  même  mar- 
che que  Murray;  mais  il  est  resté  loin 
de  son  modèle.  XXVIII.  Journal 
des  sciences  naturelles,  Gd'tineue, 
1797,  quatre  cahiers  in  8’.  XXIX. 
Histoire  des  sciences  naturelles , pu- 
bliée au.ssi  sous  le  litre  à' Histoire  de 
la  chimie , Gollingue,  1797-1799  , 
3 vol.  iu-8".  Cet  ouvrage  forme  U 8'. 
partie  de  \’ Histoire  des  arts  et  des 
sciences , publiée  par  les  professeurs 
de  Gôtiingue.  Gmelin  est  aussi  l’édi- 
teur de  la  i3".  édition  du  Sj^stema 
naturæ , de  Linné,  1788-1793(1); 
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des  Principes  élémentaires  de  Vhls- 
loire  naturelle , par  Erxleben , et  de 
la  Materia  medica  de  Lôsecke , qu’il 
a entièrement  refondue.  Ce  laborieux 
professeur  a enrichi  en  outre  , d’un 
grand  nombre  d’articles  , les  Mémoi- 
res lie  l'académie  de  Gottingue  , le 
Journal  chimique  de  Crell,  \e  Ma- 
gasin de  Baldinger  , et  beaucoup 
d’autres  ouvrages  périodiques  et  jour- 
naux littéraires.  On  trouve  des  détails 
sur  les  travaux  de  J.  Fréd.  Gmelin, 
dans  ? Histoire  littéraire  de  GÔttin- 
gue,  par  Putter , et  dans  la  Souabe 
savante,  par  Gradmann.  B — h— -d. 

GNAPHÆÜS.  P'oy.  Foulon. 

GNIPHON  ( Marc- Antoine  ) 
vivait  plus  d’un  siècle  avant  l’ère  chré- 
tienne. Né  dans  les  Gaules,  d’une  fa- 
mille libre,  mais  abandonné  par  ses 
parents,  il  fut  exposé  peu  de  temps 
après  sa  naissance.  Le  hasard , en  lui 
conservant  sa  liberté , lui  procura  le 
bienfait  d’une  heureuse  éducation. 
U fit  ses  premières  études  à l’acadé- 
mie de  Marseille  , l’une  des  plus  cé- 
lèbres du  monde  k celte  époque.  La 
nature  l’avait  doué  d’un  esprit  ingé- 
nieux et  facile  ; il  fut  de  bonne  heure 
distingué  par  ses  talents  et  ses  connais- 
sances dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine. Riche  des  trésors  de  l’étude,  Gui- 
phon  vint  à Rome,  où  Lucius  Plotius, 
son  compatriote,  enseignait  avec  suc- 
cès t’éloqueiice.  S’étant  attaché  d’abord 
à suivre  scs  leçons , il  se  sentit  bien- 
tôt en  état  d'embrasser  la  profession 
de  grammairien , qui  n’était  pas  alors 


iafortne , inutile  au  profrisenr  « et  plaa  propre  à 
égarer  l't  lêve  qo'à  1 éclairer  et  à l^na'.ruire.  £<t 
effet,  auui  prétexte  >le  dooner  une  tyaon^mie  com* 
plcte  , le  rédacteur  eotaaae  , aa  hasard  , tous  les 
noms  qa*tl  trouve  dans  les  divers  auteurs , sans 
s'apercevoir  que  tel  animal,  telle  plante,  tel 
mioërAl  ont  ei<  nommés  différemment  par  di* 
vers  naturalistes  , tandis  que  souvent  la  même 
dénomin.alioo  a été  donnée  a des  objets  différenis. 
Cette  double  erreor,  dont  Ir  travail  de  Ometin' 
offre  des  milliers  d'eiemples , prouve  que  cet  écri* 
vain  trop  fécond  o'avnît  qne  des  coonaissances 
saperficieilfs  , et  n’étudiau  point  le  tirre  de  U 
oâlure.  C> 
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abëe  à bien  remplir,  puisqu’il  fal- 
lait être  uon  seulement  très  versé 
dans  tons  les  genres  de  littérature, 
mais  encore  être  en  éiat  de  parler  et 
d’écrire  d’une  manière  agréable  et  so- 
lide sur  un  sujet  donné,  le  plus  sou- 
vent même  d’enseigner  publiquement 
les  belles-lettres  et  réloqucncc.  Gni- 

Slion  compta  parmi  ses  élèves  les 
eux  plus  grands  lionimes  de  Rome 
profane  , Cicéron  et  César.  Malgré 
l’allluence  et  le  goût  des  auditeurs, 
il  ne  déclama  jamais  dans  son  école, 
se  réservant  de  satisfaire  à la  mode 
générale  dans  les  occasions  où  l’on 
demandait  qu’il  élevât  la  voix  au 
milieu  d’une  place  publique.  On  a dit 
de  ce  rhéteur , par  comparaison  avec 
un  de  ses  compatriotes  et  de  ses  ri- 
vaux , célèbre  comme  lui  dans  l’eusei- 
gnement  des  belles-lettres,  Valérius 
Caton  , que  celui-ci  f.ii-.ait  des  poètes 
et  l’autre  des  orateurs.  La  vie  de  Gni- 
phon  n’alla  pas  au-dela  de  cinquante 
ans:  il  trouva  néanmoins,  et  mal- 
gré les  oceiipations  sans  cesse  renais- 
santes qui  l’enchaînaiént  au  milieu  du 
tourbillon  de  Rome, le  temps  d’écrire. 
On  lui  attribuait  un  grand  nombre 
d’ouvrages  : toutefois  Atteins  le  philo- 
logue , l’un  de  ses  élèves , ne  lui  en 
donne  que  deux,  écrits  en  latin,  et 
regarde  tout  le  reste  comme  pouvant 
être  sorti  de  son  école,  mais  certaine- 
ment pas  de  sa  plume.  G.  F — b. 

GOAüBY  (Robert),  imprimeur 
et  libraire  anglais  très  instruit,  na- 
quit à Sherborne,  dans  le  Dorset- 
shire,  en  IJ2I  ; il  se  distingua  p.ar 
la  manière  dont  il  exerçait  sou  état 
et  par  ses  connaissances  profondes 
dans  les  langues  savantes.  Il  mourut 
à Sherborne,  le  ta  août  Parmi 
les  ouvrages  écrits  en  .anglais , dont 
Goadby  est  l’auteur,  son  Explication 
de  r Ecriture  sainte,  en  trois  gros 
volumes  in  - folio,  mérite  une  men- 
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tion  particulière.  Avant  la  publication 
de  ce  travail  , aucun  commentaire 
anglais  des  livres  saints  n’avait  ose 
attaquer  Je  front  les  systèmes  de.s 
Trithéistes  et  des  Calvinistes  : aussi 
ces  sectaires  en  furent-ils  très  alar- 
més; ni  leurs  menaces  ni  leurs  invecti- 
ves ne  purent  empêcher  Goadby  d’en 
continuer  l’impression  : mais  il  mani- 
festa son  amour  pour  la  vérité,  en  re- 
cueillant avec  un  grand  soin,  dans  les 
éditions  postérieures , toutes  les  re- 
marques qui  pouvaient  servir  à rec- 
tifîer  quelques  erreurs  qui  lui  étaient 
échappées.  11  composa  ensuite  et  im- 
prima un  Extrait  de  la  Bible,  sous 
le  titre  A’ Instructeur  ou  Manuel  des 
chrétiens.  Cet  ouvrage,  fortement  re- 
commandé par  l’évêque  Sherlock,  fut 
très  bien  accueilli  du  public;  mais 
l’auteur,  par  le  mauvais  état  de  sa 
sauté,  ne  put  l’achever  : il  en  a publié 
seulement  l’ancien  Testament.  Goad- 
by donna, en  i ■577 , au  sujet  de  l'exé- 
cution du  docteur  Dodd  , un  petit 
écrit,  dans  lequel  il  prouva  que  les 
crimes  commis  par  un  ecclésiastique 
doivent  être  punis  plus  sévèrement 
que  les  autres.  Dans  le  journal  hebdo- 
madaire intitulé , Le  Mercure  de 
Sherhorn,  dont  il  fut  l’éditeur,  il  s» 
montra  constamment  un  défenseur  ar- 
dent de  la  liberté  politique  et  reli- 
gieuse. Partageant  ropinion  du  célè- 
bre Hume,  que  a la  liberté  de  la 
presse  et  la  liberté  nationale  augmen- 
tentou  diminuent  ensemble,  » il  n’iié- 
sita  jamais  à défendre  énergiquement 
la  constitution  de  son  pays  contre  les 
attaques  du  parti  opposé.  B— h— d. 

GOAB  ( Jacques  ),  savant  domini- 
cain, né  à Paris  en  1601 , lit  ses  pre- 
mières études  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, prit  l’habit  religieux  en  1619, 
et,  après  avoir  terminé  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  fit  chargd 
d’enseigner  ces  deux  sciences  dans 
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differentes  maisons  de  son  ordre.  L’ap- 
plication qu’il  avait  donnée  à la  langue 
grecque , lui  inspira  le  désir  de  visiter 
l’Orient,  où  il  espérait  découvrir  des 
restes  précieux  d’antiquité,  échappés 
aux  autres  voyageurs.  Il  partit  en 
i63i  ; et  ayant  été  nommé  prieur  du 
«ouvent  de  Saint-Sébastien , dans  l’île 
dcCbio  , il  y'passa  huit  années,  uni- 
quement occupé  de  satisfaire  sa  cu- 
riosité par  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Sa  récolte  en  manus- 
crits anciens  ne  fut  pas  aussi  abon- 
dante qu’il  se  l’était  promis;  mais  en 
revanche , il  amassa  une  grande  quan- 
tité de  matériaux  sur  la  croyance  et 
les  coutumes  des  Grecs  modernes.  De 
retour  à Rome  en  i64o , on  voulut  l’y 
retenir,  en  le  nommant  prienr  du 
couvent  de  Saint-Sixte  ; mais  le  désir 
de  revoir  sa  patrie  l’emporta  sur  les 
avantages  que  lui  offrait  un  plus  long 
sepur  dan'i  la  capitale  du  monde 
chrétien , et  il  revint  à Paris  en  1 64^. 
Dès  l’année  suivante , les  intérêts  de 
son  ordre  l’obligèrent  encore  d’aller  à 
Borne  ; ce  voyage  fut  court , puis- 
qu’on le  voit  déjà  à Paris  en  i644> 
travailler  à son  Eucologe.  Élu , en 
i652,  vicaire-général  de  l’ordre,  les 
soins  qu’exigeait  cet  emploi  ne  le 
détournèrent  pas  de  ses  études  ac- 
coutumées; mais  il  ne  put  résister  à 
tant  de  filigues.  Sa  santé  s'altéra  ; et 
une  fièvre  lente  le  conduisit  au  tom- 
beau le  u5  septembre  1 653 , à l’âge 
de  cinquante-deux  ans.  Le  père  Goar 
était  lié  d’une  étroite  amitié  avec  Léon 
Allaliiis , Dticange  et  plusieurs  autres 
savants  distingués.  On  a de  lui  : Eu- 
chologion  tiye  Rituale  Grœcorum , 
complectens'  ritus  et  ordines  £yirue 
liturgûs  , ■.■ofjiciorum  sacramento- 
TUtti , eonsecratiormm , benedictio- 
‘num^funerum,  oratiomim,tic.,juxtà 
itsum  nrierUalis  ecclesiie , Paris  , 
1647,  in-folio.  Cet  ouvrage,  fort  re- 
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cherché , même  des  protestants , dit 
Richard  Simon,  est  devenu  rare, 
quoique  réimprimé  à Veuiseen  1730. 
Il  sutiCrait  seul  à la  réputation  de  son 
auteur , dont  il  prouve  la  vaste  érudi- 
tion et  l’infatigable  pitience.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  de  piècrs 
inédites  , tirées  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  decelle  du  Vatican,  et  de  plusieurs 
autres  dépôts  d’Italie 'et  d’Allemagne. 
Le  P.  Goar  a été  l’un  des  plus  laborieux 
collahoraleiirs  du  précieux  recueil 
connu  sous  le  nom  Histoire  byzan- 
tine. On  lui  doit  les  éditions  de  Geor- 
ge Cédreinis,  et  de  Jean  Scylities, 
Paris,  imprimerie  royale,  i647> 
Codin  Curopalates,  ibid.,  ib48,  et 
du  Syncelle,  ibid.,  i65'^. : la  traduc- 
tion latine  et  une  partie  des  notes  qui 
accompagnent  l’éditiun  de  Théopha- 
iies , ibid.,  j655  , publiée  par  le  père 
Combefis  : il  s’était  occupé  de  revoir 
la  traduction  de  Zonarc , par  Jérôme 
Wolf.  Son  travail  passa  au  père 
Combefis,  et  ensuite  à Ducange  , qui 
en  a fait  iisagedans  la  belle  édition  qu’il 
a publiée  de  cet  historien  , ib.,  i683. 
On  trouve  dans  le  traité  de  I.éon  Al- 
iatius.  De  ecclesiæ  occidentalis  <tt- 
que  orientalis  perpétua  consensione, 
un  écrit  du  père  Goar,  intitulé  : -^t- 
testatio’de  communione  orientalium 
sub  specie  unied.  Enfin  il  a laissé  en 
manuscrit  des  traductions  latines  de 
la  CollecUo  elementaris  omnium  sa- 
cris  et  divinis  canonihus  contento- 
rum,  par  Mathieu  Blaslare,  et  de 
V Histoire  du  Synode  de  Florence, 
par  Sylvestre  Syropulo.  Ces  deux 
olivragesexislaientaueouveiii  des  Do- 
minicains de  la  rue  Saint-Honoré, 
d’où  ils  auront  sans  doute  été  trans- 
portés .à  la  bibliollièqiip  du  Roi.  O» 
peut  consulter  les  Scriptor.  ordiriis 
prœdicator.  du  père  Éehard , loin.  11 , 
page  574 i 1rs  Mémoires  de  Niceroii , 
tome  XIX,  et  Ÿ Histoire  des  hommes 
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illustres  des  Dominicains,  par  le 
père  Tonron  , v,  489.  W— s. 

GO  BEIi(  Jean-Baptiste -Joseph), 
evêque  de  Lydda , et  suffragant  de 
Jîàle,  puis  eveque  conslilulionnel  de 
Palis  , naquit  à Thann  , dans  la 
liante  Alsace  , le  i".  septembre 
1 727.  Il  fut  élevé'  à Rome,  au  college 
germanique  , où  il  se  distingua  par 
son  travail  et  par  sa  conduite.  L’éve- 
qiie  de  Porentnii  se  l’attacha  , et  le 
nomma  chanoiue  de  son  chapitre.  Ses 
principes  erronc's  commencèrent  alors 
à SC  développer  ; les  hommes  clair- 
voyants aperçurent  en  lui  une  am- 
Jiilion  démesurée  , et  l’orgueil  qui 
l’entraîna,  plus  tard,  à l’apostasie.  Le 
9.7  janvier  1772,  il  fut  fait  évêque 
de  Lydda  , in  partibus  injidelium, 
et  sutfragant  de  l’évcquc  de  Bâle  , 
pour  la  partie  française  de  son  dio- 
cèse. Il  résidait  eu  France  en  cette 
qualité  ; et  en  1 789 , il  fut  nommé  dé- 
puté du  clergé  de  Belfort  aux  états- 
généraux.  Lors  de  la  prestation  du 
serment  à la  constitution  civile  du  cler- 
gé, il  y apposa  d’abord  quelques  res- 
trictions , qu’il  se  hâta  de  rétracter  , 
sur  la  dénonciation  d’un  de  scs  collè- 
gues. On  l’cn  récompensa  en  le  nom- 
mant â-la-fois  à trois  desnouveauxévé- 
chés,  savoir  à ceux  du  Haut-Rhin , de 
la  Haute  - Marne  et  de  Paris.  Il  opta 
jiour  ce  dernier  siège  j et  le  a5  fé- 
vrier 1791 , il  fut  un  des  deux  prélats 
assistants  au  sacre  des  premiers  évê- 
ques constitutionnels.  On  dit  qu’il 
s’adressa  successivement , pour  avoir 
l’institution  canonique,  à t’archeveque 
de  Sens  et  a l’évêque  d’Orléans,  qui 
le  refusèrent , quoiqu’ils  se  fussent 
attachés  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Le  tribunal  du  district  de  Paris  le 
renvoya  par-devant  l’évêque  d’Autun; 
et  le  nouveau  métropolitain  fut  installé 
en  cette  qualité,  le  27  mars  1791. 
On  répandit  daus  le  temps  une  lettre 
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du  prince-évêque  de  Bâle , qui  don- 
nait une  idée  peu  avantageuse  du  ca- 
ractère de  Gobel.  Les  évêques  cons- 
titutionnels faisaient  tous  paraître,  à 
cette  époque, des  mandements , en  pre- 
nant possession  de  leurs  sièges.  Go- 
bel, dans  uue  lettre  pastorale  du  ai 
avril  1791 , s’efforça  de  prouver  la 
légitimité  de  sa  mission;  et,  le  18 
septembre  suivant,  il  publia  un  long 
mandement  sur  la  fin  de  la  session 
de  l’assemblée  constituante,  et  sur 
l’acceptation  de  l’acte  constitutionnel 
par  le  roi.  Nous  ne  connaissons  pas 
de  lui  d’autre  écrit  de  ce  genre.  Ce 
faible  évêque  flottait  encore  entre  s.i 
conscience  et  la  peur  : il  écrivait  au 
pape,  et  n’avait  pas  la  force  de  suivre 
les  conseils  qu’il  paraissait  solliciter. 
MM.  Noël  et  De  Laplace  disent,  dans 
lenrs  Epkémérides,  qu’en  1 792,  Go- 
bel se  présenta  chez  le  marquis  Spi- 
nolâ , ambassadeur  de  Gènes  , ent 
France,  et  le  pria  de  demander  pour 
lui  au  pape  une  somme  de  cent  mille 
ccus,  promettant  de  rétracter  son  ser- 
ment. I.e  marquis  déclina  cette  étrange 
commission , et  Gobel  se  laissa  en- 
traîner au  torrent.  Lié  avec  d’ardents 
révolutionnaires,  il  ne  parut  plus  oc- 
cupé qu’à  servir  leurs  vues , et  mérita 
les  reproches  des  constitutionnels  qui 
étaient  encore  attachés  à la  religion. 
On  SC  plaignait  qu’il  tolérât  les  plus 
honteux  scandales , qu’il  laissât  par 
exemple  en  place  un  curé  de  la  capi- 
tale, qui  avait  publié  un  écrit  irréli- 
gieux du  ton  le  plus  déclamatoire 
et  le  plus  insultant.  On  était  indigné 
qu’il  permît  à des  prêtres  mariés  de 
continuer  les  fonctions  sacerdotales. 
Gobel  lit  plus  : le  jour  de  la  fêle  de 
l’Ascension , en  1793,  il  installa, 
comme  curé  de  Saint-  Augustin,  ou 
des  Petits  - Pères,  un  prêtre  marié ^ 
nommé  Aubert,  dont  la  femme  assis- 
tait à la  cérémonie.  Deux  curés , 
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Beaulieu  et  Bru»ières  , réclamèrent 
contre  ce  scandale  ; leur  évêque  leur  en 
réservait  d’autres.  Enfoncé  dans  le 
jacobinisme,  il  ne  fréquentait  pins  que 
Chaumette,  Hébert,  AnacharsisClootz, 
et  autres  fougueux  démagogues.  Ce 
furent,  dit-ou,  Anacharsis  Cluutz  et 
Péreira,  qui  l’entrainèrent  à laCon  ven  - 
tion , le  7 novembre  1 793.  il  y parut 
accompagné  de  treize  de  ses  vicaires. 
Voici  comment  son  discours  est  rap- 
porté dans  le  Muiitcur  : a Aujourdhui 
U que  la  révo'uti  m marche  à grands 

» pas  vers  nue  fin  heureuse Au- 

» ju'.ird’hui  qu’il  ne  doit  plus  y avoir 
» d’autre  culte  public  et  national  que 

V celui  de  la  liberté  et  de  la  sainte  éga- 
» lité,  piii'que  le  souverain  le  veut 
» aiusi;  conséquent  à mes  principes, 
» je  me  soumets  à sa  volonté , et  je 

V viens  vous  déclarer  ici  hautement , 
» que  dès  aujourd’hui,  je  renonce  à 
» exercer  mes  fonctions  de  ministre  du 
» culte  catholique.  En  conséquence , 
» nous  vous  rcmettonstousiiostitres.» 
Le  président  le  félicita  de  sacrifier 
ees  hochets  gothiques  de  la  supers- 
tition et  d’abjurer  l’erreur.  On 
rendit  de  grands  honneurs  à Gobel , 
qui  déposa  sa  croix  et  son  anneau , et 
s’affubla  du  bonnet  rouge.  Ce  fut  le 
signal  des  apostasies  et  des  profa- 
nations qui  remplirent  cette  séauce  et 
les  suivantes.  Gobcl  survécut  peu  à 
sa  honte:  dominé  pard’indignrs  amis, 
il  passait  ses  journées  dans  les  clubs 
et  dans  le  tumulte  des  factions,  lors- 
qu’il tomba  dans  la  disgrâce  de  Bo- 
bespierre.  11  fut  arrêté  avec  Chau- 
mette  , le  comédien  Grammont  et 
d’autres  révolutionnaires.  Son  procès, 
qui  commença  le  8 avril  1794,  at- 
testa encore  sa  faiblesse  dans  ce  der- 
nier moment,  où , prévoyant  qu’il  ne 
pourrait  échapper  au  supplice  , il 
aurait  dû  s’efforcer  au  moins  de  ré- 
pirer  ses  torts  passés.  11  affectait  en- 
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core  au  contraire  le  langage  des  pa- 
triotes de  ce  temps-là.  On  lui  reprocha 
sa  mission  à Porenirui,  où  il  avait 
pillé  les  meubles  de  l’évêque  de  Bâle, 
et  s’était  eiuichi.liii  et  les  siens.  On 
alla  jusqu’à  l’accuser  d’athéisme  : il 
fut  condamné  et  exécuté  le  1 5 avril , 
avec  Chaumette  et  plusieurs  .'tutr  ’S. 
M.  Lothringer,  un  de  ses  vicain  5, rap- 
porte , daus  une  lettre  du  1 1 mars 
1797,  insérée  dans  les  Annales  ca- 
tholiques , tome  III , page  41^1^  > 

Gobel , enfermé  à la  conciorgerie , et 
ne  voulant  voir  aucun  prêtre , lui  en- 
voya, par  un  inconnu  , sa  coufi  ssion^ 
écrite,  avec  ce  billet  : « Mon  cher 
» abbé , je  suis  à la  veille  de  ma  mort  ; 

» je  vous  envoie  ma  confession  par 
» écrit.  Dans  peu  de  jours,  je  vais  ex- 
» pier  par  la  miséricorde  de  Dieu 
» tous  mes  crimes  et  mes  scandales 
» contre  sa  sainte  religion.  Jai  tou- 
» jours  applaudi  dans  mon  cœur  à 
» vos  principes.  Pardon,  cher  abbé, 

» si  je  vous  ai  induit  en  erreur.  Je 
» vous  prie  de  ne  me  point  refuser 
V les  derniers  secours  de  votre  minis- 
» tère,  en  vous  transportant  à la 
» porte  de  la  conciergerie  sans  vous 
» compromettre,^et  à ma  sortie,  de  me 
» donner  l’absolution  de  mes  péchés, 

» sans  oublier  le  préambule,  ab  omni 
» vinculo  excommuaicationis.  Adieu, 

» mon  cher  abbé^  priez  Dieu  pour 
» mon  ame , à ce  qu’elle  trouve  mi- 
» séricorde  devant  lui.  J-B.-J.,  évê- 
» que  de  Lydda.  » Telle  fut  la  fin  de . 
cet  évêque,  que  l’ambition,  la  fai- 
blesse et  la  peur  avaient  fait  tomber 
dans  de  grands  écarts , mais  qui  pa-, 
raît  les  avoir  reconnus  avant  de  mou- 
rir. P— c— T. 

GOBlEN  ( Le  ).  Foj'.  Legobiew.^ 

GOBIN  (Robert),  prêtre,  avo-__ 
cat,  et  doyen  de  Lagny-sur-Marne  j" 
fit  paraître,  en  i5o5,  un  ouvrage  in- 
titulé Les  Loups  rAi'issants. C’est  une 
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satire  âirlf^e'e  contre  toutes  les  classes 
de  la  socie'té,  et  principalement  contre 
les  moines  et  les  gens  d’église.  Dans 
un  prologue  de  l’acteur,  c’est-à-dire 
de  l’auteur,  Gobin  suppose,  que  le 
I janvier  1 5o5 , il  allait  s’ébattre  à 
la  campagne,  lorsqu’il  vit  dans  un 
grand  champ  nu  troupeau  de  loups, 
petits  et  grands,  et  au  milieu  d’eus 
un  grand  loup,  qui  s’appelait  Ârchi- 
lupus;  de  l’autre  côté  était  une  belle 
pucelle  pastourelle,  nommée  Sainte- 
Doctrine.  Le  grand  loup  s’adressant  à 
scs  louvcteaus , leur  enseigne  les  doc- 
trines les  plus  anii-socialcs,  et  fait  la 
peinture  et  l’éloge  de  tous  les  vices. 
Sainte -Doctrine,  dans  des  discours 
où  elle  cite  sans  cesse  l’Écriture  et  les 
docteurs  de  l’Église,  réfute  virtorieu- 
sement  Archilupus.  Celui-ci  emprunte 
souvent  le  ex)stumc  des  divers  ordres 
religieux  qui  existaient  alors.  C’est 
ainsi  que,  vêtu  en  moine  de  Saint-Be- 
noît, il  prêche  le  matérialisme  dans 
les  termes  les  plus  grossiers  ; que  sous 
l’habit  de  bernardin  , il  fait  l’éloge  de 
l’avarice.  L’ouvrage  est  divisé  en  douze 
chapitres , dont  chacun  commence 
avec  un  mois  de  l’année.  Au  milieu 
des  discussions  qui  se  succèdent  sans 
cesse , Gobin  explique  les  règles  du 
rudiment.  Enfin , Archilupus  s’avoue 
vaincu,  confesse  scs  crimes,  et  fait 
sou  lestament.  L’auteur  apprend  alors 
à scs  lecteurs  qu’Arc.hilupus  repré- 
sente le  diable  d’en  fer;  les  louveteaux, 
les  pécheurs  ; et  Sainte-Doctrine  , la 
sainte  Église.  Gobin  a aussitôt  une 
seconde  vision.  C’est  la  mort  qui  lui 
apparaît  avec  un  personnage  nommé 
Accident.  Viennent  aussi  les  tiois 
chambrières  de  la  mort.  Guerre , Fa- 
mine, et  Mortalité.  Ces  êtres  allégori- 
ques prononcent  tous  des  discours  où 
iis  attaquent  sans  ménagement  les  dif- 
ferents états  de  la  société.  Gobin  met 
uisuilc  eu  scène  une  foule  ü’diustres 
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personnages , tant  de  l’histoire  an- 
cienne que  de  l’hisioire  moderne.  Ils 
racontent  les  diverses  aventures  de 
leurvie,ct  c xpriment  les  regrets  qu’ils 
ressentent  de  leur  conduite  passée. 
C’est  dans  eette  dernière  pailie,  que 
Gobin  attaque  vivennnl  les  papes 
Jean  XXll  et  Boniface  Mil  ; eiiGii , 
après  un  dernier  discours  prononcé 
par  la  Mort,  la  terre  s’entrouvre,  et 
engloutit  les  divers  objets  que  l’auteur 
a vus.  Celui-ci  alors  s’éveille,  et  écrit 
tout  ce  dont  il  a été  le  témoin.  Ci  tte  sa- 
tire, mêlée  de  prose  et  de  vers,  peut 
avoir  en  ti  nt  huit  cents  pag<s.  Au 
milieu  des  idéesbizarres  quiy  régnent, 
etqui  sont  noyées  dausnu  stylcioui  d et 
prolixe,  on  rencontre  cependant  quel- 
ques expressions  aussi  neuves  qu’ori- 
ginales. On  connaît  deux  éditions  de  ce 
livre  singulier;  elles  sont  in-8“.  gothi- 
ques , sans  date  ; l’une  parut  chez  An- 
toine Vérard;  l’autre  porte  la  marque 
de  Philippe  le  Noir.  Robert  Gobin  fit 
encore  paraître  en  1 5o6  une  confi  s>ion 
générale  en  rimes,  appelée  \Adver- 
tissement  de  conscience , imprimée  à 
Paris,  chez  Lenoir,  .sans  date,  in-4°., 
gothique.  St.  P— n. 

GOBINET  (Charles),  docteur  de 
la  maison  et  société  de  Sorbonne, 
né  à Saint-Quentin  l’an  i6i5,  fît 
scs  études  d'une  manière  brillante  à 
l’université  de  Paris.  11  s’était  tel- 
lement distingué  dans  son  cours  de 
licence,  que  plusieurs  évêques  dési- 
rèrent se  l’attacher  en  qualité  de 
grand-vicaire,  pour  s’en  aider  dans  le 
gouvernement  de  leur  diocèse;  mais 
les  circonstances  décidèrent,  d’une 
autre  manière,  du  sort  de  sa  vie  et  de 
l’emploi  de  ses  talents.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  après  avoir,  pour  ainsi 
dire,  adopte  la  Sorbonne,  dont  il 
était  proviseur,  et  en  avoir  fait  recons- 
truire les  bâtiments  avec  une  magni- 
ficence royale,  y réunit  le  collège  du 
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Plessis , qu’il  avait  aussi  fait  restaurer, 
et  en  donna  l’administration  à cette 
maison.  Elle  jeta  les  yeux  sur  Gobinet, 
comme  devant  être  le  premier  princi- 
pal. Aucun  choix  ue  convenait  mieux; 
il  y fît  un  bien  incroyable  par  le  soin 
qu’il  prit  d’y  e'tablir  un  bon  plan  d’ins- 
ti  nclion , par  les  solides  et  frequentes 
leçons  qu’il  donnait  lui-même  aux  élè- 
ves,pâmes  bonsexetnples,  et  par  une 
excellente  économie  des  revenus  qui 
lui  fournit  les  moyens  d’e'tendrc  et 
d’augmenter  les  bâtiments  de  ce  col- 
lege. Il  le  gouverna  pendant  quarante- 
trois  ans,  et  y mourut  le  9 mars  1690. 
Rollin,  son  collègue,  a ccle'brc,  dans 
un  beau  poème  latin , ses  vertus  et  ses 
longs  et  utiles  services.  Gobinet  avait 
fondé,  dans  le  college  du  Plessis,  deux 
bourses,  pour  y élever  deux  jeunes  étu- 
diants, tirés  de  sa  ville  natale,  et  en 
avait  donné  la  nomination  à l’aîné  de 
sa  famille.  On  a de  lui  les  ou- 
vrages suivants,  tous  de  piété,  et 
propres  à en  entretenir  ou  .à  en  ins- 
pirer les  sentiments':  1.  Instruction  de 
la  jeunesse  en  la  piété,  tirée  de  YÈ- 
criture- Sainte  et  des  Saints-Pères  , 
Paris,  i655,  un  vol  urne  in- 13.  De  tous 
les  livres  de  Gobinet,  c’est  celui  qui  a 
eu  le  plus  de  vogue.  On  s’en  servait 
autrefois  dans  les  écoles,  pour  y ap- 
prendre à lire.  Aussi  a-t-il  eu  tant 
d’éditions , qu’il  serait  impossible  d’en 
fixer  le  nombre.  Un  ecclésiastique, 
nommé  Morier,  s’avisa,  en  i ■jo5,  d’eii 
détacher  le  quatrième  chapitre  sur  la 
Correction  fraternelle , et  y ajouta 
ses  propres  réflexions , dont  quelques- 
unes  autorisaient , conseillaient  même 
les  délations.  L’ouvrage  fut  publié  ; 
mais  ayant  paru  dangm  eux,  il  fut  sup- 
primé, et  l’auteur  fut  admonesté.  II. 
Instruction  sur  la  pénitence  et  la 
sainte  communion , Paris , 1667  , un 
volume  in- 1 2 , réimprimé  pour  la  hui- 
tième fois  en  1725.  111. /nstnrcU'on 
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sur  la  vérité  du  Saint-Sacrement , 
Paris,  in-i2,  1677  , tGgi.  IV.  Ins- 
truction sur  la  religion,  Paris,  iir- 
12,  1687,  1755.  V.  Addition  à 
V Instruction  de  la  jeunesse,  conter 
nant  cinq  traités,  Paris, in-12,  1689, 
1714.  VI.  Instruction  sur  la  ma- 
nière de  bien  étudier,  Paris , in- 1 a , 
J 689 , 1 6t)0.  VII.  Instruction  chré- 
tienne des  jeunes  filles,  Paris , in- 1 3, 
1683  , 1 709.  Tous  ces  ouvrages  out 
vieilli  pour  le  langage  ; mais  la  mo- 
rale en  est  si  pure  et  si  substan- 
tielle, ils  peuvent  si  bien  contribuer 
à iu.spircr  l’amour  des  vertus  chré- 
tiennes, qu’ils  mériteraient  que  quel- 
que main  habile  prît  la  peine  d’en 
retoucher  le  style,  pour  ôter  tout  pré- 
texte de  les  écarter  de  l’éducation, 
ou  ils  ont  été  et  peuvent  être  encore 
si  utiles.  — Jean  Gobihet,  docteur 
de  Sorbonne , et  neveu  du  précédent, 
lui  succéda  comme  principal  du  col- 
lège du  Plessis , où  il  continua  de 
faire  le  même  bien.  II  quitta  cet  em- 
ploi pour  être  grand-chantre  de  l’é- 
glise de  Chartres,  où  il  mourut  en 

1 724.  L— T. 

GOBRYAS,  l’un  des  sept  qui  cons- 

Îrirèrent  contre  les  mages,  était  de 
’une  des  principales  familles  de  la 
Perse.  Otane  s’étant  assuré  qu’un  ma- 
ge , nommé  Smerdis  , avait  profité 
de  sa  ressemblance  avec  le  fils  de  Cy- 
rus,  du  même  nom,  pour  usurper  le 
trône,  fit  part  de  sa  découverte  à Go- 
bryas  et  à Aspathinès.  Ils  s’associèrent 
Intapherme  , Mégabyze , Hydarne  et 
Darius,  et  résolurent,  en  commun , de 
délivrer  la  Perse  d’un  joug  aussi  hon- 
teux. Le  rang  élevé  qu’ils  tenaient  dans 
l’état,  leur  donna  la  facilité  de  pénétrer 
dans  la  première  enceinte  du  palais. 
Les  eunuques  voulant  les  empcclier 
d’aller  plus  avant , les  conjurés  les  tuè- 
rent, et  fondirent  sur  Smerdis  et  Pati- 
zithessoufrère.  Les  mages  se  mirent  en 
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dc'fense  ; deux  des  conjures  furent  bles- 
ses : mais  Patizilhrs  fut  lue'  sur  la  place, 
et  Smerdis  s’enfuit  dans  une  autre 
chambre  , où  il  fut  poursuivi  par  Go- 
bryas  et  Darius.  Gobryas  le  saisit  ; et 
voyant  que  Darius  crai{;naitde  le  bles- 
ser à cause  de  l’obscuriic',  il  lui  dit  de 
frapper  hardiment,  dût-il  le  tuer  lui- 
mciue.  Darius  fut  assez  heureux  pour 
ne  percer  que  le  mage.  Gobryas  jouit 
du  plus  grand  crédit  sous  le  règne  de 
Darius,  dont  il  avait  épouse  la  soeur, 
.sans  doute  avant  qu’il  fût  roi , et  qui 
épousa  lul-rnêine,  dans  la  suite,  une 
des  filles  de  Gobryas.  Le  célèbre  Mar- 
doiiiiis  était  fils  de  Gobryas  et  de  la 
sœur  de  Darius.  C — r. 

GOCKEL  ( Eberhabd  ),  médecin 
très  estimé  en  Allemagne  vers  la  fin 
du  xvii'.  siècle  , naquit  à Ulm  en 
i63().  Il  pratiqua  d’abord  à Gien- 
gen , et  fut  ensuite  nommé  médecin 
du  duc  de  Wiiitemberg  et  membre 
de  l’académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture. Il  passait  pour  un  des  meil- 
Ifurs  praticiens  de  son  temps.  Scs 
écrits,  conjointement  avec  ceux  de 
Henri  Screta  de  Scliaflioiise  et  de  Ilo- 
sinus  Lentilius  de  b'ordiingcn  , ont, 
suivant  Sprengel , fait  prévaloir  en 
Allemagne  le  système  chimico-  uiédi- 
cal.  Ce  médecin  a publié  en  allemand 
et  en  latin  : 1.  Consiliorum  et  ob- 
servationum  medicinalium  décades 
sex  collectas,  et  per  experientiam 
confirmaXæ , Augsbourg,  t(i8'2.  Goe- 
kel  a continué  le  même  ouvrage  sous 
ce  titre  : Gallicinium  medico-prac- 
iiaim , siae  consiliorum , observatio- 
num  et  ciirationum  medicinalium 
novarum  centurim  duæ , cum  dimi- 
did , 1702,  in-4°- Scs  observations 
y sont  classées  selon  l'ordre  du  temps 
où  elles  ont  été  faites  ; et  il  a indique 
avec  soin  le  nom  et  les  qualités  des 
malades,  leur  âge,  leur  tempéra- 
ment , l’hisloire  des  maladies , leurs 


GOG  53g 

symptômes,  les  remèdes  qu’il  a em- 
ployés pour  les  guérir,  et  les  succès 
qu’ils  ont  obtenus.  II.  Le  coq  ovi- 
pare; Du  prétendu  œuf  de  coq , ou 
du  basilic , avec  un  appendix , dans 
lequel  on  traite  de  toutes  sortes 
d'œufs  rares,  DIm,  1697,  in-S". 

III.  Des  Fins  frelatés  au  moj-endê. 

la  litkarge  ,ih\d.,  1697,  in-8".  IV. 
De  venenis , annexas  est  Enchiri- 
dion  de  peste  , Augsbourg,  1669, 
in-8".  On  Ignore  l’époque  de  la  mort 
de  ce  médecin.  11 — n — n. 

G0CLÉ^'1ÜS  (Rodolphe  i naquit 
à Wittemberg  en  1 57a.  11  alla  étudier 
à Marbourg,  où  il  prit,  en  iCoi  , le 
grade  de  docteur  en  médecine,  liti 
1 608  il  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique, et,  en  iGia,  de  mathémati- 
ques, dans  l’iiniversitéde  la  meme  ville. 
(Æt  écrivain  crédule,  enthousiaste, et 
surtout  trop  fécond , mourut  en  1621. 
Il  a laissé  les  ouvrages  suivants  : I. 
Phj-siologia  crépitas  ventris  ; item 
risHs  et  ridiculi , et  elogium  nikili  , 
Francfort,  1(107,  in-12;  insérés  dans 
Y Amphitheatrum  de  Dornau.  J.  C. 
llccman  , dans  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Francfort  (sur  l’Oder) , 
attribue  ces  deux  plaisanteries  à Go- 
clénius  le  père.  II.  Depeste , febris- 
que  pestilentialis  cousis  , subjecto  , 
differentiisysigms,  Marbourg,  1607, 
iu-i2.  111.  De  vitd prorogandâ , id 
est  animi  et  corjmris  vigore  conser- 
vando  et  salubriter  producendo , 
Francfort  et  Maïence,  1608,  in- 12. 

IV.  Uranoscopia , chiroscopia , me- 
toposcopia,  ophtalmoscopia , i6o5, 
in-8°.;  Francfort,  1608,  in-12.  V. 
Traclatus  de  magnetied  airatione 
vubierum  , citrà  ullum  dolorem  et 
remedii  applicationem,  Marbourg, 
1608,  in-8".;  1609,  in-12;  Franc- 
fort , 1 6 1 5 , in- 1 2 ; Nuremberg,  1 662, 
in-4",  avec  d'autres  ouvrages.  Dans 
récrit  principal,  ou  celui  qui  est  placé 
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en  tête  de  ce  recueil , Gocle'nius  adopte, 
à l’eseinple  de  Paracelse  et  de  Basile' 
Yalentin , un  maj'ne'tisme  propre  à 
l’économie  animale  , tel  à peu  près 
que  Mesmer  l’a  reproduit  vers  la  fin 
du  siècle  qui  vient  de  s’écouler , et 
comme  un  principe  de  physique  gene- 
rale , et  comme  un  agent  spécial  et  cu- 
ratif. Gocle'nius  mêlait  à ses  procédés 
physiques  des  enchantements  et  des 
cttuicismes,  qui  avaient  principale- 
ment pour  but  d’agir  sur  l’imagina- 
tion. Cette  doctrine , qui  eut  beaucoup 
de  partisans,  trouva  , en  débutant  dans 
le  monde,  de  redoutables  adversaires , 
à la  tête  desquels  il  faut  placer  le  jé- 
suite Buberli , qui  publia  à cetle  occa- 
sion un  écrit  intitulé  : Anatome  cura- 
tionis magneticts  Goclenii.  VI.  Trac- 
taUis  de  portentosis , luxuriosis  et 
monstrosis  iiostri  sæculi  convivüs, 
Marbourg,  i6og,in-i2;  déclamation 
contre  un  abus  qui  est  allé  en  croissant. 
W\.EncMridion  remediorum  facile 
parabilium,  Francfort,  ifiio,  in-8°. 

VIII.  Loemographia  et  quid  inspecte 
in  peste  Marpurgensi  anni  i(iii 
evenerit , Francfort,  i6i3,  in-8'. 
Cet  ouvrage  est  j de  tous  ceux  de  Go- 
clénius,  celui  qui  renferme  le  plus  de 
choses  utiles  ; en  effet,  l’auteur  traite 
avec  sagesse  plusieurs  points  intéres- 
sants de  la  doctrine  de  la  contagion , 
cousidciéeen  général.  Il  expose , com- 
me un  témoin  fidèle,  les  caractères  , 
la  marche , et  la  terminaison  heureuse 
on  fatale  de  la  peste.  Il  indique  aussi, 

. fort  judicieusement,  l’emploi  de  moyens 
énergiques  et  efficaces,  tels  que  les  vé- 
sicatoires. En  voyant  que  Gocle'nius 
possédait  les  talents  d’un  bon  obser- 
vateur, on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
gretter qu’il  se  soit  si  souvent  livré 
aux  écarts  d’une  imagination  déréglée. 

IX.  Synarthrosis  magnetica,  Mar- 
bourg, i6fj,  in-8°.  Apologie  de  la 
doctrine  luaguctiquc  énoncée  ci-des- 
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sus.  Boberti  publia  , à cette  occasion, 
en  i6i8,unenouvellerc'fu:a'ii'n  <yiut 
pour  titre  : Goclemus  Heautontimnru- 
menos  , id  est  curationis  inagneticae 
ruina,  iioclénius  l épliqua  p.ir  un  écrit 
intitule  : Morosopkia  Hoberti  jesuitæ 
in  refutalione  Synarthroseos  Gocle- 
manre,  Francfort,  it)  i g.X.  Acroleleu- 
tion  aslrologicum , M ' r bou  rg , 1618, 
in- ^ A ssertio  medicinœ  univer- 
salis  , adverMS  universalem  vulgb 
jaclatam, F lanclort,  1 6'io,  in-4“.  XII. 
Tractatus  physicus  et  mediciis  de 
sanorum  diœtd,  ibid.,  i6-ii  et  i645. 
^Wl.Aphorlsmi chiromantici,i  5q’], 
in-8’.  XIV.  Chiromantia  et  phy- 
siognomica  specialis.  Marb. , 
Hamhouig,  16H1.  W . Apologeticus 
pro  aslromanlid  discursus  , Mar- 
bourg, lüi  1 , in-4’.  XVI.  Mirabi- 
Uum  naturœ  liber,  sive  defensio  ma- 
gneticœ  curationis  vulnerum , Franc- 
fort, i6u5,  1645,  in-folio.  Dernier 
effort  de  Gocle'nius  pour  défendre  la 
plus  erronée  de  ses  doctrines.  Son 
obstination  fut  vaine  ; et  le  champ  de 
bataille  resta  à Boberti , qui  l’avait  ac- 
cablé sous  le  double  poids  d’une  meil- 
leure physique  et  d’une  dialectique 
plus  sévère.  — Son  père  , nommé 
aussi  Bodolphe  Goclérius  , né  en 
1547  à Corhach,  dans  le  comté  de 
Waldeck,  fui  long-temps  professeur  de 
logique  à Marbourg;  il  survécut  à son 
fils , et  mourut  le  8 juin  i6a8  , après 
avoir , dans  sa  longue  carrière , con- 
féré le  doctorat  ou  la  maîtrise  à plus 
de  six  cents  élèves  formés  par  ses 
soius , et  publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Voici  les  principaux  : I. 
Spongia  errorum  I/eiz.  Buscheri, 
Francfort,  i58g.in-8®.  11.  A drer- 
saria  ad  exotericas  aliquot  exerci- 
tationes  Scaligeri , Marbourg,  i594, 
in-8®.  Cet  ouvrage  de  J.  C.  Scaliger 
était  le  livre  favori  de  Gocléuius  le 
père,  et  il  l’appelait  sa  Bible.  111> 
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Qucfsliones  et  dispulationei  de  or- 
dîne  et  fnelhndo  didascalicd,  ibid. , 
i5«)^  , in-S".  IV.  Philosophia  prac- 
tica  Mnuritiana,  Cissel , 1 60/4 , in  S 
V.  Phydcæ  compLlæ  spéculum  , 
Fr.iricfort , iGo4  , in-b°.  VI.  Mhcel- 
lanea  philosophico  Iheolngica,  Mar- 
lioiirsr,  i(io7-oo,  5 vol.  in  b .VII. 
Conciliatur  philosophicus  , CassrI , 
i6o9,in-4“.;Fraucforl,  iGu),  iGaS, 
iii-4".  Vin.  Observationes  linguæ 
lutinæ , Francfoit,  1609,  in-8'.  IX. 
Jdea  philosophice  Platonicæ , Mar- 
bourg  , 1613,  in-8'’.  X.  Lexicon  phi- 
losophicum,  Francfort,  i G 1 3 , in-4'’. 
Nous  .avons  donne  cette  bibliographie 
avec  quelque  détail,  parce  que  l’iden- 
tité de  prénom  a souvent  fait  con- 
fondre les  ouviages  du  père  avec  cens 
du  fils.  D — G — s. 

GODARD  (.Tacques),  curé  de 
Cba.tre  en  Berry , a donné  un  Petit 
traietê  en  vers,  contenant  la  déplo- 
ration de  toutes  les  pi  inses  de  Rome 
depuis  la  fondatini  et  constitution 
d’icelle  , fairte  par  Romains , jus- 
ques  à la  dernière  prin>e  d'  S Espa- 
gmds  qui  a esté,  la  plus  C''iielle  de 
toutes  les  autres , 1 5 i8 , in  8®. — Go- 
dard (Jean),  né  à Paris  le  1. 3 sep- 
tembre i5G'|,  était  licutenani-géiiéral 
au  bailliage  d-  Ribemont.  Il  fut  amou- 
reux d’une  demoiselle  qu’il  a célébrée 
dans  ses  vers  sous  le  nom  de  Lucrèce; 
et  il  mourut  ajirès  iGi{.  Ou  a de  lui: 
I.  Les  Tiiomuhes  de  Henri  7^',  Pa- 
ris, i 59'|  in-tS iinpiiiué'.  aussi  sous 
ce  titre  : Les  Trophées  de  Henri  77'’, 
Lyon,  I 59  4.  in-8  .C’est  une  reunion  de 
treutc-qu  itre  sonnets.  W.  OEuures , 
Lyon,  i5i)4,  A vol.  in-8®.,  dédiées  à 
Henri  IV. Ou  y trouve  La  Franriade, 
tragédie  eu  cinq  actes  ; et  Les  Dégui- 
sés , comédie  en  cinq  actes  et  eu  vers 
de  boit  syllabes  , sujet  tiré  de  la  pièce 
de  l’Arioste  , intitulée  : 7 suppositi. 
Godard  donna  une  seconde  édition  de 
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ses  œuvres  en  1 G-a  4 . III.  La  nouvelle 
Muse , on  les  Loisirs  de  J.  Godard, 
Lyon  , I Gi  8 , iu-8°.  IV.  Ija  Langue 
française,  première  partie,  Lyon, 
iGao,  in-8'.  A.  B — T. 

GODARD  D’.AUCOUR,  né  à 
Langres , au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle , fut  fcrmier-génér.il,  et 
mourut  en  1775.  II  s’était  occupé  de 
littérature.  Voici  la  liste  de  se>-  ouvra- 
ges : I.  Mémoires  turcs  avec  • 'histoire 
galante  de  leur  séjour  en  France , 

I 745  , a vol.  iu  I A.  a Ouvrage  trop 
» libre  , dit  M.  l’.abbé  Sabattier , m lis 
» plein  d’intérêt , et  dont  la  seconde 
» partie  renferme  une  excellente  cri- 
» tique  de  nos  mœurs.  Le  style  1 11  est 
» vif,  élégant  et  facile.  Ou  en  a donné 
» depuis  iinenouv.  édition,  .à  laquelle 
» r uiteuraajoutéuneépîtredédicatoirc 
» à M)*’’.  D.  T.  ( Diithé,  courtisane  cé- 
» lèbre  de  Paris,  alors  existante),  où, 

» sous  le  voile  d’une  ironie  piquante 
» et  bien  soutenue,  il  fait  la  critique 
» du  luxe  impertinent  des  Laïs  de  la 
« capitale.  » L’édition  dédiée  à M‘'". 
Diitlié,  est  la  -ixième  ; elle  est  en  2 vol. 
in- 12,  et  porte  la  date  de  1 776.  IL£e 
berceau  de  la  France,  1 744)  in- 12. 

III.  I.ouis  XF, poème,  I744)'B"'^- 

IV.  Le  Bien- aimé , allégorie , 1744» 
in-ia  , contenant  une  critique  des 
écrits  qui  parurent  sur  la  convales- 
cence de  l.ouis  XV.  V.  Histoire  et 
aventures  de  **”■ , par  lettres,  1744» 
iii-12.  W,  Naissance  de  Clinquant 
et  de  sa  fille  Mérope,  conte  allégo- 
rique et  critique ',  1744)  in-i2.  VII. 
Themiilore , 1740,  in- 12 ; ' 1797  , 
deux  volumes  in  - 12  , roman  licen- 
cieux. VIII.  Académie  militaire,  ou 
les  Héros  subalternes, par  un  auteur 
suivant  l’armée,  1745,  six  parties 
iu  - 12.  Il  y en  a plusieurs  réim- 
pressions en  2 vol.  in- 12.  IX.  La 
Pariséide  , ou  Paris  dans  les  Gau- 
les, 1 773 , 2 vol.  iu-8“.  X.  Quelques 
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pièces  de  tlieatre  inédites , savoir  (avec 
Villarrt  et  Bret),  Le  Quartier  d’hi- 
ver, comédie,  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais en  I ^44  ; Théâtre-Ita- 

lien, Déroute  des  deux  Pamélas 
( celle  de  Lacha  ussée  et  celle  de  Boissy) , 
inii'5,  et  L'Amour  second, 

A.  B— T, 

GODDARD  ( JonATHAN  ) , physi- 
cien et  chimiste  anglais  , naquit  à 
Greenwich  en  1617.  11  fut  reçu  doc- 
teur en  i64a  , à i’uijivcrsité  de  Cam- 
bridge , et  fut  nommé  depuis  méde- 
cin en  chef  de  l’armée  anglaise.  £n 
cette  qualité  il  accompagna  Cromwell, 
d’abord  en  Irlande  et  ensuite  en  Écos- 
se , et  revint  à Londres  en  1 65 1 , après 
la  bataille  de  Worcester.  Goddard 
avait  été  nommé , la  meme  année , 
principal  du  collège  de  Merton , etavait 
été  également  agrégé  comme  docteur 
en  médecine  à l’université  d’Oxford  , 
doiitCrorawcll  était  chancelier.  Quand 
ce  dernier  retourna  en  Écosse , l’an- 
née suivante , pour  réunir  ce  royaume 
à l’Angleterre,  il  nomma,  par  un  arrêté 
du  16  oct.  i652,  Goddard  et  quatre 
autres , ses  délégués  pour  toutes  les 
concessions  et  dispenses  qui  exigeaient 
son  consentement.  Lorsqu’on  i665 , 
le  parlement  hit  dissous  par  Cromwell 
et  remplacé  parun  nouveau,  Goddard 
fut  nommé  représentant  de  l’université, 
et  conseiller  d’état  la  même  année. 
Quoique  les  honneurs  dont  il  avait  été 
comblé  par  le  protecteur  , l’eussent 
rais  eu  défaveur  auprès  de  Charles 
II,  ce  physicien  ne  laissa  pas  de  jouir 
d’une  grande  considération  , par  les 
services  utiles  qu’il  rendit  à la  société 
royale  de  Londres.  Il  enseigna  aussi 
la  médecine  au  college  de  Gresham , et 
publia  düTérents  écrits.  Il  mourut  le 
u4  mars  1674*  I'**  souvenir  de  son 
iiom  s’est  conservé  par  l’invention  qui 
lui  est  due  de  iliiférenles  drogues , 
aujourd’hui  hors  d’usage  , et  qu’ou 
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trouve  indiquées  dans  Sprat  : Bis- 
tory  of  the  royal  society,  pag.  ig3, 
390.  Mais  il  mérite  surtout  d’être 
cité  , parce  que  si  l’on  en  croit  Selh 
Ward  , évêque  de  Salisbury,  dans 
son  Inquisitio  brevis  sur  ŸAstron. 
phUolàicæ fundamenta,  de  BouUiau , 
Oxford,  i653,  in  - 4°. , Goddard 
est  le  premier  Anglais  qui  ait  cons- 
truit un  telescope.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  qu’il  a publiés  en  latin  et 
en  anglais  : I.  Arcana  Goddar- 
diana,  qui  ont  été  réimprimés  dans 
la  Pharmacopeia  Bateana.  II.  De 
l'abus  des  remèdes.  III.  De  la  mal- 
heureuse situation  où  se  trouve  la 
pratique  (le  la  médecine  à Londres, 
1669, in-4®.  Les  Transact. philoso- 
phiques , et  \' Histoire  de  la  société 
royale , par  Birch  , indiquent  encore 
nombre  d’autres  écrits  de  ce  mé- 
decin , mais  qui  de  nos  jours  n’ont 
plus  d’importance.  B — h — d. 

GODEaU  { Antoine  ) , évêque  de 
Grasse  et  de  Vcnce  , né  à Dreux  en 
i6o5,  fut  l’un  des  premiers  membres 
de  l’académie  française.  Il  s’adonna  de 
bonne  heure  à la  poésie;  et,  de  sa 
province,  il  envoyait,  sans  aucune 
prétention  , ses  premiers  essais  poéii- 
tiques  à Conrart,  son  parent,  chez 
lequel  il  logeait  lorsqu’il  venait  à Paris. 
Ces  productions  d’un  jeune  homme 
furent  tellement  goûtées  par  les  per- 
sonnes auxquelles  Conrart  les  mon- 
tra , que  celui  - ci  conçut  l’idée  de 
rassembler  dans  sa  maison  quelques 
gens  de  lettres  pour  leur  en  faire  la 
lecture.  Ces  assemblées  furent,  pour 
ainsi  dire , le  berceau  de  l’académie 
française  ; et  ce  furent  elles  qui 
commencèrent  la  réputation  de  Go- 
deau.  Conrart  engagea  le  jeune  poète 
à se  fixer  à Paris.  Il  y fut  accueilli  par 
tout  ce  que  les  sociétés  de  la  capitale 
ofliaicut  de  plus  aimable  et  de  plus 
distingué,  soit  en  beaux-esprits  , soit 
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en  précieuses,  pour  nous  servir  de 
l’expression  de  ce  temps-là.  Made- 
moiselle de  Rambouillet,  Julie  d’An- 
geuncs,  dit,  dans  une  de  ses  lettrcsà 
Voiture  : « Il  y a ici  un  homme  plus 
» petit  que  vous  d’une  coudée,  et, 

» je  vous  jure,  mille  fois  plus  galant.  » 
Et  Godeau  fut  appelé  le  nain  de  Ju- 
lie. Il  se  fit  une  sorte  de  renommée  de 
ce  qu’on  était  convenu  d’entendre  par 
galanterie , dans  un  siècle  où  l’exem- 
ple de  quelques  écrivains  a la  mode 
avait  appris  à rafiner  surtout.  Voi- 
ture, qui  peut-être  avait  conçu  quelque 
jalousie  de  la  prédilection  que  sa  noble 
correspondante,  la  dispensatrice  des 
réputations  du  jour , affectait  pour 
Godeau , adressa  quelque  temps  après 
à ce  dernier  le  rondeau, 

Comme  un  galant  et  brave  cbevaUeff  ^ 

qui  se  termine  ainsi  ; 

quitter  l'amour,  ce  nVst  votre  mélieri 
baitci  dc«  vers,  traduîtex  le  Psautieri 
Votre  façun  d'écrire  est  fort  jolie  ; 

Mitis  gardet-TOUS  de  faire  de  folie  , 

Ou  je  saurais , ma  foi , voua  cbftûer 
Gomme  un  galaut. 

X>u  galant  de  l’hotel  de  Rambouillet, 
il  y a loin  à l’évêque  de  Grasse  et  de 
Vcnce.  Par  quel  enchantement  a pu 
s’opérer  une  telle  métamorphose?  Go- 
deau vivait  dans  un  temps  où  l’humble 
pctil-collct  était  presque  toujours  com- 
blé des  faveurs  de  la  fortune  : Godeau 
fut  abbé.  Ayant  composé  eu  vers  fran- 
çais une  paraphrase  du  cantique  Bé- 
nédicité, il  en  fit  hommage  au  cardi- 
nal de  Rjchelieu,  protecteur  des  let- 
tres. Le  ministre  reçut  avec  bouté  le 
présent,  et  dit,  du  ton  le  plus  gra- 
cieux, à celui  qui  le  lui  offrait:  u M. 
» l’abbé,  vous  me  donnez  Bénédicité, 
» et  moi  j je  vous  douiicrai  Grasse.  » 
Peu  de  jours  après  , Antoine  Godeau 
.s’appelait  monseigneur  de  Grasse.  Si, 
dans  cette  occasion,  le  cardinal  dit  un 
bon  mot,  il  fit  eu  même  temps  un 
digue  prélat  : Godeau  ne  cessa  de  se 
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faire  remarquer  par  ses  vertus  ebré- 
tieuncs , sa  haute  piété , et  sa  scrupu- 
leuse exactitude  à -remplir  tous  les 
devoirs  de  son  pieux  ministère.  Si 
nous  voulons  maintenant  le  considé- 
rer comme  écrivain,  nous  serons  for- 
cés de  convenir  que  Despréaux  a 
raison  ; Antoine  Godeau  fut  un  pau- 
vre poète.  Il  était  loin  de  manquer 
d’esprit;  mais  il  n’avait  tenu  compte 
du  précepte  d’Horace  : 

Samite  rnAtcrîam  vctlrlj , qui  ccribitU,  xquam 
Viribus. 

Son  talent  était  au-dessous  du  genre 
qu’il  avait  adopté.  Ce  n’est  pas  qu’on 
ne  trouve,  parfois,  dans  ses  odes, 
des  pensées  dignes  des  grands  poètes; 
par  exemple  ces  vers  : 

....  Leur  gloire  tombe  par  terre; 

£t  comme  elle  a i'éclet  du  verre  , 

Elle  ea  a la  fragilité..... 

que  Corneille  n’a  pas  dédaigné  de  s’ap- 
proprier dansPolieucte.  En  général  les 
productions  de  Godeau  prouvent  la 
fécondité  de  son  esprit  : il  écrivait  avec 
une  abondante  facilitéque l’on  ne  con- 
fondra jamais  avec  la  verve.  L’évê- 
que de  Grasse  fut  député  des  états  de 
Provence  , sous  la  régence  d’Anne 
d'Autriche  ; on  remarqua  , dans  sa  ha- 
raugue  , qu’il  dit,  en  parlant  de  cette 
province,  et  pour  donner  une  idée  de 
sa  pauvreté,  que,  comme  elle  ne  portait 
que  des  jasmins  et  des  orangers,  on  la 
pouvait  appeler  une  gueuse  parfumée. 
Godeau  partageale  sortdu  grand  nom- 
bred’écrivainsmédiocres  dont  la  gloire 
usurpée  s’évanouit  le  lendemain  du 
jour  où  leurs  productions  ont  fait  naî- 
tre un  fol  enthousiasme.  Le  nom  de 
Godeau  , cependant  , plus  heureux 
que  ses  vers,  a sur  eux  cet  avantage 
qu’il  est  encore  assez  connu , lorsque 
depuis  long  - temps  personne  ne  lit 
ses  faibles  écrits.  On  pourrait  douter 
qu’il  eût  donné  la  mesure  de  son  ta- 
lent , s’il  avait  restreint  ses  moyens 
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dans  renccinte  de  la  carrière  poétique: 
mais  il  parcourut  un  plus  vaste  champ  ; 
et  rbistoirc  et  la  biographie  ont  tour 
a tour  occupé  sa  plume.  U Uistoire  de 
l'Eglise  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu’à  la  fin  du  yiii  '.  siè- 
cle, Paris,  i(J53-  1678,  cinq  vol. 
in  ful.;  la  /'ie  de  St.  - Paul,  ibid., 

1 64  ; , iii-4  celle  de  Si.  Augustin, 
ibid.,  i63a,  in -4".,  Lyon,  i085, 
iii-8’.;  celle  de  M.  de  Cordes,  con- 
seiller au  Châtelet,  ib. , i()45>  in- 
I ( anonyme  ) ; les  Eloges  des  évê- 
ques qui,  dans  tous  les  siècles,  ont 
fleuri  en  doctrine  et  en  sariteté,  Pa- 
ris, iü(i5,  in-4''.  ; les  Eloges  histo- 
riques des  empereurs,  etc.,  ibid., 
1ÔG7  ,iu-4°.,  fixèrent  l’opinion  qu’on 
devait  concevoir  Je  son  mérite  comme 
prosateur  et  comme  écrivain.  La  F er- 
sion  expliquée  du  nouveau  Testa- 
ment, Paris,  16G8,  a vol.  in-8'\; 

I G7  a , in- 1 2.;  la  Morale  chrétienne , 
ibid.,  1705,3  ¥ol.in-ia,  et  1709;  la 
Fie  de  Â.- Charles  Borromée,  ibid., 
1657,  in-8  ”.  ( Foy.  Dorromée,  V , 
201  );  Y Eloge  de  St.-Francois  de 
Sales,  Paris,  iG63,  in-ia,  et  le 
Panégyrique  de  St.- Augustin,  ibid., 
i653,  in-i  3,  ceux  de  ses  nombreux 
ouvrages  qui,  pour  leur  import incc 
et  leur  mérite , furent  le  plus  recher- 
chés dans  le  temps  qu’ils  parurent, 
ne  feront  ressusciter  ni  la  g-andc  célé- 
brité de  son  nom,  ni  l’éclat  Je  sa  gloire 
passée.Nous  nons.ibsticndronsde  par- 
ler de  la  Paraphrase  sur  les  Epîtres 
de  St.-Paul.  Paris,  iG/|i,in  i a ; de 
celle  des  Epîtres  canoniques , ibid.^ 
1640,  in-ia,  ainsi  que  des  Fastes' 
de  l’Eglise,  ibid.,  1G74,  in  la, 
poème  de  plus  de  i5,ooo  vers.  Ces  vo-- 
lumineuses  compositions,  non  plus  que 
hsEglogues  chrétiennes,  \ctpoeme  de 
Y Assomption,  celui  delà  Madeleine, 
celui  de  St.-Eustache , ne  trouveront 
contre  les  outrages  du  temps  aucune 
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défense  dans  la  sollicitude  de  la  pos* 
térité.  Quelques  vers  de  la  paraphrase 
des  Psaumes  de  David,  Paris,  1648, 
in-4“.,ctdu  poème  de  St.-Paul,ïb., 
1654,  in-ia,  et  quelques-unes  de 
ses  lettres,  sont  peut-circ,  les  seuls 
vestiges  qui  resteront  parmi  tant  d’e'- 
xrils  ( I ).  Ses  Psaumes  ont  été  mis 
en  chant , et  quelquefois  substitués  à 
ceux  de  Marot  dans  les  temples  ; 
mais  la  musique  de  Gobert  n’a  pn 
réchaufler  la  froide  prolixité  des  vers 
de  Godeau , et  elle  est  elle  - même 
oubliée.  Un  homme  d’esprit  rendait 
raison  du  délaissement  où  sont  res- 
tées ces  poésies,  souvent  parsemées 
de  beaux  vers,  en  disant , « qu’elles 
ont  la  simplicité,  mais  non  la  force  ; » 
ce  qui  fait  souvenir  du  mot  de  Boileau 
sur  ce  poète  qu’il  appelle  , toujours  à 
jeun.  On  a cité  mille  fois  une  anec- 
dote qui  fait  beaucoup  d’honneur  à 
Godeau.  Venant  les  derniers,  nous 
n’olfrirons  au  lecteur  que  le  mérite  de 
l’exactitude , en  la  transcrivant  d’un 
recueil  contemporain:  « Lorsque  l’his- 
» toirc  ecclésiastique  de  M.  Godeau, 
» déjà  évêque , commençi  à paraître  , 
» le  père  Le  Cointe,  de  l’Oratoire,  se 
» trouva  chez  un  libraire  avec  qnel- 
» ques  savants.  M.  Godeau  y était 
» aussi.  Il  avait  eu  soin  de  cacher 
» toutes  les  marques  de  sa  dignité 
U qui  auraient  pu  le  faire  reconnaître. 
» La  conversation  roula  sur  cette  nou- 
» velle  histoire;  et,  suivant  la  coutume 
» assez  ordinaire  aux  savants , on  en 
» parla  avec  beaucoup  de  liberté.  Le 
I)  père  Le  Cointe  convint  qu’il  y avait 


(1)  L41  plap«rt  d'entre  eux  n’ont  pe»  été 

iautilex  à l'EglUe  , et  Thisloire  ne  dédaigne 
pas  lie  les  coniuUer  encore  quelqn'‘fou . tétnoia 
la  réimpression  que  M.  Jauffret,  aujourd’bai 
que  de  MrU , a «lonoé  des  Eluger  des  ivgqnts^ 
in-8^.  Ce  volume,  dont  Ira  additions  forment 
à peu  près  la  cinquième  partie  , est  enriclii  d’noe 
Vie  de  Godeau,  qui  se  trouve  à son  rang  panai 
celles  des  évét^iiet.  Nous  n’avons  donc  pas  en  la 
prétention  de  juger  1rs  oavrsges  de  Godcaa 

ueiueat  que  «oui  le  rapport  ÜUiraiù. 
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n bcaucoupile  choses ixwlUnles  dans 
» cet  oiiviaRC , qn’uii  ne  pouvait 
» rien  lire  de  [iliis  judicieux  que  ses 
» réflexions  ; mais  il  ajouta  qu’il  au- 
» rail  souhaite  plus  d’exactitude  dans 
a les  faits  et  plus  de  critique.  Il  fit 
» ensuite  remarquer  quelques  endroits 
» qui  l'avaient  le  plus  frappe".  M.  Go- 
» deau  e'routait  sans  rien  dire.  Apres 
» le  ddpart  de  ce  père , il  eut  graiid 
» soin  de  .savoir  sou  nom  et  sa  de- 
» meure.  Le  meme  jour  il  se  rendit  à 
» l’oratoire,  et  se  üt  annoncer;  un 
» peut  s’imaftiner  quelle  fut  la  sur- 
» prise  du  P.  Le  Cuintc  lorsqu’il  le 
» vit  : il  lui  fit  des  excuses  de  son  in- 
» discrétion.  Le  prélat  le  remercia  au 
U coutraire  de  sa  since'ritc,  le  pria  de 
» continuer  ce  qu’il  avait  commence' 
B le  matin,  et  lui  fil  cette  prière  avec 
» tant  d’instance  qu’il  ne  put  lui  refu- 
» ser  sa  demande.  Ils  lurentensembic 
» cette  histoire,  sur  laquelle  le  P.  Le 
» Cointe  fit  d’amples  remarques.  Le 
» prélat,  après  l’avoir  remercié,  en 
» profita  dans  une  nouvelle  édition. 
» Depuis  ce  temps,  il  honora  le  P. 
» Le  G)intc  de  son  amitié.  » Ce  res- 
pectable prélat  mourut  à Vciice,  le 
•J!i  avril  iG'jî.  Comme  la  bibliugra- 
|)hic  de  ses  nombreux  ouvrages  est 
fort  étendue,  nous  renvoyons,  pour 
1.1  compléter  , aux  Biblinthèques  de 
Dupin,  et  du  P.  Le  Long,  aux  Mémoi- 
res de  Niccron,  tom.  xviii  et  xx,  et 
surtout  à {'Histoire  de  V académie 
française , i^/iS  , tom.  i pag.  12, 
95 , 3 1 4 et  596.  Ce  dernier  ouvrage 
fournira  des  détails  curieux  et  plus 
étendus  sur  la  personne  de  Godeau. 
Nous  uc  croyons  pouvoir  mieux  ter- 
miner cctarticle  qu’en  appelant  l’atten- 
tion sur  uncdesproductiousde  cetécri- 
vain,dont  les  bibliognphes  ont  géné- 
ralement mitigé  de  donner  l’indication 
précise  : c’est  un  Discours  sur  les 
œuvres  de  Malherbe jle premier  ou- 
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vrageen  prose  de  Godeau,  qnin’.ivait 
que  vingt-quatre  ans  lorsqu’il  le  pu- 
blia, Paris,  i()29,  in  4'’-;  reproduit 
à la  tête  de  l’éttition  des  OEuvres  de 
Malherbe  par  Ménage,  fja'i,  3 vol. 
in- 12.  Ce  discours  est  remarquable 
par  la  sagesse  des  idées  et  la  pureté 
du  style  ( t).  G.  F — n. 

GODEAU  ( Micntc,  ) , né  vers 
iG56,  professait  la  rhétorique  au 
collège  des  Grassins , en  1Ü84 , et  fut 
recteur  en  t'y  4-  1*  fut  “usai  curé  de 
St.-Côme.  Se  trouvant  impliqué  dans 
les  affaires  du  jansénisme  et  dans 
l’opposition  de  la  faculté  des  arts  à 
la  bulle  Unigenitus , il  fut  eu  fjSG  , 
exilé  à Corbcil , quoiqu’il  eût  alors 
quatre-vingts  ans;  et  il  mourut  te  23 
mars  de  U même  année.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : L ydbrégédes 
maximes  de  la  vie  spirituelle,  re- 
cueilli des  sentiments  des  Pères  et 
traduit  du  latin  de  D.  Barthélemi 
des  Martyrs,  Paris,  1699,  in- 12. 
\isns\’ Histoire  de  l'académie  fran- 
çaise par  Pélisson,  cette  traduction  est 
attribuée  à M.  Godeau,  évêque  de  Ven- 
ce.  Il  n’y  ade  ce  prélat dansl'ouvrage, 
que  l’éloge  de  dom  Barthélemi  des 
Martyrs.  IL  De  l'Amour  de  Dieu, 
traité  de  St-Bonaventure, Pivis,  1712, 
iu-12.  III.  Une  grande  partiedes^oé- 
sies  de  Boileau , mises  en  vers  latins 
et  réunies  en  un  recueil  sous  le  litre  : 
Perillusiris  viri  Nicolai  Boileau 
Despréaux  opéra  è gallicis  nume- 
ris  in  latinos  translata,  Paris,  1737, 
in- 12.  I-cs  pièces  traduites  sont  le 
Discours  au  roi,  les  douze  Satires , 
les  douze  Dpitres,  les  quatre  chants 

(0  Les  bibliophiles  turaical  droit  de  ooui 
reprocher  d’avoir  cette  occasion  de  faire 

connaître  a nos  Icctears  un  onvra(;e  de  (àodeaia 

3ui  parait  n’avoir  pas  éUI  connn  des  htstoricBa 
e l’aeadémie  française,  d’ailleurs  fort  exacts 
pour  le  trn>|is.  Cest  un  livre  intitulé:  Prtiref  et 
Méditaiionr,  par  Antuioe  Godeau  , Paris,  i643, 
qui  n’a  jamais  été  tiré  qu'à  sia  eaemplaires,  et 

Îui  fut  imprimé  pour  l’uiage  de  la  reine  de  Frasce 
iDue  d’Auiricba. 
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de  VAti  poétique.  11  avait  aussi , dit- 
on  , traduit  le  Lutrin;  mais  cette  tra- 
duction ne  fait  pas  partie  du  recueil. 
Si  l’on  en  croyait  l’aulcur  de  l’appro- 
bation , lioileau  se  serait  reconnu  dans 
cette  version , et  aurait  même  trouve' 
que  Tespressiou  latine  rendait  quel- 
queiois  mieux  sa  penser.  U’autres  sont 
(i'uu  sentiment  bien  opposé.  Iis  disent 
que  Godeau  a moins  traduit  Boileau 
qu’il  ne  l’a  travesti;  et  suivant  eux, 
a le  Vii^ilc  de  Scarron  ajiproche  plus 
de  l’Enéide,  que  la  traduction  de  Go- 
deau de  son  original  C > ;j  » jugement 
qu’on  peut  croire  également  exagéré 
des  deux  côtés.  On  trouve  dans  le 
même  recueil  la  traduction  latine  de 
deux  Pièces  en  vers  français , de 
l’abbé  de  Villicrs,  cl  à la  tête  un  petit 
poème  de  l’abbé  de  Lavarde , eu  vers 
Iicndécasyllabes,  intitulé  : Umbra  Go- 
delli  ad  suum  librum.  IV.  Traduc- 
tion en  vers  saphiques  de  l'ode  de 
M.  Roi  sur  l'étude,  et  quelques  au- 
tres pièces  de  poésie,  tes  unes  impri- 
mées, les  autres  restées  manuscrites 
cl  aujourd’hui  sans  intérêt.  L — y. 

GODËBEKT,  roi  des  Lombards, 
eu  66 1 et  66i.  .4ribert  appela  eu 
mourant  ses  deux  fils , Godeberl  et 
Pertbariie , à lui  succéder.  Godebert 
s'établit  à Pavie,  et  Periharile  à Mi- 
lan : cependant  celui-ci,  qui  était  l’aî- 
né , voyait  avec  jalousie  son  frère 
égalé  à lui.  Des  disputes  surviurent 
relatirement  aux  limites  des  deux  apa- 
nages : Godebert  fit  demander  des 
secours  à Grimoald  , duc  de  Béné- 
vent,le  plus  puissant feudataire  lom- 
bard;  et  Grimoald  accourut  avec  une 
nombreuse  armée  , dans  l’inteiition 
de  profiter  de  la  discorde  des  deux 
frères,  pour  s’emparer  lui -même  de 
la  couronne.  Il  fut  reçu  à Pavie  , et 
logé  dans  le  palais , comme  un  ami 


(i)  Le*  Troie  Sikclce  de  la  Littiratmre frartf. 
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fidèle  ; mais  Godebert , ayant  conçu 
quelque  défiance , mit  une  cuirasse 
sous  ses  habits  à sa  première  en- 
trevue avec  Grimoald.  Le  duc  de 
Bénévent,  en  embrassant  son  souve- 
rain , sentit  cette  cuirasse  : il  feignit 
de  la  prendre  pniir  l’indice  d’un  pro- 
jet hostile  ou  d’une  trahison;  il  fît 
massacrer  Godeberl,  et  s’empara  de 
son  palais.  Periharite,  attaqué  à son 
tour,  chercha  son  salut  dans  la  fuite; 
et  Grimoald,  quinze  mois  après  le 
couronnement  des  deux  frères,  fet 
couronné  roi  des  Lombards,  en  66i'. 

S.  S — I. 

GODEFROI  DE  BOUILLON,  duc 
de  Lorraine,  et  premier  roi  chrétien 
de  Jérusalem  , naquit  au  village  de 
Bézy,  près  de  Niveite,  dans  un  châ- 
teau dont  on  montrait  encore  les  res- 
tes à la  fin  du  dernier  siècle.  Son  père 
était  Custacbe  11 , comte  de  Boulogne, 
et  sa  mère  , Ide  , fille  de  Godefroi  le 
Barbu,  duc  de  Lorraine,  qui  comptait 
Charlemagne  parmi  ses  ancêtres.  Go- 
defroi  le  Bossu  , frère  de  Ide , ayant 
adopté  Godefroi  de  Bouillon , l’aiué 
de  ses  neveux,  lui  transmit  lcduchéde 
Lorraine.  Henri  IV,  empereur  d’.4l- 
lemagne,  animé  d’une  haine  invétérée 
contre  les  du,cs , et  espérant  que  la  jeu- 
nesse du  nouveau  prince  servirait 
scs  vues  ambitieuses,  voulut  contra- 
rier cette  disposition , sous  le  prétexte 
que  le  droit  d’élire  les  ducs  de  Lor- 
raine était  une  des  prérogatives  de  la 
couronneimpériale.  Godefroi  de  Buiiil- 
Ion  eut  donc  à se  défendre  contre 
Théodoric,évé(|ue  de  Verdun,  et  Al- 
bert, comte  de  Verdun , ennemis  que 
lui  suscitait  la  politique  de  Henri; 
et  il  lutta  contre  cnx  , sinon  arec 
succès , du  moins  avec  une  grande 
valeur.  Dans  la  suite  , la  guerre 
ayant  éclaté  entre  le  pape  et  l’empe- 
reur, Godefroi  prit  jrarti  pour  celui- 
ci,  et  entra  le  premier  dans  Rome, 
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ivec  les  armeVs  impériales  : mic  mala- 
die p;rave  l’ay.int  frappe’  apres  cette 
guerre,  il  la  rcgardl  comme  uu  châti- 
ment envoyé  du  ciel , pour  le  punir 
d’avoir  porté  les  armes  contre  le  St.- 
Siége,  clGtle  vœu  de’ se  reudreà  Jé- 
rusalem , non  comme  pèlerin  , mais 
comme  défenseur  des  chrétiens.  Go- 
defroi  donna  encore  de  nouvelles 
preuves  de  courage  dans  la  révolte 
des  Saxons , qui  voulaient  élever  au 
trône  Raoul , duc  de  Souabe;  et  ayant 
rencontré  ce  prince  dans  la  mêlée, 
il  l’étendit  à ses  pieds.  Vers  ce 
temps,  l’Occident  animé  par  les  pré- 
dications de  Pierre  l’ermite , et  saisi 
d’un  pieux  enthousiasme  , se  levait 
en  armes  pour  marcher  à la  con- 
quête de  la  Ïerre-Sainte.  Godefroi , 
hé  par  son  vœu,  prit  la  croix;  et 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  croisa- 
de , il  permit  aux  habitants  de  Metz  , 
dont  il  était  le  suzerain , de  racheter 
leur  ville,  vendit  la  principauté  de 
Stcn.iy  à l’évêque  de  Verdun  , et  céda 
scs  droits  sur  le  duché  de  Bouillon  à 
l’évêque  de  Liège.  Sa  renommée  et  sou 
exemple  attirèrent  sefus  ses  drapeaux 
ce  que  la  noblesse  avait  de  plus  dis- 
tingué eu  preux  chevaliers  ; il  partit 
pourConstantinoplele  i5  août  109G. 
Godefroi  établit  dans  ses  troupes  une 
discipline  sévère,  et  s’efforça  d’effacer 
la  mauvaiscimpression  qii’avaitlaissée 
le  passage  des  prciuiers  croisés  ; bien 
qu’il  ne  fût  revêtu  d’aucun  comman- 
dement absolu  , chaque  chef  condui- 
siiit  un  corps  d’armée  soumis  à ses 
ordres  particuliers,  néanmoins  il  jouis- 
sait d'une  influence  acquise  par  sa  re- 
nommée. Lorsqu’on  approchait  de 
Goiistantinopic,  on  apprit  que  Hngiies 
le  Grmd,  frère  du  roi  de  France , qui 
avait  été  pris  par  des  corsaires  avec 
quelques  autres  seigneurs,  languissait 
dans  les  fers  de  l’empereur  : Godefroi 
l’ayant  réclamé,  étayant  éprouvé  uu 
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refus , livra  la  campagne  au  pillage  : 
tout  le  peuple  prit  la  fuite  vers  Cons- 
tantinople, et  y jeta  la  terreur.  L’ar- 
mée des  croisés,  continuant  sa  mar- 
che, vint  camper  devant  la  capitale  ; 
alors  Alexis  intimidé,  mit  1rs  captifs 
en  liberté  : Hugues  le  Grand , Dreux 
de  Nesle , Guillaume  Charpentier , et 
Clerembault  de  Verdenil, durent  leur 
délivranceà  Godefroi.  Pendant  leur  sé- 
jour sur  les  terres  de  Constantinople, 
les  croisés  eurent  h se  garantir  de  la 
perfidie  et  des  embûches  des  Grecs  : 
la  sagesse  et  la  fermeté  du  duc  triom- 
phèrent de  CCS  obstacles , et  forcèrent 
l’empereur  à changer  de  politique. 
Non  seulement  il  traita  les  chefs  de 
l’expédition  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, mais  même,  dans  iiuc  audien- 
ce solennelle,  il  fit  revêtir  G.'defroi 
du  manteau  impérial,  le  fit  placer  à 
ses  côtés,  l’adopta  pour  sou  fils,  et 
mit  l’empire  sous  sa  protection.  Outre 
de  riches  présents  qu’il  lui  offrit  en 
draps  d’or,  d’argent  et  de  soie,  en 
perles , pierreries  et  vases  de  tonte  es- 
pece; il  ordonna  que  depuis  la  fête 
des  Rois  jusqu’à  l’Ascension , le  trésor 
impérial  lui  donnerait  chaque  semaine 
autant  d’or  et  de  pierreries  que  deux 
hommes  pourraient  en  port'  r,  et  neuf 
boisseaux  de  monnaie  blanche  : tous 
les  princes  croi.és  furent  traités  avec 
la  même  miinificeure.  Mais  on  con- 
vint que  les  conquêtes  qui  auraient 
précédemment  fait  partie  de  l’empire, 
seraient  remises  à Alexis,  et  que,  pour 
les  autres , ou  lui  rendrait  hommage. 
Godefroi  quitta  donc  l’empereur  avec 
des  démonstrations  de  l’amitié  la  plus 
franche,  et  prit  Li  route  de  Nicéc.  Pen- 
dant le  mémorable  siège  de  cette  ville, 
il  donna  une  preuve  d’adresse  qui 
mérite  d’être  rapportée  : un  soldat  sar- 
raziii , d’une  force  extraordinaire , se 
tenait  sur  le  haut  d’une  tour , d’où  il 
bravait  les  croisés  parmi  lesquels  il 
35.. 
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jei.iit  b {erreur  ri  la  mort.  Scs  coups 
clairnl  certains , laiulis  ((u’auciin  li  ait 
ne  pouvait  l’alleimlrc.  Gudofroi  sur- 
vient, sai'it  une  arbaictr,  et  dirigeant 
l’œil  et  la  (Icclic  vers  le  terrible  sarra- 
7,iii  , il  le  fiappe  dans  la  poiliinc  et 
l’étend  sans  vie.  Apres  un  assez  long 
sic'gc.ct  un  combat  très  acliarnd,  au 
moment  ou  les  chréliens  allaient  livrer 
un  dernier  assaut,  retendard  d’Alexis 
flotta  sur  les  tours  et  les  remparts  de 
la  ville,  dans  laquelle  il  entretenait  des 
intelligences  à l’insu  de  ses  allie's. 
Neanmoins  GodrfVoi  voulut  prendre 
la  nouvelle  conquête  au  nom  de  l’em- 
pereur, lui  envoya  la  feinme  et  les 
cnranls  de  l’émir  qui  y commandait , 
et  répondit  à un  trait  de  perfidie,  en 
gardant  lidclcmcut  la  foi  due  aux  ser- 
ments. L’armée  des  croisés,  divisée  en 
plusieurs  corps,  reprit  sa  route  : une 
partie,  attaquée  à peu  de  distance  de 
Nicéc  par  des  forces  supérieures,  al- 
lait succomber  et  fuyait  déjà  eu  dé- 
sordre; Godefroi  survint,  rétablit  le 
combat,  et  arracha  la  victoire  aux  Sar- 
razins.  Depuis  ce  moment  les  chrétiens 
marclicreiit  ensemble.  Dans  la  grande 
disette  d’eau  qu’éprouva  l’armée,  en 
traversant  le  pays  de  Sauria(^  l’isaii- 
rie  ),  on  ville  duc  de  Lorraine  se  pri- 
ver de  scs  propres  provisions  pour  les 
distribuer  aux  femmes  qui  suivaient 
l’aimée.  Au  sortir  de  cette  terre  de 
douleur  , on  entra  dans  une  plaine 
fertile,  couverte  de  bois,  et  coupée  de 
plusieurs  ruisseaux.  Godefroi,  suivi 
de  quelques  seigneurs  dcPisidic,  pro- 
fita du  séjour  que  l’armée  fit  à Antio- 
che pour  prendre  le  plaisir  de  la 
chasse.  S’étant  écarté  de  sa  troupe, 
il  entendit  des  cris  qui  marquaient  l’ef- 
froi, courut  vers  l’endroit  d’où  ils  par- 
taient, et  trouva  uii  soldat  chargé  de 
Lois , que  poursuivait  un  ours  alfamé. 
A cette  vue , il  saisit  sou  épée,  et  vole 
à la  défense  du  soldat  : l’ours  quitte 
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aussitôt  sa  proie,  et  se  jette  sur  lui; 
au  meme  niumcut  le  cheval  du  duc 
s’abat,  et  renverse  son  cavalier  : Gode- 
froi conserve  son  sang-froid , se  relève 
.avec  la  r;i|Hdité  de  l’éclair,  cl  porte  un 
coup  d’épée  au  terrible  adversaire. 
L’ours , se  sentant  blessé , se  précipite 
sur  loi  et  le  foule  à scs  pieds  ; Gode- 
froi , d’un  bras,  serre  le  corps  de  l’ani- 
mal etiuiplongeantde  l’autre  son  épée 
dans  les  entrailles,  il  l’étend  sur  la 
jilace.  blesse  grièvement  à la  cuisse, 
alfaibli  p.ir  une  perte  de  .sang  considé- 
rable, il  fut  recoudiiit  au  camp  par  le 
soldat  qui  lui  devait  la  vie,  .au  milieu 
des  acclanulious  de  toute  l’armée.  Au 
fameux  siège  d’Antioche  , lorsqu’il 
ctaità  peine  giiéii  de  sa  blessure,  il  se 
signala  dans  une  mêlée  par  une  nou- 
velle prouesse  ; un  Sarr.iziii  , d’une 
taille  extraordinaire  , l’attaque  , et  du 
premier  coup  fait  voler  sou  bouclier 
eu  éclats.  Godefroi  se  dre.sse  sur  scs 
étriers  , s’élance  sur  sou  adversaire  , 
cl  lui  assètiesur  i’épauleiiii  coup  si  ter- 
rible, (ju’il  partage  son  corps  en  deux 
parties  , dont  l’iiiie  tomba  h terre , et 
l’autre  resta  sur  le  clieval,  qui  la  porta 
dans  la  ville,  où  ret  aspect  hideux  se- 
ma la  terreur.  Après  b prise  d’Aiitio- 
the,  les  chrclicus  étaient  devenus  as- 
siégés, d’assiégeants  qu’ils  étaient;  ils 
eurent  à supporter  une  horrible  fa- 
mine, et  tous  les  maux  qui  la  suivent  : 
plusieurs  chefs  renommés  , trop  fai- 
bles pour  en  supporter  le  poids , quit- 
tèrent l’armée;  la  défection  devenait 
de  plus  eu  plus  iiooibrciise.  Le  fana- 
tisme et  b superstition  détournèrent  le 
danger  d’on  aussi  funeste  exemple , 
qui  aurait  entraîné  la  multitude.  Les 
révélations , les  prophéties , les  mira- 
cles se  multiplièrent;  le  courage  se  ra- 
nima : Tancrède,  imite  par  Godefroi  et 
plusieurs  autres  chefs  illustres  , jura 
qu’ilne  renoncerait  jamais  à délivrer  Jé- 
rusalem tant  qu’il  compterait  soixante 
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compagnons  pour  combattre.  Dans 
celle  cnlrefailc,  Saint  André  apparut 
à un  preire  marseillais  , pour  lui  an- 
noncer que  la  lance  qui  as  ait  perce  le 
côte'  de  Notrc-Seijpieur , était  enfouie 
près  de  l’aulel  de  l’e'glise  d’Aiiliocbe, 
et  qu’elle  serait  reirouve'c  le  troisième 
jour  après  celle  révélation.  la’selicfs, 
et  l’arince  h leur  exemple  , reçureut 
celte  nouvelle  avec  la  plus  vive  joie  ; 
et  en  effet , la  terre  ajMut  etc*  rreusèç 
au  lien  et  le  jour  indiipie's,  eu  présence 
des  personnages  les  plus  respectables 
d’entre  le  cierge'  et  les  rliev.ilicrs,  le 
prôlre  marseillais  s’élança  dans  la  fus- 
.SC , et  en  ressortit  tenant  en  sa  main 
la  lance  destinée  à produire  des  luci  - 
veillcs.  A cette  vue , tons  les  croisés 
jiüussèrcut  des  cris  d’alégresse  ; et , 
cert-îins  désormais  d’ètre  invincibles, 
ils  marcbèrrnt  contre  l’armée  de  Kor- 
bona , émir  sarrazin  , qui  les  leiinit 
assiégés.  La  sainte  lance  était  portée 
dans  les  rangs,  où  elle  excitait  l’ardeur 
la  plus  vive:  les  soldats  exténué»  par 
la  fimine,  les  malades  mêmes,  ras- 
semblaient le  peu  de  forces  qui  leur 
restait , soutenus  par  l’espoir  de  vain- 
cre  ou  de  mourir  jiour  Jésns-Cbrist  ; 
et  tel  fut  le  miracle  opéré  par  l’in- 
fluence de  cette  lance,  que  les  Sar- 
jazins  furent  mis  dans  une  pleine 
déroute  et  taillés  en  pièces,  quoique 
très  supérieurs  aux  chrétiens  en  nom- 
bre , et  pleins  de  conflancc  dans 
leur  courage  et  l'avantage  de  leur 
]>ositic>n.  « Au  lieu  que  les  bomines, 
dit  un  bi'luiien  du  temps  , avaient 
accoutumé  d’être  ensevelis  sous  la 
teric,  la  terre  fut  elle  - même  ense- 
velie sous  les  boniracs  et  les  cbe- 
vaiix:  tant  le  nombre  en  était  grand.  » 
Parmi  les  jirodiges  de  cette  mémora- 
ble journée  , on  rapporte  que  trois 
lionimcs  d’une  grandeur  extraordi- 
naire, montés  sur  des  chevaux  blunc.s, 
apparnretit  à toute  l’armée,  précédant 
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les  cohortes  chiétieiines,ct  jct.Vnt  par- 
tout l’épouvante  cl  la  mort  : c’étaient 
Saint  - Déinctiius,  Saint  - George  et 
Saint-'l  héodore.  Godefroi  comman- 
dait l’aile  droite  au  cummcncrmrnt  du 
combat  ; il  enfonça  rcnnenii  qui  lui 
était  opposé , et  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Telle  était  la  détresse  où  l’avait 
réduit  .sa  générosité  envers  ses  com- 
pagnons, que  ce  jour-là  il  fut  obligé, 
pour  combattre,  d’emprunter  un  che- 
val au  comte  de  Toulouse.  Enfin  l’ar- 
mée arriva  devant  Jérusalem  : l’hon- 
ncurde  monter  les  premiers  à la  brèche, 
d’entrer  dans  la  ville  s:iinfc,  ét.dt  ré- 
servé à GlWefroi,  à Eustacheson  frère 
et  à un  petit  nombre  de  braves  ( P'qy. 
Estol’bmel)j  et  il  n’en  fallait  pas  da- 
vaulage  pour  satisfaire  toute  l’ambi- 
lion  du  pieux  héros.  Le  duc  de  Lor- 
raine s’élança  donc  sur  les  murs,  pé- 
nétra dans  l’intérieur  de  la  ville,  s’em- 
para de  la  porte  de  Sl.-Éticnne,  it 
l’ouvrit  aux  chrétiéns,  qui  poursuivi- 
iTiit  les  Musulmans  dans  les  rues, 
icnvcrsant  les  barricades  derrière  les- 
quelles ils  cherchaient  un  dernier  asile. 
Godefroi , qui  s’c'iait  abstenu  du  car- 
nage après  la  victoire  , laissa  ses  com- 
jiagnons  livrés  à l’exccs  île  leur  joie, 
et,  suivi  de  trois  seivileurs  , sc  rendit 
sans  armes  et  nus  pieds  dans  l’égli- 
se du  Saint- Sépulcie.  Cet  acte  de  dé- 
votion édifia  toute  l’armée  , et  lui  rap- 
pela les  devoiis  de  la  piété:  aussitôt 
tontes  les  vengeances  , toutes  les  fu- 
reurs s’apaisent  ; les  croisés  ic  dé- 
imuillrnt  de  leurs  habits  sanglants, 
font  retentir  Jérusalem  de  leurs  gc- 
mi.sseinrnis,  et, conduits  par  le  clergé, 
marchent  ensemble,  les  pieds  mis, 
la  tête  découverte,  vers  l’cglisc  de  la 
Itésurrccliun.  Dix  jours  après  la  prise 
de  Jéiusalcm,  on  s’occupa  d’eii  réta- 
blir le  royaume,  et  de  lui  donner  un 
chef  qui  pût  défendre  cl  conserver  une 
aussi  précieuse  conquête.  Quatre  per- 
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sonnages  c’galcment  tÜostres,  Gode- 
froi , Raymond , Boljert,  duc  de  Nor- 
mandie et  Tancrcdepoirraicnt  pre'ten- 
dre  à la  couronne  •,  et  les  opinions  des 
croisés  se  partageaient  entre  ces  can-" 
didats.  Dix  chrétiens , choisis  parmi 
les  personnages  les  plus  recomman- 
dables du  clergé  et  de  l’armée , furent 
appelés  A élire  le  roi  de  Jérusalem. 
Guillaume  de  Tyr  rapporte  à ce  sujet 
que  les  dix  arbitres,  voulant  s’éclairer 
de  tous  les  moyens  propres  à les  con- 
duire à un  bon  choix,  questionnèrent 
les  familiers  et  les  domestiques  des 
prétendants  ; à chacun  d’eux  un  re- 
procha quelque  défaut  ; les  tftnis  et  les 
gens  du  seul  Godefroi  ne  mêlèrent  au- 
cune restriction  au  témoignage  una- 
nime qu’ils  rendirent  des  ver'us  de  ce 
grand  personnage.  Les  électeurs  pro- 
clamèrent donc  le  nom  de  Godefroi; 
et  l’armée  reçut  cette  decision  avec  la 
joie  la  plus  vive.  On  conduisit  le  duc 
en  triomphe  à l’église-du  Saint-Sépul- 
cre; et  là  il  fit  le  serment  de  respecter 
les  lois  de  riionncur  et  de  la  bonne 
foi.  La  cérémonie  de  son  inauguration 
se  borna  à l’exécution  de  celle  forma- 
lité; car  Godefroi  refusa  le  diadème 
et  les  marques  de  la  royauté,  disant 
qu’il  n’accepterait  jamais  une  couron- 
ne d’or  dans  une  ville  où  le  Sauveur 
avait  été  couronné  d’épiurs  : il  se  con- 
tenta du  titre 'modeste  de  baron  et 
défenseur  du  Saint-Sépulcre.  Etait-ce 
par  humilité,  ou  par  un  sage  ménage- 
ment pour  l’orgueil  des  autres  chefs, 
que  Godrfroi  en  agit  ainsi  ? Cette 
conduite,  quel  qu’en  fAt  lemolif,  n’ea 
est  pas  muins'digne  d’admiration.  Les 
Musulmans , consternés  par  la  prise 
de  Jérusalem,  firent  de  nouveaux  ef- 
forts, et  rassemblant  des  troupes  de 
toutes  les  p.ii'lics  de  là  Perse  , de  la 
Syrie  et  de  l’Égyi'le;  leur  nombreuse 
armée  s’avança  vers  Jérusalem.  Go- 
dvfroi,  suivi  de  tous  les  aoiscs  en 
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état  de  porter  les  armes  , la  rcntftntr» 
dans  les  plaines  d’Ascalon  , et  eut  en- 
core à béuir  le  ciel  d’une  nouvelle 
victoire.  Ce  fut-!à  le  dernier  des  ex- 
ploits de  la  i'°.  croisade  .'  l’armée, 
chrétienne  rentra  dans  Jérusalem  , 
chargée  des  dépouilles  des  Sarraziiis. 
Godefroi  s’occupa  de  reculer  les  bor- 
nçs  de  son  royaume,  de  le  mettre  à 
l’abri  des  invasions;  enfin  de  donner 
à ce  peuple  nouveau  , composé  de 
nations  diverses , un  code' de  lois  pro- 
pres à comprimer  le*!  ambitions  par- 
ticulières , à concilier  et  à favoriser  les 
iutérêts  de  tous  , en  sorte  que  le  g<m- 
vernement  et  la  justice  prissent  une 
marche  régulière.  Dans  cette  vue  , 
Godefroi,  après  avoir  accompagné  les 
princes  croisés  à Jéricho , réunit  dans 
sa  capitale  des  hommes^  éclairés  et 
pieux , qui  formèrent  les  Étals  ou  y^s- 
sises  du  rüy.iumc.  Cette  assemblée  so- 
lennelle sanctionna  nn  cerlaùi  nombre 
de  lois  qui  réglaient  les  droits  des  sei- 
gneuBS  envers  leurs  vassaux , et  des 
vassaux  euvers  leurs  suzeraius  ; les 
devoirs  et  les  engagements  des  princes 
à l’égard  du  roi , etc.  : ces  lois  furent 
déposées  cil  grande  pompe  dans  l’é- 
glise du  Saint-Sépulcre , et^çorentl^ 
nom  d’assises  de  Jérusalem.  ,*'^©3 
Lettres  du  St.-Sêpulcre{\).  Ainsi  Go- 
defroi,  après  s’êire  attiré  l’admiration 
des  chrétiens  par  sa  bravoure  et  scs 
vertus  , s’acquit  des  droits  à leur  rc- 
coniiaissaiicc,en  jetant  lus  fondemenis 
de  l’ordre  et  de  la  félicité  publique.  A 
pciiie  Taociède  étâil-il  retourné  dans 
sa  piiiocipauté,  quélè  sultan  de  Damas 
l’attaqua  avec  toutes  scs  liorccs  : Go- 
defroi màrcha  à son  secours,  et  vain- 
quit les  Sarraziiis.  Au  retour  de  cette 
expéditiou  , l’émir  de  C^sat^  vint  à 
sa  rencontre , et  lui  présenta  des  fruits 

(O  Le  Code  de  ers  ro^raes  lois  tt  ifté  imprimé  S 
Bmirtres  , e»  'Gpo  , «oiis  iu  itirc  de  l.ivre  de*  ti'rim 
j<i  tt  d<ti  bout  du  ruj  aum<  de  Jtttts/iCem. 
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de  la  Palestine  : Godefroi  accepta  une 
porame  de  cèdre,  et  peu  de  temps 
après  il  tomba  malade  ; ou  supposa 
qu’il  avait  été  empoisonné.  Il  revint 
avec  peine  d.ins  sa  capitale,  où  il  mou- 
rut le  1 8 juillet  1 1 oo.  Son  corps  fut 
déposé  dans  l’enceinte  du  Calvaire, 
près  du  tombeau  de  Jésus- Christ , 
qu’il  avait  si  vaillamment  défendu. 
Godefroi  avait  une  physionomie  im- 
posante, et  qui  annonçait  en  même 
temps  la  douceur  et  la  sensibilité  de 
sou  ame  : son  corps  et  ses  membres 
étaient  dans  une  juste  proportion  ; 
à une  taille  élevée,  il  joignait  une  force 
extraordinaire.  On  rapporte  à ce  sujet 
qu’un  émir  arabe  étant  venu  à son 
camp,  et  ayant  ouï  parler  souvent  de 
sou  adresse  et  de  la  vigueur  de  son 
bras,  voulut  se  convaincre  de  la  vérité  , 
de  ces  récits;  il  présenta  à Godefroi 
un  chameau  sur  h quel  il  le  pria  d’es- 
sayer sa  force.  Gudefioi  lui  abattit  la 
tête  d’un  seul  coup  de  sabre.  L’A- 
rabe attribua  ce  prodige  à la  qualité 
du  glaive  de  Godefroi;  et  ayant  remis 
sou  sabre  au  prince  chrétien , il  l’in- 
vita à recommencer  ; la  tête  du  second 
chameau  fut  séparée  du  corps  avec  la 
même  rapidité  que  la  première  fois. 
Alors  l’émir  avoua  que  les  récits  qu’on 
lui  avait  faits  étaient  encore  au  - des- 
sous de  la  vérité.  Noos  placerons  ici 
un  trait  de  la  pieuse  simplicité  de  Go- 
defroi. Des  ambassadeurs  d’une  peu- 
plade du  Liban,  ayant  été  introduits 
auprès  de  lui,  le  trouvèrent  assis  sur 
un  sac  de  paille  ; eux  qui  s’attendaient 
à le  voir  environné  du  luxe  des  prin- 
ces orientaux , témoignèrent  toute  leur 
surprise  ; Godefroi  leur  répondit  : 
« La  terre  doit  être  le  siège  temporel 
des  hommes  pendant  leur  vie  , puis- 
qu’elle leur  seit  de  sépulture  après  la 
mort.  » Les  religieux  de  Saint-Fran- 
çois conservaient  précieusement  à Jé- 
rusalem l’épée  de  Godefroi , et  la  cci- 
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gnaient  aux  voyageurs  ou  aux  pe1ei  ins 
qui  visitaient  le  Saint  - Sépulcre.  On 
sait  que  le  Tssse  a Lit  de  la  conquête 
de  Jérusalem , par  Godefroi  de  Bouil- 
lon , le  sujet  de  sou  b>  au  poème  si 
connu  sons  le  titre  de  la  Jérusalem 
délivrée.  Qu’il  nous  soit  permis  db 
terminer  cet  article,  par  le  passage 
suivant , emprunté  à notre  Histoire 
des  croisades;  « La  mort  de  Gndc- 
froi  fut  picuréc  par  les  chrétiens  dont 
il  était  le  père  et  l’appui,  et  parles 
Musulmans  qui  avaient  plusieurs  fois 
éprouvé  sa  justice  et  sa  clémence. 
L’histoire  peut  dire  de  lui  ce  que 
l’Érriiiire  dit  de  Judas  Maehabéc.  Ce 
fut  lui  qui  accrut  la  gloire  de  son 
p<  iiple  ; semblable  à un  géant , il 
se  revêtait  de  ses  armes  dans  les  com- 
bats , et  son  épée  était  la  protection 
de  tout  le  camp.  Godefroi  de  Bouillon 
surpassa  tous  les  capit.iines  de  son 
siècle  par  son  habileté  dans  la  guerre; 
s’il  eût  régndHus  long-temps,  on  l’au- 
rait placé  paniii  les  grands  rois.  Dans 
le  royaume  qu’il  avait  fondé,  ou  le 
proposa  souvent  pour  modèle  aux 
princes  comme  aux  guerriers.  Son 
nom  rappelle  encore  aujourd'hui  les 
vertus  des  temps  béroïqiies,  et  doit 
vivre  parmi  les  hommes  aussi  long- 
temps que  le  souvenir  des  croisades.» 

M— D. 

GODEFROI , surnommé  de  Vi- 
terbe,  du  lieu  de  sa  naissance,  fut 
successivement  chapelain  et  secrétaire 
des  empereurs  Conrad  III,  Frédéric 
et  Henri  IV.  Après  avoir  employé 
quarante  ans  à voyager  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l’Europe  pour  re- 
cueillir les  matériaux  dont  il  avait 
besoin,  il  rédigea  une  chronique  uni- 
verselle en  vingt  parties,  qui  com- 
mence h Adam  et  Gnit  à l’année  1 1 86. 
Cet  ouvrage , qu’il  intitula  Panthéon, 
quoique  la  plupart  des  princes  dont 
il  y trace  rhisloiro  n’aient  été  rien 
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moins  que  des  dieux,  est  dédié  à ür» 
bain  III,  qui  occupait  alors  le  trône 
pontifical.  Il  est  écrit  en  prose  mêlée 
de  ■Vers  , et  le  style  se  ressent  de  la 
barbarie  dit  siècle.  L’auteur  se  mon- 
tre d’ailleurs  entièrement  dcpouivu 
de  cet  esprit  de  critique,  si  nécessaire 

Î)uur  démêler  la  vérité , même  dans 
es  récits  contemporains  ; mais  on  ne 
jieut  lui  refuser  beaucoup  de  bonne 
foi,  de  la  franchise,  et  une  érudition 
très  vaste  pour  le  temps  où  il  a vécu. 
Jean  Iléruld  puldia  le  premirr,  le 
C/tronicon  universale,  IJàle,  i56g, 
in-fol.  ( 1 ) . Jean  Pistorius  l’insera 
ensuite  dans  les  Scriptor.  rerum  Gcr- 
inanicar. , Francfort , 1 5b4  ; Hanau , 
i6i3j  et  l!ur.  Gotlli.  Struvius,  qui 
donna  une  nonrellc  édition  decere- 
cmil , natisbonne  , ajouta 

l’ouvraftc  de  Godefroi , des  varianles 
tirées  d’un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Nuremberg.  Muratori  en  a 
inséré,  dans  letom.  viudc  son  Thés, 
script,  llalim , les  iW]  dernières 
parties,  corrigées  et  complétées  d’après 
aine  chronique  manuscrite  de  la  biblio- 
thèque d’E.stc,  dont  l’auteur  anonyme 
convient  s’être  beaucoup  scrvi'de  l’ou- 
vrage de  Godefroi.  On  conserve  à la 
bibliothèque  du  Vienne  un  manuscrit 
de  Gndi  froi , intitulé  : Spéculum  re- 
gwm. C’est  une  liste clironologiq.ic  des 
rois  et  empereurs,  depuis  le  déluge 
jusqu’à  Henri  IV,  à qui  elle  est  dé- 
diée, composée  d’ajirès  Cède,  Eiisèbc, 
et  St.-Ambroise.  On  peut  consulter  à 
ce  sujet  le  catalogue  des  manuscrits 
de  cette  bibliothèque  par  Larnbicius, 
tom.  Il,  pag.  7^5.  \V — s. 

GODEFHOI.  f 'oj'.  Geoffooi. 
GODEFliOY  ( Denis),  célèbre  ju- 
risconsulte , naquit  h Paris  en  iSqg, 
de  parents  alliés  aux  familles  les  plus 


(i)  tir  Fr.inrrort , tSSS,  citée  par  Léo» 

glei  DurreiQu^.  u'«  pinnt  été  e«uQue  tic  Fckriciui, 
et  poarr^it  bieu  élic  im«giu»ire. 
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distinguées  de  la  rolie,  et  qui  rem- 
plissaient eux -mêmes  d’honorables 
emplois.  Après  avoir  terminé  scs 
études  classiques,  il  s’appliqua  à celle 
du  droit,  et  suivit  les  leçons  des  fa- 
meux professeurs  qui  enseignaient 
alors  dans  les  univefsités  de  I,ou- 
vain,  de  Cologne  et  de  Heidelberg. 
De  retour  en  France,  les  troubles 
civils  qui  éclatèrent  de  tontes  parts 
l’obligèrent  bientôt  de  chercher  un 
asile  dans  les  pays  étrangers.  H sc 
retira  à Genève,  où  il  espérait  trou- 
ver le  calme  nécessaire  à scs  projets. 
11  y fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction  , et  nommé  à ure  chaire 
de  droit  en  iû8o.  H'Uiri  IV  le  fit 
bailli  de  Gcx  en  158g;  mais  cette 
ville  ayaul  été  pri'e  i'annéc  suivante 
par  le  duc  de  Savoie  , sa  maison  fut 
pillée , et  il  ne  lui  resta  d’autre  res- 
source que  de  passer  en  Allemague. 
Retenu  à Strasbourg  , il  y ensei- 
gna les  Pandectes  depuis  iSgi  jus- 
qu’en iGoo,  que  l’électeur  palatin  le 
fit  venir  à Heidelbcig.  Les  mauvais 
procédés  de  ses  confrères  l’engagèrent 
à retourner  six  mois  apres  à Stras- 
bourg, où  il  dcuictira  encore  trois 
annc'es,au  bout  desquelles  il  consen- 
tit à revenir  prendre  sa  pl.vce  à Ilei- 
dclbi'ig,  sur  l’assurance  qu’on  lui 
donna  qu’d  n’aurait  plus  rien  re- 
douter de  la  jalousie  des  autres  pro* 
fesseurs.  Ce  fut  seulement  alors  qu’on 
s’aperçut  de  la  faute  qu’on  avait  faite 
de  ne  pas  chercher  à rcteniren  France 
un  homme  d’un  si  haut  mérite;  cl  on 
lui  offrit  la  chaire  que  Cujas  avait  lais- 
sée vacante  à Bourges  : niai.s  il  la  ic- 
fusa,  alléguant  sou  âge,  qui  ne  lui 
pcrinellait  pas  de  tenter  un  nouvel 
élahlissemcnt.  Cette  excuse  fut  celle 
qn’il  opposa  à tontes  les  instances 
qui  lui  furent  faites  pour  l’attirer  à 
Angers , à Valence,  cl  dans  d’autres 
universités  de  France  it  d’Allemagne. 
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Il  fut  député,  en  i6i8,  par  l’électeur 
palatin  près  du  roi  Louis  XIII,  qui 
le  reçut  avec  bonté  (i)  et  le  sollicita 
de  demeurer  à Paris  ; mais  Godefroy 
se  plaisait  à Heidelberg,  où  il  jouis- 
sait de  toute  la  considération  duo  à 
scs  talents,  et  il  souliaitait  d’y  termi- 
ner ses  jours.  Cette  attente  fut  déçue. 
La  guerre  qui  embrasa  le  Palatinat 
l’obligea  de  revenir  une  troisième  fois 
.'t  Strasbourg;  et  accablé  de  chagrin 
et  d’infinnités,  il  y iirourut  le  •j  sep- 
tembre iG'ia,  à soixante-treize  ans. 
Math.  Hernegger,  sou  ami,  prononça 
son  oraison  funèbre  ; elle  est  impri- 
mée dans  les  Opuscules  de  Luisel. 
De  tons  les  ouvrages  de  Godefroy  , 
celui  qui  lui  fait  le  plus d’Iiuuneur  , et 
qui  lui  assure  à jamais  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  jurisconsultes,  est 
son  édition  du  Corps  du  droit  ro- 
main ( Corpus /«rw  ciV/Zm).  La  pu- 
blication en  fait  époque  dans  l’his- 
toire de  la  science,  bon  texte  , dit 
Ciraus,  est  celui  qu’on  a adopté  pour 
leçon  commune  dans  les  urtiversites 
et  au  b.irreau  , et  les  notes  sont  fort 
estimées  (a).  Ce  Corps  de  droit  a eu 
une  foule  d’éditions.  La  première  est 
de  Lyon , 1 585 , in-4“.  Les  plus  recher- 
chées sont  celles  de  Paris,  Vitré, 
iGî8,  2 vol.  in-fol.;  et  Amsterdam  , 
Elzevier,  iGGj,  2 vol.  in-fol.,  par 
les  soins  de^  'mou  Van  Leeven.  Parmi 
les  auties  01.  'rages  de  Godefroy  , on 
citera  : I.  Nol  ^ in  Ciceronern , Lyon , 
i5b8  et  iu-4°.  11.  Anti(juæ 


(1'^  Cr  |*fince  hti  6t  prêtent  de  ton  portrait  et 
d'onc  tnêdAÎlle  d'or. 

(1)  Cet  noir»  «ont  irôi  lotirent  relaiirea  an 
rapprochement  d**!  anlinomira  wu  luit  qui  partia- 
acut  conlradic Loiret.  G.  A.  Struve  a recueilli  let 
notri  de  ce  genre,  eu  r joignant  1rs  toluliimt  de 
cet  difficulUtt,  tout  ce  titre  : Dion.  OotUufretii 
(mmo  h.  0.  eouciiiatio  /egum  in  jf/ectem  ytu 
gnantinm  quat  in  no/<>  ad  Pandcctat  D.  Oo» 
thofrsdat  verOum  îinmo  lunrpando  iadiearo 
atqne  argnere^  omi/ul  plerwnque  sntntion$  as- 
ntsŸ<rai:  ditvntiit  contrariarnm  t^nvbrit ^ 
rt  in  concordiatn  ntldusii  C.  A.  btnn  itu , Frauc- 
f-»rt , lo-'i'''. 
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hisloriæ  ex  xxyn  auctoribus  con- 
texlae  libri  sex , Bâle,  i5qo,  in  8’.; 
Lyon,  1591,2  vol.  in- 12.  On  lui 
reproche  d’avoir  fait  mirer  dans  ce 
recueil  les  ouvrages  apocryphes  pu- 
bliés par  Annius  de  Viterbe.  III. 
Conjectures  , varies  lecliones  et  loci 
communes  in  Senecd,  impiiméesà  la 
suite  des  Œuvres  de  Sénèque.  Jean 
Griitcr  attai{ua  difTéreutes  remarques 
de  Godefroy.  Celui-ci  lui  répondit 
par  mi  livre  (Francfort,  i5gi,  in- 
8“.),  qui  termina  la  dispute.  IV. 
Authores  Latines  lingues  in  unum 
redacli  corpus , aeljectis  notis , St.- 
Gervais  (Genève),  1595,  1G02  ou 
iG'i2,  i 11-4'.  Ce  volume  contient  dif- 
férents traités  d’anciens  grammairiens 
latins,  avec  les  notes  de  Godefroy 
sur  Varron,  Festus,  Nonius  et  Isi- 
dore de  Séville.  On  doit  joindre  ce 
recueil  aux  Authores  gramtnalices dt 
Puischius,  parce  que  ces  deux  col- 
lections sont  entièrcinent  différentes. 
V.  Maintenue  et  défense  des  prin- 
ces souverains  et  églises  chrétiennes 
contre  les  attentats  et  excommuni- 
cations eles  papes  de  Rome,  1 5g4 , 
in-8''.;  réimpiimée  avccqiielquechan- 
gement  dans  le  titre,  iGu'^,  in-8’., 
et  insérée  dans  les  Mémoires  de  la 
ligue,  loin.  IV.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé à l’occasion  des  Lettres  moni- 
toriales  pi.hüécs  jiar  Grégoire  XIV 
contre  Henri  IV  ; et  l’on  y démontre 
que  le  pape  n’a  jamais  eu  rt  ne  peut 
avoir  aiiemic  autorité  sur  le  gouver- 
nement temporel  de  la  France.  VI. 
Dissertatio  ele  nohilitale , Spire  , 
iGii,  in-4°.  VII.  Statiita  Gallix 
jiixtà  Framonnn  , Burgundionum  , 
Gothorum  et  Anglorttm  in  eei  domi- 
nanlium  consuetudines  , Franc- 
fort, iGi  I , iii-fül.  C’est  à tort  qu’on 
lui  a attribué,. pour  réduite  les 
monnaies  à leur  juste  prix  et  wa- 
ieur,  Paris,  iGii,  in-8”.,  puisque 
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l’auteur  prend  le  titre  d’avocat,  ci- 
devant  prucurtur  du  roi  aux  mon- 
naies. W — s. 

GODEFUOY  ( TuÉoDonE  ) , fils 
du  préfcdcnt,  né  à Genève  le  17 

I'uillei  i58o,  fit  ses  études  à Stras- 
)ourg,  où  sou  père  occupait  une 
cliaiie  de  droit  : apres  les  avoir 
leeroinées  , il  viut  à Paris  eu  i6o'a  , 
abamionna  la  religion  protcstanlcdans 
laquelle  il  avait  clé  élevé,  et  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parleinent.  Il  parut 
cependant  très  rarement  au  barreau: 
son  goût  le  portait  vers  les  recherclies 
liisforiqucs,  (t  il  s’y  appliqua  avec 
ardeur,  üoué  d’une  patience  infatiga- 
blc  et  d’une  grande  sagacité,  personne 
n’était  plus  propre  à débrouiller  nos 
anciennes  annales;  et  l’on  convient 
gcucralemcnt  que  ses  travaux  en  ce 
genre  ont  été  très  utiles  aux  historiens 
qui  sont  venus  après  lui.  Un  Mémoire 
dans  lequel  il  établit  la  présé.mce  des 
rois  de  France  sur  les  rois  d’Espagne, 
lui  mérita  une  pension,  qui  fut  aug- 
inentcc  successivement.  Nommé  his- 
toriographe eu  i652,  il  fut  envoyé 
deux  ans  après  en  Lorraine  avec  le 
litre  de  conseiller  souverain  de  cette 
province.  11  dressa  l’inventaire  des 
pièces  que  renfcrmdeut  les  archives 
dcNanci,  et  en  envoya  les  plus  im- 
]X>rtantes  à Paris.  Il  accompagna  le 
cardinal  de  Lyon  au  congrès  de  Co- 
logne, le  suivit  à Munster,  où  la 
paix  fut  enfin  conclue  en  ®t 

demeura  dans  cette  ville  comme  charge 
des  affaires  de  Fr.incc.  Il  était  déjà 
revêtu  de  la  dignité  de  conseiller 
d’état  et  privé.  Il  mourut  à Munster 
le  5 octobre  >649  » à soixante-neuf 
ans.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  , 
lom.  XVII  , et  dans  la  bibliothèque 
historique  d,e  Fiance.  Les  principaux 
»ont  ; 1.  Le  Mémoire,  dont  on  a dep 
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parlé,  concernant  la  préséance  des 
rois  de  France  sur  les  rois  d'Es- 
pagne, Paris,  iüi5,  161b,  in  - 4". 
On  ti  ouve  à la  suite  differentes  pièces 
curieuses,  dont  la  plupart  paiaissaient 
pour  la  première  fois.  11.  Delà  vé- 
ritable origine  de  la  maison  d'Au- 
triche, ibid.,  1624  > in-4'-  U y ré- 
fute l’opiiiion  qui  la  faisait  descendre 
de  Mérovée,  et  |irouve  que Werner  III, 
comte  de  Habsbourg , en  e.-t  le  véri- 
table chef.  111.  Généalogie  des  ducs 
de  Lorraine,  ibid.,  iÛa4)  in-4"- 
Il  en  prépar.iit  une  nouvelle  édition  , 
augmentée  d'un  grand  nombre  de 
pièces  originales;  mais  ce  projet  n’a 
pas  eu  de  suite.  IV.  Traité  touchant 
les  droits  du  Roi  très  chrétien  sur 
plusieurs  états  et  seigneuries  possè- 
des par  plusieurs  princes  voisins , 
Paris  , i(jû5,  et  Kouen  , lO'o,  in-foL 
Cet  ouvrage  a paru  sous  le  nom  seul 
de  P.  Dupuy;  mais  on  sait  que  Go- 
defroy en  a rédigé  la  plus  glande 
jiartie.  V.  fie  de  Guillaume  Mares  • 
cot , conseiller  d’ état , dans  les  Opus- 
cules de  l.oi.sel.  On  lui  doit  encore  , 
les  premières  éditions  de  l’Histoire 
de  Charles  fl,  par  Jean  Juvéual  des 
Ursins;  de  Chartes  flll,  par  Guil- 
laume de  Juligny  et  d’autres  auteurs 
contemporains;  de  Louis  XII,  par 
Cl.  deSeyssel,  Jeau  d’Authon  , Jean 
de  Si.-Gelais  , etc.  ; du  maréchal 
Boiicicault  ; d’Artus  III,  comte  de 
Bichemont  ; des  Additions  à l’His- 
toire de  Baj  ard  11  a publié  la  pre- 
mière édition  du  Cérémonial  de 
France,  Paris,  i(ji9.>in-4  • , ou- 
vrage important,  aui^ml  il  a tra- 
vaillé plus  de  trente  années  : enfin  il 
a laissé  en  manuscrit  88  volumes  in- 
folio  sur  différents  objets,  conservés  à 
la  bibliothèque  du  Roi.  W — s. 

GODKFliOY  (Jacques),  fièie  du 
précédent , ne  se  rendu  pas  moins  eé- 
iebre  que  sou  père,  soit  comme pin&- 
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cnnsiille , soit  comme  dilileiir.  Ne  à 
Genève  en  i , il  fut  nomme' , en 
iGig,  professeur  de  droit  dans  sa 
ville  natale,  entra  dans  le  conseil  dix 
ans  après,  fut  fait  secrc'laiie  d’ètat , 
et  éln  rjiiq  fois  syndic  de  la  république. 
La  confiance  de  ses  eonciloyens  l’ap- 
pela aussi  à diverses  missions  diplo- 
matiques en  France,  en  Piémont,  en 
Allemagne  et  en  Suisse.  Ces  voyages  le 
mirent  en  relation  avec  les  gens  de  Icf- 
tres  les  pins  distingues;  et  l’uuivcrsilé 
de  Leydc  voulut  l’avoir  pour  rem- 
placer le  savant  P.  Cnnæus,  mort  en 
1 638. Il  passait,  dans  sa  communion, 
pour  un  excellent  lliéologien , et  ne 
s’aj)pliqua  pas  avec  moins  de  succès 
à I lii'Ioire  de  sa  pairie.  Il  avait  forme 
le  projet  de  l’écrire  ; et  l’on  en  a 
trouvé  le  plan  parmi  ses  papiers.  Les 
reclierclics  qu’il  a lais.sées  sur  les  an- 
tiqiiiics  de  Genève,  formaient  trois 
volumes  in-4°.  Ce  n’était  guère  qu’une 
compilation  de  pièces  relatives,  pour 
la  plupai't,  à l’hisloirc  du  moyen  âge, 
et  qu’il  avaiPic  projet  de  publier  sous 
le  litre  de  Genève  Bourgiiignotte.  Il 
paraît  qu’il  ne  s’en  est  pas  conserve 
de  copie  dans  la  bibliothèque  publi- 
qiic  de  Genève  ; au  moins  Senebier 
n’en  fait  point  mention  dans  le  ca- 
talogue qu’il  a donné  des  manuscrits 
de  celle  bibliothèque  : mais  Spon , qui 
en  a Liit  usage  et  qui  les  cite  souvent, 
dit  qu’il  en  avait  eu  communicatiou 
par  Nie.  Choricr , et  que  ces  mémoires 
allaient  jusqu’à  l’an  lÔss^.  JacquesGo- 
defroy  mourut  dans  sa  patrie  le  a/j 
juin  i65tl.  Son  tombeau  fut  orné  d’une 
épitaphe  qu’il  avait  composée  lui- 
même,  et  qu’on  peut  voir  dans  Ni- 
ceron  ( tom.  xvii  ),  avec  une  liste  de 
ses  ouvrages,  plus  exacte  que  celle 
qu’on  trouve  dans  Senebier.  Us  sont 
^ au  nombre  de  vingt-un  : nous  n’in- 
diquerons  ici  que  les  principaux,  en 
corrigeant  eji  même  temps  les  erreurs 
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échappées  à ces  bibliographes.  I.  De 
statu  paganorum  siih  imperatoribus 
chmtianw,  Leipzig,  Voegcl,  1616, 
in-4'’.  Cette  dissertation  est  relative  au 
tit.  X du  liv.xvi  du  CodeTiiéodosien. 
IL  Fragmenta  duodecim  Tabula- 
riim , suis  mine  primùm  toi  dis  res- 
tUuta,  probationibus , notis  et  indice 
munita , Heidelberg,  iGi6,  in-4".; 
chef-d’œuvre  d’érudition , qui  a servi 
de  b ise  aux  éditions  plus  complèlc.s 
qu’on  a données  depuis.  ( f'o}-.  Bot  - 
CHAUD,  V,  a66.)  Godefroy  le  réimpri- 
ma avec  d’autres  fragments  de  l’ancien 
droit  romain  , sous  ce  titre  : Fontes 
lyjuris  civilis,  etc.,  Geneve,  iG38, 
iii-4".  ; ibid.,  i653,  iu-4°.  III.  Con- 
jectura de  siiburbicaciis  regionibus 
et  ecclesiis  seu  de  episcopi  urbis  l\o~ 
mædiœcesi,  Francfort,  1617,  in-.'!”. 
On  attribua  quelque  temps  ce  livre  :t 
Saiimaisc,  parce  que  ce  fut  lui  qui  ré- 
pondit à la  critique  du  P.  Sirmond  , 
lequel,  en  1G18,  avait  censuré  cet 
ouvrage  anonyme , qui  a aussi  été  n - 
futé  par  M.  A.QipclIi  {\oyei\e  Jour- 
nal des  sav.  de  17'a4)*  IV.  Fétus 
orbis  descriptio  grœci  scriptoris , 
Genève,  1618,  in-4°.,  gr.-lal.  Il  ne 
restait  de  cette  ancienne  géographie , 
composée  originairement  eu  grec, 
vers  l’an  347,  attribuée  mal  à pro- 
pos à Aly  pius,  favori  de  Julien  l’apostat, 
qu’une  traduction  latine  lout-à-fait  bar- 
bare. Au  moyen  de  cette  version , héris- 
•sée  d’hellénismes , et  par  conséquent  ,i 
peu  près  littérale,  Godefroy  rétablit 
le  texte  grec,  et  l’accompagna  d’uno 
bonne  version  latine,  avec  de  savantes 
notes.  Jaeq.  Gronovius  a public  do 
nouveau  cette  ancienne  traduction  la- 
tine , réunie  à Scylax  et  à d’autres  au- 
ciens  géographes,  Lcyde,  1697,  in- 
4“.,  cl  en  1700  dans  le  tom.  ni  des 
Petits  géographes  d’IIudson  ; mais 
cette  édition  ne  renferme  ni  le  arer, 
ni  les  notes  de  Godefroy.  V.  Opui- 
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cilla  historica  , politica  , juridica , 
Genève , 1 644  > ■ 4“  ^ recueil 

contient  l’ouvrage  précédent  ; les  cinq 
discours  de  Libanius , dont  Gode- 
froy avait  donné  la  pretnière  édi- 
tion en  1 63 1 ; Orationes  polilicæ  très 
{ Ulpianus , JuUanus  et  Achdica  ), 
qu’il  avait  déjà  publiées  en  i654  ; les 
deiis  livres  de  ïertuilien,  ad  natio- 
Ties , dont  il  avait  donné  la  première 
édition , avec  des  notes,  Genève  {Au- 
relianopoli),  i625,in-4®.;  et  quatre 
auti't  s opuscules  qui  avaient  déjà  pa- 
ru séparément.  VI.  Dissertathinculæ 
duce  de  tuteld  et  cura  , ibiJ.,  i625 , 
in-4'’.  Vil.  Philoslorgi  Cappadocis 
ecclesiaslica  hisloria,  gr.-lat.,  ibid., 
1642,  iu'4''-  ) avec  deux  dissertations 
qu’on  y joint  par  fuime  d’appendice. 
Cetie  édition  princeps  des  extraits  de 
Philostorge,  publiée  d’après  un  ina- 
uuscrit  de  1.1  bibliothèque  de  Bongars, 
a été  éclipsée  par  celle  qu’a  donnée 
H.  de  Valois  à la  suite  de  Tliéodoret, 
etc. , Paris,  iB'jS,  in-fol.  C’est  dans 
ses  notes  sur  cet  ancien  historien  , 
que  Godefroy  prétendit  le  premier 
démontrer  la  fausseté  de  la  vision  de 
Constantin  ^ mais  il  a été  solidement 
réfuté  par  l’abbé  Diivoisin.  ( Voyez 
CoNST.SNTIW,  VII,469.)  V'Ill.  OpUS- 
cula  varia,  Genève,  i654  , i»-4“-7 
avec  le  portrait  de  l’auteur.  C’est  un 
recueil  de  huit  dissertations  juridi- 
ques, hisloiiques  et  eriliques  , déjà 
publiées  séparément.  IX.  Codex 
Theodosianiis  , opus  posthumum  , 
Lyon  , i6t)5  , G vol.  iu-ful.  ; Leipzig, 
5736-1^45,  6 vol.  in-fol.  C’est  le 
plus  important  des  ouvrages  dc-Jac- 
ijucs  Godefroy,  qui  s’en  était  occu|)é 
trente  ans.  Sa  bibliothèque  ayant  été 
achetée  par  Ant.  Marvillc,  professeur 
à Valence  , ce  dernier  y trouva  ce 
manuscrit  et  en  fut  l’éditeur.  Le  Code 
Théodosien , ce  précieux  menuiuent , 
SI  intéressant  pour  rhistuire  civile  et 
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ecclésiastique  de  l’empire  romain  , 
jusqu’au  cinquième  siècle  ( V oyez 
Théodose  le  jeune),  avait  déjà  cié 
publié,  mais  d’une  manière  impar- 
faite, par  Sichard  , en  i5i8,  et  par 
Tilius,  en  i549.  Cujis  en  avait  donné 
une  éditioti  plus  complète , Lyon  , 
i566,  in-fol.;  Genève,  i5HG,  in-4'’- 
Mais  l’édition,  beaucoup  plus  soignée, 
d{  Jac.  Godefroy  .est  accompagnée  de 
nombreuses  tables  chronologiques  cl 
géographiques  , de  notes  historiques 
et  d’autre.-,  pièces  (t)  qui  en  fout  un 
ouvrage  absolument  neuf,  et  qui  |>eut 
servir  de  modèle  en  .son  genre.  Mor- 
hof  regrette  vivement  qu’on  n’ait  poiut 
encore  fait  sur  les  Pandectes  un  pareil 
trav.iil,  qui  serait  de  lapins  grande  uti- 
lité. X.  Tractatus  practicus  de  sala- 
ria , ouvrage  poslh.,  publié  par  Isaie 
Colladon,  Genève,  i656,  iu-j”-; 
i66t),  in-4’.  X*-  te  Mercure  jésuite, 
ou  Recueil  de  pièces  concernant  les 
progrès  des  jésuites,  leurs  écrits  et 
dijjérends,  etc.,  ib.,  16^6,  i65o, 
2 vol.  in-8'’.;id.,revu  et  augm.;  ibid., 
iG3t,  2 vol.  in-8’. Plusieurs  des  opus- 
cules de  G:  defroy  ont  été  recueillis 
dans  le  Thésaurus  juris  civilis,  d’E- 
verardOtton,  Glreeht,  1753-1756. 
C.  H.  Troizius  en  a publié  vingt-sept, 
sous  le  iv.ieA'Operajuridica  minora, 
Leyde,  1733,  in-.'bl. , avec  la  vie  et 
le  portrait  de  l’auteur.  Philippe  Mes- 
trrz.1t,  recteur  de  l’académie  de  Ge- 
nève , .1  composé  un  programme  sur 
la  mort  de  Jaeq.  Godefroy;  et  Paul 
Frch^r  eu  donne  l’extiait  dius  son 
Thealrum  virorum  dociorum;  voyiz 
aussi  J.  G.  Joch,  J'rograiiima  de 
merilis  jurisoonsultoruni , specinùm 
Jcicnbi  Gotkofredi  in  historiam  ec- 
clesiastlcam , Eifiirt,  i 702  , in-.j”. 


(•■j  Oti  y rrniarque  Gallican»  hisloria  annales 
eentnm  annurum  y ex  eonstitaiiambut 
llxtodasiani  ai)  anuo  tutu. 
l'édit,  de  Lyou. 
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de  4o  pages.  — Jacques  Godefroy  , 
sieur  de  la  Commune , avocat  en  la 
vicomté  de  Carentan , mort  en  i6a4« 
est  railleur  des  Commentaires  sur  la 
coutume  réformée  du  pays  et  duché 
de  Normandie  , Rouen  , David  du 
Petit-Val,  a vol.  in-ful.,  pu- 

blies par  J,  Godefroy,  avocat  en  la 
cour  du  parlement,  et  neveu  de  l'au- 
teur. ' C.  M.  P. 

GODEÇROY  (Denis  H),  fils 
de  Théodore,  né  à Paris,  le  a4  août 
I ti  1 5 , suivit  les  traces  de  son  père , et 
se  montra  digne  de  lui  succéder.  Il  n’a- 
vait que  vingt-cinq  ans,  lorsqu’il  ob- 
tint la  survivance  de  sa  place  d’histo- 
riographe. Louis  XIV  augmenta  son 
traitement  de  deux  mitté  livres,  et, 
eu  i6G8,  après  la  prise  de  Lille,  le 
nomma  garde  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes  de  Flandre  : 
en  i6'j8  , Godefroy  fut  chargé  de 
dresser  l’inventaire  des  titres  conser- 
vés au  château  de  Gand.  Après  s’être 
acquitté  de  sa  commission,  il  revint  à 
Lille,  où  il  mourut  le  g juin  1681 , 
dans  sa  66“*'.  année.  On  lui  doit:  I. 
Une  nouvelle  édition  du  Cérémonial 
français , Paris,  iG'ig,  2 vol.  iu-fol. 
C’est  le  recueil  le  plus  étendu  de  l’or- 
dre tenu  dans  les  cérémonies  qui  se 
sont  faites  en  France.  Cet  ouvrage 
éprouva  tant  de  critiques,  que  Gode- 
froy renonça  à mettre  au  jour  deux 
autres  volumes  qu’il  annonçait , et  qui 
.auraient  complété  cette  intéressante 
collection;  l’on  est  donc  obligé  de  re- 
courir à la  première  édition  pour  la 
partie  des  pompes  funèbres , qui  n’a 
pas  été  réimprimée.  IL  Histoire  du 
roi  Charles  Fit , qid  conüent  les 
choses  mémorables  advenues  depuis 
1422  à 14G1 , Paris,  1661,  in-fol.  Il 
a réuni  dans  ce  volume  les  Mémoires 
de  Jean  Chartier , Jacques  Bouvier , 
dit  Berry,  Mathieu  de  Coucy,  etc. , 
et  y a joint  toutes  les  pièces  justificati- 
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ves.  III.  Mémoires  et  instructions 
pour  sèrvir  dans  les  négociations  et 
affaires  concernant  les  droits  du 
Roi,  Paris,  iü65,  in-fol.;  Amster- 
dam, iG65,  in-i2;  Paris,  lüBg, 
in-12.  Il  les  avait  composés  par  ordre 
du  chancelier  Seguier,  qu’on  en  crut 
l’auteur , parce  que  le  manuscrit  fut 
trouvé  dans  sa  bibliothèque.  On  doit 
encore  à Denis  Godefroy  des  éditions , 
de  Comines,  ( Voy.  Comines,  tom. 
IX,  page  554);  — de  V Histoire  de 
Charles  FI,  par  Juvénal  des  Ursius; 
et  de  Charles  FUI,  par  G.  de  Jali- 
gny,  plus  amples  que  celles  qu’avait 
données  son  père  ; — et  enfin  de 
V Histoire  des  connétables,  ckance~ 
liers,  gardes  des  sceaux,  par  Jean 
Leféron.  11  avait  le  projet  de  conti- 
nuer le  Recueil  des  historiens  de 
France , commencé  par  Duchesne; 
mais  ses  autres  occupations  ne  lui  per- 
mirent pas  de  l’exécuter.  11  eut  de  son 
mariageUvec  Geneviève  Desjardins, 
sept  enfimts,  entre  autres  Denis  111 
et  Jean,  dont  on  parlera  ci-après.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
les  Mémoires  de  Nioeron,  tome  xvir, 
et  la  Bibliothèque  histor.  de  France, 
tome  ni.  W — s. 

GODEFROY  (Denis  III),  né  à 
Paris  en  i653,  prit  ses  degrés  en 
droit,  fut  reçu  avocat  au  parlement, 
et  nommé  garde  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes.  Il  mourut  à Pa- 
ris le  6 juillet  1719,  âgé  de  66  ans. 
On  a de  lui  : I.  Abrégé  des  trois  états, 
du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état,  Paris,  1682,  io-i2.  IL  Une 
nouvelle  édition  de  la  Satire  Ménip- 
pée,ivec  les  notrs  de  Dupiiy  et  de 
Duchat,  auxquelles  il  en  ajouta  quel- 
ques-unes, Ratisbonne(Rouen),  1711, 
3 vol.  in-8*.  III.  Des  Remarques  sur 
Vaddition  à l'histoire  de  Louis  XI, 
parGabr.  Naudé,  dans  ie  Supplément 
aux  Mémoires  de  Comines,  Bru- 
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xcllcs,  l 'J  i5. 11  fut  chargé  par  le  duc 
d’Oi  léaus , régent , de  revoir  fe  Des- 
cription historique  de  la  France , de 
l’übbé  de  Longuerue.  — Jean  Gode- 
KBOY,  frère  du  précédent , né  à Paris 
Vers  iG6o,  accompagna  son  père  en 
Flandre , fut  nommé  procureur  du 
roi  au  bureau  des  finances  de  cette 
j)rovincc  .obtint  la  survivance  d’archi- 
viste de  la  chambre  des  comptes  de 
Lille,  et  mourut  en  cette  ville  an  mois 
de  février  iqZ-x,  âgé  d’environ  soi- 
:idnte-donzc  ans.  C’ct.iit  un  Imniine sa- 
vant, laborieux  cl  d’une  grande  pro- 
bité. On  lui  doit  de  bonnes  éditions  des 
Mémoires  de  Comines,  des  Lettres 
de  Rabelais,  des  Mémoires  de  Mar- 
pierile  de  V alois,  de  la  Satire  Mé- 
nippée,  des  Mémoires  de  VEstoile  , 
«le  la  Férilable  fatalité  de  St.-Cloud 
fVov.  Güyaud),  de  V Histoire  des 
Templiers,  par  P.  Dupiiy;  Ars  Mé- 
moires de  Castelnau,  et  enfin  un 
Supplément  à l’histoire  det  guerres 
de  F andre,  par  .Strada,  coriteiumt 
les  procès  criminels  des  comtesd'Eg- 
moud  et  de  Ilorn.  On  a en  outre  Je 
lui  : 1.  des  N Otes  sur  la  confession  de 
Sancy.  (Voy.  Awbigné.  ) 11.  Inven- 
taire des  titres  du  pays  et  comté  de 
Hainaul,  x vol.  in-fid.  in.ânnsrril.  III. 
Iiwent.  des  titres  de  la  chambre  des 
comptes  de  Lille,  in-foL,mss.  W — s. 

GODÉGISILK  est  le  premier  roi 
vandale  dont  l’Iustoire  fasse  mention. 
Selon  Procopc,  les  Vandales,  nation 
gothique,  qui,  en  4^*^»  entrèrent 
dans  les  Gaules  sous  la  conduite  de 
Godégisile,  venaient  de  la  Dacicet  des 
environs  du  Palns-Méolidc.  Ils  étaient 
restés  long-temps  dans  l’inaction, 
lorsqu’à  cette  même  époque,  la  ix‘. 
année,  du  règne  d’flonorins , ils  firent , 
à l’instigation  de  Stiiieon,  une  iinip- 
tiou  dans  les  Gaules  avec  les  .Alains  et 
les  Suèves.  Mais  Godégisile , ayant 
vouhi  passer  le  Uhin  avec  son  armée, 


GOD 

fut  attaqué  par  les  Francs,  qui  lui  tuè- 
rent vingt  mille  hommes.  Godégidie 
lui-même  périt  dans  ce  combat,  et  eut 
pour  successeur  Gonderic.  {Foy.  te 
nom.  ) Cependant  les  Alains  et  les  Suc- 
ves,  arrivés  au  secours  des  Vandales, 
obligèrent  les  Francs  à se  retirer;  et 
ces  b.irbarcs  réunis  passèrent  ensuite 
le  Rhin  sans  opposition  dans  les  der- 
niers jours  de  l’an  4°6.  Procope  ajoute 
que  les  V'audalcs  qui  entreprirent  cette 
ex|)éditiun , avaient  été  contraints, 
par  la  f.iminc,  d’abandonner  leurs  an- 
ciennes demeures;  mais  que  cependant 
la  plus  grande  partie  de  la  nation  ne 
s’éloigna  pas  du  D iniibe.  B — p. 

GüDFGISlI.E.  Gondecisiu. 

GOÜEHAHÜ  ( St.)  , né  d’une  fa- 
mille distinguée  de  Bavière , vers  la  On 
du  x'.  siècle,  se  livra  à Petude  de  la 
littérature,  contre  le  sœu  de  ses  |«- 
rents  , qui  apparemment  ne  le  desti- 
naient point  à l’état  ecclésiastique, et 
fut  nommé  évêque  de  Hildesheira , en 
I oz5.  Constamment  appliqué,  dit  son 
historien  , à dissiper  les  ténèbres  de 
l’ignorance  qui  couvraient  son  diocèse, 
il  bâtit  près  de  son  palais  un  monas- 
tère de  bénédictins,  où  il  réunit  tes 
jeunes  gens  qui  annonçaient  le  plus  de 
talents,  et  où  il  les  fit  instruire  no- 
tamment dans  l’écriture  et  dans  la  pein- 
ture (i).  Le  rapprochement  de  ces 
deux  mots,  l’écriture  et  la  peinture, 
pourrait  faire  croire  qu’il  ne  s’agis- 
sait, quant  à l’art  de  peindre,  que  de 
miniatures  propres  à orner  les  manus- 
crits ; mais  les  résultats  prouvent  le 
rontraiie.  Godehard  orna  son  église 
non  seulement  de  livres  (libris),  et  de 
vêtements  pontificaux  ou  de  tentures 
en  so'K(sericis)j  mais  encore  de  véri- 
tables peintures  ( pictum  ),  c’est-1- 
dire , de  fresques  et  de  tab.'eaux.  U 
voulait  que  les  élèves  se  rendissent 

(i)  Chrtjn.  ICpifo. 

SrifJt.  itr.  Brutuw. , loi*.  1 > cl  fitn  S. 
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utiles  dans  les  différentes  manières 
d’érrirc  cl  de  peindre  , in  diverse  stu- 
dio sculptures  et  piclurœ  rationabi- 
liter  utiles.  L’exemple  de  Beruward, 
son  prédécesseur  iinmédiit  dans  le 
même  évêché,  prouve  d’ailleurs  qu’on 
pratiquait  dans  cette  école  tous  les 
genres  de  peinture.  Bernward,  né 
vers  l’an  gGS,  petit-fils,  par  sa  mère, 
d’Athalbéron  , comte  palatin  , et  ne- 
veu de  Falcinar,  évêque  d’ülrccbt , 
fit  scs  éludes  dans  le  séminaire  de 
Hildeshi'im.  En  987  , l’impératrice 
ïliéophane  le  choisit  («iir  être  un 
des  précepteurs  du  jeune  Othon  III , 
alors  âgé  de  sept  ans  ; et , en  99^ , il 
fut  élu  évêque  de  celte  même  ville  de 
llildcsheiui , où  il  avait  reçu  l’instruc- 
tion par  laquelle  il  se  distingua.  Pas- 
sionné pour  tous  les  arts,  suit  méca- 
niques, soit  libéraux,  il  les  exerçait 
tous  lui-même , et  il  les  fit  enscigucr 
dans  la  principale  école  de  son  dio- 
cèse. Peintre,  architecte,  modeleur, 
fondeur,  metteur  en  œuvre,  il  passait 
habituellement  une  partie  de  ses  jour- 
nées dans  les  ateliers  qu’il  avait  établis 
près  de  son  évêché;  et  il  y iravailKait 
de  ses  propres  mains  à tons  les  ouvra- 
ges d’urfévrerie  et  de  jouaillerie  dont  il 
ornait  scs  églises  (i).  11  excella  parti- 
culièrement dans  la  peinture  : Pictu- 
ram  etiam  limatè  exercuit.  Il  peignit 
des  fresques  sur  les  murs  et  sur  les 
plaTonds  de  son  église  principale  : 
Exquisitd  ac  lucidd  piclurd  tain  pa- 
rietes  quam  latfuearia  exornabat.  Il 
exécuta  meme  une  mosaïque  sur  le 
sol:  Musivum  in  pavimentis.  On  voit 
dans  une  observation  faite  à ce  sujet 
par  son  historien  , qui  avait  été  son 
contcmjioraiii  , qii’un  n’enseignait 
point  l’art  de  la  mosaïque  à l’école  de 
ilildesheitn  ; Bernward  l’avait  apprise 
par  une  autre  voie  : il  produisit  cet 
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ouvrage,  dit  l’écrivain  naïf,  sansavoir 
eu  de  maître  : Proprid  industrid , 
nulle  monstrante.  Guidé  par  son 
goût  naturel , B 'rnward  recherchait 
avidement  les  be,aux  vases  de  tous  les 
genres  ; il  en  faisait  .acheter  partout. 

D avait  soin,  ajin  que  rien  de  beau 
ou  dl élégant  ne  lui  échappdt,  de  se 
faire  accompagner  dans  ses  voyages 
par  plusieurs  de  ses  élèves  , qui  des- 
sinaient sous  scs  yeux  ce  qu’il  ren- 
contrait de  plus  digne  de  son  attention. 
If  .alla  à Rome,  auprès  d’Othon  , eu 
l’an  1000,  dans  l’espoir  de  contri- 
buer à rendre  la  paix  à l’Italie;  il 
as>ista  au  siège  de  Tibur,  apaisa  la 
colère  de  l’empereur,  qui  voulait dé- 
trnir*  cette  ville  antique , et  revint  à 
Pavie  avec  ce  prince,  qui  lui  témoigna 
constamment  la  plus  grandeconliance. 
Cet  homme  éclairé  et  bienfaisant,  qui 
fonda  le  monastère  de  St.  - Michel  .i 
Ilildcshcim , mourut  le  20  novembre 
1 022  , et  fut  mis  au  rang  des  saints 
en  .1  1 95.  Godehard  justifia  , par  sa 
conduite  libérale  et  par  son  zèle  pour 
l’instruction  , le  choix  q ii  fut  fait 
de  lui  pour  remplacer  Boniward.  Il 
mourut  le  4 io58,  et  fut  ca- 

nonisé en  Ilôt.  Ou  a de  lui  plu- 
sieurs lettres  sur  des  sujets  de  piété  ; 
elles  ont  été  publiées  d.ins  le  Co- 
dex historiée  - epistolaris  de  dont 
Pez.  — Godehard  eut  au  nombre  de 
ses  successeurs  un  autre  Bernward , 
d’abord  maître  des  écoles  à Hildes- 
heim , ensuite  évèijue  de  la  même 
ville,  et  qui  mourut  en  i i55,  après 
vingt-trois  ans  d’épiscopat.  Ce  Bern- 
w.ird  1 1 orna  de  peintures  le  couvent 
où  étaient  placées  les  écoles  : Monas- 
terium  nostritm  picturis  aâemavit. 
Des  faits  si  positifs  contribueront  à 
prouver  que  la  peinture  ne  fut  nulle- 
ment otibliée  dans  l’Occident  aux  x'. , 
XI*.  et  XII'.  siècles.  E— c D — n. 

GODESCaLCH  , duc  de  Béiiévent, 


y Un  s.  B4rn% , ibid. 
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s’empara  de  ce  duché'  vers  ranne'c 
■j38,  à la  mort  de  Gre'goirc,  neveu 
du  roi  Luitprand,  sans  attendre  l’in- 
vestiture de  ce  roi.  11  Gt  alliance  avec 
ses  ennemis , le  pfi|)c  Grégoire  111  et 
Frasinond,  duc  de  ispolcte.  Ce  dernier 
ayant  e'té  chasse  de  ses  états  par  le  roi 
des  Lomtiards,  Godescaich  l’aida  en 
■j4o  à recouvrer  son  duché.  Mais  Luit- 
prand revint,  l’aniic'c  suivante,  atta- 
quer ces  deux  feudataires  avec  une 
armée  pins  formidable  : il  Gt , en  741, 
la  conquête  du  duché  de  Spoicte;  dh 
printemps  suivant,  il  se  mit  eu  mar- 
che vers  Bénevent.  Godescaich  n’osa 
pas  l’attendre:  il  fit  charger  son  trésor 
et  les  meubles  les  plus  précieux  de  son 
palais  sur  un  vaisseau,  pour  se  réfu- 
gier en  Grèce  avec  sa  femme.  Les 
Béiiéveutins , qui  ne  l’aimaient  pas , 
l’arrétcrcnt  dans  sa  retraite,  et  le  mas- 
sacrèrent. Luitprand  lui  donna  pour 
successeur  Gisolfe  IL  S.  8 — i. 

GODESGARD  ( Jear-François), 
savant  et  laborieux  ecclésiastique,  né 
en  1728,  à Rocquemont,  diocèse  de 
Rouen,  fut,  sons  MM.de  Beaumont 
et  de  Juigné,  secrétaire  de  l’archevê- 
ché de  Paris,  prieur  de  Notre-Dame 
de  Bon  - Repos  près  Versailles,  cha- 
noine de  Saint-Louis  du  Louvre,  et 
ensuite  de  Saint  - Honoré  à Paris.  11 
aimait  les  livres  et  l’étude  : il  se  forma 
une  bibliothèque  nombreuse  et  choi- 
sie, et  s’en  servit  pour  la  composition 
d’ouvrages  utiles,  presque  tous  rela- 
tifs à la  religion.  Son  étude  de  la 
langue  anglaise  l’avait  mis  à portée 
de  traduire  de  bons  ouvrages  écrits  en 
cette  langue.  L’académie  des  belles- 
lettres  et  arts  de  Rouen  luidonna  place 
parmi  scs  membres.  Privé  à la  révo- 
lution , comme  les  autres  ecclésiasti- 
ques , de  scs  bénéfices  et  moyens  de 
subsistance , il  vécut  de  son  travail , 
qui,  dans  ces  moments  de  désastre, 
n’oiTrait  pas  de  grandes  ressources.  11 
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s’c'tait  retiré  an  séminaire  des  Âliglais, 
où  il  passait  son  temps  au  milieu  de 
scs  livres , rangés  avec  ordre , maigre' 
l’cviguité  de  son  logement , qui  l’avait 
forcé  à les  entasser,  pour  ainsi  dire, 
les  uns  sur  les  autres.  1/abbé  Godes- 
card  manquait  presque  du  nécessaire, 
à cette  époque , et  supportait  ses  pri- 
vations sans  se  plaindre  ; il  était  re'- 
duit  à coriigcr  des  épreuves  pour  le 
compte  d’un  imprimeur;  il  se  consolait 
en  travaillant.  Il  eût  pu  tirer  de  la 
vente  de  sa  bibliothèque  les  moyens 
de  jeter  un  peu  plus  d aisance  sur  ses 
dernièies  années,  et  ses  amis  l’en 
pressaient  ; il  ne  put  jamais  s’y  résou- 
dre. Il  mourut  à Paris  le  2t  août 
1 800 , justement  regretté  de  tous  ceux 
qui  te  connaissaient.  On  a de  lui  ; I. 
ries  des  Pères , des  martyrs , eldes 
autres  principaux  saints  , traduites 
de  l’anglais  (V  Aïbàn  Butler , Ville- 
franche  de  Rouergue , 1 763  et  suiv. 
12  Vol.  in-8”.  ; nouvelle  édition  aug- 
mentée , Paris , Barbou , 1 784  , >2 
vol.  in-8°  ; réimprimée  à Maestricht 
en  1794;  à Toulouse  et  à Versailles 
en  r8t  I.  On  y a joint  un  xiii*.  vol., 
contenant  les  fêtes  mobiles,  traduit 
de  l’anglais  du  même  auteur  par  M. 
Magot,  ancien  directeur  du  séminaire 
de  St.-Sulpice.  L’ouvrage  de  Butler 
était  estimé;  il  avait  .été  reçu  favo- 
rablement en  Angleterre  ,'mêuie  par 
les  protestants.  L’abbé  Godcscard  , 
et  l’abbé  Marie , professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  Mazarin  , et 
depuis  sous  - précepteur  de  M.  le 
duc  d’Angoulcmc  , durent  faire  nue 
chose  utile  en  en  donnant  une  tra- 
duction. Ils  ne  s’astreignircut  point 
à la  faire  litlér.ile  : non  seulement  ils 
s’écartèrent  quelquefois  du  texte,  mais 
ils  SC  permirent  de  refondre,  d’ajou- 
ter , de  retrancher , toutes  les  fois 
que  cela  leur  parut  nécessaire  ; ce 
qui , dit  - on,  ne  fut  pas  toujours 
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iu'  goût  de  l’auteur.  ( Voy.  Btrr- 
LEK.)  Ils  assurent  pourtaut  qu’ils  lui 
cummimiquèreiit  leur  traduction;  qu’il 
prit  la  peine  de  la  lire  , et  qu’il  ap- 
prouva les  libertés  qu’ils  avaient  pri- 
ses. Quoi  qu’il  en  soit , l’ouvrage  n’a 
ccrtaiuemeiit  rien  perdu  sous  leur 
plume.  Ils  nous  ont  enriebis  d’un 
livre  édifiant  et  instructif,  d’une  bon- 
ne Fie  des  saints,  écrite  d’une  ma- 
nière convenable  et  dcg.igée  des  anec- 
dotes apocryphes  et  des  historiettes 
qui  communément  déshonorent  ces 
sortes  de  compositions.  Butler  avait 
chargé  scs  Fies  de  notes  curieuses  ; 
les  traducteurs  les  ont  conservées  , 
et  en  ont  même  augmenté  le  nom- 
bre. Cette  partie  est  celle  principale- 
ment dont  s’est  occupé  l’abbé  Marie  ; 
elle  est  pleine  d’érudition.  Ils  ontau^si 
suppléé  à l’omission  de  plusieurs 
saints  français.  11.  H.  Iloldenanaly- 
sis  fidei , Paris,  17O7,  in-12;  nou- 
velle édition,  avec  la  vie  de  l’auteur , 
1786,  in-ra.  III.  De  controversiis 
fidei  Tractatus  per  Adrian.  et  Petr. 
de  Falemburgh. , nouvelle  édition  , 
avec  la  vie  des  auteurs , ibid. , 1 768  , 
in-ia.  IV.  De  la  mort  des  persécu- 
teurs , par  Lactance,  avec  des  notes 
historiques,  nouvelle  traduction,  Pa- 
ris, 1797,  in-8'’.  V.  Réflexions  sur 
le  tUiel , opuscule  traduit  de  l’anglais, 
publié  après  la  mort  du  traducteur 
par  M.  Boulard,  Paris,  1801,  iii- 
8’.  VI.  Essais  historiques  et  criti- 
ques sur  la  suppression  des  monas- 
tères et  autres  établissements  pieux 
en  Angleterre  , traduits  de  l’anglais 
( de  Dodd  , dans  son  Histoire  de 
l'Eglise)  , 1791. VU.  Eloges  de 
l’abbé  Bergier , et  de  l’abbé  Legros 
(dans  les  Annales catholiques),S\\\. 
Abrégé  de  la  vie  des  sofrati,  Paris, 
i8oa.  4 vol.  in-i  3,  réimprimé  à Lyon 
en  i8i5.  C’est  l’abrégé  du  grand 
ouvrage:  il  n’était  qu’au  18  juillet, 
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lorsque  l’abbé  Godescard  mourut. 
L’abbé  Bourdier-Drpuiis , ex-jesuitp, 
mort  en  181 1 , le  continua  et  le  ter- 
mina. L’abbé  Godescard  avait  laissé 
en  luanuserit  une  traduction  de  la 
Fie  du  cardinal  Polus , par  Phi-  , 
lips  ; des  Fondements  de  la  religion 
chrétienne,  par  Challouer;  des  Ser- 
mons de  bherlock;  de  V Histoire  du 
sacrilège,  de  Sprimans;  une  Table 
alphabétique  des  Mémoires  de  Tré- 
voux , jusqu'en  1740,  etc.  L — y. 

GODLX  DES  MaRAIü  ( Paul), 
évêque  de  Chartres,  était  né  en  1847. 
Pourvu  de  bonne  heure  de  l’abbaye 
d’Igny  dans  le  diocèse  de  Reims,  il 
fit  scs  études  à Paris,  an  semimire 
de  Saint  - Sulpice,  où  il  fut  le  dis- 
ciple et  l’ami  du  respectable  Tron- 
son.  Reçu  docteur  de  Sorbonne  en 
1677,  deviut  supérieur  du  sémi- 
naire des  Trente -trois;  et  il  occupait 
celte  place , lorsque  M“'.  de  Main- 
tenon  le  choisit  pour  son  directeur, 
k la  mort  de  l’abbé  Gobcliu.  On  eut 
peine  à vaincre  la  répugnance  de  l’ab- 
bé des  Marais  pour  un  emploi  qui  eût 
tenté  un  homme  moins  modeste;  et 
il  fallut  que  M.  Tronson,  pour  lequel 
il  avait  beaucoup  de  déférence , le 
pressât  d’accepter.  Son  extérieur  n’é- 
tait pas  apparemment  ce  qui  avait  sé- 
duit M“'.  de  Maintenon.  Il  avait 
l’air  froid  et  austère;  mais  tout  ce 
qu’elle  avait  vu  de  lui  , dans  scs 
rapports  avec  Saint  - Cyr  ( il  avait 
été  consulté  pour  les  râlements  de 
cette  maison  ) , faisait  paraître  tant 
de  sagesse,  de  vertus  , de  modéra- 
tion et  de  pieté,  qu’elle  se  décida, 
ainsi  qu’elle  le  dit  elle -même,  à lui 
donner  sa  confiance.  En  1Ü90,  l’abbé 
des  Marais  fut  nommé,  à l’évêché 
de  Chartres.  Les  dilTérends  entre  Ro- 
me et  la  France  n’étaient  pas  encore 
apaisés.  On  a lieu  de  croire  que  l’ab- 
bé des  Marais  fut  du  nombre  de  ceux 
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qui  administrèrent  en  vertu  des  pou- 
voirs du  chapitre.  11  ne  fut  sacre  que 
le  3i  août  1692;  cl  l’annee  suivante, 
il  abandonna  tous  les  revenus  de  sou 
évêché  aux  pauvresqui  souffraient  de 
la  disette.  Quoique  fort  appliqué  à ses 
devoirs  , ou  plutôt  par  cela  même 
qu'il  en  connaissait  l’étendue , il  fut 
le  premier  d’avis  que  l’on  partageât 
sou  diocèse  en  deux  pour  eriger  l’é- 
vêché de  Blois.  Lors  des  disputes  sur 
le  quiétisme,  l’évêque  de  Chartres  eut 
à coeur  d’éloigner  M'“'.  Gnyou , de 
St.  Cyr,qui  était  dans  sou  diocèse, 
et  de  prémunir  les  religieuses  decelle 
maison  contre  la  doctrine  de  celle 
femme  extraordinaire.  Par  une  or- 
donnance du  a I novembre  1 6y5  , il 
condamna  plusieurs  propositious  ex- 
traites de  ses  ouvrages  et  de  ceux  du 
P.  Lacomhe.  11  aurait  voulu  amener 
Fénélon  à un  désaveu  ; et  quoique  ce- 
lui-ci n’ait  pas  suivi  ses  couseils , il 
rendit  cependant  toujours  justice  à la 
droiture,  â la  piété,  et  à la  pureté  de 
vues  qui  animaient  l’évêque.  Chargé 
d’examiner  le  livre  de  Fénélon,  Go- 
det des  Marais  le  pressa  fortement  de 
faire  une  démarche  qu’il  croyait  né- 
cessaire. 11  signa,  le  6 août  1697, 
avec  le  cardinal  de  Noailles  et  Bos- 
suet, une  déclaration  de  leurs  senti- 
ments sur  le  livre  des  Maximes  des 
Saints , déclaration  qui  fut  envoyée 
à Rome;  et,  l’année  suivante,  il  pu- 
blia une  instruction  pastorale  contre 
ce  meme  livre  : mais , après  la  déci- 
sion , il  fut  le  premier  à féliciter  Fé- 
nélon sur  sa  soumission , et  il  le  fit 
solliciter  de  renouer  leur  anrienuc 
amitié.  A un  zclcsincèrc  pour  l’Église, 
ce  prélat  joignait  un  esprit  de  dou- 
ceur et  de  conciliation.  Quoique  dé- 
claré contre  le  jansénisme  , il  n’a  ja- 
mais «lé  accusé  de  provoquer  des 
mesures  de  rigueur.  11  condamna  le 
Cas  de  conscience , et  blâma  la  con- 
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duitc  du  cardinal  de  Noailles  ; mais  it 
ne  s’efforça  de  le  ramener  qiieitarles 
insinuatious  les  plus  douces.  11  n’eut 
point  celte  consolation , et  mourut 
dans  son  diocèse  le  26  septembre 
1709.  On  lui  doit  la  fondation  de 
quatre  séminaires  , et  d’écoles  pour 
l’instruction  de  la  jeunesse.  Simple  , 
modeste , ami  du  bien , plein  de  l’es- 
prit de  son  état , et  en  même  temps  de 
sagesse  , de  discrétion  et  de  mesure, 
ce  vertueux  prélat  refusa  , dit  - on  , 
une  place  de  conseiller-d’état , et  la 
nomination  du  roi  à un  chapeau  de 
cardinal.  Scs  fonctions  auprès  de 
M“*.  de  Maintenou  lui  donnaient  uu 
crédit  dont  il  n’abusa  jamais.  Renfer- 
mé dans  les  devoirs  de  son  ministère, 
il  n’excita  ni  plainte  ni  jalousie.  Le 
di^  de  Saint-Simon  , quelque  difUcile 
qu’il  fût,  lui  a néanmoins  rendu, en 
général , assez  de  justice  dans  ses  Mé- 
moires : Ses  mœurs  , dit-il , sa  doc- 
trine , ses  devoirs  épiscopaux , tout 
était  irréprochable.  Il  ne  faisait  à 
Paris  que  des  voyages  courts  et 
rares,  logeait  à Saint-Sulpice , et 
se  montrait  encore  plus  rarement  à 
la  cour.  Il  était  fort  savant , avait 
de  l'esprit , de  la  douceur , de  la 
fermeté,  de  la  finesse  dont  il  ne  se 
servaitjamais  sans  vrai  besoin.  Son 
désintéressement , sa  piété , sa  rare 
probité  étaient  son  seul  lustre.  M. 
de  Bausset , dans  son  Histoire  de  Fé- 
nelon , a mieux  fait  connaître  encore 
les  qualités  de  l’évêque  de  Chartres  : 
En  1693  , dit  M.  l’évêque  d’Alais , il 
abandonna  tous  les  revenus  de  son 
évêché  aux  pauvres  de  son  diocèse , 
qui  souffraient  beaucoup  de  la  di- 
sette des  grains.  Toute  sa  vaisselle 
d’argent , consistait  en  une  cuiller  et 
une  fourchette , et  il  les  vendit.  Il 
prêchait  souvent  et  ne  plaisait  pas  ; 
mais  il  convertissait.  Sus  lettres  à 
Louis  XI  y , au  pape , au  roi  d'Es- 
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pagne , e'iaient  dignes  des  premiers  Llié  : I.  La  C/Ururgie -pratique  de 
siècles  de  l’Eglise.  On  a imprimé,  maître  Jean  de  J'igo,  divisée  en 
long- temps  après  sa  mort,  ses  let-  deux  parties,  avec  les  aphorismes 


très  de  directit  n à M""’.  de  Main- 
tenons et  on  admire  la  sagesse,  la  me- 
sure, f habileté  jlaprofoi'de  science 
du  monde  avec  laquelle  ce  prélat,  qui 
n'avait  jamais  vu  le  monde , conduit 
M“"’.  de  Maintenon  dans  tous  les 
détails  de  sa  singulière  position.  Go* 
dct  des  Marais  eut  beaucoup  de  part  à 
la  fondation  et  à la  directiou  de  Saint- 
Cyr  , et  eut  la  satisfaction  , eu  mou- 
rant, de  laisser  à son  diocèse  , dans  la 
personne  de  son  neveu  et  coadjuteur 
( Detnoustiers  de  Mcrinvillc),  un  suc- 
cesseur, he'ritier  de  sa  pieté,  de  son 
désintéressement,  de  sa  charité  et  de 
son  zèle  pour  tous  les  devoirs  de  l’é- 
piscopat. P — c — T. 

GODETS,  roje.  Desgodets. 

GODI  ( AnToinn  ],  historien , né 
à Viceiice , florLssait  dans  cette  ville 
vers  le  milieu  ou  au  commencement 
du  XV*.  siècle  (i).  lia  composé,  eu  la- 
tin , une  Chronique  des  événements 
les  plus  mémorables , arrivés  dans  le 
Vicentin  depuis  l’année  i ig4  jusqu’à 
1355.  Elle  a été  publiée  , pour  la  pre- 
mière fuis , par  Alb.  Mussati,dans  son 
Historia  augusta  , Venise,  i656, 
in-fol.  On  la  trouve  encore  dans  le 
Thesaur.  antiquitat.  Italiœ  de  Græ- 
vius,  tome  vi,  avec  un  supplément 
de  Sigonius  ; et  dans  le  tome  viii  des 
Eerum  Italicar.  scriptor.  de  Mura- 
turi , avec  une  préface  de  Jos.  AnI. 
Saxi , et  des  notes  de  Félix  Osi. 

W— s. 

GODIN,  ou  GODDiN  (Nico- 
las), médecin  de  la  ville  d’Arras, 
où  il  paraît  être  né,  vivait  au  com- 
mencement du  XVI*.  siècle.  11  a pu- 


(i)  J.  R.  Pajiiriiiit  Veuîas  etTirabosckt  « placent 
Ant-  Godi  à Vannée  i4’^*  lei  continuateurs 

de  Morcri  oot  commis  une  gr%yr  errenr  eo  fiaaot 
’tM  mort  à l’année  i54^. 


et  les  canons  de  la  chirurgie,  Paris, 
i55i  ; Lyon , i537  , in  - 8".  11.  De 
chirurgid  militari  : ce  petit  ouvrage , 
traduit  en  français  par  Jean  Blondel 
de  Lille,  sous  ce  tiire,  La  Chirur- 
gie militaire  très  utile  à tous  chi- 
rurgiens , etc. , Gand , 1 553 , in- 1 3 j 
Anvers,  i558,  iu-8“. , traite  des 
plaies  d’armes  à feu,  de  la  peste,  d« 
la  dysenterie,  etc.,  mais  d’une  ma- 
nière très  générale,  et  d’après  les  prin- 
cipes de  Galien.  L’auteur  y a consa- 
cré un  chapitre  aux  erreurs  que  com- 
mettent les  chirurgiens  dans  le  trai- 
tement des  maladies  : il  se  plaint  beau- 
coup de  l’audace  des  charlatans  et  des 
empiriques  de  sou  siècle,  non  moins 
coupables  et  presque  aussi  impudents 
que  ceux  de  nos  jours;  mais  il  subs- 
titue à leurs  pratiques  dangereuses 
des  moyens  qui  ne  sont  pas  toujours 
sans  inconvénients.  Ca— -x. 

GOÜlN  ( Louis),  membre  de  l’a- 
cadémie royale  des  sciences,  né  à Pa- 
ris le  38  février  1704  , fit  ses  pre- 
mières études  avec  succès , et , après 
avoir  terminé  sa  philosophie,  s’appli- 
qua entièrement  à l’astrononiic  , mal- 
gré les  remontrances  de  son  père  , 
qui  aurait  désiré  de  lui  voir  embras- 
ser une  profession  plus  lucrative.  Il 
se  mit  sous  la  direction  du  célèbre  Jos. 
Nicol.  Delisle;et  ses  progrès,  sous 
cct  habile  maîirc , furent  si  remar- 
quables , que  1’ac.idémie  lui  ouvrit  ses 
portes  en  1 725  : il  était  alors  âge  de 
31  ans;  et,  dès  l’année  suivante,  il 
lut,  dans  une  séance  publique,  des 
Observations  sur  l’aurore  boréale 
dont  l'apparition  elTrayait  un  grand 
nombre  de  personnes.  L’explication 
qu’il  donna  de  ce  phénomène  était 
fausse;  mais  elle  n’en  contribua  pas 
moins  à rassurer  le  public.  Foutenelle 
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avait  laisse  iniparlaite  l’Iiistoirc  de  l'a- 
cadéinic  avant  suit  reiioiivelicment  ; 
Godin  fut  cliargedcla  terminer,  et  il 
se  montra  digne  de  la  confiance  qu’on 
lui  avait  accurde'e.  La  question  de  la 
figure  de  la  terre , qui  s’éleva  parmi 
les  savants  , fixa  son  attention;  et  ce 
fut  sur  son  rapport  que  le  ministère 
résolut  d’envoyer  des  astronomes  à 
l’équateur  et  au  pôle,  pour  déterminer 
la  mesure  de  la  terre  d’une  manière 
précise. ( Voy.  Bodcuer  et  Mauper- 
Tüis.)  11  fut  choisi  avec  Buuguer  et 
la  Coudaminc  pour  aller  au  Pérou; 
mats,  avant  d’entreprendre  ce  voyage, 
il  se  rendit  à Londres  puur  prendre 
les  instructions  de  liallcy.  Enfin,  il 
partit  de  la  Rochelle  le  iGmai  i755; 
et  , après  avoir  séjourné  quelques 
mois  à Saint-Domingue, il  arriva  à 
Quito,  où  les  académiciens  commen- 
cèrent leurs  observations.  Lorsqu’elles 
furent  terminées,  le  vice-roi  de  Lima 
refusa  de  les  laisser  partir , à moins 
que  Godin  ne  consentît  à enseigner 
quelque  temps  les  mathématiques  dans 
cette  ville.  Il  fut  témoin  de  l’affreux 
tremblement  de  terre,  qui  détruisit,  en 
1 746,  la  plus  grande  partie  de  Lima  ; 
et  il  indiqua,  pour  sa  reconstruction, 
desprocédés  qui  rendirent  les  maisons 
moins  susceptibles,  en  pareil  cas,  d’ac- 
cidents fâcheux.  Ce  nefut  qu’en  1 7$  i 
qu’il  lui  fut  permis  de  revoir  enfin  sa 
patrie;  mais,  pendant  son  absence, 
un  avait  nommé  à sa  place  d’académi- 
cieu-pensionnairc;  et  il  se  vit  obligé 
de  repartir  presqu’aussitôt  pour  l’Es- 
pagne, où  ou  lui  offrait  la  direction  de 
l’école  des  gardes  - marines  à Cadix. 
Cette  ville  fut  ébranlée  par  le  tremble- 
ment de  terre  qui  détruisit  Lisbonne 
en  1755  ; et  Godin  eut  la  plus  grande 
part  aux  mesures  qu’on  prit  pour  di- 
ininuerlc  danger  et  réparer  le  dégât 
/causé  par  ce  terrible  phénomène. 
i)u  eût  dit,  ajoute  Fouchy  , que  la 
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Providence  le  conduisait,coininppar  la 
main,  partout  où  .ses  talents  pouvaient 
cire  utiles.  Il  fit  un  voyage  à Paris  en 
1 756,  et  eut  le  plaisir  de  se  voir  ré- 
tablir dans  sa  place  d’académicien- 
pcnsionnairc.  Il  retourna  encore  une 
fois  à Cadix  pour  y régler  scs  affaires; 
mais  il  tomba  malade  presqu’en  y ar- 
rivant : le  chagrin  qu’il  eut  de  la  perte 
de  sa  fille  acheva  d’épuiser  scs  forces, 
et  il  mourut,  le  1 1 septembre  i 760  , 
d’une  attaque  d’apoplexie  , sans  avoir 
pu  goûter  la  consolation  de  revenir  se 
fixer  dans  sa  patrie  à laquelle  il  était 
toujours  resté  attaché.  Godin  était  lié 
de  la  plus  étroite  amitié  avec  Mairan 
et  Fouchy  qui  prononça  son  éloge. 
Il  était  membre  des  sociétés  royales 
de  Londres,  de  Berlin  et  de  Stockholm. 
Outre  plusieurs  Mémoires  épars  dans 
le  Recueil  de  l’académie  des  sciences, 
on  a de  lui  : 1.  V Histoire  de  cette 
savante  compagnie  depuis  1G80  à 
iGgç),  Il  vol.  111-4°.  ^1-  I-'®  Ttible 
alphabétique  des  matières  contenues 
dans  l’Histoire  de  l'académie  depuis 
son  établissement  jusqu’en  1750,  4 
vol.  in-4°.  ( I ) III.  Un  Hppendix  aux 
Tablesastronomiques  de  Imhire, d-ïDS 
l’édition  de  1727,  in-4®.  IV.  La  Con- 
naissance des  temps,  années  17^0, 
1751  , 175a  et  I j55.  V.  Il  a au.ssi 
eu  part  au  Recueil  des  machines  ap- 
prouvéespart  académie  des  sciences, 
publié  par  Gallon  , 6 vol.  in  -4  '•  H 
travaillait,  lorsqu’il  mourut,  à un  cours 
de  mathématiques  à l’usage  de  ses 
élèves.  Ou  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  son  Eloge,  par  Fouchy, 
dans  l’//i5toire  de  tacad  -mie,  17G0. 

W— s. 

GODIN  DES  ODONAIS  M née 
Grandmaison  , était  la  femme  d’un 
des  compagnons  de  vovage  de  M.  de 
laCondamine,  élab  ià  Quito  en  1742. 

(1)  mte  a été  coQtiouée  par  DciBMirs  el  Cotte 
)ui<iu'en  f79U|  i«  toi.  îa'4**. 
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M.  Godin , oblige  de  sc  rendre  n 
Cïienne  pour  des  afl'.iirrs  de  famille, 
partit  seul  , afin  d épargner  à sa  ftiu- 
Dic  la  fatigue  d’une  si  longue  route  ; 
c’e'iait  au  mois  de  mars  1749» 
va,  en  avril  1 750 , à C.u'unc,  en  des- 
ccnd..nt  le  fleuve  des  Amazoocs.  Cer- 
tain de  ne  pouvoir  retourner  h Quito, 
il  s’occupa  tout  de  suite  d’obtenir  de 
la  cour  de  Portugal , des  passeports , 
qu’il  ne  reçut  qu’au  bout  de  i 5 ans  , 
pour  d’aller  cLercher  sa  femme  et  ses 
enfants,  remonter  le  fleuve,  et  les 
amener  par  la  meme  voie.  Ce  voyage 
de  i5oo  lieues,  lui  fournit  l’occasion 
d’envoyer  au  cabinet  du  Roi,  à Paris, 
plusieurs  morceaux  d’iiisioire  natu- 
relle, et  de  faire  hommage  à M.  de 
ItufTou , d’une  grammaire  de  la  langue 
’ des  Incas,  imprimée  à IJma.  Enfin  , 
en  1 765,  M.Godin  vit  airiveràCa'ien- 
ne  unegaliotte poniceavec  un  étjnipage 
de  ")0  rameurs , commandée  par  un 
capitaine  portugais,  qui  devait  lui  faire 
remonter  le  fleuve  jusqu’au  premier 
elablisseuieut  espagnol,  alUndre  là 
son  retour,  et  le  ramener  à Gaicnne 
avec  sa  famille  ,1e  tout  aux  fiais  de  Sa 
Majesté  très  fidèle.  Malheureusement 
il  tomba  malade  à Oyapok,  et  ne  pou- 
vant s’embarquer  il  se  trouva  dans  la 
nécessité  de  donner  sa  confiance  à un 
nommé  Tristan  d’Orcasaval,  qui  s’en 
montra  peu  digne  j car,  au  lieu  d’aller 
chercher  M™'.  GutîLu  et  de  mettre  à sa 
disposition  les  moyens  de  transport 
fournis  par  la  cour  de  Portugal,  il  resta 
dans  les  missions  portugaises  à faire  le 
commerce  pour  son  compte.  Cepen- 
dant un  bruit  vague , répandu  dans 
la  province  de  Quito , parvint  aux 
oreilles  de  M'"®.  Godiu.  indécise  sur 
le.parti  qu’elle  devait  prendre , elle 
envoia  aux  missions  un  nègre  d’une 
fidelité  éprouvée.  Apres  bien  des  obs- 
tacles , ce  serviteur  zélé  arrive  à I.o- 
rcto,  où  il  trouve  Tristan  et  s’assure 
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par  lui -même  que  l’armement  du  roi 
de  Portugal  est  destiné  pour  ramener 
M™'.  Godin  à Caïenne.  Alors  cette 
dame  brusque  ses  préparatifs,  aban- 
donne une  partie  Je  scs  cITets,  et  se 
met  en  route  pour  Caiielos , petite 
ville  située  sur  une  rivière  qui  sc  jette 
dans  l’Amazone;  c’était  là  que  devait 
se  faire  l’embarquement  : mais  ce  ne  fut 
qu’avec  des  peines  inouies  qu’elle  par- 
vint en  ce  lieu,  oude  nouveaux  chagi  ius 
l’attendaient.  La  petite  vérole,  récem- 
ment apportée  dans  ces  clinftts  par 
les  Européens  , avait  fait  déserter  tous 
les  habitants  de  Canelos.  Les  3o  In- 
diens qui,  .au  moment  du  départ,  com- 
posaient l’escorte  de  M“'.  Godin , 
l’avaient  successiverncrit  abandonnée 
en  route  : elle  restait  seule  avec  son 
fils,  scs  deux  frères  et  quelques  do- 
mestiques ; en  tout  huit  personnes. 
Deux  Indiens,  revenus  dans  la  bour- 
gade, promirentàM”'.  Godiudecons- 
truire  un  canot  et  de  la  conduire  dans 
la  mission  d’Andoas,  distante  d’envi- 
ron 1 5o  lieues;  de  là  elle  aurait  joint 
l’armcmeiit.  Le  canot  achevé,  on  part 
de  Canelos,  on  navigue  deux  jours; 
on  s’arrête  pour  passer  la  nuit,  et 
les  deux  Indieus  qui  avaient  reçu 
leur  salaire,  disparaissent.  La  troupe 
infortunée  sc  rembarque  sans  guiJe, 
et  rencontre  un  canot  ai'rêtc  dans  nu 
petit  port.  Un  Indien  convalescent 
consent  à sc  joindre  aux  voyageurs,  et 
à tenir  le  gouvernail:  le  troisième  jour 
cet  Indien  tombe  dans  l’eau  et  se 
noie.  Voilà  le  canot  dénué  de  gouver- 
nail : tout  le  monde  est  forcé  de  pren- 
dre terre.  On  détache  quelqu’un  de 
la  troupe  à Andoas,  en  lui  faisant 
promettre  qu’.avant  quinze  jours  il  en- 
verra un  canot  et  des  Indiens.  Vingt- 
cinq  jours  se  passeut,  sans  qu’on  en- 
tende parler  de  rien.  Les  voyageurs, 
réduits  à la  plus  airreuse  situation  dans 
ce  désert,  perdent  toute  espérance. 
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Dans  cfltc  extrémité  ils  se  décident  à 
suivre  à pied  les  bords  de  la  rivière  ; 
mais  s’clai>{,«fi^gés  trop  avant  dans 
les  bois , ils  s’y  égarent.  C’est  la 
qu’épuisés  par  ,1a  marche  et  par  la 
faim , ils  sont  réduits  à la  dernière  cx> 
trémité.  Au  bout  de  trois  jours  , tous 
expirent  successivement;  et  M““.  Go- 
«lin  reste  seule,  étendue  auprès  du  ca- 
davre de  ses  frères  et  de  scs  domes- 
tiques pendant  quarante -huit  heu- 
res elle  est  comme  anéantie  ; enfin 
pressé#  par  une  soif  ardente , elle 
se  trahir  jusqu'aux  bords  de  la  ri- 
vière. Elle  erre  ensuite  pendant  plu- 
sieurs semaines  dans  un  bois  em- 
barrassée de  ronces  et  de  lianes  , 
toujours  en  danger  d’être  dévorée 
par  les  bêtes  féroces;  à peine  cou- 
verte de  mauvais  lambeaux  , épui- 
sée de  fatigue  et  de  faim  elle  se 
trouve  sur  les  bords  du  Bobonasa, 
rivière  qui  tombe  dans  l’Amazone.  Un 
matin , au  lever  de  l’aurore,  elle  eu- 
tend  du  bruit  à environ  aoo  pas  d’elle; 
elle  s’approche,  et  voit  deux  Indiens 
qui  poussaient  uu  canot  à l’eau  : elle 
les  conjure  de  la  conduire  à Andoas  ; 
ils  le  promettent,  et  liciincnt  parole. 
Atlivée  à Laguna,  elle  est  reçue  à bras 
ouvert  par  le  supérieur  des  missions; 
mais  ce  fut  en  vain  qu’on  essaya  de 
faire  venir  Tristan  : jamais  elle  ne  put 
profiter  de  l’afraerncnt  qui  avait  été 
fait  pour  elle.  Apres  uu  long  espace 
de  temps  ctdieaucoup  de  soulTi'anccs , 
on  parvint  cependant  à lui  procurer 
le  moyen  d’eutreprendre  ce  voyage, 
qui  était  au  moins  de  mille  lieues. 
Au  bout  de  plusieurs  années  d’ab- 
scuce,  de  traverses  et  de  malheurs 
réciproques , M.  et  M'"'.  Godin  se 
virent  eufin  réunis  à Oy^pock,  où  le 
premier  étaittqujours  resté  à attendre 
sa  femme,  bes  deux  époux  remontc- 
rrnt  à Coropa,  et  sc  lendireiil  delà  à 
Ciïciinc,  d’où  ils  s’cuiLaïqucieiit,  et 
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arrivèrent  à la  Bochcnc  le’aG  mai 
1773,  après  65  jours  de  traversée: 
ils  Se  rendirent  ensuite  à Sl.-Amaiit 
dans  leBerri,  où  ils  possédaient  une 
très  belle  terre.  Les  aventures  de  M"”". 
Godin  sont  attestées  par  les  lettres 
originales  de  pliisrcurs  missionnaires 
de  l’Amazone.  Celle  des  lettres  de  M. 
Godin  , qui  contient  ce  récit , a été 
imprimée  à Paris  eu  1 776.  B— ï. 

GODINEZ  ^BLASco),  capitaine 
espagnol  , accompagna  Pizarre  en 
1 552 , se  distingua  dans  toutes  les 
guerres  du  Pérou,  et  se  mit,  en  i55i, 
à la  télé  des  mécontents  qui  .s’opposè- 
rent, à main  armée,  à l’exécution  de 
l’édit  relatif  ti  la  liberté  des  Indiens. 
Iais  rebelles  l’ayant  iiommégoiiverneur 
deCuzco,  tout  le  haut  Pérou  lui  obéit. 
Dans  l’impuissance  de  le  réduire  par 
la  force  des  armes,  la  cour  royale 
de  Lima  employa  l’artifice.  Elle  déclara 
Godinez  général  de  toute  raniiée,  et 
le  fit  assassiner  en  i55i,  par  Al- 
phonse d’Âlvarado,  que  Godinez  avait 
reçu  comme  im  ami  dans  son  camp. Ses 
nombreux  complices  furent  recher- 
chés et  punis  .sévèrement.  B — p. 

GODINHO  ( Manuel  ) , né  en 
i63o  à Montalvan  , en  Portugal  , 
entra,  à l’êgc  de  quinze  ans,  chez  les 
jésuites  de  Coïmbre.  Étant  passé  dans 
l’Inde,  il  fut  renvoyé  en  Portugal  par 
un  ordre  du  vice-roi.  Il  s’embarqua  à 
Baçaïm  le  i5  décembre  1662  ; et, 
arrivé  en  Perse , il  ail  1 par  tci  re  jus- 
qu’à Alep.  Un  vaisseau  le  traiispoita 
des  côtes  de  Syrie  ù Marseille , d’où 
un  autre  vaisseau  le  ramgua  en  Por- 
tugal. Il  y arriva-,  le  ,26  octobre 
i663 , après  un  voyage  de  dix  mois. 
Il  en  a publié  la  relatjon  $oi($  ce  liirc  : 
Rclicam  do  novo  camphiS»  , etc,, 
Lisbonne , i6(i5  , iu-4”..  On  a encore 
de  lui  : I.  Nolicias  sit^ularef , cic. , 
c’psl-à-dirc  , Nouvelles  singulières 
de  ce  fjui  est  arrivé  à Conslan- 
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tinople , après  la  défaite  de  V ar- 
mée ottomane , sous  les  murs  de 
tienne,  envoyées  de  Constantinople 
à un  chevalier  de  Malte , Ijishoiiiie , 

1 684. II-  f'ida , (le. , c’c>t-i-dire,  La 
vie , les  vertus  et  la  mort  du  Fr. 
Antoine  Pas  Chagas  , Lisbonne, 
1687,  rcirapriince  en  iy.t8.(  Foy. 
FonsECA  SoAREs.  ) Nous  omettons 
quelques  ouvrages  ascétiques  , qui 
nous  semblent  sans  intérêt.  Go.linlio 
quitta  les  jésuites,  et  eut  différents bé- 
néGces  eccl(-si-istiqucs.  Il  mourut  en 
I ’j  I GoDiHnoCARDoso(  Maiiuel), 
de  Li'boiinc,  s’embarqua,  le  10 avril 
1 585 , sur  le  vaisseau  le  Savt-Iago  , 
capitaine  Fernand  de  Mendoça.  Le 
i5  août  de  la  même  année,  ce  vais- 
seau fit  naufrage.  Godinbo,  échappé 
à ce  malheur,  publia  ,11  Lisbonne,  ru 
iGoi , l’ouvrage  suivant  : Felacam, 
etc. , c’est-à-dire , /{dations  du  nau- 
frage du  vaisseau  le  Sant-lago, 
et  voyage  des  naufragés  qui  purent 
se  sauver.— Godikuo  de  SEiNAs(Ma- 
nucl  ) n.iquit  à Sanlarem , le  1 5 août 
1678.  Dans  une  traversée  de  Lis- 
bunne  au  royaume  d’.Mgarve,  il  fut 
pris  par  les  Algériens  le  a5  juin 
1725.  llevenii  à Lisbonne,  le  190c- 
iobre  1751  , après  liinj  ans  de  cap- 
tivité, il  se  fit  piètre,  et  donna  des 
leçons  de  littérature,  il  a publié,  eu 
\q5o  , dos  vers  sur  la  mûri  du  roi 
Jean  V.  Nous  ne  ]>ouvuiis  dire  si  une 
épîtie  en  vers  et  en  prose,  où  il 
faisait  riiisloire  de  sa  vie  et  de  son 
voyage  a été  imprimée  ; elle  ne  l’était 
pas  encore  en  1 759,  temps  où  écri- 
vait Ilarbosa  , à qui  nous  avons  em- 
prunté ces  détails.  Il— -ss. 

GODINOT  iJEAs),  docteur  en 
théologie  , et  chanoine  de  la  métro- 
pole de  Heinis,  naquit  dans  cette 
ville  en  iGGi  , et  y mourut  le  i5 
avril  1749»  âgé  de  qiiatre-vingl-liiiit 
ans.  Ne  respirer  que  pour  adoucir 
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l’infortune,  faire  lé' bien  pour  le  seul 
plaisir  de  le  faire  , et  se  rcfiiser  le 
superflu  pour  procurer  aux  aulr(t.s 
le  nécessaire,  voilà  en  peu  de  mots 
le  portrait  du  respectable  ecclésias- 
tique qui  nous  a paru  mériter  une 
place  dans  ce  dictionnaire.  Persuadé 
que  les  richesses  ne  rendent  les  liorn-  ' 
mes  heureux  que  par  le  bon  usage 
qu’ils  en  font,  il  crut  pouvoir  unir 
le  commerce  des  vins  aux  paisibles 
fonctions  de  son  ministère  : la  for- 
tune qu’il  y acquit , lui  fournit  les 
niOYcns  de  suivre  son  noble  penchant 
à la  bienfaisance.  Après  avoir  rendu 
le  double  de  son  patrimoine  à sa  fa- 
mille, il  employa,  dit-on,  plus  de 
5oo,ooo  liv. , tant  à établir  des  fon- 
taines publiques , et  à faire  paver  et 
dessécher  des  égoûts  qui  répandaient 
une  infection  dangereuse,  qu’à  fon- 
der des  hôpitaux  pour  les  malades  , 
augmenter  le  nombre  des  écoles  chré- 
ticiines , et  embellir  le  chœur  de  l’é- 
glise métropolitaine.  Grs  monuments 
ont  mérité  à Godinot  les  titres  de  père 
et  de  bienfaiteur  de  sa  patrie.  Son 
opporiiion  à la  bulle  Unigenitus  lui 
attira  la  censure  de  quelques  - uns 
de  scs  compatriotes;  les  chaniiines  , 
ses  confrères  , étaient  sur  le  point  de 
lui  refuser  la  sépulture  ecclésiastique: 
mais  la  réclamation  générale  de  scs 
concitoyens  obtint  qu’il  serait  inhumé 
avec  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus , et  il  y eut  un  grand  concours  à 
ses  obsèques.  La  ville  de  Reims,  qui 
doit  au  généreux  Godinot  de  si  utiles 
établissements , consei-vera  un  éternel 
souvenir  de  ses  bienfaits.  C’est  d’après 
les  Mémoires  de  Godinot,  que  Pluche 
a inséré  dans  le  tome  ii  du  Spectacle 
de  la  nature , le  détail  des  procédés 
de  la  culture  de  la  vigne  et  de  la  ma- 
nière de  faire  le  vin  de  Champagne. 

J— B. 

GODIVE,  femme  de  Léoffric,  doc 
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de  Mercic , vivait  en  Angleterre  an 
XI  siècle , sous  le  regue  d’Édouard 
le  confesseur.  Un  trait  de  de'vourmcut, 
d’une  singularité  remarquable,  a pré- 
servé sou  nom  de  l’oubli.  Ne  pouvant 
obtenir  par  ses  prières  la  remise  d’une 
forte  ameude  que  son  époux  avait 
imposée  aux  babiiants  de  Covcnlry, 
en  punition  de  quelque  délit  grave , 
elle  résolut  , pour  les  en  libérer  > 
de  remplir  la  condition  bizarre , sous 
laquelle  le  duc  promettait  de  leur 
pardonner  ; ce  fut  d’aller  à cheval , 
tonte  nue , d’un  bout  de  la  ville  à 
l'autre.  Après  avoir  défendu  aux  ha- 
bitants , sous  peine  de  mort , de  pa- 
raître dans  les  rues  ou  aux  fenêtres, 
elle  parcourut  effectivement  la  ville 
sans  autre  voile  que  ses  longs  cheveux. 
Mais  , malgré  la  sévérité  du  châti- 
ment, un  homme  (c’était  un  boulan- 
ger) fut  assez  téméraire  pour  s’y  ex- 
poser , et  la  duchesse  as.sez  cruelle 
pour  venger,  aux  dépens  des  jours  de 
ce  malheureux  , sa  pudeur  offensée. 
Pour  conserver  la  mémoire  de  cet 
événement , on  institua  une  fête  so- 
lennelle , où  la  statue  de  Godive  , 
ornée  de  fleurs  , était  chaque  année 
portée  en  procession  au  milieu  d’tinc 
foule  de  peuple;  et  l’on  voyait  la  sta- 
tue du  boulanger  à la  mémo  fenêtre 
où  l'attira  sa  fatale  curiosité.  La  ri- 
gueur que  Godive  dé[doya  dans  cette 
occasion , aurait  bien  dû  tempérer  les 
louanges  excessives  qui  lui  ont  été 
prodiguées  par  quelques  historiens 
anglais.  N-— e. 

GODOLPHIN  ( Jean  ),  juriscon- 
sulte anglais , né  en  1 6 1 7 à Godol- 
phin , dans  les  îles  Sorlingues , se  lit 
connaître,  vers  i(i5o  et  i65i  , par 
quelques  ouvrages  de  théologie , écrits 
dans  les  principes  des  puritains;  mais 
il  s’était  particulièrement  attaché  à 
l’étude  des  lois , et  il  prit  le  degré  de 
docteur  en  droit  eu  Étant  venu 
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ensuite  à Londres , il  se  rangea  dans 
le  parti  anti-monarchique,  cl  fut  cons- 
titué, en  1 655,  l’un  des  juges  de  l’ami- 
rauté. La  faveur  dont  il  avait  joui  sous 
Cromwell , devait  lui  faire  appréhen- 
der la  restauration  ; mais  Charles  II 
aimant  mieux  s’aider  de  ses  lumières 
que  de  perdre  ce  jurisconsulte,  le 
nomma  avocat  de  la  couronne.  Il 
mourut  le  4 svril  1678,  après  avoir 
publié,  entre  autres  ouvrages  estimés  : 
I.  Tableau  de  la  jurisdiction  dCun 
amiral,  1661,  in-8".  IL  Le  legs 
d’un  orphelin  ( relatif  aux  testaments), 
1674,111-4'’.  111.  Repertoriuin  cano~ 
nicum,  1678,  in-4”.,  où  il  soutient  la 
suprématie  royale.  X — s. 

GÜDOLPHINf  SiDKEY,  comte  de\ 
grand  - trésorier  d’Angleterre  , issu 
d’une  famille  distinguée  du  comté  de 
Comwall  , naquit  vers  le  milieu  du 
xvii'.  siècle.  Il  entra  dans  sa  jeu- 
nesse au  service  de  Charles  II,  qui, 
lorsqu’il  fut  rétabli  sur  le  trône  de  ses 
pères,  le  nomma  run  de  ses  valets- 
de-chambre.  En  1678  , Godolphin 
fit  deux  voyages  en  Hollande,  chargé 
de  missions  d’une  haute  importance. 
L’année  suivante  , il  fut  nommé 
commissaire  de  la  trésorerie  et  mem- 
bre du  conseil  piivé.  Mais  ces  fa- 
veurs de  la  cour  ne  rcmpêchèrent 
pas  de  voter , dans  la  chambre  des 
communes,  contre  le  duc  d’York,  que 
le  parti  populaire  voulait  alors  ex- 
clure de  la  couronne.  En  1684.  il  fut 
créé  baron  de  Bialton  , et  obtint  la 
pl.acc  de  premier  commissaire  de  la 
trésorerie  , après  avoir  résigné  celle 
de  secrétaire  d’état  , qui  lui  avait 
été  conférée  peu  de  temps  aupara- 
vant. Jusqu’alors  il  avait  siégé  dans 
la  chambre  basse  comme  représen- 
tant des  communes  de  Hciston  et 
de  St.  Mawes.  A l'avéncment  de 
Jacques  11  au  trône,  il  fut  nommé 
chambellan  de  la  reine,  et  remplaça 
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à la  trésorerie  le  comte  de  Rocliesfcr, 
qui  fut  destitue.  Lor.squc  le  prince 
d’ürangc  vint,  à la  tête  d’nnc  armée, 
attaquer  son  beau-père,  ce  fut  Godol- 
pliin  qui , conjointement  avec  Halifax 
et  Nottingham,  fut  charge  d’aller  au 
camp  du  prince  hollandais,  pour  en- 
trer en  négociation  avec  lui.  ]l  s’ac- 
quitta de  cette  mission  délicate  avec 
autant  d’adresse  que  de  prudence. 
Jacques  s’etant  enfui  dans  les  états  de 
Louis  XIV , le  parlement  mit  en  dé- 
libération si  le  trône  serait  déclaré  va- 
cant. Godolphin  , sans  ouvrir  d’avis 
sur  la  branche  qui  devait  être  appelée 
à succéder,  opina  pour  la  régence.  Il 
fut  admis,  en  1689,  dans  le  conseil 
privé  du  roi  Guillaume,  cl  entra  de 
nouveau  à la  trésorerie , dont  il  fut 
nommé  premier  lord  en  lügo.  En 
1695,  il  fut  l’un  des  sept  commis- 
saires chargés  du  gouvernement  en 
l’absence  du  roi.  Il  fut  réintégré  dans 
cette  place , en  1701,  aussi  bien  que 
dans  celle  de  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie , dont  il  availété  destitué  en  1 65)7. 
A peine  la  reine  Anne  eut-elle  été  pro- 
clamée , qu’elle  s’empressa  de  nommer 
Godolphin  grand -trésorier  d’Angle- 
terre. Mais,  assez  modeste  pour  croire 
celte  charge  au-dessus  de  scs  forces,  il 
refusa  long-temps  de  céder  aux  \œux 
de  la  princesse.  Il  ne  se  rendit  qu’aux 
pressantes  sollicitations  de  Marlbo- 
rough , qui  déclara  ne  pouvoir  prendre 
le  commandement  de  l’armée,  si  le  dé- 
partement des  finances  n’était  remis  en 
des  mains  aussi  habiles.  Par  une  sage 
administration  , Godoljihin  sut  rani- 
mer la  confiance  et  relever  le  cré- 
dit public.  IjCS  succès  de  la  guerre 
furent  dus  en  partie  à l’exactitude 
qu’il  mit  à efiectuer  les  paiements  de 
l’année.  A son  instigation  , la  reine 
contribua  d'une  somme  de  crut  mille 
livres  sterl.,  prise  sur  sa  liste  civile  , 
aux  frais  Je  ces  glorieuses  campagnes. 
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11  fut  l’un  de  ceux  qui  se  prononcè- 
rent avec  lé  p^s  de  force  , dans  le 
conseil , contre  la  vénalité  des  offices 
dans  la  maison  royale,  vénalité  qu’il 
regardait  comme  aussi  indigne  de  la 
majesté  .souveraine  , que  découra- 
geante pour  le  vrai  mérite.  Lorsque 
la  faveur  de  M“”.  Masham  eut  détruit 
dans  l’esprit  de  la  reine  le  crédit  des 
Wighs , le  renvoi  de  Godolphin  fut 
bientôt  décidé.  Il  perdit  sa  place  de 
grand-trésorier,  le  18  août  1710.  Il 
avait  éié  créé,  en  170(5,  chevalier 
de  la  Jarretière  , comte  de  Godol- 
])hin , et  vicomte  dc'Rialtou.  L’opi- 
nion publique,  uni  se  prononça  hau- 
tement contre  la  destitution  , et  le 
zèle  des  employés  de  la  trésorerie,  ne 
purent  mettre  un  terme  à sa  disgrâce. 
Il  njouiut  à St.-Albaus,  le  a.^  sep- 
tembre 1713,  sans  avoir  été  rap- 
p«‘lé.  Ses  restes  furent  inhumés  dans 
l’abbaye  de  Westminster.  Il  laissa  mi 
fils  qui  épousa  la  fille  de  Marlborougli, 
et  à la  mort  duquel  s’éteignit  le  titie 
de  comte  de  Godolphin.  Si  l’on  en 
croit  Burnet,  le  grand-trésorier  était 
grave , taciturne  et  modeste , quali- 
tés qui  SC  rencontrent  rarement  dans 
un  hommé  élevé  à la  cour.  Quoiqu’at- 
taclié  par  incliualion  au  parti  du 
prince , il  jouit  constamment  de  l’es- 
time populaire,  estime  dont  il  ne  fut 
redevable  qu’à  son  incorruptible  pro- 
bité. Il  ne  soulTiit  jamais  qu’aucun  de 
scs  serviteurs  s’enrichît  aux  dépens 
du  public;  et  lui-même  n’avait  pas 
augmenté  son  patrimoine  de  plus  de 
4000  liv.  strri.,  après  truite  ans  pas- 
sés à la  tête  de  l’admini-iralion  de  la 
trésorerie , dont  neuf  comme  grand- 
trésorier.  Dans  une  place  où  il  est  si 
difficile  de  ne  pas  froisser  heauconp 
d’intérêts,  jamais  homme  n’ent  plus 
d'amis  et  moins  d’rnnrniis.  Godol- 
pliin  viv.iit  avec  la  plus  grande  fru- 
galité : son  jugement  était  sûr , quoi- 
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qu’un  peu  lent  ; sa  conception  claire, 
son  caractère  franc  rt^yal.  A ces  qua- 
lités si  rccoimnandables , d’autres  his- 
toriens ajoutent  qu’il  connut  parfai- 
tement la  coiistituiicm  de  son  pays,  le 
caractère  de  scs  compatriotes , et  que 
ses  talents  l’oui  place  au  premier  rang 

Earmi  les  ministres  de  la  Graiide- 
relagne.  Quelques  e'ci  ivains  anglais , 
et  Swift  en  particulier , ont  présente 
le  ciractère  de  Godolphin  sous  un 
jour  moins  farorable.  Mais  nous 
avons  pense'  qu’un  Iioinnic,  qui  a réu- 
ni un  grand  nombre  de  suffrages  im- 
posants , ne  devait  pas  être  jugé  sur 

ou  sur 
Torys. 
S— Z. 

GODOMAR.  Voyez  GountMan. 
GODO> ESCHE  i Nicolas)  , gra- 
veur, ne  à Raiis  vers  la  fin  du  xvu". 
siècle,  fut  mis  à la  liastille  en  1731 , 
pour  avoir  gravé  les  estampes  d’un 
ouvrage  de  l’abbé  lîmirsier  , fameux 
appelant , intitulé  : Explication  abré- 
gée des  principales  questions  qui 
ont  rapport  aux  affaires  présentes, 
in-i'A.  La  suppression  de  cette  bro- 
chure la  fit  rechercher  par  les  cu- 
rieux , et  peut  même  lui  donner,  en- 
core à présent,  quelque  prix,  quoique 
les  traits  satiriques  qu’elle  renferme 
n’aient  plus  rien  de  piquant.  Godo- 
neschc  resta  peu  de  temps  enfermé; 
mais  il  perdit  sa  place  de  garde  des 
médailles  du  cabinet  du  Roi,  place  qui 
était  à [leu  près  s.a  seule  ressource.  Il 
avait  publié  les  Médailles  du  règne 
de  Louis  XV,  17:17,  in-fol.  ; et  il  en 
donna,  en  1756,  une  secoude édition 
qui  contient  cinquante-quatre  plan- 
ches. Ce  recueil  a été  continué  par 
Eicurimont , jusqu’à  la  p.aix  d’Aix-la- 
Chapelle  , 1 748  ; et  cette  dernière  édi- 
tion renferme  soixante-dix-huit  plan- 
ches ou  médailles.  Le  duc  de  la  Val- 
lièrc  possédait  un  uiauuscrh  sur  ré- 


aes  allégations  saus^ireuvc , 
les  imputations  de  quelques 
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lin , exécuté  par  Godoneschc , et  con- 
tenant  : Idée  du  cabinet  du  Boi  pour 
les  médailles;  têtes  des  douzeCésars, 
dessinées  sur  Vanlique  ; pierres  an- 
tiques du  cabinet  du  Roi.  Cet  artiste 
mourut  à Paris  le  ag  janvier  1761. 

W-s. 

GODOUIN  (Jeaw),  né  à Paris,  y 
fit  ses  études  à runiversité.  Il  s’atta- 
cha lui-même  à ce  corps;  et,  après 
avoir  professé  pendant  long-temps  au 
colline  du  cardinal  Lemoine  , il  fut, 
vers  1660,  nommé  profe.sseur  d’hé- 
breu au  collège  de  France , et  monrut 
le  8 octobre  1 700.  Il  avait  compose' 
une  Grammaire  hébraïque , qui  ii’a 
pas  été  imprimée.  Ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  de  donner  les  Commentaires 
de  César,  adusutn  Delphini , 1678, 
in-4".  Parmi  les  opuscules  qu’il  a pu- 
bliés , nous  citerons  ; I.  In  secundum 
rectoratum  Pétri  Lalemant , exlem- 
porale  et  subitarium  carmen  , i6.i5, 
in-4“.  IL  y!d  Pomponinm  Belie- 
vrœum,suprcmi  Galliæ  senatds  pria- 
cipem  , postquam  ad  hoc  mimus 
eveclus  est,  carmen,  in-4”.  ( <**57) 
III.  Les  EpUres  familières  de  Cicé- 
ron, nouvellement  traduites , avec  le 
latin , 1 663,  1 vol.  in-8”. , imprimées 
sur  deux  colonnes  ( Voy.  P.  Dubtee  , 
XII,  388);  traduction  effacée  par 
celles  qu’on  a publiées  depuis.  Dans 
res  trois  ouvrages,  railleur  prend  les 
noms  de  Godoüin  cl  Godovin.Goayt 
dit  cependant  (A/em.  hist.etliU.surle 
collège  royal  de  France  , i , 556  ), 
que  l’aufeiir  s’appelait  « Goiidoiiio  il 
» non  Godouiii;»  ce  qui  nous  porte 
à croire  que  l’auteur  écrivait  son  uom 
de  ces  deux  manières.  A.  b — t. 

GODOÜNOF  ou  GUDENOF(  Bo- 
ris), cRir  de  Russie,  dont  le  règne 

fut  iiu  des  plus  rematqiiablcs  de  ceux 
qui  précédèrent  l’éiuique  de  Pierrele- 
(,/rand  , était  d’oiiginc  latarc  : il  avait 
une  sœur  nonaméc  Irène  , qui  devint 
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l’epouse  du  cz»r  Fcdor  Iwanowitcli , 
parvenu  au  irôuc  en  i584*  Celle  al- 
liance donna  à l’ambiiieuxTalare  l’oc- 
casion de  pieiidrc  de  l’infliience  , et 
d’usurper  le  pouvoir.  Il  lit  exiler  ou 
périr  tous  les  conseillers  du  czar.  Le 
frère  de  ce  prince,  le  jeune  Dmilri , 
dernier  rejelon  de  la  rare  de  Rtirik  , 
tilt  assassine'  dans  la  petite  ville  d’U- 
çlilcli  ,où  il  avait  éic  relécué.  Qiiel(|ue 
temps  après,  en  i5t)8,  le  czar  Fcdor 
mourut  d’une  maladie  de  laiip;iirur, 
dont  on  altiibiia  l’origine  à son  beau- 
frère,  qui  c'tait  devenu  en  ineme  temps 
son  premier  ministre.  La  dynastie  qui 
avait  rc'guc  jusqu’alors  se  trouvant 
cleintc  , on  jeta  les  ÿv'ix  sur  Horis 
Gudoiinof  , dont  les  grands  lalinis 
pour  l’administration  contrtbalan- 
ç.iicnt  les  iucliuations  sanguinaires.  Il 
lut  élu  en  1 5(j8  ;et , l’annce  suivante, 
son  couroniirment  rut  lieu  avec  h 
]iliis  grande  magiiilimice.  Il  (il  aus- 
sitôt de  grandes  largesses  aux  égli- 
ses et  aux  nionaslcrcs , et  fit  fondre 
une  cloche  du  poids  de  480,000  livres, 
qu’il  ordonna  de  placer  dans  une  tour 
roiisiruitr  pour  cet  objet  au  milieu  du 
Kremlin.  Kn  i(ioo,  le  soit  conduisit 
en  Russie  un  priiirc  siii^lois,  Gus- 
tave, fils  d’Éric  XIV  et  de  Callierine 
Mansdoter.  Son  père  avant  clé  dé- 
trôné par  Jean  ll(,il  s’clait  vu  forcé 
dcs’cxpalrier;  et  dénué  de  ressources, 
il  rlierebait  un  asile  et  les  moyens  de 
siibsislcr.  Horis  conçut  le  projet  de 
lui  faire  embrasser  la  reruiou  grecque, 
de  lui  donner  en  mariage  sa  fille  Axi- 
iiia,  ou  Ali'xia,  cl  de  l’engager  à for- 
iner  des  prélenlions  aux  dépens  de  la 
Suède,  sur  la  Finlande  et  l’Estonie. 
Mais  le  jeune  Gustave,  digne  du  nom 
qu’il  poitait , et  ne  voulant  trahir  ni 
sa  religion  ni  sa  pallie,  refusa  d’en- 
tier dans  les  vues  du  (Zir,  et  mourut 
dans  l’obscnrilé,  à Uglilrh  , six  ans 
après.  Une  autre  alliance  tenta  ciisnite 
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l’ambition  de  Boris.  En  iGoi,  il  en- 
voya deux  ambassadeurs  à Christian 
IV,  roi  de  Danemark,  pour  négo- 
cier le  mariage  d’Alexia  avec  Jean  II, 
frère  de  Christian.  Le  roi  accepta  la 
proposition  , pour  se  procurer  à l’est 
de  la  Baltique  un  allié  puissant  conlic 
la  Suède , dont  il  craignait  1rs  projets 
ainhilieiix.  Il  rappela  son  frèic,  qui 
était  au  siège  d’Osteude,et  l’envoya 
en  Riisjie,  escorté  d'une  (lotie,  qi.i 
le  coiuliiisil  jusqu’à  Narwa.  avec  trois 
sénateurs  et  nue  suite  bnllaiilc.  Le 
jeune  prince  passa  ensuite  à Moscou, 
où  il  fut  reçu  inagiiifi'piement;  mais 
une  fièvre  violente  l’importa  avant 
que  le  mariage  fût  consoinnié,  qua- 
rante jours  après  sou  arrivée.  Dans 
ce  même  temps  , une  grande  f.imine 
désola  la  Russie;  Moscou  et  ses  envi- 
rons en  éprouvèrent  snriout  les  rava- 
ges: Ce  fléau  amena  des  maladies  coii- 
lagienses  , nno  lies  grande  moita'ilé, 
(I  les  plus  afli'ctix  brigandages.  Boris 
eut  occasion  de  déployer  son  activité 
et  son  courage  ; il  prit  des  mesures 
aussi  sages  que  fermes , cl  son  aulorilc 
se  maiiitiut.  Il  craignait  cependant, 
et  ha'issait  les  grands.  La  famille  Ro- 
manof,  une  des  plus  considérées, 
était  surtout  l’objet  de  sa  jalousie.  Fc- 
dor Roinanof  fut  relégué  dans  un  mo- 
nastère près  d’Arcbangcl , et  obligé 
d’y  prendre  le  froc,  sous  le  nom  de 
Philarèle.  Sa  femme,  Axénic,  fut  en- 
voyée dans  un  couvent  sur  les  Lords 
du  lac  Onega.  F-lle  emmena  avec  ello 
son  fils  Michel,  encore  enfant,  qui 
commença  ainsi , sons  des  anspices 
inalhrurriix , une  carrière  qu’il  était 
destiné  à coiilinner  et  à finir  sur  Iq 
trône,  en  devenant  la  lige  de  l’illustre 
dynastie  des  Romanof.  Gitc  graiidi: 
révolution  se  jtrépara  dès-lois  jiar 
rappartiion  subite  de  Grégoire  Olrc- 
).ief  ( y.  ÜÉKi’Tnius  ) , (liane  d'ni» 
couvent  à Moscou,  qui  sc  fit  paisir 
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pour  le  jeune  Dmitri  ou  Demclrius , 
assassine  h Up;litch , douze  ans  aupa- 
ravant. Grégoire  , ou  le  faux  Dctué- 
trius  , eut  des  partisans  ; Boris  Go- 
douiiof  marcha  contre  lui  ; niais  il  s’a- 
perçut que  ses  soldats  secondaient  mal 
.ses  i lToi ts.  Au  sortir  d’un  repas , il 
mouiut  d’une  colique  violente.  On  ne 
douta  pas  qu’il  n’rût  été'  empoisonné  ; 
et  plusieurs  écrivains  ont  rapporté 
qu’il  avait  pris  du  poison  lui-mcmc.  Il 
termina  ses  jours  en  i üo5 , après  avoir 
r^né  sept  ans.  Quoiqu’il  eût  souillé 
sa  carrièic  de  plusieurs  crimes,  il  s’e- 
t.iit  montré  digne  de  porter  le  sceptre. 
Il  prit  des  mc.surcs  pour  répandre  eu 
llussic  les  lumières  et  les  arts  de  la  ci- 
vilisation. Il  y attira  des  médecins  et 
des  pharmaciens  ; il  envoya  des  jeunes 
gens  en  Suède  et  en  Allcmague,  pour 
s’y  livrer  à l’étude.  Dans  le  dessein  de 
favoriser  le  commerce,  il  entretint  des 
relations  étroites  avec  les  villes  Anséa- 
tiqiies  , et  surtout  avec  Lubeck , qui 
lui  envoya  une  ambassade  brillante. 
On  a prétendu  que  Boris,  pour  em- 
pêcher les  émigrations  du  peuple  , 
avait  attaché  les  paysans  h la  glèbe  : 
mais  cette  opinion  ne  saurait  être  ap- 
puyée de  preuves  sulTisautes  ; et  il  y 
a lieu  de  croire  que  l’origine  du  ser- 
vage, en  Russie,  remonte  à une  épo- 
que plus  ancienne,  et  qu’il  a élérenfor- 
cé  pard’autics  causes  dans  des  temps 
postérieurs.  Boris  Godounof  continua 
les  travaux  commencés  par  Iwan 
Wasilicwitch , pour  la  culture  et  la  ci- 
vilisation de  la  Russie,  travaux  qui  fu- 
rent repris  ensuite,  après  rextiuctiou 
des  faux  Déméirius , sous  les  princes 
de  la  maison  de  Romaiiof , wrivée  au 
trône  en  i G 1 3 par  l’élection  de  Michel 
Fédorowitch.  ( f'qy.  Michel  Fédoro- 
vvitch.)  C — AU. 

GODWIN  (Le  comte),  seigneur 
anglais  , dont  la  puissance  lit  trcuibler 
les  rois  , après  avoir  long  • temps 
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régné  sous  le  nom  de  quelques  prince* 
faibles  ou  di^radés,  que  ses  intrigues 
avaient  placés  sur  le  trône,  'i.uisinit, 
en  mourant , à l’aîiié  de  ses  fils  , le* 
moyens  d’usurper  Indignité  roy.ib-  :il 
véa  ul  dans  la  première  moitié  du  xi'. 
siècle.  Il  était  fils  d’üliiolh  ou  Wolf- 
nuth,  comte  de  Siissex,  qui , sous  le 
règne  d’ElhcIred  11 , obligé  de  s’ex- 
patiier  pour  se  soustnirc  aux  persé- 
cutions d’Edric  Stréoii , entraîna  dans 
sa  fuite  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux , avec  lesquels  il  levint  ciiMiife 
ravager  les  côtes  d’Angleterre  et  dé- 
truire la  flotte  équipée  pour  repousser 
les  Danois.  ( f',  EthelbedII.)  God- 
win  jouissait  déjà  d’un  crédit  extraor- 
dinaire parmi  scs  compatriotes , lors- 
que Gaiiut-le-Graiid  s’empara  des  états 
d’Edmond  Côte-de-Fer.  Ce  fut  cette 
considération  qui  lui  fit  obtenir  le 
couiuiandemenl  du  corps  d’élite  an- 
glais, que  le  nouveau  monarque  con- 
duisit en  Danemark,  contre  les  Van- 
dales ( toig).  Dès  l’ouverture  de  la 
campagne,  uneentreprise  audacieuse , 
mais  «couronnée  du  plus  heureux  suc- 
cès , lui  mérita  toute  la  coufiaiice  de 
ce  prince.  Les  deux  armées  étaient 
campées  à peu  de  di-tance  l’une  de 
l’autre,  et  tout  annonçait  un  combat 
prochain.  Vers  le  milieu  d’une  nuit 
obscure,  Godwin,  profilant  de  l’épais- 
seur des  ténèbres  , se  dérobe  fiirlive- 
nieiit  du  camp  avec  sa  troupe,  fond  à 
l’improvislc  sur  les  Vandales,  les  met 
dois  une  déroute  complète,  et,  les 
poursuivant  avec  vigueur , achève  de 
les  écraser  avant  qu’ils  aient  eu  le 
temps  du  se  recomiaîirc.  Canut , qiA, 
à sou  réveil , avait  appris  le  brusque 
départ  des  Anglais  et  iie  doutait  pas 
qu’ils  n’eiisscui  passé  à l'ennemi , ré- 
fléchissait avec  inquiétude  aux  moyens 
de  surmonter  les  diflictillés  que  lui 
suscitait  cette  défection  inattendue, 
lorsqu’il  aperçut  lout-à-cüiip  Gudvviu , 
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fj«i  venait  à toute  bride  lui  porter  lui- 
jneme  la  iiuuvrilc  de  sa  victoire.  En- 
cbaiitë  d'une  preuve  si  éclalante  de 
coura^'e  , le  priucc  danois  le  nomma 
sur-le  champ  comte  de  Kent,  et  lui 
At  épouser  la  soeur  d’Ulplion  , son 
beau-frère.  Ces  distinctions  ne  firent 
qu’accroître  l'influence  de  Godwiii  eu 
Angleterre.  A la  mort  de  Cmut  1". , 
arrivée  en  io36,  de  violentes  divi- 
sions s’élevèrent  entre  les  grands  sur 
le  choix  du  successeur  de  ce  monar- 
que. Godwin,  tout  puissant  dans  les 
provinces  situées  au  sud  de  la  Tamise, 
se  déclara  pour  Hardi-Canut , et  le  fit 
proclamer  roi  de  Wessex.  Comme  le 
nouveau  monarque  se  trouvait  alors 
absent  du  royaume,  Emma,  sa  mère, 
obtint  le  titre  de  régente , et  Godwin 
fut  mis  à I I tête  de  l’administration. 
Mais  Harold  Pied-dc-laèvre , que  le 
crédit  drs  Danois  avait  élevé  sur  le 
trône  de  M rcie,  se  voyant  privé  des 
proviiici  s méii  lionales  par  les  seules 
cabales  du  Comte  de  Kent , fit  toU'  ses 
effiirts  pour  engager  ce  seigmuir  dans 
ses  inii'rêls,  et  il  iiarvint  à le  gagner 
par  la  grandeur  de  ses  promesses. 
Godwin  s’oeenpa  dès-lors  du  soin  de 
créer  un  p.ii  li  en  fiveur  de  ce  prince. 
Ennui,  qui  ii’ignnrait  point  les  com- 
plots de  sou  perfide  ministre  , crut 
faire  une  démarche  politique  en  appe- 
lant auprès  d’elle  ses  enfants  ilu  pre- 
mier lit,  Alfred  cl  Edouiid,  se  flat- 
tant de  l'érliaiifTiT  par  leur  présence 
Taniourdes  Anglais  pour  le  saiigd’Ed- 
mmnl  : elle  ne  lit  que  creuser  un  pré- 
cipice sons  leur-  pas.  Par  les  eon.seils  de 
Goilwiii.  Harold  invita  les  d<  ux  princes 
de  se  rendre  à sa  cour.  Emma , vou- 
lant éviter  une  niplure  ouverte,  mais 
craignant  quelques  embûches  de  la 
part  de  ses  ennemis , pigea  prudent 
de  n’eiiviiyer  qu’un  de  ses  fils  et  de 
j'ctcnir  l’autre.  Alfred  fut  an  été  à Giiil- 
foi'd , comme  il  se  rendait  à Londres  : 


GOD  5-;â 

sa  suite  fut  massacrée  ; et  lui-mê.ne  , 
après  avoir  eu  les  yeux  arracliés,  fut 
conduit  au  monastère  d’Ely , où  la 
mort  termina  bientôt  sa  malheureuse 
existence.  La  voix  publique  accusa 
Godwin  de  ce  crime  affreux.  Ou  dit 
meme  que  le  prince  ne  fut  attaqué  que 
lorsqu’il  eut  rejeté  , avec  mcpiis,  les 
rondilioiis  auxquelles  l’ambitieux  et 
cruel  ministre  lui  offrait  de  le  fairr 
monter  sur  le  trône.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Emma  et  ËJiuiard , à la  iiouvcllc  de 
cet  horrible  attentat  , s’eiifniient  sur 
le  continent  puiir  mettre  leurs  jours  à 
l’abri  du  fer  des  assassins.  Alors  God- 
wiii , profilant  habilement  de  l’absence 
de  la  régente,  publia  qui  H.irdi-Caiiul, 
ayant  négligé  de  venir  en  personne 
gonverner  scs  états , était  déehu  de 
ses  droits;  et  Harold  se  trouva  pru- 
clanié  roi  de  toute  l’Angleterre , avant 
que  les  parlisansdé  son  rival  eussent 
pu  concerter  aucun  p'aii  de  résistan- 
ce. Pour  prix  de  sa  trahison,  le  comte 
de  Kent  vit  augmenter  ses  biens  et  sa 
puissance;  cl  le  titre  de  grand-tréso- 
rier de  la  couronne  fut  ajouté  à scs 
autres  dignités.  Mais  Harold  ne  jouit 
pas  long  temps  de  son  usurpation.  A 
peine  ent-il  fermé  les  yeux,  que  toute 
la  noblesse  s’empressa  de  reconnaître 
il  irdi'C mut  pourroi  légitime  ; et  God- 
wiii,  courtisan  aussi  lâche  qu’impu- 
, dent , fut  le  premier  à lui  rendre  ses 
hommages.  Cet  lioinme  abjeel  poussa 
même  l.a  bassesse  jusqu’à  se  Lire  l’ins- 
tnimriit  des  odieuses  vengeances  que 
le  no'.vcau  roi  excrçi  contre  la  ville 
de  Worcester , et  sur  le  cadavre  de 
son  frère.  ( C.snut  II.)  Mais 
ces  complaisances  serviles  ne  pou- 
vaient elficer  du  eœnr  de  Hardi  Cinut 
le  souvenir  di  s perfidies  qui  lui  avaieut 
naguère  ôté  la  couronne.  Ëdou.ird , son 
frère  utérin,  s’étant  rendit  à sa  cour, 
lui  dem.mda  la  punition  du  nieuririee 
d’Alfred;  et  l’archevûque  de  Canlor- 
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Lcry  ayant  nomme  Govlwin , le  roi 
ordonna  à ce  .seigneur  de  cuniparaiirc 
en  jngcmcni.  Le  coupable  semblait  à 
la  veille  de  recevoir  le  jnsie  cliâtinient 
de  ses  forfaits  ; mais  la  cupidité'  du 
D)unarque  .sauva  des  jours  réclames 
par  la  vindicte  publique.  Avant  l’e'po- 
que  iiiéc  pour  la  sentence , Gudwin 
demanda  et  obtint  la  permission  d'of- 
frir h liardi-Ganut  une  galère,  dont 
la  poupe  e'tait  dore'e , et  monie'e  par 
quatre-vingts  soldats,  qui  avaient  cha- 
cun un  bracelet  d’or  pesant  seize  on- 
ces , avec  un  casque,  un  cimeterre  et 
une  lance  orne's  d’or  et  d’argent.  En 
faveur  d’un  prc'sent  si  magiiiiiquc,  le 
comte , sur  son  simple  serment,  fut  ren- 
voyé absous  du  crime  qu’on  lui  impu- 
tait. La  mort  de  Hardi-Canut , qui  suivit 
de  près  l’issue  scandaleuse  de  ce  jiro- 
cès , mit  dans  la  plus  grande  évidence 
le  pouvoir  sans  bornes  qu’avait  usurpé 
Gudwin.  La  noblesse,  indécise  entre 
les  princes  danois  et  saxons,  ne  sa- 
vait à laquelle  des deuxdynasties défé- 
rer le  sceptre  de  l’Angleterre.  Etlouard, 
qui  venait  de  montrer  tant  d’acharne- 
mciit  contre  le  comte  de  Kent , mit 
alors  tout  en  œuvre  pour  s’attirer  sa 
bienveillance.  Non  seulement  il  lui 
promit  l’entier  oubli  du  passé , et  la 
principale  administration  des  affaires, 
mais  encore  il  s’obligea  de  prendre  sa 
illlc  Eilithc  CD  mariage,  s’il  faisait 
pt  Dcher  la  balance  de  son  côté.  A ces 
conditions , Godwin  crut  pouvoir  s’en- 
gager à lui  faire  obtenir  la  couronne. 
Ge  qui  donnait  à ce  seigneur  une  auto- 
rité si  exorbitante  , c’étaient  des  ri- 
chesses immenses,  le  gouvernement 
de  neuf  provinces  qu’il  possédait  par 
lui  ou  ses  (Ils,  les  premières  dignités 
du  royaume , et  de  grandes  alliances 
tant  au  dedans  qu’au  dehors  de  l’An- 
gleterre; car  il  était  par  sa  seconde  fem- 
me beau-frère  du  dernier  roi,  et  beau- 
père  de  la  üllc  de  Baudouin , comte  de 
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Flandre.  Lorsque  rassemblée  de  la 
nation  se  fut  réunie  K GillingEnn 
(io40,  Godwin  disposa  les  esprits 
avec  tantd’adresse,que  tous  les  suffra- 
ges SC  réunirent  en  faveurd’Édoiiard, 
qui  fut  aussitôt  rerounu  roi  d’.\ngle- 
terre.  Tous  les  vœux  du  comte  parais- 
saient alors  exaucés.  Au  faîte  des  hon- 
neurs , il  voyait  encore  sa  fille  prti- 
ger  le  trône  d’un  roi  qu’il  gouvernait 
avec  un  empire  absolu.  Maisl’orgunl- 
leux  ministre  voulait  des  faveurs  ex- 
clusives; et  le  prince  montrait  la  pins 
grande  prédilection  pour  les  Nor- 
mands , dans  la  patrie  dc.squels  sa^ 
nessc  avait  trouvé  un  généreux  asile. 
Les  Normands  furent  donc  en  butteà 
la  haine  de  l’implacable  Godwin.  ün 
accident  imprévu  la  fit  bientôt  éclater 
avec  violence.  Sommé,  par  le  roi , de 
sévir  contre  les  habitants  de  Douvres, 
qui  avaient  maltraité  le  comte  de  Bou- 
logne, Godwin  répoudit  avec  arro- 
gance que  ce  n’était  pas  la  coutume  en 
.Angleterre  de  punir  les  gens  sans  les 
entendre , et  que  les  sujets  avaient  des 
privilèges  qu’il  fallait  respecter.  Pou 
il  ajouta  ficrcmrnt  qu’étant  comte  de 
Kent,  c’était  à lui  de  protéger  les 
peuples  de  son  gouvernement  contre 
les  violences  des  étrangers.  Édouani 
SC  sentit  extrêmement  offensé  d’nne 
réponse  si  audacieuse  , et  qui  ajoutait 
à la  désobéissance  le  reproche  san- 
glant de  sa  partialité  pour  les  étran- 
gers. En  vain  chercha-t-il  à faire  res- 
pecter l’autorité  royale  par  la  force  des 
armes;  un  sujet  osa  la  braver,  e< 
contraignit  son  souverain  de  sonscriff 
aux  conditions  qu’il  voulut  imposer. 
( f ".  Edouard  le  confesseur.  ) Mais  la 
mort  vint  mettre  un  terme  aux  entre- 
prises de  cet  homme  ambitieux  ; Gnd- 
win  mourut  subitement,  tandis  qn’d 
était  à table  avec  le  roi , en  i o54-  h 
avait  eu  de  Thyra , sa  première  femme, 
un  fiU  qui  périt  dans  la  Tamise,  où  il 


GOD 

fut  emporté  par  un  clirv.il  fougueux  ; et 
de  Gitlie,  sa  seconde  femine,  une  fî.le 
qui  épousa  Kdoiiard,  et  cinq  fils,  dont 
r.iîiic  moula  sur  le  trône  ( Foy.  11a- 
KOLD  11),  et  un  autre  (Swein),  après 
avoir  loug-teuips  mené  une  vie  scan- 
daleuse avec  une  abbesse  qu’il  avait 
enlevée , désola  les  côtes  d’.Anglcterre 
jiar  scs  pirateries,  égorgea  de  sa  pro- 
]ire main  le  comte  iléurn  son  parent, 
qui,  à la sollicilatioii  de  Godwiu, avait 
cliercbé  à le  réconcilier  avec  le  roi , 
et  mourut  dans  un  pèlerinage  à Jéru- 
salem , entrepris  pour  expier  set  cri- 
mes. N — E. 

GODWIN’  (François),  savant  pré- 
lat anglais,  fils  d’un  évêque  de  iialh 
et  Wclis,  naquit  en  i56i  à Having- 
ton , dans  le  comté  de  Northampton  : 
il  partagea  le  goût  de  Carndcii  pour 
les  recberebes  relatives  aux  antiqui- 
tés de  son  pays,  et  l’accompagria  dans 
ses  excursions  au  pays  de  Galles  , en 
i5go;  mais  il  restreignit  ensuite  ses 
recberebes  aux  hommes  d’église , et  il 
publia  le  résultat  de  scs  travaux  en 
iGoi  , in-4°-«  sous  le  titre  de  Cata- 
logue des  év/ques  anglais,  depuis 
le  premier  êlahlissemcnt  de  la  reli- 
gion chrétienne  dans  cette  île,  avec 
un  précis  historique  de  leurs  vies  et 
actions  mémorables.  Cet  ouvrage  , 
joint  au  crédit  dulordBucl>.burst,dont 
l’aulcurétait  chapelain,  lui  valut  l'évê- 
ebé  de  Lambeth  ; il  en  donna  une  au- 
tre édition  en  i6i5,  avec  beaucoup 
d’additions;  et  l’année  suivante,  en  fa- 
veur des  etrangers , mais  plus  encore, 
à ce  qu’on  présume,  pour  faire  sa 
cour  à Jacques  I*'.,  dont  il  connais- 
sait le  faible  pour  la  réputation  de  la- 
tiniste, il  traduisit  lui-même  son  ou- 
Trage  eu  latin,  et  le  fit  imprimer  sous 
ce  litre  ; De  præstdibus  Angliæ 
commenlarius,  Londres,  i6i(i,  in- 
4°.,  réimprimé  avec  des  additions  de 
Guill. Rlciiardson,  Cambridge , i q45 , 
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in-fol.  La  traduction  était  dédiée  à 
Jacques  I'^,qni  récomiiensa  l’aulcur, 
en  le  transférant,  en  1617,  a l’évê- 
ché de  Ilércford.  Godwiu  publia,  en 
i(m9,  in-8'.,  Nuncius  inanimatus 
Utopiæ,  où  il  expose  mysléricusrmrnt 
les  avantages  d’une  méthode  secrète 
de  son  inventiou,  pjur  correspondre 
par  signaux  avec  bien  plus  de  célérité 
que  par  la  voie  ordinaire  des  lettres. 
Les  biographes  anglais  pensent  que 
c’est  dans  ce  livre  qu’on  a pris  l'idée 
des  télégraphes  établis  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Ou  a aussi  de  lui*:  les  An- 
nales des  règnes  d'Henri  FUI, 
d’Edouard  Fl  et  de  la  reine  Maria 
(en  latin),  réimprimées,  pour  la  5'. 
fois,  eu  i()3o.  iu-4'’. , ainsi  que  la 
traduction  de  l’ouvrage  en  anglais, 
par  son  iils  Morgan  Godwiii;  un  sieur 
de  Loiguy  les  traduisit  ni  français, 
Paris , 1G47 1 'n-4"-  — calcul  de 
la  valeur  du  sesterce  romain  et  du 
talent  attique,  \ G3o; — et  L’Homme 
dans  la  lune,  ou  Relation  d’un 
voyage  à cet  astre , par  Domingo 
Gonzales , production  ingénieuse  de 
la  jeunesse  de  l’auteur,  mais  qui , con- 
trariant quelques  idées  reçues  de  son 
temps,  ne  fut  imprimée  qu’après  sa 
mort,  en  iG5H,  in-8'’.;  elle  a été  tra- 
duite en  français  par  Baudouin,  Pa- 
ris, iGGG,in-i'i.  François  Godwin 
mourut  en  i635.  X — s. 

GODWIN  (TnoMAs),  savant 
maître  d’école  anglais,  né  en  1587, 
au  comté  de  Somerset,  fut  nommé, 
en  1609,  chef  de  l’école  gratuite  d’A- 
biugdon,  dans  le  comté  de  Berks; 
école  qu’il  mit  en  réputation  par  les 
élèves  distingués  qu’il  y forma.  Etant 
entré  ensuite  dans  les  ordres , étayant 
obtenu,  vers  iGi  7,1a cure  de  Brigtli- 
wcll  ,il  ré»igna  si  place  d'instituteur, 
dont  il  paraissait  être  extrêmement  fa- 
tigué. 11  mourut  en  1G45.  On  a de 
lui,  entre  autres  ouvrages  ; I.  Romu- 
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Tue  histnriœ  anthologia,  explication 
an"lai^e  des  antiquités  romaines , Ox- 
ford, iGi"),  iii-4''  ; et  i6i3,  avec 
beaucoup  d’additions.  II.  Florilc- 
”ium  phrasicon,  ou  Vue  de  la  lan- 
|ue  latine.  UI.  Synopsis  antiquita- 
tum  hehraîcaruiii , i6 1 G , iu-4 1 V. 
Moïse  et  Àaron  , etc.,  iGiS  , in-4°. 
rciinpritné  à ütreclïi,  en  1G98,  avec 
des  notes  de  Ueitt.  X— s. 

O O D W 1 N ( Mistriss  Marie 
Wollstosecraft),  Anglaise  célèbre 
par  ses  talents  litlér.iirt  s,  ses  opinions 
et  scs  ntilluiirs,  naquit  en  17^9  ® 
Londres  on  aux  environs;  elle  inontra 
Je  boniie  b'  ure  une  disposition  aux 
seiiliinents  exaltés.  Sa  première  é<lu- 
' cation  fut  très  négligée;  mais  elle  y 
suppléa  par  la  lecture,  et,  apres  la 
mort  de  sa  mère,  qui  la  laissa  sans 
fortune,  elle  se  trouva  sufCsarament 
instruite  pour  tenir  , conjointement 
avec  scs  sœurs,  une  école  qui  lui 
procura  les  moyens  de  subsister.  Elle 
vécut  ainsi  , d’abord  àislington,  et 
ensuite  à Newingtougreen , où  elle 
s’attira  la  bienveillance  du  docteur 
Brice.  En  1 780 , une  femme  pour  qui 
elle  avait  conçu  une  amitié  très  vive  , 
étant  tombée  dangereusement  malade 
.à  Lisbonne  , Marie  n’bésita  point 
d’abandonner  son  école  pour  aller  lui 
rendre  les  plus  lendics  soins;  mais 
elle  n’arriva  guère  aiiptbs  d’elle  que 
pour  recevoir  ses  derniers  adieux.  A 
son  retour  en  Angleterre,  elle  entra, 
comme  gouvcrn;tule  d (nftuls,  dans 
la  maison  du  lord  \icomtcde  Kings- 
borongb  , lord  lieutenant  d Irlande. 
En  i78G,ellc  vint  résidera  Imndres, 
et  commença,  dès  1 année  suivante, 
.1  se  faire  cônnaître  comme  auteur , 
en  publiant  des  Pensées  sur  l’éduca- 
tion des  tilles,  in-i  u.  Elle  continua  de 
mettre  au  jour  divers  ouvrages  dont 
les  plus  connus  sont  une  Défense  des 
droits  de  l’homme,  une  Lettre  à 
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Edmond  Burke  ,à  Voccasion  de  seï 
Réflexions  sur  la  résolution  fran- 
çaise , 1 790 , in-8". , et  la  Défense 
des  droits  des  femmes  , avec  des 
réflexions  sur  des  sujets  politiques 
et  moraux , 1792,  in  - 8“.  Dans  ce 
dernier  ouvrage  , miss  Wollslone- 
craft  prétend  que  la  femme  est  appe- 
lée par  la  nature  à partager  avec 
riioinme  toutes  ces  fonctions  elevées 
que  celui-ci  s’est  arrogées  exclusive- 
ment; que  riiorame  n’a  d’autre  supé- 
riorité que  celle  de  la  force  musculaire; 
et  que  c’est  par  l’empire  tyrannique  de 
l’amour , que  son  sexe  est  tombé  dans 
l’état  de  dégradation  où  elle  le  su[^ 
pose.  Ce  sy.stème  avait  delà  clé  pré- 
senté par  mistriss  Macaula^ , daps 
son  Traité  sur  l’éducation;  mais 
Marie  Wollstoiiccrafl  lui  a donné  plus 
de  développements  , et  lui  a prêté 
l'éloquence  qui  distingue  presque  tou- 
tes ses  productions.  On  trouve  quel- 
quefois un  peu  d’enflure,  et  plus  sou- 
vent de  l’incorrection  dans  cet  ou- 
vrage ; ce  qui  n’étonne  pas  quand 
on  sait  qu  elle  le  composa  daus  l’es- 
pace de  six  semaines.  Ce  fut  quel- 
que temps  après  qu’elle  fil  la  connais- 
sance de  M.  Fuesli,  peintre  estimé, 
pour  qui  elle  conçut  un  sentiment  liés 
tendre,  qu’elle  ne  put  céler,  mais  que 
cet  ai  liste,  qui  était  marié,  ne  pouvait 
encourager.  Elle  passa  en  France  en 
I ”95  , dans  la  vue,  écrivait-elle,  de 
péidre  au  sein  du  bonheur  public 
l’idée  de  ses  malheurs  privés.  Ses 
espérances  furent  déçues.  Sou  en- 
thousiasme pour  la  liberté  1 avait  ab®- 
sée;  le  bonheur  public  avait  quitté  la 
France , et  d’autres  malheurs  person- 
nels y attendaient  mistriss  VVollstone- 
craft.  Elle  se  lia  intimement  avec 
plusieurs  républicains  du  parti  des 
Girondins  , dont  elle  vit  les  chefs  Iç» 
pins  fameux  périr  sous  la  hache  r^ 
Vülutioiinairc.  A Paris,  uu  négocunt 
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•mcrlciiln  nomme  Iinlay  , lui  inspira 
une  passion  tciulie , qui  fut  d’aburd 
payée  de  retour  j car  elle' joignait  une 
ligure  agréable  et  intéressante  aux 
dons  de  l’esprit  et  de  la  sensibilité. 
Imlay,  apres  l’avoir  rendue  mère, 
finit  par  la  sacrifier  à son  incuiistaiice. 
Itetourncc  en  Angleterre  , et  rédniie 
au  désespoir,  elle  cbcrcha  deux  fois  à 
s’ôter  la  vie , malgré  l’affection  qu’elle 
'orlait  à sa  fille.  A quelque  temps  de 
a , elle  eut  occasion  de  se  lier  par- 
ticulièrement avec  M.  Godwin , au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  peu  favo- 
rables au  gouvernement , et  plus  connu 
par  son  roman  de  Caleb  fp'illiams. 
Ils  s’étaient  vus  autrefois,  mais  s’é- 
taient quittés  peu  satisfaits  l’un  de 
l'autre.  Un  ami  commun , en  les  rap- 
prochant dans  une  visite,  les  mit  à 
portée  de  se  mieux  apprécier,  lis  se 
plurent,  habitèrent  etiscmblc  , et  s’u- 
nirent au  bout  de  quelques  mois , 
malgré  le  mépris  que  tous  deux  avaient 
pour  l’institution  du  mariage.  Cette 
union  fut  heureuse,  mais  courte;  mis- 
triss  Godwin  mourut  d’un  accouche- 
ment pénible  le  lo  sept.  1797.  Une 
éducation  négligée  et  une  imagination 
ardente  avaient  causé  scs  erreurs  et 
•ses  iufurtiincs.  Elle  n’avait,  au  rapport 
de  son  mari , d’autre  religion  que  celle 
qu  elle  s’était  créée.  Elle  était  d’ail- 
leurs obligeante , généreuse,  et  simple 
dans  scs  manières.  Scs  principes  n’ont 
pas  dû  manquer  de  partisans  pendant 
cette  affreuse  révolution  qui  devait 
faire  le  tour  du  globe.  On  a vu  en 
Amérique,  à Salun,  près  de  Boston, 
une  espèce  d’académie,  où  l’on  s’atta- 
chait à former,  d’après  les  instruc- 
tions de  mistriss  Godwin,  ce  qu’on 
a appelé  des  femmes  sans  sexe  ; mais 
CCS  principes  ont  aussi  heureusement 
provoqué  l’éloquente  indignation  de 
])lusieurs  écrivains,  amis  de  l’ordre, 
de  la  morale  et  de  la  religion.  On  a 
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public  la  Vie  et  IcslMcmoircs  de  mis- 
triss  Godwin,  rédigés  sur  des  ma- 
tériaux fournis  par  son  mari;  et  ces 
Mémoires  ont  été  traduits  en  français, 
1802,  I vol.  iu-i2,  avec  portrait. 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  qui  n’ont  pas  etc  cités 
ci-dessus  : I.  Histoire  originale  de 
la  vie  réelle , à l’usage  des  enfants. 

1 1 . brégé  du  nouveau  Grand isson  , 
traduit  du  hollandais.  III.  Le  lecteur 
fémirdn.  IV.  Importance  des  opi- 
nions religieuses,  trad.  de  M.  Ncc- 
ker.  V.  Physiologie  de  Lavater , 
abrégé  du  français.  VI.  Eléments  de 
morale,  traduits  de  l’allemand  de 
Salzniaun,  Schncpfcnthal,  1798,  ^ 
vol.  iu-i2.  Salzmann,  en  reconnais- 
sance, traduisit  en  allemand  la  Dé- 
fense des  droits  de  la  femme.  Vif. 
Lettres  écrites  pendant  un  court  sé- 
jour en  Suède  , en  Norvège  et  en 
Danemark,  1796,01-8".  VIII. A/la- 
rie,  1797,  nwnan  où  elle  a retrace' 
d’une  manière  intéressante  son  senti- 
ment pour  celte  amie  de  sa  jeunesse 
qu’elle  avait  vue  mourir  .à  Lisbonne. 
IX.  Eue  historique  et  morale  de 
Vorigine  et  des  progrès  de  la  révo- 
lution française,  et  de  l'effet  qu'elle 
a produit  en  Europe  , 171)4 , in-8’.; 
le  premier  volume  seul  a paru.  X.  Les 
maux  de  la  femme  ( The  wrongs 
of  woman  ),  roman  imprime  après 
la  mort  de  l’auteur,  et  qui  a été  tra- 
duit en  français  par  B.  Diicos,  sous 
le  titre  de  Maria,  ou  le  malheur 
d’être  femme,  1798,  in-12.  XI.  Des 
articles  dans  la  Revue  analytique , 
ouvrage  périodique.  M.  Godwin  a 
publié  les  OEuvres  posthumes  de  sa 
femme,  composées  de  mélanges  de 
lettres  et  de  fragments , et  précédées 
de  l’histoire  de  sa  Vie  , Londres  , 
1 798,  4 vol.  in-8".  L. 

GODY  (Dora Simflicien),  béné- 
dictin, né  à Ornans,  au  conimeuce- 
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incnl du xvii".  siècle, prit,  en  i6i8, 
riiabit  religieux  à r.djbajc  Saiiit-Viii- 
cent  de  Besançon  , et  fut  charge  par 
ses  supérieurs  (Renseigner  les  belles- 
lettres  aux  novices,  emploi  dont  il 
s’acquitta  avec  succès.  Il  passa  ensuite 
de  la  congrégation  de  Saiiit-Vauiies 
à celle  de  Cluni , et  fut  envoyé  à 
Paris,  où  il  professa  la  philosophie 
pendant  plusieurs  années  ; de  retour 
dans  sa  province,  il  fut  mis  à la  tète  du 
college  de  S- Jérôme  .i  Dole,  et  chercha 
ù y maintenir  le  goût  des  bonnes  étu- 
des. En  1659,  les  congrégations  de 
Saint-Vannes  et  de  Cluni  ayant  été 
réunies  piour  la  seconde  fois,  il  fut 
élu  prieur  de  Cluni  ; mais  rannee  sui- 
vante, il  revint  à Besançon,  et  il  y 
mourut  le  i5  août  1662.  On  a de 
lui  ; 1.  Odes  sacrées  pour  entretenir 
Li  dévotion  des  personnes  de  piété, 
Saint-Nicolas  (en  Lorraine),  iGi9, 
in  12.  II.  Les  honnêtes  poésies  de 
J-’lacidas  - Philemon  Godjr  , divi- 
sées en  cinq  livres,  Nanci,  lüôi; 
(1)  Paris,  i652,  in-8". Ces  poésies, 
dit  Goujet,  respirent  une  grande  pié- 
té , et  c’est  à peu  près  tout  leur  mé- 
rite. 111.  Humbertus,  tragædia  ,data 
Parisiis  in  coUegio  Cluniaceiisium 
henedictino , Paris,  i632,  in-4".  Le 
sujet  de  celte  pièce  est  la  conversion 
d’Humbert,  comte  de  Beaujeu.  lY- 
Genethliacon  sive  principia  ordinis 
Penedictini , ibid.,  iG55,  in- 12.  V» 
Llegia  sanctorum  illustrium  cum 


(Ulmrt  ril«  réJiiion  de  Ntnet , dans  la 
tic  Z-omtititf,  él  dit  qnVlIe  a At'é  •mprinaés 
«D  caractère*  luliqiir*,  par  PliUip|>e.  |l 

aiaote  que  le  premier  livre  contient  le  voyage 
d'amour;  le  iccood,  de»  Llÿgtes;  le  troiiifMe  , 
«le»  !fona«U;  le  •|(tairièmr , U Journée  dévote  ; te 
cinquième,  leMiUe  (aitul»re«  et  que  l'euvrage  r»t 
dédié  à 1^1'  Merc^  . prieur  de  St.^Tiuima»  ct<te 
Mont'Sb'Mariiii.  l/édiliuu  de  Paris  , qui  eit  éga- 
lement tqiprimée  pn  lettre»  iuUque»,  porte  eu 
froiitlapice  le  nom  de  JeçDV'ullIemut , imprimeur; 
elle  e»i  dédiée  à madame  i!«  Comlialet  lier  une 
épltre  signée  P.  P.  {Pltifcitia/  PHUmon")  ( ta  Juur- 
née  dévota  forme  le  iroisième  li\rct  le  qiialr»ù{ne 
cooûeiit  la  Masq  funèVre  « et  le  ciixintinc  U 
Vofage  de  Polvduf  à Ulont'Cbér}’. 
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aliis  nonmdlis , ibid.  1647,  in-12. 
C'est  nn  recueil  d’hymnes  à la  louange 
des  saints  de  l’ordre  de  St.-Benoîl. 
VI.  Ad  eloquentiam  christianam 
via,  ibid.,  1G48,  in-u.  Gibert  parle 
avec  éloge  de  ce  traité  sur  l’éloquent» 
de  la  chaire.  VII.  Conduite  inté- 
rieure pour  Madame  de  Combalet, 
ibid.,  1648,  in  - 12.  VIII.  Zeî  sa- 
crifices du  chrétien  dans  l’accom- 
plissement de  ses  devoirs , ibid.  , 
1648,  in- 12.  Cette  édition  est  la  se- 
conde. IX.  Histoire  de  l’antiquité  et 
des  miracles  de  JY.  D.  de  Mont-Ho- 
land,  Do\e,  iG5i , in-i  2;  Besançon, 
1710,  in-S".  11  attribue  au  monastère 
de  Mont  - Roland  une  origine  fabu- 
leuse , en  s’appuyant  sur  nn  titre 
évidemment  fabriqué  dans  des  temps 
d’ignorance.  X.  Pratique  de  Vorai- 
son  mentale  , Dole,  i658,  10-4“., 
deux  parties.  Cet  ouvrage  fut  cen- 
sure par  un  chanoine  de  Besançon  ; 
dom  Gody  lui  répondit  par  l’ouvra- 
ge suivant  : XI.  Spongia  censurât 
J).  Palet  , canonici  ecclesiæ  Bi— 
suntinæ , in  - 4°.  XII.  Musa  con- 
templatrix,  Lyon,  16G0,  in-i 6; re- 
cueil de  vers  pieux.  XIII.  Quelques 
Ouvrages  ascétiques  peu  importants. 

W— s. 

GOEBEL(Jeam-Güili.aumedp  ), 
jurisconsulte  et  publiciste  allemand  , 
naquit  en  iG83  à Hôxter,  en  West- 
phalie.  Elevé  par  les  jésuites , il  s’ap- 
pliqua d’abord  à l’étude  de  la  théolo- 
gie; mais  après  avoir  été  nomme  maî- 
tre en  cette  faculté,  à l’âge  de  <b'x-sepl 
ans  , il  se  livra  exclusivement  à la  ju- 
risprudence , qu’il  étudia  dans  les 
universités  de  Copenhague,  Kônigs- 
Lerg,  Riuieln  et  Helmstaedt  : il  ac- 
compagna ensuite  deux  jeunes  gcntils- 
bommes  allemands  dans  leurs  voya- 
ges eu  Hollande,  en  Fiance  et  en  Al- 
lemagne. Au  retour  de  .cc  voyage, 
Leibnitz,  quj  s’occupait  alors  de  son 
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MOHveau  Corpus  juris,  el  de  son  His‘ 
toire  du  duché  de  Brunswick , vou- 
liitassocier  Gœbel  à ses  travaux;  mais 
cclui-ci  accepta  de  préférence  la  place 
de  professeur  de  droit  à Hcimstacdt. 
Scs  leçons  et  ses  écrits  en  latin  , en 
allemand  et  en  français , qui  traitent 
pour  la  plupart  des  questions  de  droit 
public. sont  très  estimés.  L’empereur 
Charles  VI  lui  donna,  en  1730,  des 
lettres  de  noblesse  ; et , peu  de  temps 
•iprès , Gocbel  fut  nommé  conseiller 
de  la  cour  de  Brunswick.  Il  mou- 
rut le  6 mars  1745.  Le  professeur 
Breilhaupt  a publié,  en  1748,  la  vie 
de  ce  publiciste , en  latin.  Voici  la 
liste  de  quelques-uns  des  nombreux 
ouvraj>es  que  Goebel  a mis  au  jour  : 
I.  Comment,  de  archiofficiorum  Im- 
périt  R.  Germ.  origine  et  archithe- 
saurario  , Hanovre , 1 7 1 o , in  - 8“.  ; 
Leipzig,  i73î»,  in-4«.  ||.  Nolæ  ad 
instrumentum  pacis  fVestphalicæ. 
III.  Les  loisirs  de  f/elmslaedt,  en  G 
vol.,  en  alleiiiaud.  IV.  Réponse  à la 
lettre  de  M.  de  B.,  touchant  la  ques- 
tion, si  un  prince  peut  en  recevoir  et 
protéger  un  autre  chassé  par  ses  en- 
nemis, sans  violer  la  neutralité?  V. 
Recherche  des  causes  de  la  présente 
guerre  entre  S.  M.  l'impératrice  de 
la  Grande-Russie  et  la  Rorte  Otho- 
Tnane.  VI.  L ordonnance  de  Charles 
Quint  relative  aux  monnaies , avec 
des  notes  (en  allem.  ) VII.  Lettre  d'un 
F rançais  de  Paris,  à son  ami , tou- 
chant V élection  d un  nouvel  empe- 
reur.WW.  Réflexions  surla  liaison 
qui  existe  entre  l'Empire  et  lespaj's 
de  Florence,  de  Parme,  de  Plaisance 
et  de  Milan.  IX.  De  Vorigine  de  la 
dignité  électorale  dans  la  maison  de 
Bavière, etdeVacquisition  dft  Ilaut- 
Palatinat  et  du  comté  de  Cham.  X, 
•S  il  est  permis  d'arrêter  un  ambas- 
sadeur qui  traverse  sans  passeport 
les  états  du  souverain  avec  lequel 
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son  maître  est  en  guerre?  XL  Dis- 
cours sur  l'utilité  du  commerce. 
Outre  ces  écrits  publiés  en  français, 
Gœl»el  a composé  un  grand  nombre 
de  disserutions  politiques  : De  ided 
principis  virtuosi;  De  origine  juris 
venandi;  De  origine  et  progressa 
Utterarum  obligationum  ; De  juri- 
bus  procerum  imper,  majtstaticis , 
Helrastadt,  1718,  in-4».;  De  statu 
nobilitatis  germanic.r,  etc. , etc.  Ce 
publiciste  est  aussi  l’éditeur  des  Œu- 
vres de  Conring^en  7 vol.  in- fol. 
(ro^.CoNRino.lX,  45i-a.)— Jean- 
Henri-David  Goebel,  historien  alle- 
mand, né  en  «7^,8  Ncusudt  sur 
"Aisch  , dans  le  Haut- Bourgraviat , 
étudia  la  théologie  à Altdorf,  et  fut 
ensuite  instituteur  et  ministre  pro- 
testant à Venise;  mais  il  abandonna 
dans  la  suite  le  ministère  ecclésias- 
lique,  et  accepta  la  place  de  secré- 
taire du  fiaron  de  Sinkenberg,  con- 
seiller aulique  à Vienne.  Apres  la 
mort  de  son  patron , il  passa  dans 
la  maison  du  conseiller  aulique  de 
Gacrtner , eu  qualité  d’instituteur  et 
de  bibliothécaire  : il  mourut  le  5 avril 
> 77 ' • * publié!  1.  Marquardi 

Freheri , de  secretis  judiciis  olim  in 
fFestphalid,  aliisque  Germanioepar- 
tibus  usilalis , posteà  abolilis . com- 
mentariolus  ! cui  acced.  t Joannis 
de  Francofordid  contra  Fejrmeros 
tractatus,  et  Henrici  Christiani  L.  B. 
de  Senkenberg  coüectanea  rnanu- 
scriptaj  edidit  et  preefationem  de 
scriptoribus  horum  judiciorum,  nec- 
Tum  de  vitd  scriplisque  Freheri  ad- 
jecit.  Ralisboune,  17Ü3,  iu-4".  II, 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  po- 
litique de  r Europe  sous  Vempereur 
Charles  Quint,  extraits  de  Notices 
imprimées  et  manuscrites , avec  une 
préface  du  baron  de  Senkenberg 
(en  allemand ),  Lerago , 1767,  iu-4“. 

Jean- Henri -Erdinann  Gqebsl 
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piii!üli)ç;uc  al'cmaiicl , né  à Lauban 
on  17 3a,  se  livra,  pendant  soixaiilc- 
deux  ans , dans  le  lycée  de  celte  ville, 
comme  co -recteur  et  dans  la  suite 
comme  recteur,  aux  fonctions  de  ren- 
seignement, et  termina  sa  cariicrc  la- 
borieuse le  7 août  1795.  Il  a publié 
environ  soixante  disseï talions  et  pro- 
grammes en  latin  et  en  allemand,  sur 
difrérenlcs  matières  liistoriqiie*,  pliilo- 
logi(|ucs  et  philosopliicptes.  Nous  nous 
bornerons  à en  citer  ; I.  De  la  pre- 
mière culture  de  la  contrée  de  Lan- 
han,  Lauban,  17Ü') , in-'j".  II.  Des 
premiers  événements  de  la  ville  de 
Lauban,  ihiil.,  1 765,  iu-4'’.  III-  His- 
toire de  la  ville  de  Lauban , depuis 
t-joG , jusqu'en  l’jtiS,  ibid.,  l'tiü, 
in-4".  1 V.  L’ épizootie parmiles  hom- 
mes, où  l'on ‘combat  la  Vie  et  les 
opinions  de  SebaM.  Notliaukcr,  et 
les  Passions  du  jeune  Wt  rllier,  ibid., 
i775,in-4°.  B — H— D. 

GOEBLER  (Justiit),  juriscon- 
s'ilte  et  bistorien,  né  à Sainl-Goar, 
dans  la  Hesse , vers  le  commencement 
du  xvi".  siècle,  s’établit  à Francfort, 
où  il  exerça  la  profes.sion  d’avocat 
avec  succès;  il  mourut  dans  cette 
ville  on  avril  1DG7.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  les  suivants:  I.  Pro- 
sopographice  libri  ly,  inquibus  perso- 
narum  illustrium  descriptiones  ali- 
quotseu  imagines  ex  optimis  qiiibus- 
dam  auctoribus  selectæ  contiuentur, 
M.ïiencc,  1 557 , iu-S  II.  De  grava- 
turd  militum  non  to/erumlri,  Franc- 
fort , i554  > in-4'’-  Narratio  de 
bello  Hildeshemensi  inter  Ericum 
■V.  Brunsw.  et  episcopum  Hilde- 
them-,  anno  iSiy,  durante  inter- 
regiu)  gesto  , insérée  dans  le  tome  11 
des  Scriptor.  rerum  German-  de 
Scliard.  I -Chroniconhistoricumdu- 
cum  Bmnswicensium , Francfort, 
1 5G4,  in-folio.  V-  L'Histoire  de  Vem- 
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pereur  Maximilien  I". , en  allemand, 
ibid.,  i5(i(i,  in-fulio.  W.  L' Histoire 
de  Brandebourg,  depuis  Vannée  qt'iü 
jusqu'en  1^79, ibid.,  1 566 , in -folio  , 
en  vers  alleinands.  VU.  Les  f'ies 
(on  latin  ) d’Ulrich  Fahricius , juiis- 
consulte,  et  de  Pierre  Sliadc,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Afosellanus  ; 
la  dernière  est  insérer  dans  les 
f'ilæ  virorum  qui  superiore  nos- 

troque  sæculo illustres  fuerioU 

( Voy.  Ficuard,  XlV,  482)-  Goe- 
bler  a traduit  du  grec  en  latin  la  Ha- 
rangue de  Démestliènes  sur  la  paix , 
et  celle  de  Lycurgue  contre  I.éocr.itc. 
Il  a paiement  traduit  eu  latin  les  Or- 
donnances de  Charles-QuiuttOMc/mnt 
l'administration  de  la  justice , et  les 
a publiées  avec  des  notes;  la  Chro- 
nique de  Lubeck  par  Hermann  IJo- 
inr.  Ou  a en  outre  de  lai  : Les  Insti- 
tutes  cl  les  fl'boeües  de  Justinien,  tra- 
duites en  allcm.,  quelques  Ouvrages 
de  droit  peu  importants,  quatre  livres 
de  vers  latins , et  d’autres  opuscules. 
Ou  conserve  à la  bibliothèque  du  Va- 
tican , un  manuscrit  original  de  Goc- 
bler , intitulé  ; Hisloria  de  quddam 
filid  regis  Francice  , quam  ipse 
pater  uxorern  hahere  optabat,  ab  eo 
Jlagitio  divinitùs  servald , è genna- 
jûcis  rythmis  Buheleri  in  lalinaiit 
linguam  conversa,  ad  Philippmn 
Caroli  Quinti  Jillum,  in -fol.  On 
ignore  à quel  roi  de  France  se  rap- 
porte celte  anecdote  qui  paraît  mé- 
riter peu  de  confiance.  W — s. 

GOED.^RT  (Jean),  naturaliste  et 
peintre  hollandais,  né  à Middclbourg 
en  i6‘io  , mort  en  i6fiiS,  a été  l’ua 
des  meilleurs  observateurs  de  la  na- 
ture et  des  propriétés  des  insectes, 
et  le  premier  qui  ait  Lien  observe 
et  décrit  leurs  nirl.imorphoscs.  Dans 
son  ouvrage,  il  a non  seulement  in- 
diqué tout  ce  qu’il  avait  rcmaïqué  d* 
nouveau  sur  1rs  insectes , mais,  cou- 

• 
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me  il  c'tiit  peintre,  il  a eu  soin  d’en- 
rirliir  ses  descriptions  de  dessins  co- 
lories , 1res  exacts.  Son  livre  a paru  en 
hollandais  , sous  ce  litre  : Descrip- 
tion de  l’origine , de  l’espèce , des 
qualités  et  des  métamorphoses  des 
vers,  chenilles , etc. , IMiddelboiir"  , 
3 part.  in-8“. , avec  cent  cinquante- 
cinq  planches  coloriées.  Le  titre  de 
cette  édition  n’indique  pas  la  date 
(le  l’impression;  mais  la  dédicace  est 
de  l’année  i(35'2.  Le  texte  fut  aussi 
imprimé  en  latin  et  en  français.  La 
traduction  latine  fut  publiée  sous  ce 
titre  : Metamorphosis  et  historia  na- 
tiiralis  insecloriim  , cum  commen- 
tario  Jo.  de  Mejr  et  duplici  ejusd. 
appendice , una  de  hemerobiis  , al- 
téra de  nalurd  cometarum,  Middcl- 
burg,  Le  a',  volume  de 

cette  cdiiion  renferme  un  Mémoire  de 
Paul  Voezaerdt  sur  l’origine  et  l’iiti- 
litc  des  insectes.  Mart.  Lister,  qui  en 
a donné  une  traduction  anglaise,  mise 
en  ordre  et  enrichie  de  notes,  Yoik, 
i68a,  iu-4‘'-,<^»3  fait  paraître  aussi 
une  seconde  édition  latine,  totalement 
refondue,  selon  un  ordre  méthodique 
et  une  classification  qui  lui  est  propre 
sous  ce  titre  : Joh.  Goedartius  de 
insectis , in  methodum  redactus  , 
Londres,  i6B5,  in-8“.,  avec  i4  pl. 
Il  y a joint  iiiic  nouvelle  édition  de 
YAppendix  h son  Historia  anima- 
lium  AngUæ  , et  quatre  nouvelles 
planches  de  scaiabccs,ctc.,  sans  texte 
explicatif,  (^f'ojr.  Lister.)  L’édition 
française  est  intitulée  : Métamorpho- 
ses naturelles , ou  FFIistoire  des  in- 
sectes, etc.,  Amsterdam,  1700,  5 
vol.  in-ia.  Goedart  a observé  jusqu’à 
cent  cinquante  especes  diiréreutes  de 
chenilles  et  d’autres  insectes.  Sans 
doute  les  travaux  des  entomologistes 
modernes  ont  répandu  de  nos  jours 
plus  de  lumière  sur  cette  partie  de 
l'bistoirc  naturelle;  mais  on  a lieu 
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(l’admirer  la  paticuce  avec  laquelle 
Goedart  a cherehé  à connaître  le 
caractère  cl  jusqu’aux  p.issions  de  ces 
petits  animaux  ( 1 ).  B — n — n. 

GOEDHALS.  Fojez  GAND 
(HruRi  de). 

GUËLIKE  ( André  -Ottomab  ), 
médecin  allemand , né  à Kienburg 
sur  la  Saale,  le  2 février  1Ü7  1 , étudia 
à Francfort-.sur-l’Oder  et  à Halle,  où 
il  enseigna  , en  1709,  les  sciences  mé- 
dicales. Nommé  en  171D  professeur 
à l’université  de  Duisburg , il  se  fit 
remarquer  par  scs  leçons  et  par  dif- 
férents ouvrages  qu’il  publia.  Il  en- 
seigna dans  la  suite  à l’miivcrsité  de 
Francfort , et  fut  aussi  médecin  du 
cercle  de  Lebus  ; mais  il  renonça 
bientôt  à ce  dernier  emploi,  qui 
était  trop  fatigant  pour  son  âge.  Il 
mourut  le  12  juin  X744*  Goelike  était 
un  des  défenseurs  les  moins  habiles 
de  la  docti'iuc  de  Stahl  ; et  il  publia 
beaucoup  d’ouvrages  qui  furent  vigou- 
reusement attaqués.  Nous  en  citerons 
les  principaux  ; I.  Epist.  de  damnis 
purgantium  indiathesi  hectico-phlhi- 
sico-hjrdropicd  1708,  in-4'’. 

1 1 . De  revellentibus  ac  derivantibus 
veterum , eorumque  rationali  cxpli~ 
calione , Halle,  1709,  in-4°.  111. Z>c 
veritate  practied  diversionis  vele- 
rum  per  revellentia  ac  derivantia  , 
eorumque  operandi  ratione,  ibid., 
1712,  in-4".  ÎV.  De  diversione  hu- 
morum  per  rcvulsionem  ac  dériva- 
tionem  eorum , Fnincfort-sur-l’Odcr  , 
1721  , in-4".  V.  Historia  anatomite 
nova  œquè  ac  antiqua , Halle , 1 7 1 3, 
in-8’.  Historia  chirurgiœ  anti- 
qua, ibid.,  1715,  in-8'.  Vil.  His- 
toria chirurgiœ  recentior,  ibid.,  1715, 
in-8".  Eidous  a traduit  en  français  ces 
trois  derniers  ouvrages.  VIH.  Histo- 
ria medicinœ  universalis  qud  cele- 

(1^  Vojei  1c»  Màm9ir9t  li*  TVct^xix  « iiuUet» 
i;oi , pag.  85.«f)3. 
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briorum  quorumctaujue  rnedicorum 
qui  à primis  artis  natalibus  ad  nos- 
ira  usque  tempora  indaruerunt , vi- 
tœ,  nomina  , dogmata  singularia, 
ratiocinia , hypothèses , seciœ , etc., 
accuratè  pertractantur,  ibid. , 1117— 
i7'io , 3 vol.  in-8°.  Gotlike  a divise' 
son  histoire  en  six  e'|ioqucs.  La  pre- 
micl'e  donne  l’histoire  de  la  médecine 
dès  avant  le  de'iugc  : il  y traite  d’une 
manière  très  e'tendue  de  la  tne'decine 
des  Hébreux.  La  a',  comprend  celle 
des  Phéniciens , des  Babylonien^ , des 
Assyriens,  des  Indiens,  et  surtout  celle 
des  Égyptiens.  La  troisième  e'noqiic 
traite  de  la  médecine  des  Grecs  depuis 
Esculape  jusqu’à  la  guerre  de  Troie. 
La  quatrième  commence  à la  destruc- 
tion dcTroie,  et  s’étend  jusqu’à  Hip- 
pocrate. La  cinquième  période  est  en- 
tièrement consacrée  à la  doctrine 
d’Hippocrate.  La  sixième  enfin  traite 
des  successeurs  de  ce  célébré  médecin , 
et  finit  à l’époque  où  l’art  de  la  mé- 
decine a été  partagé  en  trois  profes- 
sions diffe'rentes.  IX.  Spiritus  ani- 
malis  è fora  medico  reîegatus , ibid., 
1725  , in-4°.  L’autour  prétend  , dans 
«elte  dissertation , que  les  nerfs  vi- 
brent comme  des  cordes,  aussitôt  que 
l’ame  exerce  sur  eux  son  influence. 
Ce  système  n’est  qu’une  répétition  de 
celui  de  Cari,  de  Bidioo  et  d’autres, 
qui  avant  Goelike  ont  rejetéles  esprits 
vitaux.  X.  Inslitiuiones  medicce , 
secundùm  principia  mechanico-orga- 
nica  reformatœ , Fraucfori-sur-1’0- 
der,  17Ô5  , in-4°.  L’auteur  n’admet 
point,  dans  ces  institutions,  le  méca- 
nisme comme  cause  principale  des 
changements  du  corps;  il  le  rejette  au 
contraire;  il  s’emporte,  sans  raison, 
contre  les  médecins  mécanistes;  mais 
on  chercherait  en  vain , dans  son  ou- 
vrage, des  preuves  démonstratives  en 
f.ivcur  du  premier  principe  de  la  doc- 
trine de  Stahl,  celui  de  l’influence  de 
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l’ame  sur  toutes  les  fonctions  do  corps  : 
il  n’y  est  aussi  nullement  question  de 
la  doctrine  de  la  génération.  Gqeiike 
a publié  encore  uu  grand  nombre  de 
dissertations  ; De  corticis  Chinœ  uses 
noxio  , licet  recto  in  fehribus  ; De 
emeticorum  usu  et  abusu;  De  ono- 
pordo  carcinomatis  averrunco  ; de 
lue  contagiosd  bovillum  genus  de- 
populante,  etc.  B-— n — d. 

GOELNITZ  (âbbabam),  en  la- 
tin Golnitius,  géographe , né  à Dant- 
zig dans  le  xvii'.  siècle , a publié  plu- 
sieurs ouvrages  estimables,  mais  qui 
ont  clé  surpassés  depuis.  Il  avait  par- 
couru dans  sa  jeunesse  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe,  non  eu  simple 
curieux , mais  eu  voyageur  qni  veut 
s’instruire  par  ses  propres  observa- 
tions. Ou  sait  qu’il  habitait  Copen- 
hague en  1642;  mais  on  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  On  connaît  de  lui 
les  ouvrages  suivants:  I.  Ulysses  Gal- 
lico-Eelgicus , per  Belgium,  Hispa- 
niam,  regnum  Gailùs,  ducatum  5a- 
haudiæ,Tauriimm  usquePedemontis 
mtlropolim,  Leyde,  i63i  ; Amster- 
dam , i655 , in-i2  ; trad.  en  français 
par  Louis  Coulon,  sous  ce  titre  : VU— 
lysse français,  Paris,  i643,  in-ia. 
Quoiquesuranné  à beaucoup  d’i^ardx, 
et  fourmillant  de  fautesdans  les  uoms- 
propres , ce  livre  peut  encore  être  con- 
sulté avec  fruit  pour  quelques  objets 
peu  connus  : on  y trouve  par  exemple 
le  texte  des  statuts  et  privilèges  de  U 
nation  germanique  à l’universitcd’Or- 
\c»ns  {Foy.  Giffen).  II.  Compen- 
dium geographicum  succinctd  me- 
thodo adornatum,  Amsterdam,  i643, 
1649 1 in-12;  et  avec  des  augmenta- 
tions, Wittemherg,  1671  , 1678, 
in-i  2.  Cet  abrégé  est  intéressant  sur- 
tout pour  ce  qui  coucerne  l’Espagne: 
l’auteur  le  composa  pour  l’éducation  du 
fils  de  Christ  iau  Thomaeus,  chancelier 
de  Danemark;  et  dans  l'épitre  dédi- 
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catoirc , il  lui  promet  de  travailler  en 
sa  faveur  à une  Prosopographie  qui 
contiendra  les  généalogies  des  princi- 
pales familles.  III.  Pri/iceps  ex  Com, 
Tacito,  curatd  operti  deformatus , 
Leydc,  iG3(>,iii-ia.  IV.  Uiie<?diiiün 
angineiitce  de  la  Politiijue  chrétienne 
de  Lambert  Dancau,  Leyde,  16.39, 
iii-ia.  W — s. 

GOEMOERY  (David),  médecin,  né 
àUo.suaucn  Hongrie,  l’an  1^08.  Il  fit 
ses  éludes  à léna , .s’établit  h son  retour 
dans  la  ville  de  Raab,  et  fut  élevé  au 
rang  de  noble  hongrois.  Il  vivait 
encore  en  1 "j^8,  et  avait  publié:  Dis- 
j)ül.  de  SJ llogismo , léna,  1 ; De 

peripneumonid , , l'JDJ;  Praxis 

tnedica  usiU  apulhecæ  marmalis 
phartnaceulicœ  accommodalæ,  .sans 
année  ni  beu  d’impression,  in-fui.  ; 
Traité  de  la  guérison  de  la  peste , eu 
langue  bongroisn , Raab,  1739.  Voy. 
fVeszprem  , Biogr.  medic.  Ungar. 
cent.  II.  G — AU. 

GOENS  (Rxei.of  vas).  Frison 
d'origine,  mais  né  à Rees,  dans  le 
duché  de  Elèves,  en  1619,  d’un  père 
<iui  était  au  service  des  étals-généraux, 
passa  dans  l’Inde  à l’âge  de  neuf  ans 
avec  ses  parents,  dont  il  sévit  orphe- 
lin deux  ans  après.  Il  s’engagea  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes  liul- 
landaiscs,  en  1 65 1 ; et,  de  grade  en 
grade,  il  parvint,  par, sa  bonne  con- 
duite, à être  nommé  gouverneur  de 
(isyl  ni  en  1660,  directeur-général  à 
B.iiavia  en  1675,  et  gouverneur- 
général  on  1678.  Dès  i65a,  il  av.iit 
rempli  avec  un  grand  succès  une  am- 
b.issade  auprès  de  l’empereur  de  Ja- 
va, et  il  avait  commandé  une  (lotte 
de  retour  en  i655.  Il  fut  renvoyé  à 
lialavia  deux  ans  après.  Van  Goens 
e.st  peut-être,  du  tous  les  Hollandais, 
«'lui  qui,  de  sa  tête,  de  son  épée  et 
de  sa  plume,  a le  mieux  servi  sa  pa- 
trie dans  l’Inde.  La  compagnie  lui. a 
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été  redevable  de  Tnticorin,  de  Ma- 
naâr,  et  du  la  pêche  des  perles  à la 
côte  de  Ooroinandel;  du  royaume  de 
JaOüua|ialnam  ÿ de  Cranganor,  Ckiu- 
lan  et  Cocbin,à  la  côte  de  Malabar. 
Il  gagna  plusieurs  batailles  sur  les 
Portugais.  Il  se  permit,  en  1672, 
une  chose  bien  hardie,  et  peiit  clre 
sans  exemple  : de  son  chef,  il  com- 
mença dans  l’Inde  la  guerre  contre  la 
France,  Voici  ce  que  raconte  à ce  snjet 
GuillaumcVan-Haren,  dans  ses  notes 
sur  son  poème  des  Gueux,  tome  ii, 
p.ige  547 , édition  de  1 785  : o Des 
» 1670,  Louis  XIV  avait  résolu  d’al- 
» laquer  la  HuUaiide  sur  tous  le» 
V points;  il  fit  passer  une  (lotie  dans 
» l'Inde,  sous  le  commandement  de 
» La  Haye,  afin  d’y  commencer  le» 
a hostilités  anssilôt  qu’il  aurait  reçu 
s la  nouvelle  de  la  rupture  en  Europe. 
» Celle-ci  n’eut  lieu  qu’au  printemps 
a de  1672.  mois  de  mars  de  la 
a même  année,  la  flotte  de  La  Haye , 
B forte  de  treize  vaisseaux  de  ligne, 
» se  présenta  sur  les  côtes  de  Gyian. 
B Celui-ci  n’ayant  pas  encore  d’avis 
B de  ce  qui  se  passait  en  Europe, 
B laissa  passer  librement , en  vue  d* 
B son  escadre,  une  (lotte  marchande 
B bollaudaisc,  com|>oséc  de  treize  bà- 
B liments,  su  rendant  de  Batavia  à Ccy- 
B lan,  et  commandée  par  Rooihaas; 
B mais  à pdnc  cette  flotte  fut  elle  ar- 
B l ivéc  à Ciulrimbu , capitale  de  Cey- 
> lan  , que  le  gouverneur  Van  Goens 
B la  fit  armer  en  guerre , et  qu'ea 
» ayant  pris  le  commanduineiit , il  at- 
B taqua  l’escadre  de  La  II  lye , et 
B s’empara  de  tous  ses  bâtiments  qu’il 
B trouva  isolés,  le  tout  de  son  autorité 
» privéc,ct sansinlormaiion possible: 
B car  je  trouve  dans  le  journal  d'un 
B officier  frauç  lis  , pris  k bord  du 
P Phénix  , capitaine  Lamcllinicre, 
uque  ce  vaisseau  fut  pris  le  5i  mat 
B 1672,  etï Europe,  capitaine  Des- 


5«4  GOE 

» prez  , également  de  l’eScadrc  de 
» La  Haye,  le  i5  iuin  suivant.  Or  la 
» giicric  contre  la  Hollande  ne  fut  de'- 
» clarée  à Paris  que  le  6 avril.  Van 
» Goeus  u’en  a donc  pu  cire  avise  ans 
» époques  en  question.  La  singulari'é 
» de  cet  evenemeut  ne  paraît  pas  avoir 
» été  remarquée  par  les  Listoriens.  » 
Van  Goens,  ayant  reçu  un  honorable 
congé  de  la  Compagnie  , vint  pour 
goûter  le  repos  dans  sa  patrie , en 
] f)8u  ; mais  il  mourut  à Amsterdam 
peu  de  temps  apres  sou  an'ivée , le  1 4 
noveinbrK  1\1 — on. 

GOENS  ( RvKLOF-MicnEt  van-), 
jirrière-pctit-fils  du  précédeut,  né  à 
Uirccht,  de  Daniel -François  Van 
Goeus  , membre  distingué  de  la  ma- 
gistrature de  celte  ville,  docteur  en 
philosophie  cl  en  droit,  mérite  d’être 
placé  au  nombre  des  bons  philolo- 
gues de  la  Hollande.  Imbu,  des  l’âge 
le  plus  tendre,  des  lel|fcs  grecques  et 
latines , il  se  trouva  à onze  ans  en  état 
d’écrire  pendant  scs  vacances  :I.  Une 
savante  dissertation  intitulée  de  Cepo- 
taphiis , ou  sur  les  sépultures  dans 
les  jardins.  Diverses  circonstances  en 
retardèrent  la  publication  de  quelques 
mois;  mais  elle  parut  à ütrccbt  vers 
la  fin  de  I7fi3,  in-8“.  Elle  avait  eu 
l'approbation  du  maître  de  l’auteur, 
le  professeur  Wcsscling' , et  il  la  dédia 
à sou  père.  11.  Des  l’année  suivante»  il 
soutint,  on  forme  de  thèse,  sous  les 
auspices  de  \\csse\inç^:  Observationes 
jnisceüaneæ , philologici  potissimum 
argumenli,  Ctrcclit,  i çü.'j,  111-4°.  "I- 
J.a  même  année  encore  , il  ajouta  une 
Epiitolacrilica  aux  Conjectura; criti- 
cÆd’Aiitoiucdc  Booy,ibid.  iu-8«.  IV. 
J*orphyrws  de  anironympharum  en 
grec  et  en  latin,  suivi  d’une  Disserta- 
tio.Bomerica  et  d’idnimadversiones , 
Utrecbtÿ!  , iri-4’.  Cet  ouvrage 
ayant  beaucoup  ajouté  à la  réputation 
de  ce  précoce  érudit,  les  curateurs 
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de  l’académie  d’Utrecht  le  nommèreat 
en  conséquence  professeur  extraordi- 
naire de  littérature  ancienne,  en  1 ; 

place  dont  il  prit  possession  par  une 
Inranguc  latine:  V.  De  incremerais 
quœ  humaniores  lilterœ , hisloriaruai 
imprimis  et  græcœ  Unguœ  studium  , 
sæcido  xyiii  ceperunt.W.  lient  une 
discussion  avec  Duker,  De  Shnonide 
Ceo,  poetd  et  philosopha,  Utrecht, 

I 768,  in-4°.  Vil.  11  enrichit  de  deux 
excellentes  préfaces , aux  tonft-s  1 et 
VI,  la  traduction  liollaudaisedu  voyage 
de  Volckmann,  en  Ita'ie,  Utrecht, 
1773  et  1 774,  t)  volumes  in-8°.  Vlll. 

II  traduisit  également  de  l’allemand  en 
hollandais , le  traité  de  Mosfs  Men- 
dclssohii  sur  le  sublime  et  le  naïf , 
ibidem,  1770,  et  y ajouta  quelques 
observations.  IX.  Destbéologiens  zéla- 
teurs , de  Uotterdam , l’ayant  attaqué 
a oc  su  jet,  dans  ÿu  ouvrage  périodique, 
il  publia  un  avis  {Berigt)  sur  cette 
querelle* en  1775  : il  paraît  néan- 
moins que  ces  miséubles  tracasseries 
le  décidèrent , l’année  suivante , à 
résigner  sa  claire  de  professeur,  et  à 
entier  dans  la  magistrature  de  la  ville 
d’Ulreebt;  nouvelle  carrière  où  il  fut 
loin  de  trouver  le  repos.  Il  semble 
avoir  perdu  le  goût  des  lettres  en 
changeant  de  situation  ; car  il  ven- 
dit, en  177G,  sa  riche  bibliothèque, 
dont  il  donna  le  catalogue  en  fran- 
çais, sous  ce  titre  : X.  Catalogue  fait 
sur  un  plan  nouveau , sjystèinatiifue 
et  raisonné,  d’une  bibliothèque  de 
littérature,  Utrecht, 'déux  volumos 
in-8°.  Les  troubles  politiques  de  la 
Hollande  ne  lardèrent  pas  à l’occuper 
tout  entier  : il  se  montra  partisan  à 
outrance  du  .système  staihoudciien, 
dont  lu  discrédit,  prolongé,  entraîna 
enfin  son  émigration  en  Allcinagnc  ou 
en  Suisse.  Il  s’était  signalé  dans  la  po- 
lémique révolutionnaire,  p.ar  un  Mé- 
moire politique  sur  le  vrai  système 
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Je  lit  ville  Æ Amsterdam , in-folio 
(enliollandais).  M — on. 

GOERÉE  (Hugues-Guillaume), 
ne  à Middelbourç; , mort  vers  i645, 
réunissait  deux  états  qui  vont  assez 
rarement  ensemble  aujourd’hui,  ceux 
de  théologien  et  de  médecin.  Il  a tra- 
duit du  latin  en  hollandais  le  Traité  de 
la  république  des  Hébreux,  àc  Pierre 
Cunæus , et  y a fait  surcessivement 
trois  continuations.  Le  tout  a paru 
en  français  , 5 vol.  in -8®.,  Amster- 
dam , l'of).  ( F'qy.  Cunæus.)  — 
Guillaume  Goerée,  fils  du  précédent, 
né  a Middclbourg  en  i655,  vit  scs 
premières  études  interrompues  par 
la  mort  prématurée  de  son  père  ; et 
forcé  de  prendre  une  autre  pro- 
fession , il  choisit  celle  de  libraire , 
comme  plus  analogue  à son  goût  pour 
les  sciences  et  les  lettres.  Il  s’établit  à 
Amsterdam , où  il  mourut  en  17(1, 
laissant  un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  font  honneur  à ses  con- 
naissances et  à son  application.  Quel- 
ques-uns ont  pour  objet  les  arts  du 
dessin , surtout  la  peinture  et  l’archi- 
tecture ; mais  les  principaux  sont  : 1. 
Introduction  à la  science  biblique 
et  à l’Histoire  sainte;  tirée  des  plus 
anciens  monuments  des  Hébreux , 
des  Chaldéens  , des  Babyloniens , 
des  Egj'ptiens , des  Syriens  , des 
Grecs  et  des  Romains  ; deux  vol. 
iu-fül.  d’une  exécution  typographi- 
que soignée,  et  curichis  d’cstampes  , 
Utrecht , 1700  et  171G.  11.  His- 
toire de  l'Eglise  judaïque , ouvrage 
dans  le  genre  dn  précédent  ; quatre 
vol.  in -fol. , qui  ne  conduisent  l’his- 
toire du  peuplé  juif  que  jusqu’à  son 
entrée  dans  la  terre  promise;  .Amster- 
dam, 1 700.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
hollandais.  — Jean  Goerée  , fils  du 
précédent,  néà  Middclbourg  en  1670, 
mort  à Amsterdam  en  1751,  s’est  fait 
counaitre  comme  poète  et  comme  des- 
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sinaleur.  Il  a composé  les  dessins  de 
plusieurs  tableaux  qui  ornent  l’iiôlcl- 
dc-villc  d’Amsterdam  ; il  gravait  aussi 
à l’eau-forte  ; et  les  amateurs  recher- 
chent ses  ouvrages  en  ce  genre,  qui  ne 
sont  pas  communs.  Scs  Poésies  mêlées 
ont  paru  à Amsterdam,  1 vol.  in-8". , 
1734.  On  y regrette  l’absence  du  goût 
plutôt  que  celle  de  la  verve  et  de  l’es- 
prit. Il  a traduit  en  hollandais  r//ts- 
toire  de  Louis  XIF  par  les  mé- 
dailles. M — ON. 

GOERTZ  (George-Henri,  baron 
DE  Scni.iTz  , nommé  de),  ministre  de 
Charles  XII,  était  d’une  famille  deFran- 
couie , et  entra  d’abord  au  service  de  la 
courdeHolstein-Gottorp..Ayantécarté 
les  anciens  ministres , il  déploya  une 
grande  activité  dans  toutes  les  aflTaires 
relatives  à la  situation  politique  du  nord 
de  l’Allemagne.  On  a même  rapporté 
qu’il  traita  avec  Pierre  I". , pour  dé- 
pouiller du  trône  de  Suède  Charles 
XII , qui  était  alors  retenu  à Beuder. 
Ce  prince  , après  son  retour  de  Tur- 
quie, s’arrêta  quelque  temps  à Stral- 
siind;et  parmi  ccuxquiscprésentèrciit 
pour  s’entretenir  avec  lui,  fut  le  ba- 
ron de  Goertz.  Soit  que  la  négociation 
avec  Pierre  I"'.  n’eût  pas  eu  lieu , soit 
que  Charles  l’ignorât , il  fit  un  accueil 
favorable  au  ministre  de  Holstein  ; et 
la  conformité  de  caractère  qui  existait 
entre  ces  deux  hommes  extraordi- 
naires, les  rapprocha  bientôt.  Goerte 
fut  invité  à se  rendre  en  Suède , et  pas- 
sa dans  ce  pays  quelques  jours  avant 
Charles.  Il  s’occupa  aussitôt  d’un  plan 
definances , pour  procurer  Icsmoyens 
de  continuer  la  guerre.  La  plupart  des 
ressources  étaient  épuisées  ; et  un  fi- 
nancier suédois  venait  de  faire  mettre 
en  circulation  une  monnaie  de  très  bas 
aloi,  qui  fut  nommée  la  monnaie  de 
détresse.  Le  plan  de  Goertz  était  d’é- 
mettre des  obligations  d’état , ayant 
porr  hypothèque  lunt  le  capital  exis- 
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tant  dans  In  royaume,  et  les  profits 
que  donneraient  les  exporlalions.  H 
fit  approuver  ce  plan  par  le  rai  , et 
prit  pour  l'csecnter  plusieurs  mesures 
arbitraires  qui  mécontentèrent  la  na- 
tion. On  l’accusa  de  despotisme , de 
témérité  et  d’injustice  ; mais  il  ne  se 
laissa  point  intimider , et  poursuivit 
ses  opérations  avec  une  constance  iné- 
branlable. G;[)endant  les  finances  n’é- 
taient pas  le  seul  objet  dont  s’occupât 
son  espritactifethardi.il  entreprit  des 
voyages  en  Hollande,  en  France,  en 
Bussie,  négociant  dans  ces  différents 
pays  eu  faveur  de  Charles.  Il  vou- 
lait que  ce  prince  fit  la  paix  avec  le 
czar,  que  la  Norvège  devint  une  pos- 
session de  la  Suède,  et  que  Charles 
et  Pierre  envoyassent  des  troupes  en 
Écosse  pour  rétablir  le  prétendant. 
Alberoni  était,  dit -on,  instruit  de 
ce  projet , et  se  proposait  de  l’appuyer 
des  ressources  de  l’Ëspagne.  Mais  la 
cour  de  Londres , en  ayant  été  in- 
formée par  le  régent  de  France,  alors 
attaché  à ses  intérêts , se  hâta  d’en 
prévenir  les  suites.  En  I7i4i  Goertz 
fut  arrêté  à La  Haye  ; et  le  comte 
de  Gyllcnborg  , ministre  de  Suède  , 
en  Angleterre,  eut  le  même  sort  : on 
s’empara  de  leurs  papiers,  qui  fu- 
rent rendus  publics , et  leur  déten- 
tion dura  plusieurs  mois.  Remis  en 
liberté,  ils  retournèrent  en  Suède;  et 
Goertz,  après  s’être  occupé  pendant 
quelque  temps  de  l’administration  des 
finances,  fut  nommé  plénipotentiaire, 
en  1718,  au  congrès  qui  eut  lieu  à 
l’ile  d’Aland , pour  négocier  la  paix 
avec  le  c/.ar.  Il  avait  eu  le  talent  de 
persuader  ce  monarque,  qui  se  montra 
disposé  à favoriser  les  plans  de  Char- 
les. Il  fut  encore  question  de  la  Nor- 
vège et  d’une  invasion  en  Écosse  : 
en  même  temps  Pierre  s’engageait  à 
faire  recouvrer  à la  Suède  ses  posses- 
sions en  Allemagne,  et  à rétablir  Sta- 
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nislas  sur  le  trône  de  Pologne,  à con- 
dition que  l’Ingrie , l’Estonie  et  la  Livo- 
nie seraient  cédées  à la  Russie. Goertz, 
parti  d’Aland  pour  porter  les  prélimi- 
naires à Charles , qui  avait  entrepris  le 
siège  de  Frédéricshall , en  Norvège, 
était  sur  le  point  d’arriver  au  quar- 
tier-général , lorsqu’il  apprit  que  le  roi 
avait  cessé  de  vivre , et  que  lui-même 
était  prisonnier  d’état.  On  le  condui- 
sit à Stockholm  , où  il  fut  traduit  de- 
vant un  tribunal  extraordiuaire,  rl 
condamné  à avoir  la  tête  tranchée. 
H demanda  à se  justifier  ; mais  il  ne 
put  l’obtenir,  et  la  sentence  fut  exé- 
cutée le  3 mars  1719.  Les  luoiifsallé- 
gués  par  les  juges  furent  qu’il  avait 
semé  la  discorde  entre  le  roi  et  ses 
sujets , qu’il  s’était  emparé  des  trésors 
de  l’état,  et  qu’il  avait  contribue  à la 
prolongation  de  la  guerre.  Ixirsqn’un 
discuta  dans  les  divers  ordres  de  la 
diète,  si  Goertz  serait  admis  à se  jus- 
tifier, les  paysans,  les  Irourgeois  tt 
le  clergé  opinèrent  pour  l’admission; 
mais  la  noblesse  refusa  son  assciiti- 
inciit.  Il  est  hors  de  doute  que  la  ja- 
lousie de  plusieurs  personnages  mar- 
quants, et  l’esprit  de  parti  qui  s’était 
ranimé , même  avant  la  mort  de  Char- 
les XII , aggravèrent  le  sort  du  baron 
de  Goertz.  Ce  ministre  , venu  de  lé- 
tranger , avait  effacé  le  crédit  des  mi- 
nistres suédois  : il  avait  favorisé  les 
plans  d’un  monarque  peu  aimé  de  la 
])lupart  des  grandes  familles  ; et  il 
était  le  plus  solide  appui  de  la  mai- 
son do  llolstein  , qu’on  voulait  écar- 
ter du  trône.  C — âv. 

GOES  (Damiais  de),  historiugr»- 
plie  portugais , naquit  à Alenqiicr,  en 
1 5oi , d’une  famille  illustre,  üès  l’agc 
de  neuf  ans.  il  fut  altaclié  à la  cour 
du  roi  dont  Eraaiiuel,  où,  sous d ha- 
biles professeurs  , il  fil  des  progiè> 
rapides  dans  les  sciences  et  les  lclirr>- 
Ayant  ensuite  fréquenté  , pendant 
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«jinfr»-  ans , l’université  île  Padoiie  , 
il  fnt  employé  de  bonne  liciiic,  par 
le  roi,  dans  des  missions  ini|X>rt<inlrs 
auprès  de  plusieurs  cours,  et  notam- 
ment de  celles  de  Suède,  de  Pologne  et 
de  Danemark.  Il  parcourut  les  princi- 
pales villes  de  l’Europe,  où  il  se  con- 
cilia l’estime  de  tous  les  savants,  et  des 
souverains  près  desquels  l’ap|>elaicnt 
souvent  les  interets  de  son  maître  et 
de  son  pays.  Le  pape  Paul  III , sur- 
tout, riionorait  de  toute  sa  bienveil- 
lance. Goes  s^etait  retiré  à Louvain 
pour  SC  livrer  à l’étude,  et  ne  s’occu- 
per quedcla  rédaction  de  ses  ouvrages, 
lorsque  cette  ville  fut  assiégée , en 
parMartiude  llossum,  roaré- 
clial  de  Gueldre , alors  au  service  du 
roi  de  France. Goes,  s’étant  mis  à la 
tête  des  étudiants  de  l’université,  pro- 
longea long -temps  la  déreiise  de  la 
place.  Mais , à la  (in , voyant  qu’elle 
ne  pouvait  tenir  davantage , les  Fran- 
çais demandaient  deux  ccut-vingt  mille 
écus  d’or  et  toutes  les  munitions  de 
guerre  , pour  la  sanver  du  pillage. 
Goes  parvint  à obtenir  une  trêve  ; 
et  étant  allé  conférer  avec  le  géné- 
ral Longcval , il  l’avait  amené  à des 
demandes  plus  modérées  , lorsque  , 
on  ne  sait  pas  trop  coiiiiiietit,  le 
eanon  de  la  place  lira  sur  les  Fran- 
çais , au  moment  ou  Goes  se  relirait 
de  leur  camp.  Longeval  , considérant 
ce  procédé  comme  une  iiifriH-tiou  de 
la  ti  ève  , fit  arreter  Goes , cl  l’envoya 
dan.sleV’ertnandois.Gocsnefulrelàché 
qu’aux  instaures  du  roi  de  Portugal , 
et  moycunaiit  une  rançon  de  2000 
ducats.  De  rc!»iir  en  Pniitigal,  le  roi 
Jean  III  le  nomma  iii.sloiiogra))lic  du 
royaume  , et  garde -major  de  la  tour 
de  Torabo  , qui  est  une  des  premières 
charges  de  d’état.  Il  lui  offrit  ensuite 
des  places  plus  lucratives  ; mais  Goes 
lut  la  noble  générosité  de  les  refu- 
ser. Il  donua  une  preuve  non  équivu- 
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que  de  ce  désinléres.scmeTit  et  de  .son 
|>atriolisme  lors  de  la  disette  générale 
qui  aÜligeait  le  Portugal  (i55t>).  il 
fournil,  à ses  propres  frais,  la  capitale 
d’une  quanttié  considérable  de  blé» 
qu’il  fit  venir  de  la  Sicile  et  des  côte» 
de  l’Afrique.  Après  une  vie  tran- 
qitille , il  mourut  de»  suites  d’un 
aicident  à un  âge  peu  .avancé,  en 
décembre  1 56o.  Goes  était  très  versé 
dans  le  grec,  le  latin  , l’arabe  et 
l’élliiopien  : il  parlait  et  écrivait  le» 
langues  modei  nés  avec  une  éloniMiite 
facilité.  Il  était  excellent  musicien, 
joiiail  de  plusieurs  instriimenis , et  fai- 
•sail  des  vers  avec  grâce  et  élégance. 
Ce  savant  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  plus  remarquables  sont  : 
I.  Deploratio  Lappiarut  gentis,  Ge- 
nève , i5io,  iii-ia;  Paris,  i54i, 
in-  12.  11.  Legatio  mapü  Ituio- 
rtitn  imperatoris  preibjuri  Joanm's 
ad  Einmanuelem  Luülatdæ  re«em , 
anno  1 5 1 5.  item  de  Indorum  fide, 
ceremoniis  , religione  , etc. , Lou- 
vain, i5d2,  in-S".  III.  Fides,  reli- 
gio , moresque  Æthiopum  sub  im- 
peria pretiosi  Joannis , etc. , qitem 
vnlgà  presbjrierum  Jnannem  vacant, 
Paris,  1 541  ,in-8’.; Cologne,  >574, 
iu-8". } Anvers , 161 1 , in-i2.  Cet  ou- 
vrage, que  i’antciir  dédia  an  pape  Paul 
111,  doit  être  considéré  comme  la  suite 
du  précédent;  et  l’un  et  fautre  sont 
recommandables,  autant  par  l’élégwtco 
du  style  que  par  l’exactitude  des  110  • 
lices  qu’ils  présentent,  IV.  Commen- 
tarii  rernin  gestarum  in  Indid  cilrtt 
Gangein  à LusUanis  anno  i558, 
Louvain,  i55i>,  in-4*.  C’est  une  re- 
lation du  prnnier  siège  de  Diii , dé- 
diée au  cardinal  Bi'inJ>o.  V.  De  bello 
Cambaico  ultimo  commentarii  1res , 
ibidem,  1547,  in-4 Nicolas  Antonio 
se  trompic  lorsqu'il  dit  que  ecs  deux 
ouvrages  n’en  fiiit  qu’un  , avec  des 
titres  dilTcrcut»  ; puisque  ce  dirnicr 
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donne  l’Iiistoirc  du  deuMcme  siège  de 
Diu , soutenu  par  les  Portugais , en 
i346.  VI.  De  relus  et  imperia  I.u- 
silanorum , etc.,  Louvain,  i55/j,  iu- 
4".  Ce  livre  contient  des  details  inté- 
ressants concernant  l’histoire  du  Por- 
tugal. VII.  Hispania,  ou  Défense  des 
Espagnols  contre  les  calomnies  débi- 
tées contre  eux,  par  Sébastien  Muns- 
ter, dans  sa  Cosmographie , Louvain, 
i5fil , in-4“.  Ce  livre  est  remarquable, 
en  ce  que  c’est  un  Portugais  qui  en- 
treprend de  défendre  les  Espagnols. 
11  parait  qu’il  a été  traduit  en  plusieurs 
langues.  VI  IL  Chrofüca  de  dont  Ma- 
Tioel,  en  quatre  parties,  Lisbonne,  i 5ü() 
et  in- loi.  J.  B.  Lavanlia  en 

a donné,  en  if>iQ,  une  nouvelle 
édition,  réimprimée  en  1749.  IX. 
Chronica  do  principe  dom  Joan 
(depuis,  Jean  II),  Lisbonne,  i567, 
in-8°.  ; 17U4,  in-fi^  X.  Urhis  Olis- 
siponensis  descriptio , in  qtid  ohiler 
tractantur  nonnulla  de  indied  navi- 
galione  per  Grœcos  et  Pœnos  et  Lu- 
silanos  diversis  temporibus  inculca- 
td,  Cologne,  i6oa,  in-8".;  ouvrage 
curieux,écritavccunelouableimpartia- 
lité.  XL  Nobüiario  de  la  familias  de 
Portugal,  écrit  en  portugais,  et  con- 
.servé  eu  manuscrit,  dans  le  cabinet 
de  don  Jérôme  de  Mascarenbas , 
évêque  deSégovie,  et  dans  d’autres 
bibliothèques.  — Manoel  de  Goes  , 
jésuite  portugais , né  à Portel,  diocèse 
• d’Evora,  en  i542,  euseigua  la  phi- 
losophie , pendant  dix  ans , dans 
Puniversité  de  Coïinbre , et  mourut 
dans  cette  ville  eu  1G95.  On  a de  lui 
plusieurs  commentaires  sur  Aristote, 
qui  curent  difTérentes  éditions.  Celui 
qui  lui  fit  le  plus  d’honneur,  est  inti- 
tulé : Commentarii  collegii  Conim- 
brensis  in  octo  libros  physicorum 
jirlstotelis , Lyon  , 1 594  , in-4". 

B — s. 

GOES  (Benoît  de),  jésuite  por- 
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tugais,  naquit  dans  l’üe  de  St.  Mi- 
chel, une  des  Açores,  eu  iSGi.  Il 
passa  très  jeune  dans  les  I ndes  , sui- 
vit d’abord  la  profession  des  armes, 
et  mena  une  vie  très  dissipée.  Dégoûte 
du  monde,  il  fit,  en  i588,  profes- 
sion dans  la  compagnie  de  Jésus  à 
Goa.  Les  heureuses  dispositions  qu’il 
montrait  le  firent  choisir  pour  la  mis- 
sion du  Mogol.  Il  y gagna  si  bien  h 
confiance  de  l’empereur  Akbar,  que 
ce  prince  l’adjoignit  aux  ambassadeurs 
qu’il  envoyait  au  vice-roi  des  Indes. 
Taudis  que  Goes  était  à Goa , avec 
cette  qualité  , le  visiteur  des  Iodes 
ji  la  les  yeux  sur  lui  pour  aller  poser 
les  fondements  de  la  nouvelle  mis- 
sion qu’il  voulait  établir  au  Catbaj. 
I-e  P.  Mathieu  Ricci , qui  résidait 
alors  à Pékin  , mandait  que  le 
Cathay  était  le  meme  ]iays  que  la 
Chine  ; mais  cet  avis  ne  s’accordant 
pas  avec  le  témoignage  des  jésuites  de 
Lahor,  le  visiteur  résolut  d’éclaircir 
ses  doutes , et  d’ouvrir  du  moins  une 
voie  plus  courte  pour  le  voyage  de  la 
Chine.  Au  mois  de  février  1 Goa, Goes 
SC  rendit  à Agra,  où  le  Grand-Mogol, 
approuvant  son  dessein  , lui  donna 
non  seulement  des  lettres  pour  divers 
petits  rois , ses  amis  ou  ses  ti  ibutairrs, 
mais  aussi  tinc«omnie  d’argent  pour 
les  frais  de  sou  voy;igc.  Goes  en- 
tendait parfaitement  la  langue  per- 
sane , et  connaissait  les  usages  des 
Mahumétans;  ce  qui  le  rendait  très 
propre  à la  mission  qu’on  lui  ouifiail. 
A Lahor  , où  il  arriva  le  j3  décem- 
bre, il  se  réunit  à une  caravane  de 
marchands  persans  qui  partaient  tons 
les  cinq  aii.s  pour  la  Chine,  avec  U 
qualité  d’ambassadeurs  de  leur  souve- 
rain , afin  d’avoir  plus  de  facilite  |io«r 
leur  eoramerre.  il  .se  vêtit  eu  mar- 
chand arménien,  et  prit  le  nom  d’.Ab- 
dallah  , auquel  il  joignit  celui  d’isaie, 
pour  marquer  qu’il  était  ohrclieo  t et 
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déguisement  lui  e’tait  necessaire  pour 
obtenir  la  liberté  du  passage,  qu’on  ne 
lui  eût  pas  accordée  s’il  eùtélé  reconnu 
pour  Portugais.  Il  avait  déjà  aebete 
diverses  m.irchandises  de  riiide,  pour 
SC  procurer,  par  des  éclianges,  tout 
ce  qui  lui  serait  nécessaire  dans  sa 
route.  On  lui  donna  pour  cuiupagnons 
dcuxGrecs,  l’un  prélre  et  l’autre  mar- 
chand : il  laissa  quatre  Maliomélans 
convertis  qu’on  avait  déterminés  à 
le  suivre,  prit  à leur  place  un  Armé- 
nien nommé  Isaac,  et  partit  de  La- 
bor  eu  i6o5.  Avant,  après  cinq  mois 
de  marche , rencontre  à Caboul  une 
princesse,  soeur  du  roi  de  Kascbgar, 
qui  revenait  du  pèlerinage  de  la  Mè- 
que,  et  qui  commençait  à manquer 
d’argent , il  ne  fit  pas  diflicnlté  de  lui 
GU  prêter,  eu  refusant  d’en  tirer  le 
moindre  intérêt  : elle  ne  fut  pas  in- 
grate; rar  elle  l’appnya  plusieurs  fois 
de  sa  recommandition , et  le  rembour- 
sa en  pièces  de  marbre,  marchandise 
Li  plus  précieuse  que  l’oii  pût  porter 
au  Cathay.  Les  deux  Grecs  le  quitte- 
r ut.  La  caravane  fut  attaquée  par  des 
brigands.  Isaac  manqua  de  se  noyer; 
Gocs  perdit  six  chevaux  dans  nu  che- 
min I érdicnx  : enfin,  on  entra  dans 
Hiarkan  , capitale  du  Kaschgar  , au 
mois  de  novembre  i6o3.  Goes  fut 
jircsenlé  au  roi , qui  lui  donna  des 
ieltres  de  protection  ; et  après  tin  sé- 
jour de  près  d’im  an  dans  cette  ville  , 
il  en  sortit  avec  une  nouvelle  caravane 
composée  d’habitants  du  pays  , dont 
nu  lui  avait  bien  recommandé  de  se 
délier.  A Cbalis , ville  dépendante  du 
klun  de  Kaschgar  , et  gouvernée  par 
1111  de  ses  üls,  il  vit  arriver  une  clra- 
vaiie  qui  revenait  du  Citbiy.  Les 
marrhands  racontèrent  à Goes  que 
s’étant , suivant  leur  usage , attribué 
la  qualité  d’ambassadeurs,  ils  avaient 
pénétré  jusqu’à  la  capitale,  et  avaient 
liabité  pendant  trois  mois  avec  le  P. 
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Ricci  et  les  autres  missionnaires  jé- 
suites. Gocs  apprit  enfin,  par  ce  ré- 
cit , que  le  C'itliay  était  la  Chine , et 
que  Cambalu  était  Pékin.  Comme  le 
bacba  de  la  caravane  s’obstinait  à 
vouloir  rester  à Clnlis , pour  que  le 
nombre  des  voyageurs  s’accrût,  Goes 
obtint  du  vice-roi  la  permission  de 
partir,  ainsi  que  des  lettres  de  protec- 
tion, et  se  mit  en  route  avec  Isaac, 
et  un  petit  nombre  d’autres  voya- 
geurs. Les  chemins  étaient  infestés  de 
brigands  : souvent  on  ne  marchait 
que  la  nuit  pour  les  éviter.  Dans  une 
de  ces  marches  nocturnes,  Gocs  étant 
tombé  de  chev.il  , scs  compagnons 
arrivèrent  au  gîte  sans  lui.  Isaac  rc- 
toiinia  heureusement  sur  scs  pas , et 
trouva  son  maître  dans  un  état  très 
dangereux.  Enfin  l’on  atteignit  un  fort 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine. 
Après  avoir  attendu  vingt-cinq  jours 
la  permission  du  gouverneur  de  la 
province  de  Chen-si  pour  entrer  dan.s 
l’empire  , on  arriva  dans  un  jonr  a 
Sochcou;  c’était  vers  la  fin  de  i6o5. 
Gocs  se  trouvait  riche  des  fruits  de 
son  commerce,  durant  une  si  longue 
roule.  Il  écrivit  au  P.  Ricci , pour  lut 
anuoncer  son  arrivée.  Mais  l’adresse 
de  ses  lettres  était  en  ciractèrcs  euro- 
péens ; les  Chinois  qui  s’en  chargè- 
rent, ne  connaissant  ni  les  noms  chi- 
nois des  jésuites , ni  leur  logement  à 
Pékin,  ne  purent  les  icmeltre.  L’an- 
née suivante  , Goes  écrivit  encore  : 
cette  fois , ses  lettres , confiées  à un 
mahométan  , prvinrent  à Pékin  an 
mois  de  novembre.  Les  missionnaires, 
qui  l’attendaient  depuis  long-temps  , 
lui  expédièrent  un  chinois  chrétien 
nommé  Ferdinand.  Celui-ci  fut  volé 
en  route,  et  abandonné  par  son  valet. 
11  eut  bien  de  la  peine  à se  traîner 
jusqu’à  Sorlieou , où  il  trouva  GoeS 
mourant.  Cet  iiifurluné  missionnaire 
reçut  quelque  cousolaliou  des  lettres 
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dcses  conficrcs  : mais  onze  jours  après  Ti  igault,  dans  le  lome  iii  du  Recaeftde 

l’arrivce  de  Fcrdiuaud,  il  succomba  à Purchas,  et  ru  abrégé  dans  la  Chhie 


ses  chagrins  et  à ses  fatigues , le  i 8 
mars  i Go6.  Ou  soupçonna  les  Malio- 
iiiétans  de  l’avoir  ein[>oisoMnc  , sur- 
tout quand  on  les  vit,  aussitôt  apres 
sa  mort,  mettre  la  main  sur  tmit  ce 
qu’il  avait  laisse'.  Ils  Greut  même  ein- 
pri'Onnerlsaac.  Ferdinand  ne  se  laissa 
pas  décourager  par  les  mauvais  trai- 
tements. Il  venait  jusqu’à  ses  babils 
pour  soutenir  un  procès  qui  dura  six 
rouis;  cnGu  on  lui  restitua  les  eGèts  de 
Gocs  : mais  il  ne  s’en  retrouva  qu’uue 
petite  partie;  la  plupart  des  papiers 
furent  perdus.  Ferdin.iud  et  Isaac  ar- 
rivèrent heureusement  à Pékin.  Après 
un  se'jour  d’un  mois,  ce  dernier  fut 
envoyé  à Macao,  il  s’y  embarqua  |>our 
l’Inde  , fut  pris  et  dépuuillé  par  les 
Hollandais.  I.es  Portugais  de  Malacca 
le  racbeièrcni.  La  nouvelle  de  la  mort 
do  sa  femme  lui  Gl  perdre  le  désir  de 
retourner  dans  le  Mogol  ; il  s’établit 
à Cbaul.  Il  y vivait  encore  lorsque  le 
P.  Trigault  écrivit  son  Histoire  de 
la  Chine.  Isaac  avait  remis  au  P.  Ricci 
ce  qui  restait  des  papiers  de  Gocs , et 
lui  avait  r.aeonté  les  particularités  du 
long  et  pénible  voy.age  de  ce  zélé  mis- 
sionnaire. Ce  fut  sur  ces  rcuseigne- 
inculs  que  le  P.  Ricci  en  écrivit  la  re- 
lation. On  conçoit  qu’elle  doit  être  très 
fautive  sur  tous  les  points;  ce  qui  £iit 
vivement  regretter  la  perte  du  journal 
de  Gocs  , puisqu’il  avait  parcouru  des 
pays  que  depuis  lui  aucun  voyageur 
euro[>éen  n’a  visités.  Néanmoins  les 
détails  informes  de  ce  voyage,  si  long 
et  si  périlleux,  attachent  par  leur  sin- 
gularité. Ils  donnent  l’idée  la  plus 
avantageuse  du  caractère  de  Gocs,  et 
contiennent  des  notions  intéressantes 
sur  plusieurs  peuplades  et  sur  divers 
li.’ux  de  la  graudcTartaric.  Ce  curieux 
ouvrage  se  trouve  dans  les  Commen- 
taires (le  Ricci , traduits  «n  laliu  par 
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GOES  ( Guillaume  vaw  de»),  en 
latin  Goesius  , seigneur  de  Bouck- 
horst,  né  à L<  yde  en  1611  , mort  à 
la  Haye  le  i5  oct.  if386,  mérite  d’être 
compté  parmi  les  bons  jurisconsultes 
et  philulogiics  hollandais.  Employé 
d’abord  à des  fonctions  de  magistra- 
ture dans  sa  ville  natale , il  fut  ensuite 
conseiller  de  la  haute-cour  de  jusGceâ 
la  Haye.  Ses  loisirs  ont  été  tous  con- 
sacrés à la  culture  des  lettres.  Mariés 
une  Gllc  de  Daniel  üeinsius , il  la  per- 
dit en  i66'2.  Son  beau-frère,  Nicolai 
Heinsius,  mourut  chez  lui  en  1681. 
Goesius  a laissé  : I.  ( Sous  le  nom  de 
Lucius  Férus),  Speclfnen  contiwer- 
siœ  quœ  est  de  mutai  alienatione  in- 
ter juriscOHSultos  et  quosdam  gram- 
matico-sophistas , avec  des  Findicùe 
à la  suite,  Lcyde  , * in-8“.  II. 

Aniniadversiones  in  quædam  hea 
cnpitis  I et  //  Speciminis  Salmis- 
siani , quitus  varii  viri  docti abejus 
calumniis  vindicantur  , la  Baye  , 
i65y  , in-8’.  11  paraît,  par  ces  deux 
ouvrages , que  Goesius  avait  héritéde 
l’inimitié  de  Daniel  et  de  Nicolas  Hein* 
siiis  pour  leur  s.avant  antagoniste, 
Claude Saumaisc.  III.  Pilotas  judet, 
ibid. , 1681 , in-4“.  L’auteur  s’attache 
à répandre  un  nouveau  jour  sur  l’his- 
toire de  la  Passion  de  notre  seigneur 
J.  C. , au  moyen  de  ses  connaissances 
en  matière  de  jurisprudence  et  d’anti- 
quités romaines.  Ce  traité  curieux, 
'adressé  au  célèbre  Constantin  Hiiy- 
ghens  , est  suivi  d’une  espèce  d’apo- 
lügik , qui  fait  voir  que  Goesius  était 
passablement  chatouilleux  sur  le  cha- 
pitre de  la  contradiction.  W.Setif- 
tores  r^ei  agrarim , cum  antiquiiali- 
bus  et  legibus  agrariis , Amsterdam, 
1674»  io-4°-  V.  Des  notes  sur  Pé’ 
troue,  dans  l’éditioa  de  Burmtmt, 
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Uirccht,  1709;  Amsterdam,  «745, 
iii-4”.;  et  fur  Suétone,  i578(iG'j8), 
in-4°.;  et  dans  l’cdition  de  Græviiis, 
ifk)i  et  1703,  111-4“.  — Son  fils 
aind,  Jean  Vais  der  GoesiI’Absmade, 
cultivait  aussi  avec  distinelion  la  litté- 
rature ancienne.  Tbéodure  Ryckiiis 
lui  a dédié  sa  savante  dissertation  De 
primis  Italix  colonis  et  Æneæ  ad- 
yentu,  qui  se  trouve  à la  suite  des 
JVuUe  et  castigaliones  in  Steph.  Bjr- 
zant.  de  I.iicas  Hulsteniiis,  l.eyde, 
1684,  in-fol.  — Le  nom  de  Yan  der 
Gocs  a encore  été  illustré en  liullande 
«tar  deux  hommes  d’élat  ,qui  ont  laissé 
l’un  et  l’autre  des  mémoires  précieux 
pour  l’histoire  de  leur  patrie , Aart 
Vais  DER  Goes  et  son  fils  Adrien,  tous 
tes  deux  grands  pensionnaires  de  HoL 
lande,  dans  le  courant  du  xvi“.  siècle; 
le  premier  mort  en  1 545 , le  second  en 
1 56o.  M — OIS. 

GOESEKEN  ( Herri  ) , pasteur 
luthérien  et  philologue  instruit,  naquit 
à Hanovre  en  i6i'i.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à Rostock,  il  passa  en 
hiicdc  ; il  étai(  instituteur  à Stockholm 
en  1654  ayant  ensuite  été  envoyé 
sur  les  (l'ontières  de  la  Russie , a Re- 
val, qui  appartenait  alors  à la  Suède, 
il  s’y  appliqua  à l’étude  de  la  langue 
(lu  pays  ( l’esthonicn, dialecte  du  scla- 
voii  ),  exerça  le  ministère  du  Saint- 
Évangile  à Harrien  et  à Goldenbeck, 
et  fut  enfin  nommé  assesseur  du  con- 
sistoire à RevnI , où  il  mourut  le  x4 
novembre  iG8i.  Voici  les  ouvrages 
dont  il  est  auteur  : I.  J^ivre  des  chants 
él' église , en  langue  esthonienne.  II. 
Alamductio  ad  linguam  testhoni- 
cam,Ucval,  ^6o,in-8“.  L’auteur  a 
joint  à cette  grammaire  un  dictionnaire 
assez  étendu.  Goeseken  | aussi  traduit, 
en  langue  esthonienne , l’Écrilure- 
Sainte  ; mais  cette  traduction , qui 
forme  deux  gros  volumes  in-folio,  n’a 
pas  été  publiée.  B— a— D. 
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GOETTEN  ( IIesri-Louis  ) , iliéo- 
logien  protestant,  naipiità  Brunswick 
en  if>77  ■>  fut  nommé  eu  1706  pasteur 
à Wahlsdorf,  et  six  mois  après  à 
Magdebuurg,  où  il  mourut  le  5 août 
1757.  Cet  auteur  a publié,  en  alle- 
mand : 1.  Notice  des  journaux,  Gar- 
delegen  , 1718-1724.5  vol.  in  8". 
IL  Description  de  la  ville  de  Suden- 
burg,  in-4“.,  et  un  grand  nombre  de 
sermons.— Gabriel-Guillaume  Goet- 
TEN  , fils  du  précédent , théologien  et 
bibliograplie , naquit  à Hanbvre  le  4 
décembre  1 708,  fut,  depuis  1752,  suc- 
cessivement pasteur  à Hildesheim  , k 
Zelleet  à Lunebonrg,  et  depuis  1746» 
surintendant , prédicateur  de  la  cour , 
et  conseiller  du  consistoire  à Hanovre, 
où  il  mourut  en  août  178t.  Outre  un 
grand  nombre  de  disscrtatbns  et  d’ar- 
ticles littéraires  insérés  dans  plusieurs 
journaux  et  recueils  périodiques  , 
Goetten  a publié  vingt  ouvrages  tant 
théologiqncs  que  littéraires.  Nous  nous 
liornons  à citer  : L La  vérité  de  la 
religion  chrétienne  prouyée  d’une 
manière  démonstrative  parla  résur- 
rection de  Jésus-Chriit , traduit  de 
l’anglais  d’Humfrcv  Diiton,  Hildes- 
lieim  , 1732,  in-8’.  ; S*'*,  édition, 
Brunswick  , 17G4  » iu-8  ’.  IL  L'Eu- 
rope littéraire  vivante , ou  Notices 
biographiques  et  littéraires  sur  les 
savants  quivivent  en  Europe,  Bruns- 
wick et  Hildesheim,  in-8". 

I.CS  deux  dernières  parties  du  5*.  vo- 
lume ont  été  rédigées  parE.  L.  Rath- 
lef,  qui  a continué  cet  ouvrage  sous 
ce  titre  : Histoire  des  littérateurs  ac- 
tuellement vivants.  Gcu'tteii  est  aussi 
l’éditeur,  en  français,  des  Pensées 
choisies  de  M.  Trublet  sur  l’incrédu- 
lité , Celle , 1757,  in-8".  B — H — D. 

GOETTLING  ( JEAtr-FpE'DERic- 
AuGiUste  } , chimiste  laborieux , naquit 
à Bernburg  en  Allemagne , le  5 jan- 
vier 1755.  La  mort  prématurée  de 
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son  pire  l’exposa  à i’iiuligcncc  ; mais 
grâces  aux  bienfaits  du  poète  Glcim , 
il  put  achever  son  e'ducatioii , et  pro- 
fita si  bien  des  leçons  de  Wiegleb , 
habile  chimiste , que , très  jeune  en- 
core, il  fut  place  comme  proviseur  à la 
tête  de  la  première  pharmacie  de  Wei- 
mar. Ayant  ensuite  étudié  la  rae’decinc 
à Gôttingue , où  il  se  lia  d’amitié  avec 
le  célèbre  Lichtenberg,  et  après  avoir 
voyagé  en  Angleterre  , en  Hollande 
et  en  Allemagne , il  fut  nommé  en 
•7^9>  professeur  extraordinaire  de 
puilosopliie  à l’université  de  léna  ; il 
y enseigna  la  chimie  et  la  technologie 
avec  un  grand  succès.  Les  travaux 
littéraires  de  ce  professeur  sont  très 
considérables,  et  ont  tous  été  très  bien 
accueillis.  Par  la  clarté  et  la  méthode 
qu’il  a su  mettre  dans  scs  leçons  et  scs 
ouvr.igcs,  il  a beaucoup  contribué  à 
répandre  en  Allemagne  les  principes 
de  la  nouvelle  chimie,  et  à faire  con- 
naître les  nombreuses  découvertes 
dont  celte  science  s’enrichissait  en 
France.  11  est  mort  le  i''.  septembre 
i8og.  Scs  écrits  sont  en  si  grand 
nombre , que  nous  nous  contenterons 
d’en  citer  ici  les  piincipaux  : 1.  Inlro- 
duclion  à la  chimie  pharmaceutique 
poUr  les  apprentis,  Altcnburg,  1778, 
iu-8®.  II.  Des  avantages  et  des  amé- 
liorations pratiques  de  différentes 
opérations  chimiques  des  pharma- 
ciens, Weimar , 1 785 , a vol.  in-8".  ; 
1801,  ibid.,  iu-8’.  \\\.  Frincipes 
élémentaires  de  la  docimasie , Leip- 
zig, 1794  t in-8'.  IV.  Aperçu  sys- 
tématiquedetechnologie,léua,  1 797, 
in-8".  ÿ .Manuelde chimie  théorique 
elpratique,  ibid.,  1799-1800, 5voI. 
in-8®.  VI.  Instruction  pratique  de 
l’art  d’essayer  et  d'analyser  en  chi- 
mie,\hid.  , i8oa,in-8“.  VII.  L'Ami 
de  la  maison,  écrit  périodique  sur 
la  physique  et  la  chimie  , ibid. , 
1804-1807,  3 vol.  in-8'.  VllI. 
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Encyclopédie  physico  - chimique  , 
ibid.  , i8o5-i8o7  , 5 vol.  in-8". 
Goettling  a été  pendant  vingt-neuf 
ans  le  rédacteur  en  chef  de  l’Aa- 
nuaire  pour  les  chimistes  et  les  phar- 
maciens , depuis  1780  jusqu’en  1 809. 
Ce  recueil  périodique  ii’cst  pas  muiui 
estimé  dans  les  autres  pays  qu’en  Al- 
lemagne. Plusieurs  autres  journaux 
allemands  qui  s'occupent  des  sciences 
physiques,  ont  aussi  été  enrichis  d’ar- 
ticles intéressants  par  cet  auteur. 

B — H — D. 

GOETZ  oüGOEZ(ZAcnaBiE),  nu- 
mismate allemand  , né  à Mülilhauseo 
en  iG6a,  étudia  à léna  et  à Leipiig, 
et  remplit  diverses  fonctions  acadcnii- 
ques  à Lcmgo,  à Lippstadt  et  à Osna- 
brück. On  croit  qu’il  mourut  à Bniiis- 
wick  en  1705.  Ce  l.iboricux  philolo- 
gue a publié  plusieurs  ouvrages  en 
allemand  et  en  latin  : I.  Disp,  de 
hierarchiisangelonm,  Lemgo,  1687, 
in-4".  II.  Elementa  philosophica, 
Osnabrück,  1699,  ■•‘■8'’.  III-  0** 
Notes  sur  l’Histoire  de  l’église  et  des 
hérétiques , publiée  par  Arnold,  ib, 
1701 , in  - lot,  IV.  Schediasma  quo 
præcipuè  ea  quæ  ad  virum  solide 
âoetum  spectant  traduntur,  1703, 
in-4“. , en  sept  programmes.  V.  Vingt 
dissertations  Denumis,  Witlcmbctg, 
1716 , in  - 8®.,  et  sous  le  titre  ÿA- 
mænitates  numismaticœ,  ib.,1754, 
in-8".  VI.  Celeberrimorum  vironm 
epistolæ  de  re  numismatied  ad  eum; 
accessit  Muséum  Goézianum 
1716,  in-8®.  B — H— D. 

GOETZ  ou  GOEZ  (1)  ( AnnaÉ), 
philologue  allemand,  naquit  à Nuretn- 
beq;  le  a5  novembre  1698.  Après 
avoir  achevé  ses  étud(4,  il  fut  noinni* 
instituteur  à l’école  de  Saint-Scbald, 
dans  sa  ville  natale , et  y mourut  le 
ai  avril  1780.  Ce  laborieux  liltcn- 
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tcur  avait  contracté  des  relations  in- 
times avec  le  cardinal  Quirini , avec 
Facciolati,  et  sur  tout  avec  le  docteur 
Heumanu.  Nous  nous  bornerons  à ci- 
ter ses  principaux  ouvrages  : I.  Intro- 
iîuctio  in  geographiam  antiquam  in 
X labb.  geogr. , Nuremberg,  1729, 
iu-8°.  Cet  ouvrage  a été  aussi  publié 
eu  allem.,  ibid.,  cod^  in-8  ’.ll.  Index 
puræ  et  impuræ  laünitatis , ex  prees- 
tantissimis  opusculis  collectus  ,ibid., 
1730,  in-8".  IIL  Ântiquilates  ro- 
manœ(  en  allemand),  ibid.,  >730, 
in-8".,  fig.  IV.  Orthographia  ro- 
mana,  ibid.,  1739,  in-fol.  No- 
menclature de  tous  les  lieux  indiqués 
sur  la  carte  du  cercle  de  Fran- 
coiue, ibid.,  1740,  in-fol.  VI.  Füa 
G.  M.  Raidelii , ibid.,  1741,  in-4°. 
Vil.  Brevis  historia  devitd,fatis  ac 
morte  Euphrosinw  virginis  Alezan- 
drinæ,  il)id.,  1753  ,in-4°. , VIII. 
Une  quantité  prodigieuse  d’épigram- 
mes  latines  sur  toutes  sortes  de  sujets  : 
il  les  distribuait  à ses  amis  ; et  le  pro- 
fesseur Will  en  a recueilli  un  assez 
grand  nombre  dans  sa  Biblioth.  Nor. 
On  doit  au  zèle  de Goetzquelques bon- 
nes éditions  d’auteurs  latins  ; il  a pu- 
blié , avec  une  préiacc  : J.  F.  Chris- 
tii  super  signis  , è quibus  manus 
agnosci  antiquæ  in  gemmis  possunt , 
annotatio  J.  D.  Kœleri  brevis  de 
gemmis  sculplis  opéré  anliquo  his- 
toria , sermone  theotisco , 8chwa- 
bach,  1760,  in-8“. — Georgii  Pa- 
soris  Lexicon  græco-latiniim  in  no- 
vum  Testzimc/itH/n  , Leipzig,  1728, 
in- 12  ; la  G*,  édition  est  de  1 774.  — 
Eulropifts , Altorf , 1 7 4o , in- 1 2.  — 
Rutila  itinerarium  , ibid.,  i74>, 
în-8*.  — Censorinus  de  die  natali, 
ibid.,  eod. , iu-8’.  ; et  ibid. , 1744  > 
in-8“. — Cresconii  Corippi , de  lau- 
dibtis  Justini  Augusti , ibid.,  1742, 
in-8  ’.  — Ctnanucl  Godefroi  Gôtz  ou 
Goz  , médecin  , né  dans  le  Wurteiu- 
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berg,  pratiqua  son  art  h ScLhitdorf, 
près  Tubingen , et  y mourut  le  1 4 dé- 
cembre 1 799.  Il  a publié  : Geogra- 
phia  acudermea, Nuremberg,  1 789 , 
in-8".  B — H— D. 

GOETZ  (JEAir-NicoLis),  poète 
allemand,  naquit  à Worms,  le 9 juil- 
let 1721,  et  perdit  son  père,  pasteur 
dans  cette  ville , étant  encore  très 
jeune.  S’étant  rendu  , en  1 739 , à 
l’université  de  Halle  pour  étudier  la 
théologie,  il  y forma  des  relations  d’a- 
mitié arec  Uz  et  Gleim,  et  se  livra  sur- 
tout avec  le  premier  de  ces  poètes  à des 
travaux  littéraires.  Le  baron  de  Kal- 
kreuter,  commandant  prussien  à Em- 
den,  dans  l’Ostfiise  , proposa  , en 
1742,  à Goelz,  qui  venait  d’achever 
ses  études , d’étre  à-la-fois  son  secré- 
taire , gouverneur  de  ses  enfants  et 
aumônier  de  sa  maison:  Goetz  ac- 
cepta ; mais  ne  pouvant  supporter  le 
climat  de  l’Ostfrisc , il  quitta  ces  pla- 
ces au  bout  de  l’année , et  retourna 
dans  sa  patrie  après  avoir  visité  les 
villes  principales  de  la  Hollande.  Il 
fut,  en  1 744  > chargé  par  la  comtesse 
douairière  de  Strahicnheim  de  l’édu- 
cation de  ses  neveux,  et  nommé  en 
môme  temps  chapelain  au  château  de 
Forbach  en  Lorraine.  Ses  élèves  étant 
ofiieiers  dans  un  régiment  français 
dont  leur  oncle,  le  comte  de  Sparre , 
était  propriétaire,  Goetz  les  accom- 
pagna dans  leurs  garnisons  à Sarlouis, 
Metz  et  Strasbourg;  et  il  prit  alors 
une  grande  prévention  en  faveur  de  la 
littérature  française.  Il  suivit  ses  deux 
élèves,  en  1748,  à l’académie  de  Lu- 
néville, et  devint  l’année  suivante  au- 
mônier du  régiment  Boyal-Allemauil. 
Il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
dans  le  Brabant;  et  étant  revenu  en 
Alsace  après  la  conclusion  de  la  paix , 
il  fut  appelé  successivement,  en  i749> 
à la  place  de  pasteur  à Hornbach , 
petite  ville  dans  Icp  ivsdc  Deux-Ponts, 
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en  1754,  à celle  de  principal  pas- 
teur et,  inspecteur  à Meisinheim;  en 
17G1  , à Winterburg  dans  le  comté 
de  Sponheim,  aux  mêmes  fonctions, 
et  comme  assesseur  du  consistoire  de 
Deux-Ponts;  et  en  1 766  il  fut  nommé 
surintendant  des  églises  et  écoles  lu- 
thériennes à Kirchberg,  Winterburg 
et  Sprendlingen  , dans  le  pays  de  Ba- 
de-Ùurlach.  Goetx  mourut  le  4 no* 
vembre  1781.  Cet  écrivain  est  un  des 
poètes  allemands  les  plus  agréables 
^ et  les  plus  gracieux  des  temps  moder- 
nes; ses  poésies  badines  et  sentimen- 
tales se  distinguent  surtout  par  la 
délicatesse  des  images,  par  des  ex- 
pressions louchantes,  par  une  légèreté 
naturelle  et  par  une  versification  har- 
monieuse ; ses  élégies  , ses  idylles  et 
scs  contes  , dans  lesquels  on  croit 
retrouver  l’esprit  des  poètes  de  la 
Grèce  et  même  la  mollesse  du  dialecte 
ionique,  ont  puissamment  encouragé 
les  auteurs  contemporains  à s’occuper 
davantage , dans  leurs  écrits , de  l’har- 
monie de  la  langue  allemande.  Fré- 
déric Il , si  peu  dis])osé  à estimer  tes 
productions  de  la  muse  germanique, 
ne  pouvait  s’empêcher  d’accorder  la 
palme  à Goeiz.  h'Isle  des  Jeunes 
Filles  ( die  Maedcheninsel  ) pièce 
séduisante  par  les  grâces  de  l’imagi- 
^ nation  et  qui  a conservé  le  titre  de 
reine  des  élégies  allemandes,  obtint 
les  éloges  de  ce  souverain.  Un  homme 
jeté  par  la  tempête  dans  une  île  dé- 
serte la  peuple  de  jeunes  filles  ; tel  est 
le  sujet  du  poème.  Cette  élégie,  et  près 
que  tous  les  petits  poèmes  du  même 
auteur,  ont  été  insérés  dans  des  re- 
cueils de  poésies  allemandes  publiés 
par  C.  - H.  Schmid  et  par  Ramier. 
Voici  la  liste. des  ouvrages  de  Goetz: 
I.  Les  poésies  d" Anacréon  et  les 
Odes  de  Sapho,  traduites  du  grec, 
avec  des  notes  , Francfort , 174G  > 
ia  - B».  ; Carlsrnhe  , 1 760,  in  - 8’. 
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Goetz  et  Uz  ont  travaillé  en  com- 
mun à cette  ti-aduction;  mais  les  notes 
qui  développent  les  beautés  de  ces 
poésies,  alors  peu  connues  même  en 
Allemagne,  appartiennent  exclusive- 
ment à Goetz.Quclques  essais  poétiques 
ajoutés  à la  première  édition  ont  été  re- 
tranchésdans  la  seconde, parce  que  l’au- 
teur sentit  combien  ces  productions 
de  sa  jeunesse  figuraient  mal  à câté  des 
modèles  qu’il  avait  traduits.  II.  Pa- 
perle,  Carlsruhc , 175a,  in-8®.  C’est 
une  traduction  en  vers  du  Ververt 
de  Gresset.  111.  Le  temple  de  Gnide, 
trahit  en  prose  du  français  de  Mon- 
(esquieu, Carlsruhc,  i74&;ib.,  1759, 
in-8'.  Selon  les  dernières  volontés  de 
Goetz  toute  sa  succession  poétique  fut 
envoyée  par  son  fils  au  professeur  Ram- 
ier, pour  choisir  et  pour  corriger  les 
morceaux  dignes  d’être  publiés  ; le 
recueil  en  fut  imprimé  sous  ce  titre  : 
Poésies  diverses  de  Jean-Nicolas 
Goetz,  publiées  par  C.  W.  fiamler, 
Manheim,  1785,  3 vol.  in-8°.  A la 
tête  de  cet  ouvrage  se  trouvent  le  por- 
trait de  l’auteur , et  sa  vie  écrite  par 
lui-même.  On  ne  peut  guère  juger 
cc  poète  par  ce  recueil,  parce  que  son 
éditeur  avait  l’habitude  de  substituer 
fréquemment  ses  propres  idées  à 
celles  de  ses  amis:  les  productions  de 
Goetz  recueillies  dans  l’Anthologie  des 
Allemands,  publiée  par  Schmid,  sont 
plus  propres  à faire  apprécier  son 
mérite.  Sa  vie  se  trouve  aussi  dans  le 
second  volume  du  Nécrologe  de  C.-H. 
Schmid.  Il— -n — n. 

goetz.  Poy'.  Eglifc. 

— GOETZ  ( François  - Ignace  ), 
médecin  inoculateur  , né  à Guebers- 
weir  près  de  Colmar , le  26  décem- 
bre 1 728,  pratiquait  son  art  avec  un 
grand  succès  lorsqu’il  fut  appelé,  eu 
1780,  pour  inoculer  M“'.  blisabetli 
de  France.  Il  le  fut , en  1 782 , et  lt> 
deux  années  suivantes , eu  Piémont 
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pour  donner  les  incmcs  soins  aux 
princes  cl  princesses  de  la  cour  de 
Turin;  et  ce  ne  fui  qu’apres  vingt- 
deux  ans  de  la  pratique  la  plus  heu- 
reuse (i),  qu’il  donna  sur  son  art,  en 
l'jgo,  un  Truité  complet,  qui  mit  le 
sceau  à sa  réputation.  Lu  docteur  Goetz 
est  murtà  Paris,  le uS  juin  i8i3,  cin- 
porlanl  les  regrets  des  pauvres  deson 
quartier , dont  il  était  le  père,  et  aux- 
quels il  prodigu.ait  géiicreusemeul  1rs 
secours  de  son  art.  Il  était  décoré  de 
l’ordre  de  Saint-Michel,  et  correspon- 
dant de  l’académie  des  sciences  de  Tu- 
rin. Il  a publié;  !■  Traité  complet  de 
la  petite  vérole  et  de  T inoculation , 
Paris , l'go,  in-ivs , avec  le  portrait 
de  l’auteur.  La  méthode  de  Goetz  est, 
au  fonds  , celle  de  Sutlon  , ou  plutôt 
de  Vicusseux,  avec  quelques  perfec- 
tionnciuent.s.  Il  insiste  partiriihèie- 
ment  sur  les  avantages  de  l’air  frais  et 
pur,  et  des  purgatifs  pendant  l’inocu- 
lation. Les  faits  nombreux  dont  eel  ou- 
vrage est  le  dépôt,  le  feront  toujours 
consulter  avec  fruit,  malgré  quelques 
opinions  de  théorie  qui  n’ont  pas  été 
adoptées.  11.  Del’iiuUi'ité  et  des  dan- 
fers  de  la  vaccine  prouvé  par  les 
faits,  Paris,  an  xi,  in-H".  III,  La  vac- 
cine combattue  dans  lepuj  s où  elle  a 
pris  naissance,  ou  Traduct.  de  trois 
ouvrages  (de  IV.vvley , Mosc- 

ley,  et  Squiirel),  avec  U gi'ov.  color., 
Paris  , iHo'j,  in  8'’.  Ces  deux  ligures 
représentant  de  hideuses  diOunuités 
allrihuécs  à la  vaccine,  la  police  en  fit 
défendre  la  publieatioii  ; ce  qui  a quel- 
que temps  fait  rechercher , comme  cu- 
riosités bibliographiques  , les  excra- 
plairesoùelles  se  trouveutcncore.  D’ail- 
leurs la  plupart  des  faits  allégués  dans 
ce  livre  ont  été  démentis  à Londres 
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même,  où  les  ouvrages  originaux  ont 
été  réfutés  depuis  long  temps.  Z. 

GOETZE  (Geohge-IIewri),  mi- 
nistre luthérien,  né  a Leipzigen  itJfiS, 
fréquenta  les  cours  des  universités  de 
Wittemherg  et  de  léiia,  et,  ay  .nt  ter- 
miné ses  études,  fut  envoyé  a Itnrg 
près  de  Magileboiirg  cl  ensuitea  Kem- 
uitz,  où  il  exerça  le-aint  ministère  pen- 
dant plusieurs  années.  De  là  il  passa 
à Dresde,  où  il  fut,  quelque  temps,  at- 
taché à l’égli.se  de  Sainte- Sophie  : 
nommé,  en  t(kp] , surintendant  des 
t^lises  d’.4nneborg,  il  fut  appdé,  en 
1705,  à Liihcck,  où  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  i5  mars  lyjQ,  ou,  selon 
Jôiher,  le  u5  avril  17^8.  Cétaii  un 
homme  très  laborieux,  et  grand  ama- 
teur d’anecdotes  littéraires,  dont  il  a 
publie  plusieurs  recueils  ; mais  il  s’at- 
tachait plus  à multiplier  les  ouvrages 
qu’à  leur  donner  tonte  la  perfection 
dont  ils  étaient  susceptibles.  Siriiviiis 
lui  reproche  de  manquer  de  goût  et  de 
critique;  et  l’on  jugera  par  le  nombre 
de  ses  productions  qu’il  était  difCcile 
qu’il  possédât  ces  deux  qii  dites.  Ni- 
ccroii  a cité,  dans  le  tome  xxiii  de 
ses  Mémoires,  les  litres  de  cent  cin- 
quante-deux ouvrages  de  Goftze;  et 
encore  roiivienl-il  qu’ilnelesa  paslous 
connus.  Ce  sont , pour  la  plupart,  des 
thèses,  des  programmes  et  d’autres 
écrits  forlcoiirts,  mais  qui  traitent  pres- 
que tous  d’objets  siiigiiiiers.  On.se  bor- 
i|cra  ici  à indiquer  le.s  principaux:!. De 
scriptoribus  hæreseologicis  disputa- 
tiones  duce,  Witiemberg,  1697,  in- 
4“.  IL  Declnris  Schmidiisoratio sy- 
rioi/a/fs, Lrijizig,  1699,  in  4“.ll  parle 
d.ins  ce  discours  des  écrivains  qui  ont 
porté  le  nom  de  Schmid  en  allemand, 
Smith  en  anglais , Lefèvre  en  fran- 
çais, et  /’after en  latin.  III.  De  theo- 
logis  pseudo-medicis , ibid.,  1 700 , 
iu-4°.  C’est  une  diatribe  contre  les 
38.. 
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ecclésiastiques  qui  exercent  la  méde- 
cine. IV.  Ve  imperatoribus  Romano- 
Germanicis  qui  fidem  Lutherano- 
cvanselicam  morte  confirmdrunt , 
Dresde,  i^oi,  in-^*.  Ou  sera  hieu 
surpris  de  trouver  parmi  les  disciples 
de  Luther,  Charlemagne,  Maximi- 
lien, Charles-Quint , etc.;  et  le  motif 
qui  a déterminé  Goetze  à les  y placer 
(SI  la  confiance  de  ces  princes  aux 
iiiérilcs  de  Jésus-Christ.  V.  De  Lu- 
theranismo  D.  Bernardi , Dresde 
et  Leipiig,  1701  , 111-4°.  de  63  pag. 
C’est  encore  un  développement  du 
meme  raisonnement  appliqué  à St.- 
Bcrnard.  Ou  peut  voir  l’extrait  de 
cette  dissertation  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  (juin  i7o3,pag.  ioi5). 
VI.  Ve  erudilis  hortorum  cultoribus 
dissertatio,  liubcck,  1706,  in-4°. 
C’est  la  liste  des  savants  qui  ont  ha- 
bité la  campagne.  VII.  Meleteinata 
Anneeberg;ensia  varii  argumenti , 
ib.,  1707,  iii-8°.;  170g,  5 vol.in- 
1 2.  Ce  recueil  contient  vingt  disserta- 
tions qu’il  composa  pendant  son  sé- 
jour à Anueberg , et  qu’il  avait  déjà 
publiéesséparément.Oiiy  retrouve  le.s 
PJ  *.  II,  111  et  IV  ci-dessus,  (f'.,  sur 
ce  recul  il,  les  Mémoires  de  Trévoux, 
de  juillet  1710,  pag.  raii.)  Vlll. 
Elogia  prœcocium  eniditorum  alio- 
ruinque  virorum  doctorum,  ibid. , 
1708,  in-8".  Ce  volume  forme  la 
dixième  décade  du  recueil  de  Witten, 
intitulé,  Memoriœ  philosophorum , 
etc. , et  renferme  les  tables  des  neuf 
précédentes.  IX.  Selecta  ex  histo- 
riii  litterarid  , ibid.  , 1 709  , in- 
4°.  C’est  le  recueil  de  cinq  biogra- 
phies spéciales  qui  avaient  déjà  paru 
séparément  : i“.  De  mercatoribus 
erudilis.  2“.  De  rusticis  erudilis  ( i ). 

(i>  Celte  (lUserUtino  . oai  avait  déjà  parn  à 
l.iibrck,  1*0*,  'nA-Ç*  ii«  74  p«g. , eat  no  suppU. 
iiirtil  à celle  iiHc  J.  N.  I|jnim«n,  de  ll.irtovre , 
•veil  publiée  • léDa  I4  même  aonée  Lit» 

C%rm. , juio  17*7  f pag.  sua  ). 
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3°.  De  siitoribus  erudilis,  4"-  De 
sartoribus  erudilis.  5°.  De  viris  eru- 
dilis ab  opijiciis  ad  litlerarum  stu- 
dia  revocatis.  La  troisième  a été 
traduite  en  allemand,  lena  , 1729, 
in  - 8 ’.  X.  De  erudilis  qui  , vel 
aquis  perieruni,  vel  divinitùs  libe- 
rati  fuerunt,  ibid.,  1715,  in-4*. 
Xl.  De  cœcis  erudilis,  ibid.  171 5', 
in-jo.  XII.  Princeps  græcè  doclus 
sive  de  principibus  viris  et  faeminis 
græcè  doctis  , Leipzig , 1 704 , in- 
4*.  Dans  cette  dissertation , dont  on 
peutvoirl’extraildans  lesiTova  litter. 
Germ.  mars  1704  , l’auteur  passe 
en  revue  non  seulement  les  princes , 
etc.,  qui  ont  cultivé  la  littérature 
grecque,  mais  encore  ceux  qui  en  ont 
favorisé  ou  encouragé  l’élude.  Il  y 
signale  surtout  l’empereur  Othon  II, 
qui  bénéficia  græcoe  linguæ  ex  hos- 
tium  manibusliberalusfuit;  et  parmi 
les  savantes  hellénistes , il  compte 
une  dame  de  Fontevraut,  sœur  de 
M“'.  de  Montespan.  XIII.  Elogia 
Germanorwn  quorumdam  theolo- 
gorum  sæculi  xri  et  xrii , Lubeck, 
1708-1709,  3 vol.  in-8".  WV.Bi- 
bliotheca  anti-pontijicia  presbyterii 
Lubecensis,  \h\A.,  i7i7,in-4°.  XV. 
Biblioth.  anti-pontificiee  claror.  Lu- 
becensium  specimen,  ibid.,  17*7» 
in-4  ".  XVI.  Biblioth.  anti-calviniana 
presbyterii  Lubecensis,  ibid.  1720, 
in-4'".  XVII.  Biblioth.  anti-Janalica 
Lubecensis,  ibid.  , 1721  , in-4°- 
XV III.  Oratio  scholastica  de  hrm- 
nis  et  Jiymnopœcis  Lubecensibus 
continua  auctorum  sjUabo,  ibid., 
1721,  in -8°.  XlX.  De  odio  ponti- 
Jiciorum  in  hymnos  ecclesite  luthe- 
ranœ,  Lcijwig,  1703.  Il  s’y  plaint 
que  les  catholiques  d’Allemagne  ont 
corrompu  le  texte  des  hymnes  de  Lu- 
ther; mais  le  savant  Reimmaun , dans 
son  Catalogus  bibliothecæ  theolo- 
gicœ,  pag.  856,  fait  voir  que  ces 
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alterations  n’exisirnt  que  dans  quel- 
ques éditions.  XX.  De  bibliothecd 
scholœ  Annæhef^ensis , morceau  in- 
séré dans  les  Nova  Utteraria  Ger- 
manité , de  décembre  i']o3r,  pag. 
448-460.  L’auteur  y publie  dix  let- 
tres originales  ou  autres  morceaux 
inédits,  tirés  des  manuscrits,  peu  nom- 
breux, de  cette  bibliothèque  dont  il 
fait  l'bisloire  et  la  description  abrégée, 
en  exprimant  le  regret  que  le  défaut 
de  fonds  ne  permette  pas  de  la  rendre 
plus  complète,  quoique  depuis  i65ü 
l’u.sage  se  fût  introduit  à Anntlrcrg, 
de  faire  une  quête  pour  cet  objet 
dans  les  repas  de  noces  les  plus  bril- 
lants, lorsqu’on  voyait  les  convives  eu 
gaîté  (1). — Goetze  (Godefr.-Chris- 
tophe),  frère  du  précédent,  conseiller 
et  jugede  la  ville  de  Leipzig,  où  il  mou- 
rut 1 n i'j34t  * publié  un  Programme 
en  latin  sur  l’origine  et  les  accroisse- 
ments de  la  bibliothèque  du  sénat  de 
celte  ville,  dont  il  était  conservateur, 
Leipzig,  i2ii,in-4“.  W — s. 

GOETZE  ( Jeai»-Christiaw  ), 
théologien  et  bibliographe  allemand , 
né  en  itiya  à Hoburg  près  de  Wurt- 
zen,  où  .son  père  était  ministre  protes- 
tant, était  maître  eu  philosophie  .i  l’u- 
' uiversité  de  Leipzig,  lorsqu’il, fut  con- 
vei  tiù  la  fui  Catholique:  il  alla  continuer 
scs  éludes  à Vienne  et  à Rome,  ou  il 
fut  reçu  docteur  en  théologie  au  col- 
lege de  la  Sapience , ordonné  prêtre , 
fait  chanoine  de  Brc.sbu,  et  en  i^iq, 
premier  chapelain  du  roi  de  Pologne 
électeur  de  Saxe,  qui  le  nomma,  eu 
1734,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que royale  de  Dresde.  Outre  plusieurs 
ouvrages  théologiques  qu’il  a compo- 
,sés  en  allemand  ou  traduits  de  l’italien, 

AoD«1»ergcoailm<  neis  Ttlim  in 
nupitia  «olcBoturibua  b cod' ivit , rùm  animo  paolô 
Itberiora  •oteaot  rM«  prvdili  , notniDO$  qiHMtUra 
erogari  roique  ââierv«ri,  qiio  libri . . ia  icbolc 
CtviiioaquF  utum  urar*  qurant  • qufm  cclllgcnüi 
inoüiim  anao  ttii5  pruaiua  iatrodactum  faîne  de* 
prehendî. 
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il  a publié  en  allemand  : Memorabi- 
lia  bibliothecæ  regite  Dresdensis , 
1743  et  années  suivantes,  dix-huit 
cahiers  qui  se  relient  en  3 volumes 
iu-4'’.  Cet  ouvrage  est  rédigé  avec 
beaucoup  de  soin  et  d’exactitude.  La 
préface  contient  l’histoire  de  cette  cé- 
lèbre bibliothèque,  fondée  en  i588 
par  l’électeur  Auguste  de  Saxe.  Goelz 
mourut  le  5 juin  1749,  avant  d’avoir 
terminé  son  ouvrage  , que  Slnivius 
desirait  vivement  de  voir  continuer. 
Il  avait  fait  quatre  voyages  en  Italie , 
et  en  avait  rapporté  un  grand  nombre 
de  manuscrits  précieux  dont  il  enri- 
chit la  bibliothèque  confiée  à ses  soins. 

W— s. 

GOETZE  ( Jeau  - Auguste- 
ErnHAÏM  ) , célèbre  naturaliste  alle- 
mand, naquit  le  38  mai  1731 , à As- 
cbcrslebeu , où  son  père  était  premier 
pasteur.  Goetze  étudia  la  théologie 
à l’universilc  de  Halle  j et  malgré  sa 
prédilection  pour  l’histoire  naturelle 
et  la  physique,  il  s’appliqua  avec  zèle 
aux  sciences  théologiques.  Après  avoir 
achevé  son  cours  académique,  il  refusa 
plusieurs  places  d’instituteur  qui  lui 
furent  offertes,  et  resta , par  attache- 
ment filial,  auprès  de  son  |ière  malade, 
qu’il  remplaça  souvent,  avec  succès, 
dans  le  ministère  de  la  chaire.  Il  avait 
à peine  vingt- quatre  ans,  quand  il  fut 
appelé  aux  fonctions  de  ministre  pro- 
testant à .Quedliubourg.  Peu  de  temps 
après  avoir  accepté  celte  placé , il  eut 
le  chagrin  de  perdre  son  beau-frère 
et  son  collègue  qu’il  aimait  tendre- 
ment : celte  perle  fit  prendre  à Goetze 
la  résolution  de  ne  pas  se  marier 
avant  que  ses  neveux  fus.sent  élevés  et 
placés;  en  effet,  il  ne  se  maria  qu’à 
l’âge  de  quarante  ans.  Jusqu’à  celte 
époque  la  théologie  l’avait  occupé  ex- 
clusivement ; il  était  surtout  profondé- 
ment versé  dans  l’iiistoire  de  la  réfor- 
mation : mab  les  disputes  qui  s’éle- 
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vèrciit  alors  enlrc  les  llic’ologicns 
protestants  snr  la  critique  et  l’inter- 
prétatiou  (le  quelques  versets  (lu  nou- 
veau Testament,  relatifs  au  dogme  de 
la  Tiiuité,  et  que  Goetie  ne  regardait 
pis  comme  auliicntiques,  mais  que  son 
frère,  pasteur  à Hambourg,  défendait 
avec  clialcur,  coutribucrciit,  par  le  re- 
froidissement qu’elles  firent  naitre  en- 
tre les  deux  ficres,  à diriger  l’activité' 
de  son  esprit  vers  des  (iludes  moins 
épineuses  ; et  l’arqnisilion  d’un  ex‘ 
Cillent  microscope  d’Hufmann  de 
Leipzig , détermina  son  goût  pour 
l’histoire  naturelle.  Il  fit , avec  cet  ins- 
trument, des  observations  très  impor- 
tantes sur  les  polypes  d’(au  douce. 
Avec  le  secours  d’une  me'inoirc  ex- 
cellente , nu  ésprit  judicieux  , et  beau- 
coup de  pénétration  , Gcelze  apprit  et 
.sut  s’approprier  en  très  peu  de  temps 
les  ariiies  nomenclatures  de  la  science. 
Scs  Mémoires  entomologiqucs , en  4 
vol.,  prouvent  jusqu’à  quel  point  il 
possédait  tout  1e  système  de  l.inné. 
Il  devint  bientôt  un  des  premiers  cn- 
tomologisli  s de  sou  temps.  Son  £ssni 
sur  Vhiiloire  naturelle  des  vers  en- 
.gendres  dans  le  corps  humain  aurait 
seul  snlfi  pour  lui  assigner  une  place 
honorable  parmi  les  naturalistes  qui 
ont  agrandi  le  domaine  des  connais- 
sances physiques.  Goetze  possédait 
une  riche  collection  de  vers  conserves 
dans  de  l’esprit-dc-vin.  L’empereur 
Joseph  II  la  lui  acheta  pour  mille  éciis, 
et  l’envoya  à l’université  de  Pavie.  Ce 
princeavait  fait  unebonneacquisition; 
car  quelques  jours  après  la  conclusion 
du  marché  le  célèbre  anatomiste  Hun- 
tcrofiril  i Soo  écus  de  cette  collection. 
Goetze  a aussi  public  nn  grand  nom- 
bre d’ouvrages  destinés  à détruire  les 
erreurs  populaires,  et  à donner  au.x 
enfants  des  idées  justes  et  le  goût  de 
l’étude  des  sciences  naturelles;  ils  ont 
ç\i  un  grand  succès  en  Allemagne. 
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Depuis  1^56  jusqu’en  1^87,  Goetze 
exerça  le  ministère  de  la  chaire  avec 
nn  zèle  iiifitigable.  Lorsqu’eu  i78fi, 
la  sœur  de  Frédéric-le-Graud„  Anne- 
Amélie,  abbesse  de  Qutdlinbourg,  vi- 
sita le  c.ihiuet  d’histoire  naturellcdecc 
célèbre  eiitomologi.ste,  rette  princesse 
le  pressa  de  lui  désigner  un  emploi 
qu'il  desiiâi  d’obtenir;  il  se  contenta 
de  .soliiciicr  une  place  moins  fatigante 
que  la- sienne,  et  il  fut  alors  nommé 
piemicr  diarre  de  la  cour.  Goeize, 
dans  ce  nouvel  emploi,  vécut  encore 
quelques  années  en  cultivant  sa  science 
favorite  ; mais  une  application  trop 
constante  avait  aiiàibli  sa  constitniiun 
physique.  Il  mourut  le  'jfj  juin  1795. 
Voici  la’  liste  de  «es  pi  iiiràpaux  ou- 
vrages : \.  Mémoires  entomologitjues 
pour  servir  de  supplément  à la  n'. 
édition  du  système  de  Linné,  Liip- 
zig,  1777-1781,  4 vol.  in-8".  11. 
La  vie  du  célèbre  naturaliste  Mar- 
tini, Berlin,  1779,  in-4®.  111.  £«(« 
d’une  histoire  naturelle  des  vers  ijd 
se  trouvent  dans  les  intestins  des 
animaux  , Dessau  et  Blankcnboiirg, 
178a,  in-4’. , avec  44  planches. 
Goetze  a fait,  à cet  ouvrage,  un  pre- 
mier supplément,  que  J.-G.-H.  Zeder 
a publié  nv(  c des  notes  , Leipzig , 
1800,  in-4'’.,  3VCC  6 planches.  IV. 
Passe-temps  et  enseignement  des 
enfants  de  l'àge  de  trois  ans  jusqu'à 
dix,  en  petites  histoires , dialogues, 
etlettres,  1783-1785,  5vol.iu-8.; 
ibid.,  1 788-1796,  in-8";  V.  Disser- 
tation pour  prouver  que  la  ladrerie 
des  porcs  II  est  pas  une  maladie  des 
glandes;  mais  que  ces  boutons  sont 
de  véritables  hjrdatides  , Halle, 
1784,  in-8“.  VI.  Les  environs  du 
Ilarz  , vo.)  âge  de  trois  jours,  pour 
l'instruction  et  l'amusement  de  l^ 
jeunesse,  Leipzig,  1 785; 
voj'age,ihiii.,  1 ^86-, 5'. voj  âge, i\  "I. 

1 787;  C.  voy  age,  ibid. , 1 788,  in-8  - 
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VII.  Mélanges  instructifs,  tirés  de 
la  nature  et  de  la  vie  commune  pour 
toutes  sortes  de  lecteurs,  ibid.,  i 'j85, 

I 78H,ü  vol.  in-8".;  ib.,  1788, 5 vol. 
iti8''.VllI.5ur/a  prétendue  corne  de 
Licorne  trouvée  près  de  Queàlin- 
l'0«rg',(jiicd'iiib<'iirg,  1 787,111-8  '.  IX. , 
La  nature , la  vie  de  L'homme  et  la 
providence, lecture  pour  toute>  sortes 
de  personnes,  ibid.,  '789-1 7<)2, 
(j  vol.  iii-S".  Ce  recueil  est  une  coiili- 
niiation  des  Mélanges  instructifs , 
etc.  X.  Cornélius  , lecture  pour  le 
peuple  qui  veut  craindre  l)ieu  et 
faire  ce  qui  est  juste , ibid.,  178<), 

I 79'2,  5 vol.  iu  8'.  L’auteur  attaque, 
dans  cet  ouvrage , la  masse  des  su- 
pcrsliiioiis  et  des  prejiige's  qui  s’op- 
posent à la  pratique  de  la  véritable 
religion.  Guclze  a bien  mérité'  de  son 
siècle  sous  plusieurs  r.ipporls  ; mais 
son  Cornélius  passe  pour  le  ineilli  ur 
de  .ses  ouvrages  en  ce  genre.  XI.  Des- 
cription d’une  lampe  d’étude  écono- 
mique , ibid.,  1791,  in-8".  XII. 
Faune  européenne , ou  histoire  na- 
turelle des  animaux  d’Europe  mise 
en  récits  et  narrations  amusantes, 
pour  toutes  sortes  de  lecteurs , cf 
principalement  pour  la  jeunesse  , 
ibid.,  1791-1803,9  vol.  iii-8’.  Cet 
ouvrage  met  à la  portée  de  toutes  les 
classes  de  la  société  une  multitude  de 
connaissances  en  histoire  naturelle, 
qui  avant  Goeize  n’avaient  jias  encore 
clé  enseignées  d’une  manière  aussi  gé- 
rénlcracnt  intelligible.  XIII.  Cata- 
logue du  cabinet  d’histoire  naturelle 
de  Goetze,  surtout  des  objets  du 
règne  animnt,  pour  la  plupart  con- 
servés dans  bespril-de  vin,  avec  des 
notes , et  l'indication  du  système  et 
des  meilleurs  dessins  qui  les  repré- 
sentent, ibid.,  179a,  in-8'.  XlV. 
Instructions  sur  des  objets  de  la  na- 
\ure  et  delà  vie  commune,  servant 
de  supplc'menL  nu  livre  intitulé:  La 
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nature , la  vie  ries  hommes  et  la 
providence  ; publié  après  la  mort  de 
l’auteur  par  J.- A,  Domtdorf,  ibid., 

1 794  , in-S".  XV.  Dictionnaire  des 
homonymes  de  la  langue  allemande, 
pour  servir  à apprendre  l’orthogra- 
phe, ibid.,  1 794»  iu-8".Ce  laborieux 
et  zélé  instituteur  de  la  nation  alU>- 
inandc  a encore  enrichi  la  litléraluie 
de  l’histoire  naturelle,  d’une  multitude 
de  traductions  d’oiivrage.s,  de  Bonnet, , 
de  Gccr,  de  Trembley,  de  Fermin  et 
de  CrcvecoEiir.  Les  années  1770,  à 
1775  des  F ariétés  publiées  à Berlin. 
V Observateur  de  la  nature,  et  d’au- 
tres ouvrages  périodiques  renferment 
de  lui,  plusieurs  di.s.serlations.  Il  e.st 
aussi  l’éditeur  de  l'Histoire  des  arai- 
gnées par  Lister,  traduite  en  alle- 
mand par  Martini,  QuedUnbourg, 
1778,  in-8®.;  ibid.,  1791.  La  vie 
de  ce  savant  à été  publiée  par  II.-M.- 
A.  Cramer,  Leipzig,  1793,  in-8".; 
et  son  portrait  se  trouve  à la  tête  du 
loa".  volume  de  la  Bibliothèque  alle- 
mande iinivertelle.  Il — n — d. 

GOETZE  (Jean-Melchiob),  frè- 
re du  précédent,  savaut  bibliographe, 
et  fameux  théologien  controversisl*- 
prote.stant,  naquit  à Halberstadt  le  iB 
octobre  1717;  il  étudia  la  théologie, 
d’abord  à léna , et  ensuite  h Halle , sous 
bigisinond  Baumgarten,  le  plus  docte 
théologien  protestant  de  cette  époque. 
.Après  avoir  exercé  à Aschersieben, 
pendant  neuf  ans,  les  fonctions  d’ad- 
joint au  ministère  de  la  chaire,  il  ob- 
tint un  meilleur  emploi  dans  une  des 
églises  de  Magdebourg.  11  fut  uoniiuc, 
en  1755,  par  le  sénat  et  par  le  consis- 
toire de  Hambourg,  premier  pasteur 
à l’église  de  Stc.-Catherine.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville,  le  19  mai 
178G,  après  avoir,  pendant  43  ans, 
défendu  en  chaire  et  par  scs  écrits , les 
dogmes  luthériens , avec  un  zèle  qui  le 
fallait  appeler  le  pape  de  Hambourg. 
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Son  hmnciir  agrossivc , toujours  prêle  à 
cunibalire  tout  auteur  qui  s’écartait  lu 
muiusdumoudcduladoctriuedeslivres 
symboliques , et  rérudition  profonde 
que  déployait  Goetze  dans  la  dispute, 
lui  suscitèrent  de  iioinbreux  ennemis. 
Ce  cliampion  infatigable  a publié  plus 
de  soixante  ouvrages  ihéologiques  plus 
ou  moins  volumineux,  plus  ou  moins 
véhéments,  mais  pleins  d’érudition.  Il 
ouvrit  cette  carrière  polémique  par 
la  défense  de  la  réalité  de  la  résur- 
rection de  la  fille  de  Jaïre,  et  de, 
l’apparition  divine  de  l’astre  qui  servit 
de  guide  aux  Mages.  Mais  ses  guerres 
littéraires  contre  Ramier,  Basedow , 
.èlbcrti,  Büscbing,  Goethe,  Ephraïm 
Lessing , Winckler  et  contre  sou  pro- 
pre frère  le  naturaliste , prouvent  quel 
mauvais  emploi  Goetze  fit  de  son 
profond  savoir  : plusieurs  de  ces  dis- 
cussions haineuses  ne  se  terminèrent 
que  par  la  mort  de  ses  antagonis- 
tes. 11  fit  un  livre  contre  le  fameux 
Basedow,  au  sujet  des  prières  des 
muets,  et  lâcha  contre  lui  trois  ou 
quatre  brochures  dans  lesquelles  il 
l’accusait  de  socinianisme  et  de  natura- 
lisme. Il  tonna  contre  le  théâtre,  qui , 
sous  ses  yeux,  se  perfectionnait  à Ham- 
bourg très  rapidement.  Il  publia,  con- 
tre Goethe,  un  écrit  à l’occasion  des 
Passions  du  jeune  fFerlher;  il  atta- 
qua Semler , professeur  très  érudit , au 
sujet  d’une  traduction  de  la  Bible;  il 
accusa  le  savant  Lessing , qui  d’ailleurs 
estimait  beaucoup  l’érudition  de  Goetze, 
d’être  un  littérateur  dangereux  pour 
la  religion  chrétienne  ; et  il  maltrai- 
ta si  fort,  dans  ses  écrits,  Alberti  et 
Winckler  .‘cs  collègues',  que  cette 
querelle  les  conduisit  tous  deux  au 
tombeau.  Pourconnaître  les  nombreux 
ouvrages  de  ce  savant  et  fougueux 
théologien,  nous  renvoyons  au  Dic- 
tionnaire des  auteurs  allemands  de 
Meusel,  iv”.  volume , pag. 
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Leipzig,  1804,  in  8’.  En  parcourant 
cette  liste  dans  l’ordi  e desdatcs,on  voit, 
parles  attaques  du  zélé  Goetze,  quels 
progrès  la  philosophie  et  la  liberté  de 
penser  ont  faits  en  Allemagne  depuis  la 
paixde  Hubertsbouig.  qui  lerminab 
guerre  de  sept  ans.  Nous  n’illdiqu^ 
rons  ici  que  ses  principaux  écrits,  H 
surtout  ceux  qui  sont  bibliographi- 
ques : I.  Exercitatio  hist.-lheologica 
de  patrum  primitivœ  Ecclesice  jeü- 
ciori  successu  tam  in  projligandd 
gentium  superstitione , quàm  in  con- 
Jirmandd  doctrind  christiand,  Halle, 
1738,  in-4°.  11.  Béjlexions  salutai- 
res sur  la  mort  et  sur  l'éternité' , 
Bresiau  et  Leipzig,  fjSB,  2 vol.  in- 
8".;  ibid.,  I7'i6;ibid.,  1765.  L’ou- 
vrage fut  traduit  en  hollandais  par  J.- 
J.  Rhenanus,  sous  la  direction  de  L.-G. 
Cordes.,  Zütphen  , >773,  in-4®.  Hh 
Preuve  de  la  vérité  que  Jésus  a ni- 
suscité  la  Jille  de  Jàirv  d'une  mort 
réelle  et  non  pas  d'une  iléfaillanci , 
Magdebourg,  1 763,  in-8“.  IV.  Preu- 
ve  de  la  divinité  du  phénomène  qui , 
lors  de  la  naissance  de  Jésus , a af- 
paru  aux  Mages  de  f Orient , ibid., 
1 7 64  > i"-8''.  V,  Défense  de  la  poly- 
glotte d' Alcala , surtout  du  nouveau 
Testament , contre  Us  doutes  sur 
son  authenticité . élesrés  par  fT et- 
stein  et  Semler;  dans  lequel  nndoniu 
la  description  d’urte  édition  extrê- 
mement rare  de  la  Traduction  du 
nouveau  Testament,  par  Luther, fUr 
bliée  en  has- saxon,  à Hambourg, 
i5a3,iu-8”,  Hambourg,  176s,  io- 
8“.  VI.  Avis  nécessaire  sur  Vécritde 
M.Büsching,  intitulé':  Observations 
générales  sur  les  ouvrages  symboli- 
ques de  l'église  luthérienne  , ihid.i 
1770,  in-8°.  ; traduit  en  hollandais 
par  A.-F.  Vau  Klenkc,  Amsterdam, 
1774,  in-8'.  Un  Supplément  a w* 
écrit  a été  public  par  Goetze, 
bourg,  1771 , in-8“.  VIL  Afitsut" 
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cinct,  mais  nécessaire,  sur  les  Pas- 
sions du  jeune  IFenher,  ibid.  ,1775, 
iii-8  . VIII.  Essai  d’une  histoire 
des  Bibles  ifhprimées  dans  la  Basse- 
Saxe , depuis  lOîi  jusqu’en  i74<>> 
H.illf , 1775,  in*4".  IX.  Catalogue  de 
la  collection  formée  par  Goetzedes 
Bibles  rares  en  différentes  langues 
avec  des  observations  critiques  et  lit- 
téraires, iLid.,  1 777,  in  4”,  X.  Corn- 
paraison  exacte  et  ire^  soignée  entre 
les  éditions  originales  de  la  Traduc- 
tion de  la  Bible  par  yfart.  Luther, 
de  1517a  1 545,  elc.,  Hjmbjiirg  et 
I / ipzig,  « 7 7 7- 1 7J() , -J  p, Il  lies  in-4".  ; 
D ss.li) , 178a.  aI.  Découvertes  ré- 
écris et  importantes  concernant  la 
critique etl  histoire  des  Traductions 
de  la  Bible  par  Luther,  Hambourg, 

I 777,  in-4».  XII.  Nouveües  décou- 
vertes sur  le  même  objet , ibid. , 1 78a, 
iii-4’.  Ce  laburicus  bibliogriphc  a etc 
.aussi  l’cditeur  de  Vllistoirede  la  tra- 
duction allemande  de  la  Bible  par 
Luther,  depuis  sSiqjusquà  i554, 
par  J.-G.  Palm ,U3\le,  i77a,in-4“. 
Les  ouvrages  périodiques  publiés  de 
son  temps  eu  Allemagne,  contiennent 
un  grand  -nombre  de  dissertations  et 
d’articles  littéraires  qui  attestent  l’éru- 
dition de  Goetee.  Les  Amusements 
numismatiques  de  Koler  renferment 
de  lui  un  M^émoire  sur  le  fameux  écu 
de  Mansfcld , auquel  la  supersti- 
tion attribua  t toutes  sortes  de  prodi- 
ges. D.II1S  les  Annonces  littérai- 
res de  Hambourg,  on  trouve  de  lui 
un  Mémoire  fort  curieux  sur  l'histoi- 
re de  l’imprimerie  à Hambourg, 
avant  Tan  i,Ï25;  et,  dans  I-- ;»/er- 
cure  littcraire  d’Altona , une  Lettre 
sur  les  marques  principales  qui  dis- 
tinguent, d’une  manière  positive, 
les  deux  premières  éditions  de  la  Tra- 
duction du  nouveau  Testament  par 
Luther,  Une  Notice  sur  la  vie  de  cet 
infatigable  écrivain  polémique  a été 
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publiée  à Hambourg,  1786,111-8°. 

B— H— D. 

GOEZ.  Voy,  Goes. 

GOFF (Thomas),  auteur  anglais, 
né  dans  le  coiiiié  d’Essex  en  i5i|a, 
obtint  en  i6a5,  la  cure  d’East-Cian- 
düii , dans  le  comté  de  Siirrey , et 
mourut  le  juillet  1637,  âgé  seu- 
lement de  trente-cinq  ans.  Le  carac- 
tère et  la  langue  insupportable  de  sa 
femme,  es|)èce  de  Xaulippe,  au  rap- 
port de  Langbaine,  ne  contribuèrent 
pas  j»cu  à abrt^cr  ses  jours.  Il  n’est 
pas  donné  à tous  les  hommes  d’etre 
philosophes  à la  manière  de  Socrate. 
Ou  a de  lui  divers  ouvrages , entre 
autres  des  Sermons  et  cinq  tragédies, 
qui  ^ furent  publiés  quelques  années 
après  sa  mort.  X— s. 

GOFKIDY.  f'oy'.  Gaufridy. 

GOGUET  ( Antoine -Yves), 
conseiller  au  parlement,  naquit  à Pa- 
ris le  18  janvier  1716.  La  plus  tendre 
amitié  l’unit  dès  son  enfance  avec  Fu- 
gère  (fV.FücÈRE,  toui.  XVI , pag. 
|53);  et  il  n’eiista  peut-être  jamais  • 
une  telle  cotiformité  de  goûts , d’hu- 
meur , de  c.iractère , entre  deux  amis. 
Ils  firent  ensemble  leur  philosophie 
au  collège  d’H.rcourt,  et  après  avoir 
terminé  leurs  éludes,  l’un  et  l’autre 
sentirent  la  nécessité  de  les  recom- 
mencer. Ils  se  livrèrent  à un  projet 
aussi  louable,  avec  une  ardeur  qui 
fut  couronnée  du  même  succès.  *Fu- 
gère  avait  l’esprit  plus  vif  et  plus  pé- 
nétrant ^ Goguet  était  capable  d’une 
a pplication  plus  forte  et  plus  soutenue. 
Le  premier  travaillait  presque  sans 
autre  but  que  celui  de  s’instruire;  le 
second  avait  un  plan  auquel  il  rap- 
portait tout.  Lorsque  Goguet  eut  en- 
trepris son  grand  ouvrage  de  l’Ori- 
gme  des  lois,  etc.,  Fi^ère  l’aida  de  ses 
conseils  et  de  ses  critiques,  et  lui  four- 
nit un  grand  nombre  de  matériaux. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  brillant 
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tt.  mérite;  et  Fiigcrc,  qui  u’avait  pas 
\oulu  que  son  nom  parût  dans  la  pré- 
face, lut  celui  (les  deux  amis  que  ce 
succès  flatta  davantage.  Une  santé 
robuste  semblait  promettre  à Go- 
guct  de  longs  jours;  et  il  se  livrait  à 
de  nouveaux  travaux,  lorsqu’il  fut 
atteint  de  la  petite  vérole,  maladie 
qu’il  avait  toujours  redoutée , sans 
pouvoir  se  décider  à recourir.!  l’ino- 
culation. Il  pressentit  qu’il  ne  lui  res- 
tait qnc  quelques  jours  à vivre  , de- 
manda les  seconr.s  spirituels,  et  mou- 
rut le  1 mai  ) ^58,  à l’âge  de  4'^  aus 
et  trois  mois.  Il  léguait,  par  son  testa- 
ment, sa  bibliothèque  à son  ami; 
mais  Fugcrc,  affaibli  parle  chagrin, 
tomba  malade,  et  ne  lui  survécut  que 
de  trois  jours.  L’ouvrage  de  Goguct 
est  intitulé:  De  l’origine  des  lois  , 
des  arts  et  des  sciences,  et  de  leurs 
progrès  chez  les  anciens  peuples, 
Taris,  1738,  5voi.in-4°.,lig.;ibid., 
i^Sg,  6 vol.  in-ia;  1778,  Ü vol. 
iu-i  a;  1809,  3 vol.  iu-8°. , et  la 
Haye,  1738,  5 vol.  in-13;  traduit 
en  anglais  sous  ce  titre  : Origin  of 
laws,  arts,  ami  sciences,  Iranslaled 
from  the french  of  the  president  de 
Goguet , 1775,  5 vol.  in-8”.  La 
pieinicre  édition  est  la  meilleure  : 
celle  de  1809  est  accompagnée  d’une 
table  alphabéti({ue;  mais  elle  est  peu  re- 
cherchée, parce  que  les  planches  ne 
soi^  que  de  mauvaises  épreuves , les 
cuivres  étant  tout-à-fait  usés.  L’auteur 
parcourt  les  temps  qui  se  sont  écoulés 
depuis  le  commencement  des  sociétés 
jusqu’au  règue  deCyrus.  Son  ouvrage 
est  divisé  eu  trois  parties , et  chaque 
partie  en  six  livres  qui  traitent  sépa- 
rément du  gouvernement,  des  arts  et 
métiers,  des  sciences,  du  commerce 
et 'de  la  navigation,  de  l’art  militaire, 
et  cnOn  , des  mœurs  et  des  usages. 
L’état  de  chacun  de  ces  objets  à dif- 
féreutes  époques , est  présenté  d’une 
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matiicrc  complète;  des  faits  discutés 
avec  autant  d’érudition  <juc  de  boime 
foi  servent  toujours  de  b^es  aux  rai- 
sonnemenls.  Le  style  estagréahir,  sans 
être  exempt  de  mauvais  goût.  A la 
fin  de  ch.ique  volume  se  trouveut  pré- 
sentés, dans  de  savantes  dissertatiuDi, 
les  points  dont  l’examen  détaille  n’cùt 
pu  entrer  aiscracut  dans  le  corps  de 
l’ouvrage;  et  le  dernier  volume  est 
terminé  par  des  Extraits  des  histo- 
riens cldnois  (Voy.  l)EsuAUTEBiM$i 
XI,  s8i  j.  Goguet  se  proposait  d’é- 
crire \’ Histoire  des  progrès  des  lois, 
des  arts  et  des  sciences  en  J-rance, 
depuis  V établissement  de  la  monir- 
chie  ; et  l’on  doit  regretter  qu’il  n’ait 
pas  pu  terminer  cet  ouvrage  piccinii 
pour  nous,  et  qu’il  était  en  étal  de 
rendre  très  intéressant.  L’Eloge  de 
Goguet  a été  imprimé  dans  Vdnnée 
littéraire,  tora.  iv,  et  dans  le 

Journal  des  savants,  supplémenta» 
mois  de  juillet,  meme  année.  W — >■ 
GOHL.  Eoy.  Golsvs. 

GOHORRY  ( Jacques  ),  traduc- 
teur , poète , historien  et  alchimiste, 
né  à Taris  dans  le  xvi'.  siècle,  élai 
proche  parent  de  Perrot,  consrilkf 
au  parlement , et  du  président  Fa«- 
chei;  cependant  il  n’était  pas  rkb*, 
puisqu’il  fut  obligé  de  donner  des  le 
çons  de  mathématiques , et  que, ce# 
ressource  ne  lui  suffisant  pas,iltt 
mit  aux  gages  des  libraire.s.  Il  ara< 
peu  d’érudition  , et  encore  moins  de 
critique;  m.ais  il  écrivait  facilcmenl, 
et  possédait  l’italien  et  l’espagnol, 
deux  langues  qui  avaient  déjà  pto; 
duit  de  bons  ouvrages.  H mourut  * 
Paris,  le  i5  mars  1576.  Il  a pu* 
quelquefois  à la  tête  de  scs  ouvrajT* 
le  nom  de  Léo  Suavius,  ou  celui  de 
Solitarius,  ou  le  Solitaire,  pi  leur  ^ 
Marsilly  ; d’autres  fois  il  ne  s’est  dé- 
signé que  par  les  initiales  J.  G.  P,i 
ou  par  cette  espèce  de  jeu  de  B»U, 
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envie  en  vie,  qui  signifie  que  l’en- 
vie s’attache  aux  écrivains  principale- 
ment pendant  leur  vie.  Gohorry  a 
traduit  du  latin  en  français  les  Deux 
premiers  livres  de  la  première  dé- 
cade de  Tile-Live,  Lyon,  i555, 
in -8“.,  et  les  Occultes  merveilles  et 
secrets  de  nature  de  Levin  I.emnius , 
Paris,  iSôy,  1574,  in-H’.;  de  l’ita- 
lien, les  Discours  sur  Tite-Live,  le 
Prince,  et  V^rt  de  la  guerre  de 
Machiavel  ; V Histoire  de  la  Terre 
neuve  du  Pérou,  Riris , i553,  in- 
8’.;  et  enfin,  de  l’espagnol,  les  10'., 
ii‘.,  i3*.  et  i4'.  livres  éiAmadis 
de  Gaule,  Paris,  i568  et  i563.  On 
a en  outre  de  lui  : L f^e  Devis  sur 
la  vigne,  vin  et  vendanges,  auquel 
la  façon  ancienne  de  plant , labour 
et  garde,  est  découverte  et  réduite  au 
présent  usage,  Paris  , i549,  1573, 
in-8®.  Gohorry,  dit  M.  de  Musset  {Bi- 
l/Logr.  agr.),  est  le  premier  des  œno- 
logistes  modernes  , si  l’on  excepte 
Charles  Estienne  , qui  avait  publié 
en  i536  son  Finetum,  inséré  de- 
puis dans  la  Maison  rustique  de 
Liébault.  IL  De  usu  et  mysteriis  no- 
tarum  liber , in  quo  vetusta  littera- 
rum  et  numerorum  et  divinorum  ex 
sibylld  nominum  ratio  explicatur , 
ibid.,  i55o,  in-8’.  III.  Instruction 
de  la  cognoissance  des  vertus  et 
propriétés  de  l’herbe  nommée  Pe- 
timi,  appelée  en  France  l’herbe  à 
la  roine  ou  Medicée,  ensemble  la 
racine  mechoacam , Paris,  ijqi; 
Rome,  i588,  in-8“.  L’herbe  (i)  pe- 
tum  est  le  tabac , nouvellement  connu 
en  France,  ou  il  était  nomme  l’herbe 
b la  reine,  par  honneur  pour  la  reine 
Catherine  de  Médieis.  IV.  Commen- 
taire sur  le  livre  de  la  fontaine  pé- 


(i)  la'ëjition  lie  Rouen  ctt  intitulée  : Ütêcrip^ 
ti  jH  r/s  1‘ herbe  Sicoiiane , et  Traité  de  taracina 
àfevhaiicitH  bliîtoiinée  la  rhtdiurba  de*  Indat  y 
«I  «duit  lie  I «iap.i^nol  «U  imnçAit , par  J.  G.  t*. 
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rilleuse,  avec  la  charte  tU Amours , 
œuvre  très  excellente  de  poésie  an- 
tique, contenant  la  stéganographie 
des  mystères  secrets  de  la  science 
minérale  , Paris , 1 57  a , in  - 8".  Go- 
horry n’a  fait  que  commenter  cet  ou- 
vrage , dont  l’auteur  , qui  est  in- 
connu , vivait  apres  Alain  Chartier. 
V.  Discours  responsif  à celui  d'A- 
lexandre de  la  Tourelte  sur  les  se- 
crets de  l’art  chimique  et  confec- 
tion de  l'or  potable  fait  en  la  dé- 
fense de  la  philosophie  et  médecine 
antiques  contre  la  nouvelle  para- 
celsique , ibid.,  1575,  in-8'*.  Vf. 
Sequana  ad  Vistularn,  exhilaralio 
solitarii , Paris,  Buon , i574,  in- 
4°.  ; poésie  de  circonstance  compo- 
sée en  l’honneur  du  duc  d’Anjou,  de- 
puis Henri  III,  lorsqu’il  fut  appelé 
au  trône  de  Pologne.  Gohorry  est 
encore  l’auteur  des  Explications  qui 
sont  au  bas  des  estampes  représen- 
tant l’histoire  de  Jason  et  son  expé- 
dition de  la  toison  d’or,  gravées  par 
lienc  Boyvin  , Paris,  i5G3,  in -fol. 
{ Foy.  René  Boïvitv  , au  supplé- 
ment. ) On  conserve  à la  Bibliothè- 
que du  roi  deux  de  ses  ouvrages  en 
manuscrit;  ce  sont  les  Fies  en  latin 
de  Charles  FUI  et  de  Louis  XII , 
formant  la  continuation  de  l’Histoire 
de  Paul  Emile , De  rebus  gestis 
Francorum{F.  FLAtarn.)  W — s. 

G01B4UD.  f'. UuBois  (tom.  Xll, 
pag.  67}. 

GOIFFON  (Joseph),  né  à Cer- 
don, dans  le  Hugey,  vers  la  fin  du 
xvtr.  siècle,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique , entra  dans  la  carrière  de 
l’enseignement , et  devint  principal 
du  collège  de  Thoissey  en  Dumbes. 
Le  duc  du  Maine  le  nomma  son  au- 
mônier. Il  était  associé  de  l’académie 
des  sciences  pour  la  classe  d’astrono- 
mie. D’Alcmbert  ayant  eu  une  dis- 
pute assez  vive  avec  le  P.  Tolomas , 
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üoiffün  prit  le  parti  du  pliilosoplie , 
fl  lut  un  des  membres  de  l’acadctnie 
■le  I^yoïi  qui  duniicrent  leur  de'mis- 
sion  , parce  que  celle  compagnie  re- 
fusa d^cxclure  le  jésuite.  Il  mourut 
eu  i^5i.  On  a do  lui  : I.  Un  Dis- 
cours lutin  sur  la  naissance  du 
Dauphin , intitulé  : Félix  sj'derum 
silus  nascente  serenissimo  Delphino, 
17a  I , in-4°. , et  avec,  une  traduction 
fi'.-uiçaise , 1738.  U.  Harmonie  des 
lieux  sphères  céleste  et  terrestre, 
ou  la  Correspondance  des  étoiles 
aux  parties  de  la  terre , Paris , 
1731,111-12;  1 759 , in-4°.  Cet  ou- 
vrage , dit  Lalande , contient  des 
cicmenis  d’astronomie  et  de  géogra- 
phie , et  principalement  la  comparai- 
son des  déclinaisons  des  étoiles  sous 
les  latitudes  terrestres.  I/aiileiir  fut 
un  exemple  assez  rare  du  goût  pour 
rastronumie  dans  une  province  éloi- 
gnée de  la  capitale.  W — s. 

GOIFFON  ( jEAN-l’.APTt  tk;  , mé- 
decin , né  en  i658,  à Ccedou  , dans 
le  Bitgey , de  la  même  famille  que  le 
précédent,  fit  ses  premières  éludes  à 
Lyon , l’t  se  rendit  ensuite  à Montpel- 
lier , où  il  suivit  les  cours  de  l’iini- 
versilé  avec  beaucoup  de  succès.  Il 
s’appliquait  en  même  temps  à la  bo- 
tanique ; et  si,  comme  ou  l’assure, 
ce  fut  Goiffon  qui  inspira  le  goût  de 
celte  science  au  célèbre  Jussieu , ce 
n’est  pas  le  moindre  service  qu’il  lui 
ail  rendu.  Apiès  avoir  pris  scs  grades, 
il  retourna  dans  sa  patrie.  Quelque 
temps  après , il  fut  appelé.!  Lyon  pour 
soigner  le  marquis  de  Rougemont, 
blessé  dangereusement.  Le  malade 
guérit;  et  celle  cure,  regardée  comme 
très  difficile,  mit  Goiffon  en  réputation. 
Nommé  médecin  à l’armée  d’Italie , 
-SfJI  se  fit  distinguer  par  le  maréchal  de 
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Catinat,  qui  l’Iionora  de  sa  confiance, 
et  lui  donna  des  preuves  multipliées 
de  son  alTeclion.  A la  paix,  il  re- 
vint à Lyon,  se  maria  en  i6<)3, 
et  commença  à exercer  sa  professioa 
dans  celle  ville , avec  un  grand  succès. 
En  1 705 , le  maréchal  de  Tessé  l’em- 
mena avec  lui  en  Espagne;  il  y reçut 
l’accueil  le  plus  flatteur  de  la  reine, 
qui  lui  ofli'it  la  place  de  son  premier 
médecin.  Il  refusa  cet  emploi  hono- 
rable par  att.achcinent  pour  sa  famille  ; 
et  il  s’empressa^dc  revenir  à Lyon, 
aussitôt  que  son  devoir  le  lui  permit. 
Nommé  écbevin  en  1717,1!  contribua 
à préserver  celte  ville  de  la  contagion , 
proposa  et  fit  adopter  plusieurs  régle- 
ments utiles  aux  pauvres  m.dades  : il 
mourut  d’une  apoplexie  foudroyante, 
le  3o  septembre  1730.  On  a de  lui, 
1.  Réponse  aux  obsers’ations  de  Chi- 
coj  neau , V ernjr  et  Soullier,  sur  la 
nature,  les  événements  et  le  traite- 
ment de  la  peste  de  Marseille,  Lyon, 
1721  , in-12,  à la  suite  de  l’ouvrage 
réfuté.  11.  Relation  et  dissertation 
sur  la  peste  du  Gévaudan,  ibid., 
1722,  iii-8”’.  111.  Index  planlarum 
quæ  circà  Lugdunum  nascuntur.  11 
existait  une  copie  de  cet  index , mais 
incomplète , dans  la  bibliolbèqiic  de 
Jus.sieu.  Goiffon  a laissé  d’autres  ou- 
vrages en  manuscrit , dont  on  u’a  pu 
tirer  aucun  parti , parce  qu’ils  étaient 
indécbiffrab  es.  — Goiffo»,  petit- 
fils  du  |>rcrédent , professeur  à l’é- 
cole vétérinaire  d’Alfort , mort  vers 
1771),  a publié  en  société  avec  -AI. 
Viiu  enl  : Mémoire  artificielle , con- 
tenant l’exposé  des  principes  re- 
latifs à lu  fidele  représentation  des 
animaux  , .tant  en  peinture  qu’en 
sculpture,  1777,  petit  in  - fol.,  Cg. 
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